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LES  PROJETS  D’ASSAINISSEMENT  DE  ROUEN 
Par  M.  le  Dr  E.  VALLIN. 

Les  adversaires  systématiques  de  l’épuration  des  eaux  d’égout 
par  le  sol,  après  avoir  été  complètement  battus  à  Paris  par  le  vote 
simultané  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sénat,  paraissent  vou¬ 
loir  recommencer,  à  Rouen,  la  campagne  d’obstruction  qu’ils  pour¬ 
suivent  depuis  quinze  ans,  et  pour  laquelle  quelques  communes  de 
Scine-et-Oise  tirent  en  ce  moment  leurs  dernières  cartouches,  qui 
ne  seront  sans  doute  que  des  pétards. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  ( Revue  d'hygiène,  1887, 
p.  941,  et  1892,  p.  421)  de  cette  question  de  l’assainissement  de  la 
ville  de  Rouen,  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  jadis  rédigé  un 
rapport  au  nom  d’une  commission  dont  nous  avons  été  à  la  fois,  et 
malgré  nous,  le  président  et  le  rapporteur. 

Depuis  1887,  la  question  n’a  pour  ainsi  dire  fait  aucun  pas  au 
point  de  vue  de  l’exécution  ;  les  commissions  succèdent  aux  com¬ 
missions,  les  projets  aux  projets;  les  plans  et  les  devis,  ont  été 
parfaitement  étudiés,  remaniés,  améliorés,  et  voilà  qu’au  moment 
où  M.  le  Dr  Jude  Hue,  membre  du  conseil  municipal,  présente  un 
deuxième  ou  troisième  rapport  qui  semble  définitif,  un  contre- 
projet  de  M.  A.  Levillain  \  adjoint  au  maire  et  vice-président  de  la 

1.  Étude  personnelle  sur  l'assainissement  de  la  ville  de  Rouen,  par  M.  Le- 
villain,  adjoint  au  niairo,  vico-prosident  de  la  commission  d’assainissement, 
Rouen,  octobre  1894,  in-4°  do  33  pages. 
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commission  d’assainissement,  vient  remettre  tout  en  question, 
même  le  principe  de  l’épuration  des  eaux  d’égout  par  un  champ 
d’èpandage. 

Il  semblait  que  la  ville  de  Rouen,  qui  descend  en  pente  rapide 
sur  la  rive  droite  de  l'a  Seine,  qui  est  dotée  d’un  service  d’eau 
exubérant  venant  des  coteaux  qui  la  dominent,  était  dans  les 
meilleures  conditions  pour  pratiquer  «  le- tout  au  champ  d’épandage 
par  l’égout  ». 

Dans  cette  fertile  Normandie,  dans  ces  immenses  pâturages  qui 
s’inclinent  doucement  sur  les  rives  d’un  grand  fleuve,  il  n’y  avait 
que  l’embarras  du  choix  pour  trouver  à  quelques  kilomètres  de  la 
ville  des  terrains  sablonneux,  éminemment  perméables,  éloignés  de 
tout  centre  important  d’habitation,  où  l’eau  d’égout,  après  avoir 
fertiliséet  engraissé  les  prairies,  retournerait  épurée  dans  la  Seine. 
L’emplacement  était  arrêté  :  200  hectares  à  10  kilomètres  de  la 
ville,  en  pleine  campagne,  entre  la  cote  9  et  la  cote  25,  avec  une 
couche  filtrante  de  3  mètres  de  profondeur  au-dessus  des  plus 
fortes  crues,  dominant  400  hectares  de  terre  en  culture,  ce  qui 
permettait  de  distribuer  de  l’eau  à  raison  de  10  à  12,000  mètres 
cubes  par  hectare  et  par  an.  L’architecte  en  chef  de  la  ville, 
M.  Gogeard,  avait  dans  son  devis  compté  1,200,000  francs  pour 
l’acquisition  par  la  ville  de  ces  champs  d’épandage  ;  mais  un  ingé¬ 
nieur  distingué,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique  et  de  l’École 
des  mines,  qui  se  présente  concessionnaire  de  l’entreprise,  propose 
de  prendre  ces  terrains  à  sa  charge  et  à  son  profit,  pourvu  qu’on 
lui  assure  le  produit  de  ces  champs  fertilisés  par  les  eaux  usées  de 
la  ville.  La  dépense  totale  pour  l’achèvement  et  l’amélioration  des 
égouts  (8'kilom.),  la  canalisation  (125  kilom.),  593  réservoirs  de 
chasses  en  tête  d’égouts,  les  usines  et  les  conduites  de  refoule¬ 
ment,  etc.  dépassait  de  peu  7  millions  (exactement  7,312,794  fr.) 
Au  moyen  d’une  annuité  de  566,000  franas  que  la  ville  s’engageait 
à  payer  pendant  50  ans,  et  qu’elle  couvrait  largement  à  l’aide  d’une 
taxe  de  vidange,  la,  ville  de  Rouen  était  déchargée  de  tous  les  frais 
de  construction,  d’élévation  de  l’eau,  de  curage  et  d’entretien,  et 
devenait  au  bout  de  ce  temps  propriétaire  d’un  réseau  dont  elle 
n’avait  plus  qu’à  assurer  l’entretien.  Une  clause  de  rachat,  insérée 
au  contrat,  permet  d’ailleurs  à  la  ville  de  racheter  et  d’exploiter  à 
son  compte.  Nous  laisserons  complètement  de  côté  la  question 
financière,  pour  laquelle  nous  n’avons  aucune  compétence. 
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Il  importe  de  rappeler  que  la  ville' de  Rouen,  où  le  chiffre  des 
décès  excède  de  768  celui  des  naissances,  est  une  des  villes  de  , 
l’Europe  qui  depuis  30  ans  conserve  la  plus  forte  mortalité  (33  ji 
35  décès  p.  1,000),  alors  que  cette  mortalité  est  de  23  p.  1,000' à 
Paris  et  de  20  p.  1,000  à  Londres  et  à  Berlin.  A  Rouen,  sur 
18,000  maisons,  plus  de  10,000  ont  encore  des  fosses  fixes  com¬ 
plètement  perméables,  qu’on  ne  vidange  jamais,  et  dont  les  infil¬ 
trations  souillent  nécessairement  le  puits  placé  dans  la  cour  au 
voisinage  de  la  fosse.  Le  service  d’eau  fournit  bien  chaque  jour 
14,000  mètres  cubes  d’une  eau  excellente,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  est  employée  pour  les  services  municipaux.  D’après  M.  Le- 
villaïn  lui-même,  ces  14,000  mètres  cubes  se  répartissent  ainsi  : 

2,100  mètres  cubes. 

1,980  •  — 

2,320  — 

700  — 

2,740  — 

10,434 

plus  les  abonnements,  ajoute  M.  l’adjoint. 

Il  ne  reste  donc  que  3,500  mètres  cubes  pour  une  population  de 
plus  de  100,000  habitants,  et  la  cherté  de  l’abonnement  au  ser¬ 
vice  public  entretient  dans  un  très  grand  nombre  de  maisons 
l’habitude  de  faire  usage,  pour  les  besoins  alimentaires,  du  puits 
placé  entre  la  fosse  à  fumier  et  la  fosse  de  vidanges,  qui  ne  sont 
pas  plus  étanches  l’une  que  l'autre. 

Le  rapport  de  M.  Jude  Hue 1  nous  semble  avoir  parfaitement 
exposé  la  situation,  non  seulement  au  point  de  vue  des  principes 
théoriques  de  l’hygiène,  mais  encore  au  point  de  vue  des  applica¬ 
tions  aux  exigences  sanitaires  de  la  ville  de  Rouen.  M.  Levillain 
lui  reproche  de  n’avoir  pas  reproduit  les  arguments  qui  ont  été 
opposés  au  sein  de  la  commission,  au  système  que  M.  lude  Hue 
préconise,  et  pour  éclairer  le  conseil  municipal  et  la  population, 
M.  Levillain  expose  à  son  tour,  et  sous  sa  propre  responsabilité, 
son  opinion  personnelle  sur  ces  questions  :  il  nous  a  paru  intéres¬ 
sant  et  piquant  de  faire  l’analyse  et  la  critique  de  ce  contre-rapport. 

L’auteur  constate  que  chaque  jour  vojt  naître  une  nouvelle  déeou- 

i.  Rapport  sur  l’assainissement  de  Rouen,  présenté  au  nom  du  conseil  mu¬ 
nicipal  par  M.  le  Dr  Jode  Hde,  rapporteur  général  (Rouen,  1894,  in-8°  de 
64  pages). 
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verte,  un  nouveau  système  d’assainissement  ;  il  croit  donc  sage 
d’attendre  que  la  science  ait  dit  son  dernier  mot,  qu’un  système  ait 
fait  ses  preuves,  c’est-à-dire  «  ait  amené  la  disparition  presque 
complète  des  épidémies  »,  pour  entreprendre  la  grande  affaire  de 
l’assainissement  de  Rouen.  Mais  en  attendant  faudra-t-il  laisser 
mourir  par  an  les  1 ,000  individus  qui  font  le  différence  entre  une 
mortalité  normale  de  23  p.  1,000  et  celle  de  33  à  34  p.  1,000  que 
fournit  depuis  30  ans  la  ville  de  Rouen  ?  A  notre  avis,  il  y  a  deux 
espèces  de  retardataires  :  ceux  qui  nient  carrément  le  progrès,  et 
ceux  qui  attendent  sa  dernière  expression  pour  l’adopter  ;  le  résultat 
est  le  même  dans  les  deux  cas.  Je  suis  sûr  d’ailleurs  que  M.  Levil- 
lain  n’appartient  ni  à  l’une  ni  à  l’autre  de  ces  catégories. 

L’auteur  admet  comme  un  aphorisme  que  «  assainir  une  grande 
ville  à  l’exclusion  des  autres...,  sans  y  contraindre  les  communes 
voisines...,  sans  un  plan  d’ensemble  imposé  par  une  loi  de  la  santé 
publique...,  c’est  faire  une  très  grosse  dépense  en  pure  perte  ».  11 
réclame  des  pouvoirs  publics  une  loi  sanitaire  applicable  à  toute  la 
France  avant  d’entreprendre  l’assainissement  de  Rouen. 

Cette  opinion  pourrait,  à  l’extrême  rigueur,  être  admissible  pour 
une  maladie  aussi  mystérieuse  encore  et  aussi  facilement  transpor¬ 
table  que  la  peste,  qui  ne  nous  menace  guère  ;  elle  ne  peut  se 
soutenir  pour  la  fièvre  typhoïde,  ni  même  pour  le  choléra,  surtout 
à  l’époque  où  nous  tendons  à  admettre,  avec  les  sanilariens  anglais, 
qu-’en  assainissant  nos  villes  et  nos  ports,  en  rendant  en  un  mot  le 
terrain  réfractaire,  on  peut  presque  impunément  y  transporter  le 
germe  du  choléra  indien.  Quant  à  demander  au  pouvoir  central 
d’imposer  par]  une  loi  l’assainissement  simultané  de  toutes  les 
villes  de  France,  nous  repoussons  cette  centralisation  à  outrance  et 
nous  demandons  qu’on  nous  ramène  à  la  loi  municipale  du 
5  avril  1884,  dont  l’article  97  confie  au  maire,  et  aussi  à  ses  ad¬ 
joints,  le  soin  d’assurer  la  salubrité  publique  et  de  prévenir  les 
épidémies. 

Nous  lisons  quelques  lignes  plus  bas  dans  le  contre-rapport  : 

«  Les  épidémies  ne  prennent  jamais  naissance  dans  l’intérieur  de 
notre  ville,  ni  même  dans  nos  hôpitaux;  elles  nous  sont  toujours 
transmises  des  communes  voisines  par  leurs  malades,  par  leurs 
cours  d’eau  dans  lesquels  sc  déversent  leurs  eaux  industrielles, 
ménagères  et  contaminées  ».  Voilà  une  assertion  à  laquelle  les 
médecins  ne  sont  pas  très  habitués  ;  nous  serons  assurément  très 
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modéré  en  disant  que  réciproquement  les  malades  des  villes  vont 
quelquefois  importer  leurs  maladies  dans  les  villages  voisins  et  y  font 
naître  des  épidémies  ;  d’après  l’expérience  journalière,  la  logique 
et  le  calcul  des  probabilités,  c’est  même  le  plus  souvent  ainsi  que 
les  choses  se  passent. 

L’auteur  ne  méconnaît  pas  que  les  villes  sont  quelquefois  envahies 
par  des  épidémies  ;  mais  «  ne  peut-on  pas  affirmer  que  cet  envahis¬ 
sement  n’existerait  pas,  si  les  malades  atteints  d’affections  épidé¬ 
miques  étaient  soignés  par  des  médecins  affectés  spécialement  à  ce 
service,  qui  serait  interdit  à  leurs  confrères,  lesquels  évidemment 
ne  peuvent  se  désinfecter  chaque  fois  qu’ils  quittent  un  malade  ». 
On  ne  dit  pas  si  ces  médecins  seront  forcés  de  porter  une  grande 
robe  jaune  et  un  masque  à  bec  de  perroquet,  comme  les  médecins 
du  moyen  âge  qui  allaient  donner  des  soins,  aux  pestiférés. 

Les  arguments  qui  précèdent  pourraient  se  résumer  ainsi  :  l’as¬ 
sainissement  idéal  des  villes  est  impossible;  il  n’y  a  donc  rien  à 
faire,  puisqu’on  ne  pourra  jamais  tout  faire.  C’est  ce  qu’on  appelle 
une  fin  de  non-recevoir. 

L’auteur  plaisante  d’ailleurs  très  spirituellement  le  microbe,  ce 
spectre  rouge  des  hygiénistes  ;  il  a  parfaitement  étudié  leurs  mœurs 
dans  les  bons  auteurs,  et  aussi  dans  les  mauvais  ;  il  oppose  ces  der¬ 
nière  les  uns  aux  autres,  et  il  s’amuse  aisément  des  contradictions 
qu’il  relève.  C’est  évidemment  un  sourd  qu’il  faut  choisir  pour 
faire  une  critique  de  l’œuvre  de  Wagner,  un  notaire  pour  disserter 
sur  les  hauts  problèmes  de  l’astronomie  et  de  la  physique  ;  les  mu¬ 
siciens  de  profession  et  les  astronomes  n’y  entendent  rien,  c’est 
chose  convenue. 

Nous  apprenons  là  d’ailleurs  «  qu’un  centimètre  cube  d’eau  ordi¬ 
naire  ne  contient  que  4  millions  et  demi  de  microbes,  ce  qui  repré¬ 
sente  l’absorption  de  2S0  millions  de  microbes  à  chaque  repas  ». 
On  frémit  en  pensant  que,  au  lieu  de  cette  diète  sèche  (63  grammes 
d’eau  par  repas),  le  buveur  altéré  pourrait  ingérer  un  litre  d’eau 
aussi  chargée  de  microbes,  bien  qu’«  ordinaire  ». 

Et  plus  loin  :  «  L’expérience  et  notre  surveillance  incessante 
nous  ont  démontré  que  l’insalubrité  est  sur  le  sol  et  non  dans  le 
sol...  Ne  nous  reposons  que  sur  nous-mêmes  du  soin  de  notre  santé, 
et  protégeons-nous  contre  la  maladie  par  la  sobriété  et  l’hygiène  à 
domicile  ». 

C'est  précisément  ce  qu’enseignait  l’école  de  Salerne  vers  l'an  1200, 
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et  l’hygiène  municipale  n’est  évidemment  qu’une  invention  mo¬ 
derne,  inutile  et  ridicule;  en  voici  la  preuve. 

«  Un  état  sanitaire  remarquablement  favorable  règne  en  ce  mo¬ 
ment-ci  à  Paris  et  à  Londres,  ainsi  que  dans  toute  la  région  Sud- 
Est  de  l’Angleterre.  A  Paris,  il  n’y  a  pour  ainsi  dire  plus  de  fièvre 
typhoïde,  ni  de  rougeole,  ni  de  variole,  ni  de  scarlatine;  la  mortalité 
hebdomadaire  y  est  depuis  deux  mois  de  100  décès  au-dessous  de 
la  moyenne.  En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  pendant  le 
troisième  trimestre  de  l’année,  la  mortalité  est  tombée  à  12,2  pour 
1,000,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu.  De  1838  à. 1883,  le  taux  moyen 
de  ce  trimestre  s’élève  en  effet  à  20,2  pour  1,000.  Dans  certains 
districts  même,  la  mortalité  est  descendue  à  10,9,  à  10,3  et  même 
à  7,1  pour  1,000.  Il  est  vraisemblable  que  l’été  tempéré  que  nous 
avons  traversé  et  que  la  douceur  de  température  dont  nous  jouissons 
actuellement  sont  les  principales  causes  de  cet  heureux  phéno¬ 
mène  »  (p.  17). 

Combien  il  est  regrettable  que  cette  clémence  de  la  saison  n’ait 
pas  produit  les  mêmes  effets  à  Rouen,  où  la  mortalité  a  sans  doute 
continué  à  osciller  entre  32  et  33  pour  1,000,  alors  qu’elle  tombait 
à  12  pour  1,000  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Angleterre.  Il  est  vrai 
que  pendant  ce  trimestre  à  Paris,  le  service  municipal  d’assainisse¬ 
ment  allait  porter  dans  chaque  maison  infectée  le  vaccin  à  30,000 
personnes  pour  faire  cesser  l’épidémie  de  variole;  faisait  des  milliers 
de  désinfections  à  l’étuve  et  à  domicile,  par  suite  de  la  déclaration 
obligatoire  des  maladies  contagieuses;  qu’on  pratiquait  l’isolement 
dans  les  hôpitaux  et  à  domicile;  qu’on  faisait  fonctionner  les  réser¬ 
voirs  de  chasse  dans  les  égouts,  qu’on  distribuait  200  litres  d’eau 
par  jour  et  par  habitant,  etc. 

D’autre  part  «  à  Rouen,  le  chiffre  des  décès  est  indépendant  de  la 
salubrité  de  la  ville  ;  il  est  la  conséquence  de  l’importance  qu’elle  a 
prise  au  point  de  vue  de  l’industrie  ;  la  ville  a  les  défauts  de  ses 
qualités  ;  l’industrie,  le  progrès,  sont  les  grands  coupables  ;  peut- 
on  les  supprimer  ?  (p.  16).  Ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  un  peu 
obscur. 

L’auteur  de  l’Étude  personnelle  en  veut  surtout  au  champ  d’é¬ 
pandage  ;  on  peut  dire  que  c’est  pour  le  combattre  que  le  mémoire 
est  écrit.  On  trouve  là,  rappelés  •  pour  la  centième  fois,  tous  les 
arguments  des  adversaires  de  l’épuration  par  le  sol.  Il  n’y  a  rien 
d’ailleurs  qui  s’applique  particulièrement  à  la  ville  de  Rouen  ni 
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aux  terrains  choisis  soit  àï  Oissel,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il 
n’y  a  donc  là  rien  qui  doive  nous  arrêter. 

Les  riverains  ruraux  de  la  Seine,  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  demandaient  à  grands  cris  qu’on  remplaçât  le  champ 
d’épandage  projeté  à  Achères  par  le  fameux  canal  à  la  mer  qui 
devait  embaumer  les  plages  normandes,  sans  doute  pour  retenir  en 
villégiature  dans  les  tirés  d’ Achères  les  Parisiens  qui  jadis  avaient 
l’habitude  de  passer  la  saison  d’été  aux  bains  de  mer. 

Il  était  difficile  aux  opposants  rouennais  d’adopter  une  telle  so¬ 
lution  ;  comme  l’a  fait  justement  remarquer  M.  le  Dr  Jules  Hue,  le 
canal  sanitaire  de  Paris  à  la  mer  pourrait  bien  se  transformer  en 
canal  maritime,  les  bâteaux  pourraient  un  jour  passer  là  où  l’on 
voulait  faire  passer  les  eaux  d’égout,  et  Paris-Port-de-mer  ferait  à 
Rouen  une  concurrence  au  moins  égale  à  celle  que  lui  fait  depuis 
longtemps  le  Havre. 

Comme  il  faut  un  émonitoire  aux  eaux  d’égouts  chargées  ou  non 
des  déjections  humaines,  et  qu’on  ne  peut  prononcer  dans  la  région 
le  nom  de  canal  à  la  mer,  le  contre-projet  propose  de  verser  ces 
eaux  simplement  à  la  Seine,  sans  craindre  de  produire  à  la  porte  de 
Rouen  l’horible  pollution  du  fleuve  que  nous  voulons  détruire  en 
aval  de  Paris.  Mais  ce  qui  nous  surprend,  c’estque  l’auteur  emprunte 
'  à  notre  rapport  de  1887  ses  arguments  pour  soutenir  que  cet  écou¬ 
lement  direct  à  la  Seine  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient. 

Dans  ce  rapport,  nous  exposions  longuement*  l’impossibilité  et 
le  danger  de  faire  la  projection  totale  à  la  Seine,  et  notre  conclusion 
était  que  l’épuratiou  par  le  sol  est  aujourd’hui  le  seul  moyen  de 
se  débarrasser,  sans  inconvénient  pour  la  salubrité,  des  vidanges 
et  des  matières  usées  de  toutes  sortes.  Après  avoir  exposé  les 
conditions  d’installation  du  champ  d’épandage  que  nous  proposions, 
nous  ajoutions  :  Si  l’administration  municipale  veut  faire  une 
œuvre  d’assainissement  sérieuse  et  durable,  si  elle  construit  pour 
l’avenir  et  non  seulement  pour  les  besoins  immédiats,  il  est  indis¬ 
pensable  qu’à  l’extrémité  de  l’égout  elle  place  un  champ  d’épura¬ 
tion  ;  c’est  la  condition  sine  qua  non  du  tout  à  l’égout.  Des  années 
s’écouleront  sans  doute  avant  que  les  travaux  soient  achevés  ;  il  faut 
dès  à  présent  se  mettre  d’accord  sur  un  plan  d’ensemble,  dont 

1.  Vallin,  Les  projets  d’assainissement  de  Rouen  ( Remieyhygiène ,  1887, 
p.  9S5). 


Dr  E.  VALLIN. 


l’exécution  sera  une  question  detemps  et  de  budget.  Avant  tout,  il 
faut  compléter  et  améliorer  le  réseau  des  égouts  de  là  ville,  nettoyer 
les  maisons,  y  faire  venir  l’eau  en  abondance,  n’y  pas  laisser  séjourner 
lesdéjections  humaines  niles  résidusdelaviedomestique.  C’est  par  là 
qu’ilfaut  commencer  ;  la  seule  concession  qu’on  puisse  faire,  c’est  de 
se  résigner  à  laisser  pendant  quelques  années  encore,  comme  on  l’a 
fait  jusqu’à  présent,  couler  à  la  Seine  le  contenu  des  égouts,  aug¬ 
menté  cette  fois  des  matières  excrémentitielles.  Mais  c’est  un  pis 
aller,  une  mesure  tout  à  fait  temporaire;  l’exemple  de  Londres,  de 
Francfort,  de  Paris,  ne  doit  pas  être  perdu  ;  dès  à  présent  (1887) 
il  faut  comprendre  dans  le  plan  d’assainissement  l’établissement 
d’un  champ  d’épuration,  la  construction  d’une  machine  élévatoire, 
d’un  réseau  de  distribution  d’ailleurs  fort  simple,  etc.  » 

En  relisant  ces  lignes  écrites  il  y  a  sept  ans,  nous  ne  trouvons 
rien  à  y  changer.  Que  fallait-il  dire  au  propriétaire  qui,  la  veille  de 
l’adoption  définitive  du  projet,  voulait  faire  construire  une  maison 
en  façade  sur  une  rue  munie  d’un  collecteur,  et  qui  demandait  s’il 
devait  établir  une  fosse  fixe,  étanche,  ou  s’il  pouvait  aménager  son 
service  d’eau,  ses  conduites,  ses  water-closets  en  vue  de  l’écoule¬ 
ment  direct  à  l’égout?  Fallait-il  acquérir,  drainer  le  champ  d’épan¬ 
dage  avant  d’avoir  complété  et  transformé  le  réseau  des  égouts? 
Ne  fallait-il  pas  plutôt  commencer  par  ce  dernier  ?  Évidemment  il 
y  a  une  période  de  transition,  où  l’écoulement  temporaire  à  la  Seine 
est  inévitable;  mais  cette  période  de  transition  doit  être  courte;  un 
grand  fleuve  comme  la  Seine  à  Rouen  ne  peut  être  gravement  pollué 
en  deux  ou  trois  ans  par  une  ville  de  100,000  habitants.  On  nous 
a  souvent  depuis  reproché  cette  concession,  que  certains  intransi¬ 
geants  envisageaient  comme  une  infraction  aux  vrais  principes  de 
l’hygiène  moderne.  C’est  de  l’exagération;  mais  ce  qui  ne  peut  se 
supporter,  c’est  d’être  considéré  comme  un  partisan  du  «  tout  à  la 
Seine  »,  alors  que  depuis  quinze  ans  nous  n’avbns  cessé  de  récla¬ 
mer  la  cessation  de  l’abominable  pollution  du  fleuve  au-dessous  de 
Paris.  Quant  à  ériger  en  principe,  comme  le  fait  M.  Levillain,  qu’il 
n’y  a  aucun  inconvénient  à  verser  indéfiniment  à  la  Seine  les  eaux 
d  égout,  même  chargées  de  toutes  les  matières  de  vidanges,  de  la 
ville  de  Rouen,  il  n’y  a  pas  un  hygiéniste  qui  ne  proteste  contre 
une  telle  énormité;  nous  laissons  à  M.  Gogeard  et  à  M.  le  Dr  Jules 
Hue  le  soin  de  rétablir  les  citations  tronquées  à  l’aide  desquelles  on 
leur  impute  une  opinion  qu’ils  n’ont  jamais  cessé  de  combattre. 
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Ce  qui  cause  l’insalubrité  à  Rouen  ét  qui  élève  à  un  si  haut  point 
sa  mortalité,  c’est  l’infection  du  sous-sol  par  les  12,000  maisons 
dont  les  fosses  sont  accidentellement  ou  intentionnellement  perméa¬ 
bles,  qu’on  ne  vidange  jamais  et  qui  se  vident  par  infiltration 
des  liquides  dans  le  sol  au  moyen  d’allèges  spontanées.  En  1887, 
il  n’y  avait  dans  la  ville  que  4,000  fosses  étanches,  et  bien  qu’un 
arrêté  municipal  ait  prescrit  que  désormais  les  fosses  fussent  rendues 
imperméables,  il  est  probable  que  la  situation  n’a  guère  changée  en 
1894.  C’est  à  cela  qu’il  faut  remédier;  il  faut  que  tous  les  puits 
creusés  dans  ce  sol  imprégné  de  matières  fécales  depuis  un  demi- 
siècle  et  plus,  disparaissent  ou  du  moins  ne  servent  jamais  pour 
les  besoins  alimentaires.  L’eau  ne  manque  pas  ;  le  service  public 
fournit  par  jour  14,000  m'ètres  cubes  d’eau  de  source,  dont  une  par¬ 
tie  s’écoule  à  la  Seine  sans  avoir  servi,  parce  que  l’eau  est  trop 
chère  et  que  le  chiffre  des  abonnements  est  dérisoire.  Avec  une 
dépense  insignifiante  on  pourra  demain  fournir  par  jour  et  par  habi¬ 
tant  200  litres  d’une  eau  de  source  irréprochable.  Joignez  à  cela  de 
bonnes  mesures  d’isolement  et  de  désinfection  ;  le  reste  est  accessoire. 

Avec  ces  mesures,  Rouen  verra  en  peu  d’années  sa  mortalité 
tomber  au  chiffre  normal  de  20  à  22  décès  ;  cette  réduction  de  mille 
décès  par  an  économisera  chaque  année  4  ou  5  millions  de  capital; 
ses  édiles  auront  alors  la  conscience  d’avoir  bien  administré  la 
fortune  publique  et  d’avoir  rendu  à  la  capitale  de  la  Normandie  le 
rang  qu’elle  mérite  parmi  les  plus  belles  villes  de  notre  pays. 


MÉMOIRES 


DE  LA  NOCUITÉ  DE  LA  POUSSIÈRE  DE  SCORIE 
DE  DÉPHOSPHORATION 

DES  PNEUMONIES  AIGUES  PROVOQUÉES  PAU  SON  INHALATION 

Par  le  Dr  ATTIMONTJ 
Médecin  des  hôpitaux  de  Nantes. 

Préliminaires.  —  Historique. 

La  scorie  de  déphosphoration  est  un  {produit  de  déchet  de  la 
fabrication  de  l’acier  par  le  procédé  Gilchrist-Thomas,  introduit  dans 
l’industrie  en  1879. 


Dr  ATT1M0NT. 


Ce  procédé  a  pour  but  l’élimination  du  phosphore  de  la  fonte  à 
l’aide  la 'chaux  ;  voici  en  quoi  il  consiste  essentiellement  *.  «  Le 
fer  brut  fondu- est  versé  dan?  un  récipient  en  forme  de  poire,  ouvert 
par  le  haut  et  pouvant  basculer  sur  son  axe  horizontal  :  on  l’appelle 
convertisseur,  ou  poire  Bessemer;  le  fond  de  ce  vase  est  percé  de 
trous  comme  un  crible,  et  ses  parois  sont  revêtues  de  pierres  à 
chaux.  Au  moyen  de  puissantes  machines  soufflantes,  on  introduit, 
à  travers  le  fond  perforé  delà  poire  chargée  de  fer,  de  l’air  qui 
traverse  le  métal  en  fusion,  auquel  on  a,  au  préalable,  ajouté 
20  p.  100  de  chaux.  L’oxygène  de  l’air  se  combine  avec  les  impu¬ 
retés  du  fer  brut  :  avec  le  manganèse,  il  forme  de  l’oxyde  de  manga¬ 
nèse  ;  avec  le  silicium,  de  la  silice  ;  avec  le  carbone,  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  et  enfin,  avec  le  phosphore,  de  l’acide  phosphorique. 

«  L’acidé  phosphorique  s’unit  en  partie  avec  la  chaux  contenue 
dans  le  revêtement  du  convertisseur,  en  partie  avec  celle  qu’on  a 
ajoutée  en  supplément  à  la  masse  liquide,  et  il  forme  du  phosphate 
de  chauxk  qui  se  retrouve  avec  l’oxyde  de  manganèse,  la  silice, 
l’oxyde  de  fer  et  le  protoxyde  de  fer,  dans  la  scorie,  qui  se  rassemble 
à  la  surface  du  métal  en  fusion.  Quand  l’opération  est  terminée,  ce 
qu’on  reconnaît  à  l’apparition  de  vapeurs  rouges,  qui  se  produisent 
après  qu’on  a  insuflé  de  Pair  pendant  environ  quinze  minutes,  on 
fait  basculer  le  convertisseur,  la  scorie  coule  alors  dans  un  wagonnet 
placé  au-dessous,  et  on  la  conduit  au  tas  de  résidus.  » 

Celte  matière  est  indifféremment  appelée  scorie  de  déphospho¬ 
ration,  scorie  de  Thomas,  scorie  basique,  basique,  phosphate  métal¬ 
lurgique,  scorie  phosphatée. 

La  composition  varie  selon  les  échantillons.  Comme  exemple,  l’un 
d’eux,  au  Creusot,  a  fourni  à  l’analyse  les  résultats  suivants  2  : 


Acide  phosphorique .  15.98 

Chaux .  44.98 

Magnésie .  5.09 

Silice .  . .  10. 00 

Protoxyde  do  fer .  15.22 

Protoxyde  de  mangauèse .  5.68 

Acide  sulfurique .  0.12 

Divers,  alumine,  etc .  2.93 


100.00 

1.  Professeur  Dr  P.  Wagner,  Die  Thomasschlacke  ihre  Bedeutung  und 
Anwentung  als  Dungemütel  (Darmstadt,  1884.  (V.  édit.  Gieseker,  Liège, 

2.  P.  Séjoornet,  Phosphates  métallurgigues  des  aciéries  du  Creusot , 

(1889),  p.  6.  ’ 
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L’antimoine  et  l’arsenic  ont  été  inutilement  recherchés1.  Certains 
fragments  renferment  de  l’oxyde  de  cuivre  et  sé  reconnaissent  à  la 
coloration  verdâtre  de  la  surface,  contrastant  avec  la  teinte  gris- 
noirâtre  habituelle  à  la  scorie  2.  La  chaux  vive  y  figure  comme  élé¬ 
ment  important,  jusqu’à  en  constituer  parfois  jusqu’à  28  p.  100 
(Ehrhardt)  ;  d’autres  fois,  elle  en  forme  8  à  10  p.  100  seulement. 
Dans  les  essais  calorimétriques,  certains  fragments,  de  coloration 
blanche,  et  presque  entièrement'  formés  de  chaux  vive,  donnent 
seuls  une  élévation  de  température,  laquelle  ne  s’obtient  pas  avec 
la  poussière  homogène  3 *.  Quand  la  scorie  a  longtemps  séjourné  à  l’air, 
dans  les  cours,  il  s’y  rencontre  une  forte  proportion  de  carbonate 
de  chaux. 

Au  début  de  sa  production,  l’on  ne  songea  pas  à  utiliser  le  phos¬ 
phate  métallurgique  ;  mais  bientôt  sa  richesse  en  acide  phospho- 
rique  et  en  chaux  fit  penser  qu’il  pourrait  s’employer  à  titre  d’engrais, 
et,  de  fait,  sa  puissance  fertilisante  ne  tarda  pas  à  être  reconnue 
remarquable.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  d’une  industrie  nouvelle. 
Les  fragments  broyés,  lés  parcelles  de  fer  qu’ils  renferment  une  fois 
isolées,  s’obtint  la  poudre  de  phosphate  Thomas  ou  poussière  de 
de  scorie  de  déphosphoration  *. 

C’est  à  partir  de  1886  que  se  développa  cette  industrie,  qui  au¬ 
jourd’hui  a  pris  une  grande  importance  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  le  Nord  et  l’Est  de  la  France,  comme  aussi  dans  une  partie  de 
l’Ouest,  notamment  en  Bretagne  5. 

La  constitution  chimique  de  la  scorie  rappelle  en  partie  celle  des 
phosphates  naturels,  dont  la  poussière  n’exerce  sur  la  santé  aucun 
effet  fâcheux  particulier.  Aussi,  de  prime  abord,  nulle  précaution 
vis-à-vis  de  l’inhalation  ne  fut-elle  prise  dans  les  ateliers.  Mais  il 
devint  très  vite  manifeste  que  cette  substance,  supportée  difficilement 

1.  Rapport  Ménier-Adam-Attimont  {Annales  d'hygiène  publ.  et  de  méd. 
lég.,  janvier  1893,  p.  16). 

2.  Même  rapport. 

3.  Rapport  Ménier-Adam-Attimont,  loc.  cit. 

i.  Les  molécules  de  celte  poudre  sont  de  formes  et  de  volumes  très  divers. 
Il  on  est  d’une  ténuité  extrême.  Cette  substance  est  très  lourde  et  très  hy¬ 
grométrique.  Elle  est  bien  plus  solublo  que  la  poudre  do  phosphate  fossile 
dans  l’eau,  les  acides  faibles  et  les  solutions  alcalines. 

S.  L'Angleterre  en  fournit  des  envois  considérables.  Le  Creusot  en  produit 
10,000  tonnes  par  an.  Les  usinas  allemandes,  d’après  Wagner  (loo.  cit.),  en 
1887,  en  livraient  déjà  deux  cents  millions  de  kilogrammes. 


12*  D'  ATT1M0NT, 

par  l’ouvrier,  est  susceptible  d’occasionner  des  affections  bronchiques 
et  pulmonaires  d’une  haute  gravité. 

Plusieurs  mémoires  ont  déjà  signalé  ces  effets.  La  plupart  pro¬ 
viennent  de  l’Allemagne,  pays  où  l’industrie  de  la  mouture  de  la 
scorie  de  Thomas  s’est  le  plus  répandue.  En  1887  déjà  *,  les  rapports 
annuels  des  inspecteurs  des  fabriques  indiquent  l’influence  nuisible 
de  cette  poussière,  à  propos  des  maladies  nombreuses  des  organes 
respiratoires  observées  dans  des  moulins  du  Palalinat.  Au  témoi¬ 
gnage  de  ces  documents,  dans  les  districts  de  Dusseldorf  et  de  la 
Prusse  orientale  et  occidentale,  les  cas  de  bronchites  et  de  pneu¬ 
monies  de  caractère  grave  se  sont  multipliés  parmi  les  gens  occupés 
aux  moulins  à  scorie.  Dans  ce  dernier  district,  une  commission 
d’enquête  dut  même  être  constituée  pour  en  rechercher  les  causes  ; 
à  son  instigation,  des  mesures  furent  prises  pour  combattre  l’ex¬ 
pansion  de  la  poussière  dans  lts  chambres  de  travail,  ce  qui  fit 
cesser  la  fréquence  extraordinaire  de  ces  maladies. 

En  1887  également,  sous  l’impression  des  maladies  aiguës  thora¬ 
ciques,  spécialement  des  nombreuses  pneumonies  à  forme  grave, 
survenues  chez  les  ouvriers  des  moulins  de  leur  établissement, 
MM.  Stümm  (de  Neunkirchen)  offrirent,  au  concours,  un  prix  de 
10,000  marcs  pour  le  système  le  plus  apte  à  empêcher  l’inhalation 
de  la  poussière  dans  les  moulins  à  scorie  de  Thomas.  Dans  un  fort 
remarquable  rapport,  qui  envisage  la  question  au  point  de  vue  delà 
technique  et  de  l’hygiène,  M.  le  Dr  Wedding1 2  (de  Berlin),  a  rendu 
compte  du  jugement  porté  sur  les  divers  systèmes  proposés.  Trois 
projets  furent  distingués  3,  et  d’importantes  améliorations  en  résul¬ 
tèrent  dans  la  construction  des  appareils.  Si,  dit  M.  Wedding,  l'on 
n’avait  réussi  à  supprimer  dans  ces  moulins  l’inhalation  de  la  pous¬ 
sière,  il  eut  été  évidemment  impossible  d’éviter  la  prohibition  de 
ce  genre  d’industrie,  vu  les  dangers  qu’elle  fait  courir  à  la  santé  des 
ouvriers. 

Peu  de  temps  après  le  moment  où  M.  Staub,  médecin  de  l’éta¬ 
blissement  Stümm,  avait  si  utilement  signalé  la  relation  de  l’inha- 

1.  Umtliche  mittherlungon  ans  den  Jalires-Berichten  der  mit  Beauffichti- 
gung  der  Fabrikcn  betranten  Beamten,  XII  ( Jahrang ,  1887,  p.  191). 

2.  H.  Wedding,  conseiller  référendaire.  —  Oie  Verhillung  von  Staubeinalh- 
mung  inTkomasschUwkenmiihlen  (189J)  (Dos  moyens  d’évilor  l'aspiration  de 
la  poussière  dans  les  moulins  à  scorie  de  Thomas). 

3.  Systèmes  d’A.  Wasum  (Bochunj,  G.  Zimmer  (Londivs),  Sachsenberg 
(Rosslau). 
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lation  de  la  poussière  scorique  avec  le  développement  d’affections 
pulmonaires  aiguës,  M.  Dosenheimer  (Hornburg)  *,  publiait  une 
élude  sur  le  même  sujet. 

En  1888,  les  rapports  annuels  des  inspecteurs  s’occupent  à 
nouveau  des  affections  dues  à  la  poussière  de  scorie,  à  propos  de 
cas  observés  dans  les  circonscriptions  de  Trêves- Aix-la-Chapelle  et 
du  Palatinat.  L’inspecteur  de  ce  dernier  district  indique  qu’il  s’agit 
d’une  pneumonie,  ou  du  moins  d’une  maladie  ayant  la  marche 
d’une  pneumonie  ;  il  insiste  sur  la  nécessité  de  mesures  hygiéniques 
à  prendre  contre  la  respiration  de  la  poussière  de  scorie 1  2. 

Le  même  document  indique  que,  dans  le  district  Trèves-Aix-la- 
Chapelle,  les  pneumonies,  causées  d’une  façon  évidente  par  la 
farine  de  Thomas,  ont  été  fréquentes,  graves,  souvent  mortelles. 

Le  recueil  de  çes  rapports  pour  1889  constate  encore  des  phleg- 
masies  pulmonaires  provoquées  par  cette  poussière,  et  observées 
dans  plusieurs  circonscriptions  3 4. 

La  même  année,  M.  Ehrhardt,  médecin  de  l’établissement  Warth- 
Wagner,  à  Saint-Ingbert,  publia  un  important  travail  *,  rempli  de 
faits  soigneusement  étudiés.  Cette  fabrique  s’était  ouverte  en 
août  1887  ;  très  peu  de  temps  après,  avaient  commencé  à  se  manifes¬ 
ter,  chez  les  ouvriers,  des  cas  de  pneumonie  aiguë.  En  1888  et  1889, 
cette  maladie  se  répéta  avec  une  grande  fréquence,  jusqu’au  moment 
où  l’on  parvint  à  empêcher  l’inhalation  de  la  poussière  de  scorie. 
En  1890,  M.  Max  Greifenhagen  fit  paraître  à  son  tour  un  mémoire 
sur  la  pneumonie  causée  par  cette  substance s.  Les  faits,  qui  ont 
servi  de  base  à  cette  étude,  provenaient  de  l’usine  Albert,  à 
Rührort.  Dès  l’année  1886,  époque  où  le  broiement  de  la  scorie  y 
avait  été  installé,  les  affrétions  respiratoires  aiguës,  les  pneumonies 
surtout,  avaient  éclaté  nombreuses  chez  les  ouvriers  des  moulins  à 
scorie.  Elles  continuèrent  à  se  montrer  de  fréquence  et  de  gravité 
excessives  jusqu’au  jour  où  l’on  réussit  à  supprimer  l’issue  de  la 

1.  D'  Dosenheimer,  Vereinsblat  der  Pf&lzischen  Acrzte,  Ang.  1888,  Erk- 
renlcung  durch  Inhalation  von  Thomasschlacken.  Slaub. 

2.  Umtliche  mitlhelungen  ans  den  Jahrcs-Bericliton  der  mit  Beauffichti- 
gung  der  Fabrikon  betrauten  Beamten,  XIII  (Jahrang,  1888,  p.  204  et  20S). 

3.  Mêmes  rapports,  XIV  ( lahrgang ,  1889,  p.  236). 

4.  Dr  Ehrhardt,  Ueber  Thomasschlacken-Pnoumonieen  (Frankentlial,  1889). 

6.  Max  Greifenhagen,  Uber  Inhalationspneumonieen  auf  Thomasphosphat- 

inühlen  ( Wurlzbourg ,  1890). 
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poussière  en-  dehors  de?  appareils  ;  à  partir  de  ce  moment,  la  pneu- 
nomie  ne  frappa  pas  les  ouvriers  en  scorie  plps  que  les  autres. 

M.  Ÿillaret  a  consacré  une  mention  spéciale  qux  phlegmasies 
pulmonaires  par  inhalation  de  scorie  de  Thomas.  D’après  ce  patho-' 
logiste,  les  gens  qui  respirent  cette  poussière  «  contractent  en  grand 
nombre  des  maladies  des  organes  respiratoires,  des  pneumonies 
en  particulier,  pneumonies  graves,  très  souvent  même  mortelles  ». 

Quant  à  la  littérature  médicale  de  Belgique  et  d’Angleterre,  elle 
n’a  rien  fourni  jusqu’ici,  ce  semble,  sur  les  conditions  hygiéniques 
propres  à  cette  industrie. 

Toutefois,  en  Angleterre,  à, propos  d’une  épidémie  de  pneumo¬ 
nie  qui  régna  à  Middlesbrough  et  aux  environs  de  cette  ville,  en 
1888,  M.  le  Dr  Ballard,  officiellement  chargé  de  l’enquête  sur  les 
causes  de  cette  épidémie,  fut  incidemment'conduit  à  rechercher 
quelle  influence  la  poussière  de  scorie  peut  exercer  sur  le  dévelop¬ 
pement  de  la  pneumonie  aiguë.  En  effet,  dans  un  moulin  à  scorie 
de  cette  ville,  la  maladie  avait  sévi  avec  une  intensité  relativement 
marquée  au  cours  de  l’épidémie  *. 

En  France,  aucune  publication  n’avait  paru  sur  ce  sujet  jusqu’à 
ce  que  l’attention  eut  été  éveillée  à  Nantes  par  une  série  de 
cas  de  pneumonie  aiguë,  suivis  de  mort  pour  la  plupart,  chez  des 
ouvriers  d’une  usine  d’engrais,  où  se  pulvérise  et  se  mélange  la 
scorie  de  déphosphoration. 

Ges  pneumonies  multiples  survenues  en  six  semaines,  —  qui, 
sur  une  quarantaine  d’ouvriers  employés  à  un  même  travail,  avaient 
frappé  13  d’entre  eux,  entraînant  10  décès, —  ces  pneumonies 
étaient-elles  dues  àune  influence  épidémique  simplement,  oubien  dé¬ 
pendaient-elles  d’une  cause  professionnelle  ?  Une  commission  du 
conseil  d’hygiène  de  la  Loire-Inférieure,  au  nom  de  laquelle 
M.  le  Dr  Chartier  présenta  uu  excellent  rapport,  établit,  après  ins¬ 
pection  de  la  fabrique,  les  faits  qui  suivent  :  «  la  chambre  aux 
meules  est  très  mal  aérée,  de  même  que  la  bluterie,  et  il  y  a,  au 
moment  de  la  pulvérisation  et  du  passage  à  travers  les  tamis, 
une  poussière  très  épaisse .  Cette  poussière  se  produit  aussi  au 
moment  des  mélanges...2  » 

1 .  Dr  Ballaud’s,  Report  upon  an  Epidémie  Malady  prévalent  in  Middles¬ 
brough  and  its  neighbourhood,  etc.  (1888). 

A.  Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  central  <ï hygiène  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure  pour  1888  (p.  34  et  35). 
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De  cette  étude,  il  résultait  d’ailleurs  que,  parmi  les  causes  di¬ 
verses  à  invoquer  pour  le  développement  de  ces  accidents  (cons¬ 
titution  médicale,  mauvaises  conditions  hygiéniques,  germe  spé¬ 
cifique),  il  importait  de  tenir  grand  compte  du  rôle  des  matières 
pulvérisées,  riches  en  particules  de  fer  et  de  chaux.  En  sep¬ 
tembre  1888,  M.  Oilive,  qui  avait  observé  plusieurs  cas  de  ces 
pneumonies  dans  son  service  de  là  clinique,  en  publia  un  intéres¬ 
sant  exposé,  «  sans  vouloir  chercher  à  établir  la  relation  qu’il 
pourrait  y  avoir  entre  les  maladies  et  le  travail  auquel  se  livraient 
les  ouvriers  de  l’usine  »  *. 

11  devint  cependant  nécessaire  de  préciser  si  ce  genre  de  profes-, 
sion  comportait  un  danger  direct.  Deux  rapports  médico-légaux 
durent  successivement  (16  juin  1889 1  2  et  15  avril  1890 3)  donner 
des  conclusions  à  cet  égard;  l’un  ne  reconnut  aucune  action 
spéciale  à  la  poussière  de  scorie  dans  le  développement  de  la  pneu¬ 
monie  ;  l’autre,  inversement,  attribua  à  cette  poussièreune  influence 
réelle  sur  sa  production. 

De  cette  divergence  d’appréciation  résulta  une  consultation  de 
M.  Brouardel,  publiée  récemment*.  L’éminent  professeur  soutint 
l’opinion  que  ces  pneumonies,  expression  d’une  influence  épidé¬ 
mique  locale,  ne  sauraient  en  rien  être  imputées  à  l’inhalation  des 
poussières.  L’importance  de  ce  travail  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe  oblige  à  l’analyser  ici.  Au  delà  de  l’intéressante  question 
d’hygiène  professionnelle,  ce  mémoire  évoque  un  problème  de 
pathologie  générale:  l’existence  ou  non  d’une  relation  entre  le 
développement  de  la  pneumonie  fibrineuse  et  l’inhalalionde  certaines 
poussières. 

«  J’ai,  dit  M.  Brouardel,  recherché  dans  les  différents  auteurs 
sîil  avait  été  publié  un  document  se  rapportant  à  la  nocuité  des 
phosphates,  des  scories,  de  la  chaux  et  établissant  un  rapport 
direct  avec  le  développement  de  la  pneumonie  ou  des  épidémies 
de  pneumonie.  Je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  deux  derniers  volumes 
des  Annales  d’Hygiène,  de  la  Revue  d’Hygiène,  dans  l’article  du 

1.  Dr  Ollive.  Gaz.  méd.  de  Nantes  (9  septembre  1887,  p.  141). 

2.  Rapport  Laënnec-Andouard-Ollive  {Ann.  hyg.  publ.  et  méd.  lég.,  jan¬ 
vier  1893,  p.  8). 

3.  Rapport  Ménier-Adam-Altimont  (A»n.  hyg.  publ.  et  méd.  lég.,  janvier 
1893,  p.  13). 

,4.  P.  Brodakdel,  De  la  responsabilité  des  patrons  dans  certains  cas  de 
maladies  épidémiques  {Ann.  hyg.  publ.  et  méd.  lég.,  janvier  1893,  p.  1).  - 
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Dr  Barth,  dans  Netter,  Alison,  Lanceréaux,  Demmler,  Helme,etc.'1 . 

«  On  ne  trouve  pas  trace  d’une  publication  se  rapportant  à  l’in— 
dusdrie  incriminée  dans  les  recueils  allemands2.  » 

Puis  il  ajoute  :  «  Sans  le  pneumocoque  et  le  pneumobacille  qui 
évoluent  en  déterminant  une  maladie  cyclique  dont  la  durée  est  de 
quatre  à  dix  jours,  connaît-on  un  autre  agent  capable  de  faire  naître 
la  pneumonie  se  terminant  par  l’hépatisation  grise?  Nous  répon¬ 
drons  qu’actuellement  il  n’y  en  a  pas  'd’autre  connu.  Nous  savons 
que  certaines  conditions  peuvent  favoriser  le  développement  de  la 
maladie,  peuvent  lui  donner  une  gravité  exceptionnelle,  le  froid, 
l’alcoolisme,  un  mauvais  état  de  santé  antérieur,  mais  sans  cet 

agent  il  n’y  a  pas  de  pneumonie  fibrineuse  aiguë . On  a  essayé 

expérimentalement  tous  les  agents  chimiques  ou  microbiens,  au¬ 
cun  n’a  donné  une  pneumonje  franche  aiguë.  » 

Relativement  à  l’interprétation  des  faits  de  pneumonie  observés 
à  Nantes  dans  l’usine  à  scorie,  M.  Brouardel,  après  avoir  écarté 
l’action  de  la  poussière  sur  leur  production,  soutient  qu’ils  sont 
survenus  sous  une  influence  purement  épidémique.  Il  rappelle  les 
faits  publiés,  et  déjà  bien  nombreux,  de  pneumonie  épidémique, . 
les  pneumonies  éclatant  sans  cause  connue  dans  des  prisons,  des 
écoles,  des  villages,  des  maisons,  —  notions  vulgarisées,  devenues 
pour  ainsi  dire  classiques,  surtout  depuis  leur  étude  par  M.  Barth  3. 
Ainsi  en  a-t-il  été  à  Nantes,  où  les  accidents  se  sont  manifestés 
dans  un  milieu  restreint,  durant  un  laps  de  temps  limité,  s’accom¬ 
pagnant  d’une.léthalité  excessive. 

M.  Brouardel  appuie  d’ailleurs  très  spécialement  son  opinion 
sur  un  fait  clinique.  L’un  des  ouvriers  décédés  pendant  la  période 
épidémique  des  pneumonies  avait  été  signalé  (bien  à  tort,  du 
reste)  comme  ayant  succombé  par  suite  de  méningite  sans  pneu¬ 
monie  4.  La  simultanéité  d’une  méningite  isolée,  au  milieu  de 

1.  P.  Brouardel,  loc.  eit.,  p.  35. 

2.  P.  Brouardel,  loc.  cil.,  p.  37. 

3.  H.  Barth,  Revue  des  sc.  méd.,  t.  XXIV  et  XXX,  et  Dict.  encyclopéd. 
des  sc.  méd.,  2°  série,  t.  XXVI,  ari.  Pneumonie. 

4.  Ainsi  qu’en  témoigne  le  certificat  de  M.  le  professeur  Chartier,  dans  le 
service  duquel  il  fut  soigné  à  l’Hétel-Dieu,  cet  ouvrier  appelé  Leclair  (dit 
aussi  Lecloreq),  succomba  à  une  pneumonie  aiguë  compliquée  de  troubles 
cérébraux.  Un  renseignement  d’origine  cxtra-mëdicalo  avait  causé  Terreur, 
reproduite  ailleurs  et,  comme  on  le  voit,  importante  à  rectifier  (v.  Ann.  hyg. 
publ.  et  méd.  lég.,  janvier  1893,  p.  14). 
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pneumonies  se  succédant  multiples,  n’était-elle  pas  de  nature  à. 
préciser  l’origine  pneumococcique  de  celles-ci  ?  Pareille  coïncidence 
avait  été  relevée  maintes  fois,  on  le  sait,  lors  d’épidémies  pneu¬ 
moniques  (Emmerich,  Dresclifeld,  Netter)  *.  «  Ce  fait  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  nature  réelle  de  l’épidémie  de  l’usine  L...  ». 
Comment  concevoir  en  effet  que  des  poussières  aient  pu  pro¬ 
voquer  cette  méningite  ?  En  réalité,  ce  malade  n’avait  nullement 
succombé  de  cette  façon,  mais  comme  les  autres  il  est  mort  de 
pneumonie  aiguë.  Ce  cas  pris  isolément  ne  saurait  donc  point 
fournir  «  le  véritable  caractère  de  cette  épidémie®  ». 

Enfin,  envisageant  la  question  doctrinale,  M.  Brouardel  la 
résume  ainsi  :  «  Les  industries  à  poussières  provoquent  des  in¬ 
flammations  chroniques  de  la  muqueuse  des  bronches  et  des  pou¬ 
mons,  mais  elles  ne  donnent  pas  naissance  directement  à  la  pneu¬ 
monie.  Toutes  les  industries  à  poussières  ont  une  action  sur  les 
bronches  et  les  poumons.'..,  mais  cette  action  connue  depuis  long¬ 
temps  provoque  non  pas  une  pneumonie  évoluant  en  4,  6,  7  ou 
10  jours,  mais  une  irritation  chronique  de  la  muqueuse  du  pharynx, 
des  bronches.  Les  malades  toussent,  ont  des  expectorations  muco- 
so-purulentes,  de  la  bronchite  chronique,  et  même  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Sur  100  malades  aiguisant  les  aiguilles,  70  étaient 
phtisiques;  sur  100  malades  travaillant  dans  les  brosseries,  50 
étaient  phthisiques  (Hirt) 1 2  3 4.  L’auteur  prête  aussi  gratuitement 
aux  experts  la  confusion,  —  certes  peu  facile,  —  entre  les  pneu- 
monoconioses  classiques  et  la  pneumonie  fibrineuse.  «  Ils  ont 
négligé,  dit-il,  de  séparer  ce  qui  se  rapporte  à  une  action  lente  de 
ces  poussières  (phosphates,  scories,  etc.)  sur  les  bronches,  de  ce 
qui  serait  le  cas  actuel,  l’action  brusque  produisant  la  mort  en 
un  temps  qui  ne  dépasse  pas  dix  jours  et  par  une  pneumonie  sup- 
purée*  ». 

Telles  sont  les  données  principales  de  la  doctrine  du  savant  pro¬ 
fesseur,  qui  établit  de  la  sorte  l’état  de  la  question  des  rapports 
étiologiques  de  la  pneumonie  aiguë  avec  les  poussières,  quelles 
qu’elles  soient,  en  leur  déniant  tout  degré  d’influence  dans  le  sens 
de  son  développement.  Quant  à  leur  portée  sur  le  pronostic,  elle 

1.  P.  Brouardel,  loc.  cit .,  p.  35. 

2.  P.  Brouardel,  loc.  cil.,  p.  32. 

3.  P.  Brouardel,  loc.  cit.,  p.  36. 

4.  P.  Brouardel,  loc.  cit.,  p.  36. 
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est-appréciéeen  ces  lignes  :  «  Alors  même  que  l’on  démontrerait 
plus  tard,  que  lorqu’une  épidémie  de  pneumonie  envahit  un  atelier 
à.  poussière,  ces  pneumonies  revêtent  une  gravité  plus  grande,  ce 
fait  n’est  pas  actuellement  établi.... 1 2  ».  En  face  de  ces  conclu¬ 
sions  négatives,  il  est  manifestement  utile  de  réunir  les  faits  de 
pneumonie  observés  par  de  nombreux  médecins  chez  les  ouvriers 
respirant  la  poussière  de  scorie,  pneumonies  aiguës,  pneumonies 
fibrineuses,,  il  est  permis  de  l’affirmer  d’une  façon  indéniable,  de 
par  l’évolution  clinique,  et  souvent  aussi  d’après  l’autopsie,  et  en¬ 
core  d’après  l’examen  histologique  et  l’épreuve  bactériologique. 

L’exposé,  au  cours  de  cet  article,  des  conditions  où  se  sont  pro¬ 
duites  ces  maladies  mettra  à  même  d’apprécier  s’il  convient  de  les 
interpréter  comme  des  coïncidences  fortuites,—  si  réitérées  qu’elles 
aient  pu  se  manifester  dans  des  milieux  identiques,  —  plutôt  que 
de  faire  fléchir  la  doctrine  qui  refuse  à  toute  poussière  une  apti¬ 
tude  quelconque  à  provoquer  le  développement  de  la  pneumonie 
aiguë. 

Pour  en  terminer  avec  les  publications  sur  ce  sujet,  M.  Netter 
signale,  dans  son  article  sur  la  pneumonie3,  l'influence  des  pous¬ 
sières  minérales  dures.  «  Dans  la  préparation  des  phosphates  des¬ 
tinés  à  ragricullûre,  on  a  plusieurs  fois  vu  dé  véritables  épidémies 
de  pneumonie  frapper  les  ouvriers  des  usines  à  la  suite  du  broie¬ 
ment  de  certaines  scories.  » 

Les  documents  précédents  sont  les  seuls  qu’il  nous  a  été  possible 
de  recueillir  sur  ce  sujet  dans  la  littérature  médicale.  Mais  d’autres 
données  nous  ont  permis  d'apporter  à  cette  étude  des  éléments 
nouveaux. 

L’obligeance  confraternelle  de  nombreux  médecins  de  France  et 
de  l’étranger  ne  nous  a  pas  fait  défaut.  Et,  en  particulier,  de  pré¬ 
cieux  renseignements  nous  ont  été  communiqués  par  des  médecins 
attachés  à  des  établissements' où  se  manipule  la  scorie.  C’est  pour 
nous  un  devoir  bien  agréable  à  remplir  que  de  remercier  du  con¬ 
cours  bienveillant  qu’ils  ont  apporté  à  nos  recherches  M.  Gillot 
(d’Autun),  M.  Jacops  (d’Hayange,  Lorraine),  M.  À.  Müller  (de 
Strasbourg),  M.  Boëns  (de  Charleroi),  M.  Villaret,  MM.  les  profcs- 

1.  P.  Brouardel,  loc.  cit .,  p.  43. 

2.  Netter,  Pneumonie  lobaire  ( Traité  de  médecine,  GUarcol-Boutharil, 

t.  IV,  p.  873,  1893). 
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seurs  Binz  et  Uffelmann.  M.  Staub  (de  Neunkirchen) 1  s’est  montré, 
d’une  obligeance  extrême  eu  nous  adressant  ses  statistiques  per¬ 
sonnelles  et  les  observations  de  M.  le  Dr  Füller.  De  son  côté,  M.  le 
conseiller  référendaire  Wedding  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir 
son  rapport  écrit  à  propos  du  concours  sur  les  moyens  prophylac¬ 
tiques  à  employer  pour  empêcher  l’inhalation  de  la  poussière  de 
scorie. 

Mais,  à  son  très  vif  regret,  il  est  imposé  à  l’auteur  de  ce  mémoire 
de  taire  les  noms  des  autres  confrères  qui  lui  ont  prêté  aide.  Des 
exigences  de  discrétion,  trop  faciles  à  concevoir,  ne  laissent  même 
pas  la  liberté  d’indiquer  les  localités  d’où  proviennent  les  rensei¬ 
gnements.  Il  n’en  est  aucun  du  reste  qui,  de  par  la  hauté  honora¬ 
bilité  de  son  origine,  ne.doive  être  considéré  comme  digne  de  toute 
attention.  A  Nantes  même,  grâce  à  la  bienveillance  extrême  de  nos 
confrères,  soit  en  ville,  soit  à  l’Hôtel-Dieu,  il  nous  a  été  possible, 
depuis  1889,  de  voir  et  de  suivre  personnellement  vingt-quatre  cas 
de  ces  pneumonies.  Nous  avons  pu  en  relever  soixante-quinze,  sur¬ 
venus  dans  notre  ville  depuis  que  cette  industrie  y  fonctionne  (1887), 
employant  cependant  un  nombre  peu  élevé  d’ouvriers  2. 

A  l’aide  dé  l’ensemble  de  ces  matériaux,  nous  allons  tenter  d’é¬ 
baucher  l’exposé  de  l’action  nuisible  de  la  poussière  de  scorie  sur 
la  santé  des  ouvriers. 

Quelques  remarques  générales  sur  les  effets  de  cette  substance 
une  fois  présenlées,  ce  mémoire  sera  consacré  aux  pneumonies 
aiguës  qu’elle  peut  provoquer,  en  insistant  surtout  sur  le  côté  étio¬ 
logique  et  sur  la  prophylaxie.  La  symptomatologie  et  l’anatomie 
pathologique  ne  seront  que  sommairement  esquissées,  l’étude  cli¬ 
nique  dépasserait  en  effet  lés  limites  qui  nous  sont  imposées  au¬ 
jourd’hui  ;  elle  trouvera  sa  place  ailleurs,  de  même  que  la  ques¬ 
tion  de  pathogenie  des  pneumonies  nées  sous  cette  influence  toute 
spéciale. 

1 .  MM.  Sliimm  eux-mèmes,  obéissant  à  des  vues  philanthropiquos  élovôos, 
par  une  exception  trop  raro,  so  sont  volontiers  prêtés  à  nous  initier  aux 
dangers  que  fait  courir  leur  industrie  aux  ouvriers. 

2.  Parmi  les  médecins  qui  nous  ont  aidé  dans  cotte  lâche,  il  en  est  un, 
“M.  le  Dr  Ménager,  auquel  nous  ne  saurions  assez  témoigner  uotre  gratitude. 
Dés  1887,  ce  sagace  praticien,  appelé  à  voir  beaucoup  de  ces  ouvriers,  pré¬ 
cisait  qu’avant  l'introduction  de  la  scorie  dans  les  usines  d’engrais. de  Nantes, 
jamais  il  n’y  avait  observé  autant  do  pneumonies  aiguës,  et,  pour  ta  plupart, 
de  gravité  insolite. 


Dr  ATT1M0NT. 


ao 

Remarques  générales  sur  les  effets  de  l'inhalation 
de- la  poussière  de  scorie. 

L’impression  ressentie  dans  un  milieu  saturé  de  poussière  sco- 
rique,  à  la  suite  d’un  séjour  de  quelques  heures,  varie  fort  selon  les 
personnes.  11  en  est  qui  la  supportent  sans  grande  gêne  ;  beaucoup 
éprouvent  une  sensation  pénible  vers  la  gorge  et  vers  la  poitrine  ; 
enfin,  certains  ouvriers  bien  portants  d’ailleurs  ne  peuvent  absolu¬ 
ment  pas  respirer  cette  poussière  et  sont  contraints  de  renoncer  & 
ce  travail.  Règle  générale,  quand  le  nuage  eàt  épais  dans  un  espace 
clos,  les  ouvriers  en  sont  incommodés  à  ce  point  qu’ils  doivent,  de 
temps  à  autre,  quitter  le  travail  pour  réprendre  haleine  pendant 
quelques,  instants. 

Ce  n’est  cependant  pas  toujours  au  moment  même  de  l’inhalation 
que  domine  la  gêne  respiratoire  ;  elle  se  manifeste  parfois  très  vive 
à  la  fin  de  la  journée,  s’accompagnant  de  toux,  d’expectoration  de 
mucosités  chargées  de  particules  noirâtres.  Volontiers,  cette  toux 
prend  le  caractère  spasmodique  et  les  quintes  peuvent  se  répéter 
durant  une  demi-heure,  une  heure.  Très  souvent,  surtout  chez  ceux 
qui  débutent,  l’irritation  des  muqueuses  des  voies  aériennes  est  in¬ 
tense  le  matin,  au  réveil.  Épaissies  par  le  mélange  avec  les  molé¬ 
cules,  les  sécrétions  se  détachent  avec  peine  des  conduits.  Cette 
poussière,  disent  les  ouvriers,  s’attache  à  la  gorge  qu’elle  dessèche. 
De-fait,  elle  cause  une  soif  intense,  qui,  pour  se  modérer,  réclame 
spécialement  l’usage  du  lait,  dont  beaucoup  de  travailleurs  se  mu¬ 
nissent  en  allant  à  ces  chantiers.  Il  n’en  est  plus  de  même  quand 
ontlieu  les  manipulations  de  phosphates  naturels,  dont  la  poussière 
ne  provoque  aucune  gêne  et  n’exige  pas  de  précaution  de  la  part  des 
ouvriers. 

Avec  la  scorie,  le  tégument  cutané  même,  par -contact  prolongé, 
est  susceptiblede  subir  des  altérations  superficielles.  Sur  les  mains, 
par  exemple,  parfois  on  observe  de  l’érythème,  quelquefois  aussi 
Une  éruption  vésiculeuse. 

-  Des  phénomènes  d’irritation  plus  ou  moins  vive  peuvent  se  ma¬ 
nifester  sur  les  muqueuses  exposées  au  contact  de  la  poussière.  La 
muqueuse  oculaire,  toutefois,  résiste  mieux  que  les  autres  à  son  in¬ 
fluence  :  la  conjonctivite  n’est  ni  commune  ni  grave  ;  aucun  cas 
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de  kératite  n’a  encore  été  rapporté  &  cette  cause.  La  muqueuse  na¬ 
sale,  par  contre,  y  est  très  sensible.  Les  épistaxis  sont  fréquentes, 
peu  abondantes  d’ordinaire  ;  mais  volontiers  elles  se  réitèrent,  soit 
le  même  jour,  soit  plusieurs  jours  de  suite,  surtout  chez  les  nou¬ 
veaux  venus.  Parfois  la  pituitaire  est  plus  profondément  atteinte  et 
la  muqueuse  pharyngée  peut  l’être  simultanément,  sous  la  forme 
d’une  phlegmasie  subaiguë1.  L’oreille  externe  ne  supporte  pas  fa¬ 
cilement  cette  substance  ;  sa  muqueuse  devient  facilement,  chez 
certains  sujets,  le  siège  d’hémorragies.  Les  ouvriers  se  plaignent 
d’une  sensation  de  brûlure  vers  la  gorge  et  même  vers  la  région 
sternale. 

Nul  doute,  d’ailleurs,  que,  déglutie  avec  la  salive,  cette  pous¬ 
sière  ne  puisse  devenir  une  cause  d'irritation  des  muqueuses  des 
voies  digestives.  En  outre,  l’impression  de  sécheresse  produite  vers 
l’arrière-gorge  invite  à  boire  de  façon  incessante,  et,  quel  que  soit 
le  liquide  absorbé,  les  fonctions  gastro-intestinales  en  souffrent. 
Aussi,  l’été  surtout,  à  de  certaines  semaines,  avons-nous  vu  des  gens 
employés  à  ce  travail  se  présenter  nombreux  à  la  consultation  de 
fHôtel-Dieu,  atteints  a’embarras  gastrique.  En  général,  comme 
prélude  à  l’état  de  maladie,  préexiste  en  ces  cas  une  inappétence 
assez  prolongée.  Souvent  de  la  douleur  au  niveau  de  l’épigastre  ac¬ 
compagne  ces  troubles  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  s'y  ajouter  des 
symptômes  d’entérite.  Mais,  habituellement,  ces  accidents  vers 
l’appareil  digestif  cèdent  en  peu  de  jours  au  repos  et  au  régime. 

En  coïncidence  ou  non  avec  l’état  dyspeptique,  il  est  commtin 
d’observer  de  la  céphalalgie,  de  l’insomnie,  de  la  dépression  des 
forces  ;  certains  en  arrivent  même  à  une  démarche  mal  assurée, 
hésitante,  titubante  quelquefois.  C’est  spécialement  le  matin  que 
s’accusent  le  mal  de  tète  et  la  lassitude.  Dans  les  ateliers,  les  ou¬ 
vriers  attribuent  volontiers  ces  désordres  nerveux  à  1’  «  empoison¬ 
nement  »  par  les  matières  qu’ils  manipulent.  Le  même  terme,  dans 
leur  langage,  s’applique  encore  pour  qualifier  la  mort  rapide  à  la 
suite  d’accidenls  pulmonaires  aigus.  Quant  aux  troubles  nerveux 
précédents,  ils  ne  présentent  aucune  gravi  lé  et  s’effacent  vite  après 
la  cessation  du  travail  de  la  scorie. 

D’ailleurs,  d’une  façon  générale,  dans  l’appréciation  des  maladies 
qui  atteignent  cetle  catégorie  de  travailleurs,  il  importe  de  ne  pas 


i.  Dosénheimer,  loc.  cit.  ;  Stanb,  loc.  oit. 
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méconnaître  la  part -étiologique  qui  relève  de  l’alcoolisme,  fréquent 
pgrmi  eux,. 

Mais  l’attribution, la  plus  nette  à  imputer  à  l’influence  directe  de 
la,  pçussière  scorique  sur  les  maladies  de  ces  ouvriers  a  Irait  aux 
irritations  des  bronçhes-et  des  poumons.  Telle  est  la  fréquence  de 
ces  accidents  que  M.. le,  D'  Ehrhardt  a  pu  dire  que  parmi  les  ou¬ 
vriers  attachés  à  l’établissement  qu’il,  sur  veille*  aucun  pour  ainsi 
dire,  après  quelque  temps  de  séjour,  n’était  demeuré  indemne  de. 
maladiejplus  ou  moins  grave  des  organes  respiratoires. 

Les  observations  faites  dans:  notre  ville  tendent  à  corroborer  l’opi¬ 
nion  de  ce  médecin.  Il  en  est  de  même  des  statistiques  de  M.  Grei- 
fenhagen . 

Le  relevé  suivant  est  extrait  de  son  mémoire  ;  il  est  pris  pour 
quatre  années  sur  les  ouvrierades  moulins  à  scories  de  Rührort,  le 
pourcentage:  donne  : 


La- bronchite  aiguë,  ici  comme  dans  les  professions  à  poussière 
en  général,  est  fréquente,  surtout  chez  les  débutants.  Fort  souvent, 
elle  Raccompagne  de  congestion  pulmonaire,  intense  parfois. — 
La" bronchite  chronique,  l’emphysème  se  rencontrent  chez  les  ou¬ 
vriers  attachés  longtemps  à  ce  métier.  La  composition  de  cette 
matière  de  déchet  explique  assez,  sans  besoin  de  commentaires, 
qu’elle  puisse  provoquer  ia  pnéumonoconiose.  Il  n’y  a  rien  là  qui 
déroge  aux  règles  étiologiques  classiques  de  cétte  altération  d’ori¬ 
gine  sidérosiqùe  ou  ch'alicosique,  les  divers  éléments  métalliques 
et  siliceux  s’unissant  dans  la  scorie  pour  y  contribuer. 

IHmporte  toutefois  de  remarquer  que,  dans  les  établissements  où 

1.  Voir  plus- loiu  l’explication  de  ta  différence  de  fréquence  de  cos  affec- 
tions  selon  les  années.  7 
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se  pulvérise  cette  substance,  l’attention  n’a  pas  attendu  poqr  se 
fixer  sur  sa  nocuité  des  délais  de  six  mois,  d’un  an,  de  deux  ans, 
ce  qu’eût  comporté  comme  minimum  l’évolution  de  la  pneumo- 
noconiose.  En  effet,  si,  plus  tard,  on  vit  des  cas  affecter  la  forme 
lente  de  la  bronchopneumonie  pneumonoconiosique,  d’emblée  se 
montrèrent  des  maladies  à  allures  aiguës,  à  marche  rapide. 

Aucune  étude  jusqu’ici,  ce  semble.,  n’a  du  reste  envisagé  à  part 
les  rapports  de  cette  industrie  avec  les  lésions  pulmonaires  à  évo¬ 
lution  lente,  et  les  données  personnelles  dont  nous  disposons 
à  cet  égard  sont  trop  restreintes  pour  en  tirer-quelque  déduction 
générale.  Toutefois,  de  certains  cas,  il  semblerait  résulter  que  la 
marche  des  affections  broncho-pulmonaires,  à  type  chronique,  de 
cette  origine,  est  relativement  plus  sujette  à  des  complications 
fluxionnaires.  Mais  une  telle  .recherche  n’est  nullement  dans  le  plan 
de  ce  mémoire. 

Enfin  il  importe  de  remarquer  que,  même  sans  manifestations 
pulmonaires,  la  vie  prolongée  au  sein  de  cette  ponssière  crée  une 
diminution  assez  prompte  des  forces,  avec  amaigrissement;  à  ce 
point  que,  s’il  abandonne  ce  genre  d’occupation,  souvent  l’ouvrier 
cesse  d’êtrp  apte  à  reprendre  comme  manœuvre  tel  autre  labeur  qui 
jadis  ne  le  fatiguait  pas. 

De  tous  ces  effets  de  la  poussière  de  scorie,  aucun,  on  le  voit,  ne 
lui  est  bien  spécial  ;  il  en  est  autrement  de  son  iufluence  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  la  pneumonie  aiguë. 

Pneumonies  aiguës  - 

consécutives  à  l’inhalation  de  là  poussière  de  scorie. 

REMARQUES  ÉTIOLOGIQUES 

Considérations  générales.  —  La  conversion  de  la  scorie  en  ma¬ 
tière  d’engrais  comporte  diverses  opérations  :  la  mouture,  la  mise 
en  sac,  les  mélanges  avec  d’autres  substances  également  réduites  à 
l'état  de  poudre. 

Au  moulin  à  scorie  d’ordinaire  l’ouvrier  est  occupé  à  poste  fixe, 
le  travail  y  nécessitant  comme  une  sqrte  d’apprentissage.  Par  contre, 
tout  manœuvre  est  apte  à  pratiquer  les  manipulations  ultérieures  ; 
ce  sont  dès  lors  des  journaliers  de  passage  qui  sont  le  plus  souvent 
employés  dans  les  usines  à  scorie,  les  uns  pour  quelques  jours, 
d’autres  pendant  des  seraainés  et  jusqu’à  deux  ou  trois  mois,  laps 


D’  ATTIMONT. 


Î4 

de  temps  que  ne  dépasse  guère  chaque  année  le  travail  des  mélanges 
dans  les  fabriques  de  notre  contrée. 

Ainsi  pour  l’emploi  au  moulin,  il  s’agit  en  quelque  sorte  d’un 
métier;  pour  le  reste,  simplement  d’une  occupation  transitoire. 

D’autre  part,  les  conditions  diffèrent  essentiellement  selon  les 
établissements  :  ici  se  pratique  exclusivement  la  mouture  à  part  de 
la  scorie  ;  là  sont  pulvérisées  en  même  temps  d’autres  substances, 
susceptibles  de  se  mélanger  avec  celle-ci  ;  ailleurs,  on  ne  broie  pas  : 
la  poudre  de  Thomas,  apportée  moulue,  subit  seulement  des  «  bras¬ 
sées  »,  à  titre  variable,  avec  les  phosphates  fossiles,  des  pierres  ré¬ 
duites  en  poussière,  etc. 

S’il  est  facile  de  bien  établir  la  proportion  des  cas  de  maladies 
dans  les  usines  à  travail  constamment  le  même,  où  le  personnel 
ouvrier  change  peu,  il  n’en  est  plus  ainsi  dans  les  autres  fabriques. 
Toute  statistique  devient  d’interprétation  complexe  surtout  pour  les 
chantiers  où  la  période  consacrée  aux  manipulations  est  courte, 
irrégulière  de  durée,  où  parfois  les  ouvriers  se  succèdent  d’une  ma¬ 
nière  incessante. 

En  certaines  localités,  se  trouvent  réunies  ensemble,  sous  une 
même  direction  générale,  et  l’aciérie  et  les  diverses  branches  de 
l’industrie  du  fer,  à  côté  du  broyage  de  la  scorie  qui  garde  ses  ou¬ 
vriers  distincts.  Rien  de  plus  instructif  que  les  résultats  de  la  com  ¬ 
paraison  des  maladies  différentes  qui  atteignent,  selon  leur  genre 
d’occupation,  les  travailleurs  de  ces  grands  établissements  in¬ 
dustriels. 

Degré  de  fréquence.  —  Grande  est  la  fréquence  de  la  pneumonie 
aiguë  chez  les  ouvriers  en  scorie;  en  voici  de  nombreux  exemples. 
A  la  fabrique  Warth-Wagner  l,  en  1887,  48  p.  100  des  ouvriers 
furent  atteints  de  pneumonie  aiguë;  en  1888.  23  p.  100;  en  1889, 
21  p.  100.  Or,  au  début,  on  ne  prenait  aucune  précaution  contre 
l’inhalation  de  la  poussière  de  scorie,  comme  on  le  fit  les  années 
suivantes,  mais  d’une  façon  insuffisante  toutefois  jusqu’en  1890.  En 
l'espace  de  trois  ans,  à  Neunkirchen,  (usine  Stünun),  20  p.  100  des 
ouvriers  contractèrent  des  pneumonies  croupales  (il  s’agissait 
d’hommes  de  20  à  33  ans  *). 

M.  Dosenheimer  remarque  de  son  côté  3  que,  en  six  mois,  sur 

1.  Dr  ËHRHARDT,  lOC.  Clt .,  p.  5. 

2.  Dr  Stacb,  communication  personnelle. 

3.  Dr  Dosenheimer, *loc.  cit. 
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50  ouvriers  du  moulin  à  scorie,  âgés  de  20  à  30  ans,  tous  d’unie 
vigueur  d’élite,  6  tombèrent  avec  la  pneumonie  croupale,  — 
proportion  énorme ,  observe  cet  auteur ,  comparée  à  celle  des 
pneumonies  aiguës  dans  les  autres  métiers,  même  dans  les 
professions  à  poussière  (En  Allemagne,  nombre  d’hygiénistes 
considèrent  comme  démontrée  l’influence  de  la  poussière  sur  la 
production  de  la  pneumonie  aiguë  J). 

M.  Füller 1  2  a  soigné  à  l’hôpital,  de  janvier  1889  à  août  1892, 
21  pneumoniques  fournis  par  une  trentaine  d’hommes  travail¬ 
lant  à  l’usine  G.-M.  ;  partie  de  ces  ouvriers  entre  autres  n’était 
que  passagèrement  occupée  au  remplissage  des  sacs.  En  1889  seu¬ 
lement  il  se  produisit  parmi  ces  ouvriers  eu  scorie  9  cas  de  pneu¬ 
monie. 

Nous  devons  au  médecin  d’un  important  établissement  de  la 
Prusse  occidentale  le  relevé  des  pneumonies  croupales  survenues 
dans  la  fabrique  de  juillet  1886  à  juillet  1892.  Ces  maladies  et  les 
décès  qu’elles  ont  entraînés  sont  catégorisés  à  part  pour  l’aciérie, 
pour  le  moulin  à  scorie  et  enfin  pour  toutes  les  autres  parties  de 
l’usine  réunies,  à  côté  du  nombre  d’ouvriers  travaillant  à  chaque 
emploi.  On  pourra  s’en  rendre  compte  par  le  tableau  de  la  page  26. 

On  remarquera  dans  ce  tableau  que,  de  juillet  1888  à  juillet  1889, 
les  pneumonies  aiguës,  chez  les  ouvriers  du  moulin  à  scorie,  ont  été 
en  nombre  très  inférieur  relativement  aux  autres  périodes.  Or,  pré¬ 
cisément  à  cette  époque,  les  appareils  du  moulin  ont  été  reconstruits 
en  entier,  ce  qui  inévitablement  restreignit  fort  le  travail  dans  cette 
partie  de  l’usine.  Cette  remarque  faite,  ce  relevé  est  des  plus  pro¬ 
bants  pour  démontrer  que  l’excédent  des  cas  de  pneumonie  croupale 
chez  les  gens  exposés  à  l’inhalation  de  la  poussière  de  scorie  dé¬ 
passe  manifestement  la  moyenne. 

La  statistique  de  M.  Greifenhagen  3,  qui  concerne  l’établissement 
de  Ruhrort,  est  aussi  fort  instructive  ;  la  comparaison  de  la  fré¬ 
quence  des  pneumonies  aiguës  entre  ouvriers  de  divers  métiers  n’y 
est  pas  faite  comme  dans  la  précédente;  elle  n’envisage  ces  maladies 
que  chez  les  ouvriers  occupés  aux  manipulations  de  la  scorie  de 

1.  V.  Lewin,  Ziegler,  Bühl,  Strumpell  (in  Ehrliardt),  ot  surtout  le  savant 
ouvrage  de  Julius  Arnold  :  Unlersuchungen  über  Staubinhalalion  und  Slaub- 
metastase. 

2.  Dr  I'uller.  communication  personnelle. 

3.  Max  Greifenhagen,  hoc.  cit.,  p.  13. 


Thomas.  L’auteur  explique,  du  reste,  que  les  pneumonies  se  sont 
montrées  en  ordre  décroissant  de  1886  à  1889,  grâce  aux  amélio¬ 
rations  progressives  apportées  à  la  diffusion  des  poussières  dans 
l’usine. 


Dans  son  rapport  sur  l’épidémie  de  pneumonie,  qui  régna  sur 
Middlesbrough  et  les  environs,  de  fin  de  janvier  à  juillet  1888, 
M.  le  Dr  Ballard,  sans  pouvoir  établir  le  chiffre  de  la  morbidité  par 
pneumonie,  fournit  celui  de  la  léthalité  par  celte  maladie  compara¬ 
tivement  chez  les  ouvriers  d’une  grande  fabrique  d’acier  pris  en- 
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semble  el  chez  ceux  d’entre  eux  travaillant,  au  moulin  à  scorie.  Ce 
moulin  d’ailleurs  n’occupait  que  20  personnes  sur  les  800  à  900 
employés  de  l’établissement.  Malgré  le  nombre  minime  des  ouvriers 
en  scorie,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  pneumonie 
aiguë,  pendant  les  cinq  mois  d’épidémie,  donna  chez  eux  une  mor¬ 
talité  de  15  p.  100,  au  lieu  de  1  p.  100,  mortalité  pour  le  reste  de 
la  fabrique  (celte  maladie,  pour  la  ville  entière,  causa  0,7  p.  100 
de  morts  chez  les  personnes  au-dessus  de  15  ans). 

Si  les  documents  précédents  ont  pu  apporter  des  chiffres  assez 
précis  permettant  d’utiles  comparaisons,  ceux  qui  suivent,  sans 
offrir  des  bases  de  proportionnalité  de  même  sorte,  n’en  sont  pas 
moins  de  grande  valeur. 

Voici  l’appréciation  de  l’un  de  nos  confrères  sur  les  effets  de 
cette  industrie  d’après  les  renseignements  qu’il  a  bien  voulu  re¬ 
cueillir  dans  la  ville  où  il  exerce,  localité  qui  possède  plusieurs 
moulins  à  scorie. 

Le  broiement  des  scories  d’aciérie,  écrit  ce  médecin,  pratiqué 
d’abord  sans  précaution,  comme  celui  des  phosphates  naturels,  a 
produit  des  effets  déplorables  sur  la  santé  des  ouvriers  :  tous  ont 
éprouvé  une  vive  irritation  des  muqueuses  respiratoires  ;  quelques- 
uns  ont  eu  des  troubles  céphaliques  qu’ils  attribuaient  à  une  sorte 
d’empoisonnement  ;  mais  le  vrai  danger  consistait  dans  une  pneu¬ 
monie  à  marche  rapide  qui  a  fait  mourir  environ  4  ouvriers 
dans  l’une  des  maisons,  2  ou  3  dans  chacune  des  autres, 
mortalité  assez  considérable  relativement  au  petit  nombre  d’ouvriers 
employés  à  cette  pulvérisation.  D’autres  également  atteints  de  bron¬ 
chite  ou  de  pneumonie  (peut-être  une  douzaine),  ont  guéri  *. 

D’une  autre  ville  française,  le  très  distingué  médecin  d’un  grand 
établissement,  auquel  il  est  attaché  depuis  plus  de  20  ans,  nous  a 
communiqué  les  renseignements  suivants.  Jamais  rien  d'insolite  ne 
s’était  constaté  au  point  de  vue  de  la  fréquence  de  la  pneumonie 
aiguë  chez  les  ouvriers  occupés  à  la  manipulation  des  phosphates 
fossiles  et  autres  matériaux  d’engrais.  En  mars  1889,  au  travail  an¬ 
cien  fut  ajouté  dans  l’usine  celui  de  la  pulvérisation  des  scories 
phosphatées.  De  mars  à  juillet  1889,  —  époque  où  sur  les  obser- 

1.  Il  nous  ost  particuliêremont  pénible  rie  ne  pouvoir  citer  ici  le  nom  de 
ce  médecin,  notro  ancien  collègue  d’internat  à  Paris,  aujourd'hui  professeur 
ii  l’École  de  médecine  de  la  ville,  d’où  il  a  bien  voulu  nous  adresser,  sur 
notre  prière,  ces  intéressantes  données. 
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valions  mêmes  du  médecin  fut  cessé  ce  genre  d’ouvrage,  — 
60  ouvriers  environ,  occupés  dans  des  milieux  où  se  respirait  la 
poussière  scorique,  ont  fourni  28  cas  de  pneumonie  aiguë,  dont 
9  morts. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  usines,  mais  encore  dans  les 
opérations  de  chargement  et  de  déchargement  de  scories,  que  l’on  a 
signalé  la  fréquence  de  la  pneumonie  aiguë. 

Dans  le  port  de  Memel,  par  exemple,  en  1888,  30  ouvriers 
s’emploient  à  décharger  d’un  navire  des  sacs  de  poussière  de  scorie. 
Les  sacs  d’emballage  fort  endommagés  laissaient  sortir  la  poussière 
en  abondante  quantité.  En  l’espace  de  trois  jours ,  10  de  ces  ou¬ 
vriers  tombaient  malades,  six  en  particulier  atteints  de  pneumonie, 
dont  4  succombèrent1.  Des  faits  identiques  se  sont  reproduits, 
récemment  encore,  dans  le  môme  port  de  la  Baltique,  au  témoignage 
d’un  médecin  de  l’hôpital,  qui  soigna  ces  malades.  î)ans  sa  commu¬ 
nication  a,  il  nous  fait  connaître  que  8  de  ces  pneumonies,  con¬ 
tractées  dans  un  milieu  resserré  saturé  de  poussière  scorique,  furent 
suivies  d’une  issue  funeste. 

D’autres  documents,  parlant  également  dans  le  sens  de  la  fré¬ 
quence  de  ces  pneumonies,  se  présenteront  au  cours  de  cette  étude, 
mais  il  importe  encore  de  rappeler  immédialement  ici  les  observa¬ 
tions  recueillies  dans  notre  ville.  Le  broyage  des  scories  s’y  pratique 
à  peu  près  à  tous  les  moments  de  l’année,  mais  il  est  bien  plus  actif 
à  certaines  époques.  Les  manipulations  pour  mélanges  avec  d’autres 
poussières  a  lieu  surtout  pendant  2  ou  3  mois.  Les  moulins  peuvent 
occuper  une  quarantaine  d’ouvriers  ;  quant  au  travail  des  mélanges 
au  moment  de  la  presse,  l’ensemble  des  fabriques  occupe  environ 
une  centaine  d’ouvriers,  exposés  à  cette  sorte  d’inhalation  simulta¬ 
nément.  Or,  depuis  1887  8,  il  nous  a  été  possible  de  relever  75  cas 
de  pneumonie  aiguë,  survenus  parmi  ces  gens,  dont  34  travaillaient 
aux  moulins,  et  41  comme  manœuvres. 

Aucune  de  ces  usines  à  Nantes,  n’ayant  de  médecin  spécial,  nom¬ 
bre  de  cas  ont  dû  d’ailleurs  passer  inaperçus,  surtout  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  fonctionnement  de  cette  industrie.  Le  nombre  des 
cas  de  pneumonie  n’en  reste  pas  moins  très  élevé,  si  l’on  tient 
compte  de  l’intermittence  de  ce  travail  aux  moulins  et  du  court 

1.  M.  Sternberg,  communication  personnelle. 

2.  Lettre  du  29  août  1890. 

3.  Ce  mémoire  a  été  écrit  en  1893. 
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espace  de  l’année  employé  aux  mélanges.  Quant  à  préciser  la  pro¬ 
portion  d’ouvriers  attèints,  il  n’est  pas  possible  de  le  faire,  certains 
manœuvres  ne  séjournant  là  que  pendant  quelques  jours.  Mais  il  est 
permis  d’affirmer,  d’après  les  chiffres  précédents,  que  dans  nulle 
autre  profession  la  pneumonie  ne  se  manifeste  à  beaucoup  près  avec 
une  telle  fréquence.  Et  spécialement  l’on  n’a  jamais  observé  ici  que, 
dans  ces  mêmes  usines,  les  ouvriers,  qui  n’inhalent  pas  la  poussière 
de  scorie,  payent  un  tribut  insolite  à  la  pneumonie,  alors  cependant 
que  nombre  d’entre  eux  travaillent  au  milieu  d’espaces  saturés  de 
poussières  autres  que  celle-là. 

{A  suivre.) 
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LA  RÉGLEMENTATION  DE  LA  DÉSINFECTION  PUBLIQUE 
Par  M.  le  Dr  A.-J.  MARTIN. 

(premier  article) 

Les  avantages  que  la  désinfection,  telle  qu’elle  peut  être  actuelle¬ 
ment  pratiquée,  procure  à  la  santé  publique  11e  sont  plus  discutés. 
Sa  pratique  est  devenue  singulièrement  aisée;  la  prophylaxie  des 
grandes  épidémies  et  de  toutes  les  manifestations  des  maladies 
transmissibles  y  a  gagné  à  mesure  en  rapidité,  en  précision  et  en 
efficacité.  De  là,  en  tenant  compte  des  faits  acquis,  le  désir  maintes 
fois  émis  de  voir  la  désinfection  de  plus  en  plus  généralisée.  Les 
efforts  réalisés  dans  ce  sens,  et  en  si  grand  nombre  depuis  quelques 
années  sur  divers  points  du  territoire  de  la  France,  méritent  d’être 
étudiés  avec  soin  ;  il  convient,  d’autre  part,  de  rechercher  s’il  n’est 
pas  devenu  nécessaire  d’y  apporter  plus  de  cohésion,  d’en  bannir 
toute  hésitation,  d’en  fixer  les  méthodes  et  les  détails  d’application, 
de  donner  enfin  plus  de  sécurité  encore  aux  procédés  employés  et 
de  leur  acquérir,  à  force  de  simplicité  et  surtout  à  force  de  précau¬ 
tions,  la  faveur  incontestée  du  public. 

Le  parlement  paraît  d’ailleurs  devoir  entrer  dans  cette  voie,  car 
la  commission  du  Sénat,  chargée  de  l’examen  du  projet  de  loi  pour 
la  protection  de  la  santé  publique,  déjà  approuvé  par  la  Chambre 


)'  A.-J.  MARTIN. 


des  députés,  est  disposée  à  adopter  les  propositions  suivantes  élabo¬ 
rées  récemment  par  le  Comité  consultatif  d’iiygiène  publique  de 
France  : 

«  La  désinfection  est  obligatoire  pour  tous  les  cas  des  maladies 
épidémiques  prévues  à  l’article  3  de  la  présente  loi. 

«  Le  règlement  sanitaire  communal  détermine  spécialement  les 
mesures  de  désinfection  ou  même  de  destruction  des  objets  à  l’usage 
des  personnes  alteintcs  d’une  maladie  épidémique  ou  qui  ont  été 
souillés  par  elles  et  généralement  des  objets  quelconques  pouvant 
servir  de  véhicules  à  la  contagion.  Ces  mesures  sont  déterminées 
sur  l’avis  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France,  par 
des  instructions  ministérielles. 

«  Les  mesures  de  désinfection  sont  mises  à  exécution,  dans  les 
villes  de  20,000  habitants  et  au-dessus,  par  les  soins  de  l’aulorité 
municipale  suivant  un  arrêté  du  maire  approuvé  par  le  préfet  et, 
dans  les  communes  de  moins  de  20,000  habitants,  par  les  soins 
d’un  service  départemental. 

«  Les  dépenses  d’organisation  et  de  fonctionnement  du  service 
municipal  de  désinfection  dans  les  villes  de  20,000  habitants  et 
au-dessus  sont  des  dépenses  obligatoires  pour  les  communes. 

«  Les  dépenses  d’organisation  et  de  fonctionnement  du  service 
départemental  de  désinfection  sont  obligatoires  pour  les  départements 
et  les  communes,  suivant  une  proportion  fixée  par  délibération  du 
conseil  général,  approuvée  par  le  ministre  de  l’Intérieur. 

A  partir  de  la  promulgation  de  la  loi  qui  renfermera  les  disposi¬ 
tions  précédentes  ou  toutes  autres  de  même  ordre,  la  désinfection 
devra  être  uniquement  confiée  aux  pouvoirs  publics  et  se  faire 
suivant  des  procédés  définis  par  le  Comité;  c’est-à-dire  que  la 
règlementation  de  sa  pratique  devra  être  fixée  plus  rigoureusement 
encore  qu’elle  ne  peut  l’être  aujourd’hui  par  les  Instructions  pour 
empêcher  la  propagation  des  maladies  transmissibles,  instructions 
que  le  gouvernement  s’est  empressé  de  faire  connaître  à  toutes  les 
autorités  et  dont  il  renouvelle  l’envoi  à  toute  occasion. 

D’ailleurs,  il  n’est  pas  un  administrateur  qui  ne  s’empresse  actuel¬ 
lement  de  se  conformer  au  contenu  de  ces  Instructions  ;  car  il  tient 
à  dégager  sa  responsabilité  en  s’appuyant  sur  les  compétences  auto¬ 
risées  que  le  Gouvernement  a  réunies  au  sein  de  cette  assemblée. 
Tant  que  les  instructions  rédigées  par  le  Comité  subsistent,  il  eu 
applique  les  articles  et  ne  doit  se  permettre  de  les  modifier  que 
lorsqu’il  en  reçoit  de  nouvelles. 

Toutefois,  il  n’est  pas  rare  de  voir  proposer,  assez  fréquemment, 
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des  procédés  de  désinfection  autres  que  ceux  dont  on  trouve  l’énu¬ 
mération  dans  lesdites  instructions  ;  il  arrive,  d’autre  part,  que 
divers  travaux  de  laboratoire  se  rapportent  plus  ou  moins  direc¬ 
tement  à  tout  ou  partie  de  ces  procédés  et  de  leurs  modes  d’appli¬ 
cation. 

D’où  il  résulte  que  l’on  doit,  dès  maintenant,  prévoir  comment 
et  sous  quelle  forme  la  règlementation  de  la  pratique  de  la  désin¬ 
fection  devra  être  établie  lorsque  l’autorité  en  aura  la  charge  exclu¬ 
sive  ;  on  doit  aussi  se  demander  s’il  n’y  a  pas  lieu  de  définir  son 
but  et  ses  moyens  et  de  rechercher  si  la  législation  existante  en 
assure  l’application  avec  de  suffisantes  garanties  pour  les  intéressés. 

A  cet  égard,  la  désinfection  publique  comporte,  comme  le  budget 
d’un  service  administratif,  un  côté  matériel  et  un  côté  qui  concerne 
plus  particulièrement  le  personnel  chargé  du  service. 

Le  matériel  de  la  désinfection  publique  nécessite  des  appareils, 
des  produits  spéciaux,  des  installations  particulièrement  adaptées 
au  fonctionnement  du  service,  qui  forme  l’une  des  parties  princi¬ 
pales,  sinon  la  plus  importante,  de  l’outillage  sanitaire,  tel  que 
l’hygiène  moderne  l’a  si  heureusement  vu  se  développer  de  plus  en 
plus  de  nos  jours. 

Le  choix  de  cet  outillage  dépend  essentiellement  de  l’importance 
qu’on  attache  à  la  doctrine  microbienne  dans  la  propagation  des 
maladies  transmissibles  ;  mais  il  tient  aussi  à  la  définition  qu’on 
adopte  pour  la  désinfection,  à  savoir  si  elle  doit  avoir  pour  effet  la 
destruction  des  germes  pathogènes  jusqu’ici  connus  ou  applicables 
à  telle  ou  telle  maladie  ou  si  elle  doit  plutôt  avoir  pour  but  la  stéri¬ 
lisation  de  tous  les  organismes  vivants  dans  les  objets  ou  locaux 
contaminés  ou  suspects.  Ici,  comme  dans  la  plupart  des  problèmes 
techniques  de  la  désinfection,  des  divergences  se  produisent  entre 
les  savants  ;  leurs  conséquences  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Dira-t-on, 
comme  récemment  M.  le  professeur  Tarnier  à  propos  de  l’asepsie 
et  de  l’antisepsie  en  obstétrique  :  «  Il  vaut  mieux  dépasser  le  but 
que  de  laisser  vivre  certains  germes  et  de  s’exposer  à  des  acci¬ 
dents  »?  Ou  bien  se  contentera-t-on  de  la  destruction  de  quelques 
microbes,  choisis  parmi  les  moins  résistants,  puisqu’ils  sont  parmi 
ceux,  encore  en  petit  nombre,  que  l’on  connaît  comme  spécifiques 
des  maladies  transmissibles  humaines  ou  animales?  Qui  ne  voit 
combien  la  technique  de  la  désinfection  sera  modifiée,  suivant  qu’on 
penchera  en  faveur  de  telle  ou  telle  manière  de  voir  ! 

Il  faut  aussi  reconnaître  qu’aucune  étude  d'ensemble  n’a  été 
jusqu’ici  entreprise  à  ce  sujet.  Consultez  les  nombreux  ouvrages  et 
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les  expériences  entreprises  de  tant  de  côtés  tant  en  France  qu  à 
l’étranger  :  les  premiers  se  bornent,  pour  la  plupart,  à  énumérer 
les  envers  procédés  et  les  secondes  ont  presque  toutes  été  faites 
sur  un  point  spécial.  Comment  alors  s’étonner  de  l’embarras  des 
pouvoirs  publics  et  de  leurs  autorités  responsables  et  comment  ne 
pas  approuver  le  désir  qu’ils  manifestent,  de  plus  en  plus  et  en  grand 
nombre,  d’être  enfin  éclairés  à  ce  sujet  d’une  manière  précise  ? 

Pendant  longtemps,  tout  à  fait  au  début  de  l’emploi  de  la  chaleur 
pour  la  désinfection  publique,  et  c’est  l’Angleterre  qui  en  a  donné 
l’exemple,  on  a  vu  préconiser  l’air  chaud;  puis  les  travaux  de 
l’école  allemande  ont  ajouté  la  vapeur  sous  pression  à  l’air  chaud; 
les  découvertes  de  Pasteur  et  de  ses  élèves  ont  ramené  l’attention 
et  mieux  défini  les  avantages  de  la  vapeur  sous  pression,  depuis 
longtemps  déjà  proposée;  pour  des  raisons  diverses,  on  s’est  en¬ 
suite  successivement  prononcé  pour  la  vapeur  surchauffée,  pour  la 
vapeur  dite  fluenle,  etc.  A  peine  les  expériences  d’un  laboratoire 
avaient-elles  vu  le  jour  qu’on  imaginait  un  appareil  pour  les  rendre 
applicables  à  la  désinfection  publique,  quitte  à  construire  un  dispositif 
tout  différent  si  un  autre  laboratoire  faisait  connaître  des  expériences 
entreprises  dans  une  direction  plus  ou  moins  éloignée.  Si  bien  que 
l’on  a  aujourd’hui  des  appareils  de  tous  les  systèmes;  souvent 
même  le  même  constructeur  en  possède  qui  correspondent  aux  di¬ 
verses  opinions  en  cours  et  peuvent  ainsi  désinfecter  beaucoup, 
plus  ou  moins  et...  peut-être  pas  du  tout. 

Jusqu’ici,  dans  les  divers  pays,  on  a  laissé  à  cette  industrie  la 
plus  grande  liberté;  telle  ville  désinfecte  différemment  dans  plusieurs 
des  établissements  où  on  pratique  de  telles  opérations;  telle  nation 
use  de  tous  les  procédés  sans  distinction. 

La  manière  dont  les  administrations  publiques  ont  dû  se  pro¬ 
noncer  dans  leurs  choix  dès  le  début  de  l’application  plus  générale 
des  mesures  de  désinfection  est  assurément  pour  beaucoup  dans 
cette  situation.  On  s’est  en  effet  borné  d’ordinaire  à  s’assurer  si  tel 
système  répondait  à  telle  théorie  dominante,  bien  plus  qu’on  s’est 
préoccupé  de  savoir  si,  une  fois  mis  en  pratique,  le  système  pourrait 
continuer  à  donner  les  mêmes  résultats,  suivant  le  milieu  dans 
lequel  il  serait  appliqué.  Nous  en  pourrions  dire  autant  des  divers 
procédés  en  usage,  des  produits  auxquels  on  se  confie  pour  pro¬ 
céder  à  la  désinfection,  aussi  bien  que  des  installations  faites  pour 
l’aménagement  des  disposifs  adoptés. 

Si,  dans  certaines  localités,  la  désinfection  est  surveillée  avec 
soin,  si,  à  l’occasion  d’un  grand  nombre  d’épidémies,  des  personnes 
autorisées  et  compétentes  en  ont  contrôlé  et  dirigé  la  marche  avec 


RÉGLEMENTATION  DE  LA  DÉSINFECTION  PUBLIQUE.  33 

nu  succès  auquel  chacun  a  applaudi  plus  d’une  fois,  combien,  par 
contre,  d’installations  défectueuses,  d’opérations  insuffisantes ^ c’est- 
à-dire  dangereuses,  môme  à  l’aide  d’appareils  et  de  procédés  qui 
ont  reçu  la  sanction  du  Comité  ou  des  Conseils  d’hygiène  !  C’est 
donner  à  la  population  une  sécurité  illusoire  ou  fausse,  c’est-à-dire 
l’exposer  au  plus  grand  des  périls  pour  sa  santé. 

L’administration  sanitaire  se  doit  d’y  porter  remède.  L’indica¬ 
tion  des  conditions  scientifiques  de  la  désinfection,  elle  ne  peut  que 
la  demander  à  ses  conseils  ;  mais  une  fois  que  ceux-ci  se  sont  pro¬ 
noncés,  elle  doit  s’efforcer  d’en  assurer  la  réalisation  pratique. 

Or,  en  pareille  matière,  il  est  un  point  sur  lequel,  grâce  à  l’éner¬ 
gique  impulsion  donnée  par  Pasteur  aux  doctrines  microbiennes, 
la  science  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  c’est  celui  de 
l’emploi  des  antiseptiques  dans  la  pratique  de  la  désinfection.  Le 
Comité,  dans  ses  instructions  déjà  vieilles,  s’est  prononcé  à  cet 
égard  en  faveur  de  certains  désinfectants;  il  a  recommandé,  dans 
tel  ou  tel  cas,  des  modes  particuliers  pour  leur  usage.  Et,  par  contre, 
nous  voyons  des  conseils  d’hygiène,  des  municipalités,  en  appliquer 
d’autres  tout  différents  ! 

Aussi  pensons-nous  qu’au  point  de  vue  pratique,  des  expériences 
contradictoires,  prolongées  avec  méthode  et  contradictoirement, 
sont  devenues  indispensables. 

Il  en  serait  de  même  au  sujet  des  appareils  de  désinfection  et 
notamment  des  étuves,  si  le  problème  n’avait  ici  une  plus  grande 
urgence.  En  effet,  que  le  nettoyage  des  locaux  désinfectés  se  fasse 
avec  la  brosse,  le  pinceau,  la  mie  de  pain,  qu’on  y  emploie  des 
solutions  antiseptiques  à  torrents  ou  par  fines  pulvérisations  sui¬ 
vant  la  nature  des  surfaces,  qu’on  y  fasse  choix  d’un  antiseptique 
ou  d’un  autre,  d’après  les  travaux  de  tel  ou  tel  laboratoire,  le  pro¬ 
cédé  en  lui-même  a  ici  moins  d’importance  que  la  manière  dont  on 
l’applique  et  dont  on  le  contrôle.  Bien  différent  est  le  passage  des 
objets  contaminés  à  l’étuve,  lorsqu’ils  peuvent  subir  le  séjour  dans 
cet  appareil.  On  doit  en  effet  spécifier  tout  d’abord  les  garanties 
que  doit  donner  l’opération  elle-même. 

Quel  que  soit  le  système  d’étuve  qu’on  adopte,  les  objets  qu’on  y 
place  doivent  y  séjourner  un  temps  d’une  durée  minimum  qui  doit 
être  scrupuleusement  définie  et  contrôlée  ;  de  plus,  l’appareil  doit 
remplir  certaines  conditions  de  constance  de  la  température  dans 
ses  divers  points,  et  ne  modifier  que  le  moins  possible  la  valeur 
marchande  des  objets  désinfectés. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  étuves  de  désinfection  ont  été  de  plus 
en  plus  mises  en  usage  et  les  services  qu’elles  rendent  à  la  prophy- 
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laxie  mieux  appréciés,  ces  réflexions  n’ont  pas  tardé  à  s’imposer 
aux  pouvoirs  publics.  Plusieurs  auteurs,  notamment  M.le  DrDroui- 
neau,  l’an  dernier,  devant  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hy¬ 
giène  professionnelle  de  Paris,  s’en  sont  préoccupés  ;  si  bien  qu’au 
récent  Congrès  international  d’hygiène  de  Buda-Pesth,  ceux  de  ses 
membres  qui  ont  traité  cette  question  n’ont  pas  tardé  à  se  trouver 
d’accord. 

Nous  y  avons  soulevé  ce  débat,  en  raison  surtout  de  ce  que 
l’exposition  sanitaire  jointe  au  Congrès  appelait  l’attention  sur  un 
grand  nombre  d’appareils  très  dissemblables.  MM.  les  Drs  Koranyi 
(de  Buda-Pestb),  Vallin  (de  Paris),  Pagliani  (de  Rome),  Schmid 
(de  Berne),  Smith  (de  Londres)  et  l’auteur  de  ces  lignes  se  sont 
trouvés  d’accord  pour  exiger  comme  minimum  de  garanties  pour 
un  appareil  de  désinfection  les  conditions  suivantes  : 

1°  La  température  ne  doit  pas  y  varier  ou  varier  d’un  degré 
centigrade  au  plus,  dans  toutes  les  parties  de  l’appareil,  ainsi  que 
dans  les  objets  qu’on  y  place  ; 

2°  Après  la  désinfection,  la  traction  au  dynamomètre  des  objets 
désinfectés  ne  doit  pas  témoigner  d’une  différence  sensible  dans  le 
degré  de  résistance  ; 

3°  Les  couleurs  des  étoffes  ne  doivent  pas  être  altérées  ; 

4°  Les  étuves  doivent  être  munies  d’appareils  enregistreurs  dont 
les  feuilles  puissent  être  contrôlées  à  toute  réquisition  de  l’autorité 
compétente. 

Cette  proposition  a  reçu,  ensuite,  devant  la  section  où  elle  a  été 
formulée  et  discutée,  puis  dans  la  séance  plénière  du  Congrès, 
l’assentiment  unanime  des  membres  présents.  On  remarquera  que 
le  choix  du  système  appliqué  par  l’appareil  est  ainsi  laissé  à  l’ap¬ 
préciation,  de  l’autorité  sanitaire;  mais  quel  que  soit  ce  système, 
qu’il  s’agisse  de  la  vapeur  sous  pression,  de  la  vapeur  sans  pres¬ 
sion,  de  la  vapeur  fluente,  de  la  vapeur  surchauffée  ou  de  tout 
autre  mode  d’application  de  la  chaleur  à  la  stérilisation,  il  faut, 
dans  tous  les  cas,  que  le  public  soit  assuré  du  succès  de  l’opéra¬ 
tion  à  laquelle  il  consent  ou  à  laquelle  il  est  obligé  de  confier  ce  qui 
lui  appartient. 

Ces  conditions,  comment  s’assurer  qu’elles  sont  remplies,  non 
seulement  par  tels  où  tels  systèmes,  mais  par  tous  les  appareils  mis 
en  service  ? 

L’analogie  avec  les  appareils  à  vapeur  s’impose  ici.  M.  Delaunay- 
Bellville  nous  a  fait  l’honneur  de  nous  fournir  à  l’égard  de  ceux-ci 
ses  conseils  si  autorisés  et  si  bienveillants  ;  nous  nous  empressons 
de  l’en  remercier. 
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Aucun  appareil  à  vapeur  ne  peut  fonctionner,  en  France  et  dans 
la  plupart  des  pays  civilisés,  sans  qu’on  se  soit  assuré  préalable¬ 
ment  qu’il  offre  des  garanties  suffisantes  pour  la  sécurité  publique 
et  que  son  installation  satisfait  également  à  telles  conditions  indis¬ 
pensables. 

En  effet,  la  loi  du  21  juillet  1856  définit  et  punit  les  contraven¬ 
tions  aux  règlements  qui  les  concernent;  les  décrets  des  30  avril 
1880  et  29  juin  1886,  l’arrêté  ministériel  du  20  avril  1866  spécifient 
la  nature  des  appareils,  énumèrent  les  épreuves  qu’ils  doivent  subir 
avant  que  leur  mise  eu  service  soit  autorisée,  prescrivent  les  pré¬ 
cautions  à  prendre,  obligent  à  l’apposition  d’un  timbre  spécial, 
indiquant  la  pression  maximum  à  laquelle  ils  peuvent  être  portés  et 
secondairement  les  dispositifs  accessoires  de  garantie;  ils  font  enfin 
connaître  les  mesures  à  prendre  pour  l’installation  des  chaudières. 

Aux  termes  de  l’article  21  de  la  loi  du  21  juillet  1856,  c’est  le 
service  des  mines  qui  est  chargé  delà  surveillance  de  ces  appareils  ; 
une  commission  centrale  des  machines  à  vapeur  veille  à  l’exécution 
des  règlements,  résout  les  cas  incertains  et  propose  à  l’administra¬ 
tion  les  modifications  dont  l’expérience  lui  paraît  faire  ressortir  la 
nécessité. 

Parmi  les  étuves  de  désinfection,  celles  qui  ont  pour  but  l’emploi 
de  la  vapeur  sous  pression  quelque  faible  qu’elle  soit,  sont  seules 
comprises  parmi  les  appareils  qui  doivent  être  examinés  par  le 
service  des  mines,  et  encore  uniquement  au  point  de  vue  de  la  sé¬ 
curité  et  non  pas  au  point  de  vue  de  la  désinfection. 

Par  contre,  les  autres  systèmes  d’étuves  échappent  à  tout  con¬ 
trôle  de  ce  genre  ;  car  pour  la  plupart,  ils  ne  font  pas  même  partie 
de  la  classe  des  récipients,  définis  comme  suit  dans  l’article  30  de 
la  loi  du  30  avril  1880  : 

«  Sont  soumis  aux  dispositions  suivantes  (c’est-à-dire  l’applica¬ 
tion  des  articles  dudit  décret  visant  la  déclaration,  les  épreuves,  la 
soupape  de  sûreté  obligatoire,  etc.),  les.récipients  de  formes  diverses, 
d’une  capacité  de  plus  de  100  litres,  au  moyen  desquels  les  matières 
à  élaborer  sont  chauffées,  non  directement  à  feu  nu,  mais  par  de  la 
vapeur  empruntée  à  un  générateur  distinct,  lorsque  leur  communi¬ 
cation  avec  l’atmosphère  n’est  point  établie  par  des  moyens  ex¬ 
cluants  toute  pression  effective  nettement  appréciable  ». 

Et  l’article  33  du  même  décret  ajoute  que  les  dispositions  qui 
précèdent  «  s’appliquent  également  aux  réservoirs  dans  lesquels  de 
l’eau  à  haute  température  est  emmagasinée  pour  fournir  ensuite  un 
dégagement  de  vapeur  ou  de  chaleur,  quel  qu’en  soit  l’usage  ». 

On  le  voit,  ces  dispositions  ne  s’appliquent  que  partiellement  et 
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à  certains  appareils  de'  désinfection.  Aussi,  une  réglementation 
spéciale,  est^elle  nécessaire,  d’autant  qu’elle  doit  viser  à  la.  fois  la 
construction,  de  l’appareil  et  la*  manière  dont  on  s’en  sert; 

Ge  qui  distingue  en  effet  essentiellement  un  appareil  à  vapeur  et 
une  étuve  à  désinfection,  c’est  que  pour  le  premier  on  a  besoin 
d’obtenir  une  certaine  tension  de  la  vapeur  et  que  la  durée  pendant 
laquelle  om  la  maintient  n'a  de  valeur  que  pour  la  quantité  de  tra¬ 
vail  effectué;  tandis  qu’avec  un  appareil  de  désinfection  la  durée 
de-celle-ci  est  fonction  même  de  la  durée  pendant  laquelle  la  tem¬ 
pérature- exigée -y  subsiste  entre  des  limites  strictement  définies. 
«  Si  l’on  doit  remplacer  par  la  longueur  de  l’opération,  fait  juste¬ 
ment  observer.  M.  leDr  Vinay,  Inactivité  si  grande  des  températures 
qui  accompagnent-les  fortes  tensions,  c’est  à  Cette  condition  seule¬ 
ment  queles-appareils  à  pression  faible  ne  donneront  nul  mécompte 
et  né  laisseront. aucune  part  à  l’imprévu  ». 

Ainsi,. une  fois  déterminé  le  degré  de  température  auquel  l’appa¬ 
reil  doit  fonctionner,  est-il  encore  indispensable  de  spécifier  avec 
la  plus  grande  précision  la  durée  pendant  laquelle  cette  température 
doit  être  maintenue.  Pour  que  la  désinfection  soit  acceptée  du  pu¬ 
blic  sans  récriminations  et  qu’elle  n’expose  pas  1’administratiûn  à 
dès' revendications  pécuniaires  le'  jour  où  elle  sera  devénue  obliga¬ 
toire,  il  importe  aussi1  que  les  appareils  remplissent  les  autres  indi¬ 
cations  que  nous- avons  énumérées  tout,  à  l’Heure  et  sur  l’impor¬ 
tance  desquelles  il  n?est  pas  besoin  d’insister  de  nouveau.  Il  va  de 
soi,  d’ailleurs,  qu’elles  visent  seulement  ^opération  unique  à  la¬ 
quelle  les  objets  à  désinfecter  sont  soumis,  et  non  les  opérations 
multipliées  que  subit  le  matériel  spécial  dans  certains  établisse¬ 
ments  hospitaliers,  sanitaires  ou  charitables,  établissements  pour 
lesquels  les  précautions  à  prendre  en  pareil  cas  sont  aujourd’hui 
bien  connues. 

Qui  doit  .être  chargé  de  déterminer,  puis  d’imposer  ces  diverses 
conditions  ?  C’est-aux  autorités  scientifiques  qu’il  appartient  assuré¬ 
ment,  comme  lorsqu’il  Vagissait  tout  à  l’heure  du  choix  des  antisep¬ 
tiques,  de  déterminer  quelle  est  la  température  indispensable,  sur 
quel  mode  la  vapeur  doit  être  employée,  quelle  durée  doit  avoir  l’o¬ 
pération  pour  que  la  désinfection,  suivant  la  définition  pratique 
qu’on  en  veut' donner,  soit  réalisée.  Une  fois  ce  point  fixé,  un  ser¬ 
vice  de  contrôle  doit  être  établi  pour  s’assurer  qu’aucun  appareil, 
sortant  de. chez  un  constructeur  quelconque,  ne  soit  soustrait  aux 
conditions  spécifiées  ci-dessus,  et  pour  en  surveiller  l’application. 

Gp  n’est  pas,  non  plus,  la  seule  charge  qu’aurait  à  remplir  un  tel 
service.  Si  nous  pouvions  rappeler  ici  avec  quelle  négligence  quel- 
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quefoisdes  appareils  de  désinfection  fonctionnent  ou  sont  abandon¬ 
nés,  si  nous  nous  arrêtions  à  montrer  avec  quelle  ignorance  cette 
mesure  prophylactique,  si  délicate  mais  si  précieuse  à' appliquer,  est 
trop  souvent  pratiquée,  nous  ne  ferions  que  signaler,  après  bien 
d’autres,  combien  il  importe  qu’aucune  installation  ni  aucun  ser¬ 
vice  de  désinfection  ne  fonctionnent  sans  autorisation  administra¬ 
tive  spéciale. 

Tout  aussi  indispensables  sont  le  recrutement  et  la  surveillance 
du  personnel  appelé  à  faire  la  désinfection.  De  même  qu’on  ne  con¬ 
fie  un  appareil  à  vapeur  qu’à  un  agent  dont  on  a  éprouvé  la  compé¬ 
tence,  de  même  un  désinfecteur  ne  devrait  être  mis  en  service  qu'au- 
tant  que, l’on  s’est  assuré  qu’il  est  apte  :à  le  remplir.  Dans, les  gran¬ 
des  villes,  qui  possèdent  des  services  importantade  désinfection,  on 
a  pris  cette  précaution  ;  mais  ailleurs  et  sur  combien  de  points, 
aussi  bien  en  France  qu’à  l’étranger,  combien  de  gens  complète¬ 
ment  ignorants  de  la  désinfection,  sont  néanmoins  tenus  de  la  mettre 
en  pratique  !  U  serait  cruel  d’insister  ;  mais  il  convient  de  dire  que 
le  personnel  des  services  de  désinfection  doit  aussi  être  surveillé 
avec  la  plus  grande  attention,  quand  bien  même  il  aurait  été  admis 
avec  une  attestation  motivée  ;  car  la  besogne  qu’il  doit  exécuter 
est  pénible,  sinon  bien  dangereuse,  très  délieatetoujours,  souvent 
difficile  ;  aussi  n’a-t-il  que  trop  de  tendances  à  en  éluder  les  précau¬ 
tions,  minutieuses  sans  doute,  ruaisindispensables. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru  devoir  exposer 
en  nous  limitant  au  côté  simplement  administratif  de  là  réglemen¬ 
tation  de  la  pratique  de  la  désinfection  publique. Ces  considérations 
sont  de  deux  ordres.  Elles  tendent  d’abord  à  demander,  aux  autori¬ 
tés  scientifiques,  une  définition  précise  des  conditions  de  la  désin¬ 
fection,  afin  de  pouvoir  se  prononcer  au  milieu  des  avis  quelquefois 
très  divergents  de  laboratoires,  d’écoles,  d’expérimentateurs  égale¬ 
ment  dignes  de  foi.  Quand  les  procédés  d’expérimentation  sont  dif¬ 
férents,  il  n’est  pas  surprenant  què  les  conclusions  varient  :  mais 
l'autorité  sanitaire  a  besoin  de  fixité.  Ce  qui  revient  à  dire  que  le 
Comité  d’hygiène  rendrait,  dans  cette  matière,  un  nouveau  service 
en  recherchant,  si,  comment  et  dans  quelles  mesures,  ses  Instruc¬ 
tions  prophylactiques  doivent  où  peuvent  être  modifiées. 

Mais  nous  avons  appelé  aussi  l’attention  sur  le  rôle  qu’avait  à 
jouer  l’administration  dans  ces  circonstances.  Le  futur  projet  de 
loi  sanitaire  constitue  une  administration  qui,  sur  tous  les  points 
du  territoire,  à  l’aide  d'inspecteurs  et  de  conseils  d’hygiène,  exer¬ 
cera  toutes  les  attributions  que  lui  conférera  la  loi,  et  parmi  les-. 


quelles  la  désinfection  publique  ne  sera  pas  l’une  des  moins  im¬ 
portantes.  Toutefois,  avant  le  vote  encore  bien  éloigné  de  ce 
projet  et  la  promulgation  plus  lointaine  encore  des  règlements 
administratifs  qui  en  détermineront  les  conséquences  pratiques,  il 
nous  paraît  utile  d’exiger  qu’aucun  appareil  de  désinfection,  qu’aucun 
procédé  de  désinfection  ne  soient  mis  en  usage  qu’ autant  qu’ils  rem¬ 
plissent  les  conditions  indiquées  plus  haut  ou  toutes  autres  définies 
dans  les  Instructions  prophylactiques  émanant  du  ministère  de 
l’Intérieur,  sur  avis  du  comité. 

Pour  ce  qui  concerne  les  établissements  privés  de  désinfection  et 
les  désinfecteürs  privés,  tant  que  le  projet  de  loi  sanitaire  n’aura  pas 
été  adopté,  cette  industrie  devra  rester  libre  malgré  les  inconvénients 
que  l’on  a  signalés  à  maintes  reprises.  Il  n’en  est  pas  de  même  heu¬ 
reusement  pour  les  services  et  établissements  publics  de  désinfec¬ 
tion,  qui  appartiennent  en  totalité  ou  en  partie  à  l’Etat,  à  des  dé¬ 
partements  et  à  des  communes.  M.  de  Crisenoy,  dans  ses  relevés 
annuels  des  délibérations  des  conseils  généraux,  fait  observer  depuis 
plusieurs  années  combien  ces  services  se  multiplient  en  France, 
mais  aussi  combien  leur  réglementation  varie  d’un  département  à 
l’autre,  combien  on  y  adopte  des  opinions  dissemblables  sur  un 
sujet  qui  semble  au  premier  abord  ne  pas  pouvoir  soulever  tant  de 
divergences,  divergences  qu’il  importe  en  tout  cas  au  pouvoir  cen¬ 
tral  de  faire  cesser,  d’autant  que  souvent  celui-ci  prend  heureuse¬ 
ment  une  part  importante  à  l’organisation  de  ces  services.  C’est 
pourquoi  nous  croyons  nécessaire  et  urgent  que;  dans  chaque  dépar¬ 
tement,  le  conseil  d’hygiène  publiqué  et  de  salubrité  soit  appelé  à 
former  une  commission,  dont  fera  nécessairement  partie  l’ingénieur 
des  minesrésidant,  ou,  à  son  défaut,  l’agent  du  service,  et  qui  sera 
chargée  de  donner  son  avis  sur  l’organisation  des  services  de  dé¬ 
sinfection,  sur  le  choix  des  appareils  et  des  procédés  conformément 
aux  instructions  ministérielles,  puis  de  surveiller  et  de  contrôler 
les  services  et  appareils  en  fonction  dans  le  département  ;  son  rap¬ 
port  annuel  spécial  serait  joint  au  rapport  du  Conseil  départemental. 

Enfin,  à  l’exemple  de  la  commission  centrale  des  machines  à 
vapeur,  une  commission  permanente,  composée  de  membres  du 
comité,  serait  chargée  de  toutes  les  questions  qui  concernent  la 
pratique  de  la  désinfection,  dans  les  termes  que  nous  venons  de 
définir,  ainsi  que  de  sa  surveillance  en  France. 

Dans  l’état  actuel  de  notre  législation  sanitaire,  alors  que  les 
tribunaux  ont  maintes  Ibis  déclaré  que  si  l’autorité  administrative 
avait  le  droit  d’ordonner  une  mesure,  elle  ne  pouvait  spécifier  un 
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moyen  d’exécution,  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  aller  plus 
loin.  La  loi  sanitaire  que  le  Sénat  doit  prochainement  discuter  mo¬ 
difiera  cet  état  de  choses,  si  souvent  préjudiciable  à  la  santé  pu¬ 
blique. 

Il  reste  à  définir  ce  que  peuvent  et  doivent  être  les  procédés  de 
désinfection  pour  répondre  aux  nécessités  de  la  pratique. 

(A  suivre }. 
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ET  d’hygiène  professionnelle. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1894. 
Présidence  de  M.  le  Dr  Pinard 


M.  le  secrétaire  général  présente,  au  nom  de  MM.  les  DrB  Kôrôsi, 
directeur,  et  Thirring,  sous-directeur  du  service  de  la  statistique  deBuda- 
Pesth,  trois  importantes  publications  sur  la  démographie  et  la  mor¬ 
talité  dans  cette  ville. 

M.  le  trésorier  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  comptes  de  la 
Société  en  1894  et  son  budget  pour  1895. 


RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU  ET  DU  CONSEIL  D’ADMINISTRATION  POUR  189S. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus¬ 
sées,  professeur  à  l’École  nationale  des  mines  et  à  l’École  libre  des 
sciences  politiques  ; 

Vice-présidents  :  MM.  le  Dr  G.  Drouineau,  inspecteur  général 
des  établissements  de  bienfaisance  au  ministère  de  l’Intérieur; 

Le  Dr  le  Roy  des  Barres,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  Saint- 
Denis,  membre  du  Conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  ; 

Périssé,  ingénieur  civil,  vice-président  de  la  Société  des  ingé¬ 
nieurs  civils  ; 

Le  Dr  Yvon,  ancien  pharmacien  ; 
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Secrétaire  général  :  M.  le  Dr  H.  Napias; 

Secrétaire  général-adjoint  :  M.  le  Dr  A.-J.  Martin  ; 

Trésorier  :  M.  Ernest  Herscher  ; 

Archiviste-bibliothécaire  :  M.  le  Dr  Piiilbert  ; 

Secrétaires  des  séances  :  MM.  le  D1'  E.  Deschamps,  le  Dr  Mare- 
véry,  le  Dr  Martha,  le  Dr  Wallich. 

MEMBRES  DU  CONSEIL  : 

Anciens  présidents  :  MM.  Emile  Trélat,  Dr  Brouardel,  Dr  Ro- 
ciiard,  Dr  L.  Colin,  Dr  Proust,  Dr  Gariel,  Dr  Lagneau,  Dr  Gran- 
cher,  Dr  Th.  Roussel,  Dr  Chauveau,  Dr  Cornu-,  Levasseur, 
Dr  Pinard; 

MM.  G.  Berger,  le  Dr  Bouloumié,  Bunel,  Carette,  A.  Carnot, 
le  Dr  Charrin,  le  Dr  Chevallereau,  le  D”  Descoust,  le  Dr  Dron,  le 
Dr  Duguet,  le  Dr  Dupuy,  le  Dr  Hellbt,  Humblot,  le  Dr  Ledé,  le 
Dr  Lepage,  le  Dr  Lereboullet,  le  Dr  Lucas-Ciiampionnière,  Livache, 
le  Dr  Magitot,  le  Dr  Netter,  le  Dr  Neumann,  Raiberti,  le  Dr  Ver- 
chère,  Wallon. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l’usage  de 
la  bicyclette  au  point  de  vue  de  l’hygiène  (Voir  t.  XVI,  p.  935  et 
1096). 

M.  le  Dr  Just-Lucas-Championnière.  —  La  bicyclette  a  été  mise  à  l’or¬ 
dre  du  jour  de  la  Société  de  médecine  publique  et  je  me  suis  engagé  à 
parlèr  sur  ce  sujet;  Je  me  sens  embarrassé  cependant  parce  que  le  sujet 
me  paraît  singulièrement  vaste  et  je  me  demande  de  quel  point  parti¬ 
culier  il  y  aurait  lieu  de  vous  entretenir.  L’usage  de  la  bicyclette  s’est 
tellement  généralisé  comme  sport,  comme  moyen  de  transport,  comme 
exercice  gymnastique,  qu’il  y  aurait  lieu  de  faire  connaître  des  consi¬ 
dérations  très  variées  sur  ce  qui  intéresse  l’hygiène  en  maintes  circons¬ 
tances, 

Ce  choix  est  d’autant  plus  difficile  que  ceux  qui  ont  parlé  ou  écrit  de 
la  bicyclette  se  sont  placés  à  des  points  de  vue  très  différents,  quelques- 
uns  n’ayant  guère  de  compétence  et  ne  parlant  que  pour  avoir  vu  les 
cyclistes  passer  au  loin  et  d’autres  attachant  trop  d’importance  à  quel¬ 
ques  cas  particuliers  pour  permettre  une  vue  générale  juste  de  l’en¬ 
semble  de  la  question. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  par  exemple,  des  faits  de  mort  subite 
chez  des  cardiaques  faisant  de  la  bicyclette,  faits  présentés  à  l’Aca¬ 
démie  par  le  LK  Henri  Petit.  On  a, même  donné  à  ces  faits  une  impor- 
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tance  que  ne  leur  donnait  même  pas  l’auteur  de  la  communication. 
S’il  fallait  recueillir  seulement  tous  les  cas  de  mort  subite  survenus 
chez  des,  cardiaques  pendant  une  exercice  quelconque  et  même  seule¬ 
ment  pendant  l’ascension  d’un  escalier,  il  n’en  manquerait  pas  et  on 
arriverait  aux  conclusions  les  plus  bizarres. 

Bien  des  médecins  ont  porté  contre  la  bicyclette  des  accusations  im¬ 
méritées  surtout  en  ce  qui  concerne  l’exercice  des  femmes.  On  a  com¬ 
paré  la  bicyclette  avec  la  machine  à  coudre  sans  réfléchir  qu’entre  les 
deux  instruments  il  n’y  a  pas  même  une  analogie. 

Sur  ce  terrain  les  accusations  précises  ont  été  très  rares.  Je  fais 
exception  cependant  pour  la  communication  de  notre  président  qui  nous 
a  fait  connaître  des  cas  de  rétroversion  avec  congestion  utérine  qui  ont 
été.  exagérés  par  l’exercice  du  cyclisme. 

C’est  là  un  fait  précis  qui  mérite  attention  et  discussion.  Je  ferai 
remarquer  toutefois  qu’il  y  aurait  lieu  d’entrer  dans  le  détail  et  de 
voir  si  les  sujets  en  question  ont  été  dirigés  suffisamment  méthodi¬ 
quement  dans  l’emploi  de  l’instrument  et  s’il  ne  s’agirait  pas  plutôt 
d’un  mauvais  usage,  d’un  abus  de  l’instrument  plutôt  que  de  l’usage 
raisonnable  et  méthodique. 

Parmi  les  accusations  portées  contré  la  bicyclette  et  parmi  les  plus 
frappantes  il  y  a  celle  qui  accuse  l’instrument  de  déformer  le  coureur. 
C’est  une  des  remarques  les  plus  irréfléchies  que  je  connaisse,  ne  pou¬ 
vant  venir  que  d’une  méconnaissance  parfaite  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie.  En  effet,  sur  la  bicyclette  tous  les  muscles  fonctionnent 
sans  cesse  soit  pour  pousser  l’inlrument  soit  pour  maintenir  tout  l’ap¬ 
pareil  en  équilibre.  Par  conséquent  les  muscles  des  gouttières  verté¬ 
brales  ne  peuvent  que  prendre  de  l’accroissement  et  de  la  puissance. 
Lors  donc  que  le  coureur  quitte  sa  position  d’extrême  vitesse  ces  mus¬ 
cles  plus  puissants  chez  lui  que  chez  tout  autre  sujet  doivent  redresser 
avec  vivacité  le  tronc  dans  une  rectitude  parfaite.  Le  fait  se  constate 
tous  les  jours  après  la  course  sur  n’importe  quel  vélodrome.  On  peut  là, 
par  la  môme  occasion,  constater  que  non  seulement  l’usage  de  l’ins¬ 
trument  ne  courbe  pas  les  coureurs  qu’accentuent  le  plus  leur  défor¬ 
mation  au  cours  de  leur  course,  mais  que  certains  de  ces  coureurs  qui 
n’étaient  pas  bien  droits  naturellement  se  sont  beaucoup  redressés  par 
l’exercice. 

Pour  parler  correctement  de  ce  sujet,  il  y  aurait  lieu  non  seulement 
d’étudier  très  exactement  l'usage  de  la  bicyclette  mais  de  faire  une 
revue  bien  étudiée  de  tous  les  exercices  pour  les  comparer.  Or,  ce  sont 
là  sujets  fort  mal  connus  et  en  dehors  des  livres  si  remarquables  du 
Dr  Lagrange  il  n’existe  pas  de  documents  vraiment  très  bien  étudiés. 

On  voit  donc  que  si  la  Société  voulait  étudier  la  question  sur  toutes 
ses  faces  rien  qu’au  point  de  vue  de  l’hygiène  nous  aurions  fort  à  faire. 
Aussi  je  me  contenterai  de  vous  indiquer  rapidement  quelques-uns  des 
points  importants  de  cette  élude  générale. 

Au  point  de  vue  de  l'action  première  de  la  .  bicyclette  il  faut  consi¬ 
dérer  le  développement  des  muscles.  Ce  développement  n’est  pas  seu- 
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lement  celui 'des  membres  inférieurs  comme  l’ont  admis  les  gens  qui  ne 
peuvent  juger  la  question.  Tous  les  muscles  du  corps  fonctionnant  et 
fonctionnant  incessamment,  cet  accroissement  est  fatal  et  ce  résultat 
peut  être  constaté  sur  les  coureurs,  qui  sont  actuellement  les  plus  beaux 
hommes  que  l’on  puisse  observer  au  cours  des  exercices  du  corps.  Mais 
on  peut  faire la  même  observation  et  dans  des  conditions  plus  probantes 
encore  chez  des  . non  professionnels,  chez  des  enfants  et  même  chez  des 
femmes.  Et  l’observation  chez  des  femmes  n’est  pas  une  des  constata- 
tations  les  moins  intéressantes,  car  nous1  n’avons  aucune  habitude  de  pro¬ 
voquer  son  développement  méthodique  par  l’exercice. 

Nous  tenons  dans  l’usage  de  la  bicyclette  le  moyen  le  plus  parfait  du 
développement  musculaire. 

L’action  de  l’exercice  sur  la  santé  générale  n’est  pas  moins  évident. 
En  même  temps  que  nous  constatons  ce  résultat  qui  saute  aux  yeux  nous 
apprenons  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  profondément  modifiés. 
Nous  en  trouvons  le  témoignage  dans  les  modifications  que  subit  l’urine. 

Ces  modifications  attestent  une  usure  plus  grande,  l’augmentation  du 
taux  de  l’urée  se  manifestant  surtout  dans  les  cas  d’exercice  très  pro¬ 
longé  et  en  particulier  lors  de  ces  courses  énormes  qui  sembleraient  au 
premier  abord  au-dessus  des  forces  humaines. 

'  Cette  usure  du  sujet  doit  prêter  à  des  considérations  très  diversos  car 
elles  nous'  apprennent  les  conditions  dans  lesquelles  ces  travaux  extraor¬ 
dinaires  peuvent  s’accomplir.  Après  la  préparation  spéciale  il  faut  qne 
le  sujet  soit  en  mesure  de  supporter  une  usure  fatale!  Dans  ces  cas  l’usure 
est  telle,  il  y  a  tellement  de  produits  de  dénutrition  accumulés  dans  le 
sang,  que  l’alimentation  ne  pourrait  guère  être  supportée;  au  moins  une 
alimentation  riche  en  produits  azotés  qui  ajoute  aux  nécessités  d’entre¬ 
tien,  à  la  fatigue  du  rein  et  à  l’encombrement  du  sang. 

L’action  de  l’instrument  sur  lè  cœur  est  une  action  évidente.  L’excès 
dans  ^exercice  pourrait  lui  être  préjudiciable  et  la  lutte  des  courses  mal 
préparée  pourrait  avoir  de  réels  inconvénients.  Du  reste  le  cœur  s’en¬ 
traîne  merveilleusement  et  c’est  un  des  avantages  les  plus  précieux  de 
cet  exercice  de  le  mettre  en  bonne  condition  de  résistance. 

.  Le  poumon,  même  au  début,  ne  souffre  pas  comme  le  cœur  de  cet 
exercice.  On  peut  dire  que  pour  lui  tout  est  bénéfice  immédiat  et  s’il  ne 
fallait  se  défier  des  refroidissements  qui  sont  toujours  menaçants  pour 
tous  des  sujets  qui  pratiquent  des  exercices  prolongés  il  n’y  aurait  vrai¬ 
ment  guère  d’observations  à  faire  sur  ce  point. 

On  a  accusé  l’usure  du  système  nerveux  par  l’exercice  prolongé.  Cela 
ne  saurait  être  vrai  que  de  l’exercice  mal  conduit  et  surtout  chez  des 
enfants  mal  surveillés. 

Il  n’y  a  pas  jusqu'à  la  psychologie  qui  ne  soit  assez  sérieusement  inté- 
réssée  par  les  phénomènes  que  l’on  observe  et  qui  mériterait  d’être 
étudiée  spécialement. 

Il  y  aurait  lieu  encore  d’étudier  chacun  des  détails  de  l’instrument  et 
surtout  les  questions  relatives  à  la  selle  et  à  ses  inconvénients  ou  à  ses 
avantages. 
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Puis  chacun  des  faits  généraux  devrait  être  étudié  dans  chaque 
condition  spéciale.  Je  veux  dire  par  là  que  chacun  dë  ces  faits  n’est  pas 
le  même  chez  un  homme  et  chez  un  enfant,  chez  une  femme  et  chez  un 
homme,  chez  un  homme  très  jeune,  chez  un  homme  complètement  dé¬ 
veloppé,  et  chez  un  homme  à  l’âge  mur.  Les  conditions  du  coureur  qui 
peut  s’adonner  à  un  entrainement  régulier  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
celles  de  l’homme  qui  a  des  occupations  nombreuses  et  qui  ajoute  l'exer¬ 
cice  de  l’instrument  à  un  travail  plus  ou  moins  occupant. 

Il  suffit  de  ces  quelques  mots  pour  montrer  combien  est  vaste  le 
champ  de  cette  étude. 

Aussi  j’ai  voulu  aujourd’hui  plutôt  vous  donner  quelque  idée  de  ces 
conditions  générales,  me  réservant,  si  la  discussion  se  localise  à  quelques 
faits  spéciaux,  de  m’y  attacher  plus  spécialement  à  un  autre  moment. 

M.  le  Dr  Marcel  Briand.  —  Je  ne  sais  pas  encore  quel  sera  le  ré¬ 
sultat  de  la  discussion  qui  vient  de  s’ouvrir  ;  mais  je  pense  n’être  con¬ 
tredit  par  aucun  de  vous  si  j’affirme  qu’elle  aura  au  moins  eu  pour 
conséquence  immédiate,  de  nous  valoir  une  très  documentée  et  aussi 
très  spirituelle  conférence  de  M.  Lucas-t’.hampionnière,  le  très  enthou¬ 
siaste  président  du  Touring  Club  de  France. 

Notre  collègue  nous  disait  que  nous  ne  devions  pas  craindre  de  voir 
les  attitudes  vicieuses  des  coureurs  donner  lieu  à  des  déformations  du 
squelette.  Laissez-moi  vous  parler  à  mon  tour,  non  plus  des  attitudesl 
mais  des  habitudes  vicieuses  de  l’adolescence  et  vous  dire  que  la  bicy¬ 
clette  est  encore  le  meilleur  traitement  qua  l’on  puisse  leur  opposer.  Je 
connais  plusieurs  cas  de  guérison  obtenue  dans  des  cas  où  toutes  les 
précautions  ordinaires  avaient  échoué.  Je  me  rappelle  notamment  un 
jeune  homme  près  duquel  tous  les  moyens  ordinaires  étaient  restés 
impuissants  ;  son  père  a  réussi  à  le  débarrasser  de  sa  funeste  passion, 
par  un  entrainement  méthodique,  ne  lui  laissant  aucun  répit.  A  peine  au. 
lit,  il  s’endormait  sans  penser  à  autre  chose.  La  guérison  obtenue  en 
quelques  semaines  ne  s’est  pas  démentie  depuis  plus  de  deux  ans.  On 
pourrait  objecter  que  tout  autre  exercice  physique  susceptible  d’amener 
la  lassitude  aurait  produit  un  résultat  analogue.  Je  répondrai  à  l’objec¬ 
tion  qu’il  est  difficile  d’en  trouver  un  assez  captivant  par  lui-méme  pour 
être  continué  longtemps. 

M.  Lucas-Championnière  nous  rappelait  encore  les  rhumatisants  dont 
la  diathèse  cède  devant  la  bicyclette.  On  peut  ajouter  que  la  plupart 
des  affections  relevant  d’un  ralentissement  de  la  nutrition  sont  très  favo¬ 
rablement  amendées  par  la  pédale. 

Il  est  d’autres  malades  qui  m’intéressent  plus  particulièrement  et  qui 
se  trouvent  aussi  très  bien  de  l’exercice  modéré,  procuré  par  la  véloci- 
pédie  :  je  veux  parler  des  névropathes.  On  peut  dire  que  leur  guérison 
est  le  triomphe  de  la  bicyclette.  Les  neurasthéniques  et  en  particulier 
ceux  qui  n’offrent  pas  encore  de  phénomène  pseudo-paraplégique  éprou¬ 
vent  un  réel  soulagement  quand  on  a  pu  les  amener  au  cheval  de  fer, 
sous  la  direction  d’un  compagnon  de  route  intelligent.  Je  connais  un 
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neurasthénique  phosphaturiqUe  avancé,  dont  les  urines  sont  redevenues 
normales  après  un  voyage 'à  Nice  accompli  à  bicyclette  par  très  courtes 
■étapes. 

Certains  tabétiques  peuvent  même  trouver  dans  le  sport  qui  nous  oc¬ 
cupe  une  très  grande  atténuation  à  leurs  misères.  Je  pourrais  vous  citer 
l’exemple  d’un  magistrat,  depuis  plusieurs  années  condamné  à  garder 
la  chambre,  qui  s’est  fait  construire  un  tricycle  à  pédales  et  siège  spé¬ 
ciaux,  et  qui  peut  aujourd’hui  effectuer  d’agréables  promenades  de 
plusieurs  heures.  Le  malheureux,  dont  l’existence  était  un  calvaire, 
voudrait  même,  dans  son  enthousiasme,  me  persuader  que  les  trépi¬ 
dations  de  sa  machine  vont  le  guérir  complètement  de  son  tabes.  On 
n’en  finirait  pas  >si  l’on  devait  énumérer  tous  les  cas  de  déséquilibration 
de  l’intelligence,  améliorés  par  la  pratique  de  la  vélocipédie,  ot  pour 
lesquels  le  nouveau  sport  est  devenu  un  puissant  dérivatif  aux  obsessions 
et  aux  impulsions  malsaines. 

La  bicyclette  est  appelée  à  remplir,  par  ricochet,  un  autre  rôle  très 
important  en  hygiène.  Vous  vous  souvenez  dé  l'intéressante  communi¬ 
cation  de  M.  Napias  qui  a  utilisé  l'influence  de  la  Société  des  voyageurs 
de  commerce  pour  obtenir  des  hôteliers  de  province  une  tenue  de  leurs 
établissements  mieux  en  rapport  avec  les  lois  de  l’hygiène  moderne.  La 
bicyclette,  qui  a  augmenté  dans  des  proportions  énormes  le  nombre  des 
touristes  en  France,  va  devenir,  à  son  tour,  un  précieux  auxiliaire  pour 
vous  en  répandant,  un  peu  partout,  la  bonne  parole  et  surtout  en  boy- 
cotant  les  hôtels  malpropres  encore  trop  nombreux  dans  certaines  régions. 

Enfin,  la  bicyclette  n’eût-elle  eu  pour  effet  que  d'enlever  à  l’apéritif 
et  aux  beuveries  du  dimanche  toute  une  génération  de  jeunes  gens, 
qu’elle  aurait  accompli  une  œuvre  sociale  éminemment  saine  et  hygié¬ 
nique. 

Les  quelques  étourdis  qui  se  précipitent  sous,  les  roues  d’omnibus  ne 
prévaudront  jamais  contre  les  faits  concluants  que  je  viens  de  vous  si¬ 
gnaler. 

Pour  ce  qui  est  des  cardiaques,  il  faut  bien  qu’ils  meurent  quelque 
part  ;  et  on  ne  saurait  vraiment  imputer  à  la  bicyclette  un  accident  qui 
leur  serait  arrivé  tout  aussi  bien  dans  leur  escalier. 

M.  le  Dr  P.  Boulousiié.  —  A  peu  près  tout  a  été  dit  ici  concernant 
la  bicyclette  et  ses  applications  à  l’hygiène  du  valide  ;  quelques  mots 
même  ont  été  ajoutés  sur  les  résultats  de  la  vélocipédie  dans  certains 
états  morbides  et  tout  cela  a  été  dit  excellement  et  conformément,  du 
moins  dans-l’ensemble,  à  ma  manière  de  voir.  Je  n’y  ajouterai  donc  rien, 
sauf  que  je  suis  en  complète  communauté  d’idées  avec  ceux  qui  voient 
dans  cet  instrument  un  excellent  agent  d’exercice  musculaire  et  de  dis¬ 
traction,  faisant  travailler  tous  les  muscles  et  activant  toutes  les  fonc¬ 
tions,  sans  obliger  à  l’effort  et  emrainer  la  fatigue,  pourvu  toutefois 
qu’on  en  use  avec  la  modération  voulue.  Son  seul  inconvénient  pour  le 
valide  est  l’attrait  qu’a,  pour  un  grand  nombre,  et  presque  pour  tout  le 
monde  à  certains  moments,  la  vitesse  qu’on  peut  atteintre  mais  qu’on 
n’atteint  souvent  et  surtout  qu’on  ne  soutient  qu’au  prix  d’un  effort. 
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Quoiqu'il  en  soit,  la  vogue  de  ce  sport  est  telle  aujourd’hui  que  pom¬ 
ma  part,  cette  année  dans  ma  clientèle,  j’ai' été  consulté  par  70  p.  14)0 
de  nies  malades  au  bas  mot,  pour  savoir  ce  qu’il  faut  penser  de  l’ usage 
de  la  bicyclette  en  général  et  ce  que  j’en  pensais  spécialement  pour 
chacun  de  ceux  qui  m’interrogeaient. 

Je  pouvais  d’autant  moins  répondre  à  ces  questions  que  je  ne  con¬ 
naissais  alors  la  bicyclette  que  de  vue  et  de  réputation,  que  j’avais  vu 
la  plupart  des  bicyclistes  monter  sur  leur  machine  comme  des  singes 
sur  un  cheval  et  que  malgré  les  affirmations  enthousiaste  du  grand 
maître  en  la  matière,  mon  ami  Lucas-Championnière,  je  n’étais  pas  sans 
quelques  appréhensions  sur  les  effets  de  ce  genre  d’exercice.  Mais,  d’une 
part,  un  certain  nombre  de  mes  malades  m’affirmaient  s’en  être  bien 
trouvés  et,  d’autre  part,  je  me  rappelais  combien  de  fois  j’avais  entendu 
médire  de  l’exercice  du  cheval,  que  j’aime  et  que  j’approuve,  par  des 
confrères  qui  n’en  avaient  jamais  usé,  du  moins  sans  appréhension  bu 
désngrément,  faute  de  le  connaître  et  de  savoir  le  pratiquer. 

J’ai  alors  cherché  à  m’instruire  en  interrogeant  et  en  écoutant  mes 
malades,  en  observant  ce  qui  se  passait  chez  ceux  qui  pratiquaient 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long  et  chez  ceux  qui,  à  tout  hasard  se 
lançaient  dans  la  carrière,  et  en  apprenant  moi-même. 

J’exerce  à  Vittel,  dans  une  ville  d’eaux  où  se  rencontrent  spécialement 
et  à  peu  près  exclusivement  des  goutteux,  des  graveleux  des  reins  et  du 
foie  et,  en  certain  nombre,  des  malades  atteints  de  maladies  de  l’ap¬ 
pareil  urinaire.  11  y  a  dans  l’établissement  même,  un  vélodrome  avec 
une  piste  de  450  mètres,  bien  entretenue,  où  par  conséquent  on  peut  à 
son  aise  pédaler  en  plein  air,  agréablement  et  sans  effort. 

Voici  ce  que  j’ai  constaté  sur  mes  malades  et  sur  moi-même. 
Plusieurs  goutteux  (6)  chez  lesquels  antérieurement  a  l’usage  habituel 
de  la  bicyclette,  il  restait  entre  les  accès,  des  raideurs  dans  les  genoux 
et  les  articulations  tibio-tarsiennes  notamment,  m’ont  déclaré  s’être 
remis  beaucoup  plus  complètement  de  leurs  accès,  avoir  recouvré  beau¬ 
coup  jilus  de  souplesse  et  de  force  dans  leurs  articulations  atteintes 
depuis  cet  usage  ;  chez  plusieurs,  à  côté  de  cette  amélioration  dans  l’état 
local,  il  s’est  ^produit  un  no  table  amélioration  du  côté  de  l’état  général, 
du  côté  des  fonctions  digestives  ;  chez  un  seul,  il  parait  assez  manifeste¬ 
ment  y  avoir  eu  diminution  dans  la  fréquence  des  accès,  mais  je  n’oserais 
cependant  rien  affirmer  à  ce  sujet.  En  revanche,  chez  un  malade  il  y  a 
eu  un  accès  de  goutte  manifestement  survenu  à  l’occasion  d’une  chute 
(et  les  chutes  à  bicyclette  ne  sont  pas  des  raretés),  chez  un  autre,  Une 
atteinte  d’arthrite  (rhumastismale  ou  goutteuse?)  légère  du  genou  avec 
un  peu  d’hydartbrose  à  la  suite  de  fatigue  à  bicyclette  ;  chez  quelques- 
uns  dont  l’accès  de  goutte  n’était  évidemment  pas  encore  éteint  abso¬ 
lument,  il  y  a  eu  réveil  des  douleurs  par  l’usage  qui,  dans  ce  cas,  bien 
que  modéré  en  apparence,  était,  sinon  de  l’abus,  au  moins  de  l’usage 
intempestif.  c 

Hc  ces  premières  observations  sur  ce  sujet,  je  suis  tenté  de  conclure  : 
1°  Que  chez  un  goutteux  chronique,  lorsque  l’accès  de  goutte  est 
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éteint,  l’usage  régulier,  et  modéré  de  la  bicyclette  peut  amener  une  amé¬ 
lioration  locale  appréciable  du  côté  des  articulations  qui  ont  été  at¬ 
teintes  (je  n’entrerai  pas  ici  dans  des  considérations  anatomo-patholo¬ 
giques  qui  pourraient  expliquer  cette  amélioration  et  faire  espérer  la 
disparition  des  lésions  intra-articulaires,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu)  ; 

2°  Que  chez  ces  goutteux  l’action  de  l’exercice  par  la  bicyclette,  ré¬ 
gulier  et  sans  fatigue,  est  manifestement  favorable  aux  conditions  géné¬ 
rales  de  la  nutrition  ; 

3°  Que  cet  exercice  ne>doil  être  commencé  que  lorsqu’il  n’y  a  plus  à 
craindre  de  rechute  et  qu’il  ne  doit  être  repris  qu’avec  beaucoup  de  mo¬ 
dération  et  de  prudence. 

Chez  des  graveleux  atteints  de  coliques  néphrétiques  subaiguës  par 
graviers  d’acide  urique  et  présentant  des  douleurs  de  reins  fréquentes  et 
subcontinues  prolongées  à  l’occasion  de  l’expuision  de  calculs,  sans  in¬ 
flammation  rénalo,  l’usage  de  la  bicyclette  a  paru  faciliter  l’émigration 
et  l’expulsion  des  calculs  et  diminuer  notablement  les  douleurs  de  reins 
habituelles. 

Chez  ces  malades,  comme  d’ailleurs  chez  les  goutteux  et  tous  ceux 
chez  lesquels  il  faut  régulariser  la  sécrétion  rénale,  activer  l’élimination 
dès  déchets  de  la  nutrition  et  surtout  éviter  l’encombrement  des  reins 
par  excès  de  production  ou  décharge  éliminatrice  excessive  de  ces  pro¬ 
duits  excréméntitiels  (acide  urique  et  matières  extractives  diverses),  il 
faut  absolument  que  la  fatigue  soit  évitée.  L'exercice  modéré,  en  pffet,  à 
bicyclette  comme  par  tout  autre  moyen,  est  favorable  à  ce  point  de  vue, 
et  l’excès  d’exercice  entraînant  la  fatigue  est  mauvais. 

L’usage  modéré  de  la  bicyclette  diminue  la  sécrétion  d’acide  urique  et 
augmente  la  sécrétion  de  l’urée  sans  diminuer  la  quantité  d’urine  émise  ; 
l’usage  excessif  au  contraire  exagère  la  proportion  de  l’acide  urique  et 
des  matières  extractives  et  diminue  la  quantité  d’urine  émise.  Il  peut 
par  conséquent  entraîner  de  l’irritation  et  de  la  congestion  rénales  par 
cause  directe  et  indirecte  simultanément  ;  il  doit  donc  être  proscrit. 

Mes  constatations  à  ce  sujet  confirment  celles  dont  M.  Albert  Robin  a 
fait  mention  récemment  dans  sa  communication  à  l’Académie  de  méde¬ 
cine  et  celles  rappelées  tout  à  l’heure  par  M.  Lucas-Championnière 
comme  ayant  été  faites  et  publiées  par  M.  Lagrange. 

Je  me  rappelle  les  accidents  causés  par  des  pratiques,  autrefois  en 
usage,  qui  consistaient,  l’une  à  faire  faire  aux  malades  des  courses  assez 
prolongées  dans  des  voitures  mal  suspendues  ou  non  suspendues  dans 
des  chemins  mal  entretenus  pour  provoquer  la  migration  des  graviers 
rénaux  et  leur  chute  dans  la  vessie,  l’autre  à  faire  faire  à  des  malades 
soupçonnés  porteurs  d’une  pierre  vésicale  une  cure  intensive  à  Contrexe- 
.ville  ou  à  Vittel  afin  d’assurer  le  diagnostic,  pratiques  contre  lesquelles 
je  me  suis  énergiquement  élevé  autrefois  et  qui  sont  aujourd’hui  aban¬ 
données.  Il  ne  faudrait  pas  que  l’expérience  fût  recommencée  à  l’aide  de 
la  bicyclette  sous  prétexte  d’obtenir  par  la  trépidation  la  chute  méca¬ 
nique  autant  que  physiologique  des  calculs. 

Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  constater  les  résultats  de  la  bicyclette  sur 
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les  malades  atteints  d’affection  du  foie  et  notamment  de  calculs  biliaires. 
J’en  dirai  autant  à  des  malades  atteints  de  prostatite,  d’engorgement 
prostatique,  de  catarrhe  vésical. 

Mais  étant  donné  la  vogue  du  sport  vélocipédique,  je  ne  doute  pas  que 
mon  attention  étant  attirée  sur  cette  étude  je  ne  puisse  l’an  prochain  re¬ 
cueillir  un  certain  nombre  d’observations  chez  des  malades  de  ce  genre. 
Après  ce  qui  a  été  dit  ici  même  sur  l’usage  de  la  bicyclette  par  les  sujets 
atteints  de  varices  des  membres  inférieurs,  d’hémorrhoïdes,  et  qui  est  con¬ 
traire  à  ce  qu’on  aurait  pu  de  prime  abord  supposer,  vous  ne  vous  éton¬ 
nerez  pas  que  je  me  garde  à  l’endroit  de  ces  maladies  et  de  l’influence 
que  la  bicyclette  peut  avoir  sur  elles,  des  raisonnements  et  surtout  des 
conclusions  à  priori. 

Ce  que  j’ai  constaté  sur  moi-même  en  ce  qui  concerne  la  sécrétion 
urinaire  est  conforme  à  ce  que  j’ai  constaté  chez  mes  malades  et  leçon- 
firme.  A  d’autres  égards,  au  début,  je  me  suis  fait  l’effet  du  cheval  qu’on 
attelle  pour  la  première  fois  :  il  est  préoccupé  du  harnais,  de  la  voiture, 
du  véhicule  qu’il  a  derrière  lui;  souvent  il  sue  avant  d’être  parti,  il  fait 
des  efforts  inutiles,  il  se  fatigue  sans  avoir  donné  le  dixième  du  travail 
utile  qu’il  pourra  donner  dès  qu’il  sera  dressé  et  travaillera  avec  calme. 
J1  y  a'  chez  le  néophyte  vélocipédiste  une  préoccupation  de  conserver 
l’équilibre,  une  tension  d’esprit  pour  chercher  à  comprendre  comment 
on  peut  se  maintenir  et  progresser,  une  appréhension  de  la  chute,  une 
exagération  des  contraétions  musculaires,  un  manque  de  coordination 
et  de  concordance  dans  les  mouvements  qui  l’énervent  et  le  fatiguent, 
plus  ou  moins,  bien  entendu,  suivant  sa  nature,  mais  que  j’ai  vu  chez 
tous  à  un  degré  quelconque  et  qui  aboutissent  à  une  fatigue  générale 
assez  prompte  mais  passagère,  avec  transpiration  très  accusée  chez  la 
plupart.  Toutefois,  ce  que  cette  fatigue  a  d’assez  remarquable,  malgré 
l’inexpérience  et  par  conséquent  l’exagération  de  contractions  de  certains 
groupes  musculaires,  c’est  qu’elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  courbatures 
localisées  comme  une  première  leçon  d’escrime  ou  d’équitation. 

Après  3  à  4  essais  ou  leçons,  l’équilibre  étant  trouvé,  une  sensation 
de  sécurité  remplace  l’appréhension  des  premiers  jours,  sauf  à  la  suite 
d’un  obstacle,  qui  vous  attire  d’autant  plus  qu’on  le  regarde  davantage 
pour  l’éviter;  dès  lors,  la  fatigue  n’est  plus  qu’en  proportion  du  chemin 
parcouru,  de  la  vitesse  donnée  et  des  difficultés  du  parcours;  il  ne 
manque  plus  au  vélocipédiste  que  de  l’entrainement;  il  doit  le  faire  très 
progressivement  sans  jamais  arriver  à  la  fatigue  s’il  veut  rester  à  l’abri 
de  tout  inconvénient  et  profiler  des  avantages  hygiéniques  de  l’exercice 
de  son  choix.  J’ai  dit  tout  à  l’heure  qu'en  ce  qui  concerne  les  maladies 
de  l’appareil  urinaire  je  m’abstenais  d’appréciations  à  priori,  de  même 
qu’en  ce  qui  concerne  les  maladies  des  voies  digestives,  du  foie  spécia¬ 
lement  ;  je  dirai  toutefois  qu’il  est  une  chose  essentielle  à  mon  avis  à 
conseiller  à  ceux  qui  en  sont  atteints,  c’est  une  bonne  position.  Je  con¬ 
sidère  en  eflet  qu’une  bonne  position  est  utile  à  tous,  mais  indispensable 
à  tous  ceux  qui  ont  une  tare  prostatique  quelconque,  de  la  dysurie  et 
parfois  du  ténesme  de  cause  prostatique  ou  vésicale.  J’entends  par  bonne 
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position,  la  position  droite,  dans  laquelle  le,  corps  repose  franchement 
sur  les  ischirins  et  nullement  sur  le  périnée,  qui  fait  que  tous  les  muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  du  tronc  contribuent  egalement  au  maintien  de 
l'équilibre,  que  rien  ne  gêne  et  ne  comprime  les  organes  abdominaux  et 
n’entrave  le  jeu  du  diaphragme,  que  tous  les  organes  restent  dans  leur 
position  et-leurs  rapports  normaux  sans  que  la  circulation  soit  par  cela 
même  gênée  en  aucun  point. 

-  Pour  obtenir  cette  position  et  la  rendre  pour  ainsi  dire  allégée  il  faut 
que  le  guidon  soit  notablement  plus  élevé  que  la  selle  et  que  lu  selle  ne 
soit  pas  trop  éloignée  du  guidon.  S’il  en  est  autrement  le  bicycliste  peut 
se  tenir  droit  (à  moins  toutefois  que  le  guidon  soit  trop  éloigné  de  la 
selle)  mais  sa  tendance  est  de  se  coucher  en  avant  et  il  se  Qourbe  ou  se 
penche,  il  est  anléflexion  ou  en  antéversion.  Il  faut  par  une  bonne  dis¬ 
position  des  deux  organes,  guidon  et  selle,  de  la  machine  qu’il  ne  soit 
pas  enclin  à  se  laisser  aller  à  une  de  ces  deux  positions  qui  sont  aussi 
disgracieuses  d’ailleurs  que  vicieuses.  A  ce  sujet  je  vous  dirai  d’ailleurs 
que  dans  un  des  principaux  vélodromes  d’instruction  du  centre  de 
Paris,  dirigé  par  un  des  bicyclistes  les  plus  connus  par  ses  prouesses 
vélocipédiques,  j’ai  vu  avec  plaisir  qu’on  enseignait  actuellement  la  po¬ 
sition  droite  et  que  dans  Paris  on  rencontre  aujourd’hui  beaucoup  moins 
de  gens  circulant  le  nez  sur  leur  guidon  qu’on  n’en  rencontrait  il  y  a 


quelque  temps. 

En  outre  de  la  position  il  y  a  une  question  très  importante  à  consi¬ 
dérer,  spécialement  pour  les  hommes  déjà  d’un  certain  Age  ou  dont 
l’état  de  la  prostate  laisse  à  désirer,  c’est  celle  du  siège,  de  la  selle. 
Elle  n'est  pas  encore  résolue,  malgré  de  nombreux  essais  qui  ont  été 
faits;  pour  ma  part  je  n’en  connais  pas  encore  une  absolument  bonne. 
J'en  ai  essayé  quelques-unes  et  j’en  ai  vu  un  grand  nombre  à  l’exposi¬ 
tion  actuelle  du  Cycle. 

En  général  elles  ont  un  siège  trop  étroit  et  un  bec  trop  dur  contre 
lequel  vient  appuyer  le  périnée  si  on  ne  s’observe  beaucoup  pour  con¬ 
server  une  bonne  position. 

11  en  est  qui  n’ont  pas  de  bec  et  que  je  réprouve,  parce  qu’elles  ne 
donnent  pas  la  sensation  de  sécurité  qui  est  nécessaire  et  qu’elles 
obligent  dès  lors  à  un  effort  constant  par  crainte  de  se  trouver  par 
un  cahot  projeté  sur  le  cadre. 

Il  en  est  qui  sont  garnies'  de  boudins  à  air  comprimé  au  niveau  du 
siège  et  du  bec,  l’air  comprime  au  niveau  du  bec  a  son  avantage  parce 
qu’il  rend  la  pression  contre  celui-ci  moins  dure  et  moins  nocive, 
mais  au  niveau  du  siège,  il  est  mauvais  en  raison  des  déplacements 
très  gênants  qu'il  provoque  en  avant  ou  en  arrière  aux  moindres  mou¬ 
vements  du  bassin. 

Il  en  est  enfin  qui  témoignent  de  la  préoccupation  d’éviter  au  périnée 
le  contact  de  la  selle  par  un  procédé  moins  radical  que  la  suppression 
du  bec  et  qui  sont  à  ce  titre  intéressantes  ;  ce  sont  celles  dont  j’ai  fait 
porter  ici  quelques  échantillons  et  .  dans  lesquelles  vous  voyoz  une  rai¬ 
nure  assez  large  et  assez  profonde,  pour  qu’il  ne  puisse  guère  y  avoir 
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do  contact  avec  les  parties  sensibles.  Sans  être  encore  parfaites,  elles 
ont  d’incontestables  qualités;  je  crains  seulement  que  pour  obtenir  une 
longueur  de  rainure  suffisante,  on  n’ait  été  conduit  à  leur  faire  un  bec 
trop  large  et  par  conséquent  gênant  pour  la  partie  interne  des  cuisses 
par  suite  des  frottements  incessants  qui  doivent  se  produire  en  marche. 

Pour  terminer,  je  dirai  qu’à  ces  deux  points  importants,  position  et 
qualité  de  la  selle,  il  faut  en  ajouter  un  troisième  tenant,  celui-ci,  plus 
encore  au  cycliste  qu’à  sa  monture,  la  vitesse.  Celle-ci  ne  pouvant 
s’obtenir  qu’au  prix  d’un  effort,  répétition  excessive  dés  mouvements 
si  la  multiplication  est  faible,  force  plus  grande  à  développer  si  la 
multiplication  de  la  machine  est  considérable,  elle  ne  doit  jamais  être 
recherchée  du  bicycliste  amateur,  qui  fait  de  l’hygiène  et  surtout  de  celui 
qui  poursuit  un  but  thérapeutique,  sauf  peut  être  dans  lo  cas  où  il 
veut  lutter  contre  l'obésitô,  et  encore  dans  ce  cas-là  faut-il  être  prudent 
pour  bien  des  raisons. 

Selle  relativement  basse,  guidon  relativement  haut,  position  droite  ne 
favorisant  pas  l’effort  nécessaire  à  donner  une  grande  vitesse  et  ne 
poussant  pas  le  bicycliste  à  s’y  laisser  aller,  c’est  une  raison  de  plus 
pour  les  recommander. 

Pas  plus  que  les  cavaliers  en  promenade  ne  montent  en  jockeys, 
il  ne  faut  pas  que  les  cyclistes  montent  en  coureurs.  Si  toutefois,  ils 
n’ont  pas  plus  besoin  que  les  premiers,  pour  obtenir  sans  effort  une  vi¬ 
tesse  suffisante,  de  so  pencher  en  avant,  de  se  porter  de  tout  le  poids 
du  corps  sur  l’avant  de  la  machine  en  dégageant  l’arrière-main,  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu’ils  se  penchent  en  arrière  parcç  qu’alors  ils  dimi¬ 
nueraient  l’effet  utile,  sans  avantage  hygiénique  aucun  et  se  fatigue¬ 
raient  pour  arriver  à  faire  co  qu’ils  auraient  pu  faire  sans  fatigue.  In 
medio  slat  virlus. 


Dans  celte  séance  ont  été  nommés  ; 

Membres  titulaires  : 

MM.  le  Dr  Labit,  médecin-major  au  3*  hussards,  à  Verdun,  présenté 
par  MM.  les  Dr«  A.  J.  Martin  et  Martha  ; 

Le  Dr  Poux,  médecin-major  au  79°  d’infanterie  à  Nancy,  présenté 
par  Mil.  les  Drs  A. -J.  Marliu  et  Martha. 

Membre  correspondant  étranger  : 

M.  1e  Dr  Gordbn  Antonio,  protesseur  de  physiologie  à  l’Université  de 
Li  Havane,  présenté  par  MM.  les  11™  Pinard  et  A.-J.  Martin. 
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De  l’asepsie  et  de  l’antisepsie  en  obstétrique,  par  S.  Tarnier, 
professeur  de  clinique  obstétricale,  ancien  président  de  l’Académie  de 
médecine  (Leçons. professées  à  la  clinique  d’accouchement,  recueillies  et 
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37  figures  dans  le  texte  et  3  planches  en  chromolithographie),  1  vol.  in-8° 
de xiv-839 pages;  Paris,  O.  Steinheil,  1894. 

Nous  venons  de  lire  presque  d’un  bout  à  l’autre  le  magistral  traité 
de  M.  Tarnier  «  De  l’Asepsie  et  de  l’antisepsie  en  obstétrique  ».  Nous 
l’avons  fait  non  par  devoir,  mais  par  plaisir,  par  entrainement,  et  nous 
sommes  convaincu  que  tous  ceux  qui  ouvriront  ce  livre  éprouveront  le 
même  attrait.  Là  pas  de  phrases,  pas  de  remplissages  par  des  choses 
inutiles  ;  tout  est  pratique,  attachant,  séduisant  ;  les  opinions  sont  partout 
appuyées  sur  une  vaste  expérience  professionnelle  et  sur  des  expé¬ 
riences  rigoureuses  de  laboratoire,  faites  pour  la  plupart  avec  le  concours 
du  regretté  Dr  Vignal.  En  lisant  ces  pages  attachantes,  on  se  persuade 
de  plus  en  plus  que  la  vie  des  parturientes  dépend  du  soin  scrupuleux 
avec  lequel  l’accoucheur  applique  les  mesures  d’asepsie  ou  d’antisepsie, 
dont  aucune  n’est  inutile.  Dans  quelle  ignorance  de  ces  choses  nous 
vivions  il  y  a  trente  ans  !  Combien  de  jeunes  mères  ont  été  victimes  de 
Getle  ignorance,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  I  Combien  ne  ren¬ 
contre-t-on  pas  encore,  môme  en  celte  fin  de  1894,  de  personnes  du 
monde,  de  sages-femmes,  voire  de  médecins,  pour  qui  toutes  ces  pré¬ 
cautions  sont  ridicules  et  inutiles  1  Le  fait  suivant  s’est  passé  presque 
sous  nos  yeux,  à  Paris,  il  y  a  trois  mois.  La  jeune  femme  avait  été  sur¬ 
prise  par  les  douleurs,  plusieurs  jours  avant  l’époque  prévue  ;  l’accou¬ 
chement  se  fit  en  moins  de  deux  heures  ;  en  attendant  l’accoucheur  et 
la  sage-femme  arrêtée  seulement  pour  le  lendemain,  on  alla  chercher 
une  sage-femme  du  quartier  pour  recevoir  l’enfant  et  faire  la  délivrance. 
Des  antiseptiques  de  toute  sorte  étaient  préparés  depuis  plusieurs  jours, 
et  quand  la  sage-femme  inconnue  arriva,  on  lui  présenta  le  nécessaire 
pour  ses  ablutions  ;  puis  un  membre  de  la  famille  oflrit  de  lui  verser 
sur  les  mains  une  solution  de  sublimé.  Jamais  de  la  vie,  s’écria  la  sage- 
femme,  je  ne  tremperai  les  mains  dans  le  sublimé  !  On  la  pria  immé¬ 
diatement  de  se  retirer. 

Malgré  ces  exceptions,  que  de  chemin  parcouru  depuis  l’époque  (1857) 
ou  M.  Tarnier  écrivait  sa  thèse,  démontrant  preuves  en  mains  que  la 
hevre  puerpérale  est  contagieuse,  à  la  veille  de  la  fameuse  discussion  à 
i  Academie  de  medecine  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale.  Sommehveis,  à  qui  il  y  a  quelques  mois  la  ville  de  Buda-Pest 
eievail  un  monument  commémoratif,  avait  dès  1847  commencé  celle 
croisade  contre  la  contagion  dans  les  maternités  ;  mais  en  France  c’est 


UIBLLOORAPHIE. 


51 

à  Tarnier,  c’est  à  Sirecjey  et  à  quelques  autres,  c’est  à  Tarnicr  surtout 
et  à  ses  élèves  qu’est  due  la  transformation  dans  la  pratique  de  l’obsté¬ 
trique.  Grâce  à  MM.  Tarnier,  Corail,  Doléris,  Vignal,  on  connaît  les 
ennemis  que  doivent  redouter  les  accoucheurs:  le  streptococcus  pyo¬ 
gène,  le  plus  redoutable  de  tous,  le  staphylococcus  aureus  et  le  vibrion 
septique  qui  heureusement  est  aérobie.  A  la  Maternité,  la  mortalité  que 
M.  Tarnier  avait  trouvée  do  9,31  pour  100  de  1858  à  1869,  tomba  par 
ses  soins  à  2,32  de  1870  à  1880,  et  à  1,05  de  1881  à  1889  ;  elle  est 
maintenant  de  0,5  pour  100  et  môme  moins.  Voilà  le  merveilleux 
résultat  de  l’asepsie  et  de  l’antisepsie  appliquées  à  l’obstétrique,  au  lavage 
antiseptique  de  la  vulve,  du  vagin,  de  l'utérus,  et  surtout  des  mains  de 
l’accoucheur  et  des  instruments  qu’il  emploie. 

Une  partie  importante  du  livre  de  M.  Tarnier  est  consacrée  à  l’étude 
expérimentale  et  pratique  des  désinfectants  ;  nulle  lecture  ne  prouve 
mieux  combien  il  est  dangereux  et  irrationnel  de  déclarer  que  tel  anti¬ 
septique  vaut  mieux  que  tel  autre,  en  général.  Partout  et  surtout  en 
obstétrique,  il  faut  distinguer  les  cas  d’espèces  ;  ce  qui  convient  pour 
désinfecter  les  mains  ou  la  vulve  ne  convient  plus  pour  les  injections 
vaginales,  encore  moins  pour  les  injections  intra-utérines.  Rien  n’est 
plus  intéressant  que  la  critique  si  judicieuse  de  M.  Tarnier,  basée  sur 
des  expériences  bactériologiques  rigoureuses,  et  sur  les  résultats  de  la 
clinique  journalière.  Nous  croyons  très  utile  de  passer  en  revue  les 
principaux  désinfectants  qu’il  a  étudiés. 

Sublimé.  S’il  est  le  plus  puissant,  il  est  aussi  le  plus  dangereux  des 
antiseptiques.  M.  Tarnier  a  décrit  et  figuré  un  certain  nombre  d’érup¬ 
tions  toxiques  produites  par  le  sublimé,  sans  compter  les  accidents 
graves  et  souvent. mortels  d’intoxication  aigüe.  La  solution  à  0,20  pour 
mille  détruit  en  cinq  minutes  la  vitalité  du  streptocoque  et  du  staphylo¬ 
coque  ;  mais  comme  on  est  forcé  de  faire  suivre  les  injections  intra- 
utérines  de  sublimé  d’un  lavage  à  l’eau,  boriquéo  poiir  entraîner 
l’excédent  de  la  solution  de  sublimé,,  l’action  de  cette  dernière  est 
considérablement  diminuée.  Il  y  a  donc  contre-indication  de  celte  solu¬ 
tion  dans  les  cas  suivants  :  1°  rétention  du  placenta  avec  infection  putride 
et  septicémique  ;  2°  déchirures  du  périnée  et  du  vagin,  avec  places 
anfractueuses  qui  ouvrent  des  voies  à  l’absorption  du  sel  mercuriel  ; 
3°  hémorrhagies  abondantes  qui  favorisent  la  résorption  du  sel  toxique  : 
4°  chez  les  albuminuriques  et  les  cachectiques,  parce  que  le  sublimé 
favorise  la  dégénérescence  des  reins,  d’où  impossibilité  de  l'élimination 
et  accumulation  du  mercure.  Il  faut  donc  en  général  se  méfier  de  ce 
précieux  agent  pour  les  injections  utérines  ;  il  faut  le  réserver  pour  les 
injections  vaginalos,  en  ayant  soin  d’assurer  l’écoulement  de  la  solution 
au  dehors  par  le  décubitus  latéral,  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  la 
vulve  étroite  ou  le  périnée  élevé  en  avant. 

Sulfate  de  cuivre.  Très  utile  à  la  dose  de  5  p.  1000  ;  mais  il  forme 
avec  le  sang  des  caillots  noirâtres  et  adhérents  qui  salissent  les  instru¬ 
ments  et  le  linge  et  qui  peuvent  boucher  l’orifice  utérin.  Ce  sel  peu 
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toxique  forme  avec  le  savon  des  grumeaux  qui  gênent  les  lavages.  II 
faut  en  être  prudent  pour  les  injections  utérines. 

Permanganate  de  potasse.  Très  actif  et  inoffensif  à  la  dose  de  0,25 
à  0,50  p.  1000  ;  mais  il  tache  le  linge  et  la  peau;  il  rend  de  grands  ser¬ 
vices  pour  les  injections  utérines. 

Iode  métallique.  Antiseptique  puissant  et  très  peu  toxique,  quoique 
un  peu  irritant  quand  on  doit  répéter  les  injections.  Il  salit  et  détériore 
tout,  et  est  assez  cher.  La  meilleure  formule  est  :  iode  métallique, 
2  à  3  grammes  (ou  teinture  d'iode,  30  à  40  grammes),  iodure  de  potas¬ 
sium  6  grammes,  eau  1  litre.  Excellent  pour  une  injection  utérine 
unique. 

Microcidine  de  Berlioz,  ou  naphtolate  de  soude  ;  il  contient  2  parties 
de  naphtol  et  une  partie  de  soude  caustique  :  c’est  l’antiseptique  préféré 
par  M.  Tarnier,  à  la  dose  de  4  grammes  par  litre  pour  les  injections 
vaginales  et  utérines  ;  il  n’est  nullement  toxique  ni  irritant.  Malheureu¬ 
sement  sa  composition  et  son  action  varient  un  peu  suivant  le  mode  de 
préparation. 

Acide  phênique.  Excellent  pour  les  injections  intra-utérines  isolées 
dans  les  cas  de  rétention  du  placenta  et  contre  la  septicémie,  à  la  dose 
de  20  pour  1000.  Mais  il  faut  craindre  l’intoxication  aiguë  par  rétention 
du  liquide.  Les  enfants  ne  supportent  pas  les  doses  même  très  faibles 
d’acide  phênique  appliquées  localement. 

La  créoline  est  irritante  et  n’a  qu’un  faible  pouvoir  antiseptique. 
L’acide  borique  n’a  guère  qu’une  action  illusoire  quand  il  s’agit  de  dé¬ 
truire  les  microbes  pathogènes. 

Le  permanganate  à  0,25  p.  1000,  la  microcidine  à  4  p.  1000,  l’eau 
iodée,  viennent  donc  aux  premiers  rangs  pour  les  injections  utérines  ; 
le  sublimé  à  0,20  p.  1000  est  précieux,  mais  doit  être  employé  dans  ces 
cas  avec  réserve. 

M.  Tarnier  consacre  un  long  chapitre  au  nettoyage  des  mains.  Nous 
avons  analysé  ( Revue  d’hygiène  1893,  p.  63)  le  procédé  rigoureux  et 
d’une  efficacité  certaine  qu’il  impose  à  tous  ceux  qui  touchent  une  femme 
en  couches  à  sa  clinique  :  savonnage  dans  la  solution  de  sublimé  à 
0,40  pour  1000  ;  curage  des  ongles,  lavage  à  l’alcool  pur,  immersion 
nouvelle  dans  la  solution  de  sublimé,  sans  s’essuyer  les  mains.  Le  con¬ 
trôle  se  fait  par  l’immersion  dans  la  solution  forte  de  permanganate 
qui  rend  les  mains  noires,  excepté  sur  les  points  où  des  taches  de 
graisse  ont  empêché  l’imbibition  de  l’épiderme  ;  il  faut  alors  sur  ces 
points  appliquer  une  solution  concentrée  de  permanganate.  M. -Tarnier 
n'exige  ce  procédé  radical  de  ses  aides  que  lorsqu’il  n’est  pas  sûr  d’eux 
ou  quand  on  doit  faire  une  grande  opération,  laparatomie  ou  autre. 
L’immersion  dans  la  solution  de  bisulfite  de  soude  ou  d’acide  oxalique 
suffit  pour  blanchir  rapidement  les  mains  ainsi  noircies. 

Depuis  1889,  M.  Tarnier  a  introduit  dans  sa  pratique  hospitalière  et 
journalière  le  pansement  humide  et  antiseptique  du  mamelon  chez  les 
femmes  qui  allaitent  ;  dans  l’intervalle  des  tétées,  on  applique  sur  le 
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mamelon  un  plumasseau  d’ouate  hydrophile  imbibé  de  solution  saturée 
d’acide  borique,  ou  mieux  de  sublimé  à  0,20  p.  1000;  un  tissu  imper¬ 
méable  et  un  bandage  empêchent  le  dessèchement  ;  avant  de  mettre 
l’enfant  au  sein,  on  lave  les  mamelons  avec  de  l’eau  bouillie.  Depuis 
cinq  ans  qu’il  a  généralisé  celte  méthode  (Pingat,  Thèse  Paris,  1891), 
M.  Tarder  ne  voit  pour  ainsi  dire  plus  jamais  survenir  les  gerçures  et 
les  abcès  du  sein.  M.  Lepage  ( Revue  d'hygiène,  1894,  p.  139),  qui  a 
adopté  une  méthode  à  peu  près  identique,  a  obtenu  lui  aussi  des  résul¬ 
tats  excellents. 

Nous  sommes  forcés  d’arrêter  ici  cette  analyse  trop  longue.  Tous  les  hy¬ 
giénistes  doivent  lire  ce  livre,  où  il  n'est  question  que  d'hygiène  :  cons¬ 
truction,  aménagement  et  ameublement  des  maternités  au  point  de  vue 
de  l’asepsie  ;  étude  expérimentale  des  antiseptiques  obstétricaux  ;  asepsie 
du  personnel  et  de  la  parturiente  avant,  pendant  et  après  l’accou¬ 
chement  ;  asepsie  de  l’appareil  instrumental,  des  matières  à  pansement, 
antisepsie  du  sein,  traitement  préventif  et  curatif  de  l’ophtalmie  des 
nouveau -nés,  difficultés  de  l’antisepsie  dans  la  clientèle  urbaine  et 
rurale  par  le  médecin  et  par  la  sage-femme,  etc. 

Un  tel  ouvrage  est  le  couronnement  d’une  carrière  consacrée  en 
partie  à  l’antisepsie  obstétricale  ;  notre  éminent  collègue  et  ami,  s’il 
était  moins  modeste,  aurait  pû  y  inscrire  d’une  main  ferme, l’épigraphe 
d’Horace  :  Exegi  monumentum. 

E.  Yalun. 


La  faune  des  cadavres,  par  M.  Mégniv.  —  Bibliothèque  des  aide- 
mémoire.  —  C.  Masson,  Paris,  1894. 

M.  Mégnin  a  publié  dans  l 'Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire 
un  petit  livre  plus  particulièrement  destiné  aux  naturalistes  et  aux 
médecins  légistes,  mais  curieux  et  intéressant  à  lire  en  dehors  de  toute 
idée  d’application  immédiate. 

Cette  étude  montre  bien  que  dans  l’ordre  scientifique  tout  s’enchaîne, 
que  des  faits  d’observation,  en  apparence  très  minimes,  mais  analysés 
avec  soin  et  méthode  prennent  au  contraire  une  valeur  très  grande.  On 
savait  que  les  cadavres  recelaient  des  vers,  c’est  une  notion  bien  vieille  ; 
un  naturaliste  de  la  Renaissance,  Cedi,  démontra  expérimentalement  qu’ils 
naissent  de  mouches.  Orfila  confirma  ces  résultats. 

M.  Mégnin  pousse  plus  loin  la  preuve  scientifique  et  donne  aujourd’hu 
l’ordre  de  succession  des  insectes  qu’il  appelle  les  travailleurs  de  la 
mort. 

La  putréfaction  accomplit  son  œuvre  à  l’aide  des  microbes  de  diffé¬ 
rentes  espèces  ;  l’évolution  successive  des  phénomènes  destructifs  de  la 
matière  animale  s’accompagne  d’émission  de  gaz  odorants.  «  Ce  sont 
ces  gaz,  dit  M.  Mégnin,  perçus  par  les  insectes  souvent  à  des  distances 
prodigieuses,  tant  leur  sens  olfactif  est,  comme  on  sait,  puissant,  qui 
leur  indiquent  le  degré  auquel  la  putréfaction  est  arrivée  et  leur  per¬ 
mettent  de  choisir  celui  qui  est  le  plus  convenable  à  leur  progéniture». 
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Le  savant  observateur  va  donc  d’abord  nous  faire  assister  à  celte 
succession  des  escouades  de  travailleurs  ayant  chacune  sa  spécialité, 
puis  il  en  fera  une  étude  synthétique  et  en  formulera  les  applications 
scientifiques  et  particulièrement  à  la  médecine  légale.  Ce  sont  là  les 
grandes  divisions  de  l’ouvrage. 

La  première  partie,  celle  relative  aux  escouades  de  travailleurs  est, 
à  coup  sûr,  la  moins  connue  du  monde  scientifique  et  révèle  une  obser¬ 
vation  attentive  et  de  longue  durée.  Il  n’est  pas  inutile  de  la  résumer. 

La  première  escouade  est  exclusivement  formée  de  diptères,  genres 
Musca,  Curtonevra,  Calliphora  et  comprend  les  insectes  qui  attaquent 
les  cadavres  frais  et  les  seuls  dont  on  trouve  les  pupes  vides  en  abon¬ 
dance  dans  les  bières  des  cadavres  inhumés  pendant  l’été.  Dans  la 
seconde,  on  trouve  les  genres  Lucilia,  Sarcophaga;  ces  mouches  arri¬ 
vent  dès  que  l’odeur  cadavérique  d’un  corps  mort  à  l’air  libre  se  fait 
sentir.  La  troisième  escouade  est  formée  de  coléoptères,  du  genre  Der- 
mestes  et  de  lépidoptères  du  genre  aglossa,  ils  font  irruption  au  moment 
de  la  formation  de  l’adipocire  et  de  l’évaporation  des  acides  gras. 

Après  la  fermentation  butyrique  dans  les  matières  grasses,  s’en  déve¬ 
loppe  une  autre  dans  les  matières  albuminoïdes,  véritable  fermentation 
caséique  qui  amène  ses  travailleurs  spéciaux,  la  quatrième  escouade 
composée  de  la  Pyophila  petationis  et  de  trois  espèces  du  genre  Coryneles. 
La  fermentation  ammoniacale  qui  succède  aux  précédentes  appelle  la 
cinquième  série  de  travailleurs,  les  diptères  acaliptères  avec  les  genres 
Tyreophore  Lonchie,  Ophyra  et  Phora  et  les  coléoptères  appartenant 
aux  genres  Necrophorus  Silpha  Hister  et  Saprinus. 

Les  travailleurs  de  la  sixième  escouade  achèvent  d’absorber  toutes 
les  humeurs  dont  le  cadavre  reste  encore  imprégné  et  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  les  restes  des  précédents.  Tous  les  travailleurs  de  cette 
escouade,  sont  des  Acariens  appartenant  à  la  famille  des  Gamasidés  et 
au  genre  üropoda. 

Quand  les  tissus,  les  membres  sont  désséchés  et  que  les  fermenta¬ 
tions  ont  disparu,  arrivent  d’autres  travailleurs,  septième  escouade,  qui 
rongent  les  matières  parcheminées,  font  disparaître  les  poils,  les  che¬ 
veux  ;  ce  sont  des  coléoptères  voisins  des  Dermestes  et  même  certaines 
espèces  de  Dermestes,  les  Attazènes  et  les  Anthrènes,  puis  certains 
micro  lépidoptères  des  genres  Aglossa  et  Toneola. 

«  La  dernière  escouade  n’est  composée  que  de  deux  espèces  d’insectes 
qui  viennent  après  tous  les  autres  continuer  à  faire  disparaître  tous 
les  débris  qu’ils  ont  laissés  et  qui  marquent  leur  passage;  et  si  eux- 
mêmes  disparaissaient  sans  laisser  de  trace,  l’appréciation  de  la  mort 
du  cadavre  serait  très  difficile  ;  on  aurait  cependant  la  certitude  qu’elle 
remonte  à  plus  de  trois  ans,  époque  où  les  débris  des  insectes  de  la 
septième  escouade  sont  encore  généralement  présents  et  accusent  la  fin 
complète  de  leur  travail  préparé  par  tous  leurs  prédécesseurs.  »  Ces 
derniers  nettoyeurs  sont  le  Tenebrio  obscurus  et  le  Plinus  brume  us. 

Cette  description  achevée,  M.  Mégnin  examine  les  applications  qu’il 
faut  faire  à  la  médecine  légale,  se  basant  sur  les  observations,  sur  les 
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faits  répondant  aux  conditions  de  vie  des  divers  insectes  trouvés  dans 
des  bières  et  sur  des  cadavres  à  différentes  époques.  Quelques-uns  de  ces 
rapports  médico-légaux  ont  été  autrefois  publiés.  Tout  ce  travail  est 
vraiment  très  intéressant  et  se  recommande  de  lui-mêmé  auprès  des 
hommes  curieux  de  connaître  des  phénomènes  de  la  vie.  G.  D. 


Les  intoxications  alimentaires,  par  le  Dr  A.  Martha,  ancien  in¬ 
terne  des  hôpitaux.  —  Paris,  1894,  Rueff  et  C10,  éditeurs. 

Le  livre  du  Dr  Martha  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  chimie  pra¬ 
tique  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Daremberg  et  Girard.  Il  ne  cons¬ 
titue  pas  une  revue  détaillée  —  et  fastidieuse  —  des  aliments  capables 
de  devenir  dangereux  ;  c’est  un  traité  pratique  de  l’intoxication  alimen¬ 
taire  en  elle-même.  L’auteur  s’est  proposé  «  de  prendre  un  certain 
nombre  d’aliments  anciens  ou  végétaux  parmi  ceux  que  l’expérience  a 
démontré  être  le  plus  souvent  nuisibles,  de  chercher  pourquoi  l’intoxi¬ 
cation  a  lieu,  comment  elle  se  manifeste  et  quels  sont  les  meilleurs 
moyens,  les  plus  pratiques  et  les  plus  simples,  qui  peuvent  mettre 
l’homme  à  l’abri  do  ces  atteintes  parfois  si  graves.  » 

Après  un  historique  rapide,  où  il  nous  montre  que  les  préoccupations 
d’hygiène  alimentaire  qui,  comme  on  le  sait,  remontent  à  Moïse,  ont  été 
réglementées  en  Grèce,  en  Italie  et  en  France  dès  le  vu0  siècle,  il  étudie 
dans  un  second  chapitre  les  intoxications  alimentaires  dues  à  des  fal¬ 
sifications  et  à  des  altérations  chimiques. 

Dans  ce  cadre  se  rencontrent  le  plus  communément  lé  sulfate  de 
cuivre  qui,  à  faible  dose,  a  la  propriété  de  rendre  au  gluten  avarié  son 
élasticité,  l’alun,  le  borax  qui  augmentent  la  blancheur  de  la  farine.  Les 
faibles  doses  employées  de  ces  agents  ne  peuvent  servir  d’excuse  aux 
commerçants,  car  en  parcourant  la  liste  des  substances  toxiques  ordi¬ 
nairement  utilisées  pour  frauder  les  objets  Courants  de  consommation, 
on  s’aperçoit  que  dans  une  seule  journée,  selon  là  remarque  dellassall, 
la  même  personne  peut  introduire  dans  son  estomac,  à  plusieurs  re¬ 
prises,  avec  les  conserves,  les  sauces,  le  vin,  la  bière,  etc.,  un  assorti¬ 
ment  de  poisons  plus  que  suffisant  pour  amener  l’intoxication.  Le  rapport 
de  M.  Vallin,  à  l’Académie,  en  1887,  n’a-t-il  pas  établi  que  des  doses 
faibles,  mais  journalières  et  prolongées  d’acide  salicylique  peuvent  dé¬ 
terminer  des  troubles  notables  de  la  santé  chez  les  sujets  âgés  ou' qui 
n’ont  plus  l’intégralité  parfaite  de  l’appareil  rénal  ou  digestif. 

Le  chapitre  III,  qui  traite  des  aliments  frais  toxiques  par  eux-mêmes, 
met  sagement  en  garde  contre  les  prétendues  recettes  pour  distinguer 
les  champignons  vénéneux  de  ceux  qui  sont  comestibles.  M.  Martha 
estime  que  seule  la  connaissance  des  caractères  scientifiques  est  capable 
d’éviter  toute  erreur.  Il  rappelle  que  certaines  espèces  de  poissons  même 
frais  sont  dingereuses,  telles  la  meletle  (Océanie),  peu  différente  du 
genre  sardine,  qui  ne  peut  être  utilisée  que  quand  l’ébullition  l’a  déb'af- 
va;sée  de  son  principe  toxique  ;  la  sardine  dorée  (Antilles),  les  œufs  de 
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brochet,  le  foie  de  la  roussette  commune  (chien  de  mer),  et  que  les 
crustacés  et  les  mollusques,  soit  à  l’époque  du  frai,  soit  par  la  nourri¬ 
ture  qu’ils  ont  mangée,  peuvent  être  tout  aussi  toxiques  que  la  viande 
d’animaux  surmenés.  Malheureusement,  ici  encore,  les  signes  d’un  em¬ 
ploi  courant  font  défaut  pour  en  prévenir  l’usage. 

L’étude  des  aliments  contaminés  far  les  maladies,  les  parasites,  les 
microbes,  etc.,  fait  l’objet  des  chapitres  IV  et  V.  L’auteur  rappelle  que, 
si  l’on  est  unanime  à  rejeter  de  l’alimentation  les  viandes  morveuses, 
charbonneuses,  etc.,  la  question  a  été,  pour  la  tuberculose,  l’objet  de 
nombreuses  discussions  encore  récentes.  En  ce  qui  concerne  le  lait  des 
sujets  tuberculeux,  il  estime  que,  malgré  les  insuccès  relatifs,  il  reste 
suspect  et  qu’il  est  préférable  de  ne  le  boire  que  bouilli. 

Les  végétations  cryptogamiques  du  pain  ne  sont  pas  dangereuses  par 
elles-mêmes,  mais  par  les  altérations  (destruction  des  substances  miné¬ 
rales,  azotées  et  grasses)  qu’entraîne  leur  nutrition.  Aussi  l’usage  de  ce 
pain  amènera-t-il  plutôt  des  phénomènes  d’indigestion  que  d’intoxication 
vraie.  En  dehors  de  l’ergotisme,  du  lathyrisme,  de  la  pellagre,  maladies 
spéciales,  la  farine  est  toxique  à  la  suite  d’un  triage  défectueux  qui  laisse 
s’y  mélanger  des  plantes  diverses,  telles  que  l’ivraie,  contenant  une 
huile  essentielle  à  action  convulsivante  (témulentisme),  la  nielle  des  blés, 
dont  les  cotylédons  renferment  des  quantités  notables  de  santonine,  ou 
de  produits  particuliers  (champignons  végétaux  principalement). 

Le  chapitre  suivant  relatif  aux  intoxications  dues  aux  boissons  montre 
les  progrès  que  l’alimentation  en  eau  pure  a  fait  faire  à  la  morbidité 
typhoïdique  dans  l’armée,  et  établit  à  l’aide  de  documents  scientifiques 
que,  en  tous  climats,  l’impureté  des  eaux  marécageuses  est  une  des  con¬ 
ditions  déterminantes  de  l’endémicité  dysentérique.  M.  Martha  résume 
également  les  faits  probants  d’épidémie  de  fièvre  typhoïde  transmise  par 
le  lait,  et  termine  par  une  étude  très  complète  des  parasites  que  l’eau  de 
boisson  peut  introduire  dans  l’organisme. 

Le  chapitre  VII  traite  des  maladies  alimentaires,  c’est-à-dire  de  celles 
qui  sont  la  conséquence  d’une  alimentation  insuffisante  et  qui,  ou  agis¬ 
sent  par  elles-mêmes  (béribéri,  héméralopie,  etc.),  ou  amènent  indirec¬ 
tement  un  épuisement  tel  de  l’organisme  que  les  affections  mêmes  bé¬ 
nignes  en  sont  rendues  habituellement  mortelles,  ainsi  que,  comme  le 
constate  notre  confrère,  il  en  est  advenu  dans  les  dernières  semaines 
du  siège  de  Paris,  en  janvier  1871,  où  la  mortalité  avait  décuplé. 

A  côté  de  ces  intoxications,  M.  Martha  étudie  (chap.  VIII)  les  idio¬ 
syncrasies,  c’est-à-dire  les  susceptibilités  de  l’organisme,  suivant  les 
personnes,  vis-à-vis  de  tel  aliment,  communément  bien  supporté,  aussi 
bien  que  vis-à-vis  du  même  aliment  toxique. 

Le  chapitre  IX  donne  un  historique  fort  intéressant  des  recherches 
successivement  entreprises  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  pour  la  re¬ 
cherche  des  agents  des  intoxications.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
matière  ont  généralement  cru  pouvoir  toujours  les  rapporter,  idée 
simple  el  séduisante,  aux  plomaïnes  èt  leucomaïnes.  M.  Martha  pense 
qu’il  est  plus  sage  de  les  mettre  sur  le  compte  de  produits  divers,  en- 
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core  peu  connus,  instables  qui  ont  de  grandes  affinités  avec  les  nucléo- 
albumines. 

L’étude  des  symptômes  (chapitre  X)  ne  nous  arrêtera  pas,  car,  selon 
la  remarque  de  l’auteur,  ils  «  forment  un  ensemble  incontesté  et  les 
premiers  observateurs  n’ont  pas  été  surpassés  dans  leur  description  » . 
Elle  fournit  4  M.  Martha  l’occasion  de  signaler,  à  côté  des  toxines  ordi¬ 
naires,  l’existence  de  produits  analogues  mais  volatils  qui  doivent  être 
incriminés  dans  les  cas  de  diarrhée  consécutifs  à  la  respiration  de 
grandes  quantités  d’air  provenant  des  amphithéâtres,  halles,  etc. 

Dans  le  dernier  chapitre  consacré  à  la  thérapeutique,  avant  d’indi¬ 
quer  les  soins  à  donner  en  cas  d’intoxication  (préférence,  en  raison  de 
la  durée  d’incubation  variant  de  plusieurs  heures  à  plusieurs  jours,  des 
purgatifs  ou  vomitifs,  eau  alcoolisée  ou  non,  thé,  café,  agissant  sur 
l’émonctoire  rénal,  toniques,  éther,  frictions  généralisées),  M.  Martha 
passe  largement  en  revue  la  prophylaxie  afférente  à  l’hygiène  des  pro¬ 
duits  alimentaires  (surveillance  des  marchés,  des  abattoirs,  surveillance 
directe  des  viandes,  etc.). 

Ce  chapitre  des  plus  intéressants  constitue  à  lui  seul  un  véritable  petit 
traité  d’hygiène.  Il  traite  des  différents  procédés  de  conservation  des 
aliments,  de  leur  degré  de  protection  contre  les  accidents  alimentaires, 
donne  une  étude  comparative  des  divers  procédés  d’épuration  des  eaux 
de  boisson,  etc.  L’hygiène  alimentaire  dans  les  villes  assiégées,  sur  les 
navires,  etc.,  est  l’objet  de  considérations  qui  amènent  à  cette  conclu¬ 
sion  que,  comme  le  démontre  l’exemple  de  Michel  Lévy  en  Crimée,  le 
principe  de  cette  hygiène  repose  sur  le  calcul  de  la  force  de  résistance 
restant  non  pas  à  l’individu  mais  aux  individus  en  tant  qu’agglomé- 
ration. 

Cette  analyse,  bien  qu’un  peu  étendue,  n’a  pas  la  prétention  de  rem¬ 
placer  la  lecture  d’un  livre  aussi  attrayant  qu’utile.  Son  but  est  d’attirer 
l’attention  de  tous  ceux  que  les  questions  d’hygiène  ne  laissent  pas  in¬ 
différents,  sur  ce  volume  qui  résume  et  complète  les  études  antérieures 
sur  le  même  sujet  et  a  ainsi  l’avantage  de  mettre  au  point  une  question 
toujours  d’actualité.  L.  Collin. 
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Étuve  à  désinfection  pat  circulation  d'un  courant  de  vapeur  sous 
pression,  par  MM.  les  Drs  Vaillard  et  Bbsson  (Annales  de  l’Institut 
Pasteur,  décembre  1894,  p.  833). 

MM.  Vaillard  et  Besson  viennent  de  donner  dans  les  Annales  de  l'Ins¬ 
titut  Pasteur  la  description  d’une  étuve  à  désinfection  qui  réalise  un 
véritable  progrès  au  point  de  vue  de  la  pratique.  Nous  possédons  de¬ 
puis  une  dizaine  d’années  une  étuve  excellente,  celle  de  MM".  Geneste  et 
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Iferscher,  qui  jusqu’ici  a  été  reconnue  en  France  et  à  l’étranger  supé¬ 
rieure  à  celles  qni  existent  dans  tous  les  autres  pays.  Elle  convient  ad¬ 
mirablement  pour  les  services  municipaux  de  désinfection,  pour  les 
lazarets,  les  grands  hôpitaux;  mais  ses  dimensions  et  surtout  son  prix 
élevé  la  rendent  inabordable  pour  beaucoup  de  petits  hôpitaux  et  de 
petites  localités,  qui  sont  dans  l’impossibilité  absolue  de  dépenser  huit 
bu  dix  mille  francs  pour  une  installation  de  ce  genre.  En  outre,  le  mé¬ 
canisme  ést  un  peu  compliqué  et  un  chauffeur  do  profession  est  néces¬ 
saire  pour  faire  marcher  cette  étuve  sans  accidents  de  personnes  et 
sans  détérioration  de  l’appareil,  ce  qui  élève  singulièrement  la  dé¬ 
pense. 

MM.  Vaillard  et  Besson  se  sont  appliqués  à  établir  une  étuve  dont  le 
prix  ne  dépassât  pas  plus  de  f»00  à  600  trancs,  qui  marchât  automati¬ 
quement,  sûrement,  aussi  facilement  qu’une  simple  lessiveuse  et  avec 
une  efficacité  indépendante  en  quelque  sorte  do  la  surveillance  ou  de  la 
négligence  des  employés. 

Tandis  qu’en  France  on  se  sert  exclusivement  pour  la  désinfection  de 
la  vapeur  sous  pression,  en  Allemagne  on  a  multiplié,  depuis  quinze 
ans,  les  étuves  à  vapeur  fluente  sans  pression,  c’estrâ-dire  avec  une 
température  qui  ne  dépasse  pas  101  à  103  degrés.  Ces  derniers  appareils 
Offrent  beaucoup  moins  de  sécurité,  on  n’est  jamais  sûr  que  la  température 
centrale  des  objets  exposés  atteigne  +100  degrés;  de  plus  les  opéra¬ 
tions  sont  beaucoup  plus  longues,  et  la  quantité  de  combustible  con¬ 
sommé  n’est  pas  moindre  que  dans  les  appareils  à  vapeur  sous  pres- 

II  est  aujourd’hui  démontré  que  ce  qui  empêche  la  pénétration  de  la 
chaleur  et  son  égale  répartition  dans  l’étuve,  c’est  la  présence  dé  l’air, 
mauvais  conducteur,  accumulé  dans  les  replis  profonds  des  objets  ou 
dans  l'étuve  elle-même. 

.  MM.  Geneste  et  Hirscher  ont  montré  combien  il  était  nécessaire  de 
faire  au  cours  de  chaque  étuvage  plusieurs  décompressions  pour  chasser 
l’air  emprisonné  et  pour  établir  dans  une  certaine  mesure  la  circulation 
de  la  vapeur.  Malgré  ces  précautions,  il  est  toujours  difficile  d’assurer 
l’expulsion  de  l’air  quand  la  vapeur,  môme  surchauffée,  est  dormante. 

M.  Vaillard  a  combiné  les  avantages  de  la  vapeur  surchauffée  et  de  la 
vapeur  en  mouvement.  Au  moyen  d’une  disposition  ingénieuso,  il  fait 
circuler  pendant  toute  la  durée  de  l’opération  un  courant  de  vapeur  à 
+ 112  ou  + 115  degrés,  qui  se  renouvelle  incessamment  et  pénètre 
partout. 

L’étuve  se  compose  d’un  grand  cylindre  vertical  de  350  à  500  déci¬ 
mètres  cubes  de  capacité,  de  0m,75  de  haut  et  de  0m,75  de  diamètre, 
qui  repose,  par  son  fond  arrondi  servant  de  chaudière,  sur  un  foyer 
ordinaire.  A  l’intérieur  de  ce  cylindre  est  emboîté  un  autre  cylindre'un 
peu  plus  étroit,  de  manière  qu’entre  les  deux  parois  circule  la  vapeur 
fournie  par  la  chaudière.  Celte  vapeur  se  dégage  au  bord  supérieur  du 
cylindre  intérieur,  de  manière  à  pénétrer  de  haut  en  bas  dans  celui-ci 
qui  sert  à  recevoir  les  objets;  de  cette  façon,  la  vapeur  qui  est  plus 
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légère  chasse  devant  elle  l’air  accumulé  dans  les  objets  et  dans  l’étuve  ; 
elle  fait  issue  au  dehors  à  travers  un  tuyau  ouvert  à  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  chambre  de  désinfection,  un  peu  au-dessus  du  double  fond 
formé  par  la  paroi  inférieure  du  cylindre  intérieur.  Ce  tuyau  d’écoule¬ 
ment  est  muni  d’un  clapet  très  ingénieux,  formant  soupape,  qui  se  sou¬ 
lève  dès  que  la  vapeur  atteint  110  à  112  degrés,  c’est-à-dire  une  pres¬ 
sion  égale  à  450-500  grammes  par  centimètre  carré.  Si  l’on  continue  à 
chauffer,  la  vapeur  s’écoule  iudéfininiment  par  ce  clapet,  dont  on  peut 
toutefois,  par  un  artifice  extrêmement  simple,  diminuer  le  poids  de  ma¬ 
nière  à  obtenir  à  volonté  toutes  les  pressions  et  les  températures  inter¬ 
médiaires  entre  +  102  et  +  115  degrés.  Cette  disposition  rappelle  celle 
qui  caractérise  l’étuve  ingénieuse  de  M.  le  professeur  van  Overbeek  de 
Meijer,  celles  de  Thursfield,  de  Windscheidt,  etc.  De  la  sorte,  la  pres¬ 
sion  se  règle  automatiquemént,  sans  danger,  presque  sans  surveillance  ; 
il  existe  d’ailleurs  une  autre  soupape  de  grande  sûreté,  et  un  bouton  de 
métal  fusible  à  200  degrés  est  vissé  dans  le  fond  de  la  chaudière  de 
manière  à  éviter  les  surchauffes  et  les  explosions.  L’eau  est  introduite 
au  moyen  d’un  entonnoir  fixé  à  l’extérieur,  un  peu  au-dessus  du  foyer  ; 
le  double  fond  servant  de  chaudière  peut  en  contenir  25  à  30  litres  qui 
servent  pour  plusieurs  opérations. 

L’appareil  se  chauffe  rapidement  ;  dès  que  la  vapeur  se  dégage  par  le 
clapet,  on  est  sûr  qu’elle  est  sous  pression,  et  on  la  laisse  ainsi  se  re¬ 
nouveler  et  circuler  pendant  vingt,  minutes  ;  au  bout  de  ce  temps,  on 
maintient  le  clapet  relevé  avec  chaîne  pour  faire  tomber  la  pression  ;  on 
ouvre  ensuite  le  couvercle  bombé  fixé  hermétiquement  à  l’aide  de  boulons 
articulés.  Pendant  quelques  minutes,  on  laisse  les  objets  ainsi  exposés 
dans  l’étuve  ouverte  ;  ils  perdent  les  dernières  traces  d’humidité  et  on 
les  retire  presqu’aussi  secs  qu’avant  l’opération. 

Pour  certains  tissus  de  soie  qui  pourraient  être  légèrement  altérés  par 
la  température  de  +  112  degrés,  M.  Vaillard  ajoute  à  l’eau  de  la  chau¬ 
dière  une  quantité  d’acide  phénique  dans  la  proportion  de  1  à  1,5  p.  100, 
et  il  maintient  relevé  le  clapet  ;  l’action  de  l’acide  phénique  vient  ainsi 
s’ajouter  à  celle  de  la  vapeur  circulante  et  cette  fois  sans  pression. 

Des  expériences  très  multipliées  ont  montré  que  la  température  au 
centre  des  plus  gros  paquets  atteint  toujours  +  110  à  +  112  degrés; 
les  matières  virulentes,  les  cultures  des  différents  bacilles  ont  constam¬ 
ment  été  stérilisées;  le  bacillps  subtilis  et  celui  de  la  pomme  de  terre 
ont  seuls  résisté;  mais  on  sait  combien  leur  résistance  est  excessive  ; 
ils  sont  d’ailleurs  inoffensifs  et  on  ne  commet  plus  l’erreur  qui  consiste, 
dans  les  expériences  sur  les  étuves,  à  poursuivre  leur  stérilisation,  dût- 
on  détruire  ou  au  moins  altérer  tous  les  effets  vestimentaires  ou  de 
literie  exposés  dans  l’étuve. 

L’appareil  peut  être  établi  sous  toutes  les  dimensions.  Mais  le  modèle 
qui  nous  paraît  le  plus  pratique  est  celui  qui  a  les  dimensions  indiquées 
ci-dessus  ;  on  peut'  y  placer  soit  deux  garnitures  de  lits  de  troupe  avec 
les  couvertures,  soit  une  garniture  avec  tous  les  vêlements  de  l’homme. 
Il  faut  espérer  qu’on  arrivera  à  doter  d’une  de  ces  étuves  chaque  gar- 
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nison,  tout  au  moins  les  petits  hôpitaux  mixtes  ou  un  service  est  réservé 
aux  militaires,  de  telle  sorte  qu’à  peu  do  frais,  en  moins  d’une  heure, 
on  puisse  toujours  désinfecter  tous  les  effets  souillés  par  un  homme 
atteint  d’une  affection  contagieuse. 

Nous  avons  vu  fonctionner  celte  étuve;  elle  nous  parait  avoir  réalisé 
de  la  façon  la  plus  heureuse  tous  les  desiderata  exprimés  depuis  long¬ 
temps;  elle  assure  une  sécurité  parfaite  au  point  de  vue  des  personnes, 
du  matériel  et  de  la  désinfection  proprement  dite.  E.  Vallin. 

Recherches  bactériologiques  et  pratiques  sur  la  désinfection  des  ma¬ 
tières  fécales  ;  élude  de  la  valeur  comparée  des  divers  désinfectants 
chimiques  usuels,  par  M.  le  Dp  Vincent,  médecin  aide-major,  chef  du 
laboratoire  de  bactériologie  de  l’hôpital  militairo  du  Dey,  à  Alger  ( Bul¬ 
letin  de  l'Académie  de  médecine,  1894,  p.  451). 

M.  le  Dr  Vincent,  qui  s’est  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  impor¬ 
tants  et  qui  est  chef  du  laboratoire  de  bactériologie  à  l’hôpital  du  Dey, 
à  Alger,  a  entrepris  et  conduit  à  bonne  fin  de  nombreuses  expériences 
pour  déterminer  l’action  stérilisante,  sur  les  selles  normales  et  patholo¬ 
giques,  d’un  grand  nombre  de  substances  réputées  désinfectantes.  Ces 
expériences  ont  été  faites  avec  la  rigueur  scientifique  qu’on  apporte  dans 
les  recherches  bactériologiques  modernes,  et  l'auteur  est  arrivé  à  des 
conclusions  qui  diffèrent  assez  notablement  de  celles  qui  sont  journelle¬ 
ment  admises.  Il  faisait  agir  des  quantités  exactement  dosées  d’agents 
chimiques  sur  des  volumes  connus  de  selles  normales  ou  pathologiques  ; 
puis  il  ensemençait  le  mélange  en  proportion  déterminée  sur  cultures  de 
gélatine  dans  les  boîtes  de  Pétri.  Ses  expériences  ont  porté  sur  quatre 
groupes  de  produits  :  1°  sels  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc;  2°  sublimé; 
3°  chlorure  de  chaux  et  bypochlorites  ;  4°  bases  alcalines  (chaux,  soude 
et  potasse)  ;  5°  acide  phénique  et  dérivés  de  la  houille. 

I.  Sulfate  de  fer  :  il  ne  détruit  pas  les  germes  et  ne  stérilise  pas  les 
selles,  même  à  la  dose  de  75  grammes  de  ce  sel  par  litre  de  matières 
fécales  mélangées, d’urine.  Agent  à  rejeter. 

Sulfate  de  cuivre  ;  stérilise  puissamment,  à  la  dose  de  9  grammes, 
1  litre  de  selles  pétrifiées  ou  normales;  à  la  dose  de  5  grammes,  un 
litre  de  selles  typhiques  et  cholériques.  Excellent  désinfectant, /peu 
coûteux,  désodorise  mal,  mais  d’un  emploi  très  pratique,  surtout  quand 
la  solution  est  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique. 

Chlorure  de  %inc  (solution  du  commerce)  :  désodorise  bien,  mais 
stérilise  .mal,  à  la  dose  de  40  grammes  par  litre. 

II.  Sublimé.  Même  en  employant  la  solution  a  2  p.  1000  additionnée 
d’acide  tartrique,  l’auteur  n’a  pu  obtenir  la  stérilisation  d’aucune  sorte 
de  matière  fécale,  volume  pour  volume.  Sa  conclusion  est  que  le  sublimé 
n’a  aucune  valeur  pratique  pour  la  désinfection  des  selles  normales  et 
pathologiques;  il  coagule  les  matières  albuminoïdes  et  ne  se  diffuse 
pas  ;  l’inefficacité  est  ici  aussi  complète  que  pour  les  crachats  des  phti¬ 
siques. 

III.  Le  chlorure  de  chaux.,  par  contro,  se  réhabilite  de  plus  en  plus; 
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en  employant  la  solution  saturée  (100  grammes  de  chlorure  dé  chaux 
en  poudre  pour  1,500  grammes  d’eau),  il  faut  de  10  à  30;  grammes  dé 
soiutidn-.pour  stériliser  100  grammes  de  selles  normales,  typhiques  ou 
cholériques,  soit-  8  à  20  grammes.de  chlorure  de  chaux  en  poudre  pour 
1  litre  de  - matières  fécales;  Malheureusement  les  résultats  sont  varia'blès 
suivant  la  température  et  suivant  le  degré  de  fermentation  des  sellés.; 
il' semble  que  les  ammoniaques  composés  neutralisent  le  chlore  ;  on  peut 
y  remédier  en  ajoutant  au  mélange  une  petite  quantité  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  t’eau  dé -Javelle  est  encore  un>  peu- plus  efficace. 

IV.  M.  Vincent  n’a  pas  trouvé  dans  la  chaux  éteinte \ lait  dé  chaux  à 
1  p.  o)  l’efficacité  qu’on  a  proclamée  en  ces  dernières  années  et  qu’il 
s’attendait  à  constater.  Il  a  fallu  200  grammes  de  lait  de  chaux  (40  à 
50  grammes  de  chaux  éteinte  pulvérulente)  pour  stériliser  1.  litre  de 
selles  normales.  On  obliènt  souvent  cette  stérilisation  avec  15  à  150 
grammes  dé  lait.  de  chaux  (15  à  30  grammes  de  chaux)  par  litre,  mais 
lés  résultats  sont  variables.  Les  bacilles  cholériques  -  sont  détruits  àii 
bout  de  sept  heures  par  10  volumes  de  lait  de  chaux  pour  100  volumes 
de  selles,  et  les  bacilles  typhiques  au  bout  dé  vingt-quatre  heures  pouf 
20  volumes.  Le  pouvoir  désodorisant  du  lait  de  chaux  est  assez  faible. 

La.  potasse  est  un  bon  agent  de  désinfection;  10  à  15  grammes  stéri¬ 
lisent  complètement  1  litre  de  selles- normales  et  pathologiques  au  bout 
de  vingt-quatre  héures.  La  soude  agit  encore  &  plus  faible  dose.  ,  '  .  ■ 

V.  Les  dérivés  aromatiques  de.  la  houille  ont  été  soumis  au  même 
contrôle.  L'huile  lourde  de  houille  est  un  faible  désinfectant  :  un  mé¬ 
lange  à  volume  égal  de  matières  fécales  et  d’une  solution  à  1/10  d’huile 
de  houille- ncdonne  pas  une  désinfection  complète  et  le  chiffré  des  bac¬ 
téries,  d’abord  très  restreint  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  se  relève 
après  quarante-huit  heures. 

L’acide  phênique  pur  du  commerce  ne  détruit  les  microbes  de  la 
putréfaction  dans  les  sellés  normales  ou  cholériques  qulà  la  dose  dé 
10"  grammes  par  litre  de  seUes,  mais  il  faut  30  . grammes  pour  détfuiré 
le  coli-bacille.  C’est  donc  un  désinfectant  très  onéreux. 

Le  crésyl  est  le  meilleur  stérilisant  des  sellés  cholériques  ;  le  bacille 
typhique  est.  détruit  à‘  la  dose  de  0  grammes  par  litre,  mais  il  faut 
20  grammes  pour  stériliser  1  litre  de  selles  de  toute,  espèce.  Le  même 
résultat  est  obtenu  avec  10.  grammes  de  lysol  et  de  solvéol;  une  dose 
moindre  de  ces  deux  derniers  agents  suffit,  pour  les  selles  typhiques -et 
cholériques. 

Les  conclusions  de  ce  travail  sont  les  suivantes  :  1°  il  faut  des  doses 
de  désinfectant  bien  plus  fortes  qu’on  ne  le  croit  généralement  pour 
stériliser  les  selles  ;  2°  il  est  inutile  de  poursuivre  la  stérilisation  absolue 
et  intégrale  des  selles  ou  .des'  vidanges  ;  la  dépense  serait  trop  grande'; 
il  suffit  de  détruire  les  germes  de  la  putréfaction,  le  coli-baoille  et  sur¬ 
tout  les  germes  pathogènes;  3°  les  sélles  pathologiques,  surtout  quand 
4  lies  sont  fraîches,  sont  beaucoup  plus  laciles  à  stériliser  que  les  Sellés 
normales;  mais  quand  elles  ont  été  envahies  par  la  putréfaction,  la  ré- 
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sistance  de  leurs  germes,  spécifiques  ou  non,  s’accroît  d'une  façon  très 
notable. 

L’auteur  classe  les  désinfectants  des  selles  dans  l’ordre  suivant  au  point 
de  vue  de  leur  efficacité,  en  commençant  par  les  plus  actifs  :  crésyl, 
sulfate  de  cuivre,  chlorure  de  chaux,  carbonate  de  soude,  carbonate  de 
potasse,  acide  phénique,  liqueur  de  Labarraque,  chaux  éteinte,  huile 
lourde  de'houille,  chlorure  de  zinc,  sublimé  corrosif,  sulfate  de  fer.  Au 
point  de  vue  de  la  dépense,  il  les  classe  ainsi  :  chlorure  de  chaux,  sul¬ 
fate  de  cuivre,  crésyl,  chaux  éteinte,  lysol,  soude,  liqueur  de  Labar¬ 
raque,  huile  lourde  de  houille,  potasse,  chlorure  de  zinc,  solvéol,  acide 
phénique . 

Ce  mémoire  repose  exclusivement  sur  des  recherches  personnelles 
qui  représentent  une  somme  considérable  de  travail.  L’auteur  a  fait 
table  rase  pour  un  instant  des  opinions  des  autres,  il  a  conclu  d'après 
ses  seules  expériences;  c’est  la  vraie  méthode  scientifique.  Ses  conclu¬ 
sions  sont  nettes  et  précises,  elles  portent  sur  une  des  questions  les 
plus  importantes  de  l’hygiène  pratique  et  le  mémoire  est  d’un  bout  a 
l’autre  d’un  grand  intérêt.  E.  Vallin. 

Recherches  expérimentales  sur  la  pathogènie  du  coup  de  chaleur,  pur 
MM.  Lavbuan  et  Paul  Regnard  ;  discussion  par  M.  Vallin  ( Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine,  1894,  p.  501,  640  et  suivantes). 

MM.  Laveran  et  Regnard  ont  fait  leurs  expériences  dans  une  grande 
étuve  à  parois  vitrées,  au  centre  de  laquelle  une  roue  de  grand  dia¬ 
mètre  tournait  verticalement  sur  son  axe  ;  le  chien  placé  dans  la  roue 
faisait  marcher  celle-ci  ou  en  suivait  les  mouvements,  et  l’on  pouvait 
de  la  sorte  déterminer  chez  Jui  la  fatigue  et  jusqu’au  surmènemenl. 
L’étuve  était  chauffée  de  48  à  75  degrés  et  l’on  comparait  les  effets  de 
celte  chaleur  excessive  sur  les  animaux  laissés  au  repos  et  sur  ceux  qui 
étaient  contraints  à  un  exercice  fatigant.  Les  premiers  supportaient 
presque  impunément  les  plus  hautes  températures,  tandis  que  les  se¬ 
conds  mouraient  au  bout  d’une  heure;  chez  ces  derniers  le  cœur,  au 
moment  de  la  mort  ou  immédiatement  avant,  était  toujours  excitable, 
souple  et  animé  encore  de  contractions  rythmiques  des  oreillettes  et 
des  ventricules. 

La  température  rectale  des  animaux  qui  avaient  travaillé  était  de 
-f—  45  à  46  degrés  au  moment  de  la  mort,  tandis  qu’elle  s’élevait  très 
peu  au  dessus  de  la  normale  chez  les  animaux  laissés  au  repos  dans  la 
même  étuve. 

Le  sang  artériel,  obtenu  de  l’animal  surchauffé  et  surmené  au  moment 
où  des  accidents  commençaient  à  se  produire,  fut  analysé  au  point  de 
vue  du  dosage  des  gaz,  et  la  proportion  en  volume  de  l’oxygène  extrait 
du  sang  était  à  peu  près  normale  (pour  100  volumes  de  sang). 

La  proportion  d’acide  carbonique  avait  seule  diminué  dans  une  forte 
proportion. 

MM.  Laveran  et  P.  Regnard  ont  recherché  si  la  mort  par  la  chaleur 
pouvait  s’expliquer  par  une  auto-intoxication,  par  l’accumulation  des 
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produits  de  désassimilation  dans  l’organisme  comme  le  supposait  Vin¬ 
cent  dans  sa  thèse  (1887).  Ils  injectaient  dans  l’artère  fémorale  de  chiens 
frais  100  à  250  centimètres  cubes  de  sang  emprunté  à  un  autre  chien 
surchauffé  et  surmené  qui  venait  de  tomber  dans  l’étuve  en  état  coma¬ 
teux;  les  deux  animaux  injectés  se  rétablirent  rapidement  sans  accident. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  expériences  :  1°  que  la  mort  par  la 
chaleur  n’est  pîs  due,  comme  nous  l’avions  dit,  à  la  coagulation  de  la 
fibre  musculaire  par  la  chaleur,  puisqu’ils  ont  trouvé  le  cœur  souple  et 
excitable;  2°  que  la  mort  n’a  pas  lieu  par  asphyxie,  puisqu’ils  ont  trouvé 
l’oxygène  em  proportion  normale  dans  les  gaz  du  sang,  alors  que  dans 
nos  expériences  avec  M.  Urbain  nous  avions  trouvé  la  proportion  d’oxy¬ 
gène  inférieure  à  2  p.  100;  3°  que  la  mort  n’est  pas  due  à  une  auto¬ 
intoxication  par  accumulation  dans  le  sang  de  matériaux  do  désassimi¬ 
lation  ;  4°  que  l’exercice  favorise  puissamment  la  production  des  accidents 
occasionnés  par  la  chaleur.  La  mort  paraît  être  la  conséquence  d!une 
action  directe,  excitante  d’abord  puis  paralysante,  de  la  chaleur  sur  le 
système  nerveux. 

Ces  résultats  différaient  considérablement  de  ceux  que  nous  avions 
obtenus  dans  une  longue  série  d’expériences  que  nous  avons  faites  en 
1868  et  en  1869  et  que  nous  avions  publiées  en  1870  (Vallin,  Recherches 
expérimentales  sur  l’insolation,  Archives  générales  de  médecine,  fé¬ 
vrier  1870  ;  et  Du  mécanisme  de  la  mort  par  la  chaleur,  mêmes  Archives, 
décembre  1871  et  février  1872).  Si  les  résultats  sont  différents,  c’est  que 
l’on  ne  s’est  pas  placé  dans  des  conditions  identiques. 

Je  fixais  mollement  des  chiens  de  grande  taille  sur  une  simple  gout¬ 
tière  en  bois  ;  je  les  exposais  au  soleil,  à  Paris,  aux  mois  de  juin,  juillet 
août,  par  une  température  extérieure  qui  ne  dépassait  pas  +  25  degrés 
ou  -f-  28  degrés  à  l’ombre.  Au  bout  de  trois  quarts  d’heure,  les  chiens 
haletants  étaient  pris  de  trépidations,  de  convulsions  cloniques  puis 
toniques,  ils  tombaient  dans  le  coma  et  mouraient  rapidement.  A  la  fin 
de  l’expérience,  la  température  rectale  atteignait 45  ou  46  degrés. 
Au  moment  de  la  mort,  parfois  même  dans  le  coma  agonique,  on  ouvrait 
le  thorax  et  l’on  trouvait  le  cœur  dur,  petit,  revenu  sur  lui-même;  le 
ventricule  gauche  était  vide,  le  tissu  était  complètement  inexcitable  aux 
agents  physiques  et  au  courant  électrique  ;  la  tranche  rougissait  le  pa¬ 
pier  de  tournesol .  Le  cœur,  en  un  mot,  était  rigide  ou  coagulé,  ce  que 
nous  expliquions  avec  Kühne  et  Claude  Bernard  par  ce  fait  que  le  suc 
musculaire,  la  myosine,  se  coagule  complètement  ou  incomplètement  à 
partir  de  -j-  45  à  -j-  46  degrés,  c’est-à-dire  justement  à  la  température 
qu’avait  acquise  le  sang  en  circulation  chez  nos  animaux  insolés.  Le 
diaphragme  également  était  sinon  coagulé,  ce  qui  est  difficilement  ap¬ 
préciable,  au  moins  inexcitable  aux  agents  physiques. 

Les  conditions  de  l’expérience  diffèreut  donc  sensiblement.  Par  l’expo¬ 
sition  au  soleil,  nous  soumettions  nos  animaux  à  la  chaleur  lumineuse  et 
radiante  qui  s’accumule  et  qui  pénètre  les  parties  profondes  ;  notre 
collègue  les  soumettait  à  la  chaleur  obscure  qui  ne  peut  que  s’équilibrer 
avec  celle  des  corps  voisins.  Nous  échauffions  directement  par  une  sorte 
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de  traumatisme  la  partie  antérieure  du  thorax  et  de  l’abdomen  (la  peau 
de  l’aine  marquait  48  degrés),  et  probablement  les  organes  sous- 
jacents,  le  cœur  et  le  diaphragme. 

MM.  Laveran  et  Regnard,  au  contraire,  échauffaient  non  seulement  la 
surface  du  corps,  mais  surtout  le  poumon,  au  moyen  de  l’air  inspiré  qui 
marquait  +  60  degrés,  tandis  que  nos  animaux  respiraient  l’ail1  du  jar¬ 
din,  à  la  température  de  -I-  25  ou  26  degrés. 

Dans  les  cas  où,  chez  l’animal  fortement  surchauffé  ou  insolé,  la  mort 
survenait  avec  une  température  centrale  de  44  à  46  degrés,  nous 
expliquions  la  mort  ou  les  accidents  par  la  coagulation  de  la  myosine 
et  par  la  rigidité  définitive  ou  temporaire  du  cœur.  Quand  la  tempéra¬ 
ture  du  sang  ne  dépassait  pas  les  chiffres  de  l’hyperthémie  fébrile,  nous 
cherchions  une  autre  explication  et  pensions  l'avoir  trouvée  dans  l’ac¬ 
tion  du  calorique  sur  les  centres  nerveux. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  nous  appliquions  la  chaleur 
exclusivement  sur  la  tête  des  animaux  à  l’aide  d'un  bonnet  à  glace  sous 
lequel  circulait  de  l’eau  à  -)-  50  degrés  ;  la  mort  survenait  au  bout  de 
quelques  heures  ou  le  lendemain,  à  la  suite  de  convulsions,  d’impulsions 
délirantes  ou  de  paralysies,  qui  indiquaient  un  trouble  profond  des 
fonctions  encéphaliques.  Dans  ces  cas,  la  température  restait  à  peu  près 
normale  ;  elle  était  de  -}-  41  à  41°, 5  dans  le  rectum  ;  aussi  trouvions- 
nous  toujours  le  cœur  souple,  en  diastole  et  excitable. 

On  aurait  pu  penser  que  dans  les  expériences  de  MM.  Laveran  et 
Regnard  la  chaleur  avajt  exercé  de  la  même  façon  une  action  d’arrêt 
sur  l’appareil  cardio-pulmonaire,  une  paralysie  réflexe  d’inhibition, 
comme  on  dit  aujourd’hui.  Nous  avons  été  très  déçu  en  apprenant  que 
sur  les  animaux  surchauffés  à  l’étuve  les  observateurs  trouvaient  une 
température  de  +  46  degrés  et  même  de  -j-  47  degrés,  et  en  même 
temps  un  cœur  souple,  contractile,  excitable,  deux  choses  qui  nous 
semblaient  jusqu’ici  incompatibles  et  inconciliables. 

Dans  nos  expériences  de  dosage  des  gaz  du  sang  faites  avec  M.  Ur¬ 
bain,  préparateur  de  M.  Frémy  au  Muséum,  nous  recueillions  le  sang, 
lorsque  l’animal  était  dans  le  coma  préagonique,  et  nous  trouvions  tou¬ 
jours  moins  de  deux  volumes  d’oxygène  pour  100  volumes  de  sang, 
tandis  que  MM.  Laveran  et  Regnard  ont  recueilli  le  sang  chez  des  chiens 
ayant  déjà  des  accidents,  mais  dont  la  température  rectale  n’était  que 
de  42°, 5 — 43°, 5 — 41°, 0,  alors  que  les  chiens  qui  meurent  parla  chaleur 
atteignent  tous  44  et  même  46  degrés. 

II  n’est  pas  douteux  que  le  travail  musculaire  qui  élève  par  lui-même 
la  température,  qui  épuise  le  cœur,  qui  congestionne  les  poumons  et 
accumule  les  déchets  dans  le  sang,  favorise  au  plus  haut  point  les  acci¬ 
dents  par  la  chaleur.  Cependant  nos  chiens,  couchés  dans  une  gouttière 
au  soleil,  étaient  dans  un  repos  absolu  et  cependant  ils  mouraient  aussi 
vite,  sinon  plus  vite,  que  les  chiens  travaillant  dans  la  roue  mobile  de 
MM.  Laveran  et  Regnard. 

Nous  sommes  même  surpris  de  voir,  dans  ces  dernières  expériences, 
des  chiens  supporter  impunément,  avec  une  température  rectale  de 
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41  degrés  (la  normale  est  -j-  39°, 5),  nn  séjour  de  1  heure  45  dans  une 
étuve  dont  la  température  terminale  était  de  -j-  75  degrés.  On  aurait  pu 
penser  a  priori  qu’un  animal,  respirant  un  air  chauffé  à  -j-  60  degrés 
où  son  corps  est  plongé,  devait  être  plus  menacé  qu’un  chien  exposé 
au  soleil  de  Paris  et  respirant  librement  de  l’air  frais  ne  dépassant  pas 
+  24  ou  25  degrés. 

Malgré  le  résultat  négatif  des  injections  faites  par  M.  Laveran  avec 
du  sang  de  chien  surchauffé  et  surmené,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  faille 
renoncer  absolument  à  l'hypothèse  si  séduisante  de  l’auto-intoxication 
dans  la  mort  par  la  chaleur. 

Il  y  a  lieu  de  reprendre  contradictoirement  ces  expériences  et  de  les 
compléter  pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  mort  chez  l’homme  par 
la  chaleur  ou  l’insolation. 

Peut-on,  en  effet,  comparer  le  chien  qui  ne  sue  pas,  qui.n’a  pas  la 
ressource  de  l’évaporation  cutanée  pour  lutter  contre  l’échauffement, 
peut-on  le  comparer  à  l’homme  qui  transpire,  il  est  vrai,  mais  dont  le 
sang,  de  ce  fait,  se  déshydrate,  s’épaissit  et  s’altère  à  mesure  que  la 
perte  de  l’eau  augmente.  Rien  ne  prouve  que  le  soldat  chargé,  qui 
marche  au  grand  soleil  sur  une  roule,  soit  frappé  de  la  même  manière 
que  le  chauffeur  à  peu  près  nu  et  au  repos  dans  la  machine  ou  la  mise 
en  train  d’un  cuirassé.  Dans  réchauffement  expérimental,  il  faut  dis¬ 
tinguer:  1°  le  cas  où  l’animal  respire  l’air  brûlant,  sec  ou  humide  de 
l’étuve  dans  laquelle  il  est  plongé  ;  2°  le  cas  où  il  respire  l’air  frais 
amené  du  dehors  ;  3°  le  cas  enfin  où  le  corps  étant  à  l’air  libre,  il  res¬ 
pire  seulement  de  l’air  surchauffé  plus  ou  moins  chargé  d’humidité. 

D’une  connaissance  plus  complèto  do  la  pathogénie  et  du  mécanisme 
de  la  mort  découleront  sans  doute  des  notions  utiles  pour  la  prophy¬ 
laxie,  l'hvgiène  et  la  thérapeutique.  E.  Vallin. 

La  lutte  contre  la  diphtérie,  par  E.  Duclaux,  de  l’Institut  ( Génie 
civil,  10  novembre  1894,  p.  22.) 

C’est  une  bonne  fortune  de  connaître  l’opinion  de  M.  Duclaux  sur  le 
nouveau  traitement  de  diphtérie  par  le  sérum  immunisé. 

Bien  que  M.  Duclaux  soit  un  des  grands  chefs  de  la  maison,  à  l’Ins¬ 
titut  Pasteur,  sa  rigueur  scientifique,  je  dirais  presque  son  pessimisme 
en  thérapeutique  et  en  hygiène,  comme  aussi  sa  rigide  probité  le  met¬ 
tent  à  l’abri  de  tout  soupçon  d’indulgence,  même  pour  un  ami  aussi 
digne  de  lui  et  de  leur  maître  commun  que  M.  Roux. 

«  Le  public  éclairé,  dit-il,  a  pu  saluer  dans  cette  découverte  la  pre¬ 
mière  victoire  de  la  thérapeutique  expérimentale  dans  le  domaine  des 
maladies  microbiennes.  Jusqu’ici  on  savait  prévenir  ces  maladies,  on 
donnait  l’immunité  contre  le  charbon,  on  arrêtait  l’évolution  du  virus 
rabique  déposé  dans  une  plaie  ;  on  ne  savait  pas  guérir  la  rage  déclarée, 
tandis  qu’on  sait  guérir  la  diphtérie  en  pleine  évolution.  ■> 

Demi-victoire  !  s’écrient  quelques  esprits  difficiles,  puisque  la  morta¬ 
lité  n’est  diminuée  que  de  moitié.  M.  Duclaux  fait  observer  qu’expéri¬ 
menter  un  pareil  traitement  dans  un  hôpital  de  diphtériques,  c’est  en 
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quelque  sorte  faire  choix  d’un  champ  de  bataille  où  se  croisent  les  balles 
et  les  obus  pour  y  juger  la  valeur  d’un  mode  de  résection  du  bras  ou 
de  la  jambe. 

Un  enfant  opéré  du  croup  et  traité  par  la  sérumthérapie  est  exposé 
à  tous  les  modes  d’infection  du  poumon,  dans  un  milieu  où  la  rougeole, 
la  scarlatine,  la  broncho-pneumonie  déversent  leurs  germes.  Le  danger 
est  bien  moindre  dans  la  clientèle  civile  et  la  proportion  des  succès  doit 
y  être  beaucoup  plus  grande. 

L’Institut  Pasteur  a  été  un  peu  pris  au  dépourvu  ;  il  ne  s’attendait  pas 
à  un  succès  aussi  rapide,  et  le  sérum  antidiphtérique  a  fait  défaut.  Mal¬ 
heureusement,  l’immunisation  d’un  cheval  contre  la  diphtérie  est  une 
opération  très  longue;  il  faut  d’abord  le  soumettre  à  l’épreuve  de  la 
malléine,  pour  savoir  s’il  n’est  pas  morveux.  Il  faut  six  semaines  à  deux 
mois  de  temps  pour  communiquer  au  cheval  l’immunité  suffisante  contre 
la  diphtérie  ;  si  l’on  veut  aller  trop  vite,  on  risque  de  tout  perdre.  11  y 
avait  en  novembre  une  centaine  de  chevaux  dans  les  écuries  de  l’Institut 
Pasteur;  tous  n’étaient  pas  au  même  degré  de  vaccination.  Une  dizaine 
seulement  ont  été  en  état  de  fournir  du  sérum  thérapeutique  vers  la  fin 
de  novembre.  A  ce  moment  seulement  on  pouvait  fournir  à  toutes  les 
demandes  de  médecins.  Vers  le  milieu  de  décembre,  il  parut  possible 
d’avoir  du  sérum  suffisamment  pour  en  déposer  chez  les  pharmaciens, 
dans  les  hôpitaux  ou  chez  les  médecins  qui  voudraient  en  avoir  chez 
eux. 

Notre  siècle  aura  l’honneur  d’avoir  donné  un  caractère  décisif  à  la 
lutte  contre  la  maladie  et  la  mort.  Aussi  la  mortalité  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  assainies  est  tombée  par  la  prophylaxie  et  l’hygiène,  à  un 
niveau  qu’on  ne  connaissait  il  y  a  quelques  années.  C’est  à  M.  Pasteur 
qu’il  faut  faire  l’honneur  de  telles  conquêtes,  »  c’est  lui  qui  a  planté 
l’arbre,  l’a  doté  de  sa  fécondité  et  qui,  par  une  faveur  heureuse,  a 
pu  le  voir  grandir  et  s’imposer  à  l’admiration  de  tous  ». 

E.  V. 

Sur  l’hygiène  de  l'enfance  ( Bulletin  de  l’Académie  de  médecine ,  n°  46. 
Rapport  de  la  commission  de  l’hygiène  de  l’enfance,  1894),  par  le 
Dr  Charpentier,  rapporteur. 

Le  rapport  du  Dr  Charpentier  sur  les  travaux  adressés  à  la  commis¬ 
sion  permanente  de  l’hygiène  de  l’enfance  est  présenté  cette  année  sous 
une  forme  qui  attire  ^particulièrement  l’attention.  Le  savant  académicien 
ajoute,  en  effet,  aux  commentaires  indispensables  accompagnant  l’énu¬ 
mération  des  travaux  envoyés  à  l’examen  de  la  commission,  des  consi¬ 
dérations  et  des  documents  statistiques  sur  l’enfance  qu’on  n’était  pas 
accoutumé  à  trouver  à  cette  place.  Faut-il  s’en  réjouir  ?  Oui,  sans  doute, 
et  cependant  celte  innovation  ouvre  la  porte  à  la  discussion,  ce  n'étaii 
peut-être  pas  le  but  que  se  proposait  la  commission  de  l’enfance. 

.  La  statistique  se  trouve,  cette  fois,  être  l’étude  principale  du  rapport 
académique  et  M.  Charpentier  produit  d’abord  les  documents  soumis  à 
son  examen,  soit  37  rapports  d’inspecteurs  départementaux  des  enfants 
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assistés,  et  il  cherche  à  tirer  de  ces  documents  quelques  conclusions. 
On  pouvait  prévoir  l’incertitude  des  résultats  et  dès  lors  nous  nous 
demandons  de  quel  intérêt  est  une  pareille  statistique.  Ainsi  M.  le 
Dr  Charpentier  relève  pour  37  départements  le  nombre  des  enfants 
assistés  do  1  jour  à  13  ans,  des  pupilles  de  13  à  21,  des  enfants  se¬ 
courus  temporairement,  des  enfants  protégés  (loi  Roussel),  la  mortalité 
correspondante  à  chacun  de  ces  groupes,  et  il  note  le  tant  pour  cent 
des  décès  sur  ce  nombre  total  d’enfants  surveillés  à  des  titres  divers.  Il 
arrive  ainsi  au  chiffre  de  7,26  décès  pour  100  enfants.  <«  Retenons  bien 
ce  chiffre,  dit-il,  de  7,20  p.  100,  car  il  ne  représente  que  la  mortalité 
des  enfants  surveillés  et  nous  verrons  tout  à  l’heure  que  la  mortalité 
infantile  en  France  est  en  réalité  beaucoup  plus  élevée.  »  Je  crois  bien 
que  les  statisticiens  même  les  moins  expérimentés  ne  se  laisseront  pas, 
en  effet,  émouvoir  beaucoup  par  ce  chiffre  global  qui  ne  représente 
rien  du  tout  et  depuis  longtemps  ils  répudient  ces  procédés  d’investiga¬ 
tion  massifs  qui  ne  peuvent  donner  aucune  indication  utile  et  dont  on 
ne  saurait  tirer  aucun  enseignement  fructueux. 

M.  Charpentier  en  donne,  du  reste,  une  preuve  suffisante,  puisque  ne 
trouvant  sans  doute  aucun  élément  sérieux  d’appréciation  sur  la  morta¬ 
lité  infantile  dans  les  rapports  dont  il  dispose,  c’est  à  la  statistique 
générale  qu’il  s’adresse  et  c’est  M.  Turquan  qui  lui  communique  les 
documents  désirés,  sous  la  forme  de  tableaux  représentant  la  mortalité 
des  enfants  du  premier  âge,  de  0  à  l  an,  dans  tous  les  départements, 
selon  les  périodes  différentes  de  1877  à  1891  (Tableau  II),  de  1877  à  1886 
(Tableau  III),  de  1887  à  1891  (Tableau  IV).  Le  pourcentage  de  ces 
diverses  périodes  donne  les  résultats  suivants  :  17,  16,7,  16,1.  De  ce 
rapprochement  statistique,  M.  Charpentier  conclut  que  la  mortalité  tend 
à  baisser  et  il  accepte  comme  vrai  le  chiffre  de  16  p.  100. 

L’abaissement  de  la  mortalité  infantile  a  sa  raison  d'être  dans  la 
diminution  même  de  la  natalité,  constante  et  malheureusement  pro¬ 
gressive  dans  notre  pays  ;  donc,  le  fait  en  soi  n’a  rien  qui  doive  sur¬ 
prendre  et  le  problème  compliqué  que  doit  résoudre  la  statistique  en 
matière  de  comptabilité  infantile,  est  de  préciser  à  côté  du  mouvement 
démographique  qu’on  peut  appeler  normal,  ce  qui  appartient  en  propre 
à  l’application  de  la  loi  Roussel,  aux  pratiques  mauvaises  de  l’élevage, 
aux  maladies,  etc.  Il  nous  semble  qu’en  ces  matières,  la  commission 
académique  est,  d’une  part,  assez  peu  renseignée  par  les  documents 
spéciaux  qui  lui  sont  adressés  et  de  l’autre,  sur  le  fait  général,  ses  ré¬ 
vélations  statistiques  n’ont  rien  de  bien  nouveau.  Peut-être,  puisqu’elle 
se  mettait  à  l’œuvre,  pouvait-on  espérer  mieux  ou  autre  chose  ?  Mais, 
ce  n’est  pas  sur  ce  point  que  nous  nous  permettrions  de  lui  chercher 
chicane;  bien  que  nous  n’ignorons  pas  qu’elle  compte  en  son  sein  des 
démographes  autorisés,  le  Dr  Lagneau  entre  autres,  la  commission  ne 
prétend  pas  au  rôle  de  section  de  statistique  et  on  ne  saurait  lui  en 
vouloir  à  ce  sujet. 

Mais  nous  allons  lui  faire  respectueusement  un  petit  procès  de  ten¬ 
dances  ;  M.  Charpentier  se  propose  évidemment  de  renouveler  cette 
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statistique  infantile  et  il  demande .  instamment  que  les  inspecteurs  dé¬ 
partementaux  soient  mis  en  demeure  d’envoyer  régulièrement  leurs  rap¬ 
ports  à  l’Académie.  Celte  proposition  ne  manque  pas  d’une  certaine 
gravité.  Il  existe  déjà  un  comité  supérieur  de  la  protection  de  l’enfance 
qui  centralise  et  étudie  ces  documents,  il  en  tire  sans  doute  parti.  Nous 
ne  voulons  pas  insister  sur  les  inconvénients  qu’il  peut  y  avoir  à  étudier 
de  deux  côtés  différents  celte  même  question,  mais  nous  croyons  savoir 
que  le  comité  supérieur  de  la  protection  de  l’enfance  s’est  ému  depuis 
longtemps  de  la  difficulté  qu’il  y  avait  à  utiliser  des  documents  aussi 
dissemblables  au  point  de  vue  statistique  que  ceux  compris  dans  les 
rapports  des  inspecteurs  départementaux  et,  sur  co  point,  il  s’est  abso¬ 
lument  trouvé  d’accord  avec  la  Société  de  statistique  qui,  depuis  long¬ 
temps  aussi,  s’intéresse  à  cette  grosse  question  de  comptabilité  infantile. 
Les  tendances  de  ces  assemblées  ne  sont  pas  celles  de  la  commission 
académique  ;  celle-ci  adopte  un  procédé  global  absolument  repoussé 
par  elles.  Elles  considèrent,  à  juste  raison,  pensons-nous,  qu’il  n’y  a 
aucun  enseignement  à  tirer  de  l’étude  de  la  mortalité  par  groupes 
d’âges  tels  que  ceux  acceptés  par  M.  Charpentier  :  enfants  assistés 
de  0  à  13  ans,  pupilles  de  13  à  21,  enfants  secourus,  enrants  protégés, 
et  pour-ceux-ci,  en  particulier,  elles  ont  cherché  des  formules  plus  pré¬ 
cises  que  celles  résultant  de  la  durée  annuelle. 

Aussi,  nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  la  commission  eût  gagné 
connaître  les  résultats  des  autres  départements  et  à  les  ajouter  aux 
37  déjà  connus. 

En  effet,  et  c’est  là  le  point  capital,  essentiel  à  mettre  en  lumière, 
depuis  que  la  question  des  enfants  s’agite,  depuis  que  le  vénéré 
M.  Roussel  en  a  fait,  par  son  heureuse  intervention,  une  question  na¬ 
tionale,  nous  avons  vu  les  statistiques  les  plus  étranges,  les  plus  con¬ 
tradictoires,  les  plus  fantaisistes  môme,  se  produire-,  on  compte  un  peu 
à  sa'  façon  et  on  sait  dire,  sous  les  meilleures  apparences,  ce  qu’on  a 
quelque  intérêt  à  démontrer.  Le  procédé  global,  adopté  par  beaucoup 
d’inspecteurs  départementaux,  a  l’avantage  d’amoindrir  les  résultats 
néfastes,  d’en  effacer  les  côtés  effrayants,  et,  d’autre  part,  il  frappe 
plus  aisément  les  esprits  des  conseillers  généraux  appelés  à  assurer  le 
service  de  l’enfance  par  des  contingents  financiers.  Il  a  donc,  en  appa¬ 
rence,  quelques  avantages,  au  fond  beaucoup  d’inconvénients  et  des 
plus  sérieux. 

Aussi  nous  effrayons-nous  par  avance,  c’est  sans  doute  à  tort,  de  ce 
que  veut  tenter  l’Académie  avec  les  documents  qu’elle  réclame.  Il  con¬ 
viendrait,  avant  tout,  croyons-nous,  pour  pouvoir  les  utiliser  au  point 
de  vue  d’une  étude  statistique  générale  d’en  unifier  certaines  parties. 
Or,  l’intérét  administratif  de  ces  documents  est  trop  considérable  pour 
qu  il  appartienne  a  l’Académie  de  médecine  de  préciser  les  conditions 
de  cette  obligation  et  de  ces  réformes  ;  il  est  donc  vraisemblable  que 
c’est  d’autre  part  que  devront  venir  les  inspirations  ou  les  invitations 
officielles  à  ce  sujet.  D’où,  comme  conséquence,  l’Académie  doit  cher¬ 
cher  une  autre  voie  en  ce  qui  concerne  l’enfance  et  s’arrêter  à  l’élude 
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de  l’hygiène  de  l’enfance  qui  n’est  certes  pas  moins  intéressante  et 
moins  digne  de  son  attention  que  celle  de  la  statistique.  Elle  y  peut 
même  affirmer  bien  plus  sa  compétence  et  son  autorité  ;  la  preuve  en 
est  facile  à  faire  par  le  travail  même  de  l’honorable  et  savant  rappor¬ 
teur  dont  les  conclusions  forment  un  substantiel  programme  de  pro¬ 
grès  en  tous  points  désirables.  Nous  ne  saurions  ici  reproduire  en  leur 
entier  les  dernières  pages  du  rapport,  mais  elles  devront  évidemment 
être  luos  et  méditées  par  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  à  l’hygiène  de 
l’enfance  et  s’émeuvent  de  la  déchéance  imminente  de  notre  pays. 

Dr  G.  Dboüineau. 

Expériences  sur  la  résistance  des  bacilles  typhiques  à  la  dessicca¬ 
tion  et  sur  la  possibilité  de  leur  transfert  par  l’air,  par  le  professeur 
Ufpelmann.  (Cenlralblalt  fur  Bakteriologie  und  Parasitenkunde,  XV, 
p.  133.)  —  Analyse  in  Annales  de  micrographie,  1894,  p.  245. 

M.  Uffelmann  a  cherché  à  prouver  que  les  bacilles  de  la  fièvre 
typhoïde  résistent  bien  plus  à  la  dessiccation  que  ceux  du  choléra  ;  ses 
expériences  démontrent  que  ces  bacilles  peuvent  parvenir  dans  le  tube 
digestif,  soit  directement  dans  la  bouche,  soit  indirectement  avec  les 
poussières  que  le  vent  soulève  et  qui  se  déposent  sur  les  aliments 
liquides  et  solides,  l’eau,  le  lait,  le  pain,  les  fruits,  etc.  Voici  en  quoi 
consistent  ces  expériences  : 

Il  infecta  avec  des  cultures  typhiques  et  avec  des  selles  de  malades  : 
do  la  terre  de  jardin,  du  sable,  des  poussières,  des  étoffes,  du  bois  qu’il 
avait  préalablement  stérilisés,  puis  maintenus  à  une  température  de  16 
à  20  degrés  centigrades.  De  temps  en  temps,  il  inoculait  ces  produits 
souillés,  afin  de  rechercher  au  bout  de  combien  de  temps  la  dessiccation 
avait  détruit  la  virulence  des  germes  typhiques.  Cette  virulence  persista 
20  jours  dans  la  terre  de  jardin,  82  jours  dans  le  sable,  plus  de 
30  jours  dans  les  poussières  et  balayures,  CO  à  72  jours  sur  la  toile, 
32  jours  sur  du  bois. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ces  expériences  de  celles  où  l’on  voit  le 
bacille  d’Eberlh  retiré  de  la  rate  des  typhiques  et  cultivé  artificiellement 
être  détruit  et  disparaître  rapidement  dans  de  l’eau  relativement  pure. 
L'eau  des  boissons  peut  d’ailleurs  être  infectée  de  germes  typhiques,  non 
seulement  par  le  lavage  du  linge  sale,  par  les  infiltrations  venant  des 
latrines  ayant  ,  reçu  des  déjections  de  malades,  mais  encoro  par  les 
poussières  résultant  de  la  dessiccation  de  ces  déjections  répandues  sur 
les  fumiers,  sur  le  sol  au  voisinage  des  habitations.  Les  poussières  que 
le  vent  emporte  dans  nos  demeures,  dans  les  boutiques  des  fruitiers, 
des  épiciers,  des  boulangers,  des  laitiers,  sont  pour  une  bonne  part  le 
véhicule  des  germes  morbides.  E.  V. 

Du  transport  des  épidémies  par  l’eau,  par  le  Dr  Tellier.  ( Revue 
médicale,  21  octobre  1894,  p.  153.) 

Dans  ce  travail  l’auteur  parle  de  l’eau  consommée  à  bord  des  navires, 
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qu’il  s’agisse  de  celle  emmagasinée  au  départ  ou  d’eau  fabriquée  à 
t’aide -de  machines  distillatoires. 

-  L’influence  de  cette  cause  dè  danger  s’exerce  de  deux  façons  : 

A  l’égard  des  équipages  et  des  passagers;  à  l’égard  des  localités 
mises  en  rapport,  par  le  mouvement  des  flottes,  navires  de  com¬ 
merce,  etc.,  etc. 

Là  première  énonciation  trouve  sa  démonstration  dans  les  cas  de 
maladie  et  de  décès,  qui  surgissent  à  bord,  pendant  les  traversées.  La 
deuxième  s’explique  par  l’explosion  spontanée  de  certaines  maladies 
exotiques  infectieuses,  dans  les  ports  d’arrivée. 

On  cherche  à  obvier  à  cette  situation  par  des  quarantaines  plus  ou 
moins  prolongées.  Los  quarantaines  agissent  sur  le  personnel,  les 
passagers,  les  marchandises,  etc.,  etc.  Mais  on  oublie  l’eau  et  surtout 
les  caisses  à  eau,  les  appareils  qui  l’élèvent  ou  la  conduisent,  lesquels 
constituent  autant  de  foyers  d’infection. 

Comment  en  effet  sont  approvisionnés  d’eau  les  navires  les  mieux 
installés? 

Aü  début  on  embarque  de  l’eau  du  pays.  Ensuite  quand  il  s’agit  de 
paquebots,  on  utilise  l'eau  distillée  à  bord. 

Mais  l’eau  du  pays  venant  souvent  de  sources  contaminées  (rivières, 
fleuves,  citernes)  embarque  avec  elle  le  poison  qu’on  veut  fuir.  C’est 
ainsi  que  s’expliquent  la  plupart  des  décès  qui  se  produisent  pendant 
les  traversées,  alors  que  l’éloignement  des  lieux  infectés  devrait  au 
contraire  donner  plus  de  sécurité. 

On  a  emporté  avec  soi  le  poison.  On  l’a  versé  à  pleins  bords  aux 
passagers,  à  l’équipage.  Comment  s’étonner  si  des  maladies  et  des 
décès  surgissent. 

Cette  eau  fatale  s’épuise.  On  va  la  remplacer  par  de  l’eau  distillée. 
On  met  celle-ci  en  contact  avec  l’atmosphère  pour  l’aérer  et  si  l’atmos- 
.phère  contient  des  germes  morbides",  si  l’on  navigue  dans  des  parages 
où  dominent  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  etc.,  etc.,  précisément  par 
celte  opération,  on  a  ramené  dans  l’eau  l’agent  contagieux  dont  il 
■fallait  la  préserver. 

Puis  que  fait-on  après?  On  envoie  l’eau  ainsi  préparée  dans  les 
réservoirs  préalablement  infectés.  Et  si  l’eau  a  échappé  à  la  contami¬ 
nation  atmosphérique,  parce  qu'on  navigue  dans  les  latitudes  saines, 
elle  n’échappe  pas  à  celle  qui  préexiste  dans  les  réservoirs  et  luyaurç, 
laquelle  subsiste  toujours,  puisque  jamais  ces  appareils  ne  sont  ni 
purifiés  ni  stérilisés. 

On  objectera  que  l’eau  distillée  ne  permet  pas  la  multiplication  des 
bactéries.  Ceci  peut  être  vrai  pour  des  eaux  de  laboratoire,  distillées 
dans  des  conditions  spéciales.  Mais  cela  n’est  pas  pour  l’eau  de  mer,  si 
chargée  dè  matières  organiques,  distillée  rapidement,  avec  entrainement- 
de  particules  liquides  et  rechargées  de  matières  organiques,  par  le 
contact  de  l’atmosphère. 

Or  il  ne  faut  pas  l’oublier.  Ce  milieu  est  d’autant  plus  favorable  au 
développement  dè  la  vie  microbique  que  justement  les  ptomaïnes  pré- 
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existantes  ont  été  détruites  par  la  chaleur.  Puis,  alors  même  que  les 
germes  ne  se  développeraient  pas  dans  les  caisses  d’eau,  ils  existeraient 
quand  même  et  dès  qu’ils  seraient  introduits  dans  le  tube  digestif,  ils 
y  trouveraient  les  éléments  utiles  à  leur  pullulation.  Le  résultat  serait 
le  même. 

Ces  faits  sont  absolus  et  si  l’on  en  voulait  un  exemple  frappant,  il 
faudrait  se  rappeler  ces  paquebots  sortis  l’an  dernier  de  Hambourg  et 
perdant  nombre  de  passagers.  Ce  n’était  pas  l’atmosphère  traversée  qui 
causait  l’infection,  puisque  d’autres  navires  naviguaient  dans  les  mêmes 
parages  et  étaient  indemnes.  C’était  l’eau  embarquée  qui  avait  empoi¬ 
sonné  caisses  à  oau,  tuyaux,  etc.,  et  continuait  son  œuvre  homicide. 

L’auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Stérilisation  à  bord  des  eaux  à  haute  température,  qu’elles  soient 
fournies  par  l’emmagasinement  ou  la  distillation; 

2°  Suppression  du  contact  d’air  non  stérilisé  dans  les  appareils  de 
distillation; 

3°  Stérilisation  par  la  chaleur  au  port  de  départ  et  aux  quarantaines 
des  caisses  à  eau,  tuyaux,  pompes,  etc.,  etc.  ; 

4°  En  ce  qui  concerne  les  voiliers  ou  autres  bâtiments,  n’ayant  pas 
de  stérilisateurs  à  bord,  mise  sous  scellés  à  l’arrivée  des  caisses  à  eau, 
tuyaux,  pompes,  etc.,  etc.,  jusqu’à  leur  stérilisation  par  la  vapeur; 
action  facile  à  exercer  économiquement,  à  l'aide  d'un  générateur 
mobile. 

Avec  ces  précautions,  que  la  sauvegarde  de  tous  impose,  il  y  aura 
moins  de  maladies  à  bord  et  l’on  aura  supprimé  pour  les  populations 
de  terre,  sinon  absolument  le  danger,  au  moins  l’une  des  grandes 
causes  de  sa  manifestation. 

Nous  partageons  les  sages  conseils  donnés  par  M.  Tellier  dans  son 
travail;  mais,  d’après  nous,  l’eau  mise  en  contact  avec  l’atmosphère, 
pour  l’aérer,  ne  doit  pas  se  charger  bien  souvent  de  germes  morbides. 

Martha. 

Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  due  aux  émanations  d'égouts 
engorgés,  par  le  Dr  Poché.  ( Archives  de  mèd.  et  depharm.  milit., 
n°  10,  p.  301.) 

Il  s’agit  d’une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  dont  l’origine,  soigneuse¬ 
ment  recherchée,  est  nettement  attribuable  aux  émanations  d’égouts 
mal  entretenir  et  engorgés,  et  indépendante  de  toute  origine  hydrique. 
Elle  frappa  la  78“  brigade  d’infanterie  à  Toul. 

L’eau  est  fournie  par  des  bornes-fontaines  débitant  de  l’eau  amenée 
par  des  canaux  en  partie  maçonnés,  en  partie  métalliques,  dans  un 
réservoir  contigu  aux  baraquements,  et  est  distribuée  de  là  dans  le 
quartier  au  moyen  de  tuyaux  absolument  étanches. 

Les  égouts  ont  un  calibre  insuffisant  et  une  pente  peu  prononcée  ;  ils 
ont  do  la  tendance  à  s’engorger.  Les  hommes  y  versent  des  détritus  de 
toute  sorte  par  les  bouches  situées  à  proximité  des  cuisines  ;  ces 
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détritus  obstruent  la  lumière  des  conduits,  produisent  l’accumulation  des 
boues  qui  fermentent  et  répandent  des  odeurs  méphitiques. 

On  trouya,  par  l’analyse  bactériologique,  dans  les  boues  do  l’égout, 
deux  variétés  de  coli-bacille  et  uné  espèce  qui  se'  rapporte  beaucoup 
au  bacille  d’Eberth.  Martha. 

Une  épidémie  de  vulvite  à  gonocoques,  transmission  par  un  thermo¬ 
mètre,  par  MM.  Weill  et  Barjon.  (Congrès  français  de  méd.  interno. 
Semaine  méd.,  3  nov.  1894,  p.  501.) 

Une  vingtaine  d’enfants  furent  atteintes  de  vulvites  à  gonocoques,  en 
quelques  jours,  à  la  clinique  des  enfants  à  Lyon. 

On  reconnut,  après  de  minutieuses  recherches,  que  la  propagation 
s’était  faite  par  les  thermomètres.  Chaque  fois  qu’un  thermomètre  avait 
servi,  il  était  trempé  rapidement  dans  uno  solution  d’eau  phéniquée  à 
25  p.  1000,  essuyé  avec  un  linge  et  plongé  dans  un  pot  de  vaseline 
boriquée  pour  faciliter  son  glissement.  Ce  modo  de  nettoyage  était 
évidemment  insuffisant. 

Depuis  lors,  après  chaque  température  prise,  le  thermomètre  est 
essuyé  et  plongé  dans  de  l’acide  chlorhydrique  au  tiers,  essuyé  de 
nouveau  avec  un  linge  stérilisé  et  enduit  de  vasoline  boriquée.  Dans 
l’intervalle  des  heures  de  service,  les  thermomètres  restent  dans  une 
solution  de  sublimé  au  millième.  Martha. 

Les  conditions  sanitaires  de  l’Afrique  inter  tropicale,  par  le  Dr  G. 
Treille.  (Revue  générale,  des  sciences,  15  novembre  1894,  p.  809.) 

M.  le  Dr  G.  Treille,  inspecteur  général  du  service  de  santé  au  minis¬ 
tère  des  Colonies,  dans  ce  long  et  curieux  travail,  développe  l’opinion 
suivante,  qui  lui  est  personnelle  :  C’est  à  tort  qu’on  subordonne  toute  la 
pathologie  des  pays  intertropicaux  au  paludisme  ;  c’est  à  tort  qu’on  voit 
partout  le  miasme  des  marais,  l’intoxication  palustre  sous  les  formes 
les  plus  variées,  partout  des  maladies  tributaires  de  la  quinine.  C’est 
une  conception  grossière  et  routinière,  qui  nuit  à  la  colonisation,  qui 
arrête  tout  progrès  en  thérapeutique,  qui  cause  une  effrayante  morta¬ 
lité.  Un  grand  nombre  des  fièvres  graves  qu’on  observe  dans  les  pays 
chauds  sont  des  intoxications  d’origine  gastro-intestinale,  résultant 
d’une  alimentation  irrationnelle,  de  l’abus  des  boissons  alcooliques, 
d’une  hygiène  détestable  ;  ce  sont  des  maladies  à  contage  typhique  ou 
dérivées  de  l’organisme  par  résorption  de  toxines. 

Cette  conception  nouvelle  ressemble  fort  à  un  paradoxe,  dont  on  a 
dit  que  c’est  un  mensonge  frotté  de  vérité  ;  mais  il  se  pourrait  que  ce 
fût  quelquefois  une  vérité  frottée  de  mensonge,  ou  d’erreur,  pour  parler 
plus  congrûment.  Il  importe  donc  de  ne  pas  réclamer  la  question 
préalable,  surtout  quand  l’auteur  de  la  proposition  est  un  médecin  do 
haute  valeur,  comme  M.  Treille. 

Notre  collègue  exagère  quelque  peu  lorsqu’il  affirme  que  la  plupart 
des  médecins  attribuent  au  paludisme  toutes  les  maladies  qu’on  observe 
dans  les  pays  chauds.  Nous  savons  bien  ou’à  une  époque  ancienne  on  a 
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parlé  de  blennorragies  palustres,  d’ophtalmies  traitées  par  le  sulfate  de 
quinine,  parce  que,  étant  à  répétition,  elles  étaient  intermittentes.  Mais 
il  n’y  a  pas  d’absurdité  qui  n’ait  été  dite  et  l’on  ne  peut  imputer  à  la 
plupart  l’erreur  d’un  seul  original  ou  excentrique.  Nier  comme  M.  Treille 
l’identité  de  nature  d’un  grand  nombre  d’aft'cctions  réputées  palu¬ 
déennes,  en  raison  de  la  différence  de  formes  que  ces  maladies  affectent, 
c’est  oublier  qu’on  en  pourrait  dire  autant  du  rhumatisme,  de  la  syphi- 
lisi  de  la  tuberculose  et  do  la  plupart  des  intoxications. 

Du  groupe  diffus  des  accès  pernicieux,  des  fièvres  malignes,  rémit¬ 
tentes,  endémiques,  continues  dos  pays  chauds,  M.  Treille  pense,  qu’on 
pourrait  «  voir  sortir  aujourd’hui  des  fièvres  typhoïdes,  des  manifesta- 
t  tions  urémiques  d’albuminuries  ignorées,  tout  un  chapitre  d’intoxi- 
«  cations  méconnues,  originaires  non  plus  d’un  sol  paludéen,  mais  d’un 
«  milieu  organique  surmené  et  prêt  à  toutes  les  manifestations  graves 
«  des  autres  intoxications.  »  C’est  faire  un  procès  de  tendance  à  la  ma¬ 
jorité  des  praticiens  et  leur  prêter  gratuitement  des  erreurs  de  dia¬ 
gnostic  que  la  plupart  savent  parfaitement  éviter. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  que,  même  en  1894,  le  domaine  des  ma¬ 
ladies  d’origine  palustre  est  mal  limité,  èt  que  cette  conception  exagérée 
du  paludisme  est  un  refuge  pour  les  esprits  paresseux  devant  un  cas 
dont  la  pathogénie  et  le  diagnostic  sont  obscurs.  Nous  avons  jadis  écrit 
quelques  pages  là-dessus  dans  l’article  Marais  du  Dictionnaire  encyclo¬ 
pédique  de  Dechambre.  Mais  n’est-ce  pas  aller  trop  loin  que  d’écrire 
avoc  M.  Treille:  «  Il  est  plus  juste  de  reconnaître  que  la  pathologie 
exotique  fourmille  d’erreurs  et  que  sos  cadres  nosographiques  sont  à  re¬ 
faire  tout  entiers.  » 

Dans  le  tableau  clinique  dos  fièvres  bilieuses  inlerlropieales,  que 
M.  Treille  ne  peut  rattacher  au  paludisme,  il  voit  au  premier  chef  les 
signes  d’une  intoxication  portant  sur  les  organes  contenus  dans  l’ab¬ 
domen  :  vomissements  bilieux,  épigastre  douloureux,  constipation  ou 
diarrhée  bilieuse,  dyspepsie  ancienne,  ictère,  urines  albumineuses,  héma¬ 
turie  ou  hémalinurie,  et  dominant  le  tout  une  fièvre  ardente  et  sou¬ 
daine.  Pour  lui,  l’agent  infectieux  dans  la  période  d’incubation  agit 
seulement  dans  le  milieu  intestinal.  «  Produit  do  culture  microbienne 
probablement,  favorisé  chez  les  alcooliques  et  les  dyspeptiques  par  la 
présence  des  toxines  alimentaires,  cet  agent  trouble  les  fonctions  diges¬ 
tives  et  entraîne  rapidement  le  catarrhe  biliaire,  par  sa  propagation  au 
canal  cholédoque  et  très  probablement,  par  le  système  porte,  au  tissu 
hépatique.  Dès  l’instant  que  les  sécrétions  pathologiques  de  l’intestin, 
c’est-à-dire  en  réalité  des  toxines,  ont  déterminé  le  catarrhe  intestinal 
et  la  congestion  aiguë  du  foie,  la  fièvre  éclate.  Elle  est  inévitable... 
Dans  les  fièvres  bilieuses  dos  pays  chauds,  l’albuminurie  est  constante, 
la  néphrite  est  la  règle...  La  cause  de  celte  néphrite  n’est  pas  due  au 
passage  de  la  bile  ;  tout  démontre  qu' elle  résulte,  ou  bien  d’une  impor¬ 
tation  de  colonies  microbiennes,  ou  bien  de  la  réaction  des  épithéliums 
tubulaires  des  anses  de  Hente  et  des  tubes  droits  au  contact  des  toxines 
charriées  avec  le  sang  et  la  bile  vers  l’extérieur  ». 
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La  quinine,  de  l’aveu  de  tous,  ajoute-t-il,  est  infidèle  dans  la  fièvre 
bilieuse  grave  à  forme  hématurique.  Est-il  rationnel  dès  lors  de  pousser 
de  vive  force  dans  l’organisme,  non  plus  par  l’estomac  qui  la  rejette, 
mais  par  l’injection  hypodermique,  une  solution  de  quinine  qui  ne  pourra 
plus  être  éliminée  par  les  reins,  dont  la  fonction  est  ou  très  diminuée 
ou  totalement  suspendue? 

L’eau  chloroformée  serait,  selon  lui,  un  excellent  antiseptique  de  l’es¬ 
tomac  et  de  l’intestin,  en  même  temps  qu’un  diurétique  actif.  «  Aux 
doses  de  deux  à  trois  grammes  par  jour,  on  a  vu  la  fonction  urinaire 
reprendre  presque  instantanément,  l’urine  redevenir  claire  et  limpide  de 
couleur  pâlo  qu’elle  était  avant,  et  enfin,  ce  qui  est  capital,  l’albumine 
totalement  disparaître.  »  Pour  M.  Treille  «  il  est  évident  que  le  chloro¬ 
forme  s’attaque  au  poison  morbide  lui-même,  soit  en  suspendant  par 
action  microbicide  le  développement  des  agents  pathogènes,  soit  en  dé¬ 
sobstruant  le  filtre  rénal  par  dissolution  des  granulations  qui  encombrent 
ses  canaux,  soit  enfin  en  agissant  directement  sur  la  circulation  capil¬ 
laire  engorgée  ;  peut-être  à  la  fois  par  ces  trois  manières  ». 

En  résumé,  et  c’est  par  là  que  nous  rentrons  dans  le  domaine  de 
l’hygiène,  pour  M.  Treille  les  fièvres  bilieuses  d’Afrique,  comme  d’ail¬ 
leurs  les  localisations  abdominales  dans  les  pays  chauds,  lui  paraissent 
uniquement  dues  aux  intempérances  du  régime  de  vie  des  Européens  : 
abus  de  l’alcool,  repas  inconsidérément  ordonnés,  fatigues  physiques 
exagérées.  Les  acides  gras  que  les  boissons  alcooliques  engendrent  non 
seulement  par  elles-mêmes,  mais  dans  les  substances  ingérées,  suraci¬ 
difient  les  milieux  de  l’estomac  et  de  l’intestin  ;  ils  irritent  la  muqueuse, 
produisent  la  dilatation  de  l’organe  et  avec  celle-ci  tout  le  cortège  des 
dyspepsies.  Avec  un  certain  nombre  de  médecins  d’Égypte  et  de  l’Inde 
anglaise,  il  préconise  le  régime  végétarien  et  l’abstention  des  boissons 
alcooliques.  L’alcool,  l’alimentation  azotée,  la  suralimentation  d’épargne 
des  climats  froids  lui  paraissent  éminemment  dangereux .  dans  les 'pays 
chauds.  C’est  une  erreur  de  dire  à  l’Européen  qui  va  coloniser  dans  les 
pays  chauds,  qu’il  ne  faut  rien  changer  à  son  genre  de  vie  ;  c’est  en 
faire  une  victime  à  peu  près  prédestinée  aux  maladies  endémiques. 

11  reconnaît  que  l’Afrique  intertropicale  ne  peut  pas  être  une  terre  de 
peuplement  européen,  que  ce  n’est  pas  une  région  à  colons  partiaires. 
Ce  doit  être  celle  des  vastes  entreprises  de  commerce,  d’industrie  agri¬ 
cole  ou  minière,  avec  l’Européen  comme  directeur  et  capitaliste.  Les 
Européens  sobres  et  observateurs  d’une  bonne  hygiène  peuvent  sans 
crainte  se  rendre  dans  l’Afrique  intertropicale  et  même  au  Congo  ;  un 
séjour  de  trois  ou  quatre  ans  dans  ces  conditions  n’est  nullement  in¬ 
compatible  avec  le  maintien  d'une  bonne  santé. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  résumer  cet  important  mémoire  ;  nous 
y  trouvons  beaucoup  de  théories,  dont  quelques-unes  sont  ingénieuses 
sans  doute,  mais  pas  assez  de  faits  cliniques,  comme  nous  en  attendions 
d’un  ancien  professeur  doublé  d’un  praticien  qui  a  observé  dans  les  co¬ 
lonies  tropicales. 

Certaines  affections,  comme  la  fièvre  hématurique,  n’ont  peut-être 
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rien  à  faire  avec  le  paludisme  proprement  dit  :  peut-être  même  à  la  ri¬ 
gueur  pourrait-on  se  demander  si  cette  dernière  ne  serait  pas  une 
attaque  aiguë  de  filariose  ou  de  tout  autre  infection  parasitaire.  A 
ce  point  de  vue,  la  pathologie  exotique,  celle  surtout  des  con- 
’trées  à  peine  explorées,  est  encore  remplie  d’inconnues  ;  sur  ce  point 
limité  nous  nous  mettrions  facilement  d’accord  avec  M.  Treille. 
Mais  sa  pensée  dépasse  le  titre  de  son  mémoire  ;  ce  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  les  bilieuses  tropicales  qu’ii  refuse  de  rattacher  au  paludisme, 
c’est  tout  le  groupe  de  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  qu’il 
écarte,  c’est  l’œuvre  de  Maillot  tout  entière  qu’il  rejette  dans  le  chaos 
de  la  gastro-entérite,  chère  aux  disciples  de  Broussais.  Sans  doute  l’ir¬ 
ritation  a  fait  place  à  la  dilatation  de  l'estomac,  à  l’auto-intoxication  par 
ptomaïnes,  car  M.  Treille  est  au  courant  de  la  science  moderne  ;  per¬ 
sonne  d’ailleurs  ne  nie  le  rôle  de  ces  toxines  ;  mais  notre  collègue  est 
bien  près  de  nier  l’utilité  de  la  quinine  dans  toutes  les  fièvres  qui  n’ont 
pas  pour  caractère  l’intermittence  et  la  périodicité;  n’approuve-t-il  pas 
ceux  «  qui  voient  juste  dans  le  chaos  des  fièvres  et  qui  ont  montré  com¬ 
bien  le  cadre  des  fièvres  à  sulfate  de  quinine  est  en  réalité  étroit  ». 

Quelques-uns  élargissent  trop  le  domaine  du  paludisme,  nous  le  re¬ 
connaissons  volontiers:  M.  Treille  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  tomber 
dans  le  défaut  opposé,  et  de  quel  côté  le  danger  est-il  le  plus  grand? 

Le  plaidoyer  de  M.  Treille  ne  nous  a  pas  convaincu  ;  nous  recon¬ 
naissons  qu’il  est  éloquent  et  habile  et  n,ous  avions  le  devoir  d’en  faire 
une  longue  analyse,  tant.au  point  de  vue  des  doctrines  pathogéniques, 
que  des  observations  judicieuses  qu’il  contient  sur  l’hygiène  applicable 
aux  pays,  tropicaux. 

E.  Vallin. 

Crileri  per  valutare  il  danno  che  all’ltalia  reca  la  malaria  (Contri¬ 
bution  à  l’évaluation  du  tort  causé  à  l’Italio  par  la  malaria).  Nota  del 
D'°  Teobaldo  Riccnr.  ( Giornale  délia  Reale  Societa  ltalia  d'Igiene, 
anno  XVI,  n°  4.) 

Si  l’on  peut  admettre,  d’après  les  travaux  récents  de  Tommasi-Cru- 
deli,  Marchiafava,  CelIi,Golgi  et  surtout  de  Laveran,  que  le  problème  de 
l’étiologie  de  la  malaria  est  presque  résolu,  il  n’en  est  pas  de  môme  de 
sa  prophylaxie. 

L’Italie  souffre  de  ce  fléau  qui  provoque  l’émigration  et  qui  est,  par 
suite,  une  cause  de  dépopulation. 

Afin  de  faire  mieux  connaître  le  péril  l’auteur  apporte  de  nouveaux 
éléments  pris  exclusivement  dans  la  classe  nombreuse  des  employés  de 
chemin  de  fer  et  qui  ont  par  cela  même  le  mérite  d’une  grande  préci- 

D’ailleurs,  précédemment,  le  sénateur  Torelli,  pour  dresser  sa  carte 
bien  connuédela  malaria,  avait  puisé  à  la  même  source,  convaincu  que 
les  renseignements  que  lui  auraient  pu  donner  l’armée  et  les  conseils 
sanitaires  seraient  défectueux. 

Ceux  qui  habitent  les  régions  contaminées  par  la  malaria,  suivent 
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un  régime  spécial  en  ce  qui  concerne  le  logement  et  le  mode  d’habille¬ 
ment. 

En  vue  de  combattre  la  fièvre  et  d’en  atténuer  les  conséquences  on  a 
d’abord  substitué  l’eau  de  source  à  l’eau  des  puits  et  distribué  du  fer, 
du  sulfate,  de  la  quinine,  de  l’arsenic,  etc.  En  outre,  l’assistance  à  domi¬ 
cile  est  pratiquée  par  d’excellents  médecins,  et  les  malades  sont  assu¬ 
rés  de  bons  établissements  hospitaliers,  hydrothérapiques  et  thermaux. 

Le  docteur  Ricchi  passe  ensuite  à  la  statistique.  Sur  une  moyenne  de 
6,416  employés  résidant  sur  les  lignes  infectées  (qui  n’ont  pas  moins  de 
1,400  kilomètres  de  longueur),  55,894  cas  de  fièvre,  ayant  donné  lieu 
à  1,077,176  journées  de  maladie  et  de  convalescence  ont  été  relevés 
durant  la  période  décennale  de  1881-1890  ;  d’où  le  taux  de  81,12 
p.100  employés  atteints  par  la  malaria. 

L’auteur  partage  absolument  l’avis  du  sénateur  Torelli  :  «  .Que  pour 
un  qui  meurt  100  s’affaiblissent,  »  et  il  conclut  que  du  fait  de  la  ma¬ 
ria  la  décadence  de  la  race  italienne  augmente  progressivement. 

C.  Barthès. 

Influence  de  la  navigation  prolongée  dans  les  régions  tropicales  sur 
le  développement  physique  et  Vêlât  général  des  matelots,  par  Bourtzëff. 
(Comptes  rendus  de  la  Soc.  deméd.  navale,  1894,  in  Journal  d' Hygiène 
publique,  de  'Méd.  légale  et  pratique,  1894,  octobre.) 

L’auteur  a  examiné  les  modifications  du  poids  du  corps,  de  la  force 
statique  et  dynamique  du  détachement  de  la  corvette  Rinda  pendant 
l’expédition  de  1886-1889.  Ce  détachement  se  composait  surtout  d’an¬ 
ciens  paysans  ou  de-  laboureurs.  En  môme  temps  M.  Bourtzeff  a  étudié 
l’influence  de  la  température  tropicale,  de  l’alimentation  et  des  travaux 
exécutés,  surtout  pendant  le  passage  à  voile  ou  à  vapeur.  11  résulte  de 
ces  recherches  que  : 

1°  Le  poids  du  corps  augmentait  notablement  (de  5-20  livres)  depuis 
le  moment  du  départ  jusqu’à  l’entrée  dans  les  régions  tropicales.  Pen¬ 
dant  le  séjour  dans  ces  régions  le  poids  du  corps  a  diminué  notable¬ 
ment  chez  60  p.  100  du  personnel,  probablement  à  causes  des  perles 
considérables  par  la  sueur.  Malgré  le  travail  beaucoup  moindre,  les 
promenades  fréquentes  et  une  no.urrilure  fraîche  (au  lieu  de  conserves 
et  de  salaisons)  le  mouillage  à  Singapour  et  à  Hong-Kong  n’a  pas 
amené  une  augmentation  du  poids.  La  même  diminution  du  poids  a  été 
constatée  à  chaque  passage  dans  les  régions  tropicales  ;  elle  a  été  sur¬ 
tout  marquée  chez  les  mécaniciens  ; 

2°  La  courbe  des  modifications  de  la  force  statique  marche  parallèle¬ 
ment  à  la  courbe  du  poids,  les  plus  grandes  oscillations  s’observaient 
chez  les  chauffeurs  et  les  rameurs.  L’auteur  n’a  pu  tirer  de  conclusions 
sur  les  modifications  do  la  force  dynamique. 

Quant  à  l’état  général,  la  santé,  très  altérée  pendant  la  navigation 
prolongée  dans  les  latitudes  tropicales,  n’a  pas  été  améliorée  pendant 
le  mouillage,  malgré  le  repos  prolongé  et  une  excellente  alimentation. 
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Recherches  expérimentales  sur  le  pouvoir  toxique  du  lait  d’animaux 
tuberculeux,  par  le  Dr  Pascal  di  Michèle.  ( Journal  de  clinique  infan¬ 
tile,  13  sept.  1894,  p.  774.) 

L’auteur  a  recherché  expérimentalement  :  1°  Si  le  bacille  de  la  tuber¬ 
culose  passe  dans  le  lait  des  animaux  tout  à  fait  infectés  ;  2°  si  les 
produits  toxiques  y  parviennent  aussi  ;  3°  s’ils  perdent  ou  non  dans  l’éli¬ 
mination  quelqu’une  de  leurs  propriétés,  et  quels  effets  ils  produisent 
dans  l’organisme  animal. 

Il  a  injecté  dans  la  jugulaire  de  lapins  et  de  chiens,  de  un  à  quatre 
jours  après  la  délivrance,  une  dose  plus  ou  moins  forte  de  tuberculose 
de  mammifères,  dont  la  virulence  était  éprouvée  chaque  fois  sur  les 
cobayes  réservés  à  ce  contrôle. 

Chez  la  chienne  la  dose  employée  a  été  de  3  centimètres  cubes 
d’émulsion  d’une  culture  très  virulente  dans  du  bouillon  stérile.  Tandis 
que  chez  les  lapins  la  même  préparation  a  varié  de  1/5  de  centimètre 
cube  à  1  centimètre  cube. 

Quelle  qu’ait  été  du  reste  la  dose,  les  petits  lapins  sont  tombés  dans 
la  marasme  dès  les  premiers  jours  de  l’allaitement  et  sont  morts  à-des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  de  celle  où  la  mère  a  reçu  les  injec¬ 
tions,  selon  que  leur  dosage  a  été  plus  ou  moins  léger. 

Il  y  a  une  exception  pour  deux  petits  lapins  lesquels,  malgré  les 
fortes  doses  administrées  à  la  mère,  et  la  prolongation  de  leur  allaite¬ 
ment  (30  jours)  ont  aujourd’hui  deux  mois  et  demi  et  sont  assez  forts, 
quoiqu’un  peu  maigres. 

Dans  le  lot  des  lapins  morts,  il  n’y  a  pas  trace  d’altération  du  tube 
digestif,  des  ganglions  mésentériques  et  rétropéritonéaux. 

Les  autres  organes  étaient  atrophiés. 

A  l’examen  histologique  les  reins  présentaient  des  signes  de  dégéné¬ 
rescence  ou  de  nécrose  des  épithéliums,  quelquefois  les  vrais  carac¬ 
tères  d’une  néphrite  parenchymateuse  ;  jamais  on  n’a  trouvé  de  lésions 
tuberculeuses. 

La  quantité  de  lait  extraite  à  divers  intervalles  après  l’injection  des 
mamelles  des  lapins  et  de  la  chienne  a  été  de  quelques  gouttes  pour  les 
lapins  et  de  i  centimètre  cube  pour  cette  dernière.  Soit  qu’il  ait  été 
examiné  simplement  au  microscope  par  la  méthode  spécifique,  soit  qu’il 
ait  été  transplanté  dans  des  tubes  de  sérum,  dans  la  chambré  antérieure 
de  l’œil  des  lapins  sains  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des 
cobayes,  on  n’a  jamais  pu  découvrir  le  bacillé  de  Koch. 

Il  faut  noter  qu’avec  le  seul  lait  de  la  chienne,  on  a  inoculé  à  diverses 
reprises  17  cobayes,  chacun  ayant  reçu  de  1/2  à  1  centimètre  cube  de 
lait  dilué  dans  du  bouillon  ou  de  l’eau  stérilisée  ;  tous  les  cobayes 
sont  morts  de  marasme  dont  la  progression  comme  la  durée  dépen¬ 
dait  de  la  quantité  de  lait  injecté  :  à  la  plus  forte  dose  correspon¬ 
dait  un  marasme  plus  grave  et  une  mort  plus  prompte,  et  ceci  ne 
pourrait  s’attribuer  au  lait  physiologique  parce  qu’avant  l’injection  dans 
la  jugulaire  le  lait  de  la  chienne  même,  injecté  sous  la  peau  de  2  cobayes, 
n’a  déterminé  aucun  trouble. 
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Un  des  lapins  qui  avait  reçu  une  dose  de  1/2  centimètre  cube  dans 
la  jugulaire  eut  9  petits.  D.eux  de  ceux-ci,  alors  qu’ils  mangeaient  d’eux- 
mêmes,  furent  séparés  de  la  mère  le  25e  jour  de  leur  naissance.  îlalgré 
cela  ils  ne  purent  jamais  aboutir  à  un  bon  équilibre  de  nutrition,  et 
moururent  de  marasme  ainsi  que  leurs  frères  qui  avaient  continué  de 
téter. 

Tous  les  lapins,  après  leur  mort,  avaient  des  tubercules  dans  les  or¬ 
ganes  ;  mais  les  glandes  mammaires  furent  toujours  trouvées  saines 
même  à  l’examen  histologique. 

L’examen  anatomique,  deux  mois  après  l’injection,  décela  chez  la 
chienne,  des  tubercules  dans  le  foie  et  la  rate. 

Avant  tout  il  convient  de  noter  que,  tant  chez  les  lapins  que  chez  la 
chienne,  la  glande  mammaire  s’est  toujours  tenue  saine  ;  et  il  a  été 
impossible  de  trouver  des  bacilles  dans  ,1e  lait,  bien  que  leur  recherche 
ait  été  faite  quelquefois  peu  d’heures  après  l’injection  à  forte  dose,  alors 
que  probablement  les  micro-organismes  étaient  encore  dans  la  circu¬ 
lation. 

Un  autre  fait  constamment  observé  dans  ces  expériences  est  la  mort 
par  marasme  des  animaux  qui  ont  sucé  le  lait  d’une  mère  tuberculeuse, 
ou  reçu  ce  même  lait  par  injections  sous-cutanées. 

Cette  mort  ne  peut  s’attribuer  qu’à  la  présence  dans  le  lait  des  pro¬ 
duits  toxiques  des  micro-organismes. 

Les  conclusions  qui  ressortent  de  ces  observations  ont  la  valeur  d’une 
application  pratique  dans  le  champ  de  l’hygiène.  Il  ne  s’agit  pltis  de 
rechercher  si  le  lait  d’un  animal  tuberculeux  contient  assez  de  bacilles 
pour  produire  l’infection.  En  admettant  même  qu’ils  soient  en  minime 
quantité  et  qu’ils  viennent  à  être  détruits  par  l'ébullition,  restent  encore 
les  toxines  qui  ne  perdent  point  leur  qualité  éminemment  vénéneuse, 
bien  qù’en  très  petites  doses. 

Le  commerce  du  lait  provenant  d’animaux  tuberculeux  devrait  donc 
être  prohibé  ;  comme  aussi  on  devrait  sévèrement  interdire  aux  femmes 
phtisiques  d’allaiter  soit  leurs  enfants  soit  ceux  d’autrui. 

Martha. 

Studi  critico-sperimentali  sulla  sterilizzatione  del  latte  (Etude 
critique  expérimentale  de  la  stérilisation  du  lait),  par  le  Dr  Costantino 
Goriot.  ( Giornale  delta  Reale  Sociela  Italiana  d’Iqiene,  anno  XVI, 
1.)  • 

L’auteur  se  base  sur  la  méthode  de  Schrank,  —  à  son  avis  la  plus 
l’épandue,  —  pour  contrôler  le  degré  de  stérilisation  du  lait.  L’unique 
modification  qui  y  a  été.introduite  par  quelques  savants  :  Frendenreich, 
Lazarus,  Bitter,  consiste  à  faire  les  préparations  sur  gélatine  avec  du 
lait  non  dilué,  à  l’encontre  de  Schrank  qui  le  dilue  avec  100  parties  et 
plus  d’eau  stérilisée. 

Il  déclare  à  l’appui  de  ses  expériences  qu’une  semblable  méthode 
pèche  par  plusieurs  côtés,  notamment  la  .trop  petite  quantité  ,  de  ma-1 
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tière  employée  pour  les  cultures  et  les  conditions  défectueuses  des 
échantillons  du  lait. 

Il  est  indispensable,  ajoute-t-il,  d’employer  le  système  do  fermeture 
hermétique  de  MM.  Davicini  et  C!°  qui  consiste  en  un  bouchon  de  por¬ 
celaine  revêtu  à  sa  partie  inférieure  d’une  rondelle  de  caoutchouc  char¬ 
gée  d’assurer  le  contact  entre  le  bouchon  et  l’ouverture  dê  la  bouteille. 
Le  bouchon  est  ensuite  fixé  par  des  leviers  semi-circulaires.  A  sa  partie 
supérieure  est  placé  un  bout  arrondi  également  de  porcelaine  et  percé 
latéralement  de  deux  trous  destinés  à  faire  communiquer  l’intérieur  de 
la  bouteille  avec  l’air  extérieur,  enfin  un  gant  de  caoutchouc  appliqué 
sur  le  bout  arrondi  permet  la  sortie  de  l’air  et  des  gaz  de  la  bouteille 
pendant  que  le  lait  chaufle  ;  mais  -au  fur  et  à  mesure  que  le  vide  se 
produit  il  s’enfonce  dans  les  deux  trous  empêchant  ainsi  la  pénétration 
de  l’air  extérieur.  On  s’assure  que  le  vide  est  obtenu  en  renversant 
la  bouteille  et  en  donnant  un  coup  sec  avec  la  paume  de  la  main  sur 
le  fond. 

Bien  que  les  bactéries  survivant  dans  le  lait  stérilisé  soient  capables 
de  l’altérer  étant  donnée  leur  propriété  aérobiotique,  Hauteur  n’e'n 
pense  pas  moins  que  le  ,Iait  stérilisé  non  aéré  les  atténue  en  ralentis¬ 
sant  leurs  fonctions  vitales. 

L’examen  bactériologique  d’un  lait  stérilisé  peut  être  défectueux 
pour  les  trois  motifs  suivants  :  1°  prise  d’un  échantillon  à  peine  sorti  de 
l’appareil  stérilisateur;  2°  emploi  d’une  quantité  insuffisante  de  lait  pour 
la  préparation  de  la  culture  ;  3°  usage  de  plaques  de  gélatine  qui,  à 
cause  de  la  basse  température  à  laquelle  elles  doivent  être  maintenues, 
ne  permettent  pas  le  développement  de  certains  germes. 

C’est  à  ces  trois  causes  principales  d’erreurs  que  l’on  doit  attribuer 
la  divergence  d’opinions  sur  la  valeur  des  divers  procédés  de  stérilisa¬ 
tion. 

Afin  d’éviter  une  perte  de  temps  et  de  matériel,  le  Dr  Gorini  ne 
procède  au  contrôle  d’un  échantillon  de  lait  stérilisé,  que  lorsqu’il  est 
resté,  plusieurs  jours,  dans  l’étuve  à  37,  38°  C.  Si  des  spores  ont  sur¬ 
vécu,  on  ne  tarde  pas  à  constater  les  premiers  signes  d’altération. 

Toutefois,  afin  d’obtenir  la  plus  grande  somme  de  garanties,  l’auteur 
agite  préalablement  l’échantillon  ;  puis  avec  l’anse  de  platine,  il  procède 
par  des  raies  obliques  à  une  ou  deux  cultures  sur  l’agar,  qu’il  place 
à  l’étuve  à  37,  38°.  Rarement  ce  contrôle  lui  a  donné  des  résultats 
négatifs,  surtout  lorsqu’il  les  a  maintenues  pendant  10  à  12  jours  à 
l’étuve.  Il  affirme,  que  le  lait  ainsi  stérilisé  peut  rester  impunément 
plusieurs  mois  à  l’étuve  sans  être  le  moins  du  monde  altéré. 

D’autre  part,  étant  donnée  la  résistance  des  schizomicètes  à  une 
température  élevée,  on  doit  s’attendre  à  trouver  constamment  des  bac¬ 
téries  sporigènes.  Elles  devront  toujours  être  attribuées  aux  impu¬ 
retés  extérieures  qui  ont  pénétré  dans  la  bouteille  soit  par  une  fissure 
imperceptible,  soit  encore  par  une  souillure  accidentelle  des  cultures 
de  contrôle.  C.  Babthès 
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La,  tuberculose  dans  la  race  jaune,  par  le  D”  Ern.  Martin,  (Revue 
scientifique,  17  novembre  1894.)  ■ 

M.  Martin  rappelle  quo  la  tuberculose  est  rare  sur  les-hauts  .plateaux 
de  la  Përse,  de  l’Inde,  des  Gordillières,  de  la  Tar tarie,  ce  qui  peut 
s’expliquer  par  la  faible  densité  de  la  population  daus  ces  régions 
d’altitude.  Il  établit  d’autre  part  que  la  tuberculose  sévit  beaucoup 
moins  sur  la  race  jaune  que  sur  les  autres  races,  et  il  étudie  les 
causés  do  cette  immunité  d’ailleurs  toute  relative.  11  ne  peut  s’appuyer 
que  sur  les  statistiques  établies  en  Chine  par  des  médecins  européens, 
car  iï  est  impossible  d’attacher  un  sens  précis  et  une  signification  dia¬ 
gnostique  à  la  maladie  désignée  en  Chine  sous  le  nom  de  lao-pmg. 

1  l’hôpital  de  Tamsoüi,  l’une  des  villes  les  plus  peuplées  de  1  île  de 
Formose,  le  Dr  Rennie,  sur  22,000  affections  diverses  traitées  _  a 
l’hôpital,  n’a  trouvé  que  1,25  cas  de  tuberculose  sur  100  cas  traites. 
Le-  Dr  Guérin,  qui  a  séjourné  pendant  trois  ans  à  l’ile  Formose,  a 
constaté  l’extrême  rareté  de  la  tuberculose  chez  les  Formosans.  Le 
Dr  DUdjéon,  médecin  du  dispensaire  de  la  Société  évangélique  a 
Pékin,  ne  compte  que  36  cas  de  tuberculose  sur  3,157  malades  traités. 
Le -IPB'rëtschneider,  qui  pendant  vingt  ans  a  été  le  médecin  de  la  léga¬ 
tion  russe  à  Pékin,  considère  que  la  tuberculose  est  beaucoup  moins 
répandue  à  Pékin  qu’à  Saint-Pétersbourg,;  même  observation  a  éto 
faite  par  M.  Martin  à  l’orphelinat  Gen-lse-Tang  de  Pékin,  et  cependant, 
l’hygiène  générale  de  Pékin  est  détestable..  Bien  que  les  autopsies  ne 
soient  jamais  faites  en  Chine,  ces  appréciations  représentent  sûrement 
la  vérité.  "  , 

A  quoi  peut  tenir  cette  immunité  relative  ?  La  densite  de  la  popula- 
rion  totale  est  supérieure  à  colle  de  la  plupart  des  autres  contrées  du 
globe  ;  mais  celte  densité  est  beaucoup  moindre  dans  les  quartiers  po¬ 
puleux  des  grandes  villes  chinoises,  que  dans  ceux  deS  grandes  villes 
européennes  ;à  Paris,  danstrois  quartiers,  cette  densité  dépasse  .1,000  ha¬ 
bitants par  hectare.  Les  casernes  militaires  sont  inconnues  en  Chine,  ou 
les  bandes, armées  Vivent  au  milieu  de  .  la  population  civile  qui  compte 
■400  millions  d’habitants.  En  Chine  l’emprisonnement  est  remplacé  par 
la  peine  de  mort,  l’exil,  le  bambou  et  la  cangue  ;  la  phtisie  carcérairo 
est  inconnue. 

D’autre  part,  l’insalubrité  de  la  ville  de  Pékin,  A  plus  forte  raison 
celle  des  autres  villes,  dépasse  toute  mesure;  il  ne  faut  donc  pas  invo¬ 
quer,  pour  expliquer  l’immunité- relative  de  la  tuberculose,  la  salubrité 
publique  et  privé'e.  L’alcoolisme,  qui  contribue  à;  favoriser  la  phtisie  en 
débüitant  l’organisme,  estrare  en  Chiné;  la  sobriété  des  Chinois  est 
ubiquitaire  et  très  réelle.  Bien  que  beaucoup  de  Chinois  fument  l’opium, 
on  nè  peut  comparer,  la  détérioration  organique  causée  chez  eux  par 
l’opium, à  celle  qfüe  détermine  chez  nous  l’alcoolisme. 

Une  grande  différence  dans  le  régime  de  l’Européen  et .  du  Chinois, 
c’est  que  ce  dernier  ne  boit  pour  ainsi  dire  jamais  de  lait  do  vache  ;  la 
médecine  indigène  le  proscrit  d’une  façon,  absolue  ;  un  enfant  à  qui  on 
en  ferait  boire:  sërait  voué  à  l’imbécillité.  Exception  est  faite  pouf  le  lait 
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de  femme,  et  le  sevrage  maternel  n’a  lieu  souvent  qu’à  trois  ou  quatre 
ans.  Quand  la  mère  ne  peut  nourrir  son  enfant,  elle  se  procure  du  lait 
d’une  autre  femme  ;  on  lui  donne  des  bouillies  de  farine  de  riz  et  de 
sucre,  jamais  de  lait  d’un  animal.  D’ailleurs,  la  mutilation  des  pieds 
des  femmes,  leur  vie  recluse  empêchent  lies  dissipations  mondaines  qui 
en  Europe  éloignent  les  mères  du  devoir  d’allaiter  Jours  enfants. 

M.  Martin  pense  que  les  enfants  chinois  échappent  ainsi  au  danger 
d’infection  par  le  lait  des  animaux  phtisiques,  danger  qui  est  si  grand 
chez  les  peuples  d'Europe. 

D’autre  part  le  Chinois  a  une  alimentation  beaucoup  plus  végétale 
qu’animale  ;  il  ne  mange  presque  jamais  de  viande  do  .boucherie,  qui 
chez  nous  est  souvent  tuberculeuse  ;  il  est  vrai  qu’il  fait  un  grand 
usage  du  porc  qui  n’est  point  exempt  de  tuberculose. 

L’avenir  montrera  si  l’immunité  relative  de  la  race  chinoise,  quant  à 
la  tuberculose,  disparaîtra  par  la  dissémination  sur  tous  les  points  du 
globe  de  celte  population,  qui  commence  à  imiter  la  manière  de  vivre 
des  peuples  auxquels  elle  se  môle.  E.  Vallin. 

Une  épidémie  de  trichinose,  par  le  Dr  Quivogne  ( Archives  de  méd. 
et  de  pharm.  militaires,  n°  10,  page  294). 

Cinq  membres  d’une  même  famille  présentèrent  des  troubles  dus  à 
l’infection  par  trichines  ;  trois  moururent. 

Comme  phénomènes  initiaux  et  successifs,  ces  malades  présentèrent 
les  signes  suivants  :  lassitude,  courbature,  rachialgie  pendant  deux  jours  ; 
puis  état  gastrique,  diarrhée  ;  du  cinquième  au  septième  jour,  bouf¬ 
fissure  de  la  face,  fièvre,  infiltration  légère  des  membres  inférieurs,  en¬ 
dolorissement  de  tout  le  système  musculaire. 

A  l’autopsie  on  trouve  les  muscles  du  bras,  de  l’épaule,  du  pharynx, 
etc,  farcis  de  parasites,  la  plupart  libres,  les  autres  enkystés.  La  mère 
mourut  ;  elle  était  enceinte  de  sept  mois  ;  le  fœtus  était  mort;  l’examen 
du  biceps  du  fœtus  resta  négatif. 

Cette  famille,  très  pauvre,  élevait  quatre  porcs  qu’elle  nourrissait  avec 
des  débris  de  toutes  sortes  ramassés  dans  les  rues;  de  plus,  les 
porcs  étaient  nourris  de  rats  empoisonnés  avec  des  pignons  de 
scille.  La  trichinose  s’observant  fréquemment  chez  le  rat,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’elle  s’est  transmise  de  cette  façon  aux  porcs. 

Notons  enfin  qu’on  retrouva  des  trichines  dans  les  jambons.  La  famille 
avait  l’habitude  de  manger  du  porc  cru,  sous  forme  de  saucisse. 

Martha. 

De  la  nécessité  de  rechercher  la  ladrerie  bovine  dans  les  abattoirs 
de  France,  par  M.  Morot  ( Journal  des  Conn.  méd.,  18  octobre  1894, 
page  330). 

Dans  un  travail  publié  dans  les  Archives  de  médecine  vétérinaire, 
M.  Morot  montre  que  les  abaitoirs  reçoivent  des  bœufs  africains,  en 
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raison  de  la  rareté  des  bêtes  de  boucherie  provoquée  dans  notre  pays 
par  la  sécheresse,  de  1893.  On  sait  combien  la  cysticercose  bovine  est 
fréquente  en  Afrique. 

Ùn  bœuf  africain  fut  trouvé  ladre  cette  année  à  Troyes;  presque  tous 
les  muscles  de  la  vie  animale  contenaient  des  grains  de  ladre  ;  ee  qui 
nécessita  la  saisie  et  la  dénaturation  de  toute  la  bête,  moins  la 
graisse. 

La  ladrerie  bovine  est  très  rare  en  France  puisqu’on  ne  cite  guère 
que  les  deux  cas  constatés  l’un  en  1886  sur  uno  vache  bernoise  à  Bou- 
logne-sur-Seine,  et  l’autre  en  1892  sur  une  vache  saisie  aux  Halles  de 
Paris.  En  1893  à  l’abattoir  de  Vienne  (Autriche)  sur  224,431  grosses 
bêtés  bovines,  2  ont  été  saisies  pour  ladrerie. 

La  cysticercose- du  bœuf  est  très  fréquente  en  Prusse.  Sur  les 
600,501  grosses  bêtes  bovines  tuées  du  1er  avril  1892  au  31  mars  1893 
dans  les  243  abattoirs  publics  des  37  cercles  ou  départements  do  la 
Prussé  (Regierttngsbezirke),  il  y  en  a  eu  566  atteintes  de  ladrerie  ainsi 
réparties:  Kœnigsberg,  1;  Dantzig,  2;  Marienwerder,  14;  Berlin,  238; 
Postdam,  10;  Francfort-sur-l’Oder,  17;  Stettin,  2;  Stralsund,  63; 
Posen,  2;  Bromberg,  4;  Breslau,  11;  Liegnitz,  1;  Oppeln,  98;  Merse¬ 
bourg,  11;  Schleswig,  9;  Hanovre,  35;  Hildesheim,  6;  Lunebourg,  6; 
Arnsberg,  17;  Cassel,  11;  Wiesbaden,  1;  Coblentz,  4;  Düsseldorf,  3. 
(On  a,  en  outre,  trouvé  un  veau  ladre  dans  le  cercle  de  Minden.) 

En  1892-93,  la  ladrerie  a  été  constatée  à  l’abattoir  de  Berlin  sur 
225  grosses  bêtes  bovines  (soit  101  taureaux,  86  bœufs  et  38  vaches). 
Parmi  ces  animaux,  3  étaient  très  ladres,  et  les  autres  ne  l’étaient  que 
faiblement.  Dàns  214  cas,  la  cysticercose  a  été  constatée  exclusivement 
dans  les  masséters  ;  dans  8  autres  cas,  elle  a  été  vue  non  seulement 
dans  c,ette  région,  mais  encore  dans  d’autres  parties  musculaires 
comme  le  cœur,  la  langue,  lo  cou,  etc.,  elle  a  été  remarquée  une  fois 
dans  divers  muscles  et  dans  un  ganglion  scapulaire.  On  a  livré  à  là 
consommation,  après  cuisson  effectuée  préalablement  à  l’abattoir 
même,  222  grosses  bêtes  bovines  faiblement  ladres.  Aux  stations 
d’inspection  des  viandes  foraines,  où  il  a  été  apporté  135,661  quartiers 
de  grosses  bêtes  bovines  et  152,464  veaux,  on  a  saisi  pour  ladrerie, 
1  veau,  15  quartiers 'de  bœuf,  12  têtes  de  bœuf  et  4  langues  de 
bœuf: 

Si  l’on  met  les  statistiques  prussiennes  précitées  en  regard  des  rares 
cas  de  ladrerie  bovine  constatés  en  France,  on  est  amené  à  supposer 
ceci  :  Ou  bien  les  bovins  sacrifiés  dans  nos  abattoirs  ne  sont  jamais  ou 
presque  jamais  ladres,  ou  bien  ces  animaux  sont  de  ce  côté  l’objet  d’uu 
examen  nul  ou  insuffisant.  Les  nombreux  cas  de  ténia  inerme  reconnus 
par  les  médecins  français  nous  portent  à  admettre  plutôt  la  dernière 
hypothèse.  Dès  lors,  on  est  en  droit  de  se  demander  pourquoi  eu 
France  les  bovins  ne  sont  pas,  comme  à  Berlin  et  dans  d’autres  villes 
allemandes,  l’objet  des  investigations  massétérinos  révélatrices  préco¬ 
nisées  par  le  docteur  Hertwig. 


Martha. 


REYUE  DES  JOURNAUX.  83; 

Teinture  des  substances  alimentaires  par  des  matières  colorantes 
organiques,  par  le  professeur  Kroupski  (Journ.  d’hyg.  pub.,  de  méd. 
légale  et  pratique,  1894,  septembre) . 

L’auteur  divise  ces  matières  en  plusieurs  groupes,  d’après  leur  com¬ 
position  chimique  :  1°  groupe  des  tripbényle-mélbanes  ou  rosanilines, 
un  des  plus  riches  ;  les  corallines  elles  phlaléines  en  dérivent  ;  2°  groupe 
des  dérivés  nitrés  des  phénols;  3»  groupe  des  matières  colorantes 
azoïques;  et  4°  groupe  des  quinconimides. 

La  division  plus  importante  de  toutes  ces  substances  est  basée  sur 
leur  toxicité  plus  ou  moins  grande.  A  ce  point  de  vue,  M.  Kroupski  les 
divise  en  substances  nettement  toxiques,  suspectes  et  inoffensives.  Dans 
la  première  catégorie,  c’est-à-dire  de  toxiques  avérés,  entrent  :  l’acide 
picrique,  le  dinitrocrésol,  les  corallines,  l’hexanitrodiphénvlamine,  le 
dinitro-a-naphtol  ou  jaune  d’or  et  les  safranines. 

Le  dinitrocrésol,  encore  appelé  «  succédané  du  safran  »  ou  jaune 
anglais,  sert  à  colorer  le  beurre  ou  la  margarine,  les  produits  de  pâ¬ 
tisseries,  les  liqueurs,  le  vermicelle.  Mélangée,  à  l’indigo-carmin,  celte 
matière  sert  à  colorer  en  vert  les  liqueurs  ;  mélangée  à  la  rosaniline, 
elle  est  employée  comme  succédané  du  carmin.  D’après  les  expériences 
faites  sur  des  animaux,  c’est  une  substance  absolument  toxique,  même 
à  très  faibles  doses  répétées  (2sr,4  par  jour,  pendant  29  jours,  chez  des 
chiens). 

La  coralline  jaune  ou  aurine  et  la  coralline  rouge  ou  péonine  sont 
employées  dans  la  fabrication  de  papiers  peints. 

Les  substances  suivantes  peuvent  être  considérées  comme  suspectes, 
c’est-à-dire  que  leur  emploi  prolongé  est  très  nuisible  pour  l’organisme, 
sans  toutefois  être  mortel  : 

Les  phlaléines,  les  matières  azoïques,  les  quinonimides,  les  dérivés 
de  la  quinoléine  et  de  l’acridinc,  qui  servent  à  la  préparation  des  cires, 
des  vernis  et  quelquefois  aussi  de  l’encre  ;  le  jaune  de  naphtol  (dinitro- 
o-sulfonaphlol)  ;  les  matières  dérivées  du  groupe  des  rosanilines  et  des 
phtaléines,  dont  quelques-unes  servent  à  préparer  les  solutions  titrées. 
Le  bleu  d’indigo  n’est  pas  dangereux. 

Enfin  toutes  les  matières  colorantes  extraites  des  plantes,  les  sandals, 
le  safran,  le  tournesol,  le  jaune  d’Orléans,  etc.,  sont  absolument  inof¬ 
fensives.  S.  Broïdo. 

Composition  chimique  et  valeur  nutritive  du  millet  à  grappe  (setaria 
italica),  par  J.  Tikanadzé  (1  Vralsch,  1894,  n°  46.  Travail  fait  au  labo¬ 
ratoire  d’hygiène  du  professeur  Schidlowski). 

Le  millet  à  grappe  ou  selaire  ''setaria  italica,  panicum  italicum)  est 
très  répandu  au  Caucase  et  employé  par  les  indigènes  comme  un  ali¬ 
ment,  au  même  litre  que  le  maïs  ;  depuis  quelque  temps  on  le  cultivo 
aussi  en  Crimée  et  en  Bessarabie. 

L’auteur  a  étudié  la  constitution  chimique  de  cette  graminée.  Il  ré¬ 
sulte  de  ses  recherches  que  les  graines  du  setaire  sont  beaucoup  plus 
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riches  en  substances  azotées  que  les  plantes  voisines  appartenant  an 

même  genre;  elles' contiennent  bien  moins  de  cellulose. 

Pour  juger  de  l’assimilabilité  du  setaire,  M.Tikanadzé  a  fait  quelques 
expériences  sur  deux  individus  bien  portants  qui  étaient  d’abord  mis, 
pendant  deux  jours,  au  régime  mixte,  c'est-à-dire  prenaient  la  bouillie 
faite  avec  les  graines  du  setaire,  en  même  temps  que  d’autres  aliments. 
Puis,  pendant  deux  jours,  les  sujets  en  expérience  no  prenaient  aucune 
autre  nourriture  que  cette  bouillie;  enfin,  de  nouveau,  deux  jours  de 
régime  mixte. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  l’assimilation  d’azote  pondant  les 
deux  jours  moyens  était  inférieure  à  celle  des  jours  de  régimo  mixte 
(65  p.  100  au  lieu  de  85),  mais  elle  est  notablement  supérieure  à  l’assi¬ 
milation  de  l’azote  des  autres  plantes  voisines  :  millet,  sarrazin,  pani- 
cum  sanguineum;  le  millet  à  grappe  peut  donc  être  considéré  comme 
une  substance  alimentaire  assez  utile.  Si  les  sujets  en  expérience  ont 
perdu  un  peu  d’azote,  c’est  que  d’une  façon  générale  l’alimentation  vé¬ 
gétale  exclusive  ne  peut  maintenir  en  équilibre  l’azote  de  l’économie. 

S.  Bboïdo. 

Influence  du  sucre  de  canne  sur  l'assimilation  de  V azote  et  dü 
graisses  et  sur  les  échanges  nutritifs,  par  W.  Tzirkaunenko  et  J.  Tcueh- 
nawkine  (Wratch.,  1894,  n»  46.  Travail  du  laboratoire  du  professeur 
Tschoudnowsky). 

Sous  l’influence  du  sucre  de  canne,  donné  par  les  auteurs  à  des  su¬ 
jets  bien  portants  à  dose  de  75  grammes  par  jour  pendant  cinq  jours, 
puis  pendant  cinq  autres  jours  à  150  grammes  par  jour  : 

1°  L’assimilation  de  l’azoté  a  baissé  de  2,59  p.  100  ; 

2a  Le  pourcentage  de  l’échange  d’azote  a  baissé  de  2,84  p.  100; 

3°  Le  pourcentage  du  soufre. neutre  des  urines  par  rapport  au  soufre 
acide  a  diminué  de  2,44  p.  100  ; 

4°  Le  rapport'  de  l’acide  sulfurique  préformé  aux  acides  sulfo-conju- 
gués  a  diminué  de  1,63  p.  100; 

5°  L’assimilation  des  graisses  a  augmenté  de  1-3  p.  100  ; 

6°  La  teneur  des  fèces  en  eau  a  augmenté  de  2,5  p.  100  ; 

7°  La  quantité  d’urine  a  augmenté  de  685  grammes  ; 

8°  Les  pertes  cutanéo-pulmonaires  se  sont  accrues  de  1,809  gram.; 
9°  La  quantité  d’eau  éliminée  par  rapport  à  l’eau  absorbée  et  pim 
grande  de  1,949  grammes; 

10°  Il  n’y  avait  pas  de  modifications  notables  du  poids  du  corps. 

S.  Broïdo. 

Examen  qualitatif  de  la  farine  de  seigle,  par  Janitski.  Thèse  de 
Saint-Pétersbourg,  1894  (in  Revue  de  Médecine  de  Moscou,  1894,  21)- 
En  Russie  le  pain  de  seigle  est  employé  par  la  plus  grande  partie  de 
la  population,  la  question  de  la  détermination  do  la  qualité  de  la  farine 
de  seigle  y  est  donc  très  importante.  Dans  son  travail  l’auteur  expose 
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d’abord  les  procédés  d’examen  basés  sur  les  propriétés  physiques  et 
microscopiques  et  sur  l’analyse  chimique.  Il  expose  ensuite  ses  expé¬ 
riences  faites  dans  le  but  de  savoir  s’il  est  possible  de  reconnaître  la 
bonne  qualité  de  la  farine  par  le  procédé  généralement  employé  de  la 
détermination  des  substances  azotées  solubles  que  contient  celte  farine. 
D’après  un  grand  nombre  d’auteurs,  dans  la  farine  putréfiée  le  nombre 
de  produits  de  dédoublement  des  albuminoïdes  augmente  ;  on  pourrait 
donc  considérer  comme  mauvaise,  toute  farine  qui  contient  beaucoup 
de  substances  azotées  solubles  dans  l’eau.  M.  Janitski  arrive,  après  un 
grand  nombre  d’expériences,  à  des  conclusions  opposées  :  ces  subs¬ 
tances  n’augmentent  pas  et  l’azote  total  ne  s’élève  pas  dans  une  farine 
altérée.  S.  Bkoïdo. 

Élude  sur  le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  seigle  contenant  de  la 
nielle  des  blés  (agrostemma  githago),  par  E.  Lebbdeff.  Thèse  de  Saint- 
Pétersbourg,  1894  (in  Journal  d’Hygiène  publique,  de  Médecine  légale 
el'pratique,  1894,  août). 

La  nielle  est  généralement  considérée  par  les  auteurs  comme  toxique. 
Cependant  il  arrive  assez  souvent  (on  Russie),  surtout  lorsque  la  récolte 
est  mauvaise,  que  les  paysans  emploient  du  seigle  contenant  jusqu’à 

10  p.  100  de  nielle  et  pourtant  on  n’a  pas  signalé  de  cas  d’empoison¬ 
nement  par  suite  de  son  emploi.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire 
de  la  falsification  intentionnelle  grâce  à  laquelle  on  peut  trouver  dans 
le  commerce  do  la  farine  de  seigle  contenant  jusqu’à  45-60  p.  100  de 
nielle. 

Pour  élucider  ces  faits  contradictoires  l’auteur  a  fait  des  expériences 
sur  des  animaux  et  sur  lui-même. 

Si  on  donnait  aux  chiens  de  la  farine  de  nielle  mélangée  aux  autres 
aliments,  on  constatait  les  phénomènes  d’intoxication  par  la  githagine 
(substance  active  de  la  nielle  qui  s’y  trouve  en  quantité  de  six  centi¬ 
grammes  par  gramme  de  nielle)  ;  ces  effets  s’obtenaient  avec  0,50  cen¬ 
tigrammes  de  nielle  par  kilogramme  de  poids  vif.  Mais  si  les  chiens 
étaient  nourris  avec  la  même  farine  ayant  séjourné  pendant  six  heures 
dans  une  étuve  sèche  à  99°-100°,  ou  bien  sous  forme  de  galettes  sé¬ 
chées  à  100°,  les  animaux  supportaient  parfaitement  des  doses  dépas¬ 
sant  de  plusieurs  fois  la  dose  toxique. 

L’auteur  s’est  nourri  pendant  46  jours  (avec  10  jours  d’intervalle) 
avec  du  pain  de  nielle  et  a  pris  en  tout  1,453  grammes  de  nielle.  Le 
pain  contenant  15  p.  100  de  nielle  devient  amer,  mais  même  à  20-23  p.  100 

11  n’est  pas  toxique.  Il  résulte  dos  recherches  de  M.  Lqbedefî  que,  sous 
l’influence  de  la  haute  température  pendant  la  cuisson  du  pain,  le  prin¬ 
cipe  toxique  de  la  nielle  se  décompose,  de  sorte  que  la  farine  conte¬ 
nant  25  p.  100  do  githagine  donne  du  pain  qui  en  contient  à  peine 
10  p.  100.  L’emploi  du  pain  de  seigle  contenant  jusqu’à  20  p.  100  de 
nielle  ne  donne  lieu  à  aucun  sjmplôme  d’intoxication  et  n’a  pas  d’in¬ 
fluence  fâcheuse  sur  la  santé. 

La  githagine  n’a  donc  pas  d’action  cumulative.  Voilà  pourquoi, 
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malgré  l’emploi  fréquent  de  farine  de  seigle  contenant  de  la  nielle,  les 
cas  d’intoxication  par  ce  pain  n’ont  pas  été  observés. 

S.  Broïdo. 

Influence  du  sucre  de  raisin  sur  les  échanges  nutritifs ,  par  W.  We- 
rechtschaguine  et  S.  Nossenko  (  Wralsch ,  1894,  n°  45.  Travail  du 
laboratoire  du  professeur  Tschoudnowski), 

'  Lés.  expériences  ont  été  faites  sur  dix  sujets  soumis  au  régime  ordi¬ 
naire  et  qui  recevaient  en  outre,  pendant  cinq  jours,  70  grammes  di 
glucose  par  jour.  On  examinait  les  échanges  nutritifs  pendant  cinq  jours 
avant  l’administration  du  sucre  de  raisin  chez  cinq  des  sujets  en  expé¬ 
rience,  péiidant  les  cinq  jours  qui  suivaient  l'administration  de  celle 
substance  chez  les  cinq  autres  sujets.  Voici  les  résultats  obtenus  par 
ies  auteurs  :  chez  un  homme  bien  portant,  prenant  70  grammes  de  glu¬ 
cose  par  jour  à  l’intérieur,  on  constate  que,  sous  l’influence  de  celte 
substance  : 

1°  L’assimilation  de  l’azote  et  des  graisses  de  l’alimentation  s'amé¬ 
liore  ; 

2°  L’écliange  d’azote  baisse  ; 

3°  11  n’y  a  pas  d’effet  diurétique,  et  même  plutôt  on  observe  une 
diminution  de  la  quantité  d’urine  ; 

4°  La  quantité  de  substances  insuffisamment  oxydées  de  l’urine  di¬ 
minue  ; 

■  5°  La  quantité  du  soufre  neutre  de  l’urine  augmente  ; 

6°  La  quantité  d’acides  sulfoconjugués  diminue  ; 

-  7°  La  quantité  de  matières  fécales  augmente  (chez  deux  sujets  elle  i 
presque  doublé),  de  même  que  la  teneur  de  matières  en  eau  ;  il  n’y i 
cependant  pas  de-diarrhée  ; 

•  8°  Les  pertes  pulmonaires  et  cutanées  augmentent  ; 

•  9°  Malgré  l’augmentation  des  échanges  cutanéo-pulmonaires  et  la  plus 
grande  quantité  a?eâu:  éliminée  par  les  fèces,  l’élimination  de  l’eau  df 
l’économie  est  un  peu  ralentie  ; 

10°  Le  sucre  de  raisin  n’a  pas  d’influence  bien  nette  sur  les  poids  d« 
corps. 

Les  sujets  en  expérience  éprouvaient  une  sensation  de  satiété  très 
marquée,  n’avaient  pas  de  ballonnement  de  ventre.  S.  Broïdo. 

Etude  comparative  de  la  valeur  nutritive  de  diverses  espèces  il 
pain,  par  M.  Samtsciiine  ( Recueil  des  travaux  du  laboratoire  d’hygiètu 
de  la  Faculté  de  Moscou,  fasc.  V,  1894). 

-  L’auteur  a  examiné  à  ce  point  de  vue  plusieurs  sortes  do  pain  dî 
seigle  faits  soit  avec  de  la  farine  ordinaire,  soit  avec  de  la  farine  blutée 
et  plusieurs  échantillons  de  pain  de  froment. 

Le  pain  de  seigle  sassé  contient  moins  de  toutes  les  parties  consti¬ 
tuantes  (sauf  d’amidon)  que  le  pain  ordinaire;  le  pain  fait  avec  de  II 
fleur  de  farine  de  seigle  est  moins  riche  en  acides  et  en  cellulose  et 
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contient  plus  de  cendres,  de  graisse,  de  sucres,  d’azote  et  d’eau  que  le 
pain  bluté. 

Le  pain  de  froment  est  plus  pauvre  en  cellulose  et  plus  riche  en 
azote  que  les  diverses  espèces  de  pain  de  seigle  ;  en  outre  le  pain 
blanc  contient  moins  d’eau  et  d’acides  volatils  et  fixes  que  lè  pain  bis,  il 
est  plus  poreux  que  ce  dernier. 

La  quantité  de  cellulose  est  dans  les  pains  àe  seigle  russe  supé¬ 
rieure  de  0,9  p.  100  à  celle  des  pains  de  seigle  de  l’étranger  ;  dans  le 
pain  blanc  elle  est  la  même  en  Russie  qu’à  l’étranger.  Le  quantité 
d'azote  est  assez  élevée  surtout  dans  le  pain  blanc.  La  richesse  du  pain 
russe  en  sucre  cède  de  beaucoup  à  celle  du  pain  de  l’étranger  (3  -p.  100 
au  plus,  au  lieu  de  4-6  p.  100). 

L’auteur  a  ensuite  comparé  les  diverses  sortes  de  pain  au  point  de 
vue  de  la  valeur  des  substances  albuminoïdes  et  hydro-carbonées 
assimilables,  qu’ils  contiènnent.  Il  résulte  de  ces  recherches  qu’une 
quantité  donnée  de  pain  de  seigle  contient  deux  fois  plus  d'albumine 
assimilable  que  la  même  quantité,  mais  de  prix  plus  élevé,  de  pain  de 
froment,  et  trois  fois  plus  que  le  pain  de  gruau,  èt  cela  malgré  tassi- 
milabililé  plus  difficile  du  premier. 

Dans  le  pain  de  seigle  bluté  les  albumines  reviennent  au  même  prix 
que  dans  le  pain  de  froment,  mais  ses  hydrates  de  carbones  reviennent 
à  un  prix  inférieur  que  celles  du  pain  blanc.  Il  en  résulte  que  le  pain 
de  seigle  ordinaire  est  celui  dont  les  produits  nutritifs  coûtent  le 
moins  cher  (comparé  au  même  volume  de  pain  blanc). 

S.  Bboïdo. 

État  des  dents  chez  les  paysans,  par  Nechbl  (  Wratsch,  1894,  35). 

L’auteur  a  examiné  la  bouche  chez  300  individus,  habitants  de  cam¬ 
pagne  et  laboureurs;  sur  ce  nombre,  96  (c’est-à-dire  32  p.  100)  seule¬ 
ment  avaient  toutes  leurs  dents  et  en  bon  état;  chez  les  204  autres,  elles 
étaient  plus  ou  moins  cariées.  Sur  les  96  qui  n’avaient  pas  de  carie, 
chez  20  sujets  les  dents  étaient  très  usées,  et  cela  même  chez  des  ■jeunes 
(24  à  30  ans). 

L’auteur  explique  ce  fait  par  la  nourriture  des  paysans,  composée  en 
général  de  pain  de  seigle,  de  bouillies  et  de  légumes,  très  rarement  de 
viande.  Les  paysans  attribuent  cet  état  de  leur  dentition  au  thé  qu’ils 
prennent  très  chaud  et  de  6  à  10  verres  d’un  coup.  La  bonne  dentition 
des  paysans  russes  n’est  donc  qu’une  légende.  S.  Bboïdo. 

La  ration  alimentaire  des  prisonniers  isolés  dans  les  pénitenciers 
militaires  russes,  par  E.  Fbidmann  (Soc.  russe  de  surveillance  de  la 
Santé  publique,  in  Gazette  de  Botkine,  1894,  49). 

On  sait  que  la  grande  mortalité  dans  les  prisons  dépendait  de  la 
mauvaise  nourriture  et  aussi  de  ce  fait  que  l’état  de  santé  des  individus 
au  moment  de  leur  incarcération  est  généralement  assez  mauvais.  Sur 
2,014  prisonniers  militaires  de  Saint-Pétersbourg  observés  par  le  rap- 
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porteur  pendant  les  années  1891-1893,  il  n’y  avait  que  1,443  individus 
présentant  une  nutrition  suffisante.  Le  plus  souvent  M.  Fridmann  a 
observé  chez  ces  individus  à  leur  entrée  dans  la  prison  une  diminution 
du  pourcentage  de  l’hémoglobine. 

Le  rapporteur  expose  ensuite  quel  est  le  règlement  de.  la  ration 
des  prisonniers  militaires  en  Russie.  Chaque  homme  reçoit  par  jour 
3  livres  russes,  c’est-à-dire  1,230  grammes  environ  de  pain  de  seigle, 
et  une  fois  par  jour  une  soupe  faite  avec  des  légumes  et  de  la  viande 
(1/4.  de  livre  les  jours  gras).  Les  jours  maigres  cette  soupe  est  rem¬ 
placée  par  100  grammes  environ  d’huile  de  chenevis  ou  de  Un  ou  par 
300  grammes  de  poisson  pour  dix  (1)  personnes  ;  pas  de  pain  blanc, 
ni  de  thé,  ni  de  kwas.  Le  prisonnior  ne  peut  rien  acheter  pour  son 
argent.  Les  promenades  à  l’air  libre  sont  très  rares.  Étant  donué,  avec 
tout  cela,  que  les  prisonniers  ne  sont  occupés  par  aucun  travail,  il  n’y 
a.  rien,  d'étonnant  que  leur  santé  s’en  ressente.  Et,  en  effet,  sur  les 
5,432  soldats  qui  ont  passé  pendant  lapériode  de  1878-1893  par  la  prison 
militaire  de  Saint-Pétersbourg,  2,798,  c’est-à-dire  plus  de  50  p.  100 
avaient  été  malades  ;  sur  ce  chiffre  il  y  avait  1,264  cas  de  gastrite,  705 
de  scorbut,  279  d’anémie  grave.  Aussi  M.  Fridmann  s’est-il  trouvé  dans 
la  nécessité  de  s’écarter  des  rigueurs  do  la  loi  en  donnant  aux  plus 
faibles  du  pain  blanç,  du  thé  et  une  bouteille  de  lait;  en  1893  il  leur 
donnait  aussi  une  ration  double  de  viande.  Il  a  obtenu  la  permission  de 
prolonger  la  promenade  de  deux  à  quatre  heures  ;  enfin  depuis  no¬ 
vembre  1893  on  donne  aux  soldats  un  léger  repas  le  soir.  Les  effets 
salutaires  de.  ces  modifications  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Mais, 
malheureusement,  toutes  les  prisons  militaires  no  permettent  pas  ces 
écarts. 

Pour  pouvoir  mieux  surveiller  l’état  de  santé  des  prisonniers,  le  rap¬ 
porteur  a  introduit  depuis  1892  l’emploi  de  feuilles  sanitaires  où  on 
inscrit  chaque  semaine  le  poids,  la  force  musculaire  et  le  périmètre 
thoracique  du  pénitent.  Dès  qu’on  constate  un  écart  considérable  dans 
le,  poids,  on  donne  au  sujet  une  ration  supplémentaire  jusqu’à  rétablis¬ 
sement  de  sa  normale.  Cependant  il  ne  faut  pas  voir  dans  l'augmenta¬ 
tion  du  poids  du  prisonnier  après  sa  sortie  du  pénitenlier  un  signe  favo¬ 
rable  :  d’après  les  observations  de  l’auteur,  chez  presque  tous  les 
individus  on  constate  à  leur  sortie  de  la  prison  une  diminution  notablo 
du  pourcentage  d’hémoglobine.  S.  Broïdo. 

L’emploi  du  saké  au  Japon  et  les  fumeurs  d'opium  en  Chine,  par  le 
professeur  Tarenetzki  (Wratch.,  1894,  n°  45). 

M.  Tarenetzki  a  fait  à  la  Société  d’anthropologie  de  Saint-Pétersbourg 
une  communication  à  ce  sujet. 

Les  Japonais  ne  se  grisent  jamais  avec  les  vins  d'Europe;  ils  goûtent 
à  .  peine  nos  vins  et  nos  liqueurs,  car  ils  ne  les  supportent  pas.  En  re¬ 
vanche  il  existe  chez  eux  une  boisson  enivrante,  le  saké. 

C’est  un  liquide  obtenu  avec  du  riz  et  de  l’eau  qu’on  mélange  sans 
cesse  pendant  vingt  jours  jusqu’à  fermentation  et  auquel  on  ajoute  quel- 
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nues  substances  aromatiques.  Le  saké  contient  de  10  à  15  p.  100  d’al¬ 
cool-  il  est  d’un  goût  assez  désagréable.  Les  Japonais  l’emploient  à 
tablé  chauffé  au  début,  refroidi  à  la  fin  du  repas;  le  saké  froid  a  une 
action  plus  énergique  que  le  saké  chaud.  L’effet  de  cette  boisson  ne  se 
fait  pas  attendre  longtemps;  l’ivresse  est  d’abord  gaie,  puis  l’individu 
devient  triste  et  irritable.  Ce  qui  est  intéressant,  c’est  que  le  saké  ne 
produit  qu’une  excitation  passagère  et  n’a  aucun  effet  éloigné. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  saké  japonais  avec  le  saké  chinois,  pré¬ 
paré  aussi  avec  du  riz  fermenté  et  qui  est  très  employé  par  le  peuple. 
Cette  boisson  a  souvent  causé  la  mort  instantanée  et  les  cas  de  mort 
rapide  avec  symptômes  d’ompoisonnement  aigu,  observés  parmi  les 
matelots  anglais  à  Hong-Kong,  sont  dus  à  l’emploi  par  ces  derniers  du 
saké  chinois.  Les  Japonais  ne  fument  jamais  d’opium. 

Il  n’en  est  pas  ain?i  en  Chine  où  presque  toute  l’armée  est  composée 
de  fumeurs  d’opium.  On  emploie  dans  ce  but  deux  espèces  d’opium  ; 
une  meilleure,  c’est  l’opium  jaune  que  fument  les  riches  ;  il  n’est  pas 
aussi  funeste  que  l’opium  noir  employé  par  les  pauvres.  Ce  dernier  à 
une  action  plus  rapide  et  amène  très  vite  une  atrophie  générale  et  au 
bout  de  cinq  à  six  ans  la  mort.  Celui  qui  a  une  fois  fumé  de  l’opium 
noir  est  un  homme  perdu.  Il  suffit  d’aspirer  cinq  à  six  bouffées  pour  que 
les  effets  se  produisent  déjà,  d’abord  sensation  de  chaleur  agréable,  puis 
béatitude  absolue,  excitation  génitale  et  enfin  perte  absolue  de  connais¬ 
sance  avec  immobilisation  dans  la  position  où  le  sujet  se  trouvait  à  ce 
moment-là. 

Généralement  on  fume  l’opium  dans  des  maisons  spécialement  desti¬ 
nées  à  cela  et  qui,  le  plus  souvent,  sont  en  même  temps  des  maisons  de 
tolérance.  Ceux  qui  sont  déjà  habitués  ne  peuvent  se  passer,  même  un 
seul  jour,  de  fumer. 

Comme  effets  de  cette  habitude  on  note  des  troubles  digestifs  et  perle 
d'appétit,  douleurs  abdominales,  des  troubles  psychiques,  l’épilepsie,  etc. 
Petit  à  petit,  le  marasme  se  développe  et  lue  le  fumeur. 

M.  Tarenelzki  trouve  un  rapport  entre  le  caractère  et  l’état  intellectuel 
des  deux  peuples  et  les  substances  qu’ils  emploient  pour  s’enivrer  :  le 
Japonais,  dont  la  situation  matérielle  et  l’intelligence  sont  supérieures  à 
celles  du  Chinois,  n’a  besoin  que  d’un  excitant  momentané  et  le  saké' 
lui  suffit.  Les  conditions  sociales,  la  pauvreté,  le  développement  intel¬ 
lectuel  moindre  du  Chinois  l’obligent  à  chercher  dans  l’opium  l’oubli  des 
misères  de  sa  vie.  S.  Broïdo. 

V étamage  des  boîtes  de  conserves  alimentaires  ( Bullet .  médic., 
29  août  1894,  p.  785). 

Dans  l’étamage  et  la  soudure  des  boites  de  conserves  les  industriels 
emploient  souvent  de  l’étain  contenant  certaines  quantités  de  plomb,  et 
de  graves  accidents  peuvent  en  résulter  pour  la  santé  publique. 

Le  comité  consultatif  d’hygiène  avait  donné  une  définition-  fautive  et 
dangereuse  de  l'étain  /in,  en  admettant  que  l’étain  fin  devait  être 
constitué  par  un  alliage  contenant  au  moins  97  p.  100  d’étain. 
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Cette  définition  de  l’étain  fin  permit  aux  étameurs  de  réclamer,  en 
faisant  observer  que  si  l’étain  est  fin  lorsqu’il  contient  97  p.  100  de  ce 
métal,  ou  970  millièmes,  il  reste  élain  fin  et  par  conséquent  réglemen¬ 
taire,  alors  même  qu’il  contiendrait  30  p.  1000  d'impuretés,  en  particu¬ 
lier  30  millièmes  de  plomb. 

Il  est  vrai  que  plus  tard  le  comité  consultatif  est  revenu  sur  son 
erreur  et,  après  avoir  reconnu  qu’il  était  facile  d’avoir  dans  le  com¬ 
merce  des  étains  à  997  millièmes,  définit  l 'étain  fin  l’alliage  contenant 
au  moins  997  millièmes  d’étain. 

La  question  de  la  possibilité  d’avoir  dans  le  commerce  des  étains  à 
997,  est  incontestable  ;  d’ailleurs,  l’analyse  par  M.  Gautier  de  l’éta¬ 
mage  de  boites  du  Canada  lui  a  lait  voir  que  ces  étamages  contenaient  à 
peine  I  p.  1000  de  plomb. 

Quant  à  la  possibilité  de  faire  les  soudures,  ;M.  Gautier  s’est  égale¬ 
ment  assuré  par  lui-môme  qu’elles  étaient  très  praticables. 

Dans  ces  conditions,  le  conseil  vient  d’adresser  au  préfet  de  la  Seine 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Qu’on  doit  entendre  par  les  mots  étain  fin,  celui  qui  contient  au 
moins  997  millièmes  d'étain  pur,  les  trois  derniers  millièmes  pouvant 
être  constitués  par  diverses  impuretés  ; 

2°  Que  le  fer-blanc  employé  à  la  confection  des  boîtes  de  conserves 
alimentaires  doit  avoir  été  étamé  à  l’étain  fin  ; 

3°  Que  l’on  doit  entendre  par  soudure  extérieure  celle  qui,  de 
quelque  façon  qu’elle  ait  été  pratiquée,  ne  mot  en  aucun  point  celte 
soudure  en  contact  avec  les  matières  alimentaires  contenues  dans  les 
boites  ; 

4°  Que  toute  soudure  qui  n’est  pas  extérieure,  c'est-à-dire  qui,  par 
ses  bords,  ses  bavures,  les  gouttes  qu’elle  laisse  pénétrer  à  l’intérieur 
des  boites,  arrive  au  contact  des  aliments  conservés,  doit  être  faite  avec 
de  l’étain  ne  contenant  jamais  au  delà  de  1/1000  de  plomb. 

Wabtiia. 

De  la  métallurgie  du  fer  au  point  de  vue  sanitaire,  par  M.  Sviat- 
lowskv  ( Journ .  d’hyg.  publ.  de  médecine  pratique  et  légale,  1894, 
juillet). 

Après  avoir  donné  un  aperçu  historique,  statistique  et  technologique 
sur  la  métallurgie  du  fer,  M.  Sviatlowsky  s’est  appliqué  à  décrire  les 
symptômes  des  affections  liées  à  cette  profession. 

Tous  les  travaux  de  métallurgie  produisent  une  chaleur  très  intense,  un 
développement  d’une  grande  quantité  de  poussière  de  charbon,  d’oxvde 
de  carbone,  un  éclat  éblouissant  du  métal  chauffé.  Ils  exigent  une  tension 
musculairo  exagérée,  constituent  un  danger  pour  la  vie,  et  s’accompagnent 
de  traumatismes  et  de  brûlures  fréquentes.  Tous  ces  faits  influent  plus  ou 
moins  sur  les  ouvriers,  suivant  la  qualité  du  travail  qu’ils  produisent. 
Ainsi  les  puddleurs,  c’est-à-dire  ceux  qui  brassent  le  métal  fondu  dans 
des  fourneaux  spéciaux,  souffrent  plus  que  les  autres  de  la  température 
élevée  de  l’air  ambiant  sous  l’influençe  de  laquelle  la  température  du 
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corps  atteint  ellc-mème  39  et  40°  ;  les  vaisseaux  cutanés  se  dilatent, 
provoquant  la  coloration  rougo  caractéristique  de  la  figure  de  ces 
ouvriers.  Aussi  ces  derniers  sont-ils  très  sujets  aux  refroidissements  et 
aux  maladies  infectieuses.  A  cela  s’ajoute  encore  l’action  nocive  des 
poussières  de  charbon  prédisposant  aux  catarrhes  bronchiques,  â  l’asthme 
et  à  l’emphysème  pulmonaire.  Le  travail  musculaire  exagéré  amène  la 
dégénérescence  des  fibres  musculaires,  l’hypertrophie  du  cœur,  la  pro¬ 
duction  de  hernies.  On  comprend  qu’au  point  de  vue  sanitaire,  il  serait 
à  désirer  que  le  brassage  soit  fait  à  l’aide  de  machines. 

11  en  est  de  même  des  ouvriers  qui  font  l'aplatissement  et  le  laminage 
du  métal  et  des  forgerons.  Ces  derniers  sont  particulièrement  exposés 
aux  brûlures  des  mains. 

Les  affections  traumatiques  des  yeux  sont  suitout  fréquentes,  les 
ouvriers  ne  portant  pas  volontairement  dés  lunettes  en  mica. 

Non  moins  nocives  sont  les  chaudronneries.  Ici  les  ouvriers  ont  encore 
à  souffrir  du  bruit  violent  qui  produit  souvent  la  surdité.  Il  serait  très 
utile  de  leur  faire  porter  des  tampons  d’ouate  dans  les  oreilles  ou  des 
appareils  spéciaux  appelés  «  étouffeurs  de  bruit  ». 

Dans  quelques  usines  la  brasure  et  la  soudure  des  métaux  se  fait  à 
l’aide  do  l’électricité,  de  l’arc  voltaïque,  qui  provoque  chez  les  ouvriers 
des  phénomènes  analogues  à  l’insolation.  Tout  ce  qui  précède  peut  être 
applicable  à  la  fabrication  des  canons,  des  couteaux,  etc.  Le  repassage 
des  couteaux  provoque  encore  une  quantité  notable  de  poussière  de 
silex.  S.  Broïdo. 

Névrite  du  cubital  chez  les  tailleurs  de  cristaux  (Société  des 
sciences  médicales  de  Lyon,  Lyon  médical,  16  sept.  1894,  p.  79). 

M.  Gangolphe  présente  un  tailleur  de  cristaux  atteint  d’une  atrophie 
musculaire  professionnelle  au  niveau  du  premier  espace  interrosseux. 
Les  tailleurs  de  cristaux  appuient  en  effet  les  avant-bras  sur  un  plan 
rude  et  comprimant  le  cubital.  Une  bourse  séreuse  se  développe  au 
point  comprimé.  Il  apparaît  une  névrite  qui  peut  s’accentuer  davan¬ 
tage  et  donner  lieu  à  la  griffe  cubitale. 

Les  douleurs  et  les  fournillements  sont  empiriquement  traités  par  ces 
malades  à  l’aide  de  bains  de  vin  chaud. 

La  griffe  cubitale  des  tailleurs  de  cristaux  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  main  en  crochet  des  verriers  due  à  des  brûlures  chroniques. 

Martha. 

Manufacture  de  corne  et  de  nacre  au  point  de  vue  sanitaire,  par 
M.  Dombrovsky.  ( Journ .  d' Hygiène  publique,  de  médecine  légale  et  pra¬ 
tique,  1894,  août.) 

Des  recherches  de  M.  Dombrovsky,  il  résulte  que  les  conditions  hy¬ 
giéniques  et  sanitaires  sont  très  insuffisantes  et  même  très  nuisibles  pour 
les  ouvriers  qui  y  travaillent. 

L’espace  dans  lequel  travaillent  les  ouvriers  est  tout  à  fait  insuffisant, 
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plein  de  poussière  de  corne  et  de  nacre,  dépourvu  de  toute  ventilation. 
La  quantité  de  l’acide  carbonique  dans  l’air  atteint  6  et  7  p.  1000.  L'am¬ 
moniac  se  trouve  en  quantité  de  0,388  à  1,945  milligrammes  par  mèlro 
cube.  Les  ouvriers  ont  des  céphalées  fréquentes,  des  douleurs  épigas¬ 
triques. 

La  quantité  dé  poussière  inspirée  avec  l’air  est  plus  grande  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  la  corne  que  chez  ceux  qui  s’occupent  de  nacre; 
cette  dernière  a  des  propriétés  plus  destructives.  Los  ouvriers  travaillent 
dans  une  position  très  incommode  qui  donne  lieu  à  des  affections  gas¬ 
tro-intestinales. 

A  la  poussière  sont  dues  les  affections  de  l’appareil  respiratoire.  Chez 
les  tourneurs  de  cornes,  on  observe  une  anosmie  professionnelle,  la 
blépharite  ciliaire.  Chez  les  ouvriers  en  nacre,  on  observe  surtout  des 
affections  respiratoires:  et  cutanées,  des  érosions  douloureuses  de  la  peau 
et  des  muqueuses.  Ces  professions  ont  surtout  uue  action  nocive  sur  la 
santé  des  jeunes  ouvriers.  S.  Baoïno. 

Le  sol  au  point  de  vue  sanitaire,  par  W.  Sàwtscurnkô  (thèse  do  Var¬ 
sovie,  in  Revue  de  médecine  de  Moscou,  1894,  20). 

D’après  l’auteur,  la  mortalité  est  en  rapport  avec  la  souillure  plus  ou 
moins  grande  du  sol.  Il  a  examiné  176  échantillons  do  terre  pris  à  des 
profondeurs  différentes  et  conclut,  d’après  les  résultats  obtenus,  que  : 

1°  La  décomposition  des  matières  organiques  dans  les  diverses  cou¬ 
ches  du  sol  se  fait-  très  lentement,  la  putréfaction  s’y  rencontre  plus 
fréquemment  que  l’oxydation  ; 

2°  L’oxydation  est  plus  énergique  dans  un  sol  sablonneux  que  dans  un 
sol  argileux; 

3°  L’oxydation  de  l’azote  dans  le  sol  est  due  surtout  à  l’activité  des 
organismes  inférieurs; 

4°  L’humidité  du  sol  dépend  beaucoup  de  la  quantité  des  substances 
organiques  qu’il  contient; 

•5°L 'existence  de  mauvaise -odeur  n’indique  pas  nécessairement  que 
le  sol  est  souillé  ; 

6°  Le  sol  des  rues  peut  être  plus  souillé  que  celui  des  cours  qui  so 
trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  avec  des  fosses  d’aisances  ; 

7°  Le  pavé  ordinaire  ne  répond  pas  aux  besoins  d’hygiène. 

S.  Bhoïdo. 

Les  conduites  d'eau  en  plom'o  au  point  de  vue  hygiénique ,  par 
Sokoloff  (Recueil  des  travaux  du  laboratoire  d’hygiène  de  la  Faculté 
de  Moscou)  fasc.  V,  1894). 

Les  auteurs  qui  admettent  la  solubilisation  du  plomb  dans  l’eau, 
,  l’attribuent  surtout  à  Faction  alternante  de  l’eau  et  de  l’air  sur  la  sur- 
face  interne  du  conduit  ;  la  durée  du  conlactrcle  l’eau  avec  la  paroi  du 
conduit  serait  moins  importante. 

:  M.  Sokoloff  a  cherché,  sous  l’inspiration  du  professeur  Erismauu, 
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quelle  est  l’influence  des  gaz  et  des  sels  contenus  dans  l’eau,  sur  la 
solubilité  du  plomb  et' quelle,  est  l’action  de  l’eau  sur  des. conduits 
nouveaux  et  anciens. 

L’auteur  a  d’abord  examiné  l’eau  de  l’asile  des  aliénés  de  Moscou  ; 
l’alimentation  d’eau  s’y  fait  d’abord  par  des  conduits  en  fonte  qui 
amènent  l’eau  de  puits  dans  un  réservoir;  de  là  elle  est  distribuée  dans 
les  pièces  par  des  conduits  de  plomb,  de  30  sagènes  (environ 
60  mètres  ) .  Les  premiers  échantillons  d’eau  ayant  séjourné  une 
semaine  dans  ces  conduits,  contenaient  un  milligramme  de  plomb  par 
litre  d’eau.  Un  autre  échantillon  (pris  au  laboratoire  de  physique  de~la 
Faculté)  et  passant,  par  des  conduits  n’ayant  que  4  mètres  de  lon¬ 
gueur  et  où  l’air  libre  ne  pouvait  pas  arriver  dans  l’intérieur  des  con¬ 
duits,  ne  contenait  plus,  après  un  séjour  aussi  prolongé  dans  ces 
conduits,  que  0,23  milligrammes  par  litre  ;  celle  eau  ne  contenait  plus 
de  plomb  du  tout  après  une  stagnation  de  deux  heures  dans  le  conduit 
môme. 

Ensuite  l’auteur  faisait  ses  recherches  dans  le  laboratoire  d’hygiène 
où  furent  posés,  exprès  dans  ce  but,  deux  conduits  nouveaux  de  plomb, 
un  de  26  mètres,  l’autre  de  36  mètres  de  longueur  ;  ces  conduits  ame¬ 
naient  à  volonté  l’eau  de  telle  ou  telle  source  et  pouvaient  être  laissés 
vides,  pour  permettre  l’accès  de  l’air,  avant  d’être  remplis  d’eau.  L’ac¬ 
tion  alternante  de  l’eau  et  de  l’air  favorisait  manifestement'  la  solubili¬ 
sation  du  plomb  :  l’échantillon  qui  contenait  0,9  milligrammes  de 
plomb,  en  avait  1,S  milligrammes  lorsque  l’air  pouvait  arriver  libre¬ 
ment  dans  le  conduit.  Pour  savoir  si  tout  le  plomb  dissout  s’y  trouvait, 
M.  Sokoloff  filtrait  une  moitié  de  l’échantillon  examiné  et  déterminait  la 
quantité  de  plomb  contenu  dans  le  résidu  ;  puis  il  cherchait  le  plomb 
dans  l’autre  moitié  de  l’échantillon,  non  filtrée.  Il  résulte  de  ces 
recherches  que  presque  la  moitié  du  plomb  dissous  est  retenue  par  le 

N  ayant  pu  déterminer,  par  l’eau  ordinairement  employée,  à  laquelle 
do  ses  parties  constituantes  il  faut  attribuer  l’action  dissolvante, l’auteur 
a  introduit  dans  le  conduit  de  l’eau  ordinaire,  à  laquelle  il  ajoutait  une 
certaine  quantité  de  chlorure,  de  nitrate  ou  d’acide  carbonique  libre  ; 
en  outre  pour  se'  rendre  compte  du  rôle  de  l’oxygène  et  dë'  l’àcide  car-  . 
bernique,  M.  Sokoloft  examinait  l’eau  soigneusement  bouillie  et  refroidie 
qu’il  laissait  séjourner  pendant  une  somaine  dans  les  conduits.  Enfin  il 
a  aussi  examiné  l’eau  de  conduits  ayant  déjà-8-10  ans  de  service.  En  se' 
basant  sur  toutes  ces  expériences,  l’auteur  conclue  que  : 

1°  L’eau  peut  se  charger  d’une  certaine  quantité  deplomb  aux  dépens 
du  conduit  ;  mais  si  on  prend  des  mesures,  celle  quantité  de  plomb 
dissous  peut  être  considérée  comme  négligeable  ; 

2°  Ce  qui  favorise  le  plus  la  solubilisation  du  plomb,  c’est  la  richesse 
l’eau air  6n  C°2  6t  laetion  alternante  sur  paroi  de  l’air  et  do 

3  Les  chlorures  et  les  nitrates  que  contient  l’eau,  ne  paraissent  avoir 
aucune  action  sur  la  plus  ou  moins  grande  solubilité  du  plomb  ; 
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4°  Dans  les  conduits  de  plonib  ancieùs,'  étant  couverts' à  leur  surface 
interne  par  une  sorte  d’enduits,  le  plomb  ne' passe  presque  pas  dans 
l’eau,  si  favorables  que  soient  toutes  les  autres  conditions; 

5°  L’eau  de- la  Moscova  étant  très  riche  en  CO2,  ne  devrait  pas  passer 
par  des  conduits  de  plomb  ; 

6°  L’aulro  eau  potable  employée  à  Moscou  peut  passer  par  ces 
conduits,  mais  à  condition  qu’elle  n’y  reste:  pas  plus  de  24  heures,  que 
les  conduits  n’aient  pas  plus  de  30-40  mètres  de  long  ni  un  trop  grand 
nombre  de  coudures. 

Les  conduits  doivent  toujours  être  remplis  d’eau  ;  le  matin,  avant  de 
s’en  servir,  il  faut  laisser  couler  l’eau  1/2-1  minute.  S.  Broïdo. 
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L’assainissement  de  Paris.  —  M.  Deschamps,  dans  un  intéressant 
rapport  présenté  au  conseil  municipal  de  Paris  dans  la  séance  du 
28  décembre  1894,  dont  il  est  l’un  des  membres  les  plus  écoutés  pour 
les  questions  d’hygiène,  expose  les  résultats  obtenus  par  la  création  d’un 
service  d’inspection  générale  de  l’assainissement  de  l’habitation  et  de 
la  prophylaxie  des  maladies  transmissibles  à  Paris.  Les  conclusions 
qu'il  en  tire  sont  les  suivantes  : 

1°  L’état  sanitaire  parisien  n’a  jamais  été  meilleur  que  cette  année  ; 

2°  La  mortalité  générale  a  diminué  dans  une  proportion  jusqu’ici 
inconnue  à  Paris  ; 

3°  La  mortalité,  par  les  maladies  épidémiques  ou  transmissibles,  n’a 
jamais  été  plus  faible,  et  elle  compte  pour  une  part  importante  dans  la 
diminution  de  la  mortalité  générale  ; 

4°  Les  mouvements  épidémiques  ont  eu,  cette  année,  une  durée  in¬ 
comparablement  plus  faible  que  les  années  antérieures,  comme  si, 
lorsqu’ils  viennent  à  se  produire,  ils  étaient  en  fort  peu  de  temps 
arrêtés  sur  place. 

La  mortalité  à  Paris  a  été  en  effet  depuis  1880,  la  suivante  : 

En  188Q, 

1881, 

1882, 

1883, 

1884, 

1885, 

1886, 

1887, 

1888, 

1889, 

1890, 

1891, 

1892, 

1893, 


55,706  d 

55,103 

56,854 

54,753 

55,059 

52,720 

53,110 

52,836 

51,230  • 

51,083 

54,566 


25.33 
24.36 
24.42 
24.35 

24.33 
23.00 
22.00 
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En  1894,  jusqu’à  la  fin'  de  la  quarante-huitième  semaine,  il  y  avait 
eu  44,348  décès ,  en  y  ajoutant  les  3,797  des  quatre  dernières  semaines 
de  l’année  dernière,  on  atteint  un  chiffre  de  48,145  décès  qui  promet 
assurément,  pour  l’année  1894,  une  mortalité  extrêmement  faible;  elle 
n’atteindra  pas  le  chiffre  de  20  p.  1,000  et  lui  sera  même  un  peu  infé¬ 
rieur. 

Pareille  diminution  de  mortalité  n’avait  jamais  été  observée  à  Paris  ; 
c’est  près  de  4,000  décès  de  moins  sur  l’année  dernière,  déjà  marquée 
par  une  grande  amélioration  dans  l’état  sanitaire  ;  c’est  aussi,  en  prô¬ 
nant  la  proportion  la  plus  faible,  d’un  décédé  sur  douze  malades,  près  de 
50,000  malades  de  moins.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ce  que  cela 
représente  comme  diminution  dans  les  pertes  causées  au  budget  popu¬ 
laire  par  les  frais  de  maladie,  l’éloignement  de  l’atelier,  etc.,  etc. 

M.  Deschamps  a  fait  en  outre  adopter  par  le  Conseil  le  projet  sui¬ 
vant  de  délibération  : 

1»  Pour  la  désinfection  des  objets  provenant  de  locaux  non  soumis  à 
la  contribution  mobilière  et  pour  la  désinfection  de  ces  locaux,  la  part 
contributive  des  intéressés  est  fixée  à  5  francs  par  étuvée  et  à  5  francs 
par  équipe  de  deux  hommes  et  par  demi-journée,  pour  la  désinfec¬ 
tion  par  les  procédés  chimiques  ; 

2“  Ce  tarif  sera  également  applicable  à  la  désinfection  des  objets 
mobiliers  provenant  de  logements  non  parisiens  ; 

3°  Pour  la  désinfection  des  loges  de  concierges,  chambres  de  domes¬ 
tiques  ou  chambres  d’ouvriers  logés  chez  leur  patron,  il  ne  sera  perçu 
qu’un  droit  fixe  dè  5  francs  par  opération  qui  comprendra  à  la  fois  la 
désinfection  à  domicile  et  le  passage  à  l’étuve  des  objets  cpntaminés  ; 

4°  L’exonération  complète  de  tous  frais  est  accordée  aux  établisse¬ 
ments  publics  appartenant  à  l’Etat,  au  département  ou  à  la  ville,  ainsi, 
qu’aux  établissements  sanitaires  et  charitables  privés  gratuits  ; 

5°  La  désinfection  des  chambres  faisant  partie  d’hôtels  garnis  sera 
également  opérée  à  titre  gratuit. 

Le  rapport  de  U.  Dcschàmps  expose  avec  beaucoup  de -  détails  lo 
fonctionnement  de  ce  service  d’inspection  générale  de  l’assainissement, . 
qui,  comme  on  le  sait,  est  confié  à  M.  le  Dr  A.-J.  Martin.  Nous  sommes 
mal  placé  pour  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  notre  ami. 
Le  rapport  de  M.  Deschamps  fait  l'éloge  de  ce  service  et  une  voix 
encore  plus  autorisée,  celle  de  l’éminent  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  lui  rendait  naguère  pleine  et  entière  justice. 

E;  Vallin. 

Diamètre  a  donner  aux  tuyaux-  de  drainage  des  maisons.  —  La 
Revue  scientifique  du  15  septembre  1894  emprunte  à  un.  mémoire  de: 
M.  Napier,  publié  dans  {'Architecture  and  Building  de  New-York,  les 
renseignements  suivants  dont  futilité  pratique  est  évidente. 

Le  diamètre  des  tuyaux  abducteurs  doit  être  basé  sur  la  durée  des 
averses  et  la  quantité  d'eau  fournie  par  chaque  averse,  bien  plus  que 
sur  la  quantité  totale  ou  moyenne'  d’eau  tombée  dans  l’année.  Dans  les 
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DE  LA  NOGÜITÉ  DE  LA  POUSSIÈRE  DE  SCORIE 
DE  DÉPHOSPHORATION. 

DES  PNEUMONIES  AIGUES  PROVOQUÉES'  PAR  SON  INHALATION 


Par  le  Dr  ATTIMONTj 

Médecin  des  hôpitaux  de  Nantes. 

(Suite  et  fin 

Conditions  favorisant  le  développement  de  la  pneumonie.  — 
Les  effets  nuisibles,  de  l'inhalation  sont  influencés  par  l’état  où  se 
présente  la  poussière  scorique,  puis  par  la  saturation  plus  ou  moins 
considérable  de  l’air  dans  les  chambres  de  travail  ;  le  danger  varie 
selon  que  l’espace  est  clos  ou  en  libre  communication  avec  l’air 
libre  et  selon  les  dispositions  de  la  ventilation.  Une  circonstance 
enfin  parait  exercer  une  action  importante,  c'est  le  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  dans  l’atelier  envahi  par  la  poussière. 

A.  Nature  de  la  scorie.  —  Il  a  été  remarqué  que  certaines  scories 
sont  beaucoup  plus  pénibles  à  respirer;  mais  jusqu’ici  rien  de 
précis  n’a  pu  être  spécifié  sur  ce  point. 

La  scorie  récente  passe  pour  plus  offensive;  des.  médecins  attri¬ 
buent  ce  fait  à  ce  qu’elle  contient  davantage  de  chaux  vive,  l’àir 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d’en  opérer  la  transformation.  Par  contre, 
selon  d’autres  auteurs,  la  scorie  longtemps  laissée  en  dépôt  dans 
les  cours  des  usines  comporte  les  mêmes  effets  fâcheux  que  la 
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scorie, fraîche.  A  l’état  de  pureté,  la  scorie  est  d’une  nocivité  plus 
grande  que  sous  forme  de  mélange.  La  proportion  des  pneumonies 
devient  énorme  dans  les  moulins  où  la  substance  moulue  isolément 
est  inhalée  sans  aucun  moyen  prophylactique. 

B.  Air  saturé  de  poussière  de  scorie.  —  Toutes  les  observations 
sont  d’accord  sur  ce  point  que  la  pneumonie  se  multiplie  d’autant 
plus  que  la  poussière  surabonde  dans  un  espace  limité,  fermé, 
pauvre  d’aération. 

Dans  chaque  fabrique  où  fut  introduite  cette  industrie,  nulle 
précaution  n’étant  prfte  au, début,  les  chambres  étaient  remplies  de 
poussière.  A  ce  moment,  les  .pneumonies  partout  se  sont  montrées 
extrêmement  nombreuses  :  à  Rtihrort  (1887),  63  pneumonies  sur 
100  ouvriers,  à  Saint-Ingbert  (1887),  48  p.  100;  ailleurs,  22 
p..  100  (Prusse  occidentale);  dans  une  fabrique  de  notre  pays, 
pi’ès  de  moitié,  en  l’espace  de  trois  mois  seulement;  à  Nantes  même, 
dans  une  usine,  plus  du  tiers,  en  moins  de  deux  mois  ;  à  Memel, 
un  tiers,  en  quelques  jours. 

Lors  des  cas  observés  ici,  les  ouvriers  travaillaient  dans  un  gre¬ 
nier  dont  l’air  était  saturé  de  poussières  diverses;  la  scorie  y 
entrait  dans  une  forte  proportion.  En  outre  des  cas  de  pneumonie, 
ces  ateliers  fournirent  simultanément  plusieurs  cas  de  bronchite 
aiguë.  Rien  du  reste  ne  saurait  mieux  mettre  en  relief  la  part 
essentielle  incombant  à  l’inhalation  intensive  de  la  scorie  dans  le 
développement  de  la  pneumonie  que  les  conditions  où  survinrent 
ces  faits  (du  20  mai  ou  28  juin  1888),  dans  l’une  de  nos  usines. 

Un  moulin,  à  double  paire  de  meules,  pulvérisait  la  scorie.  Les 
appareils  du  moulin  (chaîne  à  godets,  blutoirs,  etc.),  se  trouvaient 
dépourvus  d’enveloppes  et  laissaient  s’échapper  la  poussière  dans 
les  chambres  voisines.  Les  matières,  réduites  à  l’état  de  farine, 
étaient  transportées  de  la  pièce  aux  meules,  située  à  l’étage,  vers 
des  greniers  immédiatement  contigus,  afin  d’y  être  mélangées.  Ces 
greniers  étaient  bas,  mal  aérés  à  l’aide  de  quelques  lucarnes  étroites 
très  espacées  et  de  trois  portes  permettant  le  passage  vers  d'autres 
greniers  ;  l’une  de  ces  dernières  s’ouvrait  seule  à  l’extérieur.  Telle 
était  la  disposition  des  ouvertures  que  le  vent,  à  certains  jours,  pou¬ 
vait  s’y  engouffrer  de  façon  à  lancer  vers  les  travailleurs  un  nuage 
dense  de  poussière.  Pour  comble,  cette  aunée-là,  un  système  nou¬ 
veau  avait  été  mis  en  usage  pour  faciliter  les  mélanges,  opérés 
jusqu’alors  par  simple  déversement  des  sacs  les  uns  sur  les  autres 
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d’une  hauteur  de  1  mètre  environ.  A  ce  procédé  primitif,  l’on  avait 
substitué  l’emploi  d’une  trémie.  Placée  à  2ra,50  du  plancher,  l’ou¬ 
verture  de  cet  entonnoir,  à  laquelle  l’ouvrier  accédait  par  un  appon- 
tement,  recevait  les  sacs,  ce  qui  développait  tout  autour  une  nuée 
épaisse.  Avec  ce  procédé  d’ailleurs,  le  nombre  de  sacs  mélangés 
dans  la  brossée  avait  cru  considérablement,  nouvelle  source  de 
considensation  de  poussière.  Quarante  hommes  à  peu  près  étant 
incessamment  occupés  à  ces  manutentions  des  greniers  (brassées, 
conduction,  tamisage,  mise  en  sac),  les  allées  et  venues  agitaient 
encore  l’air  saturé  de  ces  éléments.  Celte  installation  fonctionnait 
depuis  quelques  jours  seulement  quand  se  déclara  un  premier  cas 
de  pneumonie,  et  successivement  en  six  semaines  éclatèrent  douze 
autres  cas  (sans  parler  des  bronchites). 

En  1889,  dans  une  autre  ville  de  France,  au  moment  de  la  presse 
du  travail  de  la  scorie,  pareille  multiplicité  de  cas  de  pneumonie 
aiguë  s’était  manifestée  dans  des  usines  d’engrais.  L’une  d’elles, 
notamment,  fournit  à  l’hôpital  un  tel  nombre  de  ces  maladies, 
presque  en  même  temps,  que  spontanément  le  professeur  de  cli¬ 
nique,  chargé  du  service  qui  les  reçut,  demanda  à  visiter  ses  ate¬ 
liers.  Or,  ces  phlegmasies  pulmonaires  avaient  précisément  coïn¬ 
cidé  avec  l’inauguration,  sans  mesures  hygiéniques  préalables,,  de 
la  pulvérisation  et  des  mélanges  des  scories  dans  cette  fabrique,  et 
le  nuage  de  poussière  y  était  maintenu  intense  d’une  façon  cons¬ 
tante. 

En  1891,  toujours  à  la  période  de  l’activité  du  travail,  quand  la 
scorie  sature  l’air  des  chambres,  nous  avons  vu  à  Nantes,  six  pneu¬ 
monies  aiguës  survenir  en  deux  mois  et  demi  sur  vingt  à  trente 
ouvriers  travaillant  à  cette  sorte  d’opération  dans  une  usine.  Paral¬ 
lèlement  encore  d’autres  étaient  arrêtés  par  des  bronchites. 

A  Memel,  il  s’agissait  d’une  cale  où  le  nuage  de  poussière  sco- 
rique  était  très  épais,  dans  des  espaces  dont  l'air  ne  se  renouvelait 
pas.  La  même  remarque  a  pu  se  vérifier  à  plusieurs  reprises  dans 
des  déchargements  de  notre  port. 

Pareille  explosion  de  pneumonies  aiguës  se  vit  de  même  dans 
une  usine  de  l’ouest  de  la  France,  où  la  poussière  de  Thomas  était 
travaillée  dans  un  espace  restreint;  près  du  sixième  des  ouvriers 
succomba  de  la  sorte  ;  et  pourtant  dans  le  même  atelier,  jusque-là, 
pendant  de  nombreuses  années,  l’air  saturé  de  poussières  de  phos¬ 
phates  naturels,  de  pierres,  etc.,  était  demeuré  tout  à  fait  inoffensif.’ 
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Tous  les  ans,  dans  notre  ville,  au  moment  où  les  manipulations  de 
la  scorie  deviennent  actives,  avec  inhalation' intensive  de  poussière, 
nombre  d’ouvriers  se  présentent  à  la  consultation  de  l’Hôtel— Dieu, 
atteints  d’affections  pulmonaires  aiguës  et  notamment  de  pneumonie 
lobaire. 

Gomme  contre-partie,  —  et  à  preuve  nouvelle  de  la  proposition, 

—  il  est  nettement  établi  par  tous  les  observateurs  qui  ont  écrit 
sur  ces  accidents,  que  la  progression  numérique  en  devient  descen¬ 
dante  à  mesure  que  l’issue  de  la  poussière  se  réduit  dans  les  ateliers. 

Voici  une  usine  où,  en  1886,  35  ouvriers  fournissent  22  pneu¬ 
moniques;  en  1887,  57  ouvriers  en  donnent  13;  en  1888,  77  ou¬ 
vriers,^  pneumonies  ;  en  1889, 132, 14  cas  ;  or,  remarque  M.  Grei- 
fenhagen,  les  pneumonies  si  multipliées  d’abord,  alors  que  man¬ 
quait  toute  mesure  préservatrice  contre  l’inhalation  de  la  scorie, 
ont  diminué  de  fréquence,  et  finalement  sont  descendues  à  peu 
près  à  la  moyenne  ordinaire,  au  fur  et  à  mesure  que  se  réalisaient 
de  plus  en  plus  minutieux  les  perfectionnements  contre  l’envahisse¬ 
ment  de  l’atelier  par  la  poussière. 

Même  corrélation  pour  Nennkirchen  :  d’extrême  fréquence  au 
début  de  l’installation  du  broiement  des  scories,  la  pneumonie 
croupale  continua  à  se  montrer  réitérée,  malgré  les  grandes  amé¬ 
liorations  en  vue  de  préserver  l’ouvrier  de  la  poussière  ;  elle  ne 
cessa  de  sévir  qu’après  l’introduction  des  moulins  à  boules  et  des 
aspirateurs. 

Il  en  fut  de  même  encore  à  Saint-Ingbert  :  avec  l’emploi  des  mou¬ 
lins  perfectionnés  et  des  aspirateurs,  la  pneumonie  aiguë  diminua 
considérablement  de  fréquence. 

Pour  les  districts  de  Dusseldorf  et  de  la  Prusse  orientale  et  occi¬ 
dentale,  les  inspecteurs  des  fabriques  constatèrent  que,  grâce  à 
l’enseignement  des  appareils  et  aux  aspirateurs,  les  affections  bron¬ 
chiques  et  les  pneumonies,  qui,  antérieurement  avaient  gravement 
frappé  les  ouvriers  des  moulins  â  scorie  de  Thomas,  ont  cessé  de 
présenter  des  proportions  insolites  *. 

En  France,  de  semblables  observations  ont  été  faites.  A  côté 
d’usines  qui  ont  complètement  délaissé  ce  genre  d’industrie,  vu  ses 
dangers  pour  la  santé  des  ouvriers,  d’autres  ont  fait  subir  des  mo¬ 
difications  radicales  aux  appareils,  en  ce  qui  concerne  l’issue  des 
poussières,  et  ont  vu  parallèlement  diminuer  les  cas  de  pneumonie. 

—  Certains  établissements,  du  reste,  profitant  de  l’expérience  ac- 
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quise,  ont  d’emblée  pris  les  mesures  nécessaires  et  semblent  avoir 
échappé  à  ces  accidents. 

En  résumé,  des  nombreuses  données  recueillies,  il  résulte  que, 
pour  être  susceptible  de  causer  la  pneumonie  aiguë,  la  poussière 
scorique  doit  être  abondante  et  respirée  dans»  un  milieu  limité,  con¬ 
finé.  C’est  donc  en  quelque  sorte,  comme  conséquence,  un  danger 
que  l’insuffisance  d’aération  de  ces  ateliers.  La  pneumonie  a  été 
observée  partout  où  l’air  se  renouvelle  mal  (cales,  greniers  bas 
d’étage,  etc.).  Telle  usine  ouverte  sur  l’un  des  côtés  à  l’air  extérieur 
fournit  moins  de  pneumonies,  malgré  des  appareils  donnant  beau¬ 
coup  plus  de  poussière  scorique. 

Les  recueils  s’occupant  de  questions  agricoles  signalent  bien  di¬ 
vers  accidents  survenus  lors  de  l’épandage  de  ces  poussières  ;  ces 
faits  ont  même  assez  vivement  attiré  l’attention,  en  Belgique  sur¬ 
tout  *.  Il  a  été  recommandé  de  ne  jamais  semer  cette  poudre  contre 
le  vent.  Toutefois,  il  ne  semble  en  être  résulté  que  des  accidents 
pulmonaires  et  digestifs  sans  haute  gravité,  aucun  cas  de  phlegmo- 
nie  pulmonaire  funeste  n’a  été  imputé  à  ce  genre  d’occupation. 
Mais. telle  est  sa  ténuité  et  sa  puissance  irritante  que  cette  poussière 
est  mal  tolérée  par  les  personnes  séjournant  à  quelque  distance  des 
ateliers  d’où  elle  peut  s’échapper.  Plus  l’ouvrier  est  en  contact  im¬ 
médiat  avec  lé  foyer  de  poussière,  plus  le  danger  de  phlegmasie 
respiratoire  est  grand,  par  exemple  dans  la  mise  en  sac,  le  secoue- 
ment  des  sacs,  le  tamisage  s,  opérations  plus  périlleuses  même  que 
le  travail  au  moulin,  quand  elles  sont  faites  dans  des  espaces 
étroits,  ou  dans  des  chambres  mal  ventilées. 

C’est,  en  effet,  un  surcroît  de  gêne  pour  les  organes  respiratoires, 
quand  le  courant  d’air  chasse  intempestivement  la  poussière  dans 
leur  direction.  La  ventilation,  systématiquement  essayée  dans  cer¬ 
tains  établissements  de  broyage  et  de  tamisage  des  scories,  avec  la 
pensée  de  les  aérer  davantage,  a  produit  des  résultats  déplorables  ; 
sous  cette  influence,  la  pneumonie  a  augmenté  et  de  fréquence  et  de 
mortalité  3. 

C.  Influence  de  la  durée  de  l’inhalation.  —  La  durée  de  l’inha¬ 
lation  peut  se  comprendre  en  deux  sens  très  distincts  :  ou  bien  il 
s’agit  de  la  période  plus  ou  moins  prolongée  qu’un  ouvrier  dépense 

1.  Journal  agricole  du  Brabant  (Hainaut  1889). 

2.  Rapport  J.-F.-A.  (1891),  p.  19S-196. 

3.  Dr  Jacops  (Hayange),  Communication  personnelle  (20  août  1890). 
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au  travail  de  la  scorie,  ou  bien  du  nombre  d’heures  consacrées 
quotidiennement  à  cette  opération  par  chaque  manœuvre. 

La  première  acception  doit  être  envisagée  d’abord  ;  elle  comporte 
une  donnée  fort  intéressante.  En  effet,  si,  d’une  part,  la  pnéumonie 
peut  frapper  les  ouvriers  à  toute  phase  de  leur  séjour  persistant 
dans  ces  poussières,  parfois  après  des  années,  on  l’a  constatée,  par 
contre,  souvent,  au  bout  de  quelques  jours,  de  quelques  semaines 
seulement  de  respiration  de  la  farine  phosphatée.  Il  y  a  là,  ce 
semble,  au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  un  rapproche¬ 
ment  qui  s’impose  avec  les  bronchites  aiguës  des  divers  métiers 
à  poussière,  lesquelles  volontiers  atteignent  les  ouvriers  qui  y  dé¬ 
butent. 

Ainsi  des  déchargeurs  de  navire  sont-ils  pris  de  pneumonie  après 
quelques  jours  de  travail  dans  la  cale.  A  l’usine  Gleck,  l’on  voit 
frappés  les  gens  occupés  depuis  peu  au  remplissage  des  sacs. 
M.  Dôsenheimer,  de  son  côté,  fait  la  même  remarque  à  propos  de 
ceux  qui  sont  employés  de  date  récente  au  service  du  moulin  à  sco¬ 
rie.  M.  Staub  relève  aussi  un  cas  survenu  après  six  jours,  un  se¬ 
cond  après  dix-sept  jours  de  travail  au  sein  de  cette  poussière. 
Parfois  même  la  pneumonie  se  montre  dès  les  jours  qui  suivent 
l’entrée  dans  l’usine.  D’après  M.  Greifenhagen,  c’est  spécialement 
chez  les  hommes  atteints  d’avance  d’irritation  de  la  muqueuse 
bronchique  qu’il  y  a  lieu  de  redouter  cette  maladie  dès  le  début  de 
l’inhalation. 

A  Saint-Ingbert,  très  peu  de  temps  après  l'ouverture  de  la  fa¬ 
brique,  deux  sur  vingt  des  ouvriers  étaient  déjà  affectés  de  pneu¬ 
monie  aiguë.  A  ce  sujet,  M.  Èhrhardt  donne  les  relevés  suivants  de 
cas  qu’il  a  observés  : 

3  cas  après  12  jours  à  3  semaines  de  travail  ; 

2  cas  après  un  mois  ; 

3  cas  après  2  à  3  mois  ; 

7  cas  après  3  à  6  mois  ; 

3  cas,  après  6  mois  à  un  an; 

2  cas  après  2  ans. 

Dans  cet  établissement  de  notre  région,  où  la  pneumonie  aiguë 
atteignit  28  ouvriers  sur  60  environ,  de  mars  à  juillet  1889,  il 
s’agissait  pour  tous  d’un  travail  nouveau. 

Les  faits  de  pneumonie  survenant  après  une  courte  période  de 
respiration  de  la  poussière  dç  Thomas  se  sont  montrés  aussi  à 
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Nantes  chez  de  nombreux  ouvriers.  Il  en  a  été  spécialement  de  la 
sorte  chez  les  manœuvres,  puisque  ces  gens  ne  se  livrent  à  ce  genre 
de  labeur  au  plus  que  de  deux  mois  à  deux  mois  et  demi  chaque 
année.  Certains  d’entre  eux  sont  tombés  malades  de  pneumonie 
quelques  jours  seulement  après  avoir  commencé  cet  ouvrage.  Huit 
pneumoniques  avaient  moins  de  douze  jours  de  travail,  dix  avaient 
passé  à  la  scorie  Je  un  à  trois  mois. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  constaté  qu’à  un  même  poste 
dangereux,  par  exemple  à  la  mise  en  sac  des  poussières,  deux  et 
même  trois  cas  successifs  de  pneumonie  se  suivirent  à  peu  d’inter¬ 
valle,  alors  qu’un  ouvrier  inhabitué  à  l’inhalation  de  la  scorie  rem¬ 
plaçait  celui  qui  était  tombé  malade.  En  revanche,  des  gens  sup^ 
portent  impunément  durant  des  années  cette  poussière.  L’immunité, 
toutefois,  n’est  pas  indéfinie  pour  certains  de  ces  derniers,  et  les 
affections  pulmonaires^  la  pneumonie  surtout,  sont  relativement 
fréquentes  chez  les  anciens  travailleurs  des  usines  à  scorie. 

Quant  à  l’influence  de  la  durée  quotidienne  de  l’inhalation  de  la 
scorie  sur  la  production  de  la  pneumonie,  il  importe  de  remarquer 
que  souvent  celle-ci  s’est  manifestée  lorsque  l’ouvrier  fournissait  un 
travail  supplémentaire  de  une  ou  deux  heures,  en  plus  des  douze 
heures  ordinaires.  Parfois  même,  la  pneumonie  a  éclaté  à  la  suite 
d’un  travail  ininterrompu  de  vingt-quatre  heures,  lors  du  change¬ 
ment  hebdomadaire  des  équipes  de  jour  et  de  nuit. 

D.  Influence  des  saisons.  Constitutions  médicales.  Epidémies. 

—  La  gêne  que  fait  éprouver  la  poussière  scorique  est  plus  vive 
l’été  et  pendant  les  temps  secs.  Néanmoins,  il  ne  semble  pas  qu’il 
se  développe  davantage  de  pneumonies  dans  ces  conditions.  Là  où 
le  moulin  à  scorie  opère  toute  l’année,  il  n’est  pas  de  saison  qui  ne 
fournisse  des  pneumonies  aiguës.  Ainsi,  M.  Ehrhardt  a  vu  les  cas 
se  répartir  comme  suit  :  janvier,  3  ;  février,  1  ;  mars,  3  ;  avril,  7  ; 
mai,  2;  juin,  3  ;  octobre,  2;  novembre,  1.  M.  Staub  a  relevé  : 
janvier,  2  cas;  mars,  2.;  avril,  3  ;  juin,  1  juillet,  1  ;  novembre,  1. 

—  M.  Füller  :  janvier,  2;  février,  1  ;  mars,  3;  avril,  7  ;  mai,  2  ; 
juin,  2  ;  octobre,  2  ;  novembre,  1. 

A  Nantes,  nos  statistiques  indiquent  :  janvier,  4  cas  ;  février,  1  ; 
mars,  6;  avril,  9;  mai,  18;  juin,  20;  juillet,  1;  août,  3;  sep¬ 
tembre,  2  ;  octobre,  4;  novembre,  4  décembre,  2.  Les  mois  allant 
de  mars  à  juin  sont  les  plus  chargés,  bien  que  dans  notre  climat  la 
pneumonie  sévisse  surtout  au  début  du  printemps  ;  pour  juin  spé- 
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cialement,  mois  qui  comporte  le  plus  de  cas  de  pneumonie  aiguë 
chez  celte  catégorie  d’ouvriers,  d’ordinaire  dans  notre  ville,  c’est 
l’un  des  moins  éprouvés  par  la  pneumonie.  Mais,  point  capital,  de 
fin  mars  à  juillet,  tous  les  ans,  les  usines  à  scorie  redoublent  d’ac¬ 
tivité,  la  manutention  de  cette  substance  y  devient  incessante.  Il  se 
conçoit  dès  lors  que,  au  lieu  de  se  répartir  indifféremment  sur 
toutes  les  saisons,  comme  cela  arrive  pour  les  ouvriers  à  poste  fixe 
à  des  moulins  toujours  en  activité,  la  pneumonie  frappe  ici,  à  pé¬ 
riode  déterminée,  les  manœuvres  des  fabriques,  sans  se  laisser 
influencer,  du  moins  comme  action  prédominante,  par  les  condi¬ 
tions  saisonnières. 

Il  ne  s’ensuit  pas  que  la  constitution  médicale  régnante  ne  puisse 
iouer  un  rôle  et  ne  contribue  à  multiplier  les  cas  dans  certaines 
périodes.  Telle  est  en  particulier  l’opinion  d’un  médecin  étranger 
très  à  portée  de  bien  apprécier  ce  point,  sur  lequel  il  se  montre 
absolument  affirmatif.  Les  ouvriers  du  moulin  à  scorie,  dit  notre 
confrère,  sont  soumis  au  danger  de  contracter  la  pneumonie  crou- 
pale  à  un  degré  spécialement  considérable;  mais  cette  maladie 
acquiert  parmi  eux  son  maximum  de  fréquence  à  des  époques  où 
les  cas  se  sont  multipliés  ailleurs,  dans  la  période  de  l’influenza, 
par  exemple  *. 

M.  Ballard,  dans  son  appréciation  des  causes  de  pneumonies  de 
l’épidémie  de  Middlesbrough,  admet  de  son  côté  que  les  gens  exposés 
à  l’inhaiation  de  la  poussière  de  scorie  peuvent,  —  doivent  même, 
—  être  plus  atteints  que  les  autres,  en  temps  d’épidémie  de  cette 
maladie. 

Des  recrudescences,  en  effet,  ont  été  remarquées  ailleurs  aussi  en 
de  telles  conditions.  Mais,  par  contre,  des  médecins  précisent  net¬ 
tement  ce  fait  fondamental  :  des  pneumonies  ont  sévi  nombreuses 
dans  des  usines  à  scorie,  —  parfois  sous  l’aspect  d’une  véritable 
pneumonie  épidémique  d’atelier,  —  eu  dehors  de  toute  constitution 
pneumonique  régnante  dans  le  milieu  environnant  2. 

Quand  ces  maladies,  dans  leurs  premières  explosions,  se  firent 
remarquer  dans  les  fabriques  par  une  fréquence  extraordinaire,  en 
un  laps  de  temps  souvent  fort  limité,  elles  ne  pouvaient  qu’en  im¬ 
poser  ;  faute  de  précédents  propres  à  en  éclairer  l’origine,  tout  natu- 
turellement  en  effet  elles  devaient  évoquer  le  souvenir  des  épidé- 

1.  Communication  personnelle  (24  avril  1893). 

2.  V.  notamment  Dr  Ehrhardt,  loc.  oit. 
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mies  circonscrites  de  pneumonie,  dont  la  connaissance  commençait 
à  së  vulgariser.  Ainsi  en  fut-il  des  pneumonies  à  forme  épidémique 
signalées  par  le  Dr  Millot  parmi  les  ouvriers  de  l’industrie  des 
scories  *. 

Depuis  lors,  ces  manifestations  de  pneumonies  par  groupes,  par 
séries,  revêtant  l’apparence  épidémique  se  sont  fréquemment  repro¬ 
duites.  En  France,  en  Allemagne,  c’est  la  moitié  des  ouvriers  de 
certaines  fabriques  qui,  en  un  laps  de  temps  très  court,  quelques 
mois  par  exemple,  payent  le  tribut  à  la  maladie.  Parfois,  l’hôpital 
reçoit  en  quelques  jours  de  nombreux  pneumoniques  provenant 
des  différentes  usines  à  scorie  de  la  même  ville  au  moment  de  l’ac¬ 
tivité  du  travail.  Ailleurs,  l’on  voit  près  d’un  tiers  des  déchargeurs 
d’une  cargaison  frappés  de  pneumonie  aiguë,  presque  tous  en  même 
temps. 

En  1891,  nous  avons  pu  nous-même  constater,  au  moment  de  la 
presse  (avril  à  fin  de  juin),  six  cas  de  pneumonie  sur  2S  à  30  ou¬ 
vriers  occupés  dans  la  partie  d’une  fabrique  réservée  à  la  manipu¬ 
lation  des  scories,  quand  le  reste  du  chantier  demeurait  indemne  de 
cetle  maladie,  laquelle  d’ailleurs  ne  sévissait  pas  en  ville.  Pour  une 
autre  fabrique  de  Nantes,  cette  même  année,  nous  avons  relevé  sur 
une  vingtaine  d’ouvriers  cinq  décès  par  pneumonie  aiguë;  la 
phlegmasie  pulmonaire  en  avait  frappé  douze.  Ce  n’est  du  reste  pas 
la  seule  année  où  des  cas  successifs  d.e  pneumonie  se  sont  déve¬ 
loppés  dans  ces  fabriques  de  notre  ville,  sans  que  la  maladie  y  fût  en 
règne  ailleurs  2. 

Ainsi  la  série  de  pneumonies  survenues  en  mai-juin’1888,  dans 
un  établissement  de  Nantes,  ne  constitue  nullement  un  fait  isolé. 
Mais,  au  premier  abord,  cette  répétition  de  la  maladie,  sévissant 
simultanément  sur  des  ouvriers  travaillant  ensemble,  était  bien  de 
nature  à  surprendre,  d’autant  que  jusqu’ici,  parmi  les  épidémies 
•locales  de  pneumonie,  il  n’en  a  pas  été  publié,  ce  semble,  ayant 
atteint  isolément  des  «  ateliers  ».  Des  villes,  des  villages,  des  ha¬ 
meaux,  des  quartiers,  des  maisons,  des  chambres,  des  familles, 
des  écoles,'  des  pénitenciers,  des  salles  d’hôpital,  tels  ont  été  les , 
milieux  où  s’est  concentrée  l’influence  épidémique. 

Au  point  de  vue  étiologique,  les  épidémies  qui  se  dispersent  sur 
une  vaste  zone  ne  sauraient  apporter  de  donnée  comparative  utile 

1.  D'  Millot,  v.  Soc.  hyg.  (Paris  1888). 

2.  Nous  rappelons  que  ce  mémoire  a  été  écrit  il  y  a  deux  ans. 
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pour  cette  étude.  D’ailleurs  les  conditions  générales  qui  président 
en  ces  cas  à  la  diffusion  de  la  pneumonie  fibrineuse  sont  restées 
bien  obscures,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  les  épidémies  assez 
répétées  en  Angleterre  depuis  quelques  années  (à  Middlesbrough, 
Glascow,  etc.),  lin  revanche,  il  est  du  plus  haut  intérêt  d’envisager 
ici  les  épidémies  circonscrites,  les  épidémies  absolument  localisées. 

Les  microorganismes  de  la  pneumonie  lobaire  sont  reconnus 
comme  étant  toujours  les  mêmes,  que  la  maladie  prenne  ou  non  la 
forme  épidémique.  Pourquoi,  à  de  certains  moments,  dans  un  mi¬ 
lieu  déterminé,  le  germe  pneumonique  acquiert-il  cette  propriété 
essentiellement  envahissante?  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
l’explication  ne  saurait  en  être  fournie.  Mais,  pour  tous  les  exemples 
de  ces  manifestations  localisées,  c’est  autour  des  malades,  c’est 
autour  des  pneumoniques,  que  l’extension  s’est  produite.  Il  est  bieu 
permis  de  supposer  que  les  élémenls  de  l’expectoration  jouent  un 
rôle  important  dans  la  propagation,  le  pneumocoque  atteignant  son 
summum  de  virulence  au  cours  même  de  la  pneumonie.  Le  germe 
pathogène  peut  alors  exercer  son  action  et  sur  les  personnes  qui 
soignent  le  malade  et  sur  celles  qui  se  trouvent  à  sa  proximité  ; 
aussi  le  caractère  contagieux,  transmissible,  de  la  maladie  par  le 
pneumonique  directement  s’est-il  en  réalité  nettement  affirmé  bien 
des  fois  1 . 

Quant  à  l’atelier  les  conditions  sont  bien  différentes.  Dès  les 
premières  heures,  dès  le  début  de  la  pneumonie,  la  fièvre,  le  point 
de  côté,  l’abattemént  forcent  l’ouvrier  à  quitter  le  chantier.  A  ce 
moment,  rares  ou  nuis  sont  les  produits  expectorés,  susceptibles  de 
jeter  les  germes  autour  du  malade.  Parfois  même  la  pneumonie 
n’éclate  que  dans  les  heures  qui  suivent  le  travail.  Mais  de  toute 
façon  la  maladie  est  destinée  à  évoluer  ailleurs  sans  que  l'àtelierait 
péril  de  contamination  par  le  malade. 

Si  cette  considération  est  légitime,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner 
que  la  pneumoiTie  épidémique  ne  fasse  jamais  de  l’atelier  son  lieu 
d’élection;  comme  peut  parfois  le  faire  la  tuberculose,  précisément 
en  raison  des  conditions  inverses  qui  règlent  l’évolution  de  cette 
dernière  et  permettent  aux  éléments  d’expectoration  de  contaminer 

1.  Winter  Bltth  (The  Lancet ,  septembre  1873);  —  Hardwiche  (Gaz.  méi. 
Paris ,  n°  43,  1876);  —  Penkert  ( Berl .  Ici.  Wochensch.,  n°*  40  et  41,  1881); 
—  Daby  ( The  Lancet ,  nov.  1881);  —  Ründet  ( Lyon  tnéil.,  29  mai  1882);  — 
Lancbreaux  et  Besanççn  (Arch.  gén.  méd..  1886). 
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l’air  des  chambres;  l’appréhension  en  est  du  reste  spécialement  jus¬ 
tifiée  dans  les  métiers  à  poussière.  Mais,  puisque  la  pneumonie  sous 
forme  épidémique  respecte  tous  les  autres  ateliers,  même  les  ate¬ 
liers  à  poussière,  par  suite  de  quelle  prérogative  néfaste  les  usines 
à  pulvérisation  de  scorie,  échappant  à  cette  règle,  fourniraient-elles 
un  taux  si  élevé  d’épi4émies  de  cette  maladie,  malgré  leur  nombre 
relativement  restreint? 

Force  s’impose  donc  de  chercher  ailleurs  que  flans  la  notion 
d’épidémie  la  raison  des  cas  multiples  qui  frappent  les  ouvriers  de 
cette  industrie.  En  réalité  de  nombreux  motifs  invitent  encore  à 
rejeter  l’idée  de  l’origine  épidémique  et  ,à  imputer  la  cause  du  mal 
à  la  nature  même  du  travail.  Ainsi,  dans  aucun  des  documents 
ayant  trait  aux  pneumonies  en  groupe  dans  ces  chantiers  de  scorie, 
il  n’est  fait  mention  de  contagion  développée  autour  du  malade.  A 
Nantes  en  particulier  des  recherches  minutieuses  faites  en  ce  sens 
permettent  d’affirmer  que,  ni  dans  les  familles,  ni  dans  les  maisons 
où  ils  habitaient,  ni  à  l’hôpital  où  certains  ont  été  soignés,  ces 
malades  n’ont  propagé  leur  mal  ;  aucune  pneumonie  coïncidente 
n’a  même  pu  être  relevée  dans  leur  voisinage. 

Autre  dislinction  :  dans  nombre  des  pneumonies  des  ouvriers  en 
scorie,  —  pneumonies  lobaires  cependant,  —  il  y  a  concomitance 
de  bronchite,  intense  même  parfois,  et  cela  soit  que  les  cas  se  pro¬ 
duisent  isolés,  soit  qu’ils  se  montrent  en  série.  Bien  plus,  dans  les 
périodes  où  s’observent;  les  prétendues  épidémies  de  pneumonie, 

1.  éclate  simultanément  chez  d’autres  ouvriers  en  scorie  travaillant 

côté  de  ceux  que  vient  d’atteindre  la  phlegmasie  pulmonaire,  il 
éclate,  disons-nous,  des  bronchites  plus  ou  moins  gravés,  qui 
émoiguent  aussi  pour  leur  part  de  la  puissance  plus  irritante  qu’à 
'ordinaire  de  la  poussière  scorique.  Or,  les  épidémies  de  pneu¬ 
monies  vraies,  telles  qu’on  les  a  décrites,  ne  comportent  nulle  sem¬ 
blable  coïncidence  avec  des  bronchites. 

En  outre,  dans  les  usines  où  se  travaille  la  scorie,  il  s'en  faut  le 
plns  souvent  que  tous  les  ouvriers  soient  occupés  aux  manipulations 
de  cette  poussière,  soit  au  moulin,  soit  aux  mélanges  ;  il  en  est 
d’employés  aux  superphosphates,  au  guano,  etc.  Les  habitudes  de 
vie  ordinaire  sont  d’ailleurs  sensiblement  les  mêmes  pour  tous  ces 
gens.  Or,  en  dehors  du  travail  de  la  scorie,  les  hommes  de  ces 
chantiers  affectés  aux  autres  parties  ne  sont  nullement  atteints  de 
feçon  insolite  par  la  pneumonie.  C’est  même  ,  à  un  contraste  bien 
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saisissant  dans  les  périodes  où  la  pneumonie  frappe'à  coups  redou¬ 
blés  parmi  les  gens  qui  inhalent  la  scorie  à  l’exclusion  des  autres. 

D’ailleurs,  quand  dans  un  atelier  l’on  cesse  momentanément  le 
maniement  de  la  scorie  pour  opérer  la  manipulation  de  tout  autre 
substance,  sans  modification  dans  l’aération,  dans  les  précautions, 
dans  le  nombre  d’heures  de.  travail,  alors  ne  se  manifeste  plus  la 
pneumonie  aiguë  ;  rien  d’irrégulier  désormais  vis-à-vis  de  cette 
maladie,  dans  ce  milieu  où  naguère  se  produisait  incessamment 
quelque  nouveau  cas,  parfois  même  quelque  série  simulant  l’épi¬ 
démie. 

Enfin,  peut-être  n’est-il  pas  inutile  de  répéter  que  ce  n’est  pas 
au  hasard  que  sont  survenues  ces  séries,  qualifiées  d’épidémies, 
dans  des  usines  à  scorie.  A  Nantes  comme  ailleurs  ces  manifesta¬ 
tions  multiples  ont  toujours  coïncidé  avec  un  surcroît  d’abondance 
de  la  poussière  dans  l’air  des  chambres  de  travail,  avec  son  inha¬ 
lation  intensive.  A  preuve,  dans  telle  usine,  le  moulin  occupe  deux 
équipes,  l’une  de  jour,  l’autre  de  nuit  ;  mais  le  jour,  en  même 
temps  que  le  moulin,  le  travail  des  mélanges  contribue  à  fournir 
la  poussière  ;  l’air  ambiant  dans  les  chambres  communes  à  ces 
opérations  est  alors  complètement  saturé.  Or,  ce  sont  les  hommes 
de  l’équipe  de  jour  qui  vont  payer  un  lourd  tribut  à  la  pneumonie, 
laquelle  épargne  absolument  ceux  de  l’équipe  de  nuit,  qui  respirent 
un  air  moins  altéré. 

En  terminant,  qu’il  soit  permis  d’observer  que  la  doctrine  de 
l’épidémie  ne  saurait  rendre  compte  des  pneumonies  survenant  non 
plus  en  séries,  mais  à  l’état  d’isolement,  à  intervalles  plus  ou 
moins  distincts,  mais  néanmoins  avec  une  fréquence  relative  frap¬ 
pante  comparativement  à  toutes  les  autres  industries,  fonctionnant 
dans  les  mêmes  quartiers,  avec  des  conditions  analogues  sous  tous 
les  autres  rapports,  et  surtout  comparativement  avec  les  fabriques 
d’engrais  voisines,  où  se  manipulent  toutes  les  autres  poussières  des 
mélanges  sauf  celle-là.  Cette  particularité  n’achève-l-elle  pas  de 
démontrer  qu’une  influence  bien  spéciale  de  cette  poussière  préside 
à  l’éclosion  de  la  pneumonie  fibrineuse? 

Symptomatologie. 

La  pneumonie  qui  suit  l’inhalation  de  scorie  ne  diffère  en  rien 
d’essentiel  de  la  pneumonie  lobaire  ordinaire  sous  le  Rapport  des 
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symptômes.  Même  mode  de  début,  même  évolution  cyclique,  même 
durée.  Le  plus  souvent  la  maladie  s’accuse  d’emblée,  sans  malaise 
préalable  ;  parfois  cependant,  plusieurs  jours  déjà  avant  le  début 
existait  de  la  fatigue  générale  avec  douleur  de  tête,  inappétence, 
troubles  digestifs  plus  ou  moins  prononcés.  Le  frisson  est  géné¬ 
ralement  le  premier  indice  ;  il  peut  être  prolongé  ;  souvent  il  sur¬ 
vient  vers  la  fin  de  la  journée  de  travail  ;  la  fièvre  s’établit,  et 
rapidement,  avec  ou  sans  vomissement,  la  douleur  de  côté  se  ma¬ 
nifeste,  la  respiration  devient  pénible.  , 

Qu’un  état  d’irritation  catarrhale  des  voies  respiratoires  ait 
précédé  ou  non  la  phlegmasie  pulmonaire,  très  fréquemment  une 
bronchite  de  degré  variable  accompagne  la  pneumonie.  (Il  n’est 
nullement  question  du  reste  dans  cet  exposé  sommaire  des  symp¬ 
tômes  de  certains  cas  exceptionnels  de  bronchopneumonie,  cas 
tout  à  fait  distintes,  dont  la  mention  reviendra  à  propos  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique  ;  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  pneumonie  franche.) 

La  bronchite  concomitante  et  l’extension  souvent  considérable 
des  lésions  pulmonaires  contribuent  à  rendre  très  vive  la  gêne  respi¬ 
ratoire  qui  dépasse  en  intensité  la  dyspnée  habituelle  de  la  pneu¬ 
monie.  11  n’est  même  pas  rare  que  l’angoisse  devienne  telle  que  le 
malade  quitte  le  lit  et  s’obstine  à  rester  assis  pendant  des  heures 
pour  aider  à  la  respiration . 

La  toux,  est  parfois  spasmodique  et  sèche,  comme  c’est  assez 
l’ordinaire  au  début  de  cette  phlegmasie  :  elle  peut  même  rester 
telle,  notamment  dans  les  formes  les  plus  sévères,  rapidement 
fatales  en  quelques  jours.  Mais,  fort  souvent,  il  n’en  est  pas  ainsi 
et  l’on  voit  très  vite  la  toux  s’accompagner  d’expectoration. 

Au  lieu  de  présenter  la  viscosité,  l’adhérence  habituelle  et  la  colo¬ 
ration  spéciale,  rouillée  du  crachat  pneumonique,  très  fréquemment 
l’expectoration  s’offre  du  type  muco-fibrineux,  avec  teinte  gris- 
noirâtre,  les  premiers  jours  au  moins.  Elle  est  plus  ou  moins  chargée 
de  bulles  d’air  et  forme  comme  une  solution  gommeuse  douée  d’une 
certaine  cohésion  ;  incline-t-on  la  cuvette  qui  la  contient,  de  longs 
rubans  s’en  détachent,  qui  ressemblent  à  du  miel  assez  épais  et  ne  se 
laissent  pas  facilement  dissociera  l’aide  d’un  objet  à  bord  lisse  ;  les 
filaments  du  crachat  soutenus  et  soulevés  tendent  à  se  replier 
plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  au  lieu  de  se  diviser.  La  coloration 
noirâtre  de  ces  produits  peut  s’atténuer  et  disparaître  au  bout  de 
quelques  jours  ;  à  ce  moment  le  crachat  prend  l’aspect  franchement 
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pneumonique,  et  alors  quelques  grains  de  poussière  peuvent  seu 
lement  se  voir  sur  les  parois,  de  ia  cuvette.  D’autres  fois,  l’expec¬ 
toration  reste  jaunâtre,  jus  de  réglisse.  Souvent  les  crachats  sont 
surabondants.  Leur  suppression  brusque  devient  un  signe  pronos¬ 
tique  grave. 

Les  matières  expectorées,  examinées  au  microscope,  outre  la 
fibrine,  la  mucine,  des  leucocytes,  des  hématies,  offrent  partie  des 
éléments  de  la  poussière  respirée.  M.  le  professeur  Andouard 1 2  a 
fait  l’analyse  chimique  de  ces  crachats  :  «  Délayés  dans  de  l’eau  et 
abandonnés  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  ils  ont  déposé 
un-  sédiment  noir,  terne  et  amorphe,  dont  quelques  parcelles  étaient 
attirables  â  l’aimant.  —  Le  sédiment  tout  entier  s’est  dissous  dans 
l’acide  chlorhydrique  pur.  La  solution  préalablement  peroxydée  a 
donné  avec  l’ammoniaque  un  précipité  présentant  tous  les  carac¬ 
tères  du  fer  métallique.  —  Dans  le  liquide  qui  avait  fourni  ce  pré¬ 
cipité,  les  réactifs  manifestaient  la  présence  de  la  chaux.  —  Les 
crachats  contenaient  donc  du  fer  métallique,  et  surtout  du  fer 
oxydé,  plus  de  la  chaux  à  un  état  indéterminé,  probablement  sous 
la  forme  de  carbonate  et  de  phosphate  mélangés.  »  Une  autre  ana¬ 
lyse,  faite  en  1890,  a  décelé  dans  les  crachats  «  les  principaux  élé¬ 
ments  de  la  scorie  :  acide  phosphorique,  chaux,  magnésie,  fer  3 4  ». 

Outre  les  particularités  précédentes,  l’expectoration,  comme 
l’haleine  du  reste,  présente  parfois  une  certaine  fétidité,,  laquelle 
persiste  volontiers  pendant  tout  le  cours  de  la  pneumonie8. 

.  L'herpès  se  montre  comme  dans  la  pneumonie  lobaire  en  général, 
avec  le  siège  habituel  à  la  lèvre  et  au  pourtour  des  narines. 

La  dépression  des  forces  est-très  marquée.  Telle  est  maintes  fois 
son  intensité  dès  les  premiers  jours  que  le  dénouement  fatal  arrive 
rapidement.  Les  cas  de  ce  genre,  souvent  observés  lors  des  débuts 
de  cetté  industrie,  avaient  conduit  à  faire  penser  à  une  phlegmasie 
pulmonaire  spéciale,  suraiguë,  distincte  de  la  pneumoniefibrineuse*. 
Mais  l’anatomie  pathologique  a  démontré  que  ces  faits  rentrent  bien 
en  réalité  dans  le  cadre  de  la  pneumonie  franche  ;  ils  rappellent 
les  pneumonies  des  surmenés  décrites  par  M.  Ranvier.  Le  délire, 

1.  Rapport  de  M.  le  Dr  Chartier  au  Conseil  d'hygiène  de  Nantes  pour 
1888,  p.  31. 

2.  Rapport  Ménier-Adam-Altimont  (in  Ann.  hyg.  janvier  1893,  p.  24). 

3.  Staub,  loc.  oit.-,  — - Observations  personnelles;  —  Dosenheimer,  toc.  cit. 

4.  Dosenheiher,  loc.  cit-;  —  Villaret,  loc.  cit. 
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avec  ses  formes  variées,. se  rencontre  dans  bon  nombre  des  obser¬ 
vations. 

En  résumé,  en  dehors  de  l’expectoration,  rien  dans  les  symptômes 
n’est  caractéristique.  Les  phénomènes  les  plus  marquants  par  leur 
fréquence  et  leur,  intensité  sont  l’ataxo-adynamie  et  la  dyspnée, 
atteignant  souvent  un  degré  extrême.  Quant  aux  signes  physiques, 
ils  n’offrent  aucun  caractère  à  part.  Il  importe  toutefois  de  remar-  . 
quel-  qu’ils  permettent  de  constater  une  grande  étendue  des  zones 
à  l’état  de  condensation,  souvent  de  la  bronchite,  et  parfois  de  la 
pleurésie  concomitante  ;  et,  en  outre,  dans  nombre  de  cas,.  par  lejirs 
manifestations  inattendues  et  subites,  iis  laissent  suivre  1  évolution 
en  foyers,  successifs,  familière  à  la  pneumonie  par  scorie. 

Pronostic.  —  La  haute  gravité  habituelle  de  la  pneumonie  de 
cette  origine  a  été  remarquée  par  tous  les  médecins  à  même  d’en 
observer  un  certain  nombre  de  cas.  La  proportion  des  décès  s  y 
rencontre  considérable,  et  la  signification  en  est  d’autant  plus 
'  expressive  si  l’on  remarque  que  dans  les  établissements  de  ce  genre- 
les  hommes  faibles  de  constitution  ou  quelque  peu  âgés  sont  en  gé¬ 
néral  exclus;  il  est  des  fabriques  par  exemple  qui  n’acceptent  que 
des  ouvriers-  de  18  à  45  ans  et  de  vigueur  d’élite.  Parmi  les  cas 
observés  à  Nantes,  deux  des  malades  seulement  avaient  dépassé 
60  ans,  presque  tous  comptaient  de  20  à  50  ans,  la  plupart  de  20  à 
40  ans. 

Quant  à  la  mortalité,  une  statistique,  celle  de  Füller,  donne  un 
chiffre  qui  n’excède  que  de  peu  la  moyenne,  (20  p.  100  environ); 
mais  toutes  les  autres  la  surpassent  de  beaucoup.  Le  relevé  de 
M.  Ehrhardt  indique  30  p.  100  de  décès,  (un  seul.de  ces  pneumo¬ 
niques  avait  plus  de  45  ans).  M;  Staub,  chez  des  hommes  de  20  à 
35  ans,  compte  60  p.  100  de  mortalité.  M.  Greifenhagen  remarque 
des  différences  de  gravité  selon  les  années  :  en  1887,  22,8  p.  100  ; 
en  1888,  33,3;  en  1886,  45;  en  1889,  50;  moyenne  générale 
37,7  p.  100.  Ailleurs,  il  a  été  rencontré  44,8  p.  100  de  décès,  alors 
que  la  léthalité  par  pneumonie  chez  les  autres  ouvriers  du  même 
établissement,  ne  manipulant  pas  la  scorie,  n’atteignait  que  6,4 
p.  100  (il  s’agit  pour  cette  fabrique  très  importante  d’un  ensemble 
considérable  de  cas  de  pneumonie,  comprenant  six  années). 

D’autres  relevés  fournissent  de  même  un  taux  exceptionnel  :  à 
Memel  :  4  décès  sur  6  cas,  dans  une  ville  de  notre  région,  10  décès 
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sur  28  cas,  dans  une  localité  voisine  de  cette  dernière,  8  décès  sur 
20  pneumonies  ;  à  Nantes  même,  44  morts  sur  les  78'  cas  parvenus 
h  notre  connaissance  *. 

De  cette  proportion  excessive  de  décès  dans  notre  ville,  il  est 
permis  de  supposer  que  des  cas  de  pneumonie  terminés  par  guéri¬ 
son  ont  dû  échapper  à  nos  recherches  rétrospectives.  Aussi  n’est-ce 
qu’avec  des  réserves  que  ces  chiffres  doivent  être  acceptés  comme 
l’expression  de  la  réalité. 

Eh  dehors  de  l’affirmation  de  la  gravité  de  la  maladie  de  par  les 
données  statistiques,  celle-ci  s’accuse  d’après  les  formes  cliniques, 
éminemment  violentes,  spécialement  ataxo-adynamiques  et  dyspnéi¬ 
ques  chez  presque  tous  ces  pneumoniques.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
la  terminaison  fatale  se  produire  dès  le  3°  ou  4®  jour. 

La  prostration  initiale  chez  certains  persiste  jusqu’à  la  fin.  D’au¬ 
tres  fois  l’évolution  est  insidieuse  :  la  pneumonie  apparaît  au  début 
légère  ou  de  moyenne  intensité,  la  fièvre  est  modérée.,  mais  après 
quelques  jours  les  accidents  généraux  deviennent  inquiétants  et  les 
,  signes  physiques  souvent  font  reconnaître  l’extension  des  altérations 
pulmonaires,  fréquemment  aussi  se  constate  une  pneumonie  double. 
Une  autre  complication  commune  est  la  production  d’un  épanchement 
pleurétique,  concomitant,  abondant  parfois  et  pouvant  rendre  les 
suites  de  la  maladie  prolongées  et  fâcheuses.  —  M.  Fuller  a  vu  des 
accidents  de  méningite  survenir  dans  un  cas  au  cours  de  la  pneu¬ 
monie. 

La  convalescence  est  d’ordinaire  lente  et  parfois  difficile  ;  la  fai¬ 
blesse  générale  chez  nombre  de  ces  malades  persiste  des  semaines 
et  même  des  mois. 

En  résumé,  —  et  c’est  là  le  témoignage  unanime  des  médecins 
qui  l’ont  observée,  —  la  pneumoûie  chez  les  ouvriers  en  scorie  offre 
une  gravité  exceptionnelle. 

Les  récidives  sont  relativement  fréquentes.  Des  ouvriers  ont  eu 
trois  et  jusqu’à  quatre  pneumonies  (Ehrhardt,  Greifenhagen).  A 

1.  Répartition  des  décès  selon  l’àge  : 

do  19  à  30  ans . '  18  cas .  8  morts. 

de  30  à  40  ans .  22  cas .  8  morts. 

de  40  à  50  ans .  18  cas .  13  morts. 

de  80  à  60  ans .  14  cas . .  12  morts. 

Au-dessus  de  60  ans .  3  cas .  3  morts. 
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Nantes,  plusieurs  fois  le  retour  de  là  pneumonie  s’est  également 
constaté  chez  le  même  sujet  à  un  an,  à  deux  ans  d’intervalle,  lors 
de  la  reprise  de  ce  travail .  Il  est  des  gens  qui  ne  semblent  pouvoir  im¬ 
punément  respirer  cette  poussière^;  cela  rappelle  le  cas  de  ce  fileur 
de  coton,  cité  par  Hirt,  qui  contracta  jusqu’à  quatre  fois  là  pneu¬ 
monie  aiguë,  laquelle  survenait  sitôt  la  reprise  de  son  occupation  au 
milieu  de  la  poussière. 

Anatomie  pathologique. 

Les  lésions  rencontrées  à  l’autopsie  de  ces  pneumonies  sont 
absolument  celles  de  la  pneumonie  lobaire,  dans  ses  types  ordi¬ 
naires;  en  cela  les  recherches  nécropsiques  faites  en  France  concor¬ 
dent  complètement  avec  les  données  recueillies  ailleurs,  notam¬ 
ment  aux  Universités  de  Heidelberg,  Munich,  Berlin,  Bonn.  Il  importe 
toutefois  d’ajouter  que  dans  quelques'  cas,  qui  restent  une  exception 
rare,  mais  pleine  d’intérêt,  l’autopsie  a  montré  une  pneumonie  ca¬ 
tarrhale,  alors  même  que  parfois  l’évolution  clinique  de  la  maladie 
par  sa  rapidité  et  ses  allures  en  avait  imposé  pour  une  pneumonie 
fibrineuse  accompagnée  de  bronchite.  Il  s’agit  en  effet  presque  tou¬ 
jours  pour  ces  faits  exceptionnels  de  broncho-pneumonie  pseudo- 
lobaire,  rarement  de  la  forme  à  noyaux  disséminés.  M.  Ehrhardt  a 
rencontré  en  outre  quelquefois  la  pneumonie  franche  associée  à 
quelques  noyaux  de  pneumonie  catarrhale,  réalisant  la  modalité 
complexe  que  les  médecins  allemands  qualifient  du  nom  de  pneu¬ 
monie  mixte.  Mais  la  grande  majorité  des  faits  de  pneumonie  par 
scorie  appartient  à  la  pneumonie  fibrineuse.  Nulle  prédilection 
spéciale  pour  tel  poumon  ou  pour  tel  lobe  qui  soit  en  dehors  des 
conditions  habituelles.  M.  Arnold  est  arrivé  à  la  même  remarque 
à  propos  des  pneumonies  expérimentales  en  général. 

.  Sans  entrer  ici  dans  l’analyse  anatomo-pathologique,  quelques 
particularités  méritent  d’être  relevées  pour  ces  pneumonies  par 
scorie.  Les  surfaces  envahies  par  bon  nombre  d’entre  elles  sont 
souvent  de  grande  étendue,  et  la  fréquence  relative  de  la  pneumonie 
double  est  manifeste.  Cette  dernière  particularité  a  déjà  été  remar¬ 
quée  dans  d’autres  métiers  à  poussière,  notamment  par  Traciusky, 
dans  les  fabriques  de  zinc  *. 

1.  Traoinsky,  Demtche  Viertelj,  f.  œffert.  Gesundheilspfege. 
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Les  léèions  évoluent  avec  une  extrême  rapidité.  Il  est  commun 
de  rencontrer  même  dans  des  cas  à  marche  promptement  fatale 
Fhépatisation  grise  développée  sur  une  zone  fort  large.  Des  infil¬ 
trations  purulentes  diffuses  se  sont  constatées  parfois  au  niveau  des 
régions  hépatisées  (Staub  '),  comme  dans  la  pneumonie  des  sur¬ 
menés'. 

Fait  concomitant  très  fréquent  :  les  bronches  de  divers  calibres 
offrent  les  lésions  de  la  bronchite.  La  muqueuse  est  injectée,  rouge 
par  places,  avec  teinte  gris -sale  parfois  à  la  surface  ;  les  mucosités 
sont  mélangées  et  colorées  de  particules  de  poussière  ;  de  plus  des 
molécules  ont  pénétré  dans  la  couche  superficielle  de  la  membrane. 
Là,  comme  au  niveau  des  alvéoles  pulmonaires,  se  voient  en  effet 
de  fines  granulations  noire  ou  brun-noirâtre,  à  contours  irréguliers, 
à  arêtes  dentées»  à  cassure  vitreuse,  identiques  à  des  éléments  de  la 
scorie.  Partie  de  ces  molécules  est  soluble  dans  les  acides  (Weill1 2 3 4  5 * *). 
De  même  à  la  pression  des  portions  hépatisées,  à  côté  des  cellules 
ordinaires,  le  microscope  permet  de  reconnaître  dans  le  liquide 
exsudé  des  corps  ■  cristallisés  et  les  éléments  précédents  provenant 
de  la  scorie.  .  ■ 

La  pleurésie  sous  forme;  d’épanchemént  est  relativement  fre¬ 
quente  ayec  la  pneumonie  ;  assez  souvént  elle  est  hémorrhagique. 
On  a  rencontré  plusieurs  fois  de  la  péricardite  concomitante  (Grei- 
fenhagen,  Füller),  et  dans  une  de  ces  pneumonies,  M.  Fiiller  a 
noté  une  méningite  de  complication. 

Lors  des  premières  recherches  faites  en  Allemagne,  aucun  mi- 
croorganisme  spécial  ne  fut  reconnu  dans  ces  maladies  s.  Vraisem¬ 
blablement  ce  résultat  négatif  tenait  à  l’imperfection  des  moyens 
techniques  de  la  bactériologie  à  ce  moment.  De  fait,  chez  les  pneu¬ 
moniques  observés  ici,  le  pneumocoque  de  Talamon-Fraën- 
kel  existait  toujours  dans  lès  crachats,  démontré  par  les  cultures 
et  par  lies. inoculations  expérimentales*.  De  son  côté,  M.  Enderlen, 
à  Munich,  a  constaté  de  mémo  la  présence'  de  ce  germe8.  Ce  méde- 

1.  Lettre  du  17  janvier  1893  .■ 

2. Max?Greifenhagen,  lo/i.  cit. 

3.  Ehrhardt,  loc,  cit.  ;  —  Dr  Weill,  loc.  cit. 

4.  Examens  et  recherches  ttu'Üboïatolr'e  de  M.  le  professeur  Rappin, avec 
le  concours  obligeant  de  MM.  Rappin  et  U.  Moùnier. 

5.  Enderlen,  Experimentelle  Untersuchungen  über  die  Wirkung  des  Tho- 

masschlacken-Stanbes  aut  die  Lungen.  (in  Münchener  medicinische  Wochens¬ 

chrift),  6  déc.  1892,  laboratoire- du  prof.  Bôllinger. 
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cin  a  de  plus  chérché  à  provoquer  la  pneumonie  chez  les  animaux 
à  l’aide  de  l’inhalation  de  la  poussière  scorique,  comme  l’avait 
réalisé  M.  Arnold,  à  Heidelberg,  avec  des  poussières  diverses 1  ;  mais 
ces  tentatives,  peu  prolongées  d’ailleurs,  lie  lui  ont  pas  donné  de 
résultat. 

Le  traitement  des  maladies,  nées  sous l’influence  de  la  poussière 
scorique,  ne  saurait  donner  lieu  ici  à  aucune  considération  spé¬ 
ciale  ;  les  indications  restent  évidemment  les  mêmes  que  d’ordi¬ 
naire.  Mais  les  moyens  -prophylactiques  présentent  un  vif'intérêt; 
ils  ont  trait  surtout  aux  dispositions  à  exiger  dans  les  appareils  des 
usines  et  à  la  réglementation  de  la  durée  du  travail;  Sans  ces  pré¬ 
cautions,  la  continuation  de  cette  industrie  deviendrait  impossible, 
et,  de  fait,  des  industriels,  notamment  dans  la  Lorraine;  le  Luxem¬ 
bourg,  comme  aussi  dans  notre  propre  contrée,  n’ont  pas  osé  la 
pratiquer  ou  la  poursuivre,  uniquement  en  raison  de- ses  dangers 
pour  l’ouvrier. 

Les  opérations  que  subit  la  scorie  avatit  sa  transformation  en 
poussière  utilisable  nécessitent  des  manipulations  nombreuses  : 
concassage,  mouture,  triage  des  fragments  métalliques,  tamisage, 
mélanges,  mise  en  sac  ;  enfin  le  transport  même  de  la  farine  de 
Thomas  demande  certaines  garanties.  De  tous  les  points,  le  plus 
essentiel  est  la  disposition  de  l’appareil  de  mouture. 

Quand  Ton  commença  à  broyer  cette  matière,  comme  rien  n’en 
faisait  présager  des  inconvénients  spéciaux,  il  fut  fait  emploi  des 
moulins  à  meules  horizontales  ou  verticales  utilisés  pour  pulvériser  les 
phosphates  fossiles.  Les  accidents,  nous  l’avons  vu,  se  montrèrent 
prompts  et  graves.  En  effet,  le  chargement  des  moulins,  la  conduc¬ 
tion  par  les  chaînes  à  godets,  les  secousses  incessantes  dans  les 
blutoirs,  la  chute  des  fragments  rejetés  par  ces  derniers  sous  les 
meules,  etc.,  toutes  ces  opérations  répandaient  dans  les  pièces  de 
travail  une  poussière  abondante.  Il  vint  naturellement  à  la  pensée 
d’empêcher  l’expansion  de  la  poussière  à  l’aide  d’enveloppes  en  fer 
ou  en  bois  placées  autour  des  diverses  parties  du  moulin.  Mais  la 
disposition  de  beaucoup  de  moulins  ne  permettait  pas  facilement 
l’emploi  de  ces  enveloppes,  vu  les  ouvertures  multiples  nécessitées 
par  le  fonctionnement  des  appareils,  ouvertures  à  travers  lesquelles 
s’échappait  sans  cesse  la  poussière. 


1.  J.  Arnold,  loo.  eit. 
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Certaines  usines  ont  réussi  cependant  à  vaincre  toutes  les  diffi¬ 
cultés,  et  à  l’aide  d’appareils  hermétiquement  clos,  à  l’aide  de 
toiles,  de  grillages  fins,  de  double  enveloppe,  la  diffusion  de  la 
poussière  est  réellement  entravée..  Au  Creusot,  par  exemple,  une 
toile  fine  à  peu  près  imperméable  à  la  poussière  la  plus  ténue  en¬ 
toure  complètement  les  broyeurs  de  scorie. 

D’une  façon  générale,  les  systèmes  de  mouture  qui  doivent  être 
préférés  sont  établis  d’après  le  principe  de  l’aspiration  au  point 
même  où  se  forme  la  poussière  à  l’intérieur  des  appareils.  Des 
aspirateurs  à  tirage  extrêmement  puissant  enlèvent  la  poussière, 
puis  la  laissent  se  déposer  sur  le  sol  de  chambres  à  plan  incliné,  ce 
qui  lui  permet  de  glisser  et  d’être  recueillie  au  point  déclive,  sans 
subir  de  déchet. 

L’un  des  systèmes  les  plus  ingénieux,  basé  sur  ces  données,  est 
le  moulin  à  boules,  qui  a  réalisé  un  véritable  progrès  au  point  de 
vue  sanitaire1.  Monte-charge,  cribles,  conduites  de.  transfert,  tous 
ces  accessoires,  qui  contribuent  si  fort  à  fournir  de  la  poussière  au 
dehors,  se  trouvent  supprimés.  De  volumineux  fragments,  sans 
opération  préliminaire,  peuvent  se  broyer  dans  ces  moulins  à 
boules,  d’un  emploi  désormais  très  répandu. 

L’opération  du  concassage  n’est  que  relativement  dangereuse, 
qu’elle  soit  effectuée  mécaniquement  ou  à  l’aide  de  marteaux.  Le 
développement  de  .  la  poussière,  en  effet,  n’est  pas  considérable  de 
toute  façon  ;  toutefois  elle  est  respirée  de  près  quand  le  concassage 
se  fait  à  la  main  ;  aussi  conseille-t-on  à  l’ouvrier  de  veiller  à  la  di¬ 
rection  du  courant  d’air.  Du  concasseur,  les  fragments  sont  trans¬ 
portés  aux  broyeurs,  soit  en  wagonnets,  soit  avec  des  paniers,  des 
hottes,  etc.,  puis  on  en  charge  les  meules,  en  déversant  directe¬ 
ment  ou  avec  la  pelle-  Cela  ne  peut  se  faire  sans  donner  lieu  à 
l’expansion  de  beaucoup  de  poussière.  Dans  certaines  fabriques 
on  se  préoccupe  d’éviter  cet  inconvénient  en  portant  les  fragments 
vers  l’ouverture  des  broyeurs  avec  le  secours  de  moyens  méca¬ 
niques.  Ailleurs  l’on  use  d’une  trémie  qui  s’obture  après  chaque 
passage,  ce  qui  atténue  la  quantité  de  molécules  diffusées  dans  l’air 
ambiant. 

1.  Dr  WÈDDiNC,  loc.  cit.  — Le  moulin  Sachsenberg  est  étudié  dans  ce 
savant  mémoire;  sa  construction  est  très  remarquable.  Le  moulin  de  Zimmer 
(de  Londres)  offre  de  grands  inconvénients  au  point  de  vue  industriel  (usure 
rapide  par  les  fragments  métalliques).  Le  Creusot,  par  exemple,  a  di  renon¬ 
cer,  comme  d’autres  usines,  au  pulvérisateur-cyclone. 
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La  chute  sous  les  meules  inférieures  de  fragments  triés  et  rejetés 
occasionne  un  nuage  épais  de  poussière  dans  là  chambre  où  elle  se 
produit  ;  il  importe  que  cette  partie  des  appareils  soit  rigoureuse¬ 
ment  close.  Inutile  d’insister  sur  la  protection  indispensable  au 
niveau  des  cribles,  point  où  l’agitation  par  les  battoirs,  par  les 
secousses,  jette  au  dehors  les  éléments  pulvérisés  en  abondance. 

La  poussière  une  fois  déposée  se  recueille  dans  des  sacs  ou  dans 
des  tonneaux.  Cette  opération,  faite  de  très  près  par- l’ouvrier  et 
souvent  avec  des  précautions  insuffisantes,  est  l’une  des  plus  dan¬ 
gereuses;  de  très  nombreux  travailleurs  y  ont  contracté  des  phleg- 
masies  pulmonaires  ;  aussi  ce  poste  est-il  justement  réputé  des 
plus  mauvais.  Les  plus  vigoureux  ne  peuvent  eux-mêmes  y  demeu¬ 
rer  au  delà  de  quelques  mois  sans  courir  risque  de  graves  acci¬ 
dents  vers  la  poitrine,  et  dans  qùelques  usines  un  apprenti  est 
adjoint  à  l’ouvrier  afin  de  le  remplacer  par  intervalles. 

Toutefois,  des  fabriques  ont  imaginé  d’utiles  procédés  pour  la 
mise  en  sac  à  la  sortie  du  moulin.  Ainsi  il  est  excellent  de  tenir 
l’ouverture  du  sac  bien  serrée  autour  de  l’ajutage  de  décharge,  et, 
une  fois  plein,  le  sac  est  lié  au-dessous  de  cet  ajutage  avant  d’en 
être  détaché.  Un  clapet  empêche  d’ailleurs l’échappement  de  la  poudre 
phosphatée  en  attendant  la  fixation  d’un  nouveau  sac.  Les  sacs 
doivent  être  imperméables  à  la  poussière,  précaution  malheureuse¬ 
ment  trop  oubliée  ;  aussi  les  accidents  pulmonaires  sont-ils  fréquents 
dans  les  déchargements. 

Quand,  au  lieu  de  sacs,  on  se  sert  de  tonneaux  pour  recueillir  ce 
produit,  le  remplissage  expose  à  une  inhalation  dangereuse.  Il  en 
est  de  même  pour  d’autres  manipulations,  le  passage  à  la  claie,  le 
tamisage  pour  isoler  les  fragments  métalliques  *,  qui  mettent  l’ou¬ 
vrier  en  contact  immédiat  ave  le  foyer  de  la  poussière.  Les  respira- 
teurspeuvent  rendre  quelques  services  pour  ces  opérations. 

Enfin  il  y  a  lieu  de  se  souvenir  du  danger  que  fait  courir  le  mé¬ 
lange  de  la  poussière  de  scorie  avec  d’autres  matières  moulues, 
quand  il  se  pratique  dans  des  espaces  confinés,  d’autant  qu’une  fois 
effectué,  il  est  sùivi  d’une  mise  en  sac  sur  place,  à  l’aide  de  pelles, 
ce  qui  ajoute  encore  un  soulèvement  de  la  poudre  dans  l’air  delà 
chambre.  A  Nantes,  comme  ailleurs,  de  nombreux  cas  de  maladies 

1.  Certains  appareils,  par  exemple  celai  de  Wasum,  sont  munis  d’électro¬ 
aimants  pour  isoler  les  parcelles  de  fer  au  cours  de  la  monture;  c'est  là  un 
progrès  (Wedding). 
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pulmonaires se  sont  produits  dans  ces  conditions.  De  toutes  les  pré¬ 
cautions  pour  les  éviter,  la  principale,  à  coup  sûr,  consiste  à  pour¬ 
voir  les  locaux  de  travail  d’une  aération  suffisante. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que  l’ouvrier  occupé  à  manipuler  en 
plein  air  la  poussière  de  scorie  en  est  peu  incommodé;  mais  il  le 
devient  d’autant  plus  que  l’espace  est  étroit  et  que  l’air  y  est  raréfié 
et  alors  aussi  éclatent  les  phiegmasies  pulmonaires.  La  préoccupa¬ 
tion  des  chefs  d’industrie  doit  donc  se  porter  avant  tout  sur  la  né¬ 
cessité  de  fournir  de  grands  espaces  bien  aérés  comme  pièces  de 
travail.  De  fait,  il  y  a  été  pourvu  dans  beaucoup  de  ces  usines.  Au 
Creusot,  par  exemple,  l’atelier  de  broyage  est  installé  dans  un  vaste 
hangar,  lequel  est  fermé  de  trois  côtés  seulement  et  avec  lanterneaux 
au-dessus  des  broyeurs.  Dans  tous  les  métiers  à  poussière,  c’est  du 
reste  un  soin  excellent  que  de  laisser  ouvert  un  côté  des  ateliers. 
Mais  il  importe  d’éviter  la  ventilation  intempestive,  comme  elle  a 
été  faite  trop  souvent  au  grand  détriment  de  la  santé.  Ventiler  trop 
énergiquement  une  pièce,  c’est  y  créér  un  appel  à  l’issue  de  la 
poussière  en  dehors  des  appareils,  c’est  agiter  les  molécules  et  en 
favoriser  exagérément  l’inhalation;  aussi  a-t-on  maintes  fois 
signalé  dans  les  usines  à  scories  des  effets  désastreux  immédiate¬ 
ment  après  l’installation  de  ventilateurs.  Il  importe  même  de  sur¬ 
veiller  la  disposition  des  ouvertures  des  chambres  de  travail  au 
point  de  vue  des  courants  d’air,  singulièrement  redoutés  de  ces 
ouvriers,  en  raison  de  la  propulsion  de  la  poussière  scorique  vers 
les  vois  aériennes. 

En  dehors  de  l’usine,  pour  le  transport  de  la  poudre  de  Thomas, 
il  est  encore  un  péril  pour  la  santé  des  ouvriers,  provenant  de  l’in¬ 
suffisance  du  renouvellement  de  l’air  dans  les  cales  de  navire;  fré¬ 
quemment  en  sont  résultées  des  maladies  pulmonaires.  La  poussière 
parfois,  en  effet,  s’y  développe  à  saturation,  les  sacs  étant  mal 
ficelés,  usés  ou  trop  perméables.  A  la  suite  de  cas  désastreux 
dus  à  cette  cause,  l’on  pensa  même  en  certaines  contrées  à  réclamer 
l’expédition  exclusivement  en  tonneaux.  Mais  ce  qui  semble  en 
pratique  le  point  capital  dans  ces  déchargements,  c’est  de  n’appeler 
l’ouvrier  au  travail  de  la  cale  que  pendant  un  temps  limité,  deux 
ou  trois  heures  de  suite,  par  exemple. 

Pour  compléter  l’indication  des  moyens  d’amoindrir  -les  inconvé¬ 
nients  de  la  scorie,  dans  l’intérieur  des  pièces  de  travail,  il  importe 
de  signaler  l’emploi  de  la  vapeur  et  des  pulvérisations  d’eau,  celte 
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substance  se  chargeant  facilement  d’humidité.  Malheureusement, 
le  fonctionnement  régulier  des  machines  Oblige  à  limiter  fort  cette 
ressource,  la  matière  devant  être  sèche  pour  se  tamiser  sans  adhérer 
aux  orifices  des  cribles.  Dans  certaines  fabriques,  il  n’est  utilisé  que 
fortuitement,  par  le  temps  très  sec.  Dans  ces  conditions  parfois  se 
pratique  aussi  l’arrosage  des  planchers. 

En  ce  qui  concerne  les  précautions  individuelles,  nombre  de  mé¬ 
decins  ont  insisté  sur  l’usage  des  respirateurs.  Ces  appareils  sont 
employés  dans  plusieurs  usines,  en  Allemagne  surtout.  Les  modèles 
proposés  sont  des  plus  nombreux,  mais  aucun  n’offre  de  caractère 
spécial  par  rapport  au  genre  de.  poussière  qui  nous  occupe.  Le  type 
le  plus  usité  consiste  dans  un  réceptacle  en  métal  ou  en  caoutchouc, 
muni  d’une  éponge  mouillée  ou  d’ouate.  Le  grillage  métallique, 
muni  d’un  système  à  filtrage  placé  à  distance  des  voies  respiratoires, 
a  été  également  essayé.  On  sait  combien  tous  cés  respirateurs  sont 
incommodes  :  souvent  ils  s’appliquent  mal  sur  le  visage;  à  chaque 
instant  lès  pores  bouchés  exigent  le  nettoyage.  L’éponge  mouillée 
est  fort  désagréable  par  les  grands  froids.  Aussi  les  ouvriers  répu¬ 
gnent-ils  à  s’en  servir.  Toutefois,  si  l’emploi  ne  peut  être  incessant 
pour  l’ensemble,  il  est  des  opérations  pour  lesquelles  leur  utilité 
est  manifeste,  spécialement  quand  la  première  est  intense  et  respirée 
de  près  (concassage  à  la  main,  tamisage,  mise  en  sac,  nettoyage 
des  moulins,  etc.). 

Quelle  que  soit  l’occupation  envisagée  dans  les  manipulations  de 
la  scorie,  la  durée  de  l’inhalation  ne  doit  pas  être  trop  .prolongée. 
Le  travail  quotidien,  dans  certaines  maisons,  est  limité  à  neuf  ou 
dix  heures.  Il  existe  en  certains  pays  des  prescriptions  réglemen¬ 
taires  d’après  lesquelles  l’alternance  entre  les  diverses  occupations, 
le  matin  et  l’après-midi,  veille  à  empêcher  l’ouvrier  de  respirer  cette 
poussière  malsaine  pendant  une  journée  entière.  Tout  au  moins 
importe-t-il  d’obtenir  des  industriels  qu’ils  ne  réclament  jamais 
d’heures  supplémentaires  le  soir  pour  ce  travail.  A  plus  forte  raison, 
ne  devrait-on  point  entendre  parler  pour  cette  industrie  des  vingt- 
quatre  heures  de  labeur  sans  interruption  pour  le  changement  des 
équipes  chaque  semaine. 

Le  travail  aux  moulins,  dans  certains  établissements,  ne  comporte 
pour  le  même  ouvrier  qu’une  semaine  sur  trois,  les  deux  semaines 
intermédiaires  se  passent  au  travail  en  plein  air;  ailleurs,  un  jour 
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y  est  employé  sur  trois  ;  ailleurs  encore,  un  jour  par  semaine  est 
passé  à  une  autre  occupation  en  plein  air  (transports,  elc.). 

Il  est  des  fabriques  importantes  qui,  pour  échapper  à  la  respon¬ 
sabilité  des  maladies  qu’ii  provoque,  laissent  les  ouvriers  libres  de 
s’entendre  entre  eux  au  sujet  de  ce  travail  ;  ceux-ci  règlent  d’eux- 
mêmes  les  heures,  le  service  des  équipes  et  leur  roulement.  Vu  ses 
dangers,  ce  poste  est  parfois  plus  rémunéré  que  les  autres.  D’ail¬ 
leurs,  tout  ouvrier  qui  se  plaint  de  fatigue  doit,  comme  cela  se 
fait  au  Creusot,  être  immédiatement  déplacé  et  employé  à  un  travail 
différent.  Il  va  de  soi  que  la  santé  antérieure  de  celui  qui  débute 
doit  être  parfaite,  spécialement  en  ce  qui  touche  à  l’appareil  respi¬ 
ratoire. 

Des  usines  mettent  avec  raison  à  la  disposition  de  ces  ouvriers 
des  lavoirs  et  de  l’eau  à  volonté  ;  les  lavages  extérieurs,  les  garga¬ 
rismes,  pendant  le  travail  même,  sont  recommandés.  Du  lait  parfois 
est  mis  à  la  disposition  des  travailleurs;  il  est  commun  d’ailleurs 
d’en  rencontrer  qui,  spontanément,  s’en  munissent  tous  les  jours 
en  allant  à  ce  travail. 

En  résumé,  l’hygiène  n’est  pas  restée  stérile  dans  ses  efforts  pour 
améliorer  les  conditions  dangereuses  de  cette  industrie,  et  partout, 
dans  notre  ville  comme  ailleurs,  il  est  remarquable  qu’avec  les  res¬ 
pect  de  plus  en  sévère  de  ses  préceptes,  la  pneumonie  cesse  peu  à 
peu  de  se  manifester  de  fréquence  insolite  dans  cette  catégorie  de 
travailleurs. 


SUR  LA  DÉSINFECTION 

DES  LOCAUX  PAR  L’ALDÉHYDE  FORMIQUE  GAZEUSE, 

Par  MM.  R.  CAMBIER  et  A.  BROCHET, 

Chimistes  à  l’Observatoire  municipal  de  Montsouris. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  cherché  à  utiliser  les  propriétés 
■éminemment  antiseptiques  de  l’aldéhvde  formique  pour  détruire  les 
germes  microbiens;  leurs  travaux  ont  surtout  porté  sur  les  solu¬ 
tions  plus  ou  moins  diluées  de  cette  aldéhyde  qu’ils  pulvérisaient 
sur  les  surfaces  à  désinfecter  ou  dans  lesquelles  ils  plongeaient  les 
germes  à  détruire.  Mais  outre  que  la  nature  de  ces  solutions  n’est 
pas  encore  bien  connue  et  qu’elles  sont  d’un  dosage  peu  exact,  elles 
présentent  sur  l’aldéhvde  formique  gazeux  une  infériorité  marquée. 
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En  effet,  ce  gaz  agit  sur  les  germes  à  des  doses  excessivement 
faibles;  il  est  très  pénétrant  et  se  rapproche  comme  mode  d’emploi 
de  l’anhydride  sulfureux  préconisé  jadis  par  M.  Dujardin-Baumetz, 
avec  cet  avantage  d’être  beaucoup  plus  antiseptique  et  de  ne  pas 
détériorer  les  objets  avec  lesquels  on  le  met  en  contact. 

De  plus,  le  procédé  de  désinfection  par  le  produit  gazeux  est  d’une 
commodité  et  d’une  propreté  extrêmes  puisqu’il  n’exige  aucun  dé¬ 
placement  des  meubles  du  local  et  que,  dans  aucun  cas,  nous 
n’avons  observé  de  détérioration  des  étoffes  et  des  papiers  de  ten¬ 
ture,  de  tableaux,  d’objets  fragiles  et  précieux. 

Le  pouvoir  antiseptique  de  l’aldéhyde  formique  a  été  reconnu  et 
signalé,  en  1888,  par  Lœw;  trois  ans  plus  tard,  MM.  Trillatet  Ber¬ 
lioz  revinrent  sur  ce  sujet  et  étudièrent  en  particulier  l’action  de 
cette  aldéhyde  sur  les  bacilles  salivaires  et  quelques  autres  micro¬ 
organismes. 

Plus  récemment,  M.  le  Dr  Miquel,  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
tout  autre,  expérimenta  sur  les  vapeurs  qui  se  dégagent  d’une 
solution  de  formaldéhyde  à  40  0/0.  Pour  régulariser  la  formation 
de  ces  vapeurs,  M.  Miquel  emploie  de  longues  bandes  de  toile  im¬ 
prégnées  de  la  solution  commerciale  dans  laquelle  il  a  fait  dissoudre 
au  préalable  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  calcium  cristal¬ 
lisé  ;  il  a  montré  dans  plusieurs  mémoires  tout  le  parti  que  l’on 
pouvait  tirer  des  vapeurs  d’aldéhyde  formique  pour  la  désinfection 
des  poussières  habituelles  des  appartements  et  pour  la  destruction 
des  organismes  pathogènes. 

Citons  encore  les  recherches  d’Aronson,  Blum,  van  Ermengen  et 
Sugg,  Dubief  et  Thoinot,  Pottevin,  etc. 

Dès  le  mois  de  mai  de  l’année  dernière,  nous  avons  entrepris 
pour  l’inspection  générale  de  l’assainissement  dé  la  ville  de  Paris 
des  recherches  sur  ce  procédé  de  désinfection  ;  et  nous  avons  pré¬ 
conisé  l’emploi  de  lampes  spéciales,  destinées  à  produire  rapidement 
de  grandes  quantités  d’aldéhyde  gazeuse  par  la  combustion  incom¬ 
plète  de  l’alcool  méthylique  ;  mais  avant  d’adopter  définitivement 
ce  système,  nous  avons  essayé  les  différents  procédés  qui  nous  sem¬ 
blaient  le  plus  commodes  pour  répandre  dans  un  local  à  désinfecter 
la  quantité  nécessaire  de  l’antiseptique  ;  notamment  la  dépolyméri¬ 
sation  par  la  chaleur  du  trioxyméthylène  formé  par  la  condensation 
de  trois  molécules  d’aldéhyde. 

Mais  une  première  étude  s’imposait.  Pouvions-nous  espérer  que 
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ce  corps  si  antiseptique  à  l’état  de  gaz  ne  se  pqlymériserait  pas 
spontanément  pour  donner  précisément  ce  trioxyméthylène  presque 
complètement  inactif  vis-à-vis  des  bactëriesct  de  leurs  spores  ? 

On  sait,  en  effet,  que  les  aldéhydes,  surtout  lorsque  leur  poids 
moléculaire  est  faible,  se  transforment  spontanément  ;  la  formal¬ 
déhyde  commerciale  renferme  non  pas  ce  produit  gazeux  à  l’état  de 
solution,  mais  des  composés  dont  .la  nature  est  assez  mal  déter¬ 
minée  ;  d’autre  part,  le  produit  gazeux  lui-méme,  comprimé  à  très 
basse  température  dans  le  but  de  le  liquéfier,  se  transforme  en  trioxy¬ 
méthylène  avec  un  fort  dégagement  de  chaleur. 

Si  l’on  introduit  une  certaine  quantité  de  trioxyméthylène  dans 
une  éprouvette  retournée  sur  le  mercure  et  que  l’on  chauffe,  ce 
composé  se  dissocie  en  régénérant  l’aldéhyde  gazeuse  qui  déprime 
le  niveau  du  mercure  ;  si  l’on  cesse  de  chauffer,  on  voit  au  bout 
d’un  certain  temps  un  corps  blanc  se  déposer  sur  les  parois  du  tube 
et  le  mercure  remplir  complètement  celui-ci.  Dans  ce  cas,  la  repo¬ 
lymérisation  est  totale  et  presque  instantanée.  Si  on  répète  cette 
expérience  en  laissant  un  peu  d’air  dans  la  cloche,  la  repolyméri¬ 
sation  a  lieu  également  ;  mais  elle  est  d’autant  plus  lente  que  la 
quantité  d’air  est  plus  considérable.  Si  l’air  est  en  très  grand  excès, 
la  transformation  est  négligeable  ;  c’est  ainsi  que  l’atmosphère  d’une 
cloche  de  20  litres,  dans  laquelle  on  a  volatilisé  quelques  centi¬ 
grammes  de  trioxyméthylène,  s’est  montrée  aussi  antiseptique  au 
bout  de  huit  jours  que  le. premier. 

Enfin,  en  projetant  le  trioxyméthylène  sur  une  plaque  chauffée 
à  200°,  on  le  voit  se  volatiliser  et  l’on  sent  l’odeur  piquante  de 
l’aldéhyde  formique,  mais  celle-ci,  se  mélangeant  mal  à  l’atmos¬ 
phère,  reste  dans  un  grand  état  de  concentration  et  se  transforme  de 
nouveau  eu  son  polymère  que  l’on  voit  sous  forme  d’un  nuage  blanc 
à  peu  de  distance  de  la  plaque;  il  faudrait  donc  un  appareil  qui 
permit  de  mélanger  rapidement  les  vapeurs  aldéhydiques  en  les 
diluant  dans  Pair  et,  dès  lors,  disparaît  la  simplicité  tentante  de  ce 
dispositif. 

C’est  pourquoi  nous  avons  cherché  à  utiliser  la  réaction  classique 
d’Hofmann  pour  la  production  de  l’aldéhyde  formique:  combustion 
incomplète  de  l’alcool  méthylique  au  contact  de  l’air  et  du  platine 
incandescent. 

Dans  ce  but,  nous  avons  fait  construire  un  appareil  se  compo¬ 
sant  d’une  couronne  de  cuivre  dans  laquelle  on  fait  arriver,  d’une 


Fig.  1.  —  Appareil  destiné  à  la  production  d’aldéhyde  formique  par  la  combustion  d’alcool  méthylique. 
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façon  constante,  de  lalcool  inéthylique  contenu  dans  un  flacon  de 
Mariotte  (fig-  J).  Sur  cette  couronne  se  vissent,  en  nombre  variable 
et  suivant  la  capacité  de  la  salle  à  désinfecter,  des  brûleurs  spéciaux 


Fig.  2.  —  Brûleur  pour  la  combustion  do 
cool  mcthylique  en  vue  de  la  production 
déhyde  formique. 


représentés  en  détail  dans 
la  figure  2.  Chacun  de 
ces  brûleurs  se  compose 
d’un  tube  métallique  AA, 
contenant  une  forte  mè¬ 
che  de  coton  ou  d’a¬ 
miante  engainée  dans  une 
enveloppe  de  tube  mé¬ 
tallique,  ou  bien  encore 
un  cylindre  de  terre  cuite 
ou  de  porcelaine  poreuse. 
Le  tube  AA  est  coiffé 
d’un  large  dé  de  tube  de 
.H  platine  C  qui  est  fixé 
par  l’intermédiaire  d’une 
bague  de  mica,  destinée 
à  empêcher  l’appareil  de 
s’échauffer  par  conducti¬ 
bilité.  Il  est  très  impor¬ 
tant  de  pouvoir  modifier 
à  volonté  l’afflux  de  l’air 
nécessaire  à  la  combus¬ 
tion;  de  là  dépend  en 
grande  partie  le  rende¬ 
ment  en  aldéhyde. 

Dans  ce  but,  nous 
avons  adopté  un  régu¬ 
lateur  analogue  à  celui 
du  bec  Bunsen.  Ce  ré- 
d’al-  gulateur  est  disposé  à 
la  partie  inférieure  d’un 


tube  BB,  fixé  lui-même  au  tube  central  AA,  et  servant  de  support 


par  sa  partie  supérieure  à  une  cheminée  destinée  à  produire  un  fort 


tirage,  et  qui  est  constitué  par  une  lame  de  mica  roulée  ou  un 
simple  verre  de  lampe.  Pour  se  servir  de  cet  appareil,  on  règle  le 
vase  de  Mariotte,  de  telle  façon  que  le  niveau  de  l’alcool  méthylique 
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dans  les  brûleurs,  soit  à  un  centimètre  environ  du  b.oi;d  supé¬ 
rieur  AA;  on  ferme  les  trous  du  régulateur  d’air  et  on  porte  au 
rouge  le  dé  en  platine  au  moyen  d’une  allumette  ou  d’un  tampon 
de  coton  imbibé  d’alcool  enflammé.  On  place  alors  la  cheminée,  ce 
qui  produit  l’extinction  de  la  flamme,  on  ouvre  alors  graduellement 
le  régulateur  d’air,  le  platine  devient  incandescent  et  la  lampe  con¬ 
tinue  à  brûler  sans  flamme  en  produisant  ainsi  de  l’aldéhyde  for¬ 
mique  jusqu’à  épuisement  complet  de  l’alcool. 

La  meilleure  température  pour  le  platine  est  celle  du  rouge- 
cerise  ;  si  l’on  va  jusqu’au  rouge  vif  en  ouvrant  en  grand  le  régu¬ 
lateur,  la  lampe  peut  brûler  avec  flamme;  mais  même  si  cet  acci¬ 
dent  ne  se  produit  pas,  le  rendement  en  aldéhyde  est  faible;  la 
majeure  partie  de  l’alcool  étant  transformée  en  eau  et  acide  carbo¬ 
nique.  Si,  au  contraire,  en  bouchant  presque  complètement  l’accès 
de  l’air,  on  ne  porte  le  platine  qu’au  rouge  naissant,  le  rendement 
en  aldéhyde  formique  est  plus  élevé,  mais  on  voit  apparaître  dans 
les  produits  de  la  combustion  une  certaine  quantité  d’oxyde  de 
carbone  ;  ce  qu’il  est  toujours  bon  d’éviter. 

Désirant  étudier  de  plus  près  les  produits  de  la  combustion 
incomplète  de  l’alcool  méthylique  dans  ces  conditions,  nous  avons 
fait  un  certain  nombre  d’expériences,  dont  nous  rapporterons  seu¬ 
lement  la  suivante,  faite  au  laboratoire  de  physiologie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  suivant  les  méthodes  indiquées  par  M.  Gréhant  *, 
à  qui  nous  témoignons  ici  notre  reconnaissance  pour  ses  bienveil¬ 
lants  conseils. 

Dans  cette  expérience,  nous  avons  maintenu  le  platine  à  une 
température  aussi  basse  que  possible,  dans  un  courant  d’air  exces¬ 
sivement  lent,  conditions  que  nous  avions  préalablement  reconnues 
comme  les  plus  propices  à  la  formation  d’oxyde  de  carbone.  On 
fait  ensuite  respirer  à  un  chien  les  produits  de  la  combustion  con¬ 
venablement  lavés.  Les  gaz  sont  alors  extraits  d’un  volume  déter¬ 
miné  de  sang,  et,  après  avoir  été  débarrassés  d’acide  carbonique,  on 
y  dose  l’oxyde  de  carbone  au  moyen  du  grisoumètre. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  trouvé  que  3,6  p.  100  de  l’al¬ 
cool  méthylique  étaient  transformés  en  oxyde  de  carbone. 

11  faut  remarquer  que,  dans  nos  expériences  pratiques  de  désin¬ 
fection,  nous  avons  toujours  été  fort  éloignés  de  cette  quantité,  et 

1.  N.  Greuant,  Les  gaz  du  sang  {Encyclopédie  Léauté). 
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que  des  animaux  d’expériencès  enfermés  pendant  des  journées 
entières  dans  les  salles  où  nous  opérions,  n’ont  jamais  succombé 
quoique  leur  sang  présentât  nettement  les  bandes  d’absorption 
caractéristiques  de  l’hémoglobine  oxycarbonée. 

:  Disons  d’ailleurs  que,  d’après  des  recherches  que  nous  poursui¬ 
vons  actuellement,  quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles 
on  produit  la  combustion  incomplète  de  l’alcool  méthylique  (lampe, 
tube  rempli  de  matières  poreuses,  pulvérisateur),  en  vue  de  la 
transformer  en  aldéhyde  formique,  il  se  forme  toujours  une 
certaine  quantité  d’oxyde  de  carbone. 

D’appareil  que  nous  venons  de  décrire  peut,  avec  8  brûleurs, 
transformer  par  heure  800  grammes  ou  i  kilogramme  d'alcool 
méthylique  en  vapeurs  antiseptiques: 

RECHERCHE  DE  L’ALDÉHYDE  FORMIQUE. 

Il  peut  être  intéressant  de  rechercher  l’aldéhyde  formique  qui 
tend  K  entrer  dans  le  domaine  des  produits  usuels  soit  pour 
la  désinfection,  soit  comme  agent  de  conservation  des  aliments. 
Toutes  les  réactions  employées  jusqu’ici  pour  reconnaître  ce 
produit,  ont  le  grand  défaut  d’être  communes  aux  autres  aldéhydes. 
Nous  proposons  la  réaction  suivante  comme  caractéristique.  Si,  à 
une  solution  d’aldéhyde  formique,  on  ajoute  une  solution  concen¬ 
trée  de  chlorhydrate  d’hydroxylamine  alcalinisé  ou  non,  il  se  forme 
transitoirement  une  oxime  qui,  par  ébullition,  perd  les  éléments  de 
l’eau  en  donnant  de  l’acide  cyanhydrique,  qu’il  est  facile  de  recon¬ 
naître  à  son  odeur,  ou,  s’il  est  en  faible  quantité,  à  sa  transforma¬ 
tion  en  bleu  de  Prusse  ou  en  sulfocyanate  ferrique  suivant  les 
réactions  classiques.  Nous  pensons  arriver  à  transformer  ce  mode 
de  recherches  en  méthode  de  dosage. 


Action  de  l’aldéhyde  formique  gazeuse  sur  les  germes. 

Première  série  d’expériences.  —  Ces  premiers  essais  ont  été 
effectués  au  laboratoire  de  micrographie  de  l’Observatoire  municipal 
de  Montsourîs.  Sous  une  cloche  de  20  litres  de  capacité,  reposant 
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sur  un  plan  de  verre  rodé  on  faisait  brûler  un  poids  connu  d’alcool 
méthylique  au  moyen  d’une  petite  toile  de  platine  de  construc¬ 
tion  très  simple  et  que  l’on  pouvait  aisément  manœuvrer  à  l’ex¬ 
térieur. 

Sous  la  même  cloche,  on  disposait  des  poussières  provenant  du 
couloir  des  waters-closets  de  la  caserne  Lobau,  et  fort  riches  en 
germes  de  la  putréfaction. 

Dans  d’autres  cas,  on  expérimentait  sur  des  cultures  pures  de 
bactérie  charbonneuse  répandues  sur  de  petits  carrés  de  toile  stéri¬ 
lisée.  .  . 

'  Au' commencement  de  chaque  expérience, /on  faisait  un  ense¬ 
mencement  ténioin  pour  s’assurer  de  la  vitalité  des  germes  traités  ; 
oh  sait,  en  effet,  que  le  nombre  des  germes  donténus  dans  les  pous¬ 
sières  sèches  diminue  assez  rapidement. 

Dans  tous  les  cas,  les  ensemencements  témoins  dont  il  vient 
d’être  parlé  nous  ont  montré  que  les  poussières  sur  lesquelles  nous 
expérimentions  provoquaient  en  trente-six  heures,  au  plus  tard,  la 
putréfaction  du  bouillon  de  peptone,  avec  odeur  suif  hydrique  très 
prononcée  ;  très  souvent  le  bouillon  putréfié  se  colore  fortement  en 
même  tetiips  que  se  dépose  un  abondant  précipité  noir. 


Expérience  I.  —  Poids  d’alcool  méthylique  brûlé  :  2gr,5  ;  germes 
traités  :  poussières  placées  en  couche  de  5  millimètres  au  fond  de 
petits  tubes  à  essais. 


DURÉE 

D’EXPOSITION 

aux  vapeurs 
d’aldéhyde 

DURÉE  D’INCURATION  A  L’ÉTUVE  A  30» 

(Cultures  sur  bouillon  de  peptone  à  2  0/0 

1  jour. 

2  jours. 

3,  jours. 

i  jours. 

15  jours. 

!  heure  . 

_ 

léger  louche. 

trouble. 

trouble  (inodore). 

2  heures  . 

— 

— 

— 

léger  trouble. 

trouble  (inodore). 

3  —  . 

- 

- 

M.  0  B. 

M.  0  B. 

20  —  . 

- 

- 

- 

- 

Dans  ce  tableau  et  dans  ceux  qui  suivent,  le  signe  ( — )  signifie 
que  le  bouillon  est  resté  inaltéré.  M  et  B  sont  également  deux 
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abréviations  employées  pour  désigner  les  moisissures  et  les  bac¬ 
téries. 

Expérience  II.  —  La  lampe  brûle  pendant  dix  minutes  et  con¬ 
somme  lgr,7  d’alcool  méihylique.  Germes  traités  :  poussières, 
idem. 


DURÉE 

d'exposition 

aUde  VCH*0.rS 

DURÉE  D’INCUBATION  A  L'ÉTUVE  A  30* 

1  jour. 

2  jours. 

3  jours. 

i  jours. 

18  jours. 

m 

: 

louche. 

putride, 
léger  louohe. 
léger  louche, 
léger  louche. 

putride. 

louche. 

louche. 

trouble. 

putride,  dépét  noir, 
trouble  (putride), 
trouble  (inodore), 
trouble  (inodore)  M. 

Expérience  III.  —  La  lampe  brûle  pendant  cinq  minutes  et 
consomme  0gr,83  d’alcool  méthylique.  Germes  traités  :  pous¬ 
sières. 


m 

DURÉE  D’INCUBATION  A  L’ÉTUVE 

A  30» 

1  jour. 

2  jours. 

3  jours. 

A  jours. 

18  jours. 

BËIfi 

- 

léger 

louche. 

putride. 

putride. 

putride  (H*S) 
dépét  noir. 

— 

— 

louche. 

louche. 

putride,  dépétnoir. 

— 

— 

louche. 

louche. 

trouble  (inodore). 

'  — 

— 

— 

léger  louche. 

trouble  (inodore). 

— 

— 

— 

— 

M.  0  B. 

_ 

~ 

" 

Expérience  IV.  —  La  lampe  brûle  pendant  trois  minutes  et  con¬ 
somme  0gr,5  d’alcool  méthylique.  Germes  traités:  poussières, 
idem. 
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DURÉE 
D’EXPOSITION 
aux  vapeurs 
•  de  CHfO. 

DURÉE  D’INCUBATION  A  L’ÉTUVE 

A  30» 

1  jour. 

2  jours. 

3  jours. 

i  Jours. 

15  Jours.  • 

1/2  heure  .'. . . 

_ 

louche. 

...  ■  1 

putride. 

putride. 

putride. 

1  heure ...... 

~ 

louché. 

louche. 

trouble. 

troublé,  putride. 

2  heures  . 

—  ' 

. 

léger  louche. 

louche. 

trouble,  inodore. 

— 

— 

M.  0  B. 

SI.  louche. 

M.  louche. 

5  -  z; 

: 

11.  0  1. 

M.  0  B. 

M.  0  B. 

20  -  . 

" 

“ 

Expérience  V.  —  Cette  expérience  a  été  faite  dans  le  but  de 
déterminer  la  dose  minimum  d’alcool  méthylique  qu’il  fallait  brûler 
sous  la  cloche  de  vingt  litres,  pour  que  les  vapeurs  d’aldéhyde  for¬ 
mique  soient  en  quantité  suffisante  pour  assurer  la  désinfection  des 
germes  placés  sous  la  cloche,  après  une  durée  de  contàct  de  vingt 
heures. 


M 

— 

|ÉM 

mjÿm 

EüaifiÉie 

Dans  d’autres  expériences  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici, 
nous  avons  observé  ce  fait  qu’une  quantité  extrêmement  faible 
d’aldéhyde  formique  gazeuse,  incapable  de  stériliser  les  germes  des 
poussières  après  un  contact  de  vingt  heures,  se  montrait  cependant 
capable  de  conduire  à  ce  résultat  si  l’on  prolongeait  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  la  durée  du  contact. 

La  bactéridie  charbonneuse  et  ses  spores,  qui  sont,  on  le  sait,  si 
REV.  d’HYG.  XVII.  —  0 
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difficiles  à  détruire  en  employant  la  plupart  des  agents  antiseptiques, 
est  extrêmement  sensible  à  l’action  de  l’aldéhyde  formique  gazeuse. 
M.  le  Dr Miquel,  dans  un  intéressant  mémoire,  publié  récemment  *, 
indique  que  les  vapeurs  qui  s’échappent  d’une  solution  de  formal¬ 
déhyde  agissent  sur  cette  bactéridie  à  des  doses  vraiment  inu¬ 
sitées.  De  notre  côté,  nous  avons  exposé  aux  vapeurs  aldéhydiques 
de  notre  lampe,  de  petits  carrés  de  toile  imbibés  d’une  culture  pure 
de  bacillus  anthracis  riche  en  spores,  que  nous  ensemencions  ulté¬ 
rieurement  dans  du  bouillon  de  peptone  : 


DURÉE 

d’allumage 

ALCOOL 

BRULÉ 

pour 

DURÉE  DE  L’ACTION  DES 

VAPEURS 

la  lampe. 

20  litres 
d’air. 

20  heures. 

44  heures. 

68  heures. 

15  minutes. 

2r,5 

Rac.  anthracis  tué. 

, 

10  - 

1,7 

id. 

» 

3  — 

0,8 

id. 

3  - 

0,5 

id. 

„ 

0,2 

Bac.^anthracis 

Bac.  anthracis 

Bac.  anthracis  tué 
(Souris  inoculée: 
vivante). 

Deuxième  série  d’expériences.  —  Nous  avons  entrepris  cette 
deuxième  série  d’expériences  dans  une  salle  de  75  mètres  cubes 
de  capacité.  Cette  salle  faisant  partie  de  l’ancien  collège  Rollin, 
mesure  5m  X  8“  X  3”  et  présente  2  portes  et  3  fenêtres  en  mauvais 
état  ;  nous  avons  simplement  obturé  les  plus  larges  fissures  en  les 
recouvrant  de  bandes  de  toile  fixées  par  de  la  colle  de  pâte.  Dans 
ces  expériences  nous  avons  utilisé,  pour  produire  l’aldhéhyde  for¬ 
mique,  la  lampe  couronne  décrite  plus  haut  et  nous  faisions  agir 
cette  aldéhyde  sur  des  poussières  identiques  à  celles  qui  nous  avaient 
servi  dans  nos  recherches  de  laboratoire.  Ces  poussières,  ainsi  que 
des  fragments  d’étoffes  imbibées  de  culture  pure  de  bacillus  subtilis*, 

1.  Dr  Miquel,  Sur  la  désinfection  des  poussières  des  appartements  ( Annale» 
de  Micrographie ,  1894). 

8.  La  variété  de  bac.  subtilis  qui  nous  a  servi  est  très  résistante  ;  elle  se 
développe  fort  bien  dans  les  milieux  de  culture  habituels,  même  après  avoir 
été  portée  à  la  température  de  103°,5  pendant  deux  heures  consécutives. 
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contenus  dans  des  cristallisoirs,  étaient  disposés  dans  la  salle 
d’expériences  à  des  hauteurs  diverses. 

On  faisait  brûler  un  poids  connu  d’alcool 
méthylique,  puis  l’on  attendait  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  pénétrait 
dans  la  salle  et  l’on  pratiquait  immédiate¬ 
ment  des  prises  de  poussières  désinfectées, 
au  moyen  du  petit  appareil  ( fig .  3)  ci-contre 
dont  le  fonctionnement  se  comprend  facile¬ 
ment.  Le  tube  T  contient  10  centimètres  cubes 
d’eau  stérilisée,  on  y  introduit  la  poussière 
au  moyen  du  petit  pinceau  d’amiante  ou  de 
la  pelle  de  platine  ;  une  pesée  avant  et  après 
fait  connaître  le  poids  de  poussière  prélevé. 

De  retour  au  laboratoire,  on  peut  alors  à 
loisir  répartir  à  dose  connue  dans  des  con¬ 
serves  de  bouillon  ou  de  gélatine,  l’eau 
dans  laquelle  se  sont  dilués  les  germes.  Ce 
petit  appareil  nous  a  rendu  de  grands  ser¬ 
vices,  en  nous  permettant  de  faire  rapide¬ 
ment  nos  prises,  si  l’on  songe  que  l’atmo¬ 
sphère  de  la  salle,  saturée  de  vapeurs  d’al¬ 
déhyde  formique  est  presque  irrespirable, 
tant  est  violente  l’action  de  ces  vapeurs  sur 
les  voies  respiratoires  et  sur  les  yeux. 

Voici  les  résultats  de  quelques  expé-  Fig.  3.  —  Appareil 

rienccs  1  •  Pour  !a  P™e  des 

nences  .  poussières. 


Expérience  I.  —  Lampe-couronne  à  8  becs.  Poids  d’alcool  i 
thylique  brûlé  :  200  grammes.  Germes  traités  :  poussières. 


1.  Dans  chaque  expérience,  on  faisait  des  ensemencements  comparatifs  sur 
gélatine  et  sur  bouillon,  de  poussière  témoin,  non  désinfectée,  et  de  pous¬ 
sière  ayant  séjourné  vingt-quatro  heures  dans  la  salle  au  contact  des  va¬ 
peurs  d'aldéhyde  formiqne. 

Les  cultures  sur  bouillon  ont  été  faites  à  l’étuve  à  30  degrés,  celles  sur 
gélatine  à  la  température  de  20  degrés. 


Le  signe  —  indique  qu’il  ne  s’est  rien  développé  dans  le  milieu 
de  culture  ;  B  et  M  sont  des  abréviations  pour  bactérie  et  moisis¬ 
sure. 

La  poussière  dont  nous  nous  sommes  servis  contenait  par  milli¬ 
gramme  :  17,000  bactéries  et  1,200  moisissures. 

Expérience  IL  —  Lampe-couronne  à  8  becs.  Poids  d’alcool  brûlé  : 
600  grammes.  Germes  traités  :  poussières. 
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Expérience  ffl.  —  Lampe-couronne  à  8  becs.  Poids  d’alcool  brûlé  : 
900  grammes.  Germes  traités  :  poussières. 


Expérience  IV.  —  Lampe-couronne  à  8  becs.  Poids  d’alcool 
brûlé:  1,800  grammes. 

On  dispose  dans  la  salle,  outre  les  poussières  habituelles,  des 
petits  carrés  de  toile  imbibés  de  culture  de  bacillus  subtilisé  spores. 


Expérience  V.  —  Cette  expérience  est  identique  à  la  précédente, 
sauf  le  poids  d’alcool  brûlé,  qui  s’élève  à  2,800  grammes. 

Aucun  bouillon  ensemencé  ne  présentait  d’odeur  putride.  Le  ba¬ 
cillus  subtilis  n’a  pas  été  détruit. 
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Expérience  6.  —  On  dispose  dans  la  . salle  deux  lampes-cou¬ 
ronnes,  l’une  à  8  brûleurs  et  l’autre  à  4. 

Le  poids  de  l’alcool  brûlé  s’élève  à  4,800  grammes.  Voici  les 
résultats  de  cette  expérience  : 


Résumé  et  conclusions.  —  4°  L’aldéhyde  formique  gazeuse  sc 
montre  donc  capable  de  stériliser  radicalement  tous  les  germes  des 
poussières,  ainsi  que  la  bactéridie  charbonneuse  et  ses  spores, 
même  quand  on  l’emploie  à  des  doses  extrêmement  faibles,  à  la 
condition  que  l’enceinte  soit  hermétiquement  close  et  que  la  durée 
de  l’action  des  vâpeurs  aldéhydiques  sur  les  germes  soit  suffisam¬ 
ment  prolongée. 

M.  le  Di  Miquel  avait  déjà  fait  remarquer  que  l’action  antiseptique 
de  l’aldéhyde  formique  gazeuse  n’est  point  instantanée,  et  qu’il  lui 
faut  un  certain  temps  pour  s’achever. 

Nous  sommes  arrivés  à  un  résultat  analogue  en  dénombrant  les 
germes  de  bactéries  et  de  moisissures  dans  la  poussière  restée  au 
contact  de  l’aldéhyde  gazeuse  pendant  des  temps  régulièrement 
croissants. 

Les  moisissures,  comme  le  fait  également  remarquer  M.  lej,Dr  Mi¬ 
quel,  sont  sensiblement  plus  résistantes  que  les  bactéries,  et  parmi 
ces  dernières  ce  sont  les  organismes  agents  de  la  putréfaction  qui 
sont  les-premiers  anéantis.  L’espèce  qui  nous  paraît  être  la  plus 
résistante,  c’est  le  bacillus  subtilis,  organisme  inoffensif  du  reste, 
et  ce  fait  n’a  rien  de  surprenant,  quand  on  songe  que  cçjtaines 
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variétés  de  bacillus  résistent  à  des  températures  humides  supérieures 
à  103“  pendant  plus  de  deux  heures. 

Il  faut  également  noter  le  retard  souvent  considérable  apporté  au 
rajeunissement  des  germes  dans  le  bouillon  de  peptone,  quand  ces 
germes  ont  été  exposés  même  pendant  peu  de  temps  à  une  quan¬ 
tité  d’aldéhyde  trop  faible  pour  les  détruire  tout  à  fait.  Tel  orga¬ 
nisme  qui  se  développait  normalement  sur  bouillon  en  trente-six 
heures,  et  amenait  sa  putréfaction,  ne  donne  de  louche  dans,  ce 
même  liquide  qu’après  plusieurs  jours,  voire  même  plusieurs  se¬ 
maines,  quand  il  a  été  exposé  aux  vapeurs  aldéhydiques  en  très 
faible  quantité. 

2°  Nos  expériences  en  grand  sur  une  salle  de  78  mètres  cubes, 
sont  un  peu  moins  décisives  que  celles  du  laboratoire.  Il  est  vrai 
qu’elles  ont  été  faites  dans  d’assez  mauvaises  conditions,  à  une 
température  moyenne  très  basse,  et,  nous  le  répétons,  la  salle  pré¬ 
sentait  des  orifices  que  nous  n’avons  pu  boucher  que  très  incomplè¬ 
tement  ;  ce  qui  occasionnait  une  sérieuse  perte  de  vapeur  antisep¬ 
tique. 

Cependant,  les  tableaux  qui  précèdent  montrent  qu’une  quantité 
relativement  faible  d’aldéhyde  formique  gazeuse  suffit  pour 
anéantir  la  presque  totalité  des  germes  des  poussières  disposées 
dans  la  salle,  si  l’on  songe  à  l’innombrable  quantité  de  ceux  qui 
s’y  trouvaient  avant  la  désinfection  ;  ces  tableaux  montrent  éga¬ 
lement  qu’en  exagérant  beaucoup  la  quantité  de  vapeur  antiseptique, 
les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  beaucoup  meilleurs. 

L’examen  microscopique  des  germes  qui  résistent  ainsi  opiniâ¬ 
trement  à  l’aldéhyde  formique,  nous  a  presque  toujours  permis 
de  conclure  à  la  présence  du  bacillus  subtïlis  des  infusions  de  foin. 

Citons  en  terminant  une  dernière  expérience  qui  montre  le 
grand  pouvoir  de  pénétration  de  l’aldéhyde  formique  :  des  pous¬ 
sières,  placées  dans  de  petits  cristallisoirs,  à  diverses  hauteurs  dans 
une  armoire  de  lmS,  1/2  de  capacité,  et  sous  l’énorme  épaisseur  de 
1  centimètre  environ,  se  sont  montrées  complètement  stérilisées 
après  vingt  heures  de  contact  avec  les  vapeurs  d’aldéhyde  for¬ 
mique. 

.  Dès  maintenant,  ce  mode  de  désinfection,  par  les  lampes  à  aldé¬ 
hyde  formique,  de  même  que  celui  que  préconise  M.  le  Dr  Miquel, 
nous  paraît  devoir  être  employé  pour  la  stérilisation  d’objets  fra¬ 
giles  ou  précieux,  ou  qui  ne  se  prêtent  pas  à  un  autre  mode  de  désin- 
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fection.  On  pourra  l’utiliser  avec  avantage  pour  désinfecter  des 
pièces  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  exagérées  et  dans  ce  cas,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  déplacer  quoi  que  soit  dans  le  local,  si  ce 
n’est  toutefois  la  literie,  les  tapis  ouïes  tentures,  qu’il  sera  toujours 
préférable  de  faire  passer  à  l’étuve. 

Nous  continuerons  nos  recherches,  en  nous  efforçant  de  déter¬ 
miner  les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer 
pour  détruire  le  bacille  de  là  tuberculose.  On  sait,  en  effet,  que  les 
crachats  des  tuberculeux  se  dessèchent  et  se  répandent  dans  l’at¬ 
mosphère  des  appartements  sous  forme  de  fines  poussières  flottantes 
qui  charrient  les  germes  de  la  terrible  affection. 

11  nous  a  été  donné  de  remarquer  que  des  bacilles  qui  ont  résisté  à 
une  première  désinfection  sont  généralement  détruits  à  une  seconde, 
effectuée  dans  les  mêmes  conditions  que  la  première.  II  y  a  là  quel¬ 
que  chose  de  comparable  à  la  stérilisation  par  chauffage  discontinu. 
Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  point. 


LA  DÉSINFECTION 

DANS  LES  ASILES  DE  NüIT  ET  ABRIS  RURAUX*, 

Par  M.  le  D'  G.  DROUINEAD. 

Inspecteur  général  des  services  administratifs  au  ministère  de  l’Intérieur. 

L’année  dernière,  notre  ami,  le  D'Napias,  exposait  à  la  Société  de 
médecine  publique  les  résultats  d’une  enquête  faite  à  l’occasion  de 
l’épidémie  de  typhus  exanthématique  qui  avait  atteint  Paris  et  quel¬ 
ques  départements  du  Nord;  il  nous  demandait,  entre  autres  conclu¬ 
sions  de  son  très  intéressant  travail,  d’accepter  plusieurs  propositions 
tendant  à  assurer  la  désinfection  des  asiles  et  abris  de  nuit  et  aussi 
celle  des  hôtes  de  ces  logis  éventuels. 

L’adoption  de  ces  propositions  ne  pouvait  être  douteuse  après  le 
récit  très  circonstancié  de  l’épidémie  qui  venait  de  se  produire. 

Peu  de  temps  après,  le  Comité  consultatif  d’hygiène  et  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’Intérieur  faisaient  connaître  les  moyens  à  mettre  en 

1.  Ce  mémoire  a  été  lu  &  la  Sooiété  de  médecine  publique,  dans  la  séance 
du  23  janvier  189S  (Voir  page  186). 
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œuyre  pour  assurer  la  salubrité  des  asiles  de  nuit  et  une  circulaire 
ministérielle  a  exposé  l’ensemble  des  mesures  s’appliquant  à  la  fois 
aux  individus  et  aux  locaux.  «  Autant  que  possible,  dit  cette  cir¬ 
culaire,  on  devra  mettre  les  voyageurs  à  même  de  prendre  une 
douche  ou  un  bain  et  désinfecter  leurs  effets  en  les  passaht  à  l’étuve; 
Ces  effets  pourraient  être  trempés  dans  une  solution  de  sublimé  au 
lp.1000.  » 

L’utilité  de  la  désinfection  n’est  pas  ici  en  cause  ;  personne  assu¬ 
rément  ne  songe  à  en  contester  les  bénéfices.  L’épidémie  de  typhus 
de  1893  était  suffisante  comme  démonstration;  l’année  1894  y  a 
ajouté  de  nouvelles  preuves  ;  une  petite  commune  de  la  Somme, 
Fonches,  était,  en  avril  dernier,  décimée  par  le  typhus  et  la  maladie 
se  répandait  dans  plusieurs  points  de  la  région  par  les  cheminots 
d’abord,  puis  par  les  personnes  approchant  les  malades  eux-mêmes, 

La  nécessité  de  la  désinfection  étant  hors  de  doute,  il  reste  à 
examiner  comment  on  peut  pourvoir  à  cette  obligation  et  répondre 
sur  ce  point  aux  instructions  ministérielles,  celles-ci  n’indiquant  que 
le  principe,  et  s’arrêtant  aux  voies  et  moyens,  ce  qui  est  en  matière 
d’hygiène  pratique  la  question  toujours  grave  et  embarrassante. 

C’est  là  ce  qui  me  parait  actuellement  digne  d’intérêt  et  c’est  sur 
ce  point  seulement  que  je  désire  appeler  aujourd’hui  l’attention  de 
la  Société  de  médecine  publique,  négligeant  avec  intention  tout  ce 
qui  constitue,  en  dehors  de  la  désinfection,  l’étude  très  étendue 
de  l’assistance  aux  nomades  et  des  conditions  diverses  qu’elle  pré¬ 
sente  au  point  de  vue  de  l’hygiène  sociale,  de  la  sécurité  publique 
ou  bien  encore  des  obligations  communales. 

Il  convient  d’abord  de  rechercher  comment  les  choses  se  pra¬ 
tiquent  actuellement  dans  les  asiles  de  nuit  et  les  abris  ruraux. 

Je  n’ai  pas  pour  tous  les  établissements  existants  des  renseigne¬ 
ments  circonstanciés,  mais  j’en  connais  suffisamment  pour  pouvoir 
donner  un  aperçu  de  la  pratique  la  plus  ordinaire. 

A  Paris,  tout  d’abord,  nous  savons  que,  seuls,  les  refuges  muni¬ 
cipaux  placés  à  côté  des  stations  de  désinfection  se  trouvent,  grâce 
à  ce  voisinage,  munis  d’installations  capables  de  répondre  à  tous  les 
besoins.  Les  asiles  privés  parisiens  ne  sont  point,  en  général, 
pourvus  d’étuves,  mais  ils  peuvent  recourir  à  l’obligeant  concours 
du  Service  de  l’assainissement  pour  la  purification  de  leur  matériel 
et  ,des  hardes  de  leurs  assistés. 

En  province,  la  situation  est  un  peu  différente;  une  ville,  Lyon, 


D"  G.  DROUINEAU. 


pourrait  en  ce  qui  concerne  un  de  ses  asiles,  l’asile  municipal, 
imiter  l’exemple  de  Paris ,  car  l’étuve  municipale  est  tout  à  côté  de 
l’asile  et  les  deux  services  pourraient  se  combiner;  cela  même, 
m’a-t-on  dit,  se  pratique  parfois,  mais  exceptionnellement  ;  le  plus 
souvent  il  n’est  fait  usage  que  du  séchoir  à  air  chaud  qui  sert 
d’étuve. 

L’hospitalité  de  nuit  lyonnaise  ne  possède  qu’une  étuve  à  air 
chaud.  Il  en  est  de  même  à  Bordeaux,  à  Reims,  à  Saint-Etienne. 
Dans  quelques  autres,  au  Havre,  par  exemple,  on  se  sert  du  soufre. 

11  n’est  ici  question  que  des  établissements  importants. 

Si  l’on  descend  de  quelques  degrés  et  s’il  s’agit  des  locaux  qua¬ 
lifiés  asiles  de  nuit  par  un  certain  nombre  de  municipalités  et  atte¬ 
nant  en  général  aux  mairies  ou  aux  postes  de  police  et  qui  n’ont 
guère  de  différence  que  le  nom  avec  les  refuges  correctionnels  ou 
préventifs  appelés  violons,  alors  il  n’y  a  plus  de  désinfection  du 
tout,  mais  seulement  quelques  mesures  de  propreté  et,  depuis  la 
circulaire,  quelques  aspersions  sommaires  avec  une  eau  parcimo¬ 
nieusement  antiseptique,  ainsi  que  je  l’ai  vu  pratiquer  dans  l’asile 
municipal  d’une  ville  de  l’Oise,  avec  un  arrosoir  ordinaire  :  tout 
juste  ce  qu’il  faut  pour  pouvoir  répondre  que  la  circulaire  est 
observée. 

Dans  les  abris  ruraux,  la  propreté  n’est  plus  que  l’exception  et 
la  désinfection  a,  bien  évidemment,  perdu  tous  ses  droits.  Peut-être 
n’a-t-on  pas  une  idée  suffisamment  exacte  du  danger  de  ces  mau¬ 
vais  petits  établissements  et  il  me  paraît  nécessaire  d’appeler  sur 
eux  l’attention;  ils  sont  les  plus  à  redouter  comme  moyens  de 
transmission  des  affections  typhiques. 

Ces  abris  sont  excessivement  nombreux  en  quelques  départe¬ 
ments,  particulièrement  dans  le  Nord  et  l’Est  de  la  France.  Cette 
multiplicité  est  grosse  de  conséquences,  non  seulement  pour  l’hy¬ 
giène  publique,  mais  aussi  pour  l’organisation  méthodique  du 
vagabondage.  On  n’en  a  vu  d’abord  que  les  côtés  favorables  et  quel¬ 
ques  conseils  généraux  prenaient  même,  en  1892,  des  résolutions 
pour  assurer  et  étendre  leur  création  ;  ce  mouvement  d’extension 
s’est  accentué  en  1893  ;  il  a  commencé  à  inspirer  quelques  inquié¬ 
tudes  ;  mais  on  ne  se  doutait  peut-être  pas  encore  de  la  multipli¬ 
cité  énorme  des  refuges  existant  dans  certains  départements,  comme 
la  Somme  qui  en  compte  376,  l'Oise  411.  Il  y  a  un  rapprochement 
Inévitable  et  singulièrement  suggestif  à  faire  entre  cette  quantité 
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exceptionnelle  d’abris  et  l’apparition  répétée  du  typhus  dans  ces 
deux  départements. 

La  simplicité  de  ces  refuges  est  inouie  ;  une  masure,  sans  ouver¬ 
ture,  ni  aération  ;  de  la  paille  par  terre  ou  sur  un  lit  de  camp  ; 
le  garde-champêtre,  généralement,  ouvre  la  porte  aux  quéman¬ 
deurs,  la  referme  sur  eux  et  emporte  la  clef  ;  les  voilà  clos  jus¬ 
qu’au  jour.  Quelques  abris  ont  une  fenêtre,  parfois  on  y  renouvelle 
aussi  la  paille  ;  tout  au  moins  on  le  dit  ;  le  plus  souvent  il  n’en  est 
rien  et  on  sauve  toute  apparence  en  répandant  un  peu  de  paille 
fraîche  sur  l’ancienne  qui  devient  promptement  un  vrai  fumier, 
infect  et  dangereux  ainsi  que  le  constate  le  Dp  Lévêque  dans  le 
Bulletin  du  Conseil  d'hygiène  de  la  Somme  de  1893. 

Il  faut  l’éclosion  d’une  épidémie  meurtrière  comme  celle  de  1893 
pour  inspirer  quelque  terreur  et  éveiller  le  zèle  des  municipalités  ; 
alors  on  se  résout  aux  mesures  graves,  on  détruit  par  le  feu  les 
matières  souillées,  la  paille  corrompue  et,  l’autorité  aidant,  on  dé¬ 
sinfecte  même  les  locaux  par  des  lavages  antiseptiques  et  dés  pul¬ 
vérisations  avec  des  appareils  empruntés  pour  la  circonstance. 

Une  pareille  situation  ne  peut  se  prolonger  ;  en  raison  des  faits 
passés,  de  la  persistance  que  le  typhus  exanthématique  semble 
mettre  à  se  montrer  dans  les  départements  malheureusement  dotés 
de  cet  excès  d’abris  ruraux,  il  est  urgent  d’aviser  et  de  lutter  contre 
cette  endémicité  menaçante  et  avarnt  toute  chose,  l’abri  rural  nous 
paraît  devoir  être  l’objet  d’une  surveillance  et  d’une  sollicitude  spé¬ 
ciales. 

Aussi,  avant  d’examiner  la  désinfection  applicable  à  ces  refuges, 
on  nous  permettra  de  dire  un  mot  seulement  de  l’abri  lui-même. 

Il  ne  saurait  y  avoir  d’embarras  en  ce  qui  concerne  l’installation 
à  adopter  pour  les  asiles  de  nuit  urbains,  au  point  de  vue  de  la. sa¬ 
lubrité  même  de  l’établissement.  Parmi  les  créations  récentes,  il 
existe  des  types  différents,  comme  ceux  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de 
Reims,  qui  peuvent  être  sans  inconvénient  imités.  Il  n’y  a  donc 
pas  de  difficultés  à  ce  sujet.  Pour  les  abris  ruraux,  ou  même  pour 
ceux  établis  dans  les  villes  de  médiocre  importance,  il  n’en  est  plus 
ainsi  et  partout,  à  mon  avis,  on  procède  d’une  mauvaise  façon. 

On  imagine  de  faire  servir  à  l’usage  d’abri,  une  masure  quel¬ 
conque,  isolée  ou  accolée  à  la  mairie,  à  l’église  ;  peu  importe  qu’elle 
n’ait  ni  air,  ni  lumière.  Quelquefois  on  utilise  un  ancien  chenil, 
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une  grange,  une  remise  abandonnée  ;  d’autrefois  on  construit  le 
petit  édicule  de  toute  pièce,  en  économisant  avec  soin  la  place  et  les 
moyens  d’aération.  Bref,  il  n’y  a  dans  la  conception  qui  préside  à 
cette  installation  aucune  notion  de  l’hygiène  qui  doit  être  appliquée, 
comme  condition  essentielle  du  fonctionnement  de  l’établissement, 
aux  voyageurs  d’abord,  ensuite  aux  locaux.  Tant  que  ce  type  sera 
l’idéal  de  l’abri  rural,  il  faudra  renoncer  à  toute  prophylaxie  sé¬ 
rieuse,  à  toute  désinfection  efficace,  et  ces  abris,  quelque  précises  que 
puissent  être  les  recommandations  ministérielles,  demeureront  des 
foyers  suspects  et  latents  d’affections  contagieuses.  Les  départements 
delà  Somme  et  de  l’Oise  pourront  doue  être  tenus  pour  aussi  dan¬ 
gereux  que  certains  hameaux  du  Morbihan  ou  du  Finistère. 

A  ce  type  inhospitalier,  insalubre,  dangereux,  il  faut,  croypns- 
nous,  opposer  une  conception  différente  et  donnant  idée  de  ce  que 
doit  être  au  minimum  un  abri  exempt  de  dangers  et  où  les  affec¬ 
tions  contagieuses  viendront  s’éteindre  au  lieu  d’y  élire  domicile  et 
y  créer  des  foyers  permanents. 

J’indique  ici  non  pas  un  idéal  architectural,  mais  plutôt  un  pro¬ 
gramme  qui  me  paraît  satisfaire  aux  conditions  essentielles  de  l’as¬ 
sistance  et  de  l’hygiène. 

L’abri  rural  dont  le  plan  est  figuré  ci-contre  ( fig .  1)  se  compose 
d’une  cour  isolée,  entièrement  close  et  dans  laquelle  s’élèvent  de 
chaque  côté  deux  constructions  légères  en  briques  et  en  bois.  Une  des 
constructions,  destinée  à  l’abri,  au  repos  de  nuit,  contientquel- 
ques  couchettes,  un  lit  de  camp,  pour  les  momenis  de  presse;  l’autre 
est  destinée  à  recevoir  les  voyageurs  avant  le  moment  du  coucher, 
à  inscrire  leurs  noms,  leur  nationalité,  prendre  les  renseignemenfs 
suffisants  pour  savoir  au  besoin  reconnaître  les  professionnels  dont 
la  mendicité  est  la  seule  ressource  et  qui  sont  pour  la  plupart  jus¬ 
ticiables  d’une  autre  hospitalité.  La  désinfection  s’y  ajoute  pour  les 
voyageurs  sous  la  forme  de  bains-douches,  pour  les  effets  avec 
l’étuve  ;  un  diverticulum  muni  d’un  simple  rideau  leur  sert  de 
vestiaire  avant  et  après  cette  purification  ;  une  longue  chemise- 
peignoir,  comme  celle  en  usage  à  Reims,  suffit  pour  les  recouvrir 
après  le  bain -douche  et  pour  la  nuit.  Un  lavabo  extérieur,  une 
petite  chambre  de  deux  couchettes  et  un  berceau  pour  les  femmes, 
un  hangar  pour  les  paquets  encombrants  que  les  nomades  traînent 
avec  eux,  un  cabinet  d’aisances;  voilà  toute  l’installation  ;  le  gar¬ 
dien  de  nuit  procède  à  toutes  les  opérations  d’inscription,  dedésin- 
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fection  et  de  surveillance  ;  le  jour,  l’abri  étant  fermé,  il  vaque  à  ses 
travaux  habituels.  On  ne  peut,  je  crois,  faire  moins. 

Je  n’insiste  pas  sur  ce  point  et  j’arrive  de  suite  à  la  désinfection 
applicable  à  ces  divers  établissements.  J’ai  montré,  par  l’exposé 
très  succint  de  ce  qui  se  passait  actuellement  dans  les  asiles  de 
nuit,  que  la  désinfection  n’existait  qu’à  l’état  rudimentaire.  Les 
raisons  d’argent,  la  difficulté  d’avoir  un  personnel  apte  à  cette  opéra 
tion  expliquent  cette  abstention  générale  contre  laquelle  il  faut  réagir. 

Mais,  pour  avoir  une  action  utile,  il  faut  aussi  faire  apprécier 
l’importance  de  la  désinfection  et  la  nécessité  où  l’on  doit  être  de 
la  faire  efficace.  Sur  ce  point  nous  ne  répéterons  pas  cependant  les 
observations  que  nous  avons  produites  ici  même  au  sujet  de  la 
désinfection  dans  les  établissements  hospitaliers  ;  nous  dirons  seu¬ 
lement  que  nous  ne  comprenons  pas  l’intérêt  qu’il  peut  y  avoir  à 
se  contenter  des  apparences  de  la  désinfection  sans  être  autrement 
sûr  du  résultat  obtenu.  L’appareil  employé  donne  la  mesure  de  la 
confiance  qu’il  faut  avoir  et,  par  conséquent,  il  faudrait  connaître 
toujours  celui-ci;  au  besoin,  il  conviendrait  d’éclairer  les  gens 
bien  intentionnés,  mais  insuffisamment  instruits  et  leur  dire  à 
quels  échecs  ils  pourront  courir  avec  certains  appareils. 

Les  étuves  à  air  chaud,  par  exemple,  qu’on  adopte  couramment 
en  ce  moment  dans  les  asiles  de  nuit  urbains  ont  une  telle  incons¬ 
tance  dans  leur  action  que  leur  valeur  est  absolument  douteuse  ; 
les  témoignages  les  plus  contradictoires  peuvent  à  ce  sujet  être 
recueillis  dans  les  asiles  de  nuit  et,  en  ce  qui  concerne  la  vermine, 
d’observation  courante,  j’ai  pu  entendre  affirmer  par  les  uns  qu’elle 
était  détruite,  par  les  autres  qu’il  n’en  était  rien  ;  mais,  par  contre, 
j’ai  su  aussi  que  les  vêtements  avaient  souvent  souffert  d’une  tem¬ 
pérature  trop  élevée  et  on  avouera  que  les  loques  plus  que  sordides 
des  mendiants  ou  des  malheureux  n’ont  généralement  pas  besoin  de 
cet  excès  de  dépréciation. 

Pour  avoir  un  effet  absolument  certain,  sans  faire  courir  de 
risques  aux  vêtements,  au  matériel,  il  faudrait  recourir,  nous  le 
savons,  à  l’étuve  à  vapeur  sous  pression  dont  la  valeur  est  expéri¬ 
mentalement  consacrée  et  définitivement  établie  ;  la  conseiller 
serait  utile,  mais  le  plus  souvent  sans  résultat  ;  car  non  seulement 
elle  est  forcément  d’un  prix  élevé,  mais  encore  elle  ne  peut  être 
confiée  qu’à  des  mains  expertes.  Applicable  dans  des  conditions 
déterminées  comme  à  Paris,  ou  même  à  Lyon,  elle  est  absolument 
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impossible  ailleurs  et  surtout  pour  tous  les  petits  établissements  et 
abris  ruraux.  Nous  savions  que  dans  les  colonies  de  travail  alle¬ 
mandes,  établissements  agricoles  pour  les  nomades  et  qui  présen¬ 
tent  quelque  analogie  avec  nos  asiles  de  nuit  ou  nos  dépôts  de' 
mendidité,  on  avait  mis  en  pratique  depuis  assez  longtemps  des 
appareils  à  désinfection  avec  séchoirs  et  bains-douches.  La  des¬ 
cription  et  la  figure  de  l’un  d’eux,  celui  de  Rietschel  et  Henne- 
berg  en  furent  publiées  par  le  Bulletin  des  colonies  agricoles  et 
ii  nous  fut  facile  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu’il  était. 

J’en  fais  passer  le  dessin  sous  vos  yeux  ;  c’est  un  appareil  à 
vapeur  fluente,  d’un  maniement  facile,  et  très  économique  ;  il  ne 
coûte  que  450  marcks,  soit  600  francs.  Il  présente  des  avantages 
appréciables  ;  mais  les  inconvénients  qu’il  offre  ne  sont  pas  sans 
importance  ;  l’étuve  est  éloignée  de  la  chaudière  ;  rien  ne  garantit 
la  température  minima  de  100  degrés  ;  les  objets  toujours  mouillés 
dans  l’opération  ont  besoin  d’un  séchage  complet  ;  son  faible 
poids  pour  un  appareil  métallique,  400  ;  kilogrammes,  tout  autant 
que  son  bas  prix,  indiquent  une  fabrication  suspecte.  Cette  accusa¬ 
tion  ri’a  rien  d’exagéré  pour  les  personnes-,  compétentes  qui  con¬ 
naissent  l’appareil.  Mais  si  l’étuve  des  colonies  agricoles  allemandes 
nous  paraissait  défectueuse,  les  principes  sur  lesquels  elle  était 
fondée  nous  semblaient  absolument  acceptables  ;  ils  répondaient 
point  par  point  à  ce  qu’il  faut  désirer  pour  des  établissements  de 
peu  d’importance,  sans  ressources  financières,  sans  personnel, 
c’ést-à-dire  :  action  désinfectante  efficace,  maniement  facile,  bon 
marché. 

Relativement  à  l’efficacité  d’action  de  la  vapeur  fluente,  il  nous 
faut  entrer  dans  quelques  explications.  Elle  peut  être  contestée 
scientifiquement  et  on  peut  même  prétendre  que  c’est  l’insuffisance 
constatée  des  appareils  étrangers  qui  a}  conduit  nos  ingénieurs 
français  à  faire  autrement  et  à  imaginer  les  appareils  à  vapeur 
sous  pression.  Les  expérimentations  des  diverses  commissions  ou 
jurys  d’expositions  semblent  en  effet  mener  à  cette  conclusion  et 
fournir  cette  preuve  d’insuffisance.  Peut-être  faut-il  se  garder  de 
toute  exagération  à  ce  sujet.  Les  appareils  à  vapeur  fluente  sont 
employés  depuis  longtemps  à  l’étranger,  en  grand  nombre,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Danemarck,  en  Autriche  ;  si' les  résultats, 
obtenus  étaient  absolument  défectueux,  est-il  croyable  qu’ils  aient 
été  acceptés  avec  autant  de  complaisance. 


Fig.  2.  —  Étuve  à  désinfection  par  la  vapeur  fluente  à  très  basse  pression  avec  séchoir  « 
appareil  à  douche,  pour  asiles  de  nuit,  dépôts  de  mendicité,  petits  établissements  hospi¬ 
taliers,  etc.  (Système  de  MM.  Geneste  et  Herscher).  —  Vue  d’ensemble. 
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Les  modèles  usilés  nous  sont  connus  ;  ils  sont  très  variés  depuis 
l’étuve  très  simple  de  Flügge  jusqu’à  celles  de  Thursfield,  de  van 
Oyerbeck  de  Meyer,  d’Henneberg,  de  Schimmel,  de  Reck,  etc.  Leur 
action  désinfectante  n’a  pas  été  absolument  controversée. 

Arnould,  en  résumant  les  résultats  de  l’expérimentation  d’Es- 
marck  déclare  que  si  ces  appareils  ne  détruisent  pas  les  spores  de 
la  terre  de  jardin,  ils  anéantissent  sûrement  et  rapidement  tous  les 
microbes  pathogènes  connus.  Leur  insuccès  vis-à-vis  du  bacille 
rouge  de  la  pomme  de  terre  et  du  bacille  du  foin,  la  stérilisation 
incertaine  des  spores  charbonneuses  ne  peuvent  faire  renoncer  à 
l’emploi  de  ces  appareils.  Tel  est  l’avis  d’Arnould,  celui  de  van 
Overbeck  de  Meyer;  c’est  aussi,  si  les  souvenirs  de  nos  lectures  sont 
bien  exacts,  celui  de  nos  collègues  Vallin,  Martin,  Richard.  Ce 
dernier  est  même  très  explicite  sur  ce  point  :  «  L’efficacité  des 
étuves  à  désinfection  à  courant  de  vapeur,  dit-il,  est  par  conséquent 
basée  sur  un  fait  démontré  aussi  bien  par  la  physique  que  par  la 
bactériologie.  Ce  fait  a  une  portée  considérable,  il  importe  de  ne 
pas  l’ignorer.  Nous  ne  devons  pas  rester  privés  plus  longtemps,  en 
France,  d’un  système  d’étuves  qui  offrent  des  avantages  réels  dont 
les  deux  principaux  sont:  qu’on  peut  se  procurer  des  appareils 
de  ce  genre  à  beaucoup  meilleur  marché  que  les  étuves  sous 
pression  el  qu’elles  se  manœuvrent  avec  une  sécurité  absolue,  sans 
crainte  d’explosion.  # 

Au  principe  de  la  désinfection  efficace,  il  fallait  joindre,  en 
effet,  le  maniement  facile  de  l’appareil.  Dans  les  asiles  de  nuit  où 
les  frais  d’exploitation  doivent  être  restreints,  dans  les  abris  ruraux 
surtout,  le  moindre  mécanisme,  si  peu  compliqué  fût-il,  serait  un 
obstacle  sérieux.  L’étuve  d’Henneberg  présente  cet  avantage,  quoi¬ 
qu’on  puisse  encore  prétendre  que  le  robinet  à  triple  effet  dirigeant 
la  vapeur  en  trois  directions  différentes  est  de  nature  à  embarrasser 
l’esprit  un  peu  simple  d’un  paysan. 

Enfin,  il  le  faut  bon  marché;  mais  ici  il  faut  faire  quelques 
réserves.  L’appât  du  bon  marché  conduit  souvent  dans  la  vie  à  de 
mauvaises  résolutions.  Les  appareils  très  économiques  présentent 
l’inconvénient  d’une  durée  limitée  et  d’une  fabrication  incertaine, 
même  mauvaise.  L’appareil  allemand  d’Henneberg,  des  colonies 
agricoles,  par  exemple,  est  de  tôle  mince,  peu  résistante,  les  fer¬ 
metures  sont  faibles,  peu  soignées,  il  est  à  craindre  qu’il  ne  fasse 
pas  long  usage.  L’économie  n’est  donc  plus  qu’apparente. 


DÉSINFECTION  DANS  LES  ASILES  DE  NUIT.  1*7 

L’étuve  tout  récemment  présentée  à  l’Académie  de  médecine  de 
Belgique  par  M.  Putzeys  et  qui  se  résume  en  un  bac  métallique 
enfermé  dans  un  tonneau,  doit  être  à  coup  sûr  bon  marché  ;  mais 
qui  pourrait  affirmer  que  cette  paroi  extérieure,  en  bois  accolé, 
résistera  aux  effets  alternatifs  de  la  vapeur,  de  l’air  sec  ou  humide, 
selon  l’usage  intermittent  qui  sera  fait  de  l’appareil  ?  Ces  exemples 
suffisent  pour  montrer  que  le  bon  marché  ne  doit  pas  exclure  la 
solidité  de  l’instrument  et  son  usage  assuré  pendant  longtemps. 

C’est  en  me  plaçant  à  ces  divers  points  de  vue  que,  médiocre¬ 
ment  satisfait  des  appareils  existants  et  qu’il  m’était  permis  de 
connaître,  je  m’adressai  à  l’un  de  nos  collègues,  M.  Fouché, 
ingénieur  de  la  maison  Geneste  et  Herscher,  et  je  lui  demandai  le 
secours  de  ses  connaissances  techniques.  Je  le  priai  de  chercher, 
en  tenant  un  compte  rigoureux  du  programme  que  je  viens  de  vous 
tracer,  un  appareil  de  désinfection  à  vapeur  fluente  pouvant  être 
utilement  appliqué  aux  asiles  de  nuit  et  aux  abris  ruraux,  c’est-à- 
dire  pouvant,  sans  le  secours  d’un  personnel  spécial,  désinfecter  les 
vêtements,  les  objets  de  literie,  tenir  lieu  de  séchoir  pour  les  objets 
ou  vêtements  mouillés  et  enfin  donner  des  bains-douches.  Il  me 
paraissait  difficile  d’admettre  que  nous  pussions  demeurer  tribu¬ 
taires  de  l’étranger  sur  ce  point  et  il  me  semblait  nécessaire,  comme 
à  notre  collègue  Richard,  de  doter  l’industrie  française  d’un  type 
nouveau  applicable  aux  cas  spéciaux  qui  me  préoccupent  actuel¬ 
lement. 

Ce  type  a  été  réalisé  par  M.  Fouché  dans  des  conditions  qui  me 
semblent  tellement  satisfaisantes  que  j’ai  cru  pouvoir  le  soumettre, 
avec  son  consentement,  sans  la  moindre  appréhension  aux  cri¬ 
tiques  de  nos  collègues  les  plus  autorisés  en  cette  matière. 

L'ensemble  de  l’appareil,  ainsi  que  vous  le  pouvez  voir  par  les 
dessins  (fig.  2  et  fig.  3,  pages  144  et  145),  comprend  trois  élé¬ 
ments  :  l’étuve  proprement  dite,  le  séchoir,  le  seau  à  douches. 

1°  L’étuve  consiste  en  un  cylindre  de  0m,80  de  diamètre  et  de 
lm,20  de  profondeur,  faisaut  corps  avec  la  chaudière  également 
cylindrique,  placée  immédiatement  au-dessous,  et  avec  le  foyer. 
Elle  est  garnie  intérieurement  d’un  écran  circulaire  en  cuivre  étamé, 
qui  constitue  avec  le  corps  cylindrique  de  l’étuve  une  double  paroi 
empêchant  toute  condensation  à  l’intérieur  sur  les  objets  traités  ; 
ces  derniers  subissent  ainsi  l’opération  sans  être  sérieusement 
mouillés.  Trois  claies  mobiles  à  l’intérieur  servent  à  supporter  les 
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effets  à  désinfecter  ;  retirées,  elles  laissent  la  place  pour  un  ma¬ 
telas  entier. 

La  fermeture  de  l’étuve  est  faite  par  une  porte  à  charnière  assu¬ 
jettie  par  quatre  boulons  articulés. 

La  vapeur  produite  dans  la  chaudière  pénètre  dans  l’étuve  par 
une  valve  placée  à  l’avant;  elle  circule  dans  la  double  paroi  formée 
par  l’écran  et  pénètre  dans  la  capacité  centrale  par  des  ouvertures 
ménagées  à  la  partie  supérieure  de  cet  écran  ;  de  là,  elle  s’échappe 
par  un  tuyau  situé  en  bas  et  en  arrière;  ce  tuyau  porte  un  ther¬ 
momètre  qui  indique  constamment  l’état  de  la  vapeur  d’échap¬ 
pement  et  il  plonge  à  une  profondeur  de  0m,60  dans  un  récipient 
plein  d’eau.  La  vapeur  ne  peut  donc  s’échapper  que  lorsqu’elle  a 
atteint  une  légère  pression  (0m,60  en  colonne  d’eau)  et  sa  tempéra¬ 
ture  est  ainsi,  après  complète  purge  d’air,  d’un  peu  plus  de  100° 

Un  autre  tuyau,  de  sécurité,  part  de  la  chaudière  et  plonge  de 
0m,80  dans  le  même  récipient  plein  d’eau.  Cette  retenue  est  plus 
forte  que  celle  de  l’échappement  de  l’étuve;  aussi  la  vapeur  ne 
peut  prendre  le  chemin  de  ce  tuyau  que  si  la  vanne  d’intro¬ 
duction  dans  l’étuve  est  fermée  ou  encore  si  l’ébulition  est  par  trop 
active. 

L’introduction  de  l’eau  dans  la  chaudière,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  se  fait  à  l’aide  d’un  entonnoir  surélevé  sans  aucun 
robinet. 

On  voit  donc  que  la  simplicité  de  la  manœuvre  est  très  grande 
puisque  tout  se  fait  à  l'aide  de  la  seule  vanne  placée  sur  l’avant  de 
la  chaudière. 

La  mise  en  train  de  l’appareil  demande  environ  une  heure; 
chaque  opération  de  désinfection  dure  une  demi-heure.  Le  fonc¬ 
tionnement  de  l’appareil  est  facile  à  suivre.  Dès  que  la  vapeur  est 
produite  en  quantité  suffisante  pour  chasser  l’air  de  l’étuve  et 
porterie  thermomètre  à  100°,  ce  qui  s’apprécie  aisément  tout  en 
surveillant  le  foyer,  on  charge  alors  l’étuve  après  avoir  fermé  la 
valve;  dans  cette  opération  le  thermomètre  baisse  et  tombe  à  60°- 
environ  ;  l’étuve  chargée  est  refermée,  on  rouvre  la  valve,  la  vapeur 
pénètre  dans  l’étuve,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  le  thermomètre 
remonte  à  100° ,  dix  à  quinze  minutes  après,  la  désinfection  est 
achevée.  L’étuve  est  ouverte  et  les  effets  sont  secoués,  étalés  comme 
au  sortir  de  l’étuve  sous  pression  et  parfaitement  secs. 

2°  Le  séchoir  qui  est  annexé  à  l'étuve  n’est  pas  le  complément 
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DÉSINFECTION  DANS  LES  ASILES  DE  NUIT, 
nécessaire  de  l’appareil,  comme  dans  les  étayes  d’Henneberg  et 
aussi  la  plupart  des  appareils  à  vapeur  fluente  construits  jusqu’ici  ; 
il  a  sa  raison  d’être  pour  enlever  l’humidité  préalable  à  toute  opé¬ 
ration  de  désinfection,  pour  les  linges  lavés,  les  effets  et  vêtements 
mouillés,  humidité  que  ne  ferait  pas  disparaître  l’étuvage.  Le  sé¬ 
choir  ainsi  annexé  est  un  coffre  en  tôle  de  0m,80  de  largeur,  de 
0m,6S  de  profondeur,  de  lm,20  de  hauteur  ;  il  est  chauffé  par  les 
gaz  perdus  de  la  combustion  ;  la  température  y  atteint  aisément  de 
60“ à  70“ 

Le  compartiment  inférieur  sert  de  coffre  à  charbon. 

3“  Le  seau  à  douches  avec  sa  chaîne,  sa  poulie,  son  récipient 
inférieur  ne  présentent  rien  de  particulier.  On  remplit  simplement 
le  seau  en  prenant  une  petite  quantité  d’eau  bouillante  de  la  chau¬ 
dière  par  un  robinet  placé  à  l’aval.  On  ajoute  de  l’eau  froide  pour 
amener  la  totalité  de  l’eau  du  seau  à  35“  environ.  On  peut  aisément, 
tout  en  poursuivant  l’opération  de  la  désinfection,  fournir  ainsi  à 
trois  ou  quatre  bains-douches  ;  le  remplacement  de  l’eau  consommée 
ne  retarde  en  rien  l’opération. 

Cet  appareil  a  été  expérimenté  et  les  résultats  de  son  fonction¬ 
nement  sont  très  satisfaisants .  Les  linges  ou  effets  sortent  de  l’étuve 
à  vapeur  fluente  dans  le  même  état  qu’au  sortir  de  l’étuve  à  vapeur- 
sous  pression. 

U  n’a  pas  été  expérimenté  au  point  de  vue  bactériologique  ;  après 
tout  ce  qui  a  été  déjà  fait  dans  ce  sens,  ce  n’est  pas  d’une  utilité 
immédiate  et  comme  le  dit  Richard,  l’appréciation  exacte  de 
la  chaleur  à  la  sortie  de  la  vapeur  suffit  ;  cependant  nous  nous 
proposons  de  faire  faire  à  ce  sujet  quelques  nouvelles  expérimen¬ 
tations. 

En  résumé,  nous  avons,  pensons-nous,  maintenant,  grâce  au 
concours  technique  de  M.  Fouché,  un  appareil  dont  le  prix  n’est 
pas  trop  élevé  en  raison  de  sa  solidité  et  des  garanties  de  durée 
qu’il  offre  ;  il  est  simple  à  concevoir,  facile  à  manœuvrer  et  d’une 
efficacité  certaine  comme  désinfection. 

Dans  les  asiles  de  nuit  et  abris  ruraux,  il  peut  rendre  tous  les 
services  qu’on  était  en  droit  de  réclamer  ;  il  permet  le  lavage 
des  personnes,  le  séchage  des  vêtements  trempés  de  pluie,  la  désin¬ 
fection  complète  ;  il  peut  aussi  désinfecter  le  matériel  de  l’établis¬ 
sement,  sécher  les  lessives  incomplètement  desséchées  et  encore 
humides.  Il  sera  donc  d’un  service  inappréciable  et  nous  aidera 
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puissamment  à  transformer  nos  abris  ruraux  et  établissements  de 
nuit  et  à  les  rendre,  de  dangereux  qu’ils  étaient,  inoffensifs  et  bien¬ 
faisants  de  toute  manière. 


ESSAI  D'HYGIÊNE  DES  CONSTRUCTIONS  SCOLAIRES*, 
Par  le  D-  MANGENOT, 

Médecin-inspecteur  des  écoles  de  la  Ville  de  Paris. 

L’école  primaire  étant  un  bâtiment  où  vivent  en  commun,  pen¬ 
dant  la  majeure  partie  de  la  journée,  un  grand  nombre  d’enfants 
dans  le  but  de  s’instruire,  on  doit  tenir  compte  dans  sa  construction 
de  cette  double  destination  de  local  habité  et  d’atelier  de  travail 
intellectuel. 

Comme  local  habité,  elle  doit  présenter  toutes  les  conditions 
hygiéniques  exigées  d’une  habitation  salubre  et  comme  atelier  de 
travail  intellectuel  se  prêter  à  l’accomplissement  de  tous  les  exer¬ 
cices  pédagogiques  et  pour  cela  assurer  aux  élèves  le  complet  usage 
des  deux  merveilleux  outils  indispensables  pour  les  suivre  avec 
fruit  :  la  vue  et  l’ouïe. 

Nous  étudierons  d’abord  l’école-habitation  avec  ses  dépendances, 
cours,  préaux,  cabinets  d’aisances,  bains-douches,  etc.,  puis  l’école- 
atelier  de  travail  intellectuel,  autrement  dit  la  salle  de  classe,  glis¬ 
sant  rapidement  sur  les  points  généralement  admis,  nous  étendant 
davantage  Sur  ceux  encore  contestés. 

I.  —  L’école-habitation  et  ses  dépendances. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  sur  le  choix  de  l’empla¬ 
cement,  la  nature  du  sol,  l’orientation.  Car  tous  les  hygiénistes 
sont  d’accord  pour  demander  que  l’école  soit  éloignée  de  toute 
cause  d’insalubrité,  construite  sur  un  sol  perméable  et  que  tous 
ses  murs  soient  successivement  baignés  par  le  soleil.  Celte  der¬ 
nière  question,  si  facile  à  trancher  lorsqu’il  s’agit  de  l’habitation, 
devient  autrement  délicate  en  ce  qui  concerne  la  salle  de  classe  ou 

1,  Ce  mémoire  a  été  lu  à.  la  Société  de  médecine  publique  dans  la  séance 
du  93  janvier  1894  (Voir  page  184). 
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le  choix  de  l’exposition  doit  être  subordonné  à  l’intérêt  des  éleves, 
aussi  nous  réservons-nous  de  l’étudier  avec  soin  dans  la  seconde 
partie  de  notre  travail. 

La  disposition  la  plus  favorable  à  donner  aux  bâtiments  est  celle 
d’un  parallélogramme  ouvert  du  côté  du  midi,  afin  de  permettre 
l’ensoleillement  constant  des  cours  de  récréation.  Le  sol  de  celles- 
ci  peut-être  recouvert  de  fin  gravier  s’il  est  très  perméable,  en  cas 
contraire,  il  doit  être  bitumé  ou  pavé  en  bois.  Nous  sommes  trop 
souvent  à  même  de  constater  les  fâcheux  effets  du  gravier  répandu 
sur  un  sol  imperméable  pour  ne  pas  demander  l’abandon  de  ce 
mode  de  revêtement.  Lorsqu’on  vient  de  répandre  le  gravier,  ou 
qu’il  fait  sec,  cela  semble  parfait,  mais  après  quelques  semaines 
d’usage  et  quelques  jours  de  pluies,  la  cour  devient  un  cloaque 
boueux  dans  lequel  pataugent  les  élèves  et  dont  ils  emportent  les 
traces  trop  évidentes  non  seulement  sur  leurs  vêtements  mais  dans 
les  escaliers  et  corridors  et  jusque  dans  les  classes. 

Le  pavage  en  bois  présente  aussi  quelques  inconvénients  que 
nous  avons  pu  constater  dans  une  de  nos  écoles  maternelles  pour¬ 
vue  de  ce  mode  de  revêtement.  D’abord,  il  s’y  produit  des  -bour¬ 
souflures  qui  rendent  le  sol  inégal,  puis  il  devient  spongieux  ce  qui 
favorise  les  fermentations,  enfin,  s’il  n’est  pas  constamment  arrosé 
en  été,  il  s’en  détache  de  fines  aiguilles  qui  chez  les  enfants  habitués 
à  jouer  par  terre  pénètrent  dans  les  yeux  et  déterminent  des  con¬ 
jonctivites  peu  graves,  il  est  vrai,  mais  qui  affectent  simultanément 
un  grand  nombre  d’enfants.  C’est  là  un  fait  que  nous  avons  été  à 
même  d’observer  fréquemment  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet 
et  dont  la  cause  ne  nous  a  été  révélée  que  par  l’application  empi¬ 
rique  du  remède  qui  l’a  fait  disparaître.  Seuls  les  arrosages  fré¬ 
quents,  pratiqués  surtout  avant  les  récréations,  en  entraînant  ces 
aiguilles  lignèuses  ou  les  fixant  momentanément  au  sol,  suppriment 
en  partie  les  inconvénients  de  ce  mode  de  pavement  des  cours. 
Aussi,  donnons-nous  la  préférence  au  bitume  rendu  rugueux  par 
l’incorporation  de  gros  gravier. 

'Constructions  :  Les  matériaux  qui  peuvent  entrer  dans  la  cons¬ 
truction  des  écoles  sont  :  la  meulière  pour  les  fondations,  la  brique 
et  la  pi.erre  de  taille  pour  les  autres  parties  ;  le  fer  pour  la  char¬ 
pente  et  les  escaliers  ;  le  bitume,  l’asphalte,  le  ciment,  la  mosaïque 
et  les  carreaux  de  céramique  pour  les  préaux,  corridors  et  même 
pour  les  classes.  Nous  excluons  systématiquement  le  bois  du 
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nombre  de  ces  matériaux,  non  seulement  au  nom  de  l’hygiène  et 
même  de  la  pédagogie  mais  encore  en  raison  des  dangers  que  sa 
combustibilité  fait  courir  aux  élèves. 

Le  bois  est  constitué  anatomiquement  par  deux  éléments  princi¬ 
paux  :  le  1  issu  cellulaire  ou  parenchyme  et  la  fibre  ligneuse.  Le 
premier  est  mou,  spongieux  et  facilement  putrescible  ;  le  second 
est  dur,  corné  et  par  conséquent  plus  résistant.  Après  un  temps 
plus  ou  moins  long  qui  varie  suivant  l’essence  du  bois  et  la  fré¬ 
quence  des  lavages,  le  parenchyme  disparaît,  laissant  à  sa  place  de 
petites  cavités  ou  des  sillons  dans  lesquels  s’accumule  la  poussière; 
la  fibre  alors  isolée  forme  des  saillies,  des  aspérités  qui  rendent 
difficiles  et  insuffisants  le  balayage  et  le  lavage.  De  plus,  entre  les 
planches  disjointes  s’insinue  la  poussière  et,  avec  elle,  les  microbes 
utiles  ou  nuisibles  qu’un  peu  d’humidité  fera  germer.  Enfin  il  est 
élastique  et  sonore  ;  par  son  élasticité  il  soulève  des  nuages  de 
poussières  sous  les  pas  des  élèves  et  par  sa  sonorité  leur  cause  des 
distractions  lorsque  pendant  la  classe  le  bruit  d’un  pas  se  fait 
entendre  dans  le  corridor  adjacent. 

Si,  pour  ces  raisons,  tous  les  hygiénistes  sont  d’accord  pour  pros¬ 
crire  le  bois  dans  les  préaux,  escaliers  et  corridors  et  interdire  les 
boiseries  le  long  des  murs,  ils  ne  le  sont  plus  lorsqu’il  s’agit  du  sol 
des  classes.  Ils  basent,  nous  ne  dirons  pas  leur  hostilité,  mais  leur 
objection  sur  une  question  de  sentiment,  ils  craignent  que  l’aban¬ 
don  du  bois  ne  soit  une  cause  de  refroidissement  des  pieds  des 
élèves.  Mais  s’ils  veulent  bien  renouveler  les  expériences  que  nous 
avons  faites ils  constateront  facilement  qu’un  parquet  en  bois  dur 
établi,  comme  ils  le  désirent,  sur  bitume  pour  empêcher  le  passage 
des  poussières  et  recouvert  d’un  vernis  ou  enduit  imperméable  est 
au  moins  aussi  froid  qu’un  sol  bitumé.  Il  y  aurait  du  reste  un 

1.  Les  expériences  que  nous  avons  faites  avaient  pour  but  de  rechercher 
à  quel  degré  de  température  pouvait  s'élever  un  thermomètre  placé  entre  le 
pied  recouvert  d’une  chaussette  d’une  part  et  un  plancher  en  chêne  nu,  en 
chêne  ciré  et  enfin  en  bitume.  Dans  les  trois  cas  la  température  du  pied 
était  de  32",  celle  de  la  salle  de  10“  et  la  durée  de  l’expérience  de  1S  mi¬ 
nutes  . 

Sur  le  plancher  An  chêne  nu,  le  thermomètre  s’est  élevé  à  27°. 

—  eu  chêne  ciré,  —  —  23°. 

—  en  bitume,  —  —  23». 

Ces  expériences  qui  demandent  &  être  continuées  prouvent  que  le  chêne 
ciré  perd  une  partie  de  sa  conductibilité  et  qu’il  est  aussi  froid  que  le  bitume. 
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moyen  de  lever  tous  leurs  scrupules,  ce  serait  de  placer  dans  le 
banc,  sous  les  pieds  des  élèves,  une  planche  ou  un  bâtis  facilement 
démontable  qui  les  isolerait  du  sol.  Nous  ajouterons  en  outre 
qu’avec  l’adoption  du  chauffage  central  et  par  conséquent  continu, 
les  classes  étant  closes  pendant  la  nuit,  les  matériaux  de  revêtement 
que  nous  préconisons,  ainsi  que  les  murs,  absorberont  une  somme 
de  calories  qu’ils  ne  perdront  pas  complètement  pendant  la  durée 
de  l’ouverture  des  portes  et  des  fenêtres  nécessaire  à  la  ventilation, 
durée  réduite  à  quelques  minutes  par  l’adoption  du  système  que 
nous  exposerons  dans  un  instant. 

Il  y  a  là  un  terrain  d’expérimenfation  des  plus  attrayants  et  qui 
intéresse  autant  l’hygiène  des  hôpitaux  et  des  casernes  que  celle 
des  écoles,  à  savoir  quel  est  pour  ces  locaux  le  pavement  le  plus 
hygiénique,  le  plus  agréable  et  le  plus  économique. 

Les  murs  recouverts  d’une  épaisse  couche  de  ciment  jusqu’à 
lm,20  de  leur  hauteur,  seront  peints  en  couleur  claire,  excepté  dans 
la  partie  cimentée  et  recouverts,  ainsi  que  le  plafond,  d’une  couche 
de  vernis.  Iis  se  relieront  entre  eux  et  avec  le  plafond  et  le  plancher 
par  des  angles  arrondis  et  ne  présenteront  aucune  saillie  ou 
moulure. 

Ces  prescriptions  applicables  à  tous  les  locaux  scolaires  en  assu¬ 
reront  la  salubrité  par  la  facilité  des  lavages  et  la  suppression  des 
nids  à  poussière. 

Propreté  des  élèves  :  La  salubrité  et  la  propreté  de  l’école  étant 
obtenue  il  faut  veiller  à  ce  qu’elle  ne  soit  pas  compromise  par  la 
présence  des  élèves.  Or  l’élève  peut  être  un  agent  actif  d’insalubrité 
par  ses  vêtements,  ses  chaussures  et  son  corps. 

Les  vêtements  malpropres,  surtout  lorsqu’ils  ont  été  mouillés  par 
la  pluie,  répandent  une  odeur  caractéristique  qui  ne  tarde  pas  à 
empoisonner  l’air  de  la  classe.  Aussi  doit-on  veiller  à  ce  qu’aucun 
élève  ne  pénètre  dans  les  classes  qu’avec  des  vêlements  propres  et 
après  avoir  déposé  dans  le  préau  tout  le  superflu,  tel  que  coiffure, 
manteau,  cache-nez,  etc.  Pour  dépouiller  les  chaussures  de  la  ma¬ 
jeure  partie  de  la  boue  recueillie  soit  dans  la  rue  avant  l’entrée  à 
l’école,  soit  dans  la  cour  pendant  les  récréations,  il  est  nécessaire 
de  placer  des  décrottoirs  devant  les  entrées  et  des  paillassons  au 
pied  des  escaliers.  Enfin,  pour  assurer  la  propreté  du  corps,  il  faut 
mettre  à  la  disposition  des  élèves  des  lavabos  pour  se  laver  le 
visage  et  les  mains  plusieurs  fois  par  jour,  surtout  avant  les  repas  et 
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des  bains-douches  pour  un  lavage  général  pratiqué  au  moins  une 
fois  par  mois. 

On  doit  par  conséquent  installer  dans  chaque  école  au  moins  un 
lavabo  par  classe  pourvu  chacun  d’une  serviette  sans  fin  renouve¬ 
lée  tous  les  jours  et  d’un  morceau  de  savon.  Ces  lavabos,  établis 
dans  le  préau  se  composent  d’une  auge  en  tôle  ou  fonte  émaillée 
légèrement  inclinée  vers  une  de  ses  extrémités  pour  faciliter  l’écou¬ 
lement -rapide  de  l’eau  souillée,  et  se  mettre  en  rapportavec  la  taille 
des  élèves.  Au-dessus  de  cette  auge  et  a  des  hauteurs  également 
décroissantes  se  trouvent  les  robinets  alimentés  en  eau  de  source 
qui  pourront  au  besoin  fournir  l’eau  de  boisson.  A  l’école  mater¬ 
nelle  l’auge  unique  sera  remplacée  par  des  cuvettes  qui,  en  hiver, 
recevront  de  l’eau  chaude  fournie  soit  par  le  système  général  de 
chauffage,  soit  par  un  appareil  à  gaz. 

La  question  des  bains-douches  est  plus  compliquée,  car  sur  elle 
se  greffent  un  certain  nombre  d’autres  qui  lui  sont  connexes.  Si,  eu 
effet,  on  est  d’accord  sur  l’utilité  de  ces  bains,  on  ne  l’est  plus  sur 
la  désignation  du  local  destiné  à  les  recevoir,  sur  le  système  et  le 
nombre  des  appareils,  sur  l’adoption  ou  le  rejet  des  cabines,  sur 
leur  mode  d’application,  la  durée  des  séances,  etc. 

Ne  pouvant  entrer  dans  l’examen  de  toutes  ces  questions,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  pour  obtenir  la  participation  de  tous 
les  enfants  aux  bains-douches,  il  faut  qu’ils  soient  acceptables  et 
pour  cela  ne  froissent  pas  leurs  sentiments  intimes  ou  leurs  habi¬ 
tudes,  même  si  on  était  disposé  à  les  attribuer  à  des  préjugés  suran¬ 
nés  ;  agréables  par  la  température  de  l’eau  et  l’adoption  de  la 
douche  en  pluie  à  jets  obliques,  moins  brutale  que  celle  à  jets  per¬ 
pendiculaires  et  enfin  économiques  par  la  réduction  au  minimum 
des  frais  d’installation,  ou  la  création  dans  chaque  arrondissement 
d’établissements  pouvant  être  fréquentés  successivement  par  les 
élèves  de  toutes  les  écoles,  soit  enfin  par  l’utilisation  dans  ce  but, 
comme  cela  se  fait  à  Bordeaux,  d’établissements  publics  qui, 
chose  invraisemblable,  sont  encore  à  créer  à  Paris. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  il  est  nécessaire,  pour  ne  pas 
perdrè  dé' temps,  que  le  nombre  des  enfants  prenant  simultanément 
part  aux  bains  soit  le  triple  de  celui  des  appareils  à  douche  de 
telle  façon  que,  divisé  en  trois  groupes,  le  premier  se  déshabille 
pendant  que  le  second  se  lave  et  que  le  troisième  s’habille. 

Si  on  s’en  tient  aux  projets  actuels,  c’est-à-dire  à  l’aménage- 
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ment  d’une  salle  de  bain  dans  chaque  école  ou  mieux  dans  chaque 
groupe  scolaire  on  pourrait  adapter  la  disposition  que  nous  avons 
décrite  et  représentée  dans  un  mémoire  adressé  récemment  au  con¬ 
seil  municipal.  C’est  une  salle  d’environ  6  mètres  carrés  de  super¬ 
ficie  avec  12  cabines  établies  le  long  des  murs,  se  faisant  face 
et  au  centre  de  laquelle  se  trouvent  4  cabines  à  douches.  On 
pourrait  aussi  grouper  3  cabines  autour  de  la  douche  qui  doit 
les  desservir.  Dans  les  salles  fréquentées  exclusivement  par  les  gar¬ 
çons  nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à  supprimer  les  cabines 
et  à  les  laisser  se  déshabiller  en  commun,  comme  ils  le  feraient  aux 
bords  de  la  mer  ou  de  la  Seine. 

Afin  d’éviter  les  dangers  du  passage  brusque  de  la  salle  de  bain 
à  l’air  extérieur,  il  serait  utile  qu’elle  soit  précédée  d’une  salle  d’at¬ 
tente  ou  en  communication  directe  avec  le  préau. 

Cabinets  d’aisances  :  Passons  maintenant  à  l’étude  des  cabinets 
d’aisances,  sujet  non  moins  important  et  cependant  encore  très 
négligé  dans  nos  écoles  primaires.  Aussi  est-ce  avec  peine  que, 
dans  le  cours  de  nos  missions  à  l’étranger,  nous  avons  dû  constater 
que,  sauf  à  Paris  et  naturellement  à  Constantinopole,  il  n’y  avait 
plus  de  cabinets  d’aisances  à  la  turque.  Mais  nous  avons  lieu  de 
l’espérer,  cet  état  de  choses  va  prendre  fin  au  moins  dans  les  écoles 
à  construire  et  peu  à  peu  aussi  dans  les  anciennes. 

Les  cabinets  d’aisances  au  nombre  de  1  par  classe  dans  les 
écoles  de  garçons  et  de  2  dans  les  écoles  de  filles  doivent  être 
installés  dans  une  salle  ouverte  d’un  côté,  bien  éclairée  et  tenue 
avec  autant  de  soins  que  la  classe  elle-même.  Comme  dans  celle-ci 
le  sol  doit  être  cimenté  ou  bitumé  ;  les  murs  recouverts  de  ciment 
dans  la  partie  inférieure,  seront  unis  et  peints  en  couleur  claire 
recouverte  de  vernis  ;  les  cloisons  de  lm,S0  de  hauteur  seront  en 
ciment  lisse  ou  mieux  en  opaline.  Ces  cloisons  pourront  être  sup¬ 
primées,  avec  avantage  pour  la  surveillance,  dans  les  écoles  ma¬ 
ternelles  et  enfantines.  Plus  les  cabinets  d’aisances  seront  beaux, 
nous  voudrions  même  dire  luxueux,  moins  ils  seront  souillés  et 
plus  ils  inspireront  aux  enfants  le  goût  de  la  propreté. 

Les  cabinets  à  la  turque,  condamnés  avec  raison  par  les  hygié¬ 
nistes  offrent,  par  la  position  accroupie  qu’ils  permettent  et  la  sup¬ 
pression  de  tout  danger  de  contamination  par  les  sièges,  de  tels 
avantages  tant  aux  points  de  vue  physiologique  que  pathologique 
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que  nous  avons  dû  rechercher  le  moyen  de  concilier  ces  intérêts 

avec  ceux  de  l’hygiène. 

La  physiologie  enseigne  et  la  pratique  ’journalièïe  démontre  en 
effet  que  la  défécation  est  singulièrement  facilitée  par  la  position 
accroupié.  Sans  vouloir  entrer  dans  l’étude  des  phéonomènes  qui 
concourent  à  l’accomplissement  de  cette  importante  fonction,  nous 
devons  dire  que  les  avantages  offerts  par  la  position  accroupie 
sont  dus  à  la  pression  exercée  sur  le  ventre  par  les  cuisses  forte¬ 
ment  fléchies  et  à  l’appui  solide  et  résistant  qu’elles  offrent  aux 
contractions  des,  muscles  abdominaux;  Cela  est  si  vrai,  qu’avec  les 
sièges  élevés  actuellement  en  usage  dans  nos  habitations,  nous  nous 
penchons  instinctivement  en  avant  pour  rechercher  l’appui  des 
cuisses,  lorsque  nous  sentons  la  nécessité  d’un  effort  puissant  pour 
obtenir  un  résultat  satisfaisant.  La  flexion  des  cuisses  sur  le  bassin 
présente  encore  un  avantage  non  moins  appréciable,  c’est  en  com¬ 
primant  les  orifices  des  canaux  inguinaux  et  cruraux,  de  faire 
obstacle  à  la  sortie  des  viscères  poussés  par  les  contractions  du 
diaphragme  et  des  parois  abdominales.  Enfin  la  suppression  du 
siège  rend  impossible  le  dépôt  de  liquides  virulents  et  par  con¬ 
séquent  la  transmission  d’affections  contagieuses  telles  que  la  vul- 
yite  des  petites  filles  en  particulier. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  cabinets  d’aisances  doivent  être 
propres,  permettre  la  position  accroupie  et  s’opposer  à  tout  danger 
de  contamination. 

Pour  réaliser  ces  conditions,  il  faut  que  les  uriues  et  matières 
fécales  ne  puissent  être  projetées  ou  déposées  au  pourtour  de  l’ori¬ 
fice  destiné  à  leur  livrer  passage  et  pour  ce  faire  qu’il  soit  entouré 
d’une  cuvette.  Cette  cuvette  doit  être  basse  afin  qu’on  puisse  s’y 
accroupir  et  construite  de  façon  à  empêcher  tout  contact  des  par¬ 
ties  génitales  avec  son  bord  antérieur. 

Or,  des  expériences,  plusieurs  fois  répétées,  nous  ont  démontré 
l’impossibilité  de  remplir  cette  dernière  condition  avec  les  cuvettes 
aujourd’hui  en  usage  quelque  évidée  qu’elles  soient  en  avant.  Tou¬ 
jours  et  quoi  qu’on  fasse  les  parties  génitales  frôlent  le  bord  anté¬ 
rieur  de  la  cuvette  soit  en  s’asseyant  soit  en  se  relevant.  Nous  avons 
donc  dû  chercher  ailleurs,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  mis  les  mains 
non  à  la  pâte  mais  à  la  terre  et  après  de  nombreux  essais  pratiques 
que  nous  sommes  arrivés  à  reconnaitre  que  ce  contact  ne  pouvait 
être  évité  qu’en  se  plaçant  à  cheval  sur  la  cuvette. 
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Pour  s’adapter  à  cette  nouvelle  position  la  cuvette  doit,  par  son 
bord  libre,  affecter  la  forme  d’une  selle  ou  se  rapprocher  de  celle 
d’un  chapeau  haut  de  forme  posé  à  plat  et  dont  les  bords  arrondis, 
se  relèvent  en  avant  et  en  arrière. 

Ainsi  se  trouvera  résolu,  nous  l’espérons  du  moins,  le  problème 


pour  établissement  scolaire. 


que  nous  nous  sommes  posés  :  rendre  propres  les  lieux  à  la 
turque. 

Comme  le  représente  la  figure  ci-dessus  (fig.  1)  l’élève  est  obligé 
de  se  mettre  à  cbeval,  position  qui  préserve  de  tout  contact  avec  la 
partie  antérieure  de  la  cuvette  ;  de  plus,  le  point  médian  n’a  que 
10  à  12  centimètres  de  hauteur;  l’élève  peut  éviter  absolument  tout 
contact  avec  un  point  quelconque  de  la  cuvette,  tout  en  prenant  la 
position  accroupie.  On  peut,  si  on  le  désire,  outre  la  chasse  collée- 
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tive,  établir  un  système  de  chasse  spécial  à  chaque  cuvette,  actionné 
par  l’ouverture  de  la  porte. 

Chauffage  :  La  plupart  de  nos  écoles  sont  actuellement  chauffées 
par  des  poêles  placés  dans  chaque  classe.  Ce  chauffage  local, 
quelles  que  soient  les  qualités  des  appareils  employés,  présente  les 
inconvénients  suivants  qui  justifient  nos  préférences  pour  le  chauf¬ 
fage  central  :  1°  il  ne  chauffe  que  la  classe  dans  laquelle  il  est 
placé,  laissant  les  escaliers  et  les  corridors  à  la  température  exté¬ 
rieure  ;  2°  il  nécessite  un .  allumage  quotidien  qui  exige  tous  les 
jours  la  vidange  des  poêles,  source  abondante  de  poussière  et 
quelquefois  de  fumée  ;  et  qui  de  plus  est  fait  trop  tard  pour  que  la 
température  soit  suffisante  au  moment  de  l’entrée  des  élèves  ;  aussi 
nous  est-il  fréquemment  arrivé  de  constater  qu’elle  était  souvent 
inférieure  à  10°  et  qu’elle  n’atteignait  ce  chiffre,  que  vers  10  heures 
du  matin  et  cela  quelquefois  encore,  avec  le  concours  de  l’al¬ 
lumage  des  becs  de  gaz  destinés  à  l’éclairage  ;  3°  il  oblige  le  maître 
de  la  classe  à  entretenir  le  foyer  de  combustion  ou  la  femme 
de  service  à  pénétrer  dans  la  salle  pour  faire  cette  besogne; 
4°  enfin,  il  exige  un  personnel  plus  nombreux  et  lui  impose  une 
fatigue  excessive  pour  monter  de  la  cave  aux  étages  la  provision 
de  charbon  nécessaire  à  l’alimentation  journalière  de  chaque  poêle. 

Le  chauffage  central  n’a  aucun  de  ces  inconvénients  et  il  a  l’im¬ 
mense  avantage  de  chauffer  d’une  façon  égale  et  continue  non  seu¬ 
lement  les  classes,  mais  les  corridors,  les  escaliers,  les  préaux  et 
même  les  cabinets  d’aisances.  Par  le  chauffage  de  ces  derniers  on 
assure  le  fonctionnement  des  appareils  de  chasse  en  empêchant 
la  congélation  de  l’eau  et  la  rupture  des  conduites  qu’elle  entraîne 
trop  souvent. 

Les  nombreux  systèmes  de  chauffage  à  foyer  unique  ou  central 
peuvent  être  groupés  en  deux  divisions  partagées  chacune  en  deux 
subdivisions.  A  la  première  appartiennent  les  systèmes  qui  trans¬ 
portent  dans  les  locaux  l’air  chauffé  dans  une  chambre  spéciale  soit 
directement  par  l’appareil,  soit  indirectement  par  l’eau  chaude  qu’il 
fournit;  et  à  la  seconde  ceux  qui  installent  dans  les  locaux  mêmes 
les  appareils  de  chauffe  alimentés  soit  par  l’eau  chaude  soit  par  la 
vapeur. 

Nous  rejetons  les  systèmes  de  la  première  division  parce  qu’ils 
distribuent  de  l’air  vicié  soit  par  l’appareil  lui-même,  soit  par  les 
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conduites  qu’il  doit  traverser  pour  se  rendre  à  destination  et  parce 
que  nous  reprochons  de  plus  à  ceux  de  la  première  subdivision  de 
fournir  un  air  trop  chaud  et  trop  sec  et  à  ceux  de  la  seconde  de  le 
donner  trop  froid  en  raison  de  l’étendue  et  de  l’éloignement  des 
locaux  à  chauffer. 

Notre  choix  sé  trouve  ainsi  limité  aux  systèmes  de  la  secondé 
division  qui  tous,  que  les  surfaces  de  chauffe  soient  alimentées  par 
l’eau  chaude  ou  la  vapeur,  provoquent  un  puissant  appel  d’air  exté¬ 
rieur  et  le  chauffent  à  son  entrée  dans  les  classes.  Nous  donnons 
cependant  la  préférence  au  chauffage  à  la  vapeur  parce  que  cet  élé: 
ment  transporte  plus  rapidement  et  plus  loin  une  plus  grande 
somme  de  calories,  mais  à  la  condition  que  son  emploi  ne  fasse 
courir  aucun  danger  aux  enfants  et  que  son  fonctionnement  puisse 
être  assur  é  par  le  personnel  domestique  de  l’école. 

Nous  devrions  parler  maintenant  de  la  ventilation,  mais  comme 
cette  question  intéresse  plus  particulièrement  la  classe  en  raison 
de  la  durée  de  son  occupation  et  de  ses  dimensions  restreintes,  nous 
la  traiterons  plus  utilement  dans  le  chapitre  suivant  exclusive¬ 
ment  consacré  à  la  salle  de  classe. 

II.  —  LA  SALLE  DE  CLASSE 

La  salle  de  classe  est  incontestablement  le  local  le  plus  important 
de  l’école.  C'est  là  que,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
vivent  en  commun  un  certain  nombre  d’enfants  réunis  dans  le  but 
de  s’instruire.  Les  intérêts  hygiéniques  et  pédagogiques  sont  ici 
solidaires;  ils  doivent  se  confondre  et  se  prêter  un  mutuel  concours 
pour  favoriser  le  développement  simultané  et  parallèle  du  corps  et 
de  l’intelligence  de  l’enfant. 

L’hygiène  demande  qu’il  se  trouve  dans  un  milieu  salubre,  suf¬ 
fisamment  éclairé  et  chauffé,  largement  pourvu  d'air  respirablè  et 
que  de  plus,  il  soit  placé  dans  un  banc  qui  ne  puisse  devenir  pour 
lui  une  cause  d’infirmités  ou  de  déformations  persistantes. 

La  pédagogie  exige  de  son  côté  que  de  tous  les  points  de  la  salle, 
l’élève  entènde  distinctement  et  sans  efforts  la  parole  du  maître  et 
qu’il  voie  suffisamment  non  seulement  pour  lire  et  écrire,  mais 
encore  pour  suivre  sans  fatigue  et  distinguer  nettement  ce  qui  se 
fait  au  tableau. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  constructions  scolaires 
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en  général  s’appliquant  également  à  la  salle  de  classe  nous  n’avons 
pas  à  y  revenir  ;  il  en  est  de  môme  du  chauffage.  D’autre  part,  le 
banc  faisant  parti  du  mobilier  nous  ne  nous  en  occuperons  pas 
pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet.  Il  ne  nous  reste  donc  qu!à  déter¬ 
miner  les  dimensions  de  la  salle  d’après  le  nombre  des  élèves 
qu’elle  doit  contenir  pour  n’avoir  plus  à  nous  occuper  ensuite  que 
de  l’éclairage,  de  la  ventilation  et  de  l’ensoleillement. 

Les  règlements  en  vigueur  fixent  à  oO  le  nombre  maximum  de 
places  et  donnent  à  la  classe  la  forme  rectangulaire  avec  lm,25  de 
superficie  par  élève  et  4  mètres  de  hauteur,  soit  une  surface  de 
62m,80  et  un  cube  de  260  mètres.  Pour  obtenir  ces  chiffres,  il  faut 
donner  à  la  salle  dont  la  hauteur  serait  de  4  mètres,  9  mètres  de 
longueur  et  7  mètres  de  largeur.  Nous  croyons  que,  sans  danger 
pour  l’hygiène  et  avec  avantage  pour  la  pédagogie,  ces  dimensions 
pourraient  être  abaissées  respectivement  à  8  mètres  et  6m,B0  eu 
raison  de  la  durée  des  classes  qui  ne  dépasse  pas  une  heure  et 
quart. 

Ventilation  et  aérage  de  la  salle:  La  ventilation  n’est  utile 
qu’en  hiver  lorsque  la  température  extérieure  descend  au-dessous 
de  10°.  Au-dessus,  de  ce  degré,  l’ouverture  des  impostes  suffit 
amplement  à  l’aérage  de  la  salle.  Lorsque  le  chauffage  devient 
nécessaire,  l’introduction  d’air  pur  est  assurée  par  les  ouvertures 
ménagées  derrière  chaque  radiateur.  Quant  à  l’évacuation  de  l’air 
vicié,  il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  d’établir  dans  ce  but  des 
appareils  plus  ou  moins  coûteux  et  compliqués  en  raison  de  la 
poussée  produite  par  l’appel  d’air  des  radiateurs  qui  force  une 
quantité  d’air,  égale  à  celle  introduite,  à  sortir  par  les  fissures  des 
portes  et  des  fenêtres  et  en  raison  de  la  courte  durée  de  l’occupa¬ 
tion  de  la  salle  qui  n’entraîne  par  la  viciation  des  4  mètres  cubes 
d’air  dont  dispose  chaque  élève.  Mais  encore  faut-il  que  cet  air 
soit  pur  et  non  vicié  par  une  occupation  antérieure,  c’est-à-dire 
complètement  renouvelé  avant  l’entrée  des  élèves.  Or,  dans  l’état 
actuel  de  la  plupart  des  salles  de  classe  qui  n’ont  en  face  des  fe¬ 
nêtres  qu'une  ouverture  de  0m,90  sur  2  mètres,  celle  de  la  porte, 
ce  renouvellement  complet  nous  semble  impossible  pendant  le 
quart  d’heure  de  récréation  et  ne  se  réalise  dans  les  autres  circons¬ 
tances  qu’au  détriment  du  chauffage  de  la  classe.  En  effet,  par 
l’ouverture  des  fenêtres  et  de  l’unique  porte,  il  s’établit  un  courant 
d’air  qui  affecte  la  forme  d’un  tronc  de  pyramide  dont  la  petite 
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base  est  représentée  par  la  porte  et  la  grande  par  les  fenêtres. 
Dans  ces  conditions,  le  renouvellement  est  rapide  et  complet  seule¬ 
ment  dans  cette  partie  qui’  ne  représente  que  le  tiers  de  la  salle  ; 
dans  les  deux  autres  tiers  il  ne  s’opère  qu’à  la  longue  par  remoue 
ou  tourbillonnement  et  dans  les  angles,  probablement  pas  du  tout  ; 
pendant  ce  temps  les  murs  se  sont  complètement  refroidis.  Il 
fallait  donc  trouver  un  moyen  de  renouveler  tout  l’air  contenu  dans 
la  salle  dans  un  temps  très  court.  Or,  il  n’y  en  a  qu’un,  c’est 
d’établir  un  courant  d’air  direct  entre  les  fenêtres  de  la  salle  et 
celles  du  corridor  en  réduisant  au  minimum  nécessaire  à  son 
existence  l’écran  qui  leur  est  interposé,  c’est-à-dire  la  cloison;  Ce 
but  nous  semble  devoir  être  atteint  par  le  dispositif  suivant  que 
nous  désirons  vivement  voir  expérimenter.dans  nos  écoles. 

Nous  donnons  ci-contre  (ftg.  2)  le  plan  du  premier  étage  d’un 
groupe  scolaire  indiquant  la  disposition  en  classes  et  les  disposi¬ 
tions  proposées  de  la  cloison  qui  les  séparent  du  corridor. 

A  partir  de  0ra,20  du  plafond,  espace  nécessaire  à  l’arrondisse¬ 
ment  de  l’angle  qui  la  réunit  au  plafond,  la  cloison  est  dérivée 
horizontalement  en  trois  parties.  La  première,  entièrement  vitrée,  a 
un  mètre  de  hauteur  et  se  compose  de  8  impostes  mobiles  autour 
d’un  pivot  horizontal  ou  vertical.  Elle  a  pour  but  le  renouvellement 
de  l’air  de  la  partie  haute  de  la  salle  qui  est  le  plus  vicié.  La 
seconde,  qui  n’a  que  0ra,80,  est  pleine  et  sert  de  support  à  la  pre¬ 
mière  et  de  point  d’appui  à  la  troisième.  Celle-ci  est  divisée  verti¬ 
calement  en  8  panneaux  d’égale  dimension  dont  4  sont  mobileis  et 
se  rabattent  sur  les  4  autres  qui  sont  pleins.  On  livre  ainsi  au 
passage  de  l’air  des  ouvertures  huit  fois  plus  grandes  que  celle  de 
l’unique  porte  et  égales  à  la  moitié  delà  cloison.  On  peut  donc 
admettre  à  priori,  que  le  renouvellement  de  l’air  sera  complet  en 
huit  fois  moins  de  temps  et  que  ce  temps  sera  assez  court  pour  ne 
pas  causer  le  refroidissement  total  des  parois  de  la  salle. 

En  résumé,  ce  dispositif  nous  semble  présenter  les  avantages 
suivants  t 

1°  Il  assure  le  renouvellement  complet  de  l’air  et  autorise,  en 
raison  de  la  courte  durée  de  l’occupation  des  salles  de  classe,  la 
suppression  des  systèmes  plus  ou  moins  compliqués  et  à  fonction¬ 
nements  incertains  destinés  à  l’évacuation  de  l’air  vicié  ; 

2°  Par  la  rapidité  de  ce  renouvellement,  qui  permet  de  n’ouvrir 
les  fenêtres  et  les  portes  que  pendant  quelques  minutes  avant 


HYGIÈNE  DES  CONSTRUCTIONS  SCOLAIRES.  163 

l’entrée  des  élèves,  il  conserve  aux  parois  une  grande  partie  des 
calories  qu’elles  ont  absorbées  et  rend  le  chauffage  plus  facile; 

3°  Il  rend  possible,  en  cas  d’incendie  ou  de  panique,  l’évacuation 
immédiate  de  la  salle  ; 

4°  Enfin,  comme  nous  allons  le  voir,  il  contribue  par  sa  partie 
vitrée  à  l’éclairage  de  la  classe  et  par  ses  panneaux  mobiles  à  son 
ensoleillement. 

Éclairage  et  ensoleillement  de  la  salle  :  L’éclairage  naturel  des 
salles  de  classes  a  fait  l’objèt  de  nombreux  et  importants  travaux 
et  donné  lieu  à  de  mémorables  discussions  que  nous  n’avons  pas 
l’intention  de  rouvrir.  Partisan  de  l’éclairage  unilatéral  à  gauche, 
nous  admettons  cependant  l’apport  d’un  supplément  d’éclairage  à 
droite  à  la  condition  que  la  lumière  venant  du  haut  et  réfléchie  par 
le  plafond  ne  nuise  pas  à  la  prédominance  nécessaire  de  l'éclairage 
à  gauche.  La  partie  vitrée  de  notre  cloison  remplit  cette  condition. 
Ayant  8  mètres  carrés  d’étendue,  elle  fournit  une  surface  éclairante 
appréciable  et  située  à  3  mètres  du  sol,  elle  ne  peut,  à  aucun  mo¬ 
ment  de  la  durée  des  classes,  livrer  passage  aux  rayons  du  soleil 
qui  porteraient  à  droite  l’éclairage  le  plus  intense.  Cette  surface, 
dont  on  peut  évaluer  la  puissance  éclairante  à  la  moitié  de  son 
étendue,  soit  à  4  mètres  carrés,  jointe  à  celle  des  fenêtres  qui  est 
pour  chacune  de  2  X  2ra,S0  soit  16  mètres  carrés,  donne  une  sur¬ 
face  éclairante  de  20  mètres  carrés  qui  représente  le  tiers  de  la 
surface  totale  de  la  salle. 

Mais  on  ne  doit  pas  se  préoccuper  uniquement  de  la  quantité  de 
la  lumière  fournie  à  une  salle  de  classe,  il  faut  aussi  tenir  compte 
de  ses  qualités,  dont  les  principales  sont  l’intensité  et  l’uniformité. 
Or,  dans  une  salle  de  travail  intellectuel,  elle  doit  être  de  moyenne 
intensité  et  sans  variations  brusques,  c’est-à-dire  douce  et  cons¬ 
tamment  égale.  Ce  sont  précisément  les  qualités  requises  pour  les 
salles  de  dessin  qui,  d’après  les  règlements  en  vigueur,  doivent 
être  orientées  vers  le  nord.  Pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même 
des  autres  classes?  Parce  que,  nous  répète-t-on  constamment,  ce 
serait  en  faire  des  glacières.  Cette  objection  n’a  pas  l’importance 
que  nos  adversaires  prétendent  lui  donner,  parce  que,  d’une  part, 
avec  un  bon  colorifère  à  feu  continu,  on  peut  toujours  se  préserver 
du  froid,  tandis  qu’il  n’existe  aucun  moyen  efficace  de  garantir  les 
élèves  contre  la  chaleur  et  la  lumière  du  soleil,  et  que,  d’autre  part, 
«ornrne  on  le  verra  dans  un  instant,  nous  favorisons  par  de  nom- 
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breusés  ouvertures  l’accès  du  soleil  dans  les  classes  lorsqu’il  ne 
peut  plus  nuire  aux  élèves. 

Si  nous  habitions  les  régions  équatoriales,  nous  serions  d’un  tout 
autre  avis  et  nous  proposerions  l’exposition  au  midi  parce  que, 
dans  ces  régions,  les  rayons  du  soleil  étant  presque  constamment 
perpendiculaires  à  la  toiture  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  classes. 
Mais  dans  nos  contrées,  où  ils  sont  toujours  obliques  et  cela  d’au¬ 
tant  plus  qu’on  s’éloigne  davantage  du  solstice  d’été,  ils  pénètrent 


dans  la  même  progression  dans  les  classes.  Le  soleil  est  alors 
d’autant  plus  dangereux  qu’à  ces  époques  de  l’année  on  se  garde 
bien  de  faire  usage  des  stores  parce  qu’on  ne  veut  pas  se  priver  de 
sa  chaleur  et  qu’on  ne  peut  pas  se  passer  de  sa  lumière. 

Nous  ne  conseillons  pas  non  plus  l’exposition  à  l’est  ou  à  l’ouest, 
parce  que  les  élèves  seraient  incommodés  par  le  soleil  pendant  les 
premières  ou  les  dernières  heures  de  la  classe.  L’exposition  qui  a 
toutes  nos  préférences  est  celle -du  N.-E.  ou  du  N.-O.  Dans  ces 
conditions,  l’axe  du  bâtiment  étant  orienté  dans  le  premier  cas  du 
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N.-O.  au  S.-E.  et  dans  le  second  du  N.-E.  au  S. -0.,  tous  ses  murs 
sont  successivement  baignés  par  le  soleil  et  toutes  ses  salles  reçoi¬ 
vent,  pendant  la  durée  des  classes,  cette  lumière  douce  et  constante 
que  recherchent  les  peintres  et  les  sculpteurs  ( fig .  3). 

Pour  expliquer  nos  préférences  il  nous  faut  aller  au  devant 
d’objections  qui  nous  ont  été  souvent  faites  et  qui  seront  sans 
doute  renouvelées  car  elles  viennent  naturellement  à  la  pensée. 
Pourquoi,  nous  dit-on,  proscrivez-vous  le  soleil  dont  l’apparition 
en  hiver  dans  nos  appartements  est  si  agréable  et  dont  l’action, 
comburante  est  indispensable  à  leur  salubrité  ?  En  nous  adressant 
cette  objection  on  commet  une  erreur  de  lieu  et  de  fait.  Erreur  de 
lieu  parce  qu’un  appartement  se  compose  de  plusieurs  pièces  d’ex¬ 
positions  différentes  et  qu’on  a  toute  liberté  de  choisir  celle  qui  à 
un  moment  donné  de  la  journée  ou  de  l’année  convient  le  mieux 
au  genre  d’occupation  auquel  on  veut  se  livrer,  tandis  que  l’élève 
n’a  qu’une  salle  et  qu’une  place  dans  cette  salle  et  qu’il  est  tenu  de. 
l’ocGuper  pendant  toute  la  durée  des  classes.  Erreur  de  fait  parce 
que  si  nous  bannissons  le  soleil  des  salles  pendant  la  présence  des 
élèves  nous  lui  en  assurons  l’accès  en  leur  absence  par  l’ouverture 
des  quatre  panneaux  mobiles  de  notre  cloison.  Lorsque  les  élèves, 
rangés  en  quatre  colonnes  quittent  la  salle  momentanément  pour 
aller  en  récréation  ou  définitivement  à  la  fin  de  la  journée,  celui 
qui  se  trouve  en  tête  pousse  de  dedans  en  dehors  la  porte  qu’il  a 
devant  lui  et  l’applique  contre  le  panneau  fixe  où  elle  est  maintenue 
ouverte  par  un  arrêt  à  double  effet.  Elle  reste  ainsi  jusqu’à  ce  que, 
à  la  rentrée  des  élèves,  le  dernier  entrant  la  referme  sur  lui.  En 
hiver  seulement,  la  femme  de  charge  ferme  les  portes  après  le 
nettoyage  complet  des  classes  afin  de  permettre  aux  murs  d’emma¬ 
gasiner  des  calories  pendant  la  nuit  et  ne  les  ouvre  le  malin,  en 
même  temps  que  les  fenêtres  et  les  impostes,  qu’un  quart  d’heure 
avant  l’entrée  des  élèves  afin  de  renouveler  complètement  l’air  des 
salles. 

Mais,  nous  dit-on  encore,  il  existe  des  moyens,  les  stores  par 
exemple,  d’atténuer  dans  une  certaine  mesure  les  fâcheux  effets 
produits  sur  les  élèves  par  les  rayons  à  la  fois  calorifiques  et  lumi¬ 
neux  du  soleil.  Nous  ne  l’ignorons  pas  et  si  nous  en  rejetons  l’em¬ 
ploi  c’est  que  nous  trouvons  à  leur  usage  plus  d’inconvénients  que 
d’avantages.  Si  en  effet  ils  suppriment  en  partie  la  chaleur,  ils 
interceptent  en  même  temps  la  lumière  et  dans  tous  les  cas  ne 
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s’opposent  pas  à  la  fatigue  visuelle  que  provoquent  les  variations 
d’intensité  de  la  source  lumineuse  produites  soit  par  le  passage  des 
nuages,  soit  par  les  stores  eux-mêmes  lorsque  le  moindre  vent 
vient  à  les  agiter.  Enfin,  ils  doivent  être  proscrits  au  nom  de 
l’hygiène  parce  qu’ils  donnent  asile  aux  poussières  et  aux  germes 
de  toutes  natures  et  peuvent  devenir  un  excellent  moyen  de  propa¬ 
gation  des  maladies  contagieuses. 

Après  les  remarquables  travaux  publiés  sur  les  constructions 
scolaires  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  après  les  importants 
rapports  dont  elles  ont  été  l’objet  et  les  mémorables  discussions 
qu’elles  ont  provoquées  tant  au  sein  de  la  Société  de  médecine 
publique,  que  de  commissions  ministérielles  et  municipales,  il  eût 
été  présomptueux  de  notre  part  de  vouloir  les  traiter  sur  de  nou¬ 
velles  bases.  Nous  nous  sommes  contenté  d’émettre  quelques  idées 
que,  loin  d’ériger  en  principes,  nous  considérons  uniquement 
comme  des  jalons  jetés  sur  la  voie  et  destinés  à  provoquer  de 
nouvelles  recherches  et  nous  ne  les  avons  émises  qu’avec  l’espoir 
d’en  obtenir  l’application  dans  une  des  écoles  à  construire  afin 
de  les  soumettre  à  l’expérimentation  qui  seule  peut  en  déterminer 
la  valeur  et  le  désir  de  faire  de  nos  écoles  parisiennes  des  éta¬ 
blissements  n’ayant  rien  à  redouter  de  la  comparaison  avec  ceux 
des  autres  capitales. 


NOTE  SUR  LES  OUVRIERS  EMPLOYÉS 
DANS  LES  RAFFINERIES  DE  PÉTROLE  », 

Par  M.  le  Dr  F.  BRÉMOND, 

Inspecteur  du  travail  dans  les  manufactures  et  établissements  industriels. 

Il  y  a  quatre  ans  parut  un  travail  intéressant  de  MM.  Derville  et 
Guermonprez  intitulé  :  Le  papillome  des  raffineurs  de  pétrole. 
Eu  1892,  les  mêmes  auteurs  publièrent,  dans  les  Annales  de 
Dermatologie  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  anatomo-chimique 
de  Lille,  une  nouvelle  série  de  recherches  sur  la  même  maladie 

1.  Ce  mémoire  a  été  communiqué  à.  la  Société  de  médecine  publique  dans  la 
séance  du  23  janvier  1893  (Voir  page  186). 
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d’origine  professionnelle,  considérée  comme  n’ayant  jamais  été 
signalée  dans  aucun  ouvrage. 

Depuis  cette  époque,  j’ai  mis  à  profit  mes  visites  dans  les  usines 
où  les  ouvriers  sont  en  contact  avec  le  pétrole  et  c’est  le  résultat 
de  mes  observations  que  j’ai  l’honneur  de  soumettre  à  la  Société 
d’hygiène  professionnelle.  Ce  résultat  étant  relativement  négatif,  il 
me  paraît  utile  de  le  faire  contrôler  ou  rectifier  par  ceux  de  nos 
collègues  qui  ont  eu  l’occasion  de  voir  de  près  la  besogne  des  raffi- 
neurs  et  des  autres  ouvriers  du  pétrole. 

L’affection  décrite  par  MM.  Derville  et  Guermonprez  avait  été 
observée  dans  une  raffinerie  du  département  du  Nord,  exclusive¬ 
ment  sur  les  hommes  employés  au  nettoyage  des  appareils  de  distil¬ 
lation.  Ces  ouvriers  ont  à  pénétrer  dans  les  appareils  encore  chauds 
et  chargés  de  vapeurs  hydro-carburées,  pour  les  débarrasser  des 
résidus  et  notamment  du  résidu  sec  nommé  coke.  La  haute  tempé¬ 
rature  du  milieu  et  l’action  irritante  des  gaz,  augmentée  par  la 
présence  de  particules  de  soude  caustique  :  telles  sont,  d’après 
MM.  Derville  et  Guermonprez,  les  causes  des  accidents  cutanés 
qu’ils  ont  classées  parmi  les  papillomes  et  que  les  gens  du  métier 
nomment  a  le  bouton  du  pétrole  ». 

Au  point  de  vue  symptomatique,  MM.  Derville  et  Guermonprez 
insistent  sur  le  siège  des  lésions.  Les  avant-bras  constituent,  disent- 
ils,  le  siège  de  prédilection  des  papillomes  ;  de  là,  ils  s’étendent  sur 
le  dos  des  mains  et  des  doigts,  mais  ils  y  sont  beaucoup  moins 
nombreux  que  sur  l’avant-bras.  La  face  palmaire  des  mains  est 
toujours  respectée.  [D'autres  régions  ont  été  atteintes  :  jambes, 
scrotum,  paupières,  nez.  Toutes  ces  lésions  suivent  une  marche 
uniforme;  elles  semblent  commencer  par  une  petite  papule  rouge, 
légèrement  saillante,  à  surface  lisse  et  très  prurigineuse  dès  le 
début;  puis  ce  papiilome  augmente  de  volume  et  devient  plus 
saillant,  plus  large,  et  bientôt  il  présente  à  son  centre  une  petite 
saillie  cornée,  du  volume  d’une  tête  d’épingle.  Si  l’ouvrier  n’inter¬ 
vient  pas,  par  une  cautérisation  énergique,  on  voit  cette  partie  dure 
centrale  s’étendre  peu  à  peu  et  le  prurit  devient  assez  intense  pour 
troubler  le  sommeil  des  patients. 

En  général,  lorsque  les  verrues  ont  acquis  un  volume  assez  grand 
pour  devenir  gênantes,  les  ouvriers  les  attaquent  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique.  L’escarre  tombée,  la  plaie  guérit,  et  il  reste  une  cicatrice 
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blanche,  déprimée,  nettement  limitée  et  tranchant  par  sa  coloration 

sur  la  teinte  des  parties  voisines. 

Chez  un  homme  porteur  de  papillomes  volumineux  aux  avant- 
bras,  MM.  Derville  et  Guermonprez  ont  pratiqué  l’extirpation  avec 
le  bistouri,  suivie  de  pansements  au  collodion  iodoformé. 

Les  expériences  tendant  à  produire  artificiellement  la  lésion 
pétrolique  sur  des  chiens  et  des  lapins  n’ont  donné  aucun  résultat. 

Les  soins  de  propreté  imposés  aux  ouvriers  ont  amené  une  dimi¬ 
nution  notable  dans  le  nombre  des  lésions  dont  les  raffineurs  de 
pétrole  étaient  tributaires. 

Je  crois  avoir  résumé  consciencieusement  par  ce  qui  précède,  les 
deux  mémoires  de  MM.  Derville  et  Guermonprez,  et  il  va  m’être 
permis  de  dire  ce  que  j’ai  pu  voir  à  mon  tour,  en  dirigeant  mes 
recherches  d’après  les  données  fournies  par  mes  aînés. 

Papillome  proprement  dit.  —  En  quatre  années  et  sur  une 
population  d’environ  300  travailleurs,  je  n’ai  observé  de  visu 
qu’un  seul  cas  de  papillome,  sur  le  nommé  M.  J.,  distillateur, 
travaillant  depuis  deux  ans  dans  une  raffinerie  de  pétrole  et 
nettoyant  les  appareils,  au  moins  une  fois  par  semaine.  Cet  homme 
présentait  sur  l’avant-bras  droit  une  saillie  verruqueuse,  grosse 
comme  la  moitié  d’un  pois  sec,  semblable  à  celles  qui  ont  été 
décrites  par  MM.  Derville  et  Guermonprez,  mais  il  disait  ne  pas  en 
être  incommodé  et  n’éprouver  aucune  démangeaison. 

La  plupart  des  ouvriers  interrogés,  en  présence  des  patrons  ou 
autrement,  affirmaient  ne  s’être  jamais  inquiétés  de  bobos  sem¬ 
blables.  Quelques-uns  prétendaient  même  ne  pas  soupçonner  leur 
existence;  d’autres  disaient  en  avoir  entendu  parler,  sans  les 
connaître.  Cependant  l’examen  direct  montrait,  chez  divers  distil¬ 
lateurs  ou  raffineurs,  quelques  cicatrices  caractéristiques. 

C’est  ainsi  que  : 

Sur  le  nommé  F.,  nettoyant  les  chaudières  depuis  trois  ans,  j’ai 
observé  aux  jambes  des  cicatrices  lenticulaires  blanches,  qui 
auraient  succédé  à  des  boutons  qui  démangeaient  et  qui  s’étaient 
produits  après  quinze  mois  de  travail; 

Le  nommé  A.,  raffineur  depuis  quatorze  ans,  présentait  au  pli  du 
coude,  à  côté  de  la  veine  basilique,  une  cicatrice  blanche  nacrée  et 
déprimée,  de  4  millimètres  de  diamètre,  dont  il  Lnc  sc  rappelait 
pas  l’origine'; 
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Les  nommés  B.  et  R.,  vieux  distillateurs,  avaient  des  taches  sem¬ 
blables  aux  avant-bras  ; 

Le  nommé  L. ,  travaillant  dans  la  même  raffinerie  depuis  neuf  ans, 
portait  au  bras  quatre  cicatrices  blanches  et  déprimées,  à  bords 
irréguliers,  larges  de  4  à  S  millimètres,  groupées  sur  un  espace 
grand  comme  une  pièce  de  10  centimes. 

L’examen  le  plus  minutieux  des  hommes  employés  aux  chau¬ 
dières  n’a  rien  découvert  dans  les  autres  régions  et  notamment  au 
scrotum,  qui  a  fait  l’objet  d’une  investigation  spéciale. 

Dans  un  établissement  important  le  directeur  dit  avoir  eu  con¬ 
naissance  d’un  cas  unique  de  papillome  ayant  nécessité  l’interven¬ 
tion  médicale  ;  il  se  serait  produit  sur  un  ouvrier  employé  excep¬ 
tionnellement  à  la  préparation,  plutôt  expérimentale  qu’industrielle, 
du  petrocène,  corps  cristallisé  qui  prend  naissance  dans  la  redis¬ 
tillation  des  pétroles  ayant  déjà  fourni  l’essence  et  les  huiles 
lampantes. 

Il  est  utile  de  noter,  dès  à  présent,  que  les  ouvriers  des  usines 
de  la  Seine  ont  des  habitudes  de  propreté  qui  faisaient  peut-être 
défaut  dans  les  établissements  similaires  de  Lille.  Une  des  maisons 
vues  par  moi  met  une  piscine  spéciale  à  la  disposition  de  ses  distil¬ 
lateurs;  les  autres  assurent  le  lavage  régulier  des  hommes  au 
moyen  de  bacs,  de  seaux  ou  d’auges  ;  partout  l’eau  chaude  et  le 
savon  sont  en  honneur  :  c’est  probablement  pour  cette  raison  que, 
le  papillome  y  est  une  rareté. 

Éruptions  autres  que  le  papillome.  —  Si  le  papillome  propre¬ 
ment  dit  n’a  été  observé  directement  qu’une  fois  dans  les  usines 
que  j’ai  visitées,  par  contre  j’y  ai  fréquemment  rencontré  d’autres 
éruptions. 

Quel  que  soit  le  genre  de  leur  travail,  les  hommes  et  les  femmes 
m’ont  paru  être  exposés,  plus  ou  moins,  à  présenter  sur  les  avant- 
bras  et  sur  la  face  dorsale  de  la  main,  une  sorte  de  dermite  vési- 
culeuse,  accompagnée  de  démangeaison,  que  le  grattage  transforme 
en  eczéma  artificiel. 

Les  femmes  employées  à  l’emplissage  des  bidons  sont  plus  parti¬ 
culièrement  atteintes,  aussi  ont-elles  souvent  le  soin  de  porter  des 
manches  serrées  aux  poignets. 

Quelques  ouvrières  sont  réfractaires,  mais  la  masse  paye  son 
tribut  au  mal,  du  moins  dans  les  premiers  temps  du  travail.  L’accli- 
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maternent  étant  assez  rapide,  on  peut  observer,  à  n’importe  quel 
moment  :  des  femmes  restées  indemnes,  des  femmes  atteintes  et  des 
femmes  guéries.  C’est  ainsi  que  j’ai  pu  voir  récemment,  dans  la 
même  semaine  : 

La  nommée  L.,  travaillant  depuis  trois  ans  au  pétrole  et  n’ayant 
jamais  eu  la  moindre  éruption  ni  la  plus  légère  démangeaison  ; 

La  nommée  M.,  travaillant  depuis  un  mois,  atteinte  de  dermite 
des  doigts  à  l’état  aigu,  constituée  par  de  petites  vésicules  rouges 
humides  et  des  éraillures  épidermiques  perpendiculaires  à  l’axe  des 
doigts  ; 

Les  nommées  A.  et  X.,  travaillant  depuis  deux  mois,  atteintes 
de  vésicules  semblables  mais  d’une  coloration  moins  vive  et  sans 
déchirure  de  l’épiderme  ; 

La  nommée  L.,  travaillant  depuis  deux  ans,  présentant  sur  la 
main  cinq  petites  élevures  épidermiques  dures,  d’environ  1  ou 
2  millimètres  d’épaisseur,  ayant  succédé  à  des  vésicules  pruri¬ 
gineuses  ; 

Une  femme  B.  m’a  dit  avoir  été  atteinte  de  rougeurs  prurigi¬ 
neuses  aux  cuisses  et  dans  la  région  génitale  ;  elle  ajoutait  que  cela 
arrive  aux  ouvrières  n’ayant  pas  la  précaution  de  porter  des  panta¬ 
lons  fermés. 

En  somme,  la  dermite  professionnelle  des  pétroliers  et  surtout 
des  emplisseuses  ne  présente  jamais  beaucoup  de  gravité  et  disparait 
assez  rapidement  rien  qu’avec  des  soins  réguliers  de  propreté. 

Troubles  divers.  —  Chevalier,  Guyot,  Perrin,  Bergeron,  Liegey, 
Poincarré,  Layet,  Schmidt,  Napias  et  d’autres  hygiénistes  ont 
signalé  des  accidents  professionnels  d’une  nature  différente,  qui 
seraient  le  résultat  de  l’intoxication  hydro-carburique.  Coryza, 
céphalalgie,  vertiges,  dyspnée,  dysurie,  tremblements,  paralysies, 
hallucinations,  troubles  divers  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité, 
avec  anémie  consécutive,  telles  seraient  les  manifestations  multiples 
de  cet  empoisonnement  par  inhalation.  Je  n’ai  jamais  eu  l’occasion 
d’observer  un  seul  de  ces  accidents.  Cela  tient  probablement  à  ce 
que  les  locaux  que  j’ai  visités  sont  tous  largement  aérés  et  établis 
dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques  L 

1.  Exceptionnellement,  mon  attention  a  été  appelée  sur  des  troubles  de  la 
menstruation  (deux  cas  de  dysménorrhée  chez  des  femmes  majeures,  un  cas 
d’amenorrhée  totale  choz  une  fille  mineure). 
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Qu’il  me  soit  permis,  à  ce  propos,  de  remercier  les  directeurs 
d’usines  qui  ont  bien  voulu  me  permettre  d’interroger  leur  personnel 
à  mon  aise,  et  qui  ont  pris,  de  fort  bonne  grâce,  l’engagement 
d’améliorer  encore  les  installations  propres  à  assurer  la  santé  de 
leurs  ouvriers. 

Conclusion.  —  J’ai  fini  de  dire  le  peu  que  je  savais  sur  les 
maladies  du  pétrole,  d’autres  apporteront  lê  complément  nécessaire. 

Si  j’ai  osé,  malgré  l’insuffisance  de  ma  communication,  retenir 
un  instant  votre  attention,  c’est  que  je  m’y  suis  cru  autorisé  par  un 
des  maîtres  qui  présidèrent  à  la  fondation  de  notre  Société.  Dans 
sa  première  séance,  le  docteur  Lacassagne  ne  disait-il  pas  :  «  Il 
existe  en  hygiène  une  foule  de  matériaux,  mais  une  pensée 
commune  ne  les  a  pas  encore  rapprochés  et  il  a  manqué  un  point 
de  vue  général  pour  les  rassembler?  »  —  A  mon  humble  avis,  cela 
est  surtout  vrai  de  l’hygiène  professionnelle,  et  c’est  à  vous, 
messieurs,  qu’il  appartient  de  grouper  les  faits  isolés. 

En  ce  qui  concerne  la  dermatose  des  pétroliers,  appelez  tous  les 
médecins  ayant  pu  l’observer  à  déposer  devant  vous;  condensez 
leurs  dépositions  et  vous  arriverez  sûrement  à  rédiger  un  chapitre 
bien  exact  de  la  pathologie  professionnelle,  pathologie  encore  trop 
chargée,  hélas!  d’affirmations  qui  auraient  besoin  d’être  rectifiées. 
Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  je  nommerai  la  syphilis  des 
verriers. 

On  disait,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  que  cette  affection  était 
d’une  fréquence  extrême  dans  ce  corps  d’état,  à  cause  de  la  conta¬ 
gion  résultant  de  la  canne  à  souffler,  et  on  le  dit  encore.  C’est 
faire  de  la  théorie  et  non  de  l’observation. 

Parce  qu’il  s’est  trouvé,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  une  verrerie 
remplie  de  vérolés,  les  verreries  actuelles  lui  ressemblent-elles? 
C’est  ce  qu’il  s’agit  de  savoir,  et,  pour  le  savoir,  il  faut  interroger 
un  nombre  suffisant  d’hygiénistes  sachant  ce  que  sont  les  verriers. 
Pour  moi,  qui  applaudirai  de  bon  cœur  lorsque  le  procédé  Appert 
aura  remplacé  partout  le  soufflage  à  la  bouche,  je  vois  dans  la 
canne  un  outil  détestable  —  mais  non  un  semeur  de  vérole,  et 
j’affirme  que  la  syphilis  est  excessivement  rare  dans  les  verreries 
de  la  Seine. 

Vérifions  mutuellement  nos  observations,  messieurs,  n’imitons 
pas  le  voyageur  qui  explorait  une  région  sans  quitter  son  carrosse 
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et  qui,  ayant  vu  par  la  portière  une  servante  d’auberge  à  cheveux 
roux,  écrivait  sur  son  carnet  :  «  Dans  ce  pays  toutes  les  femmes 
sont  rousses  I  » 
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ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  du  23  janvier  1895 
Présidences  de  MM.  le  Dr  Pinard  et  Cheysson. 


Installation  du  bureau  pour  1895. 

M.  le  Dr  Pinard,  président  sortant,  s’exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Avant  de  quitter  le  fauteuil  présidentiel,  laissez-moi  vous  dire 
encore  une  fois,  tout  d’abord,  combien  j’ai  été  heureux  et  fier  de 
l’honneur  que  vous  m’avez  fait  en  m’appelant  à  présider  vos  séances 
et  permettez-moi  d’exprimer  ma  gratitude  à  nos  deux  secrétaires 
généraux,  MM.  Napias  et  Martin,  à  tous  les  membres  du  bureau  et 
à  vous  tous,  mes  chers  collègues,  qui  avez  rendu  si  facile  et  si 
agréable  la  tâche  que  j’avais  à  remplir. 

Ayant  mission,  selon  l’usage  bientôt  antique  dans  votre  compa¬ 
gnie  puisqu’elle  vient  d’accomplir  sa  dix-huitième  année,  de  dresser 
le  bilan  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  je  désire  vous  exposer 
rapidement  notre  actif  et  notre  passif. 

Notre  passif,  hélas,  est  considérable  !  car  la  Société  de  méde¬ 
cine  publique  et  d’hygiène  professionnelle  a  été  particulièrement 
frappée  et  cruellement  atteinte  pendant  l’année  1894.  Et  quand 
j’aurai  dit  que  nous  avons  perdu  nos  collègues,  le  professeur  Ar¬ 
nould,  de  Lille,  les  Dr*  Ollivier,  Pennés,  Cohen,  le  professeur  Rol- 
let,  de  Lyon,  et  notre  trésorier  si  actif,  si  dévoué,  si  sympathique, 
M.  Herscher,  vous  comprendrez  le  vide  qui  s’est  fait  parmi  nous  et 
dont  nous  ne  pouvons  nous  consoler  qu’en  songeant  au  nombre  et 
à  la  valeur  des  membres  nouveaux  à  qui  je  souhaite  la  bienvenue. 

.  Messieurs,  vos  travaux  n’ont  été,  pendant  l’année  1894,  ni 
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moins  nombreux,  ni  moins  intéressants  que  les  années  précédentes. 
Ne  pouvant,  à  cette  heure,  les  apprécier,  c’est-à-dire  en  faire  l’éloge, 
je  me  contenterai  de  les  énumérer  et  de  vous  rappeler  les  commu¬ 
nications  de  MM.  : 

Dr  Diverneresse,  Sur  l’aseptisation  des  terres  contaminées  et 
lés  précautions  prises  pendant  les  travaux  du  lac  de  Saint-Mandé 
(Discussion  :  Vallin)  ; 

Dr  Lepage,  Sur  le  pansement  antiseptique  du  mamelon; 

Kremer,  Sur  le  blanchissage  du  linge  dans  les  hôpitaux  et  sur 
l’organisation  de  la  buanderie  nouvelle  de  l’hôpital  Laënnec  et 
sur  celle  que  réalisera  la  buanderie  centrale; 

Dr  Pinard,  Sur  le  but  de  la  loi  Roussel  et  les  moyens  à  em¬ 
ployer  pour  en  assurer  l'exécution  (Discussion  :  Ledé,  Bertillon, 
Poitou-Duplessis,  Toussaint)  ; 

Dr  Mangenot,  Sur  l’examen  individuel  et  le  bulletin  sanitaire 
des  écoliers  ; 

Périsse,  Sur  les  poussières  industrielles  (Discussion  :  Gérar- 
din  et  Cheysson)  ; 

Dr  Guiraud  (de  Toulouse),  Sur  la  vulgarisation  de  l’enseigne¬ 
ment  de  l’hygiène; 

Dr  Bouloumié,  Sur  la  désaffectation  de  la  maison  Dubois; 

Rouard,  Sur  l’eau  distillée  et  son  embouteillage  (Discussion  : 
Galante)  ; 

Levasseur,  Sur  le  progrès  de  la  vitalité  par  l'hygiène  dans 
les  villes  d'Angleterre  (Discussion  :  Cheysson,  Lagneau); 

Belouet,  Mémoire  sur  les  nouveaux  services  de  l’hôpital 
Cochin; 

Dr  Le  Roy  des  Barres,  Sur  le  charbon  chez  les  criniers  et  les 
mégissiers  de  Saint-Denis; 

Dr  Deshayes  (de  Rouen),  Communication  sur  la  teigne  dans 
les  écoles  (Discussion  :  Dr  Feulard)  ; 

Dr  Bailly  (de  Chainbly),  Note  sur  un  point  de  jurisprudence 
relatif  aux  logements  insalubres; 

Dr  Drouineau,  Mémoire  sur  l’état  démographique  actuel  de 
la  France  (Discussion  :  MM.  Lagneau,  Cheysson,  Bertillon  et 
J.  Martin)  ; 

Dr  Armaingaud,  Sur  la  non-décroissance  de  l’endémie  goitreuse 
en  France  ; 
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DrMAGiTOT,  Sur  la  fabrication  des  allumettes  et  les  accidents 
phosphores  (Discussion  :  T.  Roussel,  Armingaud,  Pinard)  ; 

Dr  Feulard,  Sur  le  traitement  de  la  teigne  à  Paris; 

Livache,  Sur  les  mesures  à  prendre  pour  supprimer  les 
odeurs  de  Paris.  —  Révision  de  la  loi  Roussel.  —  Discussion  sur 
l’usage  de  la  bicyclette  (Damain,  Verchère,  Douglas  Hoog,  le  pro¬ 
fesseur  Gariel,  Dupuy,  Stapfer,  Azoulay,  Lepage,  Le  Roy  des  Barres, 
Pinard,  Napias,  Mmo  Cache-Sarraute,  Lucas-Championnière,  Bou- 
loumié)  ; 

Dr  Napias,  Sur  les  conditions  de  salubrité  dans  la  fabrication 
des  soies  artificielles. 

Cette  table  des  matières  longue  et  sèche  est  suffisante  pour  dé¬ 
montrer  que  la  Société  de  médecine  publique  n’a  cessé  de  poursuivre 
le  but  que  s’étaient  proposé  ses  fondateurs.  Faire  appel  à  tous  les 
dévouements,  à  toutes  les  compétences  pour  concourir  à  la  recherche 
du  mal,  pour  le  conjurer,  l’atténuer  ou  le  faire  disparaître  là  où  il 
existe,  pour  le  prévenir  là  où  il  pourrait  naître.  C’est  ce  que  nous 
avons  continué  à  faire,  car,  comme  l’a  si  bien  rappelé  récemment 
mon  collègue  et  ami,  le  professeur  Richet,  le  mal,  c’est  la  douleur 
des  autres. 

Vous  avez  donc  travaillé,  bien  travaillé  et  je  vous  en  félicite. 
Mais  serait-il  possible  de  faire  plus  encore  ?  Je  le  crois  et  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  exprimer  en  quelques  mots  ma 
pensée. 

Vous  avez  fait  beaucoup  d’efforts,  cela  est  vrai,  mais  ces  efforts 
sont  trop  cachés.  Ayons  le  courage  de  les  montrer  et  d’en  faire 
profiter  le  plus  grand  nombre. 

Un  homme  de  bien,  un  grand  philanthrope  a  dit  quelque  part 
dans  une  étude  sociale  qui  est  un  chef  d’œuvre  :  Jamais  on  ne  s’est 
plus  haï  qu’à  présent,  jamais  aussi  on  ne  s’est  plus  aimé  1 .  El 
j’ajouterai  moi  :  Ceux  qui  haïssent  proclament  la  haine  par  tous  les 
moyens  ;  ceux  qui  aiment  se  contentent  d’essayer  de  faire  le  bien 
sans  le  proclamer.  C’est  là  un  grand  tort  à  mon  avis.  Aujourd’hui, 
le  devoir  social  consiste  à  opposer  aux  prédications  haineuses  des 
prédications  de  solidarité,  à  montrer  aux  faibles,  aux  déshérités  et 
à  ceux  qui  souffrent  qu’ils  ne  sont  point  abandonnés. 


1.  Chbysson,  La  lutte  des  classes ,  p.  26. 
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Aussi,  je  suis  convaincu  que  nous  devons  nous  extérioriser  et 
porter  partout  où  nous  le  pouvons  la  bonne  parole.  C’est  assez  vous 
dire  combien  je  désire  que  les  membres  de  la  société  se  transforment 
en  apôtres  et  deviennent  des  conférenciers.  C’est  un  appel  que  je 
me  permets  de  faire  à  mou  successeur. 

Messieurs,  je  ne  veux  point  insister  davantage  sur  ce  point, 
et  je  me  hâte,  en  terminant,  de  vous  dire  que  vous  avez  encore  à 
votre  actif  la  nomination  de  votre  président  pour  l’année  1895. 

En  choisissant,  en  nommant  à  l’unanimité  M.  Cheysson,  ins¬ 
pecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  l’auteur  de  la  Question  de 
la  population  en  France  et  à  l’étranger,  du  Capital  et  du  travail,  de 
l’Imprévoyance  dans  les  institutions  de  prévoyance,  des  Budgets 
comparés,  des  Cent  monographies  des  familles,  de  l’Etat  présent  de 
la  question  des  accidents  du  travail  en  France,  de  l’Internationalisme 
dans  les  questions  sociales,  de  l’Assurauce  mixte  et  les  maisons 
ouvrières,  de  la  Lutte  des  classes,  etc.,  autant  de  travaux  où  l’on  ne 
sait  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer,  où  notre  collègue  fait  montre 
d’autant  de  science,  de  cœur  que  de  raison,  vous  avez  fait  acte  de 
haute  justice  et  de  haute  prévoyance,  car  nul  ne  pouvait  donner 
plus  de  prestige  à  votre  Société,  nul  n’était  plus  digne  dé  diriger 
vos  travaux  ( Vifs  applaudissements). 


M.  Cheysson,  élu  président  pour  1895,  prononce,  en  prenant 
possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  le  discours  suivant  : 

Mes  chers  collègues, 

Il  est  des  présidents  auxquels  on  succède  et  qu’on  ne  remplace 
pas.  M.  Pinard  est  un  de  ces  présidents.  Notre  Société  ne  pouvait 
souhaiter  quelqu’un  qui  fût  plus  qualifié  que  lui  pour  la  représenter 
et  la  personnifier  avec  autorité  et  distinction.  En  le  voyant  à  notre 
tête,  tout  le  monde,  au  dehors  comme  en  dedans  de  nous,  le  trou¬ 
vait  justement  à  sa  place.  Malgré  les  choses  beaucoup  trop  aima¬ 
bles  qu’il  a  bien  voulu  dire  de  moi  et  où  je  retrouve  beaucoup  plus 
son  amitié,  dont  je  suis  fier,  que  son  souci  habituel  de  la  vérité,  je 
ne  me  dissimule  pas  que  ma  présence  à  ce  fauteuil,  après  les 
hommes  considérables  et  même  illustres  qui  l’ont  occupé,  doit  ex¬ 
citer  l’étonnement,  à  commencer  par  le  mien,  et  qu’elle  a  besoin 
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d’être  expliquée.  En  réfléchissant  à  votre  vole,  j’en  ai  trouvé  une 
première  explication  dans  votre  bienveillance,  dont  je  suis  aussi 
confus  que  reconnaissant  ;  mais  j’en  ai  trouvé  bientôt  une  aulre, 
celle-là  plus  haute  et  moins  personnelle,  qui,  passant  par  dessus 
ma  tête,  s’adresse  à  la  science,  dont  je  suis  un  des  adeptes  mo¬ 
destes,  mais  convaincus,  l’économie  sociale.  C’est  à  l’économie 
sociale  que  sont  allés  vos  suffrages,  et  vous  avez  voulu  affirmer  sur 
mon  nom  l’importance  que  vous  attachiez  à  l’union  de  plus  en  plus 
intime  entre  l’économie  sociale  et  l’hygiène  publique. 

Si  cette  interprétation  est  exacte,  —  et  j’ai  tout  lieu  de  le  sup¬ 
poser,  —  si  telle  est  bien  la  signification  de  l’honneur  inattendu 
dont  je  suis  l’objet,  j’applaudis  chaleureusement  —  abstraction 
faite  de  la  personne  qui  se  trouve  chargée  de  la  traduire,  —  à  cette 
pensée  que  je  crois  juste  autant  que  féconde  et  je  vous  demande 
la  permission  de  la  souligner  en  quelques  mots  devant  vous. 

L’économie  politique,  à  ses  débuts,  se  complaisait  dans  les  gé¬ 
néralités  abstraites.  «  Les  anciens  économistes,  a  dit  M.  Paul  Leroy 
Beaulieu,  la  considéraient  comme  une  science  de  déduction  qu’uu 
penseur,  doué  d’une  tête  solide,  pouvait  construire  à  lui  tout  seul 
dans  son  cabinet.  »  Écoutez  encore  sur  ce  point  les  déclarations 
des  premiers  maîtres  :  «  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  ce  qui  est,  mais  ce 
qui  doit  être  »,  déclare  fièrement  Turgot.  «  Quel  sera  notre  guide  », 
se  demande  l’abbé  Galiani  ?  Et  il  répond  :  «  Notre  raison...  Établis¬ 
sons  des  principes  tirés  de  la  nature  des  choses.  »  Pour  lord 
Sherbrooke,  «  l’économie  politique  n’appartient  en  particulier  à 
aucun  peuple,  ni  à  aucune  époque.  Elle  est  fondée  sur  les  attri¬ 
buts  de  l’esprit  humain  et  nul  pouvoir  n’a  de  prise  sur  elle.  » 
Rossi  lui-même  écrivait,  il  y  a  cinquante  ans,  qu’elle  «  est  plutôt 
une  science  de  raisonnement  qu’une  science  expérimentale  ». 

Ce  procédé  déductif  part  de  vues  générales  et  métaphysiques  sur 
l’homme  considéré  en  lui-même  ;  il  les  assimile  à  des  axiomes 
également  vrais  pour  tous  les  temps  et  tous  les  peuples  et  déploie 
toutes  les  ressources  d’une  dialectique,  j’allais  dire  d’une  scolastique', 
savante,  afin  de  dire  quel  doit  être  l’ordre  rationnel  des  sociétés,  au 
lieu  de  l’observer  directement  et  de  remonter  de  l’observation  aux 
principes.  Suivant  une  fine  remarque  de  Taine»,  c’est  le  procédé  de 
l’esprit  classique  ;  c’est  aussi  celui  de  Rousseau  et  de  ses  adeptes, 
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qui  se  sont  forgé  un  homme,  ou  plutôt  un  homunculus,  cosmopo¬ 
lite,  abstrait,  dépouillé  de  ce  qui  constitue  une  personnalité,  ni 
Grec,  ni  Français,  ni  Turc,  «  l’homme  en  soi  »,  pour  lequel  il  s’agit 
de  trouver  des  lois  s’appliquant  à  tout  le  monde,  c’est-à-dire  à  per¬ 
sonne. 

Il  est  clair  que  ces  abstractions,  parfois  très  brillantes,  mettent 
en  jeu  beaucoup  plus  l’esprit  que  le  cœur.  Ces  entités  factices  se 
prêtent  à  d’ingénieux  théorèmes,  à  une  sorte  de  géométrie  écono¬ 
mique;  mais,  comme  elles  dérobent  les  souffrances  de  l’être  réel  en 
chair,  en  os,  et  surtout  en  nerfs,  que  nous  sommes,  elles  ne  pou¬ 
vaient  guère  entrouvrir  les  perspectives  du  «  Devoir  social  »  à  une 
époque  qui,  en  fait  de  sensibilité,  semble  n’avoir  eu  que  de  la  sen¬ 
siblerie. 

Ce  n’est  pas  dans  la  fréquentation  solitaire  et  intellectuelle  de 
ces  ombres  qu’on  peut  apprendre  l’amour  de  l’humanité  et  la  pitié 
de  ses  maux.  Pour  concevoir  ce  noble  sentiment  et  les  résolutions 
qu’il  inspire,  il  faut  sortir  de  ce  cabinet  de  travail  où  s’enfermaient 
obstinément  les  premiers  économistes  et  se  mettre  en  contact  avec 
les  hommes  qui  vivent,  qui  peinent,  dans  leurs  masures  et  dans 
leurs  ateliers.  C’est  ce  que  faisait  notre  grand  Yauban,  qui  aimait, 
d’après  Fontenelle,  à  s’informer  de  la  manière  de  cultiver  les  terres, 
des  facultés  des  paysans,  de  leur  nourriture  ordinaire,  de  leur  sa¬ 
laire  quotidien.  Jefferson  écrivait  de  son  côté,  en  1787,  à  Lafayette 
qu’il  se  plaisait  «  à  dénicher  les  habitants  dans  leur  chaumière,  à 
regarder  dans  leur  pot-au-feu  et  à  goûter  leur  pain  ». 

En  procédant  à  la]  façon  des  Vauban  et  des  Jefferson,  en  con¬ 
sentant  à  regarder  en  face  ce  qui  est,  non  ce  qui  pourrait  être,  la 
science  s’est  humanisée  et  démocratisée  :  l’économie  politique  est 
devenue  l’économie  sociale.  Elle  ne  veut  plus  mériter  la  sanglante 
apostrophe  que  lui  décochait  Carlyle,  quand  il  l’accusait  «  de  sonder 
avec  le  plomb  attaché  à  sa  corde  politico-économique  la  mer 
sombre  et  de  se  laver  les  mains  de  toute  intervention  pratique,  en 
recommandant  au  malheureux  qui  souffre  de  rester  tranquille  et 
de  se  reposer  sur  les  lois  naturelles.  »  Les  temps  où  ce  reproche 
était  en  partie  fondé  sont  déjà  loin  de  nous.  Le  point  de  vue  de  la 
science  économique  s’est  transformé,  comme  celui  de  l’histoire. 
Jadis,  en  effet,  toute  aux  batailles,  aux  traités,  aux  événements 
princiers,  l’histoire  ignorait  ou  négligeait  le  petit  train  journalier 
des  choses,  le  ménage  du  peuple  et  cette  tourbe  obscure  et  vide  de 
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paysans,  d’artisans  et  d’ouvriers,  réduits  au  rôle  effacé  et  anonyme 
de  comparses.  Mais,  plus  tard,  elle  a  bien  été  obligée  de  compter 
avec  eux,  lorsque  la  base  de  la  souveraineté  s’étant  déplacée  et  re¬ 
portée  dans  lé  nombre,  ces  humbles,  ces  déshérités,  si  longtemps 
tenus  à  l’écart,  ont  brusquement  envahi  le  devant  de  la  scène.  Pa¬ 
reille  évolution  s’est  opérée  dans  l’économie  politique.  Elle  s’est 
mise,  elle  aussi,  à  étudier  les  misères  des  petites  gens  et  à  s’atten¬ 
drir  sur  eux  :  misereor  super  turbam.  «  C’est  le  vent  chaud  du 
midi,  c’est  le  fôhn,  a  dit  M.  Charles  Gide,  qui  souffle  en  ce  mo¬ 
ment  dans  le  domaine  économique,  dans  ces  régions  inaccessibles, 
où  la  science  trônait  bien  haut  au-dessus  des  pauvres  hommes 
à  l’altitude  des  neiges  éternelles.  C’est  ce  souffle  nouveau  qui  fait 
fondre  les  vieilles  doctrines,  comme  les  vieilles  neiges,  les  em¬ 
porte  au  torrent  et  les  fait  descendre  enfin  des  hauteurs,  en  bas, 
très  bas,  pour  servir  à  quelque  chose  de  bon,  pour  pénétrer  dans  la 
vie  même  des  peuples1  ». 

Ces  généreuses  aspirations  auraient  couru  grand  risque  de  rester 
à  l’état  de  velléités  impuissantes  et  stériles,  si  l’économie  sociale 
n'avait  pas  obtenu,  pour  les  traduire  en  actes,  le  concours  des 
sciences  d’application.  Vainement,  par  exemple,  les  économistes 
auraient-ils  gémi  sur  l’insécurité  de  la  vieillesse  de  l’ouvrier  après 
une  longue  vie  de  labeur.  Il  fallait,  pour  donner  une  sanction  pra¬ 
tique  à  ces  doléances,  que  les  mathématiques  consentissent  à  as¬ 
seoir  les  combinaisons  financières  des  retraites  sur  la  loi  des  grands 
nombres  et  sur  les  savants  calculs,  qui  enchaînent  le  hasard. 

Mais  c’est  surtout  à  l’hygiène  publique  que  l’économie  sociale 
avait  à  demander  le  plus  de  services,  et  qu’elle  en  avait  aussi  le 
plus  à  rendre.  Ces  deux  sciences  réagissent  en  effet  l’une  sur  l’autre, 
jouent  ainsi  réciproquement  le  rôle  de  cause  et  d’effet;  elles  s’ac¬ 
compagnent,  se  soutiennent,  et  leur  histoire  est  parallèle. 

Autrefois  la  chimie,  sous  la  forme  d’alchimie,  s’obstinait  dans  la 
recherche  égoïste  et  vaine  de  la  pierre  philosophale  et  de  la  trans¬ 
mutation  des  métaux  ;  en  dehors  de  quelques  recommandations  gé¬ 
nérales  sur  l’air,  l’eau  et  les  lieux,  le  médecin  visait  l’individu  et 
non  la  foule.  Toutes  les  sciences  d’alors  auraient  pris  volontiers 
pour  devise  le  mot  dédaigneux  d’Horace  :  Odi  profdnum  vulgus  et 
arceo.  Si,  du  moins,  elles  ne  repoussaient  pas  formellement  le 

1.  L’École  nouvelle,  quatre  écoles  d'économie  sociale,  p.  138. 
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vulgaire,  elles  le  négligeaient  ou  en  faisaient  abstraction.  Mais, 
avec  les  transformations  économiques  produites  par  l’avènement  de 
la  mécanique  et  de  la  grande  industrie,  avec  le  développement  des 
agglomérations  ouvrières  et  urbaines,  enfin  avec  le  triomphe  de  la 
démocratie,  les  diverses  sciences  ont  subi  à  leur  tour  l’évolution 
que  nous  constations  tout  à  l’heure  pour  l’économie  politique. 

C’est  de  ce  mouvement  que  sont  nées  simultanément  l’économie 
sociale  et  l’hygiène  publique.  Ce  sont  deux  sœurs,  écloses  au  souffle 
du  môme  fôhn  et,  depuis  lors,  elles  marchent  la  main  dans  la  main 
au  grand  profit  de  l’une  et  de  l'autre. 

Pour  les  voir  à  l’œuvre,  examinons  l’ouvrier  dans  divers  mi¬ 
lieux,  à  commencer  par  sa  maison. 

La  maison  est  l’alvéole  de  la  famille  et  elle  exerce  sur  son  bien- 
être  ou  son  malaise  une  influence  décisive.  L’économie  sociale  in¬ 
siste  sur  l’importance  d’un  home  salubre  et  décent,  d’ou  émanent 
les  inspirations  les  plus  saines  et  les  plus  fortifiantes,  et  sur  les 
dangers  moraux  du  taudis  qui  désorganise  la  famille,  la  dégrade, 
voue  le  père  au  cabaret  et  lui  inculque,  avec  la  haine  de  son  inté¬ 
rieur,  celle  de  son  patron  et  de  la  société.  L’hygiène  publique  in¬ 
tervient,  à  son  tour,  pour  analyser  les  causes  et  les  effets  du  logis 
insalubre,  et  pour  montrer  qu’il  constitue  un  terrain  particulière¬ 
ment  favorable  à  l’éclosion  des  maladies  individuelles  et  des  épidé¬ 
mies.  De  ce  foyer,  la  contagion  s’élance  pour  se  répandre  sur  le 
reste  de  la  cité,  solidarisant  ainsi  les  habitants  des  quartiers  riches 
avec  ceux  des  quartiers  pauvres,  et  obligeant  les  premiers,  —  ne 
serait-ce  que  par  égoïsme  et  par  souci  de  leur  conservation  per¬ 
sonnelle,  —  à  prendre  en  mains  l’amélioration  du  logement  popu¬ 
laire. 

Après  nous  avoir  prouvé  l’importance  de  cet  assainissement,  les 
hygiénistes  nous  en  tracent  les  règles.  Us  nous  disent  comment  les 
maisons  doivent  être  exposées,  aérées,  éclairées;  le  cube  à  leur 
donner  par  habitant,  les  matériaux  à  employer,  les  précautions  à 
prendre  pour  l’adduction  des  eaux  propres  et  l’évacuation  des 
matières  usées.  Ils  sont  nos  guides,  ou  plutôt  nos  maîtres,  pour  la 
rédaction  de  nos  plans  ;  et  leurs  conseils  sont  des  ordres,  auxquels 
les  économistes  n’ont  pas  le  droit  de  se  dérober. 

Notre  Compagnie  a  toujours  porté  le  plus  vif  intérêt  à  cette  question 
des  petits  logements  et  a  fait  entendre  à  plusieurs  reprises  sa  voix 
pour  recommander  cette  réforme  à  la  sollicitude  du  Parlement.  II 
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y  a  un  an,  elle  exprimait  le  vœu  de  voir  bientôt  votée  la  loi  présen¬ 
tée  par  M.  Siegfried  sur  les  habitations  à  bon  marché.  Son  appel  a 
été  entendu  et  cette  loi  a  été  promulguée  le  30  novembre  1894.  Les 
hygiénistes  vont  avoir  à  prendre  une  part  très  active  à  son  applica¬ 
tion,  aussi  bien  dans  les  conseils  départementaux  de  patronage  et  le 
conseil  supérieur  que  dans  les  sociétés  de  construction. 

De  son  côté,  la  Société  d’hygiène  et  de  médecine  publique  a  un 
grand  rôle  à  jouer  pour  faire  connaître  celte  loi,  en  vulgariser  et  en 
améliorer  l’application  et  c’est  une  des  tâches  auxquelles  je  n’hésite 
pas  à  la  convier,  persuadé  qu’il  n’en  est  pas  de  plus  digues  de  son 
zèle  et  de  son  autorité. 

Elle  pourrait  avancer  beaucoup  l’éducation  de  l’opinion  pu¬ 
blique  et  contribuer  puissamment  à  faire  entrer  la  nouvelle  loi  dans 
les  mœurs,  si  elle  mettait  en  honneur  parmi  ses  membres  les  en¬ 
quêtes  monographiques  sur  les  logements  ouvriers,  à  l’instar  de 
celles  que  poursuivent  à  l’heure  actuelle,  avec  un  dévouement  et  un 
talent  au-dessus  de  tout  éloge,  nos  honorables  collègues  MM.  les 
docteurs  du  Mesnil  etMangenot  sur  le  quartier  de  la  Gare,  à  la 
Pointe  d’ivry.  Il  en  résulterait  des  révélations  tellement  navrantes, 
qu’elles  viendraient  à  bout  de  l’indifférence  la  plus  tenace,  et  déter¬ 
mineraient  une  de  ces  sommations  de  la  conscience  publique  dont 
la  poussée  est  irrésistible.  L’enquête  est  ainsi  à  la  fois  la  préface  et 
l’auxiliaire  de  l’action. 

C’est  aussi  dans  les  bouges  que  se  fauchent  en  fleur  ces  pre¬ 
mières  existences  des  enfants,  qui  sont  la  réserve  de  l’avenir  et  dont 
nous  devrions  être  d’autant  plus  ménagers  que  nous  eii  sommes  plus 
pauvres.  Si  l’économie  sociale  s’inquiète  de  cette  mortalité  infantile 
et  dénonce  la  dépopulation  comme  un  «  péril  national  »,  l’hygiène, 
de  son  côte,  s’attache  avec  un  soin  pour  ainsi  dire  maternel  à  tout 
ce  qui  concerne  ces  petites  créatures  si  frêles,  exposées  à  tant  de 
dangers.  Notre  Compagnie  a  mis  à  son  ordre  du  jour  l’étude  de 
leur  mortalité  et  le  problème  tout  à  la  fois  statistique  et  humanitaire 
des  méthodes  pour  la  dénombrer  exactement.  J’espère  qu’elle  aura  à 
cœur  de  continuer  et  de  mener  à  bien  ses  recherches  dans  cette 
direction.  Elle  s’est  aussi  appliquée  avec  une  louable  obstination  à  la 
question  des  crèches,  à  celles  que  soulève  la  loi  Roussel,  à  celle  des 
nourrices,  et  vous  avez  encore  vibrant  dans  vos  oreilles  et  dans  vos 
cœurs  les  éloquentes  protestations  de  mon  éminent  prédécesseur  en 
faveur  des  enfants  des  nourrices  sur  lieu.  «  Faites  du  bruit  »,  lui  a 
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dit  le  préfet  de  police.  M.  Pinard  a  pris  l’engagement  d’en  faire,  et 
nous  en  ferons  avec  lui  en  faveur  de  ces  enfants,  qui  n’cn  font  pas 
et  qui  meurent  de  ce  qu’on  ne  respecte  pas  la  loi. 

En  sortant  de  la  maison  de  l’ouvrier,  si  nous  entrons  dans 
l’atelier  où  il  travaille,  combien  de  sujets  de  collaboration  ne  trou¬ 
vons-nous  pas,  là  encore,  pour  l’économie  sociale  et  pour  l’hygiène. 
C’est  ensemble  qu’elles  signalent  tous  les  dangers  auxquels  l’ouvrier 
est  en  butte  pendant  son  travail  :  dangers  de  blessure  et  de  mort 
violente  par  accident  ;  dangers  d’intoxication  lente  par  les  pous¬ 
sières  en  suspension,  par  l’air  méphitique,  par  la  chaleur. 

L’industrie  est  un  véritable  champ  de  bataille.  En  m’inspirant 
des  statistiques  allemandes,  —  puisque  nous  n’en  avons  pas  de 
françaises,  —  j’ai  essayé  d’établir  le  budget  approximatif  des  acci¬ 
dents  annuels  dans  notre  pays  et  j’ai  trouvé  qu’il  se  traduisait  par 
un  total  de  7,500  tués,  dé  272,000  blessés,  sur  lesquels  26,000  at¬ 
teints  d’incapacité  permanente,  entière  ou  partielle. 

On  est  à  bon  droit  épouvanté  én  présence  du  total  des  souf¬ 
frances  que  révèlent  cés  chiffres,  dont  chaque  unité  est  grosse  de 
misère  et  dé  deuil.  Mais  il  n’est  heureusement  pas  fatal.  C’est  l’hon¬ 
neur  de  l’économie  sociale  et  de  l’hygiène  de  combiner  leur  action 
pour  rétrécir  toujours  plus  ce  domaine  de  là  «  cité  dolente  ». 

Sommation  a  été  faite  à  la  mécanique  de  trouver  les  moyens  de 
conjurer  les  accidents  de  travail  et  la  mécanique  a  obéi  à  cette 
sommation.  L’industrie  dispose  aujourd’hui  de  tout  un  arsenal  de 
vie,  qui  oppose  une  protection  à  chaqué  danger,  un  remède  à  cha¬ 
cune  des  imprudences  possibles  de  l’ouvrier.  Jusque-là  terrible  à 
son  conducteur,  la  mécanique  se  fait  douce  et  maternelle,  comme 
ces  gros  terre-neuve  qui  retiennent  leurs  crocs  et  leurs  pattes,  de 
peur  de  blesser  les  petits  entants  du  maître  L 

L’hygiène,  à  son  tour,  vient  édicter  toutes  les  prescriptions  pour 
assainir  l’atmosphère  des  atelièrs,  pour  y  faire  pénétrer  l’air  frais 
du  dehors  et  la  lumière.  Gomme  pour  l’habitation,  elle-  réglemente 
en  maîtresse  la  salubrité  de  l’atelier.  C'est  elle  aussi  qui  proportionne 
le  travail  aux  forces  de  la  femme  et  de  l’enfant  et  qui  en  règle  les 

1.  U  faut  signaler  avec  admiration  ot  reconnaissance  le  magnifique  album 
que  rient  de  publier  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  par  les  soins  de 
son  président  M.  Engel-Gros  ( Collection  de  dispositions  et  d? appareils  des¬ 
tinés  à  éviter  les  accidents  du  travail ,  2e  édition,  1895,  37  planches.  Intro¬ 
duction  en  trois  langues). —  En  vente  chez  Gaulhier-Villars  au  prix  exact  de 
rovient,  15  francs. 
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conditions.  Elle  est  là,  toujours  présente,  pour  protéger  l’ouvrier  et 
sa  famille  et  pour  réaliser  les  desiderata  que  lui  dicte  l’économie 
sociale  en  leur  faveur. 

Son  instrument  principal  d’action,  ce  sont  ces  associations  libres 
d’industriels,  comme  celle  que  préside  notre  collègue  M.  Périssé,  et 
qui  font  pénétrer  partout  l’usage  de  ces  appareils  et  de  ces  mesures 
d’hygiène  et  de  sécurité.  La  Société  apprendra  avec  plaisir  que  le 
ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie,  donnant  satisfaction  à  un 
vœu  émis  par  les  congrès  de  Berne  et  de  Milan,  vient,  par  une  cir¬ 
culaire  récente  du  21  décembre  1894,  d’accepter  le  concours  de 
celte  association  et  de  coordonner  l’action  de  ses  inspecteurs  avec 
celle  des  inspecteurs  de  l’État.  C’est  là  une  initiative  très  méritoire 
et  qui  honore  à  la  fois  l’administration  et  l’association  des  indus¬ 
triels  de  France  contre  les  accidents. 

A  cette  même  question  des  accidents  se  rattache  toute  une 
série  de  problèmes,  que  je  signale  à  l’attention  de  notre  Société  et 
qui,  ayant  été  soulevés  au  dernier  congrès  de  Milan  par  la  déléga¬ 
tion  allemande,  pourront  être  utilement  discutés  parmi  nous.  II  s’agit 
de  cet  ensemble  de  mesures  désignées  sous  le  nom  de  l 'atténuation 
des  accidents.  Elles  consistent  dans  l’organisation  de  secours  im¬ 
médiats  et  d’hôpitaux  où  les  blessés  sont  soignés,  au  besoin  d’office, 
en  vertu  d’une  loi  du  10  avril  1892,  qui  confère,  à  ce  sujet,  les  pou¬ 
voirs  les  plus  étendus  aux  corporations  d’assurances.  L’économie 
sociale  et  l’hygiène  auront  ample  matière  à  discussion  dans  cette 
question  qui  touche,  en  même  temps  qu’aux  droits  de  la  famille,  au 
rétablissement  du  blessé,  dont  «  le  sort  est  décidé  par  le  premier  ban¬ 
dage  »,  suivant  le  mot  du  chirurgien  Volkmann. 

Vous  parlerai-je  aussi  du  cabaret  pour  lequel  l’économie  sociale  et 
l’hygiène  ont  l’une  et  l’autre  tant  à  dire  et  tant  à  faire?  C’est  là  que 
se  dissout,  non  seulement  l’argent  de  nos  ouvriers,  mais  encore  leur 
cerveau  et  leur  cœur  ;  c’est  là  que  s’élaborent  les  doctrines  les  plus 
funestes  et  les  misères  les  plus  incurables.  Ce  ne  sera  pas  trop  des 
efforts  combinés  des  économistes  et  des  hygiénistes  pour  livrer  ba¬ 
taille  à  ce  fléau.  Dans  cette  campagne  qu'on  n’a  plus  le  droit  de 
différer,  notre  Compagnie  peut  et  doit  prendre  un  poste  d’avant- 
garde. 

Le  cabaret  est  le  plus  souvent  l’antichambre  de  l’hôpital  et  de 
l’hospice.  Ce  nouveau  terrain  est  encore  celui  des  hygiénistes  et,  de 
même  qu’ils  édictent  les  règles  pour  l’homme  sain  dans  sa  maison, 
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et  dans  son  atelier,  ils  les  précisent  pour  l’homme  malade,  en  vue 
de  le  rendre  le  plus  tôt  possible  au  travail  et  à  la  santé. 

Vous  le  voyez  :  du  berceau  à  la  tombe,  l’économie  sociale  et 
l’hygiène  se  coalisent  en  vue  de  prôter  leurs  secours  aux  familles 
ouvrières  et  d’adoucir  pour  elles  les  épreuves  de  la  vie. 

C’est  là  une  alliance  bienfaisante  et  féconde.  Aussi  vous  suis-je 
profondément  reconnaissant  de  m’avoir  fait  l’honneur  de  me  choisir 
pour  affirmer  hautement  votre  intention  de  rendre  cette  alliance  en¬ 
core  plus  étroite  à  l’avenir. 

J’ai  déjà,  sans  doute,  abusé  de  votre  patiente  attention,  mais  j’ai 
besoin  de  vous  retenir  encore  un  instant  afin  de  remplir  un  agréable 
devoir  :  celui  de  remercier,  en  votre  nom,  mon  éminent  prédéces¬ 
seur  pour  la  courtoisie  et  l’autorité  qu’il  a  mises  à  présider  vos  tra¬ 
vaux.  Je  tâcherai  de  m’inspirer  de  son  exemple;  mais  je  compte 
avant  tout,  pour  ne  pas  rester  trop  au-dessous  de  ma  tâche,  sur  ses 
précieux  conseils,  sur  le  concours  de  nos  dévoués  et  expérimentés 
secrétaires  généraux  et  sur  votre  bienveillance,  à  laquelle  je  fais,  en 
terminant,  le  plus  pressant  appel.  (Vifs  applaudissements.) 


PRÉSENTATIONS  : 

M.  le  Secrétaire  général  dépose  :  1°  l’Annuaire  du  bureau  d' Hygiène 
de  la  ville  de  Grenoble,  par  M.  le  Dr  Fernand  Berlioz,  4°  année,  1893  ; 

2°  La  Statistique  des  maladies  contagieuses  à  Budapest  de  1881  à 
1891,  par  le  Dr  Josef  Kôrôsi; 

3°  Un  mémoire  imprimé  de  M.  le  D*  Blache  sur  la  Sérothérapie  anti- 
diphtérique  (Vaccin  du  croup); 

4°  Le  Discours  sur  la  Révision  de  la  loi  Roussel,  prononcé  aù  Congrès 
national  d’assistance  de  Lyon,  1894,  par  M.  le  Dr  Pamard  ; 

5°  Un  travail  sur  le  Choléra  des  îles  Molène  et  Trielein  (Finistère)  en 
1893,  par  le  Dr  V.  Martin  Dürr  ; 

6°  Les  mémoires  ci-après  de  M.  Ch.  Henry:  Influence  de  la  forme  sur 
la  sensibilité  lumineuse  et  aberration  de  l’œil  ;  sur  des  lois  nouvelles 
de  la  contraction  papillaire  ;  sur  une  méthode  permettant  de  mesurer 
l’intensité  de  la  vision  mentale  et  l'aberration  longitudinale  de  l’œil 
sur  les  variations  de  grandeur  apparente  des  lignes  et  des  angles  dans 
la  vision  directe  et  dans  la  vision  par  des  mouvements  des  veux  et  de 
la  tète; 

7°  Une  brochure  de  M.  le  Dr  A.  Poncet  (de  Lyon),  intitulée  :  Bles¬ 
sure,  opération;  mort  de  M.  le  Président  de  la  République  française; 

8°  Un  mémoire  de  MM.  les  D”  Achille  Sclavo  et  Camillo  Manuelli, 
sur  la  Désinfection  des  étoffes  et  tissus  par  le  sublimé; 
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9°  Un  mémoire  de  M.  le  Dr  Sclavo  sur  un  Nouvel  appareil  pour  re¬ 
cueillir  le  sérum  du  sang  ;  . 

10°  Au  nom  de  M.  le-Dr  LeRoy  des  Barres,  ,un  Rapport  sur  les  mala¬ 
dies  épidémiques  et  les  maladies  virulentes  observées  dans  l’ arrondisse¬ 
ment  de  Saint-Denis,  suivi  du  mouvement  de  la  population  en  1893, 
et  ùn  Rapporteur  un  cas  de  pustule  maligne ; 

11°  De  la  part  de  M.  le  Dr  Dujardin-Beaumetz,  un  Rapport  sur  les 
ventes  de  linges,  hardes  et  objets  de  literie  à  l'Hôtel  des  commissaires- 
priseurs'; 

12°  Au  nom  de  M.  Nocard,  un  Rapport  sur  la  demande  d'abrogation 
du  décret  du  5  septembre  1870  autorisant  le  colportage  des  viandes  de 
boucherie. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  hommage  de  trois  rapports  qu’il 
vient  de  faire,  au  nom  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de 
France  :  le  premier,  sur  la  fabrication  de  la  soie  artificielle;  le  second-, 
sur  les  mesures  à  prendre  dans  l’intérêt  des  ouvriers,  en  vertu  de  la 
loi  du  12  juin  1893  et  du  décret  du  10  mars  1894  ;  le  troisième,  sur 
un  projet  d’instruction  à  donner  aux  familles  des  écoliers  atteints  de 
maladies  épidémiques  ou  contagieuses. 


M.  le  Dr.  Mangenot  fait  une  communication  sur  l’hygiène  des 
constructions  scolaires  (Voir  page  ISO). 

Discussion 

M.  le  Dr  Pinard.  —  Dans  ses  enquêtes  si  remarquables  sur  l’hygiène 
des  écoles  en  France  et  à  l’étranger,  M.  le:  Dr  Mangenot  a-t-il  trouvé  un 
siège  de  cabinets  d’aisances,  qui  assure  absolument  les  conditions  les 
plus  indispensables  de  l’hygiène,  à  savoir  l’absence  de  tout  contact  des 
diverses  parties  du  corps,  fesses,  cuisses  et  autres,  avec  un  appareil 
quelconque  qui  aurait  pu  être  soqillè  par  d’autres  personnes.  C'est  là 
l’idéal  à  réaliser,  si  l’on  veut  éviter  des  contaminations  très  communes 
et  souvent  dangereuses. 

M.  le  Dr  Mangbnot.  —  Je  n’en  ai  vu  nulle  part,  aussi  ai-je  cherché 
à  réaliser  un  siège  réduisant  ce  contact  au  minimum. 

M.  Livacbe.  —  L’an  dernier,  à  Sébastopol,  j’ai  vu  dans  un  hôtel,  un 
cabinet  d’aisances  dans  lequel  se  trouvait  un  siège  très  bas  surmonté 
d’un  abatant,  mobile  si  l’on  voulait  s’asseoir,  et  de  deux  supports  à  la 
hauteur  des  bras  pour  l’usage  des  personnes  désirant  s’accroupir  sans 
aucun  contact  avec  le  siège. 

M.  Yvon.  —  J’ai  vu  quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue  à  Bruxelles.', 
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M.  le  Secrétaire  général.  —  Nos  collègues  paraissent  réveiller  une 
ancienne  discussion  qui  a  beaucoup  occupé  la  Société  dès  les  pre¬ 
mières  années  de  sa  fondation.  A  cette  époque,  nous  avons  voulu  établir 
quelles  règles  devaient  présider  à  l’installation  des  cabinets  d’aisances 
dans  les  écoles  et  nous  avons  eu  à  examiner  s’il  fallait  y  faire  choix  de 
dispositifs  dits  à  la  turque  sans  aucun  siège,  ou  d’appareils  sur  lesquels 
les  enfants  pouvaient  s’asseoir,  mais  en  diminuant  le  plus  possible  les 
contacts. 

MM.  les  Dr“  Perrin,  Hudelo,  Riant,  Du  Mesnil,  qui  prirent  une 
large  part  à  ces  débats  et  la  Société  tout  entière  à  leur  suite,  n’ont 
pas  tardé  à  reconnaître  qu’avec  l’absence  de  tout  siège  dans  les 
cabinets  d’aisances  on  ne  pouvait  arriver  à  les  maintenir  propres  ; 
il  devenait  impossible  d’éviter  le  dépôt  des  matières  tout  autour  de 
la  lunette  qui  devait  les  recevoir.  Or,  comme  il  importe  avant  tout  de 
donner  dès  l’école  des  notions  de  propreté  aux  enfants,  nous  avons 
dû  nous  prononcer  en  faveur  des  sièges  pour  les  cabinets  d’aisancès.  De 
grands  progrès  ont  été  réalisés  depuis  cette  époque  dans  la  construction 
de  ces  appareils  ;  nombre  d’écoles  et  de  lycées  sont  pourvus  de  cuvettes 
à  bec  allongé  avec  abatants  latéraux  en  couronne  limitant  les  contacts  à 
un  très  petit  espace  de  chaque  côté  ;  pour  peu  qü’on  en  prenne  soin, 
ces  installations  peuvent  être  maintenues  très  propres.' 

La  commission  d’assainissement  de  Paris,  la  commission  ministérielle 
d’hygiène  scolaire,  le  jury  de  la  classe  69  à  l’Exposition  universelle  de 
Paris  en  1889  ont  fixé  toutes  cës  règles  et  ce  sèrait  vraiment  faire  un 
singulier  retour  en  arrière  que- de  ëè  prononcer  aujourd’hui  en  faveur 
de  ces  abominables  trous  à  la  turque,  avec  ou  sans  accoudoirs,  que  l’on 
retrouve  dans  toutes  les  installations  défectueuses,  à  Paris,  en  province 
et  de  tous  les  côtés,  notamment  dans  les  hôtels. 

On  risquerait  fort  ainsi,  en  tout  cas,  d’entraver  encore  cette  éducation 
delà  propreté  individuelle  qu’il  faut,  je  le  répète,  commencer  dès  l’école 
primaire. 

En  1893,  le  Parlement  a  voté  sur  la  salubrité  des  ateliers  une  loi 
qui,  à  la  suite  des  règlements  élaborés,  par  le  Comité  d’hygiène  dont 
j’ai  eu  l’honneur  d’être  le  rapporteur,  par  le  Comité  dès  Arts  et  Ma¬ 
nufactures  et  par  le  Conseil  d'Etat,  a  prescrit  dans  chaque  établisse¬ 
ment  industriel  au  moins  1  cabinet  d’aisances  pour  50  ouvriers.  On  ne 
s’imagine  pas  le  nombre  et  l’acrimonie  des  protestations  qui  se  sont  aus¬ 
sitôt  élevées  de  toutes  les  parties  de  la  France;  j’èn  ai  reçu  le’dossiër, 
des  plus  volumineux  et  singulièrement  suggestif.  Lé  règlement  a  demandé' 
que  dans  les  cabinets  existent  des  sièges  avec  réservoir  de  chasse  d’eau 
et  syphon  hydraulique  :  tel  industriel  dit  qu’on  n’a  jamais  fait  d’installa¬ 
tions  de  ce  genre  dans  son  pays  ;  tel  autre,  que  ses  ouvriers  auraient  des 
cabinets  plus  luxueux  que  celui  dont  sa  famille  et  lui  se  contentent  ;  la 
plupart,  que  c’est  une  dépense  exagérée,  en  raison  du  très  mauvais  état 
des  affaires,  etc.,  etc.  I  On  voit  ainsi  combien  il  est  difficile  d’intro¬ 
duire  des  pratiques  de  propreté,  si  l’éducation  n’en  a  pas  été  commen¬ 
cée  de  bonne  heure  ;  aussije  supplie  mes  collègues  de  ne  pas  conclure 
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dès  aujourd'hui  et  surtout  de  ne  pas  paraître  s’opposer  au  mouvement 
que  la  Société  avait  été  si  désireuse  et  si  hère  de  commencer  il  y  a  plus 
de  18  ans  dans  ce  sens. 

M,  le  Dr  Régnier.  —  On  peut  voir,  au  lycée  Buffon,  une  installation 
de  cabinets  d’aisances  dans  lesquels  les  enfants  en  s’accroupissant  font 
jaillir, pendant  toute; la  durée  de  la  fréquentation,  un  jet  d’eau  projetant 
les  matières  dans  les  collecteurs. 

Je  prierai  aussi  M.  le  Dr  Mangenot  de  vouloir  bien  compléter  son 
remarquable  travail  en  étudiant  les  conditions  de  l’éclairage  artificiel, 
qu’il  faut  bien  prévoir  dans  certaines  écoles  et  pour  certaines  contrées. 

M,  le  Président.  —  Le  mémoire  de  M.  Mangenot  soulève  nombre  de 
questions  que  la  Société  sera  mieux  à  même  dé  discuter  lorsqu’elle  en 
aura  pris  connaissance  dans ,  la  Revue  d'Hygiène,  notamment  celle  des 
ljains-doucbes ,  que  dès  industriels  ont  si  heureusement  installés  pour 
leurs  ouvriers,  et  à  peu  de  frais,  avec  les  eaux  de  condensation  des 
machinés. 

—  La  discussion  du  mémoire  de  M.  le  Dr  Mangenot  est  remise  à  une 
séance  ultérieure. 


M.  le  Dr  G;  Drotoneau  lit  un  mémoire  sur  la  désinfection 
des  asiles  de  nuit  et  les  abris  ruraux  (Voir  page  136). 


M.  le  Dr  F.  Buémond  communique  une  note  sur  les  ouvriers 
employés  dans  les  raffineries  de  pétrole  (Voir  page  166). 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

MEMBRES  TITULAIRES  : 

MM.  le  Dr  J.  Clément,  délégué  permanent  à  l'Office  du  travail, 
présenté  par  MM”,  les  D«  A. -J.  Martin  et  Ledé; 

Le  Dr  de  Grandmaison,  ancien  interné  des  hôpitaux  de  Paris,  pré¬ 
senté  par  MM.  Geneste  et  Ernest  Herscher  ; 

Mamt,  ingénieur,  directeur  de  l’Association  des  industriels  de  France 
contre  les  accidents  du  travail,  présenté  par  MM.  Périssé  et  Dr  Napias. 
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Nouveaux  éléments  d’hygiène,  par  J.  Arnould;  3e  édition  publiée 
avec  le  concours  de  MM.  B.  Arnould  et  H.  Surmont;  avec  260  figures 
dans  le  texte.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1895,  un  vol.  grand  in-8»  de 

I, 224  pages. 

Pendant  les  longues  années  où  notre  éminent  collaborateur  et  ami, 

J.  Arnould,  analysait  avec  tant  de  verve  et  d’esprit  critique  dans  la 
Revue  d'hygiène  toute  la  littérature  médicale  allemande,  il  accumulait 
de  la  sorte,  nous  disait-il  souvent,  les  matériaux  qu’il  savait  où  retrouver 
pour  les  éditions  successives  de  ses  Éléments  d'hygiène.  Lorsqu’il 
fut  enlevé  d’une  façon  si  inopinée,  après  quelques  jours  de  maladie, 
au  mois  de  mars  dernier,  il  avait  commencé  la  rédaction  de  la  troisième 
édition  de  son  livre,  dont  300  pages  étaient  déjà  corrigées  et  imprimées. 
Le  fils  de  notre  ami,  le  Dr  E.  Arnould,  médecin  aide-major  de  l’armée, 
avec  la  collaboration  du  Dr  H.  Surmont,  professeur  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Lille,  recueillit  avec  un  soin  pieux  toutes  les 
notes  qu’avait  laissées  son  père,  et  entreprit  d’achever  l’œuvre  com¬ 
mencée  depuis  plusieurs  mois  sous  ses  yeux  et  dans  une  intimité  de 
tous  les  instants. 

Cette  troisième  édition  vient  de  paraître  ;  c’est  l'œuvre  ancienne  com¬ 
plétée  et  rajeunie  en  quelques  points,  avec  le  bénéfice  de  tous  les  tra¬ 
vaux  publiés  en  ces  dernières  années,  tant  en  France  qu’à  l’étranger. 
Arnould  avait  depuis  longtemps  le  désir  de  réduire  les  dimensions  et 
l’étendue  de  son  livre,  qui  est  avec,  le  Traité  <T  hygiène  de  Bouchardat, 
le  volume  le  plus  compact  .sans  doute  de  la  librairie  médicale.  Il  s’était 
résigné  à  ce  sacrifice  toujours  cruel,  mais  tout  en  réduisant  d’un  côté, 
il  fallait  songer  aux  additions  nécessaires.  Le  nombre  de  pages  est 
tombé  de  1,400  qu’avait  la  deuxième  édition  à  1,224  dans  la  troisième; 
le  caractère  est  devenu  plus  petit, .et  nous  croyons  bien  que  finalement 
la  matière  a  été  plutôt  augmentée  que  réduite. 

Le  plan  général  de  l’œuvre  a  été  conservé  et  en  réalité  il  ne  pouvait 
être  modifié  :  quelques  chapitres  ont  été  déplacés,  et  les  changements 
nous  semblent  heureux.  C’est  ainsi  que  le  chapitre  Habitations  figurait 
dans  les  deux  premières  éditions  après  l’étude  de  l’atmosphère,  sous  le 
titre  collectif:  Abris  et  vêtement.  Cela  conduisait  à  traiter  à  cette 
place,  presque  comme  dépendance  de  la  météorologie  :  de  l’habitation, 
de  la  ventilation,  du  chauffage,  de  l’éclairage,  et  par  extension  de  l’éloi¬ 
gnement  des  immondices,  c’est-à-dire  presque  toute  l’hygiène  urbaine. 
Dans  la  nouvelle  édition,  ces  importantes  questions  se  rattachent  à 
l’hygiène  spéciale,  aux  groupes  humains  ;  c’est  en  quelque  sorte  l’in- 
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troduction  à  l’étude  de  l’hygiène  des  villes,  qui  se  termine  par  les  abat¬ 
toirs,  les  halles  et  marchés,  le  pavage  des  rues,  les  égoûts,  etc. 

Tout  le  chapitre  :  Éloignement  des  immondices  a.  reçu  de  nombreuses 
additions  et  améliorations  ;  après  de  longs  débats,  l’on  est  entré  dans 
la  voie  de  la  réalisation  pratique  et  la  loi  est  venue  faire  cesser  des 
résistances  acharnées.  L’écoulement  direct  à  l’égout  a  suivi  une  pro¬ 
gression  singulièrement  rapide  en  ces  dernières  annéos.Le  nombre  des 
maisons  ayant  cet  écoulement  direct  à  Paris  était  de  8  en  1881;  — 
de  209  en  1883.;  —  de  305  en  1885;  —  de  1,073  en  1887;  de  3,062  en 
1889  ;  —  de  10*934  en  1893.  D’autre  part,  nous  lisons  qu’au  1er  janvier 
1894  il  y  avait  encore  à  Paris  64,175  fosses  fixes  ;  16,353  fosses  mobiles  ; 
34,653  tinettes  filtrantes  et  10,934  écoulements  directs  à  l’égout,  soit 
45,587  chutes  qui  directement  ou  indirectement  déversent  les  matières 
fécales  dans  le  réseau  abducteur.  Malheureusement  il  est  encore  bien 
restreint,  le  cbamp  d’épuration  placé  à  l’extrémité  de  l’égout,  qui  reçoit 
tant  de  «  matières  usées  »,  pour  employer  l’euphémisme  administratif! 
Espérons  que  dans  cinq  ans  au  plus  là  Ville  pourra  réaliser  l’engage¬ 
ment  qu’elle  a  contracté  de  no  plus  jeter  d’eaux  d’égout  dans  la  Seine 
et  que  lès  champs  d’épuration  seront  à  la  fois  suffisants  et  bien  établis. 

Le  chapitre  consacré  à  la  désinfection  figurait  autrefois  sous  le  titre  : 
Défense  contre  les  microbes,  et  venait  après  la  description  de  ces 
derniers.  Il  était  plus  naturel  de  traiter  de  la  désinfection  avec  la  pro¬ 
phylaxie  des  maladies  contagieuses  en  général  et  en  particulier.  Toute 
cette  partie  a  été  remise  au  point  et  simplifiée  par  l’élimination  des 
résultats  douteux.  L’on  a  supprimé  les  discussions,  devenues  un  peu 
oiseuses  et  surannées,  sur  une  matière  que  les  travaux  de  laboratoire  et 
l'expérimentation  ont -fait  tant  progresser  en  ces  dernières  années.  Com¬ 
bien  de  désinfectants  sont  aujourd’hui  abandonnés  et  oubliés,  après 
avoir  été  défendus  par  des  pronateurs  enthousiastes  qui  ne  tenaient 
aucun  compte  ni  de  leur  toxicité,  ni  des  différences  de  résistance  de 
tant  dé  microbes  sporulés  et  desséchés  1  On  trouvera  dans  ce  volume, 
outre  l’analysé  des  derniers  travaux  de  M.  Miquel  sur  l’aldéhyde  formique, 
une  excellente  description  des  stations  municipales  de  désinfection  par 
les  étuves,  avec  l’éniimération  des  précautions  que  prennent  actuelle¬ 
ment  les  étuvistes  de  la  ville  de  Paris  pour  prévenir  l’altération  des  objets 
soumis  à  l’action  de  la  vapeur  sous  pression.  J.  Arnould  avait  d’ail¬ 
leurs  fait  une  étude  particulière  de  toute  cette  partie  de  la  prophylaxie 
et  l’une  dé  ses  dernières  publications  a  été  son  excellent  volume:  La 
désinfection  publique,  dans  la  Bibliothèque  médicale  Gharcot-Delove. 

Les  collaborateurs  de  cette  troisième  édition  n’ont  touché  que  d'une 
main  discrète  à  une  œuvre  aussi  brillante  par  la  forme  que  solide  et 
riche  par  le  fond.  Ils  ont  ajouté  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails 
nouveaux,  mais  par  des  intercalations  rapides,  en  utilisant  les  critiques 
judicieuses  exprimées  par  Arnould  dans  les  analyses  qu’il  avait  don¬ 
nées  jadis  de  ces  faits  nouveaux.  Ce  livre  représente  actuellement  le 
dernier  mot  de  la  science  et  pas  un  seul  travail  important  d’hygiène 
publié  depuis  1887  n’a  été  négligé  ni  oublié.  Après  cette  révision  sur- 
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tout,  on  peut  dire  que  les  Éléments  d’hygiène  de  J.  Arnould  font  hon¬ 
neur  à  la  science  française,  qui  aime  la  clarté,  le  bon  sens,  la  précision, 
surtout  quand  ces  qualités  ont  pour  parure  l'esprit,  la  verve  et  l’origi¬ 
nalité.  E.  Vallin. 
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La  persistance  du  bacille  de  Loëffler  dans  la  bouche  des  convalescents 
de  diphtérie,  par  le  Dr  A.  Broca  ( Gazette  hebdomadaire,  19  janvier 
1895). 

M.  Broca  a  fort  judicieusement  attiré  là-dessus  l’attention  des  méde¬ 
cins  dans  un  Bulletin  qu’il  intitule  :  Nécessité  de  créer  des  maisons  de 
convalescence  pour  les  enfants  atteints  de  maladies  contagieuses.  Ce 
titre  nous  parait  trop  vague,  mal  limité,  et  nous  croyons  qu’il  vaut 
mieux  viser  le  point  particulier  auquel  l’auteur  a  consacré  sa  noté 
très  substantielle. 

L’on  sait  qu’au  bout  de  4  à  5  semaines  après  la  disparition  des 
plaques  diphtéri  tiques  apparentes,  on  trouve  encore  le  bacille  de  Loëffler 
dans  la  bouche  des  enfants  et  des  adultes  convalescents  de  diphtérie. 
L’administration  hospitalière  est  forcée,  faute  de  place,  de  renvoyer 
chez  eux  des  enfants  qui,  malgré  le  retour  apparent  à  la  santé,  peuvent 
infecter  leurs  frères,  leurs  sœurs,  leurs  parents.  M.  Broca  cite  à  ce  sujet 
une  statistique  très  intéressante  :  En  décembre  1893,  dans  le  pavillon 
Bretonneau  de  l’hôpital  Trousseau,  pavillon  qui  théoriquement  se  com¬ 
pose  de  36  lits,  on  a  reçu  92  cas  de  diphtérie,  sur  lesquels  35  guérisons 
et  57  décès;  en  décembre  1893,  on  a  reçu  160  cas  avec  144  guérisons 
et  seulement  16  décès.  Rien  ne  montre  mieux  le  bénéfice  de  la  sérothé¬ 
rapie. 

En  1894,  la  durée  moyenne  du  séjour  a  été  de  7,3  jours  (elle  était  de 
18  jours  en  1893);  les  enfants  sont  donc  rentrés  chez  eux  alors  qu’ils 
gardaient,  et  pour  longtemps,  des  bacilles  virulents  dans  leur  salive. 

U  est  impossible  de  conserver  ces  enfants  plus  longtemps  à  l’hôpital  ; 
il  faudrait  les  y  conserver  six  semaines,  et  la  place  fait  absolument 
défaut. 

M.  Broca  propose  de  créer,  hors  de  Paris,  un  asile  spécial  et  isolé 
pour  les  convalescents  de  diphtérie.  Il  est  certain  que  ces  convalescents 
vont  semer  la  maladie  dans  leur  entourage,  à  l’école  ou  dans  la  fa¬ 
mille. 

Mais  est-il  bien  nécessaire' d’établir  pour  eux  une  sorte  de  lazaret, 
alors  que  partout  l’on  tend  a  remplacer  les  quarantaines  et  les  lazarets 
par  des  désinfections  générales  et  locales.  Il  semble  démontré  que  la 
bouche  et  la  salive,  sans  doute  aussi  les  mucosités  bronchiques  et  na¬ 
sales,  contiennent  seules  le  véhicule  de  la  diphtérie.  N’y  aurait-il  pas  lieu 
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de  tenter  la  désinfection  permanente  et  prolongée  sur  place,  les  lavages 
de  la  bouche  et  des  cavités  voisines,  la  désinfection  permanente  à  l’aide 
de  tablettes  ou  pastilles  antiseptiques,  etc. 

Il  y  aurait  des  expériences  à  faire  sur  le  meilleur  moyen  de  stérili¬ 
sation  permanente  de  ces  cavités  ;  mais  séquestrer  ces  pauvres  enfants 
pendant  cinq  ou  six  semaines  me  parait  un  moyen  radical,  coûteux  et 
barbare,  qui  sent  un  peu  son  moyen  âge  et  qui  rappelle  les  lazarets  de 
l’ancien  régime.  E.  Vallin. 

A  low  Death-Rate  (Abaissement  de  la  mortalité!.  Brltish  med.  journ., 
10  novembre  1894,  p.  1087. 

En  septembre,  le  journal  avait  appelé  l’attention  sur  ce  fait  de  l’abais¬ 
sement  de  la  mortalité  à  Londres  à  cette  époque,  et  l’on  avait  même 
émis  l’opinion  que  celte  salubrité  favorable  pouvait  être  attribuée  à  la 
diminution  des  microbes  dans  l’air.  Le  rapport  trimestriel  des  archives 
générales  de  l’Angleterre  montre  que  la  diminution  de  la  mortalité  du 
3e  trimestre  de  cette  année  n’est  pas  limitée  à  Londres,  mais  s’étend  par¬ 
tout  dans  les  districts  ruraux  aussi  bien  que  dans  les  villes.  En  effet,  le 
nombre  des  décès  dans  ce  trimestre,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles,  a  été  de  107,803,  c’est-à-dire  14,2  décès  p.  1,000  habitants; 
c’est  une  proportion  qui  n’a  jamais  été  atteinte  dans  aucun  trimestre  et 
qui  est  de  3  p.  1,000  au-dessous  de  la  mortalité  des  trimestres  corres¬ 
pondants  dans  les  dix  années  précédentes.  La  moyenne  de  la  mortalité 
pour  lés  46  années  s’étendant  de  1838  à  1883  a  été  de  20,2  p.  1,000. 
Dans  les  populations  rurales,  la  mortalité  la  plus  basse  dans  ce  tri¬ 
mestre  a  été  de  7,1p.  1,000  dans  le  comté  de  Rulland;  10,3  dans 
celui  de  Buckingham  ;  la  plus  élevée  a  été  de  15,9  dans  le  Northumber- 
land  et  de  16,6  dans  le  comté  de  Lancastre.  Dans  la  population  urbaine, 
évaluée  à  20,000,000  d’habitants,  la  mortalité  dans  ce  trimestre,  a  été 
de  14,9  p.  1,000.  La  mortalité  des  enfants  au-dessous  d’un  an  a  subi 
une  diminution  de  19,3  p.  100,  celles  des  personnes  âgées  de  un  à  60  ans 
une  diminution  de  14,8  p.  100  et  celle  des  personnes  âgées  de  plus  de 
60  ans  a  décliné  de  12,8  p.  100.  La  mortalité  par  les  maladies  zymo- 
tiques  a  été  de  1,92  au  lieu  de  2,96  dans  les  trimestres  correspondants 
des  dix  années  précédentes  et  toutes  ces  maladies  ont  fait  moins  de 
victimes,  sauf  la  dipthérie,  mais  c’est  surtout  la  mortalité  par  diarrhée 
qui  a  subi  la  plus  grande  diminution.  Catrin. 

Tuberculosis  and  Cattle  (Tuberculose  des  bestiaux).  British  med. 
Journal,  24  novembre  1894,  p.  1196. 

Dans  quelques  notes  sur  le  spirotère  associé  à  la  tuberculose  chez  les 
bestiaux,  lues  par  le  Dr  G.  E.  Barnad  et  M.  A.  Park  au  meeting  Adé¬ 
laïde  de  la  Société  australienne  pour  l’avancement  des  sciences,  ces 
observateurs  ont  appelé  l’attention  sur  la  présence  fréquente  du  bacille 
de  la  tuberculose  dans  les  tumeurs  vermineuses  des  bestiaux  provenant 
de  certains  districts  de  Queensland.  Le  parasite  produisant  ces  tumeurs 
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ressemble  au  spiroptera  reticulata  du  cheval.  Il  arrive  que  ces  tumeurs 
peuvont  se  rompre  et  deviennent  ainsi  un  foyer  de  tuberculose  généra¬ 
lisée.  Il  parait  que  dans  ces  districts,  les  hommes  sont  sujets  à  des 
abcès  analogues  et  les  auteurs  pensent  que  ces  tumeurs  peuvent  causer 
l’affection  tuberculeuse  chez  l’homme  comme  chez  les  animaux.  Comme 
conséquence  pratique,  il  conseille  de  redoubler  de  surveillance  pour 
l’inspection  de  tous  les  bestiaux  qui  servent  de  nourriture  à  l’homme. 

Càtrin. 

Deaths  from  wttd  animais  and  snakes  in  India  (Décès  causés  par 
les  animaux  féroces  et  les  serpents  aux  Indes).  British  med.  journ ., 
10  novembre  1894,  p.  106S. 

Le  compte  rendu  officiel  pour  1893  montre  que  21,213  personnes  ont 
péri  aux  Indes  par  morsures  de  serpents,  soit  une  augmentation  de 
2,288  sur  1892;  5,122  bestiaux  ont  subi  le  même  sort.  Les  bêtes  féroces, 
tigres,  léopards,  loups,  ours,  etc.,  ont  fait  2,804  victimes  parmi  les 
hommes,  et  85,131  parmi  les  bestiaux.  On  à  détruit  cette  année  15,309 
animaux  sauvages  et  117,120  serpents.  Les  rapports  officiels  des  six 
dernières  années  donnent  les  chiffres  suivants  des  hommes  qui  ont  été 
victimes  des  bêles  féroces  ou  des  serpents  : 

1877  .  21,201 

1888  .  24,348 

1889  .  26,141 

1890  .  24,812 

On  voit  que  la  mortalité  due  aux  atteintes  des  animaux  en  1893 
excède  de  beaucoup  celle  de  1892,  et  que,  avec  quelques  fluctuations,  il 
y  a  un  accroissement  sensible  depuis  1877  malgré  tous  les  efforts  du 
gouvernement  des  Indes.  Les  mesures  qui  ont  été  prises  ont  consisté  à 
donner  des  primes  pour  la  destruction  de  ces  animaux  et  plus  récem¬ 
ment  en  ordonnant  de  défricher  autour  des  villages  les  jungles  dans 
lesquelles  se  réfugient  les  serpents.  On  a  beaucoup  discuté  la  valeur  de 
ces  mesures  préventives.  On  a  été  jusqu’à  dire  que  certains  indigènes 
en  arrivaient  à  élever  ces  serpents  pour  toucher  une  prime  et  que 
d’autre  part,  cette  prime  était  si  minime,  que  personne  ne  consentirait 
à  risquer  sa  vie  ou  à  quitter  son  travail  pour  la  gagner.  Le  défriche¬ 
ment  des  jungles  est  évidemment  insuffisant,  car  les  serpents  sont  loin 
d’être  confinés  dans  ces  parties.  Il  est  évident  que  ces  mesures  sont 
insuffisantes  et  que  cette  mortalité  annuelle  de  24,000  hommes  et 
de  80,000  animaux  réclame  des  mesures  plus  énergiques.  On  a  trouvé 
moyen  de  détruire  les  thugs,  qui  faisaient  beaucoup  moins  de  victimes, 
et  les  mosures  prises  contre  ces  meurtriers  pourraient  servir  de  modèle 
pour  la  destruction  des  bêtes  féroces.  Catrin. 


1891  .  24,921 

1892  . ,v  22,672  ’ 

1893  .  24,017 


192 


VARIÉTÉS. 


VARIÉTÉS 


Distinction  honorifique.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  d.’ Hygiène  ap¬ 
prendront  assurément  avec  plaisir  la  promotion  de  M.  le  Dr  E.  Vallin, 
notre  rédacteur  en  chef,  à  la  dignité  de  commandeur  de  la  Légion 
d’honneur;  cette  haute  distinction  ne  pouvait  être  conférée  à  un  plus 
digne  à  tous  égards.  (Le  Comité  de  rédaction). 

Sérum  antidiphtérique.  —  Depuis  le  10  février,  le  sérum  antidiphté¬ 
rique  de  l’Institut  Pasteur  est  délivré  aux  pharmaciens  et  aux  droguistes, 
qui  ne  doivent  le  vendre  qu’à  raison  de  3  francs  le  flacon  de  20  centi¬ 
mètres  cubes;  une  remise  de  25  p.  100  leur  est  faite.  Toutes  les  de¬ 
mandes  doivent  être  adressées  au  Service  du  sérum  antidiphtérique , 
18,  rue  Dutot,  et  les  signataires  de  ces  demandes  sont  priés  d’indiquer 
leur  qualité,  l'Institut  Pasteur  ne  pouvant,  conformément  à  la  loi,  dé¬ 
livrer  le  sérum  au  public.  C’est  exclusivement  aux  pharmaciens  que 
devront  s’adresser  le  public  et  les  médecins. 

Le  sérum  nécessaire  aux  indigents  est  distribué  gratuitement  :  à  Paris, 
par  les  soins  de  l’administration  générale  de  l’Assistance  publique  et,  en 
province,  par  l’intermédiairé  des  services  d’assistance. 

L’Administration  des  postes  et  télégraphes  a  été  saisie  de  la  question 
de  savoir  si  les  flacons,  renfermant  des  fausses  membranes  diphtériques 
que  les  médecins  et  chirurgiens  adressent  à  l’Institut  Pasteur,  à  Paris, 
pouvaient  être  admis  à  circuler  dans  le  service  des  postes  au  tarif  des 
échantillons. 

Il  a  été  décidé  que  les  envois  de  fausses  membranes  diphtériques 
pourraient  être  reçus  dans  le  service  aux  conditions  suivantes  ; 

1°  Le  flacon  contenant  les  membranes  devra  être  en  verre  épais,  for¬ 
tement  bouché  et  cacheté  à  la  cire  ; 

2°  Il  sera  inséré  dans  une  boite  en  métal  solide,  après  avoir  été  en¬ 
touré  d’une  couche  d’ouate  suffisamment  épaisse  ; 

3"  Cette  boite  métallique  sera  elle-même  placée  dans  une  seconde 
boite  en  bois  parfaitement  close  ; 

4°  Chaque  envoi  devra  porter,  d’une  manière  très  apparente,  du  côté 
de  l’adresse,  les  mots  :  «  Fausses  membranes  diphtériques  »  ; 

5°  Enfin  les  envois  de  cette  nature  ne  pourront  être  adressés  qu’à 
l’Institut  Pasteur,  à  Paris,  ou  à  des  laboratoires  notoirement  connus 
dans  les  départements. 

Vaccination  obligatoire.  —  En  1893,  il  n’y  a  eu  dans  tout  l’Empire 
allemand,  où  la  vaccination  est  obligatoire,  que  107  décès  par  variole, 
soit  2,12  par  million  d’habitants.  En  1892,  il  n’y  en  avait  eu  que  58. 
Les  sept  huitièmes  de  ces  décès  se  sont  produits  dans  la  région  fron¬ 
tière  I 

Le  gérant  :  G.  Masso.i. 


Paris.  —  lmp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  6.2.95. 


MÉMOIRES 


LE  NOUVEAU  RÉGIME  DE  L’ASSAINISSEMENT 
A  PARIS  *, 

Par  M.  BECHMANN, 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  Chef  da  service  technique 
de  l’assainissement  de  Paris. 

Le  système  de  l'assainissement  de  Paris  vient  d’être  fixé,  d’une 
manière  définitive  cette  fois  ;  et,  au  moment  où  le  nouveau  régime 
entre  dans  la  période  d’application,  il  paraîtra  peut-être  opportun 
d’en  indiquer  ici  les  grandes  lignes. 

On  n’a  pas  oublié  sans  aucun  doute  les  divergences  de  vues,  les 
discussions  si  vives  qui  se  sont  produites  au  cours  de  la  longue 
instruction  à  laquelle  a  donné  lieu  le  programme  arrêté  depuis 
longtemps  par  les  ingénieurs  du  service  municipal.  A  l'épuration 
par  le  sol,  au  tout  à  l'égout,  préconisés  avec  conviction  par  les 
Mille  et  les  Durand-Claye  on  opposait  V épuration  chimique,  les  sys¬ 
tèmes  séparés-,  et  les  hygiénistes,  insuffisamment  éclairés  sur  les 
mérites  respectifs  des  divers  procédés  en  présence,  n’ont  pas  été 
sans  hésiter  avant  de  prendre  nettement  parti.  Peu  à  peu  cependant 
les  idées  se  sont  assises,  l’opinion  d’abord  indécise  et  perplexe  s’est 
habituée  aux  solutions  qui  l’effrayaient  au  début  :  les  Congrès  inter¬ 
nationaux  d’hygiène,  il  faut  le  reconnaître,  n’ont  pas  peu  contribué 

1  Ce  mémoire  a  été  lu  à.  la  séance  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d’hygiène  professionnelle,  du  27  février  189S.  (Voir  page  217.) 

REV.  D’HYG.  XVII.  —  13 


194 


M.  BECHMANN. 

à  ce  résultat,  Us  ont  fait  la  lumière  sur  ces  questions  délicates; 
naguère  encore  celui  de  Budapest  témoignait  de  l’apaisement  sur¬ 
venu  et  de  la  quasi-unanimité  qui  s’est  faite  maintenant  sur  les 
bases  fondamentales  de  l’assainissement  urbain. 

La  loi  du  4  avril  1889  a  posé  les  principes  de  l’assainissement  de 
Paris  en  autorisant  l’exécution  des  travaux  destinés  à  porter  sur  le 
domaine  d’Achères,  cédé  par  l’État  à  la  ville  de  Paris  pour  en  faire 
un  champ  d’épuration,  les  eaux  des  collecteurs  urbains  même 
chargées  de  matières  excrémentielles. 

Mais  les  800  hectares  d’Achères,  s’ajoutant  à  la  superficie  déjà 
utilisée  pour  le  même  usage  dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  étaient 
loin  de  suffire  pour  l’épuration  agricole  de  la  totalité  de  l’afflux 
parisien  ;  par  conséquent  l'assainissement  de  la  Seine  ne  se  trou¬ 
vait  pas  encore  assuré  et  par  suite  le  tout  à  l’égout  ne  pouvait  pas 
encore  être  généralisé. 

Une  loi  nouvelle,  promulguée  le  40  juillet  dernier,  est  venue 
compléter  l’œuvre  commencée  en  fournissant  à  la  ville  de  Paris  les 
moyens  de  réaliser  l’épandage  total,  d’achever  l’assainissement  de 
là  Seine,  le  lui  imposant  même  dans  un  délai  très  court  —  cinq 
ans  —  et  en  rendant  désormais  obligatoire  dans  Paris  l 'écoulement 
direct  à  Végout  de  toutes  les  eaux  usées  y  compris  celles  des  cabi¬ 
nets  d’aisances.  Cette  loi  clôt  définitivement  la  période  de  prépara¬ 
tion  et  ouvre  celle  de  la  réalisation  effective  de  la  grande  réforme 
sanitaire  depuis  si  longtemps  attendue. 

Le  système  général  qu’elle  consacre  est  celui  même  dont  Belgrand 
avait  posé  les  bases  dès  1860  et  qu’après  lui  ses  successeurs  se  sont 
efforcés  de  continuer  et  d’améliorer  : 

Pour  l'alimentation  d’eau  :  —  Emploi  exclusif  d 'eau  de  source 
distribuée  en  abondance  dans  les  maisons,  spécialisation  de  l’eau 
de  rivière  réservée  aux  services  publics  et  industriels  ; 

Pour  l’évacuation  des  eaux  usées  :  —  Achèvement  définitif  de  ce 
magnifique  réseau  de  galeries  souterraines  longuement  conçu  et 
hardiment  exécuté,  qui  constitue  l’application  la  plus  remarquable 
du  type  unitaire,  affectant  un  seul  conduit  dans  chaque  rue  à  l’écou¬ 
lement  des  eaux  sales  de  toute  nature,  en  même  temps  qu’il  se  prête 
au  développement  invisible  et  commode  d’immenses  réseaux  de  ca¬ 
nalisations  hydrauliques,  électriques,  etc. 

Pour  l 'épuration  des  eaux  d'égout  :  —  Application  méthodique 
de  l’épandage  agricole  avec  utilisation  des  substances  fertilisantes 
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sur  les  terres  perméables  de  la  grande  banlieue  Ouest  et  Nord- 
Ouest,  à  la  dose  maxima  très  modérée  de  40,000  mètres  cubes  par 
hectare  et  par  an. 

Les  desiderata  de  l’hygiène  reçoivent  de  la  sorte  la  plus  complète 
satisfaction  : 

Les  habitants  n’ont  d’autre  eau  à  leur  disposition  que  l’eau  de 
source,  captée  au  lieu  d’émergence,  avec  toutes  les  précautions 
voulues,  amenée  à  l’abri  de  la  lumière  et  de  toute  contamination 
par  des  aqueducs  couverts  et  des  conduits  fermés  jusqu’au  robinet 
de  consommation,  eau  limpide,  pure,  fraîche...  et  ils  la  reçoivent  à 
la  dose  de  plus  de  100  litres  par  tête,  bientôt  de  120  litres  pour  les 
seuls  usages  domestiques  ; 

Les  eaux  usées  ne  séjourneront  pas  un  instant  dans  la  maison, 
dès  que  la  canalisation  va  être  disposée  pour  qu’elles  gagnent  direc¬ 
tement  et  immédiatement  l’égout  public  ; 

Là,  grâce  aux  formes  arrondies  désormais  adoptées  pour  le-profil 
intérieur  des  galeries,  aux  enduits  lisses  dont  les  parois  en  sont  re¬ 
vêtues,  aux  pentes  qu’on  s’efforce  de  leur  donner,  aux  chasses  d’eau 
qu’on  réalise  au  moyen  d’emprunts  importants  à  la  canalisation 
d’eau  de  rivière,  l’entraînement  est  sûr  et  rapide,  d’autant  que 
100  litres  d’eau  de  rivière  par  habitant  sont  employés  en  lavages  et 
contribuent  à  l’évacuation  des  immondices  delà  rue  en  même  temps 
qu’à  celle  des  eaux  usées  des  maisons; 

Une  ventilation  naturelle  efficace,  amenée  par  des  milliers  de 
bouches,  qui  mettent  directement  l’atmosphère  de  l’égout  en  com¬ 
munication  avec  l’air  extérieur,  s’oppose  à  toute  fermentation  pu¬ 
tride  ; 

Un  curage  systématique  obtenu  par  un  outillage  perfectionné 
entre  les  mains  d’un  personnel  nombreux  et  exercé  débarrasse  les 
galeries  de  tous  dépôts  de  sables  et  de  matières  lourdes  ; 

Enfin  l’épuration  par  le  sol.transforme  les  eaux  sales,  qui  sortent 
des  collecteurs  très  chargées  de  matières  organiques  et  minérales,  et 
où  les  microbes  se  comptent  par  millions  dans  un  centimètre  cube, 
en  un  liquide  limpide,  aussi  frais,  aussi  pauvre  en  bactéries,  aussi 
appétissant  que  l’eau  de  source,  en  même  temps  qu’elle  favorise  le 
développement  d’une  riche  végétation  sur  des  terres  naguère  incultes 
ou  sans  valeur. 

Quand  ce  programme  sera  entièrement  réalisé,  il  est  évident  que 
l’assainissement  de  Paris  ne  laissera  plus  rien  à  désirer. 
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Or  que  manque-t-il  pour  cela? 

La  double  alimentation  est  assurée  ,  déjà  partout  depuis  que  la 
nouvelle  dérivation  de  l’Avre  est  venue  ajouter  un  appoint  considé¬ 
rable  au  volume  des  eaux  de  source  disponibles,  la  nouvelle  loi  se 
borne  à  prévoir  l’achèvement  du  réseau  des  conduites  pour  lequel 
il  reste  peu  à  faire,  et,  en  vue  d’écarter  toute  préoccupation  pour 
l’avenir,  prépare  l’adduction  de  nouvelles  eaux  de  source  emprun¬ 
tées  aux  vallées  du  Loing  et  de  son  affluent  le  Lurain  ; 

Les  égouts  dont  le  développement  atteint  déjà  près  de  1,000  kilo¬ 
mètres  ne  sont  pas\erminés  ;  il  reste  un  peu  plus  de  200  kilomètres 
à  construire  pour  que  toutes  les  voies  publiques  soient  drainées;  en 
outre  beaucoup  d’anciennes  galeries  défectueuses  sont  à  remanier 
comme  profil  ou  comme  pente,  il  manque  encore  un  grand  nombre 
de  réservoirs  de  chasse,  il  faut  enfin  doubler  les  collecteurs  géné¬ 
raux  devenus  insuffisants  ; 

L’épuration  par  le  sol  de  la  totalité  de  l’afflux  urbain  implique, 
après  l’achèvement  maintenant  imminent  des  travaux  d’Achères,  le 
prolongement  de  l'émissaire  général  vers  le  plateau  de  Méry-Pier- 
relaye  et  les  caps  de  Carrières-sous-Poissy  et  des  Mureaux,  de  ma¬ 
nière  à  dominer  une  étendue  de  10,000  hectares  de  terres  irrigables 
suffisant  pour  le  présent  et  pour  un  long  avenir. 

L Tout  cela  peut  s’exécuter  assez  vite.  Rien  n’empêche  notamment 
d’achever  l’assainissement  de  la  Seine  dans  les  cinq  années  dépar¬ 
ties  par  la  loi  du  10  juillet  1894.  La  dérivation  du  Loing  peut  être 
menée  à  bonne  fin  dans  le  même  délai.  Et,  sauf  les  précautions  à 
prendre  pour  ménager  les  intérêts  de  la  circulation  publique  dans 
les  rues  de  Paris,  l’achèvement  des  égouts  pourrait  être  aussi  réalisé 
dans  le  délai  qui  nous  sépare  de  l’Exposition  de  1900.  On  peut 
espérer  que  tout  sera  fini  pour  celte  époque. 

La  loi  du  10  juillet  1894  a  pourvu  aux  ressources  nécessaires 
pour  tout  cet  ensemble.de  travaux  en  autorisant  un  emprunt  spé¬ 
cial  de  116,000,000  de  francs.  ' 

D’ailleurs  cette  grosse  dépense,  grâce  à  une  ingénieuse  combi¬ 
naison,  ne  coûtera  rien  pour  ainsi  dire  aux  contribuables. 

L’intérêt  et  l’amortissement  de  l’emprunt  spécial  et  les  frais  com¬ 
plémentaires  d’exploitation  sont  couverts  en  effet  très  facilement  par 
le  produit  de  la  taxe  municipale  que  la  ville  est  autorisée  à  per¬ 
cevoir  des  propriétaires  en  échange  du  service  qu’elle  va  leur  rendre 
en  se  chargeant  de  l’évacuation  totale  des  eaux  usées.  Cette  taxe,  qui 
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correspond  aux  dépenses  actuelles  de  vidange,  a  été  fixée  à  un  taux 
calculé  de  telle  sorte  que  la  dépense  moyenne  soit  inférieure  à  celle 
qui  résulte  du  régime  actuellement  en  vigueur.  Elle  est  d’autre  part 
graduée  dans  un  sens  démocratique  puisque  l’échelle  en  est  établie 
de  manière  à  faire  profiter  surtout  les  plus  petites  maisons  de  l’allè¬ 
gement  final. 

Sans  doute  la  transformation  ne  peut  pas  s’opérer,  dans  les  mai¬ 
sons  anciennes  tout  au  moins,  sans  quelques  travaux  spéciaux  ;  il 
faut  pourvoir  d’eau  les  cabinets  d’aisances,  souvent  y  introduire  de 
nouveaux  appareils,  remanier  partiellement  la  canalisation,  étc. 

Un  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  en  date  du  8  août  1894, 
conforme  aux  délibérations  antérieures  du  Conseil  municipal,  a  fixé 
les  règles  à  suivre  pour  les  installations  nouvelles  tant  dans  les 
constructions  neuves  que  dans  les  maisons  anciennes. 

En  vertu  de  cet  arrêté  réglementaire 1  l’évacuation  des  eaux  usées 
se  fera  désormais  par  le  moyen  d’appareils  pourvus  d’inflexions  si- 
phoïdes  et  à  travers  des  canalisations  établies  d’une  manière  ration¬ 
nelle,  étanches,  soigneusement  ventilées,  et  séparées  de  l’égout  par 
des  siphons  de  pied.  Déplus,  dans  les  nouvelles  maisons,  chaque 
logement  aura  un  cabinet  distinct;  il  y  en  aura  un  aussi  par  chaque 
groupe  de  trois  chambres  isolées  :  c’est  la  disparition  des  cabinets 
communs,  des  plombs,  de  toutes  ces  dispositions  vicieuses  qui 
étaient  la  plaie  des  habitations  parisiennes  et  y  répandaient  si  souvent 
l’infection. 

Tous  ces  changements  impliquent  manifestement  des  dépenses, 
mais  ce  sacrifice  imposé  aux  propriétaires  n’est-il  pas  largement 
compensé  par  les  immenses  avantages  qui  en  résultent  pour  leurs 
immeubles  :  suppression  des  fosses,  disparition  de  la  vidange  avec 
son  cortège  de  manœuvres  répugnantes,  de  mauvaises  odeurs, 
d’ennuis  de  toute  sorte,  etc.  ? 

Au  reste  le  Conseil  municipal  s’est  efforcé  d’atténuer  cette  charge 
pour  les  propriétaires,  d’abord  en  simplifiant  la  transformation  quand 
cela  lui  a  paru  possible,  ensuite  en  posant  le  principe  d 'avances  à 
faire  par  la  ville  aux  propriétaires  qui  le  demanderaient.  On  n’a  pas 
encore,  il  est  vrai,  abordé  la  réalisation  pratique  de  ce  principe, 
mais  il  sera  temps  d’y  venir  si  les  entreprises  qui  s’organisent  pour 
offrir  aux  intéressés  des  facilités  de  payement,  libération  par  an- 
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nuités  par  exemple,  ne  paraissent  pas  remplir  complètement  le  but. 
Quant  aux  simplifications,  applicables  seulement  aux  cabinets  déjà 
suffisamment  pourvus  d’eau,  ce  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les 
maisons  desservies  par  le  système  diviseur,  un  paragraphe  spécial 
de  l’arrêté  réglementaire  (art.  4)  autorise  l’Administration  à  tolérer 
les  anciens  appareils  jugés  provisoirement  suffisants,  à  la  seule  con¬ 
dition  de  «  placer  à  la  base  du  tuyau  de  chute  un  réservoir  de  chasse 
automatique  convenablement  alimenté  ». 

Comment  l’Administration  va-t-elle  procéder  à  cette  grande  ré¬ 
forme? 

D  est  manifeste  qu’on  ne  peut  pas  opérer  partout  à  la  fois,  puis¬ 
que  d’une  part  beaucoup  de  rues  sont  encore  dépourvues  d’égouts  et 
beaucoup  d’égouts  doivent  être  remaniés,  et  que  d’autre  part  on 
compte  précisément  sur  les  produits  de  la  taxe  pour  gager  les  dé¬ 
penses  à  faire  en  travaux  complémentaires.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d’ailleurs  que  la  période  de  transition  a  duré  vingt-cinq  ans  à  Lon¬ 
dres  ;  et  puis,  si  l’on  allait  trop  vite,  ne  risquerait-on  pas  de  susciter 
des  difficultés  en  exigeant  dans  tout  Paris  simultanément  l’exécution 
d’une  masse  trop  considérable  de  travaux  spéciaux  au  risque  de 
provoquer  une  hausse  des  matériaux  et  de  la  main  d’œuvre.  On  a 
donc  prévu  l’application  progressive  de  l’obligation  édictée  par  la 
loi  du  40  juillet  1894. 

Des  arrêtés  spéciaux  désigneront  successivement,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  mise  en  état  des  égouts  publics,  les  voies  où  l’écou¬ 
lement  direct  deviendra  obligatoire  ;  et  le  délai  de  trois  ans  fixé  par 
la  loi  ne  commencera  de  courir  qu’à  partir  de  la  date  de  ces  arrêtés. 
Comme  il  faudra  six  ou  sept  ans  pour  les  travaux  qui  incombent  à 
l’Administration,  c’est  au  moins  un  délai  de  dix  ans  pour  les  travaux 
particuliers. 

Le  24  décembre  dernier  le  premier  de  ces  arrêtés  a  paru;  il  a 
désigné  environ  600  voies  publiques  présentant  un  développement 
total  de  245  kilomètres  environ,  où  l’obligation  devient  applicable 
à  partir  du  1er  janvier  1895.  Les  propriétaires  riverains  de  ces  voies 
ont  trois  ans  pour  exécuter  les  travaux  de  transformation  de  leurs 
appareils  et  canalisations  :  mais,  pour  les  encourager  à  faire  vite,  il 
est  stipulé  qu’ils  ne  payeront  la  taxe  qu’à  partir  du  1er  janvier  qui 
suivra  l’achèvement  des  travaux  ;  par  contre,  et  c’est  la  sanction  la 
plus  efficace  de  l’obligation  nouvelle,  ils  payeront  dans  tous  les  cas 
cette  taxe  le  1er  janvier  1898,  quand  bien  même  ils  ne  se  seraient 
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pas  exécutés,  sans  préjudice  bien  entendu  des  poursuites  auxquelles 
ils  se  seraient  exposés.  Comme,  en  vertu  de  la  disposition  spéciale 
mentionnée  plus  haut  la  transformation  se  réduit  presque  à  rien 
pour  les  maisons  pourvues  de  tinettes  filtrantes,  comme  d’autre  part 
ce  mode  d’évacuation  n’est  autorisé  qu’à  titre  précaire,  une  clause 
spéciale  de  l’arrêté  résilie  les  abonnements  qui  y  sont  relatifs  dans 
les  voies  portées  sur  la  liste  à  partir  du  1er  janvier  1896,  de  manière 
que  là  où  l’écoulement  direct  est  déjà  pratiqué  avec  interposition 
d’appareils  diviseurs  il  soit  régularisé  dans  l’année. 

D’autres  arrêtés  semblables  interviendront  successivement  au  fur 
et  à  mesure  de  l’avancement  des  travaux  d’égouts,  qui  seront  préci¬ 
sément  dirigés  en  vue  de  l’extension  méthodique  de  l’écoulement 
direct,  en  procédant  aux  constructions  et  améliorations  par  bassins, 
et  remontant  des  collecteurs  à  leurs  affluents  et  aux  ramifications 
successives.  Dès  cette  année  les  travaux  de  construction  d’égouts 
neufs  et  les  travaux  d’amélioration  d’anciens  égouts  compris  aux 
plans  de  campagne  et  qui  correspondent  à  une  dépense  de  plus  de 
6  millions  de  francs  ont  été  déterminés  dans  cet  ordre  d’idées  préci¬ 
sément  en  vue  de  la  préparation  d’une  deuxième  liste  qui  comprendra 
près  de  100  kilomètres  de  voies  publiques. 

De  cette  façon  la  réforme  s’opérera  très  probablement  sans  diffi¬ 
culté  et  sans  résistance. 

L’opinion  publique  l’accepte  aujourd’hui,  et,  après  quelque  hési¬ 
tation  inévitable  au  début,  les  nouvelles  habitudes  ne  tarderont  pas 
à  s’introduire  peu  à  peu  assez  aisément.  L’Administration  fera  ce 
qui  sera  en  son  pouvoir  pour  y  aider  en  apportant  dans  l’application 
des  nouveaux  règlements  tous  les  tempéraments  compatibles  avec 
le  but  à  atteindre.  Elle  s’efforcera  notamment  d’atténuer  ce  que 
l’attente  pourra  causer  de  gêne  à  quelques  propriétaires  riverains 
des  voies  non  désignées  d’abord  dans  lès  arrêtés  spéciaux  en  accor¬ 
dant  des  autorisations  anticipées  à  titre  exceptionnel  et  sous  certaines 
conditions  de  concours  pécuniaire.  Elle  se  départira  au  besoin  de 
la  rigueur  des  clauses  réglementaires  dans  les  cas  particuliers  où  un 
ajournement  momentané  pourra  être  motivé  pour  telle  ou  telle  cir¬ 
constance  spéciale,  etc. 

Elle  compte  d’ailleurs  qu’elle  sera  puissamment  aidée  dans  sa 
tâche  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  réforme  sanitaire,  par  tous 
ceux  qui  en  comprennent  l’importance,  notamment  par  les  médecins, 
les  architectes,  les  hygiénistes  en  général,  ainsi  que  par  les  entre- 
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preneurs  de  canalisation  et  de  plomberie.  Ces  derniers,  qui  voient 
s’ouvrir  en  ce  moment  devant  eux.  de  belles  perspectives,  ont  un 
rôle  bien  utile  à  jouer  s’ils  savent  s’inspirer  des  vrais  principes  de 
l’hygiène  et  faire  passer  le  désir  de  bien  faire  avant  l’intérêt  com¬ 
mercial  :  en  contribuant  de  toutes  leurs  forces  au  progrès  sanitaire 
par  la  création  d’appareils  rationnels  et  économiques,  ils  peuvent 
faciliter  grandement  l’intervention  administrative,  simplifier  le  con¬ 
trôle  et  rendre  au  grand  public  de  signalés  services.  C’est  là  un  point 
sur  lequel  il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’appeler  tout  particuliè¬ 
rement  l’attention  de  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène 
professionnelle  :  pourquoi  ne  serait-elle  pas  tentée  de  jouer  en 
France  le  rôle  si  important  du  Sanitary  Institute  chez  nos  voisins 
d’Outre-Manche,  de  créer  l’enseignement  de  la  science  sanitaire,  et 
peut-être  d’en  venir  à  délivrer  quelque  jour  des  diplômes  de  capacité 
aux  officiers  municipaux,  aux  ingénieurs  spécialistes,  et  aux  entre¬ 
preneurs  de  plomberie? 

Ce  serait  couronner  dignement  l’œuvre  que  la  Société  a  entreprise 
au  moment  précis  où  l’hygiène  a  été  si  justement  mise  eu  honneur 
et  qu’il  est  à  propos  de  rappeler  ici,  car  elle  a  grandement  contribué 
à  celle  éducation  de  l’opinion  publique  que  j’ai  eu  occasion  de 
signaler  tout  à  l’heure. 

Si,  comme  tout  donne  lieu  de  l’espérer,  la  réforme  sanitaire  à 
Paris  détermine  cet  abaissement  de  la  mortalité  et  de  la  morbidité 
qui  en  a  été  toujours  et  partout  la  conséquence  immédiate  et  directe 
si,  comme  tant  de  précédents  autorisent  à  le  supposer,  l’assainisse¬ 
ment  de  Paris  provoque  des  imitations  nombreuses  dans  nos  villes 
des  départements,  donnant  ainsi  l’essor  à  l’assainissement  urbain 
dans  toute  la  France,  chacun  de  ceux  qui  aura  contribué  à  un  titre 
quelconque  à  celte  heureuse  et  pacifique  révolution  pourra  se  féli¬ 
citer  d’avoir  participé  à  un  immense  bienfait  pour  le  pays  tout 
entier. 
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DES  ACCIDENTS  INDUSTRIELS  DU  PHOSPHORE 

ET  EN  PARTICULIER  DU  PHOSPHORISME, 

Par  M.  le  Dr  MAGITOT ', 

Membre  de  l’Académie  de  médecine. 

La  Société  voudra  bien  se  souvenir  qu’à  plusieurs  reprises,  et 
notamment  l’année  dernière,  j’ai  eu  l’honneur  d’appeler  son  atten¬ 
tion  sur  les  accidents  industriels  du  phosphore,  et  plus  spécialement 
sur  la  nécrose phosphorée  connue  dans  nos  usines  d’allumettes  sous 
le  nom  de  mal  chimique. 

Min  but  avait  été  de  signaler  à  l’attention  des  médecins  et  des 
hygiénistes  la  fréquence  et  la  gravité  de  cernai,  d’en  indiquer  la 
pathogénie  et  de  déduire  de  ces  considérations  un  certain  nombre 
de  mesures  d’hygiène  industrielle  applicables  à  l’usine  et  à  l’ouvrier. 
Ces  règles  étaient  susceptibles,  dans  ma  pensée,  de  conjurer  ou 
tout  au  moins  d’atténuer  les  dangers  qui  menacent  les  ouvriers  par 
le  fait  de  la  nécrose  phosphorée. 

A  la  suite  d’une  courte  discussion,  la  Société  émit,  par  un  vote 
unanime,  le  vœu  tant  de  fois  formulé  déjà  de  la  suppression  légale 
du  phosphore  blanc  dans  la  fabrication  des  allumettes. 

Or,  le  gouvernement  dénonçait,  précisément  à  ce  moment,  le 
privilège  de  la  Compagnie  générale  et  prenait  possession  du 
monopole.  La  question  fut  ainsi  portée  devant  les  commissions 
parlementaires;  les  ministres  promirent  leur  concours  et  une 
résolution  conforme  au  vœu  de  la  Société  académique  fut  même 
votée  par  la  Chambre  des  députés1 2.  Malheureusement  ce  vote  émis 
à  l’occasion  de  la  discussion  d’une  disposition  additionnelle  à  la 
loi,  fut  entraîné  avec  le  rejet  de  la  disposition  même.  Les  choses 
restèrent  donc  en  l’état  et  cependant  cette  question  avait  soulevé 
une  assez  vive  polémique  et  suscité  une  certaine  émotion.  Le  ministre 
dès  finances,  en  prenant  possession  du  monopole  au  nom  de  l’État, 
avait  annoncé  la  mise  à  l’étude  de  la  question  d’hygiène  et  laissé 
pressentir  sa  solution  prochaine  dans  le  sens  indiqué  par  la  Société. 

1.  Cemémoiro  a  été  communiqué  à  Société  de  médecine  publiquo  et  d’hy¬ 
giène  professionnelle,  dans  sa  séance  du  27  février  1895.  (Voir  page  217.) 

2.  C’est  sur  la  proposition  Dumay  que  ce  vole  a  été  émis.  (Voir  Journal 
officiel,  29  novembre  1889,  p.  129.) 
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Six  années  se  sout  écoulées  depuis  lors  ;  le  problème  u'a  même  pas 
été  mis  à  l’étude1.  La  fabrication  des  allumettes  dans  les  usines  de 
l’État  n’a  subi  aucun  changement;  la  technique  industrielle  n’a 
point  changé,  et  la  plupart  des  usines  n’ont  été  l’objet  d’aucune 
amélioration  sensible. 

Dans  ces  conditions,  les  accidents  industriels  du  phosphore 
ont  dû  se  produire  avec  la  même  fréquence  et  la  même  gravité. 
Bien  plus,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  depuis  le  monopole  de 
l’État,  il  s’est  produit  une  recrudescence  très  notable  dans  le 
nombre  des  ouvriers  atteints  de  nécrose. 

Il  résulte  en  effet  des  documents  qui  ont  été  mis  à  notre  dispo¬ 
sition,  relativement  aux  usines  de  Paris,  que  le  nombre  des  ma¬ 
lades  atteindrait  à  l’heure  actuelle,  un  chiffre  considérable  qui 
s'élèverait  à  une  cinquantaine  de  cas.  A  aucune  époque  du  privi¬ 
lège  de  l’ancienne  Compagnie  générale,  le  nombre  des  victimes  du 
mal  chimique  n’avait  atteint  une  telle  proportion  et  nous  aurons  à 
rechercher  les  raisons  de  cette  aggravation.  Elles  sont  fort  simples 
et  découlent  des  résultats  mêmes  de  ces  nouvelles  recherches. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  situation  des  ouvriers  de  nos  usines  d’allu¬ 
mettes  reste  à  cette  heure  aussi  précaire  que  précédemment.  Les 
dangers  plus  fréquents  sont  aussi  redoutables.  Une  solution  s’im¬ 
pose  et  il  appartient,  ce  nous  semble,  à  la  Société  d’intervenir  de 
nouveau.  C’est  avec  cette  idée  que  nous  avons  résolu  de  reprendre 
le  cours  interrompu  de  nos  études  antérieures,  et  nous  venons  de 
consacrer  plusieurs  mois  à  une  nouvelle  enquête  qui  porte  sur  les 
ouvrjérs  et  les  ouvrières  affectés  du  mal  chimique  à  des  degrés 
variés  et  que  nous  avons  pu  personnellement  observer. 

Sur  mes  observations,  24  ont  été  recueillies  dans  les  usines  des 
environs  de  Paris;  leur  nombre  est  d’autant  plus  que  suffisant 
pour  justifier  la  thèse  que  nous  avons  à  soutenir8.  Nous 

t.  Depuis  noire  communication,  le  ministre  des  Finances  a  promis  à  la 
Chambre  des  députés  une  étude  rapide  do  la  question  et  d’instituer  dans  ce 
but  un  concours  spécial. 

2.  Ces  vingt-qualro  observations  ne  comprennent  pas  tous  les  cas  actuels 
de  nécrose  phosphorée.  Loin  de  là  ;  ce  ne  sont  que  celles  que  nous  avons 
personnellement  faites  et  qui  sont  de  provenance  des  usines  de  Pantin  et 
d’Aubervilliers.  Si  nous  poursuivions  l’enquête,  il  conviendrait  d’y  ajouter 
quelques  autres  faits  empruntés  aux  usines  des  départements.  Ainsi,  on  nous 
a  signalé  à  la  manufacture  de  Bègles,  près  Bordeaux,  deux  cas  de  nécrose, 
l’ouvrier  Barré  et  l’ouvrière  Merlin. 

A  Marseille,  on  compterait  trois  cas  confirmés  :  l’un  deux  ost  relatif  à 
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n’avons  pas,  en  effet,  l’intention  de  revenir  sur  la  question  spéciale 
de  la  nécrose  phosphorée.  L’histoire  pathogénique  et  clinique  de 
cette  lésion  n’est  plus  à.  faire  et  nous  voulons  aborder  aujourd’hui 
un  problème  plus  général,  ou  si  l’on  veut  plus  élevé  car  il  domine, 
comme  on  va  le  voir,  toute  la  scène  pathologique  des  accidents  les 
plus  divers  du  phosphore.  Nous  voulons  parler  du  phosphorisme. 

Qu’est-ce  donc  que  le  phosphorisme?  Le  phosphorisme  est  un  état 
particulier  de  l’organisme  qui  résulte  de  l’absorption  lente  et  pro¬ 
gressive  du  phosphore  blanc  et  de  sa  fixation  dans  les  organes  et 
dans  les  tissus  de  l’économie.  Très  comparable  au  saturnisme,  à 
l’hydrargyrisme,  à  l’argyrie,  etc.,  le  phosphorisme  représente  exac¬ 
tement  l’empoisonnement  lent  et  chronique  par  le  phosphore. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  s’observe  le  phosphorisme  sont 
essentiellement  et  presqu’exclusivement  les  ateliers  où  se  manipule, 
pour  la  confection  des  allumettes,  le  phosphore  ordinaire  ou  phos¬ 
phore  blanc1.  Ce  sont  les  vapeurs  répandues  dans  l’atmosphère  des 
usines  sous  forme  d’oxydes  gazeux  et  môme  de  phosphore  en  nature 
qui  pénètrent  dans  l’organisme  par  diverses  voies,  et  principalement 
par  les  voies  respiratoires.  Il  n’est  donc  nullement  question  ici  du 

une  ouvrière  qui  aurait  succombé  à  l’hôpital  à  la  suite  d'une  résection  d’un 
maxillaire. 

A  Trélazé,  près  d’Angers,  la  fabrication  est  depuis  quelque  temps  réservée 
au  phosphore  amorphe,  mais  il  resterait  de  l’ancienne  fabrication  plusieurs 
malades,  une  femme  Gohand,  mutilée  a  la  suite  de  la  perte  d’une  mâchoire 
et  deux  ouvriers,  les  nommés  Leduc  et  Legadec. 

En  résumé,  le  bilan  actuel  do  la  nécrose  phosphorée  donnerait  trente-un 
cas  qui  se  décomposeraient  ainsi  qu’il  suit  : 

Morts . . .  3 

Opérés  de  la  résection  des  mâchoires .  11 

En  traitement  ou  en  observation .  17 

Mais,  hâtons-nous  d’ajouter  que  ces  chiffres  ne  sauraient  être  regardés 
comme  définitifs.  Ils  peuvent  être  modifiés  d'un  moment  à  l’autre. 

1.  D'autres  industries  présentaient  autrefois  les  mêmes  dangers.  C’étaient 
surtout  les  ateliers  de  préparation  du  phosphore  en  nature.  Mais  des  change¬ 
ments  radicaux  ont  été  apportés  dans  cette  fabrication  et  les  accidents  ont 
disparu.  (Voir  notre  mémoiie  :  Pathogénie  et  prophylaxie  des  accidents  indus¬ 
triels  du  phosphore.  Bulletin  de  l'Académie,  de  médecine,  27  novembre  1888.) 
Une  autre  industrie  pourrait  être  incriminée  au  premier  abord.  C’est  cette 
fabrication  de  l’acier  qui  donne  pour  déchet  la  poussière  d Assortes  de  déphos¬ 
phoration.  Mais  ces  scories  n’agissent  sur  les  ouvriers  qu’à  titre  de  pous¬ 
sière  irritant  directement  les  bronches,  mais  n’ayant  nulle  action  par  le  phos¬ 
phore  ou  l’acido  phosphorique  qu’elles  renferment.  (Voir  Revue  d'hygiène  et 
de  police  sanitaire,  t.  XVII,  1893,  p.  9  et  suiv.). 
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phosphore  rouge  ou  amorphe,  lequel  n’étant  ni  volatil,  ni  oxydable 
directement,  ni  toxique  n’est  point  susceptible  d’absorption. 

:  La  quantité  de  phosphore  ainsi  absorbée  par  les  ouvriers  des 
allumettes  variera  nécessairement  suivant  la  nature  des  emplois  : 
les  plus  exposés  seront  les  trempeurs,  les  employés  à  la  fabrication 
de  la  pâte,  ou  pâtissiers,  les  sécheurs  ;  viennent  ensuite  les  dégar- 
nisseuses  et  les  metteuses  en  boîtes  ou  en  paquets  car  ce  sont  les 
femmes  qui  sont  employées  à  cette  besogne. 

"  Celte  quantité  de  phosphore  absorbé  variera  encore  suivant  la 
disposition  des  ateliers;  les  conditions  plus  ou  moins  favorables  de 
ventilation  et  d'aération;  l’emploi  plus  ou  moins  répandu  des  ma¬ 
chines  supprimant  les  interventions  manuelles,  etc.  *. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  vapeurs  phosphorées  pénètrent  dans 
l’économie  paraît  être  très  grande  :  quelques  mois  de  séjour  dans  un 
atelier  insalubre  suffisent  pour  permettre  de  constater  chez  un 
ouvrier  un  état  de  phosphorisme  capable  de  provoquer  l’apparition 
d’un  accident. 

Quant  à  la  persistance  de  l’état  de  phosphorisme,  c’est-à-dire  à 
sa  durée  à  partir  du  moment  où  l’on  a  pu  le  reconnaître,  elle  est 
considérable.  Tel  ouvrier  sorti  de  l’usine,  éloigné  de  toute  source 
d’émanations  phosphorées,  ayant  même  changé  de  métier  peut, 
après  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années,  garder  une  trace 
reconnaissable  de  phosphorisme. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  tout  ouvrier  exposé  à  un  titre 
quelconque  aux  vapeurs  phosphorées  doit  être  atteint  de  phospho¬ 
risme.  La  proposition  est  vraie  avec  une  particularité,  c’est  que 
cette  imprégnation  de  l’organisme,  cette  cachexie  chimique  ne  pré¬ 
sente  aucun  des  signes  de  l’empoisonnement  aigu  par  le  phosphore, 
lequel  agit  dans  ce  dernier  cas  à  la  manière  d'un  agent  caustique 
et  destructeur. 

1.  Nous  sommes  forcé  de  convenir  que  sur  ccs  questions  d’hygiène  indus¬ 
trielle  des  ateliers  de  phosphore,  rien  n’est  plus  déplorable  que  l’état  d’incu¬ 
rie,  et  d’insalubrité  des  usinos  de  Paris.  Ce  sont  de  véritables  foyers  d'in¬ 
toxication,  et  il  ne  faut  point  s’étonner  du  nombre  considérable  des  accidents 
qui  s’y  observent. 

Par  opposition,  nous,  pourrions  citer  plusieurs  usines,  celles  d’Italie,  par 
exemple,  Turin,  Moncalieri,  celle  d’Alger  et  quelques  autres  daus  lesquelles 
les  conditions: d’aération  sont  assez  parfaites  pour  entrainer  la  plus  grande 
partie,  sinon  la  totalité  des  vapeurs  produites.  Nul  doute  que  dans  ces  usines, 
la  Recherche  du  phosphorisme  donnerait  de  tout  autres  résultats.  L’étude 
comparàtivo  est  à  faire. 
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Et  cependant  tous  les  ouvriers  d’une  usine  ne  sont  pas  frappés 
d’accidents  ;  les  malades,  si  nombreux  qu’ils  puissent  être,  restent 
toujours  en  grande  minorité,  proportionnellement  au  chiffre  total 
du  personnel.  C’est  qu’en  effet  le  phosphorisme  ne  saurait  être 
considéré  en  soi,  comme  un  état  morbide,  comme  une  maladie. 
Ce  n’est  pas  cela.  Le  phosphorisme  communique  à  l’économie  un 
état  spéciaT,  une  empreinte  de  déchéance  et  de  perturbation  Cya- 
nique  à  la  faveur  desquelles  peuvent  apparaître  et  apparaissent 
précisément  des  lésions  qui,  banales  et  insignifiantes  chez  un  indi¬ 
vidu  quelconque,  empruntent  au  phosphorisme  un  caractère  parti¬ 
culier  de  gravité.  Toutefois  et  en  dehors  même  de  ces  prédispositions 
morbides,  le  phosphorisme  se  traduit  par  un  certain  nombre  de 
manifestations  qui  doivent  nous  arrêter.  Ici  nous  laisserons  la 
parole  à  un  médecin  dont  nous  avons  songé  à  invoquer  la  compé¬ 
tence  et  l’autorité,  le  Dr  Pellat,  médecin  des  usines  de  Pantin  et 
d’Aubervilliers. 

Pour  lui,  les  ouvriers  du  phosphore  présentent  des  états  mor¬ 
bides  spéciaux  :  leur  attitude  générale  est  celle-  d’individus  affaiblis 
et  souffreteux  ;  ils  sont  pâles  et  amaigris,  le  visage  prend  une  teinte 
jaunâtre  subictérique  et  manifeste,  c’est  la  teinte  cachectique,  leur 
haleine  exhale  l’odeur  alliacée  spéciale  au  phosphore  :  ce  signe  est 
constant  et  général,  parfois  il  acquiert  une  intensité  telle  que  l’air 
expiré  est  phosphorescent,  c’est-à-dire  lumineux  dans  l’obscurité. 
Nous  verrons  plus  loin  que  ce  caractère  d’odeur  et  de  phosphorescence 
se  retrouve  encore  plus  manifeste  dans  l’urine.  La  peau,  indépen¬ 
damment  des  vêtements  exhale  également  l’odeur  alliacée.  Ce  carac¬ 
tère  de  l’haleine  alliacée  est  tellement  marqué  qu’il  permet  de  déceler 
en  toutes  circonstances  la  présence  d’un  ouvrier  des  allumettes.  Il 
est,  en  outre,  si  persistant,  qu’il  se  retrouve  chez  des  individus  qui 
ont  depuis  longtemps  quitté  tout  travail. 

Si  l’on  interroge  les  ouvriers  des  usines  d’allumettes  on  recueille 
quelques  indications  sur  les  indispositions  et  les  maladies  auxquelles 
Semble  les  prédisposer  l’absorption  du  phosphore.  Quelques-uns 
d’entre  eux  se  plaignent  de  diarrhées  parfois  très  rebelles  ;  d’autres 
accusent  des  douleurs  lombaires  que  M.  Pellat  rattache  à  certains 
troubles  des  fonctions  rénales.  On  a  aussi  noté  la  néphrite  et  la 
cystite.  On  ne  saurait  s’en  étonner  si  l’on  songe  que  presque  tous 
les  phosphoriques,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  sont  albumi¬ 
nuriques  dans  une  proportion  notable.  Du  côté  des;  voies  respira- 
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toires,  il  convient  de  noter  la  bronchite  qui  serait  très  commune 
dans  les  ateliers;  et  elle  serait  due  peut-ôtrè  à  l’action  irritante 
directe  des  vapeurs  phosphorées  sur  la  muqueuse  respiratoire.  Un 
ouvrier  trempeur  nous  disait  que  pendant  les  périodes  de  travail  il 
était  pris  d’accès  de  suffocation  et  de  toux  qui  cessaient  dès  qu'il 
abandonnait  momentanément  l’atelier.  On  a  aussi  observé  le  coryza 
qui,  sans  doute,  aurait  la  même  origine  *. 

Les  observations  faites  dans  le  personnel  ouvrier  des  usines 
d’allumettes  permettent  encore  de  recueillir  d’autres  renseignements  : 
ainsi,  il  est  à  noter  que  les  fractures  des  membres  sont  plus  fré¬ 
quentes  que  dans  d’autres  industries  ;  elles  se  produisent  même 
sous  les  moindres  occasions.  De  plus,  elles  se  consolident  avec  une 
extrême  lenteur  et  les  consolidations  sont  presque  toutes  vicieuses. 
Ceei  nous  amène  à  invoquer  un  phénomène  spécial  de  dénutrition 
ou  d’altération  du  tissu  osseux  à  la  faveur  de  la  pénétration  du  phos¬ 
phore.  C’est  ce  que  nous  démontrerons  plus  loin  en  même  temps  que 
nous  appliquerons  la  même  influence  dans  la  production  de  la 
nécrose  des  mâchoires  dès  qu’une  lésion  des  bords  alvéolaires 
mettant  à  nu  la  surface  osseuse  vient  jouer  le  rôle  de  porte  d’entrée 
à  l’infection. 

Dans  le  phosphorisme,  en  effet,  le  système  osseux  éprouve,  ainsi 
que  tous  les  autres  tissus  de  l’économie,  l’imprégnation  phosphorée. 
Déjà  les  expériences  anciennes  de  Lorinser  et  Weyner  l’avaient 
établi  et  nos  recherches  urologiques  mettent,  comme  on  le  verra,  le 
phénomène  hors  de  doute.  Sous  cette  influence  les  blessures  osseuses 
ne  se  réparent  pas,  les  surfaces  dénudées  ne  se  cicatrisent  point, 
elles  se  mortifient.  Des  éléments  infectieux  les  pénètrent  par  la 
lésion  remontant  dans  les  régions  osseuses  contiguës,  un  tissu  dégé¬ 
néré  s’y  propage  et  donne  ainsi  à  la  nécrose  la  forme  envahissante 
qui  est  sa  caractéristique 1 2  3. 

1.  Ces  accidents  généraux  attribuables  au  phosphorisme  ont  été  d’aillenrs 
indiqués  par  divers  auteurs  chez  des  ouvriers  et  ouvrières  des  allumettes. 
Ils'  ont  été  mentionnés  depuis  longtemps  par  Gendrin,  puis  décrits  par 
Lorinder,  Neumann,  Tardieu.  C’est  ainsi  qu’ont  été  notés  les  troubles  divers 
des  voies  respiratoires  et  des  voies  digestives.  Kraus  y  insiste  à  son  tour  et 
il  signale,  en  outre,  la  dyspepsie,  des  phénomènes  intestinaux,  de  la  diarrhée, 
des  céphalalgies  très  tenaces,  un  affaiblissement  de  toutes  les  facultés  et, 
chez  les  femmes,  une  prédisposition  à  l’avortement.  ( Thèse  de  Nancy,  1884, 
p.  59.) 

2.  Certains  examens  histologiques  et  des  analyses  dos  nécrosés  ont  été 

tentés,  par  un  chimiste  de  Paris,  M.  Gautrelet.  Les  résultats  de  ces  analyses 
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Dans  le  même  ordre  d’idées,  on  comprendra  pourquoi  toute  inter¬ 
vention  chirurgicale  ayant  pour  effet  de  dénuder  un  point  quel¬ 
conque  du  squelette  sera  le  plus  souvent  suivie  de  l’apparition  d’une 
nécrose  avec  toutes  ses  conséquences  possibles.  Or,  c’est  surtout 
dans  la  bouche  qu'ont  lieu  si  fréquemment  ces  interventions.  Les 
opérations  même  fort  simples,  une  extraction  de  dents  ou  de  débris, 
une  ouverture  d’abcès  et  une  certaine  forme  de  carie  dentaire  (carie 
penchante)  que  nous  avons  longuement  décrite  naguère  sont  autant 
d’occasions  qui,  chez  un  phosphorique,  constituent  une  porte  d  éntr  éè 
au  mal  chimique 1 . 

Poursuivons  maintenant  notre  enquête  et,  après  avoir  signalé  les 
caractères  généraux  qu’imprime  à  l’économie  l’intoxication  lente  du 
phosphore,  cherchons  dans  l’intérieur  des  organes  et  des  tissus  quels 
phénomènes  s’accomplissent  sous  cette  même  influence. 

Une  voie  nous  est  ouverte  à  cet  égard  :  les  modifications  de  la 


sont  consignés  dans  une  leçon  de  M.  Péan.  (Voir  Leçons  de  clinique  chirur¬ 
gicale,  t.  IX,  1893,  p.  167.) 

D’après  ces  documents,  la  nécrose  phosphorée  aurait  pour  facteur  essen¬ 
tiel  Une  intoxication  générale  par  augmentation  absolue  de  l’acidité  totale, 
c’est-à-dire  une  cachexie  par  hyperacidité  du  plasma  sanguin.  Quant  à  la 
lésion' locale  elle-même,  elle  consisterait  dans  une  dégénérescence  du  tissu 
osseux,  avec  génération  do  médullocèles  et  de  mycoplaxcs.  Il  parait  même 
que  cet  observateur  aurait  rencontré,  dans  le  tissu  des  dents  elles-mêmes, 
une  raréfaction  du  tissu  osseux,  ostéolyse  ou  cémèntolyse  dont  l'agent  serait 
s  la  proportion  en  excès  de  l’àcide  phosphorique  circulant  dans  le  courant 
sanguin  »  (loc.  oit.,  p.  188). 

Mais  ce  sont  là,  en  vérité,  des.  conceptions  bien  vagîtes  et  bien  subtiles 
qué  nous  nous  déclarons  incapables  de  contrôler.  On  verra,  du  reste,  tout  à 
l’heure,  que  l’urologiè  du  phosphorisme  donne  des  résultats  bien  plus 
simples,  bien  plus  nets,  et  partant,  plus  compréhensibles. 

1.  Nous  avons  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  les  dangers  de  ces  opéra¬ 
tions  pratiquées  dans  la  bouché,  c’est-à-dire  au  lieu'  exclusif  du  développè- 
ment  de  la  nécroso  phosphorée.  Nous  en  avons  montré  les  consëqüénces 
parfois  si  funestes  en  rapportant  des  faits  dans  lesquels  des  ouvriers  non 
menacés  ont.  été,  à  la  suite  de  la  plus  futilo  opération  sur  les  mâchoires, 
pris  d’accidents  auxquels  ils  ont  succombé.  C'était  indiquer  la  voie  dans 
laquelle  devait  s’engager  le  traitement  du  phosphorisme,  traitement  qui  doit 
être  purement  médical,  ayant  pour  but  d’éliminer  de  l’çconomie  le  poison 
dont  elle  est  imprégnée.  L’administration  des  usines  d’allumettes  a  complète¬ 
ment  méconnu  ces  indications  et  rèpoussé  ces  recommandations.  Elle  a  mul¬ 
tiplié  les  interventions  chirurgicales,  transformant  ainsi  ses  usines  en  véri¬ 
tables  dispensaires,  imposant  au  personnel  non  pas  seulement  des  visiteg 
sanitaires,  mais  des  opérations  préventives  ou  prétendues  telles,  causant 
ainsi  la  recrudescence  tout  à  fait  insolite  dans  les  cas  de  nécrose  phosphorée 
à  laquelle  nous  assistons  en  ce  moment. 
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sécrétion  urinaire,  c’est-à-dire  l’étude  uroscopiquc  du  phospho¬ 
risme. 

Ici  nous  avons  cru  devoir  invoquer  l’autorité  de  M.  Albert  Robin. 
C’est  sur  ses  indications  qu’une  série  d’analyses  a  été  entreprise  par 
les  soins  obligeants  du  chef  des  travaux  chimiques  de  son  labora¬ 
toire,  M.  Morisset,  et  ce  sont  les  interprétations  qu’il  a  bien  voulu 
nous  fournir  que  nous  avons  groupées  de  manière  à  en  dégager  la 
formule  exacte. 

Les  analyses  ont  porté  sur  un  certain  nombre  d’ouvriers  et  d’ou¬ 
vrières  en  plein  état  présumé  de  phosphorisme  et  frappés  à  un  degré 
variable  du  mal  chimique  :  tantôt  nécrose  confirmée,  tantôt  lésion 
.du  début.  Puis  à  titre  de  comparaison  et  de  contrôle,  nous  donnons 
une  analyse  prise  chez  une  ouvrière  exposée  depuis  plusieurs  années 
aux  vapeurs  phosphorées,  mais  restée  indemne  de  toute  lésion  appié- 
ciable,  sans  traces  de  nécrose  à  aucun  degré. 

Mais  indiquons  d’abord  pour  cette  série  d’analyses  les  caractères 
généraux  des  urines  examinées  et  nous  reconnaîtrons  tout  d'abord 
que  chez  9  ouvriers  atteints  du  mal  chimique  à  des  degrés  variables, 
les  résultats  sont  sensiblement  les  mêmes  ainsi  que  chez  l’ouvrier 
sain  considéré  comme  contrôle. 

La  quantité  d’urine  évacuée  dans  les  vingt-quatre  heures  parait 
normale.  Il  en  est  de  même  de  l’aspect  de  la  couleur  :  dépôt  nul  ou 
légèrement  floconneux  :  densité  voisine  de  la  normale. 

11  est  toutefois  un  caractère  d’une  haute  importance,  c’est  l’odeur. 
Dans  plusieurs  cas,  l’odeur  phosphorée  était  très  accentuée  et 
l’urine  émettait  en  outre  des  vapeurs  blanches  d’acide  phospho- 
rique.  Ce  n’est  pas.  tout  et  dans  deux  analyses  on  a  pu  observer 
l’état  phosphorescent  de  l’urine.  Ces  caractères,  odeur  et  phospho¬ 
rescence,  se  sont  rencontrés  du  reste  dans  certains  cas  où  le  phos¬ 
phore  a  été  administré  thérapeutiquement  sous  forme  de  phosphure 
de  zinc.  Ils  sont  en  tous  cas,  chez  les  phosphoriques,  d’une  grande 
persistance  et  d’une  extrême  ténacité.  Nous  les  avons  retrouves 
chez  des  ouvriers  qui  avaient  cessé  tout  travail  depuis  plusieurs 
mois  et  étaient  en  outre  soumis  avec  rigueur  au  traitement  du 
phosphorisme  tel  que  nous  le  formulerons  plus  loin.  Cette  pre¬ 
mière  observation  établit  donc  péremptoirement  la  présence  du 
phosphore  libre  dans  l’urine. 

Nous  avons  ensuite  recherché  si  l’urine  des  phosphoriques  con¬ 
tenait  des  éléments  anormaux.  Les  résultats  montrent  que  dans 


ACCIDENTS  INDUSTRIELS  DU  PHOSPHORE.  209 

7  analyses  sur  9,  la  présence  de  l’albumine  a  été  reconnue,  en 
quantité  très  faible,  il  est  vrai,  à  peine  dosable,  mais  suffisante 
pour  témoigner  de  l’étal  plus  ou  moins  trouble  de  la  nutrition 
générale.  L’une  des  analyses  a  signalé  en  outre  des  traces  d ’indican 
correspondant  à  des  troubles  digestifs  reconnus  d’ailleurs  chez  le 
sujet.  La  même  analyse  a  décélé  l’existence  d’une  quantité  abondante 
d’uroérythrine  et  un  disque  très  prononcé  d’urohématine,  deux 
particularités,  qui  ne  paraissent  pas,  dans  l’espèce,  présenter, 
d’après  M.  Robin,  une  signification  particulière. 

Les  éléments  anormaux  ne  constituent  pas,  comme  on  le  voit, 
dans  l’urologie  des  phosphoriques  parleur  nature  ou  leur  fréquence, 
des  caractères  d’une  valeur  suffisante  et  c’est  dans  la  proportion  et 
le  dosage  des  éléments  normaux  que  nous  allons  rencontrer  la 
caractéristique  du  phosphorisme. 


Les  interprétations  diverses  des  dix  analyses  urologiques  faites 
dans  ces  conditions  peuvent  se  résumer  dans  un  sens  commun  et 
général  qui  est  celui-ci  : 

1°  Le  phosphorisme  se  traduit  par  des  troubles  de  la  nutrition 
dont  les  traits  essentiels  sont  une  diminution  sensible  de  la  vitalité, 
si  l’on  prend  pour  critérium  de  celle-ci  l’activité  de  la  nutrition’ 
laquelle,  chez  les  phosphoriques,  est  considérablement  amoindrie; 

2°  Tous  les  phénomènes  de  la  nutrition  inorganique  l’emportent 
sur  les  actes  de  la  nutrition  organique  et  cette  proportion  repré¬ 
sente  un  type  absolument  inverse  de  l’état  normal  ; 

3°  Le  système  inorganique  chez  les  phosphoriques  est  dans  un 
état  d’accélération  nutritive,  ce  qui  le  prédispose  à  diverses  causes 
morbides.  Or,  on  sait  que  le  type  de  ce  système  inorganique  est 
précisément  le  squelette  ; 


4“  Toutefois  le  phosphore  agit  chez  les  phosphoriques  non 
comme  un  agent  toxique  proprement  dit,  puisqu’il  ne  donne  lieu  à 
aucun  phénomène  classique  d’empoisonnement,  mais  comme  un 

agent  perturbateur  des  actes  nutritifs. 


Cette  conception  du  phosphorisme  éclaire  d’une  manière  saisis¬ 
sante  la  pathogénie  des  affections  auxquelles  sont  exposés  les 
ouvriers  du  phosphore  et  en  particulier  celle  de  la  nécrose 
Le  phosphorisme  est  le  terrain,  le  sol  éminemment  favorable  à 
I  éclosion  et  au  développement  du  mal  chimique  mais  il  ne  saurait 
seul,  en  aucun  cas,  lui  donner  naissance.  Nombre  de  phospho- 
REV’D’UÏG-  xvu.-14 
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riques  séjournent  dans  l’usine  sans  présenter  aucune  atteinte  de 
nécrose.  11  faut  pour  la  produire  un  second  facteur,  la  lésion 
alvéolaire  initiale,  la  porte  d’entrée. 

Nous  avons  insisté  suffisamment  plus  haut  sur  les  considérations 
qui  s’appliquent  aussi  bien  aux  lésions  pathologiques  des  bords 
alvéolaires  qu’aux  plaies,  traumatiques  ou  chirurgicales,  qui  ont 
pour  effet  de  mettre  à  nu  et  d’exposer  aux  agents  infectieux  des 
surfaces  osseuses;  il  n’y  a  pas  lieu  d’y  revenir.  Mais  si  par  un 
traitement  approprié,  par  un  régime  sévère  et  une  hygiène  spéciale, 
le  phosphorisme  s’éteint,  ce  que  démontrera  l’enquête  urologique, 
les  opérations  chirurgicales,  aussi  bien  que  les  lésions  spontanées 
du  squelette,  ne  présenteront  alors  aucune  gravité  plus  grande,  que 
chez  un  individu  quelconque,  sans  puissance  de  diathèse.  Ces 
considérations  conduiraient,  comme  conséquence,  à  instituer  tout 
d’abord,  chez  tout  malade,  atteint  du  mal  chimique,  le  traitement 
médical  du  phosphorisme,  avant  d’accepter  aucune  intervention 
chirurgicale. 

Quel  sera  donc  ce  traitement  du  phosphorisme  ?  Nous  l’avons 
institué  en  nous  inspirant  des  règles  et  des  procédés  applicables  à 
l’élimination  des  toxiques  en  général.  Or,  cette  élimination  s’effec¬ 
tuant  principalement,  pour  le  phosphore,  par  la  voie  rénale  *, 
nous  la  favorisons  par  l’emploi  du  lait,  c’est-à-dire  le  régime  lacté 
absolu. 

Un  autre  principe  consiste  à  provoquer  l’oxydation  des  parti¬ 
cules  de  phosphore,  dont  l’existence  à  l’état  de  nature  n’est  point 
douteuse  ;  l’emploi  de  l’oxygène  en  inhalations,  de  l’ozone  produit 

1.  Une  autre  analyse  devait  être  entreprise  et  confrontée  avec  les  résultats 
urologiques  constatés,  c’est  celle  de  la  salive  qui  est,  comme  on  sait,  la  voie 
la  plus  active  d'élimination  de  certains  poisons,  le  mercure,  par  exemplo. 
Pour  le  phosphore,  il  n’en  est  rien  et  plusieurs  recherches  faites  par  M.  Mo- 
risset  sur  la  salive  pure  et  sur  ce  liquide  après  oxydation,  n’ont  point  décelé 
la  présence  du  phosphore.  Ce  résultat  est  conforme  h  l'observation  courante 
qui  ne  nous  a  jamais  montré  l’existence  d’aucun  degré  de  stomatite  chez  les 
phosphoriques.  Et  cependant,  la  stomatite  serait,  d’après  nos  propres  recher¬ 
ches,  un  accident  de  l’empoisonnement  aigu  par  le  phosphore.  (Voir  Gazette 
des  hôpitaux ,  1878,  p.  814  et  article  «  Gencives  »  du  Dictionnaire  encyclop ■ 
des  sc.  méd.,  1881,  p.  276).  bu  reste,  l'absence  de  la  stomatite  chez  les 
phosphoriques  et  celle  du  phosphore  dans  la  salive  sont  des  phénomènes  qui 
confirment  une  certaine  loi  qui  fixe  un  rapport  de  compensation  sur  l’élimi¬ 
nation  salivaire  et  l’élimination  rénale  des  toxiques  en  général.  (Voir  un 
travail  tout  récent  do  M.  Joseph  Noé,  in  Comptes  rendus  et  mém.  de  la 
Société  de  Biologie,  1895,  p.  95,  9  février.) 
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par  certains  appareils  en  usage  aujourd’hui  est  donc  indiqué  et 
nous  y  ajoutons,  lorsque  la  chose  est  possible,  l’éloignement  des 
villes  pour  le  sujet  affecté,  la  vie  au  grand  air  dans  les  pays  boisés, 
l’exercice  régulier,  etc.  Enfin  à  ces  moyens  généraux,  nous  ajoutons 
d’ordinaire  l’administration  de  l’essence  de  térébenthine,  dont  les 
propriétés  oxydantes  sur  le  phosphore  sont  classiques  depuis  les 
travaux  de  Personne.  La  dose  sera  variable,  mais  plutôt  faible,  afin 
de  pouvoir  poursuivre  cet  emploi  pendant  un  temps  assez  long. 

Les  effets  de  cette  thérapeutique  sont  rapides  et  tout  à  fait 
remarquables.  Ils  seront  d'ailleurs  vérifiables  aisément,  par 
l’examen  urologique  répété  à  plusieurs  reprises  au  cours  du 
traitement.  Nous  en  avons  ainsi  reconnu  l’efficacité  *. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  il  faut  simultanément  traiter  les  foyers 
de  nécrose,  lorsqu’ils  existent,  par  des  moyens  spéciaux  :  Ceux-ci 
seront  choisis  dans  la  catégorie  des  agents  antiseptiques  propre- 
ments  dils  auxquels  nous  proposons  d’adjoindre  les  solutions  à 
réactions  alcalines.  C’est  ainsi  que  nous  avons  depuis  longtemps 
formulé  un  liquide  rendu  alcalin  par  le  bicarbonate  de  soude  et 
antiseptique  par  le  thymol  à  0,23  p.  1000. 

Cette  solution  sert  à  tous  les  pansements,  aux  lavages  des  plaies, 
à  l’irrigation  des  foyers  et  des  drainages,  au  traitement  topique  de 
toute  surface  osseuse  dénudée. 

Or,  sous  l’influence  de  cette  double  série  de  moyens  :  agents 
généraux,  agents  locaux,  l’arrêt  d’une  nécrose  au  début  sera 
aisément  réalisé  et  une  nécrose  même  confirmée  pourra  spontané¬ 
ment  guérir.  L’épuisement  des  réserves  de  phosphore  mettant 
l’organisme  dans  des  conditions  négatives  de  réceptivité,  les  lésions 
locales  les  limiteront  et  l’élimination  spontanée  des  séquestres 
amènera  une  guérison,  que  les  résections  chirurgicales,  même 
répétées,  ne  parviennent  pas  à  obtenir. 

Il  n’y  a  rien  d’absolu,  toutefois,  dans  ces  indications,  et  nous 
ne  voudrions  pas  qu’on  nous  crût  hostile,  aux  interventions 
chirurgicales  dans  la  nécrose  phosphorée.  C’est  là  une  question 
d’opportunité  et  de  mesure  ;  mais  nous  pensons  que,  sauf  les 
cas  d’urgence,  toute  opération  devra  être  précédée  d’une  tentative 

1 .  C’est  ainsi  que  nous  avons  pu,  en  particulier,  reconnaître  l’action  éner¬ 
gique  de  la  térébenthine  dans  l'élimination  urinaire  du  phosphore.  La  plu¬ 
part  dos  ouvriers  auxquels  nous  avons  administré  ce  médicament  ont  de 
suite  constaté  l’odeur  phosphorée  de  l’urine  bien  plus  prononcée. 
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de  guérison,  par  la  voie  médicale,  ce  qui  ne  saurait,  dans  la 
plupart  des  cas,  compromettre  les  résultats  ultérieurs  d’une 
résection,  si  celle-ci  devient  inévitable. 

Telles  sont  les  considérations  sur  lesquelles  repose  le  présent 
travail.  Nous  allons  essayer  d’en  présenter  le  résumé  dans  les 
conclusions  générales  suivantes  : 

Conclusions.  —  1°  Les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des 
allumettes  au  phosphore  blanc  sont  susceptibles  d’absorber  par  les 
voies  respiratoires  des  vapeurs  phosphorées  qui,  pénétrant  dans  le 
sang  et  dans  les  tissus,  se  traduisent  par  un  état  d’intoxication  lente 
ou  de  cachexie  chimique,  qui  doit  porter  le  nom  de  phosphorisme. 

2°  Tous  les  ouvriers  qui  sont  exposés  aux  vapeurs  phosphorées 
paraissent  voués,  sans  exception,  au  phosphorisme  dont  l’intensité 
varie  cependant  suivant  les  individus,  la  nature  et  la  durée  de  leur 
emploi-,  elle  varie  aussi  suivant  les  aménagements  et  l’état  d’insa¬ 
lubrité  des  usines  et  des  ateliers.  C’est  ainsi  que  presque  toutes  les 
manufactures  de  France  sont  aulant  de  foyers  d’empoisonnement. 

3°  Le  phosphorisme  dû  à  la  pénétration  de  l’économie,  soit  par 
le  phosphore  en  nature,  soit  par  ses  oxydes  gazeux,  se  manifeste 
par  un  certain  nombre  de  phénomènes  dont  quelques-uns  sont 
généraux,  c’est-à-dire  communs  à  tous  les  ouvriers,  et  d’autres 
particuliers  à  tels  ou  tels  individus  plus  spécialement  prédisposés. 

4°  Les  accidents  généraux  à  tous  les  ouvriers  sont  :  l’état  cachec¬ 
tique,  la  teinte  sub-ictérique  de  la  peau,  l’odeur  alliacée  de  l’haleine, 
la  présence  du  phosphore  dans  l’urine,  des  signes  évidents  d’ané¬ 
mie,  surtout  chez  les  femmes,  un  degré  très  marqué  dans  la  morta¬ 
lité  infantile  et  enfin  une  déchéance  de  la  nutrition  générale  recon¬ 
naissable  à  la  présence  fréquente  de  l’albumine  dans  l’urine,  à 
l’abaissement  des  oxydations  azotées  et  à  l’accroissement  considé¬ 
rable  de  la  déminéralisation  de  l’organisme  (A.  Kobin).  Cette 
dernière  particularité  produit  dans  le  tissu  osseux  des  modifications 
de  constitution  chimique  qui  imprime  un  degré  inusité  de  gravité 
aux  accidents  qui  peuvent  l’atteindre. 

3°  Les  signes  particuliers  du  phosphorisme  dépendant  de  pré¬ 
dispositions  individuelles  sont  :  l’entérite  chronique  avec  diarrhées 
rebelles,  la  néphrite  et  la  cystite,  la  bronchite,  la  fragilité  des  os 
d’où  fréquence  des  fractures  et  consolidation  très  lente  et  souvent 
difforme  de  celles-ci,  la  facilité  des  ruptures  musculaires  et  enfin  la 
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production  d’une  nécrose  spéciale  des  mâchoires,  dite  nécrose  phos- 
phorée  ou  mal  chimique,  le  plus  grave  assurément  des  accidents, 
car  il  entraîne  presque  inévitablement  la  mutilation  ou  la  mort  des 
malades. 

6°  Cet  état  de  phosphorisme  est  d’une  persistance  et  d’une  téna¬ 
cité  extrêmes.  Il  se  retrouve  longtemps  après  qu’un  ouvrier  a  quitté 
l’usine,  et  donne  ainsi  l’explication  de  l’apparition  tardive  des 
accidents,  et  en  particulier  de  la  nécrose. 

7°  En  ce  qui  concerne  ce  dernier,  la  nécrose  dite  phosphorée,  le 
phosphorisme  seul  ne  saurait  l’expliquer  ni  le  provoquer.  Il  faut 
pour  sa  genèse  un  second  facteur,  une  lésion  préalable  des  mâ¬ 
choires,  porte  d’entrée  du  mal. 

8°  Toute  intervention  chirurgicale  portant  sur  le  squelette  en 
général,  et  plus  particuliculièrement  sur  la  bouche,  peut,  dans 
l’état  de  phosphorisme,  entraîner  les  complications  les  plus  graves 
et  provoquer  l’apparition  d’une  nécrose. 

9°  La  thérapeutique  du  phosphorisme  doit  tendre  à  l’élimination 
complète  du  phosphore  dont  l’économie  est  imprégnée.  Elle  repose 
sur  l’emploi  prolongé  du  lait  (régime  lacté  absolu),  de  l’oxygène  ou 
de  l’air  ozonisé,  l’exercice  soutenu,  les  préparations  à  base  d’es¬ 
sence  de  térébenthine,  etc.,  c’est-à-dire  de  tous  agents  propres  à 
provoquer  l’oxydation  du  toxique. 

10°  La  durée  de  ce  traitement  ne  peut  être  fixée  ;  elle  sera  longue 
et  pourra  toujours  être  appréciée  par  l’analyse  uroscopique  et  l’in¬ 
dication  du  coefficient  de  déminéralisation. 

11°  Tant  que  dure  l’état  de  phosphorisme,  les  opérations  qui  se 
pratiquent  sur  la  bouche,  en  vue  de  la  résection  des  os  nécrosés, 
sont  presque  toujours  suivies  de  récidive  et  le  chirurgien  assiste, 
impuissant,  à  l’envahissement  progressif  du  mal.  On  ne  doit  donc 
intervenir  chirurgicalement  que  lorsque  l’état  de  phosphorisme  a 
entièrement  disparu. 

12°  Enfin,  comme  dernière  conclusion,  répétons  que  le  remède 
radical  à  un  tel  état  de  choses  est  celui  qui  a  été  maintes  fois 
réclamé,  c’est-à-dire  l’interdiction  légale  de  l’emploi  du  phosphore 
blanc  dans  la  fabrication  des  allumettes. 

En  outre,  il  nous  paraît  indispensable  que  la  Société  veuille  bien 
renouveler  le  vœu  qu’elle  a  adressé  déjà  à  plusieurs  reprises  aux 
pouvoirs  publics  à  savoir  :  l’interdiction  légale  de  l’emploi  du 
phosphore  blanc  dans  la  fabrication  des  allumettes. 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  dd  27  février  1895 
Présidence  de  M.  Cheyssqn. 


PRÉSENTATIONS 

I.  M.  le  Secrétaire  général  présente  :  1°  An  nom  de  M.  le  Dr  Larger, 
un  mémoire  sur  un  procédé  de  cheiloplastie  ; 

2°  De  la  part  de  M.  le  Dr  Lœwenberg,  un  travail  sur  le  microbe  de 
l’ozène; 

3°  Au  nom  de  M.  Lannes,  un  mémoire  sur  l’influence  de  l'émigration 
des  campagnes  sur  la  natalité  française; 

4°  De  là  part  de  MM.  les  Drs  Vaillard  et  Besson,  un  travail  intitulé: 
Étuve  à  désinfection  par  circulation  d'un  courant  de  vapeur  sous  pres¬ 
sion ; 

5°  Au  nom  de  M.  le  Dr  Cartier,  un  ouvrage  sur  l’hygiène  à  Toulon  ; 

6°  De  la  part  de  M.  le  Dr  Apostoli,  un  travail  sur  l'électrothérapie 
■gynécologique  ; 

7°  L’Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris  pour  1892. 

II.  M.  le  Dr  Lagneau.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  un 
mémoire  sur  l’influence  du  milieu  sur  la  race.  Dans  ce  travail,  extrait 
des  comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  morales,  après  avoir 
rappelé  la  caractéristique  anthropologique  et  la  réparitition  topogra¬ 
phique  des  trois  principales  races,  aquitanique,  celtique  et  germanique, 
ayant  concouru  à  la  formation  de  notre  population,  j’ai  cherché  à  appré¬ 
cier  leurs  modifications  mésologiques. 

Certains  milieux,  en  agissant  principalement  sur  la  nutrition,  sans  mo¬ 
difier  l’ensemble  des  caractères  ethniques,  favorisent  ou  entravent  le 
développement,  fortifient  ou  affaiblissent  la  constitution. 

Le  développement  du  corps  se  ralentit  ou  s’arrête  dans  les  pays  sté¬ 
riles,  où  les  habitants  ne  peuvent  se  procurer  que  difficilement  des  subs¬ 
tances  alimentaires  insuffisantes. 

Dans  les  pays  à  endémies  spéciales,  dans  les  pays  à  fièvres,  dans  les 
pays  à  goitres,  la  constitution  reste  étiolée  ou  dégradée,  la  taille  s’ar¬ 
rête  dans  son  évolution. 

De  nombreux  travaux  industriels  mettent  l’organisme  dans  les  condi¬ 
tions  biologiques  les  plus  fâcheuses,  retardent  ou  arrêtent  le  développe¬ 
ment  du  corps. 

Le  travail  de  fabrique,  de  manufacture  est  d’autant  plus  nuisible  qu’il 
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astreint  à  une  vie  plus  sédentaire.  Aussi  l’ouvrier  de  mine,  de  fabrique 
ne  prend-il  que  tardivement  la  taille  que  lui  assigne  son  type  ethnique. 

Chez  le  jeune  lycéen,  de  position  plus  aisée,  mieux  nourri,  entouré 
de  plus  do  soins,  la  vie  sédentaire  est  également  préjudiciable.  Sou¬ 
vent  chez  lui  la  taille  présente  un  accroissement  à  peu  près  normal  ; 
mais  la  gracilité  et  la  faible  musculature  des  membres,  l’étroitesse  de  la 
poitrine  témoignent  d'un  développement  imparfait. 

Dans  les  villes  l’encombrement  humain,  dans  des  rues  étroites,  des 
maisons  élevées,  crée  une  situation  antihygiénique  et  facilite  la  propaga¬ 
tion  de  nombreuses  maladies  transmissibles,  variole,  fièvre  typhoïde, 
diphtérie,  tuberculose. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  de  l’un  de  ses  mem¬ 
bres  les  plus  éminents  et  les  plus  dévoués,  M.  le  Dr  Dujardin-Beaumetz  ; 
il  exprime  les  regrets  que  cause  cette  perte  imprévue,  si  considérable 
pour  l’hygiène  française. 


M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  par  laquelle  M.  Gustave 
Desmazures  met  à  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de  dix  mille 
francs,  qu’il  désire  voir  employée  en  frais  d’impression  et  d’envoi  de 
circulaires,  notices,  correspondances,  destinées  à  instruire  le  public  et 
surtout  les  classes  pauvres  et  ignorantes  des  précautions  à  prendre 
contre  la  diffusion  des  maladies  contagieuses.  —  (Des  remerciements 
seront  adressés  à  M.  Desmazures  pour  sa  précieuse  générosité;  une  com¬ 
mission  sera  très  prochainement  désignée  pour  s’occuper  de  la  réalisa¬ 
tion  de  son  désir). 


M.  le  Dr  Dürand-Fardel  communique  à  la  Société  la  lettre  ci-après  : 

«  Paris,  le  2b  février  1895. 

t  A  Monsieur  le  président  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d’hygiène  professionnelle. 

«  Monsieur  le  président, 

«  La  Société  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  26  janvier  der¬ 
nier,  sur  la  proposition  de  M.  Ladreit  de  Lacharrière,  vice-président, 
médecin  en  chef  de  l’Institut  des  sourds-muets,  a  voté  qu’il  y  a  urgence 
à  créer  à  Paris,  soit  rue  Dutot,  soit  ailleurs  (dans  les  deux  hôpitaux 
d’enfants,  par  exemple)  un  laboratoire  de  diagnostics  bactériologiques 
où  chaque  médecin  pourrait,  gratuitement  ou  non,  demander  des  exa¬ 
mens  bactériologiques  au  microscope  de  fausses  membranes  et  solliciter 
des  inoculations,  si  ces  inoculations  lui  semblaient  nécessaires  tant  au 
point  de  vue  du  diagnostic  que  de  la  persistance  de  la  contagion  de 
la  diphtérie. 

«  Elle  appuie  son  vœu  sur  les  faits  publiés  en  France  par  MM.  Ladreit 
de  Lacharrière,  Sevestre,  Netter  et  Catrin,  en  Amérique  dans  le 
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Medical  Record  du  mois  de  septembre  dernier,  en  Angleterre  dans  le 
British  Medical  Journal  du  19  janvier  1895,  en  Allemagne  à  la  Société 
médicale  de  Berlin. 

«  M.  Sevestre  a  demandé  la  création  de  salles  de  convalescence  dans 
les  hôpitaux  d’enfants,  pour  que  les  diphtéritiques  reconnus  cliniquement 
guéris  ne  soient  remis  dans  leur  milieu  habituel,  en  contact  avec  des 
individus  sains,  qu’à  la  suite  d'examens  négatifs  de  leur  salive  et  de 
leurs  sécrétions  naso-pharyngiennes. 

«  Dans  la  clientèle  urbaine,  continuer  l'isolement  c’est  mettre  le 
diphtérilique  dans  une  salle  de  convalescence,  mais  les  médecins  de  la 
ville  n’ont  pas  à  leur  disposition  les  laboratoires  de  l'Assistance  pu¬ 
blique,  ainsi  que  cela  est  pour  les  médecins  attachés  aux  hôpitaux. 
Il  s’ensuit  que  chacun  de  nous  s'expose  à  laisser  en  contact  avec  des 
individus  sains  des  diphtéritiques  encore  contagieux.  Pour  prévenir  la 
contagion,  il  est  donc  indispensable  d’avoir  recours  à  des  bactériolo¬ 
gistes,  en  qui  chacun  soit  en  droit  d’avoir  confiance  :  d’où  le  vœu  émis 
par  M.  Ladreit  de  Lacharrière  à  la  Société  de  médecine  de  Paris . 

u  La  Société  de  médecine  de  Paris  vous  demande  de  vouloir  bien 
soumettre  ce  vœu  aux  délibérations  de  la  Société  dont  vous  avez,  l'hon¬ 
neur  d’être  le  président;  de  plus  elle  vous  prie,  si  la  Société  de  médecine 
publique  et  d’hygiène  professionnelle  lui  fait  un  accueil  favorable,  de 
vouloir  bien  en  aviser  par  lettre  M.  le  président  du  Conseil  municipal  de 
Paris. 

«  Recevez,  monsieur  le  président,  l’assurance  de  ma  haute  considé¬ 
ration. 

«  Le  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  de  Paris, 
«  Signé  :  Dr  Wiokham.  » 

M.  le  Pbésident  prend  acte  de  cette  lettre;  la  proposition  qu’elle 
renferme  sera  discutée  à  la  prochaine  séance  en  même  temps  que  la 
communication  de  M.  le  Dr  Sevestre  sur  le  môme  sujet. 


Observations  à  l’occasion  du  procès-verbal. 

M.  le  Dr  Mangbnot.  —  Une  erreur  a  été  commise,  au  cours  de  la 
reproduction  de  mon  mémoire  sur  l’hygiène  scolaire  publié  dans  le 
compte  rendu  de  la  dernière  séance,  dans  la  représentation  de  la  cloison 
qui  sépare  la  classe  du  corridor  (fig.  2)  ;  je  crois  devoir  la  signaler  bien 
qu’elle  puisse  être  facilement  redressée  par  l’examen  de  la  figure  3.  Le 
premier  panneau  qui  est  représenté  mobile,  doit  être  plein,  car,  se 
trouvant  à  côté  de  l’estrade  et  de  la  chaire  du  professeur,  il  serait 
en  partie  obstrué  par  elles.  C’est  dire  que  les  panneaux,  alternative¬ 
ment  fixes  et  mobiles,  commencent  à  gauche  par  un  panneau  fixe  ét  se 
terminent  à  droite  par  un  panneau  mobile  qui  se  rabat  sur  le  premier 
panneau  fixe  de  la  classe  suivante. 

Je  profite  de  ma  présence  à  la  tribune  pour  présenter  à  la  Société  un 
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modèle  en  plâtre  de  la  cuvette  dont  j’ai  parlé  à  la  dernière  séance  et 
qui  rendra  plus'intelligible  la  description  que  j’en  ai  faite.  Vous  remar¬ 
querez  que,  grâce  au  peu  de  hauteur  de  ses  faces  latérales,  qui  est  de 
0m,12  et  qui  pourrait  n’être  que  de  0m,10,  on  peut  éviter  tout  contact,  et 
qu’en  admettant  même  ce  contact,  il  est  réduit  à  son  minimum  par 
l’étroitesse  du  bord  libre  qui  n’à  qu’un  centimètre  d’épaisseur  et  ne  peut 
toucher  que  la  région  des  ischions.  . 

Le  modèle  présente  un  prolongement  de  quelques  centimètres  destine 
à  la  fixer  au  pourtour  intérieur  de  la  lunette  des  cabinets  d  aisances  a 
la  turque  existants  dans  l’école  où  cette  cuvette  sera  expérimentée. 

Si  les  résultats  sont  satisfaisants  j’en  ferai  fabriquer  un  certain 
nombre  en  faïence  afin  de  porter  l’expérimentation  sur  une  plus  vaste 
échelle  et  je  convierai  ceux  de  nos  collègues  quj  en  exprimeront  le  désir 
â  venir  les  contrôler.  _ _ 

M.  le  Dr  Maritot  communique  un  mémoire  sur  les  accidents 
industriels  du  phosphore  et  en  particulier  du  phosphorisme.  (Voir 
page  201). 

Le  vœu  qui  termine  ce  mémoire,  est  adopté  à  l’unanimité  par  la 
Société.  _ 

M.  Bechmann  fait  une  communication  sur  le  nouveau  régime  de 
l’assainissement  à  Paris.  (Voy.  page  193). 


Dans  cette  séance  a  été  nommé  : 

MEMBRE  TITULAIRE 

M.  le  Dr  Cartier,  médecin  de  première  classe  de  la  marine  à  Toulon, 
présenté  par  MM.  les  D”  Du  Mesnil  et  Napia’s. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  27  mars  1893,  à  8  h.  1/2 
très  précises  du  soir,  hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue  Serpente,  28. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1°  Discussion  de  la  communication  de  M.  le  Dr  Mangenot  sur 
les  constructions  scolaires  (Inscrits  :  MM.  Émile  Trélat,  d’AN- 
thonay,  etc.); 

2°  M.  le  Dr  Sevestre.  —  Sur  la  nécessité  de  surveiller,  au  point 
de  vue  de  l’hygiène  publique,  les  enfants  guéris  de  la  diphtérie; 

3°  M.  le  Dr  Ledé.  —  Les  conditions  d’hygiène  dans  les  logements 
et  les  habitations  des  nounices. 
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Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  par  M.  Jules  Rochard,  de 
l’Académie  de  médecine.  —  Paris,  Batlaille  et  Cf°,  1875  ;  1  vol.  in-8°. 

Notre  éminent  collègue  et  ami  vient  de  publier  la  première  livraison  d’un 
Traité  d’hygiène  publique  et  privée,  qui  sera  en  quelque  sorte  le  résumé 
de  l’Encyclopédie  d’hygiène  et  de  médecine  publique,  dont  le  VII“  volume 
{Hygiène  militaire  et  navale)  va  être  terminé  dans  quelques  semaines, 
et  dont  le  dernier  volume  {Hygiène  infantile  ;  hygiène  internationale 
et  administrative)  complétera  avant  la  fin  de  1895  cette  œuvre  consi¬ 
dérable.  Le  Traité  d'hygiène  est  destiné,  dans  l’esprit  de  l’auteur,  à 
devenir  un  ouvrage  classique,  en  un  volume  de  1,000  pages  environ, 
destiné  aux  étudiants  et  aux  médecins  praticiens. 

La  préface  est  le  chapitre  capital  de  ce  premier  fascicule  ;  elle  en  in¬ 
dique  le  plan  et  le  but,  et  il  est  intéressant  d’étudier  dès  à  présent  le 
programme  que  l’auteur  se  propose  de  développer  à  lui  seul,  avec  cette 
plume  facile,  agréable  et  féconde  que  manie  si  allègrement  notre  infati¬ 
gable  et  insénescent  collègue. 

Dédaignée  et  un  peu  délaissée  tant  qu’elle  représentait  seulement  les 
préjugés  populaires,  dont  les  préceptes  de  l’École  de  Salerne  sont  le 
recueil  le  plus  scolastique,  l’hygiène  a  pris  dans  les  sciences  le  rang 
qu’elle  mérite,  du  jour  où  elle  a  montré,  preuves  en  main,  qu’on  pouvait 
prévenir  les  maladies  et  préserver  la  santé.  «  La  médecine  a  ses  incré¬ 
dules,  l’hygiène  n’en  a  pas  :  on  ne  suit  pas  toujours  ses  avis,  mais  on 
n’en  conteste  jamais  l’utilité.  » 

L’hygiène  n’a  été  longtemps,  on  disait  naguère  encore  qu’elle  n’était 
que  de  la  physiologie  appliquée.  Nous  avons  partagé  nous-méme  au 
début  cette  erreur  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  en  sommes  revenu  ;  cela 
peut  être  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  pour  l’hygiène  individuelle  et 
privée,  qui  est  la  moindre  partie  de  l’hygiène  ;  l’erreur  est  évidente, 
quand  on  envisage  l’hygiène  publique,  qui  est  bien  autrement  impor¬ 
tante.  Quel  rapport,  en  effet,  il  y  a-t-il  entre  la  physiologie  et  la  désin¬ 
fection,  l’isolement,  la  déclaration  des  maladies  contagieuses,  la  stérili¬ 
sation  de  l’eau,  l’épuration  des  matières  usées  par  le  sol  ou  par  les 
moyens  chimiques,  l’assainissement  du  sol,  les  industries  insalubres,  etc.  ? 
Cette  fausse  conception,  de  ne  voir  dans  l’hygiène  que  de  la  physiologie 
appliquée,  a  beaucoup  contribué  au  discrédit  ancien  de  l’hygiène  dans  le 
milieu  médical.  Elle  a  eu  pour  résultat  de  concentrer  l’étude  de  l’hygiène 
exclusivement  entre  les  mains  des  physiologistes  qui  la  dédaignaient  dans 
leurs  laboratoires,  entre  celles  des  praticiens  qui  la  dédaignaient  ou 
l’appliquaient  avec  une  rare  banalité  au  lit  de  leurs  malades.  L’hygiène 
a  donné  sa  mesure  quand  elle  est  devenue  le  domaine  non  seulement  des 
médecins,  mais  des  ingénieurs,  des  architectes,  des  industriels,  des  chi¬ 
mistes,  des  administrateurs  ;  .peut-être  même  commence-t-on  à  dépasser 
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le  but,  et  n’est-elle  plus  assez  médicale;  après  avoir  trop  penché  à 
droite,  elle  est  en  train  de  pencher  un  peu  trop  à  gauche.  Elle  a  besoin 
du  concours  de  toutes  les  sciences,  mais  elle  doit  rester  médicale  dans 
ses  applications  à  l’individu  et  aux  collectivités.  Si  l’hygiène  privée  se 
confond  avec  la  pratique  professionnelle  et  journalière  de  la  médecine, 
l’by£iène  publique,  dont  l’importance  s’accroît  chaque  jour  davantage, 
mérité  justement  cette  appellation  de  médecine  publique  qui  tend  au¬ 
jourd’hui  à  prévaloir.  ,  j 

Il  importe  donc  que  tout  médecin  digne  de  ce  nom  connaisse  dans 
ses  détails  et  ses  applications  ces  deux  faces  de  l’hygiène.  L’étude  en¬ 
core  si  négligée  naguère  de  celte  partie  des  sciences  médicales  s’impose 
aux  étudiants  et  aux  praticiens. 

M.  Rochard  fait  une  critique  rétrospective  des  divers  Traités  d’hygiène 
qui  ont  paru,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ;  il  montre  le  chemin 
parcouru,  et  expose  les  qualités  nécessaires  que  doit  avoir  un  traité 
classique  pour  réussir,  c’est-à-dire  pour  être  utile,  pour  être  lu...  et 
vendu. 

Il  doit  renfermer,  dit  M.  Rochard,  tout  ce  qu’il  importe  de  savoir, 
mais  rien  que  cela.  C’est  un  peu  vague,  et  il  n’est  pas -un  traité 
quelconque  dont  on  ne  puisse  en  dire  autant.  Il  doit  être  méthodique, 
avoir  un  plan  simple,  permettant  des  recherches  promptes  et  faciles  ; 
pour  cela,  ses  dimensions  doivent  être  relativement  restreintes.  Son 
domaine  ne  doit  pas  empiéter  sur  celui  des  sciences  voisines;  il  ne 
faut  pas  répéter  ce.qui.se  trou  ve  dans  les  traités  de  physiologie,  d’histoire 
naturelle,  de  chimie,  de  physique,  de  thérapeutique.  Il  faut  supprimer 
l’historique  de  chaque  question,  les  discussions  antérieures,  les  tableaux 
d’expériences,  et  se  borner  à  donner  les  conclusions  de  l’hygiène  ac¬ 
tuelle.  sur  chaque  question  en  particulier.  Les  étalages  d’érudition  sont 
inutiles,  mais  .il  importe  d’indiquer  par  une  courte  note  les  mémoires  à 
consulter  sur  les  points  litigieux. 

Un  avenir  prochain  nous  montrera  comment  l’auteur  a  réussi  à  réali¬ 
ser.  ce  programme  idéal  et  d’une  exécution  difficile. 

Le  premier  fascicule,  qui  comprend  148  pages,  débute  par  un  chapitre 
intitulé  :  L’espèce  humaine. 

M.  Rochard  est-il  bien  sûr  qu’ici  l’hygiène  n’empiète  pas  un  peu  sur 
le  domaine  des  sciences  naturelles,  et  en  particulier  sur  l’anthropologie? 
N’eût-il  pas  suffi  de  quelques  notions  de  statistique  vitale,  comme  disent 
nos  voisins  d’outre-Manche,  d’un  tableau  résumé  donnant  pour  les  prin¬ 
cipaux  pays  les  chiffres  de  la  mortalité,  de  la  natalité,  de  la  nuptialité, 
etc.  ?  Les  généralités  sur  l’âge,  les  sexes,  les  tempéraments,  ne  sont- 
elles  pas  un  peu  du  domaine  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  géné¬ 
rale  élémentaire  ?  Tant  il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  facile  de  répudier 
complètement  lesanciennes  formules  et  de  renoncer  aux  plans  classiques 
qu’on  vient  de  critiquer.  Ajoutons  toutefois  que  ce  sacrifice  à  la  tradi¬ 
tion  ne  comprend  que  60  pages,  où  l’on  trouve  une  grande  quantité  de 
renseignements  précis  et  intéressants. 

:  Le  second  chapitre  :  Lbs  airs,  les  eaux  et  les  lieux,  n’emprunte 
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à  la  géologie,  à  la  physique  et  à  la  météorologie  que  des  données  indis¬ 
pensables  à  l’étude  des  questions  d’hygiène,  et  l'étendue  de  ce  chapitre, 
commencé  seulement  dans  le  premier  fascicule,  nous  paraît  bien  justifiée. 

Nous  tenions  à  signaler  à  nos  lecteurs,  dès  son  apparition,  une  œuvre 
qui  nous  paraît  pleine  de  promesses  ;  la  haute  expérience,  la  compé¬ 
tence,  le  merveilleux  talent  d’écrivain  et  de  divulgateur  dont  M.  Roehard 
a  fait  preuve  dans  tant  d’ouvrages  renommés,  nous  sont  un  sûr  garant 
que  cette  fois  encore  le  succès  couronnera  ses  efforts.  E.  Vallin. 


Rapport  général  sur  les  travaux  du  conseil  d’hygiène  publique 

ET  DE  SALUBRITÉ  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE  DEPUIS  1887  JUSQU  A 

1889  inclusivement.  Paris,  1894. 

Ce  volumineux  rapport  de  720  pages  renferme  des  documents  d’un 
grand  intérêt;  il  est  divisé  en  deux  parties:  dans  la  première  sont  pla¬ 
cées  toutes  les  matières  se  rapportant  à  l’hygiène  publique,  c’est-à-dire 
l’alimentation,  les  maladies  professionnelles,  épidémiques  et  contagieuses, 
les  causes  d’insalubrité,  les  affaires  diverses  ;  la  seconde  comprend  ce 
qui  est  relatif  aux  établissements  classés  pour  lesquels  le  conseil  d’hy¬ 
giène  suit  un  groupement  assez  méthodique  selon  que  les  industries  se 
rapportent  aux  matières  animales,  minérales  ou  végétales.  Enfin,  une 
table  analytique  rend  les  recherches  faciles  et  permet  de  puiser  sans 
perle  de  temps  dans  ce  dossier  important. 

De  cet  exposé,  nous  voulons  de  suite  conclure  que  nous  pensons  de¬ 
voir  recommander  ce  rapport  comme  document  précieux  à  consulter 
sans  vouloir  en  présenter  une  analyse  complète.  Non  seulement  il  serait 
difficile  de  résumer  clairement  des  affaires  si  multiples,  mais  encore  il 
faut  convenir  que  beaucoup  ont  déjà  perdu  de  leur  actualité.  N’est-il 
pas  évident  que  la  discussion  sur  l’assainissement  de  Paris  et  en  parti¬ 
culier  de  la  Seine,  qui  a  occupé  plusieurs  séances  et  soulevé  de  gros 
débats  n’a  plus  aujourd’hui  qu’un  intérêt  rétrospectif  puisque  la  question 
est  législativement  jugée,  que  les  travaux  d’amenée  d’eau  potable  sont 
faits  ?  N’en  est-il  pas  de  même  pour  la  prophylaxie  des  maladies  conta¬ 
gieuses,  la  désinfection  dont  le  conseil  demandait  l’organisation,  alors 
qu’aujourd’hui  un  service  nouveau  de  l’assainissement  et  de  la  désin¬ 
fection  a  été  créé  et  fonctionne  à  la  plus  grande  satisfaction  de 
tous  ? 

Nous  pensons  toujours,  et  nous  l’avons  déjà  écrit  plus  d’une  fois,  que 
dans  notre  époque  les  documents  scientifiques  ont  besoin  d’une  publicité 
immédiate.  C’est  trop  longtemps  attendre  que  plusieurs  années  se  soient 
écoulées  pour  prendre  connaissance  de  tous  ces  faits.  Ils  appartiennent 
à  la  science  tout  autant  qu’à  l’administration,  et  c’est  dès  qu’ils  se  pro¬ 
duisent,  qu’il  faudrait  les  faire  connaître.  Que  de  questions  intéressantes, 
très  habilement  traitées,  demeurent  ignorées  du  public  spécial  qui  en 
tirerait  profit  et  dont  plus  tard  on  ne  peut  plus  se  faire  une  arme!  Je 
n’en  cite  qu’un  exemple,  qui  ne  pouvait  guère  échapperà  mon  attention  : 
le.  rapport  de  M.  Faucher  sur  les  autorisations  temporaires  et  le  vœu 
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émis  à  ce  sujet  par  le  conseil  de  la  Seine  dont,  hâtons-nous  de  l’ajouter, 
le  comité  des  Arts  et  Manufactures  n’a  tenu  aucun  compte,  auraient  pu 
devenir  le  point  de  départ  d’une  fructueuse  campagne,  bien  inutile 
maintenant. 

Il  semble  que  le  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  désire  entrer  dans  une 
voie  nouvelle;  déjà  des  rapports  spéciaux  étaient  publiés  fréquemment 
et  enfin  les  comptes  rendus  des  séances  reçoivent  depuis  le  1er  janvier 
1895  une  publicité  périodique  bi-mensuelle.  Espérons  que  ces  comptes 
rendus  renfermeront,  avec  les  résumés  analytiques  des  débats,  les  rap¬ 
ports  intéressants  présentés  aux  séances  ;  de  cette  manière,  nous  pour¬ 
rons  suivre  pas  à  pas  les  travaux  du  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  qui, 
par  son  autorité  incontestable,  doit  exercer  sur  l’bygiène  publique  en 
France  une  action  prépondérante  et  servir  de  guide  aux  conseils  d’hy¬ 
giène  des  départements.  G.  D. 


Conseil  d’hygiène  publique  de  la  Seine  (Rapport  sur  les  ventes 
de  linges,  hardes  et  objets  deliterieà  l’hôtel  des  commissaires-priseurs, 
par  M.  Dujardin-Bbaumetz,  21  décembre  1894). 

Les  conclusions  adoptées  par  le  Conseil  de  la  Seine  sontles  suivantes  : 
1°  Ventes  volontaires.  —  Les  linges,  hardes  et  objets  de  literie  vendus  à 
l’hôtel  des  ventes  ou  en  dehors  de  cet  hôtel  par  les  soins  des  commis¬ 
saires-priseurs  devront  être  désinfectés  par  les  étuves  municipales.  Un 
certificat  délivré  par  le  directeur  de  l'assainissement  de  la  ville  de  Paris 
assurera  que  les  désinfections  auront  été  régulièrement  effectuées.. 
2°  Ventes  par  autorité  de  justice.  —  En  ce  qui  concerne  les  ventes  après 
saisie,  le  Conseil  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics  adoptent  le  plus 
promptement  possible  la  loi  sur  la  protection  de  la  santé  publique  qui 
rend  la  désinfection  obligatoire  dans  les  cas  de  maladies  contagieuses. 

Il  n’y  a  rien  à  ajouter  à  ces  conclusions,  si  ce  n'est  que  le  service  de 
l’assainissement,  dit  le  rapporteur,  s’engage  à  faire  pour  les  ventes  vo¬ 
lontaires  la  désinfection  en  vingt-quatre  heures,  c’est-à-dire  que  la  me¬ 
sure  ne  peut  retarder  aucune  transaction  et  ne  présente  par  suite  que 
les  plus  grands  avantages.  G.  D. 


Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  la  seine.  —  Rapport  sur 
la  demande  d’abrogation  du  décret  du  5  novembre  1870  (Colportage 
de  viandes  de  boucherie),  par  M.  Nocard.  —  1894. 

La  chambre  syndicale  de  la  boucherie  renouvelle  une  demande  déjà 
formulée  à  diverses  reprises  pour  obtenir  l’abrogation  du  décret  ayant 
autorisé  le  colportage  des  viandes  de  boucherie.  Le  rapport  [de’M.  No¬ 
card  est,  en  substance,  la  reproduction  de  l’exposé  fait  en  1877  par 
M.  le.  préfet  de  police  sur  celte  même  question.  Comme  M.  le  préfet  de 
police,  comme  M.  Goubaux  en  1882,  M.  Nocard  conclut  qu’il  n’y  a  pis 
lieu  d’abroger  le  décret.  Il  est  de  fait  que  pour  11  industriels  se  livrant 
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actuellement  à  ce  genre  de  commerce  et  pour  la  petite  quantité  de  viande 
qu’ils  peuvent  vendre,  les  dangers  pour  le  commerce  de  la  boucherie  ou 
la  santé  publique  ne  sont  pas  grands.  Il  n’y  a  point  d’arguments  nou¬ 
veaux  dans  la  pétition  du  syndicat  et  le  seul  qui  soit  dans  le  courant 
d’idées  actuelles,  l’invasion  des  microbes,  est  jugé  par  M.  Nocard  ;  les 
microbes  venus  de  l’extérieur,  tombant  sur  ces  viandes  avec  les  pous¬ 
sières,  n’ont  pas  le  temps  de  s’y  multiplier  et  la  cuisson,  si  incomplète 
qu’on  la  suppose,  est  toujours  plus  que  suffisante  pour  les  détruire  dans 
les  couches  superficielles  où  ils  sont  déposés.  Assurément  la  santé  pu¬ 
blique  n’est  pas  en  péril;  mai3  est-il  bien  exact  que  cette  concurrence 
insignifiante  empêche  la  viande  d’atteindre  des  prix  élevés  et  est-on 
absolument  sûr  que  l’approvisionnement  ne  se  fasse  qu’aux  Halles,  à  la 
criée  et  à  l’aide  de  viandes  ayant  subi  une  vérification  préalable  ?  Le 
profit  est  bien  minime  pour  chacun  ;  et,  pour  si  peu  qu’il  y  ait  un  doute 
dans  l'esprit,  l’abrogation  de  ce  provisoire  ne  serait-elle  pas  désirable  ? 

G.  D. 


Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  la  seine  (Rapport  sur  un 
cas  de  pustule  maligne,  par  M.  le  Dr  Leroy  des  Barres, novembre 
1894.) 

M.  le  Dr  Leroy  des  Barres  a  soumis  au  Conseil  une  nouvelle  obser¬ 
vation  de  pustule  maligne  chez  un  jeune  mégissier  occupé  au  rognage 
des  peaux  après  trempage;  il  s’agissait  de  peaux  d'Espagne,  de  Smvrne 
et  des  Indes.  La  pustule  siégeait  au  niveau  de  la  région  intersourcilière 
gauche,  les  ganglions  parotidiens  et  sous-auriculaires  gauches  étaient 
tuméfiés,  indolores,  très  durs.  Au  bout  d’un  mois  de  séjour  à  l’hôpital, 
le  malade  est  sorti  guéri. 

Le  Dr  Leroy  des  Barres  ajoute  quelques  remarques  sur  des  faits  ana¬ 
logues  observés  chez  six  ouvriers  contaminés  également  par  des  produits 
d’importation,  dont  trois  tisseurs  de  crins  et  trois  mégissiers.  Les  crins 
venaient  de  Buenos-Ayres,  les  peaux  de  Russie  et  des  Indes.  Tous  ces 
ouvriers,  dit  l’honorable  rapporteur,  femmes  ou  hommes,  étaient  em¬ 
ployés  aux  premières  manipulations,  circonstance  importante  à  pré¬ 
ciser  pour  la  prophylaxie  et  ont  été  porteurs  de  pustules  malignes 
développées  sur  des  régions  du  corps  découvertes  pendant  le  travail  ou 
peu  protégées. 

La  conséquence  de  ces  remarques,  c’est  qu’il  faut  redoubler  de  pré¬ 
cautions  puisque  les  moyens  mis  en  œuvre  à  l’étranger  ne  sont  pas 
suffisants  et  qu’il  convient  de  chercher  les  procédés  de  désinfection 
applicables  aux  produits  importés  avant  de  les  livrer  à  la  manipulation 
industrielle.  M.  le  Dr  Leroy  des  Barres  nous  fait  espérer  que  la  com¬ 
mission  spéciale  nommée  à  cet  effet,  arrivera  bientôt  à  un  résultat 
fructueux  et  ou  peut  ajouter  que  ses  efforts  personnels  y  auront  lar¬ 
gement  contribué.  G.  D. 
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Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine 
( Rapport  sur  les  maladies  contagieuses  des  animaux  observées  dans 
le  département  de  la  Seine  en  1893,  par  M.  Alexandre.  Paris,  1894.) 

Parmi  les  maladies  contagieuses  des  animaux  observées  en  1893,  la 
plus  importante,  par  ses  résultats  est  la  péripneumonie  qui  a  envahi 
107  établissements  de  nourrisseurs  comprenant  2,247  animaux,  sur 
lesquels  G02  ont  péri,  129  sacrifiés  avant  l’inoculation,  469  après;  4  ont 
succombé  aux  suites  de  l’inoculation.  La  perte  d’argent  de  ces  animaux 
est  évaluée  à  341,880  francs,  dont  170,940  francs  pour  l’État.  C’est 
cependant  une  diminution  sur  l’année  précédente,  mais  comme  le  fait 
remarquer  M.  Alexandre  il  y  a  encore  13  arrondissements  de  Paris  et 
27  communes  de  la  banlieue  contaminés  sur  lesquels  il  faut  toujours 
veiller. 

La  fièvre  aphteuse  a  été  aussi  moindre  en  1893  et  n’a  sévi  que  dans 
21  établissements  et  sur  des  animaux  de  l’espèce  bovine  ;  851  animaux 
ont  été  atteints,  13  seulement  ont  succombé. 

La  morve  a  paru  dans  13  arrondissements  de  Paris,  9  communes  de 
l’arrondissement  de  Saint-Denis,  2  communes  de  Sceaux  ;  077  chevaux 
ont  été  atteints  ou  suspects,  159  ont  été  abattus,  518  reconnus  sains 
après  surveillance;  43,735  francs  représentent  les  pertes  d’argent. 
M.  Alexandre  redemande  avec  insistance  la  création  d’un  clos  d’équar¬ 
rissage  départemental  ;  ses  raisons  sont  concluantes.  Si  on  autopsiait 
avec  soin  les  animaux  morts,  on  découvrirait  sûrement  les  cas  de  morve 
non  déclarés  et  passant  inaperçus  ;  par  la  provenance  des  animaux  on 
constaterait  les  lieux  susceptibles  d’infection  ;  on  les  désinfecterait  et 
le  service  rendu  serait  considérable  en  arrêtant  la  diffusion  de  la  mala¬ 
die.  Cela  est  très  exact,  très  clair  ;  mais  ce  n’est  peut-être  pas  suffisant 
pour  être  réalisé. 

La  tuberculose  a  envahi  73  étables  de  Paris  et  des  environs  ;  78  ani¬ 
maux  ont  été  atteints  et  abattus  ;  perte  d’argent,  30,945  francs,  cela 
n’est  pas  énorme.  Pour  la  tuberculose  comme  pour  la  morve,  l’épreuve 
par  l’injection  de  tuberculine  ou  de  malléine  parait  indispensable  pour 
n’amener  dans  les  écuries  que  des  animaux  sains  ;  M.  Alexandre  réclame 
ces  opérations  dont  la  valeur  scientifique  ne  parait  plus  douteuse  pour 
personne  et  dont  les  conséquences  heureuses  au  point  de  vue  de  l’hygiène 
publique  et  de  l’économie  financière  sont  absolument  constatées. 

Nous  ne  reproduisons  pas  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Alexandre  ; 
les  questions  concernant  les  services  sanitaires  du  département  étant,  au 
Conseil  général,  l’objet  d’études  en  vue  d’unifier  les  services,  et  nous 
nous  bornons  à  ces  seuls  documents  statistiques  dont  l’intérêt  est 
sérieux.  G.  D. 


Conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  ( Rap 
port  sur  les  cas  de  rage  humaine  observés  en  1893  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine,  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  Paris,  1894.) 

Le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  fait  connaître  chaque  année  le 
nombre  des  cas  de  rage  qui  se  sont  produits  à  Paris  et  dans  le  départe- 
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ment  de  la  Seine.  En  1893,  on  a  enregistré  4  décès  ;  le  premier  chez 
une  dame  de  38  ans,  qui  n’a  pas  suivi  de  traitemont  à  l’Institut  Pasteur; 
les  trois  autres  malades  ont  été  traités  complètement,  sauf  un  qui  a 
quitté  l’établissement  au  bout  de  17  jours. 

Le  nombre-  des  personnes  mordues  et  traitées  à  l’Institut  a  été  de 
261,  se  répartissant  ainsi  : 

Dans  20  cas,  la  morsure  été  faite  par  des  animaux,  dont  on  a  reconnu 
expérimentalement  la  rage  ; 

Dans  151  cas,  la  rage  a  été  constatée  par  dos  vétérinaires  ; 

Dans  90  cas,  on  n’avait  aucun  renseignement  sur  l’animal  cause  de 
l’accident. 

L’honorable  rapporteur,  dans  le  pourcentage  mortuaire  de  l’année 
n’impute  pas  au  compte  de  l’Institut  l’homme  ayant  quitté  l’établisse¬ 
ment  et  dont  le  décès  s’est  produit  à  l'hôpital  de  Château-Gonlier  ;  ce 
qui  fait  2  décès  sur  261  cas  traités,  soit  0,76  p.  100  ;  cela  est  peut-être 
un  peu  excessif  quoique  exact  ;  on  eût  pu  en  compter  3,  ce  qui  eût  fait 
1,  14  p.  100. 

On  constate  que  dans  l’année  1893  il  y  a  eu  281  chiens  enragés, 
tandis  qu’il  y  en  avait  eu  676  en  1892.  Cette  diminution  est  bonne  à 
enregistrer,  mais  c’est  encore  beaucoup  trop.  Aussi  faut-il  insister, 
comme  le  demande  avec  juste  raison  le  Conseil  d’hygiène,  pour  que  les 
précautions  prescrites  soient  continuées  et  aussi  pour  que  l’on  pour¬ 
suive  les  propriétaires  des  animaux  causes  d’accidents  et  pour  lesquels 
des  procès-verbaux  sont  dressés.  Sur  les  4  cas  mortels  enregistrés  eu 
1893,  une  seule  fois  des  poursuites  ont  été  exercées  et  le  propriétaire  a 
été  condamné  à  1,200  francs  de  dommages-intérêts.  M.  Dujardin-Bau- 
metz  ajoute,  et  c’est  par  là  que  nous  terminons  :  <  Si  celte  procédure 
était  plus  souvent  suivie  et  si  des  peines  pécuniaires  importantes  étaient 
prononcées  contre  les  maîtres  des  chiens  mordeurs,  il  est  probable  que 
ces  propriétaires  surveilleraient  avec  plus  de  soin  leurs  animaux  et 
prendraient  d’eux-mêmes  les  précautions  que  nous  ne  cessons  de  ré¬ 
clamer  ».  G.  d_ 


Population  du  Havre,  par  le  Dr  Lausiès  ;  brochure,  175  pages  avec 
graphiques.  Le  Havre,  1894. 

Sous  ce  titre  :  Population  du  Havre,  origine,  développement,  démo¬ 
graphie,  rapports  avec  l’hygiène  publique,  le  Dr  Lausiès  vient  de  publier 
un  ouvrage  très  remarquable.  Non  seulement  il  représente,  pour  qui  a 
manié  quelque  peu  les  statistiques  démographiques,  un  travail  considé¬ 
rable,  mais  encore  il  s’élève  au-dessus  de  beaucoup  d’œuvres  de  ce 
genre  par  les  considérations  générales  et  les  déductions  philosophiques 
et  économiques  qui  l’accompagnent.  C’est  une  monographie  très  com¬ 
plète  de  la  population  havraise  depuis  ses  origines  jusqu’à  nos  jours. 
Elle  comporte  trois  parties.  Dans  la  première,  il  est  question  des  races 
celte  et  normande  et  c’est  à  l’histoire j  à  l’ethnologie  que  notre  laborieux 
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confrère  demande  ses  éléments  d’information.  Tout  ce  chapitre  est  du 
plus  haut  intérêt  et  fort  instructif. 

La  démographie  statique  fait  l’objet  delà  seconde  partie  de  l’ouvrage 
et  la  démographie  physiologique  le  termine.  Pour  ces  deux  parties, 
l’auteur  puise  ses  renseignements  dans  les  statistiques  officielles,  les 
ouvrages  de  Bertillon,  Chervin,  Lagneau,  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  l'énumération  des  faits  inté¬ 
ressants  que  ce  travail  permet  de  relever  pour  la  natalité,  la  mortalité, 
le  croit  de  la  population.  Il  y  en  aurait  évidemment  un  trop  grand 
nombre  ;  mais  on  conçoit  bien  que  cette  étude  de  la  population  havraise 
ait  tenté  un  esprit  curieux  de  se  rendre  compte  des  lois  biologiques  et 
des  conditions  sociales  qui  les  accompagnent. 

Vigoureuse,  féconde,  active  au  travail,  la  population  havraise  subit 
plus  que  tout  autre  l’influence  des  crises  politiques  ou  sociales  qui 
entravent  ou  excitent  les  affaires  industrielles  et  commerciales.  Et  il 
est  vraiment'  curieux  de  suivre  avec  M.  le  Dr  Lausiès  ces  mouvements 
démographiques  havrais  selon  le  temps  et  les  circonstances.  Mais  le 
fait  saillant,  grave  et  sur  lequel  l’auteur  insiste  avec  forte  raison,  c’est 
la  diminution  de  la  natalité.  Cette  diminution  explique,  selon  lui,  bien 
plus  que  les  mesures  d’hygiène  prises,  la  diminution  correspondante  de 
la  mortalité.  «  La  natalité  s’est  abaissée,  dit-il,  par  suite  des  charges 
écrasantes  que  supporte  notre  époque,  la  situation  économique  ne 
paraissant  pas  avoir  progressé  par  rapport  à  l’augmentation  du  nombre 
des  individus  dont  l’existence  réclame  une  part  des  ressources  qui  en 
résultent.  Tout  ce  qui  peut  entraîner  une  surcharge  nouvelle  aura  pour 
conséquence  une  nouvelle  diminution  de  la  natalité  et  parfois  un  excès . 
de  la  mortalité  par  suite  des  privations  imposées  chez  les  individus. 
Alors  que  l’on  pourrait  réduire  la  mortalité  à  son  minimum,  le  croit 
physiologique  n’en  tondrait  pas  moins  vers  le  zéro,  si  on  ne  tient  compte 
avant  toute  chose  des  faits  qui  éteignent  notre  natalité.  » 

Nous  ne  contestons,  pour  notre  part,  aucune  des  assertions  du  Dr  Lau¬ 
siès;  non  seulement  nous  le  croyons  dans  le  vrai,  mais  encore  nous 
pensons  que  si  pareil  examen  était  fait  ailleurs,  on  arriverait  presque 
partout  au  même  résultat  et  aux  mêmes  conclusions.  Que  les  hygiénistes 
se  rassurent,  ce  n’est  pas  un  renoncement  aux  pratiques  préservatrices 
que  Ton  demande,  la  mortalité  paraissant  donner  moins  de  soucis  que 
la  natalité.  Il  faut,  au  contraire,  veiller  avec  le  plus  grand  soin  et  au 
Havre,  en  particulier,  on  ne  saurait  contester  le  bénéfice  des  mesures 
prises  par  le  bureau  d’hygiène.  Mais  la  misère  physiologique,  les 
privations  entraînent  la  déchéance  physique  et  font  supporter  moins, 
efficacement  les  influences  saisonnières. 

Ce  résultat  mauvais  ne  compense-t-il  pas  au  point  de  vue  de  la  morta¬ 
lité  zymotique,  les  gains  que  l'hygiène  et  la  prophylaxie  peuvent  obtenir? 
Il  y  a  là  ample  matière  à  réflexion  et  les  travaux  du  genre  de  celui  de 
M.  le  Dp  Lausiès  sont  de  nature  à  éclairer  les  esprits;  il  les  faudrait: 
nombreux  et  aussi  complets.  Car,  il  importe  d’agir  ;  M.  Lausiès  appelle 
notre  temps  une  période  d'attente  ;  il  entrevoit  les  choses  à  un  point 
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de  vue  sans  doute  spéculatif.  Mais  nous  n’avons  pas  le  loisir  d’attendre. 
C’est  la  dégringolade  qui  commence  ;  le  croît  physiologique  eu  France 
est  au  zéro.  C’en  est  fait  de'  nous,  dans  un  temps  déterminé,  si  l’on  ne 
détourne  pas  les  yeux  des  maladies  contagieuses  qui  paraissent  obséder 
certains  hygiénistes  et  si  l’on  ne  voit  pas  qu’il  faut  d’autres  remèdes  à  la 
déchéance  qui  nous  menace.  Pour  un  moment,  c’est  de  l’hygiène  sociale 
qu’il  faudrait,  à  notre  avis,  pratiquer  sur  une  vaste  échelle  et  les  hygié¬ 
nistes  devraient  se  doubler  , des  législateurs  et  des  économistes.  La  cure 
est  difficile  et  le  mal  plus  profond  qu’on  ne  le  suppose. 

Terminons  en  adressant  à  M.  Lausiès  tous  nos  compliments  pour  son 
travail  et  souhaitons  qu’il  ait  beaucoup  d’imitateurs.  Le  pays  tout  entier 
gagnerait  à  de  pareils  efforts.  G-  D. 


La  mortalité  a  Marseille  pendant  l’année  1893  et  pendant  la  pé¬ 
riode  décennale  de  1884  a  1893.  Étude  statistique  par  le  professeur 
Domergue,  secrétaire  du  Conseil  d’hygiène.  Brochure  avec  graphiques. 
—  Marseille,  1894. 

M.  le  Dr  Domergue  étudie  spécialement  dans  ce  travail  la  mortalité 
à  Marseille;  cette  étude  démographique  isolée  a  un  grand  intérêt  dans 
cette  ville  qui  possède  un  taux  moyen  élevé.  Il  tend  cependant  à  dé¬ 
croître;  ayant  été  de  33,9  p.  1000  habitants  en  1884,  il  n’est  plus  que 
de  28,9’,  c’est  encore  beaucoup.  Les  recherches  de  M.  Domergue  per¬ 
mettent  de  constater  que  les  affections  zymotiques  ont  subi  pendant  la 
période  décennale  une  diminution  sensible,  et  avec  lui  nous  pensons  que 
ces  résultats  ne  peuvent  qu’encourager  la  population  à  accepter  les  me¬ 
sures  de  désinfection  qui  contribuent  pour  une  bonne  part  à  l’améliora- 
tiôn  de  la  santé  publique.  Parmi  les  graphiques  résumant  les  résultats 
de  la  mortalité,  celui  de  la  mortalité  mensuelle  est  particulièrement  in¬ 
téressant;  il  tendrait  à  prouver  quelle  influence  exerce  la  chaleur  sur 
la  production  non  seulement  de  la  mortalité  générale  mais  aussi  zymo- 
tique,  car  sauf  dans  le  mois  de  juillet,  les  deux  courbes  sont  assez  sen¬ 
siblement  parallèles.  Il  y  a  évidemment,  dans  ce  climat,  à  rechercher  ce 
qui  appartient  plus  spécialement  à  l’influence  météorologique  et  à  la 
mortalité  par  affection  des  voies  digestives.  L’étude  minutieuse  de  ces 
faits  mériterait  donc  d’être  entreprise,  ce  qui  compléterait  très  heureu¬ 
sement  les  recherches  sur  la  mortalité  faites  pour  la  ville  de  Marseille 
par  notre  confrère.  Enfin,  ce  n’est  ici  qu’un  chapitre  d’une  étude  démo¬ 
graphique  qui  pourrait  être  plus  étendue  et  on  ne  saurait  reprocher  à 
l’auteur  d’avoir  omis  ce  qu’il  n’avait  pas,  pour  le  moment,  l’intention  de 
faire.  _ _  G-  D- 

Annuaire  démographique  de  la  ville  de  Reims  pour  l’année  1893, 
par  le  D'Hoel,  directeur  du  bureau  d’hygiène.  —  Brochure  de  46  pages 
avec  cartes.  —  Reims,  1894. 

Cette  brochure  réunit  en  deux  tableaux  tous  les  faits  importants  dont 
la  constatation  incombe  au  bureau;d'hygiène  et  de  statistique  delà  ville 
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de  Reims.  C’est  d’abord  le  mouvement  de  la  population  pour  l’année 
1893,  puis  les  observations  météorologiques  ;  enfin  l’hygiène  appliquée, 
vaccination,  désinfection,  logements  insalubres,  protection  des  enfants 
du  premier  âge,  abattoir  et  comestibles,  analyses.- 

Le  Dr  Hoel  résume  d’un  mot  très  juste  le  bilan  de  l’année  1893  :  c’est 
une  situation  modeste  avec  27,79  pour  natalité  moyenne  et  25,56  pour 
mortalité,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  un  excédent  de  235  naissances  sur  les 
décès.  Co  résultat,  un  peu  meilleur  que  celui  de  la  précédente  année, 
tient  à  ce  que  la  natalité  s’est  relevée  très  légèrement  :  27,57  (1892) 
27,78  (1893)  et  surtout  que  la  mortalité  s’est  amoindrie  :  26,94  (1892), 
25,56  (1893).  Les  affections  ont  été  excessivement  bénignes  et  la  morta¬ 
lité  par  maladies  zymotiques  s’est  encore  abaissée  de  1,32  p.  1000. 

Les  travaux  de  cette  nature  ne  s’analysent  guère;  on  les  consulte  et 
l’ordre  avec  lequel  tous  les  documents  intéressant  la  ville  de  Reims  sont 
présentés  facilitera  évidemment  beaucoup  la  tâche  des  chercheurs  ou 
des  intéressés.  Cependant  nous  pensons  que  quelques  commentaires  ne 
seraient  pas  inutiles  en  ce  qui  concerne  surtout  l'hygiène  appliquée,  les 
moyens  mis  en  œuvre,  les  particularités  qui  ont  pu  se  produire;  cela 
compléterait,  à  notre  avis,  très  heureusement  ce  travail  annuel  très  in¬ 
téressant  et  fait  avec  le  plus  grand  soin  par  notre  savant  confrère  le 
Dr  Hoel.  G.  D. 


Législation  et  administration  sanitaires  en  Italie,  par  le  Dr  Pa- 
gliani,  directeur  de  la  Santé  publique.  (Broch.,  Rome,  1894.) 

L’éminent  directeur  de  la  Santé  publique  vient  de  publier  une  bro¬ 
chure  dont  nous  avons  reçu  l’édition  française  ;  elle  renferme  l’exposé . 
complet  de  la  législation  et  de  l’administration  sanitaires  en  Italie,  et  des 
résultats  déjà  obtenus  par  l’application  de  la  loi  promulguée,  comme 
chacun  sait,  en  1888. 

Après  un  aperçu  des  difficultés  au  milieu  desquelles  s’agitait  l’Italie 
avant  son  organisation  politique  actuelle,  et  des  obstacles  nombreux 
qui  entravèrent  l’édification  du  code  sanitaire  italien,  M.  Pagliani  fait 
connaître  la  loi  de  1888  et  le  réglement  qui  l’a  suivie.  Il  serait  superflu 
d’entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  législation,  d’autant  que  nous 
aurons  occasion  d’y  revenir  en  parlant  dès  résultats  obtenus j  nous  in¬ 
diquerons  seulement  le  cadre  général  de  l’administration  sanitaire  du 
royaume. 

L’administration  centrale  comprend  la  direction  de  la  Santé  publique 
au  ministère  de ■  l’Intérieur  avec  trois  sections:  la  première  s’occupe 
de  l’administration  et  de  l’assistance  sanitaire  ;  elle  compte  un  bureau 
de  comptabilité;  la  deuxième  traite  de  l’assainissement  du  sol  et  de 
l’habitation  et  de  la  police  sanitaire  ;  la  troisième  est  le  bureau  technique 
avec  un  personnel  conforme  à  son  objet. 

Les  corps  consultatifs  attachés  à  l’administration  centrale  sont  :  1°  un 
conseil  supérieur  dé  la  santé  composé  de  12  membres  électifs  et  de 
7  membres  élus;  2°  un  bureau  des  ingénieurs  sanitaires  et  une  commis 
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sion  consultative  des  contrats,  composés  chacun  de  6  membres  pour 
l’application  de  la  loi  sur  l’assainissement  de  Naples. 

Il  y  a,  en  outre,  plusieurs  laboratoires  scientifiques  attachés  à  la  di¬ 
rection  de  la  santé  publique  :  1°  section  de  microscopie  et  de  bactério¬ 
logie  ;  2°  section  de  chimie  ;  3°  institut  vaccinogène  ;  4°  section  d’hygiène  ; 
6°  école  de  perfectionnement  avec  un  professeur  directeur  et  sept  agré¬ 
gés  chargés  des  enseignements  divers. 

L’administration  provinciale  comprend  par  province*un  médecin  pro¬ 
vincial  avec  un  bureau  et  un  nombre  varié  d’employés  administratifs  selon 
l’importance  des  diverses  provinces;  un  conseil  provincial  sanitaire  ;  des 
médecins  attachés  aux  dispensaires  pour  syphilitiques;  des  médecins  de 
port,  des  vétérinaires  de  frontière. 

L’administration  communale  se  réduit  à  un  officier  sanitaire  dans 
chaque  commune;  dans  les  communes  importantes  il  y  a,  sous  la  dé¬ 
pendance  des  officiers  sanitaires,  des  laboratoires  de  micrographie  et  de 
chimie  pour  la  surveillance  hygiénique,  dirigés  par  des  experts  médecins 
et  des  experts  chimistes  hygiénistes. 

C’est  surtout  par  les  résultats  obtenus  qu’il  nous  semble  utile  d’exa¬ 
miner  la  législation  sanitaire  en  usage  en  Italie  sous  la  direction  du 
professeur  Pagliani.  En  ce  qui  regarde  l’hygiène  du  sol  et  de  l’habita¬ 
tion,  la  réorganisation  qui  a  eu  lieu  a  fourni  au  gouvernement  les  moyens 
d’améliorer  les  communes. 

Une  série  de  sages  dispositions,  insérées  expressément  dans  la  nou¬ 
velle  loi  sur  la  tutelle  de  l’hygiène  et  de  la  santé  publique,,  et  deux  lois 
spéciales,  celle  pour  l’assainissement- de  Naples  et  celle  sur  les  emprunts 
de  faveur,  ont  rendu  efficace  l’œuvre  des  autorités  sanitaires  et  facilité 
l’exécution  des  travaux  nécessaires  et  relatifs  aux  maisons  de  nouvelle 
construction,  à  l’approvisionnement  de  l’éau,  aux  égouts,  à  la  contami¬ 
nation  des  eaux  publiques  par  le  fait  des  industries .  La  loi  sur  les  em¬ 
prunts  de.  faveur  a  été  particulièrement  favorable  à  la  diffusion  des 
travaux.  Déjà  up  décret  royal,  en  1885,  avait  autorisé  des  prêts  sur  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  au  taux  de  4  1/2  p.  100.  Les  petites 
communes  ne  pouvaient  cependant  en  profiter.  La  loi  du  24  juillet  1887 
permit  aux  communes  de  moins  de  10,000  habitants  de  souscrire,  pour 
la  d'urée  de  10  ans,  des  prêts  de  20,000  francs  au  plus,  au  taux  de 
3  p.  100,  amortissables  en  30  ans.  La  différence  d’intérêts  entre  3  et  4  1/2 
était  supportée  par  le  ministère  et  versée  à  la  caisse  des  dépôts;  une 
somme  de  12,275,923  francs  a  été  ainsi  souscrite  et  concédée.  M.  Pa¬ 
gliani  ajoute  avec  raison  que,  si  l’on  tient  compte  que  heauconp  de  villes 
ont  exécuté  des  travaux  d’assainissement  sans  recourir  à  la  voie  de  ces 
emprunts,  les  sommes  dépensées  montrent  avec  quel  élan  se  fait  la  ré¬ 
génération  hygiénique  du  pays. 

Pour  les  boissons,  les  aliments,  les  objets  d’usage  domestique,  la 
nouvelle  loi  impose  une  soigneuse  vigilance  sur  les  eaux  potables,  les 
boissons  fermentées,  etc.  ;  il  y  a  des  peines  pour  les  infractions  com¬ 
mises,  mais  en  même  temps  tous  les  laboratoires  sont  activement  em¬ 
ployés  aux  expertises  ou  répondent  aux  demandes  des  particuliers. 
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La  nouvelle  loi  a  établi  également  des  dispositions  spéciales  et  sévères 
pour  ce  qui  concerne  les  maladies  infectieuses.  Avant  tout,  elle  impose 
aux  médecins,  sous  peine  d’une  forte  amende,  l’obligation  de  dénoncer 
toute  maladie  contagieuse  ou  suspecte  de  l'être.  Les  médecins  de  la 
commune  doivent  obligatoirement  leurs  services  en  cas  d’épidémie  et 
une  disposition  de  la  loi  assure  une  pension  viagère  aux  familles  des  ' 
médecins  victimes  de  l’épidémie.  Enfin,  toutes  les  mesures  spéciales  à 
l’isolement,  au  traitement,  à  la  désinfection  sont  prévues..  Les  résultats 
sont  déjà  appréciables;  les  décès  par  maladies  contagieuses  ont  été 
de  80,357,  en  1891,  pour  tout  le  royaume;  ils  avaient  été  de  130,095 
en  1887. 

La  variole  a  été  l’objet  d’une  législation  spéciale;  la  vaccine  est  ren¬ 
due  obligatoire  ;  il  a  été  créé  des  instituts  vaccinogènes  et  les  médecins 
provinciaux  sont  chargés  d’assurer  le  service.  Le  nombre  des  cas  dé¬ 
noncés  était  de  de  64,070  en  1888;  il  a  été  de  9,206  eu  1892  ;  les  décès 
en  1888  ont  été  de  18,110  et  en  1892  de  1,453  ;  ces  résultats  dispensent 
de  tout  commentaire. 

Poui'  le  choléra,  des  mesures  particulières  sont  édictées  concernant 
les  provenances  de  terre  et  de  mer. 

La  police  des  mœurs  et  la  prophylaxie  des  maladies  celtiques  ont  été 
l’objet  de  dispositions  diverses  et  d’un  règlement  spécial  publié  le  20  oc¬ 
tobre  1891. 

La  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  du  bétail  se  rattache  à  l’or¬ 
ganisation  sanitaire.  La  police  mortuaire  a  été  réglée  depuis  longtemps 
en  Italie  par  des  dispositions  législatives,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne 
les  inhumations  que  la  crémation. 

Enfin,  à  toute  cette  organisation  qui  se  rapporte  d’une  manière  géné¬ 
rale  à  l’hygiène  et  à  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses,  il  faut 
ajouter  le  service  de  l’assistance  sanitaire  dont  les  medeci  condotti 
forment  la  base.  La  nouvelle  loi  assure  ainsi  les  secours  médicaux  aux 
indigents,  mais  en  même  temps  elle  donne  aux  médecins  une  certaine 
indépendance  vis-à-vis  des  communes. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  intéressant  travail,  le  Dr  Pagliani  nous 
fait  connaître  les  institutions  scientifiques  annexées  à  la  direction  de  la 
santé  et  qu’on  pourrait  résumer  aisément  en  disant  qu’à  côté  de  l’ad¬ 
ministration  sanitaire  proprement  dite  se  trouve  placé  un  institut  scien¬ 
tifique'  chargé  des  expériences  techniques  et  aussi  de  l’enseignement 
de  l’hygiène. 

C’est  là,  à  coup  sûr,  un  des  côtés  les  plus  remarquables  de  cette  or¬ 
ganisation  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  savant  initiateur. 

Dans  un  grand  bâtiment  appartenant  à  l’Etat,  on  a  aménagé  au  rez- 
de-chaussée  les  laboratoires  de  chimie,  l’institut  vaccinogène  de  l’Etat  ; 
à  l’étage  supérieur,  les  laboratoires  de  microscopie  et  de  bactériologie, 
de  physique  technologique,  le  musée,  les  salles  de  cours;  au  deuxième 
étage,  des  laboratoires  pour  la  préparation  des  différents  vaccins,  sans 
compter  les  aménagements  nécessaires  à  la  direction,  les  logements  des 
assistants  et  les  annexes  indispensables  à  tout  cet  important  service. 
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L’enseignement  a  été  organisé  aussitôt  après  la  promulgation  de  la  loi; 
il'comprend  sept  cours  :  le  génie  sanitaire,  la  microscopie  et  la  bactério¬ 
logie  appliquées  &  l’hygiène,  la  chimie,  la  physique  et  la  météorologie, 
l’épidémiologie  et  la  législation  sanitaire,  la  zoonose  et  l’inspection  des 
denrées  alimentaires,  la  statistique  et  l’assistance  publique.  Tous  ces 
cours  sont  essentiellement  pratiques  et  expérimentaux;  on  y  développe 
surtout  les  théories  qui  figurent  aux  programmes  dressés  en  vue  des 
èxamons  que  doivent  subir  les  experts  médico-hygiénistes  et  chimistes- 
hygiénistes  et  des  concours  pour  l’obtention  des  titres  de  médecin  pro¬ 
vincial  près  des  préfectures . 

En  six  ans,  de  1889  à  1894,  ont  suivi  régulièrement  ces  cours  : 
361  médecins,  19  vétérinaires,  31  chimistes  ou  pharmaciens,  31  ingé¬ 
nieurs.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  qui  dure  cinq  mois  pour  les  méde¬ 
cins,  huit  mois  pour  les  chimistes,  a  lieu  un  examen  sur  les  exercices 
pratiques  exécutés  pendant  Tannée.  Cet  examen  permet  d'obtenir  un 
certificat  spécial  qui  permet  d’obtenir  un  concours  dlexpert  ou  de  mé¬ 
decin  provincial. 

Nous  n’avons  évidemment  rien  d’analogue,  et  on  ne  peut  se  défendre 
ici  d’un  certain  sentiment  d’envie. 

L’institut  vaccinogène  est  organisé  de  manière  à  fournir  en  tout  temps 
et  en  quantité  suffisante  du  vaccin  de  génisse,  et  d’année  en  année,  de¬ 
puis  1889,  les  demandes  de  vaccin,  les  expéditions  faites  ne  font  qu’aug¬ 
menter  ;  le  nombre  des  individus  vaccinés  s’accroît  de  même  ;  il  était 
de  1,194,390  en  1889  et  de  2,383,716  en  1893.  Tous  les  détails  du  ser¬ 
vice  ont  été  prévus  et  ne  laissent  nullement  à  désirer. 

Nous  n’avions  qu’à  résumer  brièvement  cet  exposé  de  la  situation  en 
Italie  ;  beaucoup  de  points  nous  étaient  déjà  connus.  Nous  ne  voulons 
y  ajouter  aucun  commentaire  et  surtout  nous  garder  de  tout  rapproche¬ 
ment  avec  notre  organisation  actuelle  ou  même  en  préparation.  Nom 
pensons  et,  cela  évidemment  nous  devons  le  dire,  que  l’Italie  a  été  bien 
inspirée  et  que  cette  organisation  sanitaire  scientifiquement  conçue  et 
préparée,  est  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services.  Déjà  les  ré¬ 
sultats  sont  appréciables,  ils  le  seront  encore  plus  dans  quelques  années 
et  contribueront  aux  rapides  progrès  de  l’hygiène  et  de  la  prophylaxie 
chez  nos  voisins.  Â  coup  sûr,  nous  pouvons  un  peu  songer  à  leur  faire 
quelques  emprunts  et  nous  pouvons  remercier  le  professeur  Pagliani 
d’avoir  donné  à  son  œuvre  une  publicité  nouvelle.  Beaucoup  y  gagne¬ 
ront.  Dr  G.  Drouineau. 


Les  microbes  et  leur  rôle  dans  la  laiterie,  par  Ed.  de  Freu- 
dknreich,  1  vol.  in-16,  120  pages.  —  G.  Carré,  Paris,  1894. 

Les  principes  de  laiterie  de  Iluclaux  et  les  ouvrages  analogues  de 
Schall  et  de  Kramer  s’adressent  aux  savants  et  non  aux  fromagers  ; 
M.  de  Freudenreich,  directeur  du  laboratoire  bactériologique  de  l’Ecole 
de  laiterie  de  la  Rutli,  à  Berne,  a  voulu  faire  un  livre  pratique  à  l’usage 
des  futurs  laitiers  ou  fromagers. 
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Il  a  néanmoins  fait  précéder  ses  recherches,  un  peu  spéciales,  de  con¬ 
sidérations  générales  sur  l’historique,  la  morphologie  et  la  physiologie 
des  bactéries,  leur  habitat  et  enfin  les  méthodes  de  la  bactériologie. 

Il  montre  ensuite  que  le  lait  est  un  excellent  terrain  nutritif  pour  les 
bactéries.  Aussi,  bien  que  le  lait  avant  la  traite  soit  pur  de  germes 
comme  l’a  démontré  Pasteur  (sauf  parfois  le  bacille  de  la  tuberculose  et 
ceux  de  la  mammite),  il  est  loin  d’en  être  de  même  après  cette  traite. 

A  Berne,  on  trouve  de  10,000  à  20,000  bactéries  par  centimètre 
cube  de  lait;  Cnopf,  à  Munich,  en  a  constaté  de  60,000  à  100,000. 

Ces  bactéries  proviennent  des  souillures  des  mamelles  des  vaches,  des 
mains  des  vachers,  des  vases,  enfin  de  l’air  de  l’écurie.  Aussi  prevoit-on 
que  lorsque  les  premières  portions  du  lait  ont  lavé  les  mains  du  vacher, 
les  poils  des  animaux,  le  nombre  des  microbes  diminuera  dans  le  lait. 
Schullz,  en  effet,  au  début  de  la  traite,  constate  80,000  microbes  par 
centimètre  cube  d’un  lait  qui,  à  la  fin  de  la  môme  traite,  était  presque 
stérile.  Donc,  laver  le  pis  des  vaches  et  les  mains  du  vacher  diminuera 
de  beaucoup  le  nombre  des  microbes  du  lait.  Dans  la  suite,  ceux-ci  se 
multiplieront  avec  une  rapidité  incroyable.  Un  lait  qui  renferme 
9,000  bactéries  par  centimètre  cube  au  moment  de  la  traite,  en  contient 
60,000  après  sept  heures,  5,000,000  après  vingt-cinq  heures,  si  la  tem¬ 
pérature  est  de  15  degrés;  si  elle  est  de  25  à  35,  au  bout  de  vingt- 
cinq  heures,  le  même  lait  décèle  812,500,000  bactéries  par  centimètre 
cube. 

Certains  bacilles  sont  les  hôtes  habituels  du  lait,  d’autres  sont  des 
hôtes  fortuits,  ils  sont  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
nous  avons  nommé  les  microbes  pathogènes. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  est  de  beaucoup  le  plus  dangereux  ;  on 
ne  le  rencontre  en  général  que  lorsqu’il  y  a  mammite  tuberculeuse, 
toutefois  on  a  constaté  sa  présence,  même  la  glande  mammaire  étant 
saine.  La  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  vaches  a  fait  adopter 
l’usage  du  mélange  des  laits,  ce  qui  permet  de  diluer  les  bacilles,  mais 
cette  dilution  n’écarte  pas  tout  danger  comme  le  prouvent  les  expé¬ 
riences  de  Copenhague,  ou  4  fois  sur  28  inoculations,  il  y  eut  virulence 
marquée  avec  du  lait  provenant  de  29  vaches  saines  et  une  vache  tuber¬ 
culeuse. 

On  sait  que  Gasperini  a  retrouvé  des  bacilles  tuberculeux  vivants, 
dans  du  beurre  fabriqué  depuis  cent  vingt  jours  et  Galtier  dans  du  fro¬ 
mage  datant  de  trente-cinq  jours. 

Le  bacille  du  typhus  peut  également  vivre  dans  le  lait,  témoin  l’épi¬ 
démie  d’Islington  en  Angleterre. 

De  même  le  bacille  du  choléra  ;  mais  d’après  Cunningham,  il  serait 
en  vingt-quatre  heures  étouffé  par  les  microbes  ordinaires  du  lait. 
Néanmoins,  une  épidémie  de  navire  est  citée  dans  laquelle  le  lait  fut  le 
liquide  contaminateur. 

Enfin,  selon  Hart,  14  épidémies  de  scarlatine  et  7  de  diphtérie  au¬ 
raient  pris  naissance  en  Angleterre,  par  l’intermédiaire  du  lait. 

Quant  aux  microbes  habituels  du  lait,  l’auteur  cite  les  ferments  lac- 
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tiques  (bacille  lactique  de  Hueppe,  de  Gratenfelt,  de  Marpmann,  etc.). 
Certains  de  ces  microbes  ont  une  action  si  énergique  qu’ils  produisent 
du  gaz  en  telle' abondance  que  les  fromages  fabriqués  avec  du  lait  qui 
les  renfermait  deviennent  boursouflés  :  fromage  à  mille  trous.  Un  des 
bacilles  les  plus  actifs  de  celle  fermentation  est  le  bacille  Schafferi,  qui 
appartient  au  groupe  du  baclérium  côli  commune,  c’est  dire  qu’il  doit 
inspirer  une  juste  défiance  au  consommateur. 

Puis  dans  un  second  groupe  viennent  les  ferments  de  la  caséine, 
groupe  créé  par  Duclaux  qui  a  particulièrement  étudié  les  tyrothrix. 
Ces  microbes  sont  utiles  puisque  c’est  eux  qui  opèrent  la  maturation  du 
fromage. 

Certaines  maladies  sont  causées  par  des  microorganismes  :  Lait  bleu 
(bacillus  cyanogenus)  ;  lait  rouge  (bacillus  prodigiosus,  sarcina  rosea 
Mienge,  etc.)  ;  lait  jaune  (bacillus  synxanthus  Schrotcr)  ;  lait  amer  (ba¬ 
cille  de  Weigmann  de  Conn,  tyrothrix  geniculatus;  ;  lait  filant  (aclino- 
bater  de  Duclaux,  d’Adametz,  etc.). 

En  outre,  certaines  levures  font  fermenter  le  lait,  le  saccharomyces  lactis 
de  Duclaux  entre  autres.  Le  penicillum  glaucum  se  rencontre  dans  le 
lait,  on  le  cultive  même  sur  des  tranches  de  pain  et  il  est  employé  pour 
la  maturation  du  Roquefort. 

Enfin  l’auteur  termine  par  l’examen  des  divers  procédés  usités  pour 
la  conservation  et  la  stérilisation  du  lait  :  1°  Agents  chimiques  :  Les 
expériences  nombreuses  de  Lazarus  concluent  à  leur  peu  d’efficacité 
(carbonate  et  bicarbonate  de  soude,  acide  salicylique,  acide  borique, 
chaux)  si  on  les  emploie  à  des  doses  modérées. 

Viennent  ensuite  les  filtrations,  mais  le  liquide  filtré  n’est  plus  que 
du  petit  lait  ;  l’électricité,  qui  a  donné  des  résultats  trop  douteux  ;  le 
froid  qui,  outre  qu’il  ne  tue  pas  les  germes  pathogènes,  a  l’inconvénient 
de  séparer  le  petit  lait  de  la  crème,  qui  se  mélangent  mal  lors  de  la 
décongélation. 

Enfin  la  chaleur  qui  est  le  procédé  le  plus  répandu,  soit  qu’on  fasse 
cuire  le  lait  (mauvais  goût  et  perte  par  l’évaporation)  soit  qu’on  le  stéri¬ 
lise  à  HO  degrés,  ce  qui  lui  donne  un  goût  de  caramel,  soit  enfin  qu’on 
le  pasteurise.  Cette  dernière  méthode  est  la  meilleure  et  la  plus  généra¬ 
lement  adoptée,  elle  réduit  de  102,600  bactéries  par  centimètre  cube  le 
nombre  à  2,  3  ou  même  0,  ainsi  que  l’ont  montré  les  expériences  de 
Bitter  et  celles  de  Freudenreich  lui-méme. 

Dans  un  dernier  chapitre  sont  décrites  les  règles  à  suivre  en  cas  de 
maladie  du  lait. 

Ces  considérations  terminent  le  livre  qui,  bien  que  destiné  à  un  public 
spécial,  présente  de  l’intérêt  pour  quiconque  s’intéresse  à  la  bactério¬ 
logie  et  aux  déductions  pratiques  que  l’Industrie  a  pu  tirer  des  admi¬ 
rables  découvertes  de  Pasteur.  Catrin. 
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Les  microbes  des  eaüx  minérales  de  vichy,  par  le  Dr  F.  Poncet, 
médecin  principal  d’armée  en  retraite,  ancien  professeur  et  médecin 
chef  du  Val-de-Grâce,  etc.,  in-8°,  174  pages,  J.-B.  Baillière  et  fils, 
Paris,  1894. 

Il  y  a  quelques  années,  parurent  divers  travaux  sur  les  eaux  des  dif¬ 
férentes  sources  de  Vichv,  qui  tendaient  à  attribuer  à  chacune  de  ces 
sources  un  microbe  spécial,  efficace.  Déjà  dans  un  certain  nombre  de 
notes  parues  depuis  1889,  M.  Poncet  s’était  attaché  à  réfuter  cette  idee 
aussi  fausse  que  bizarre,  démontrant  que  les  microbes  des  eaux  de 
Yichy  étaient  identiques  à  ceux  de  l’Ailier.  De  plus,  il  avait  réclame 
pour  Vichy  des  modifications  urgentes,  soit  dans  le  mode  de  distribu¬ 
tion  de  l’eau,  soit  dans  l’embouteillage. 

En  1893,  l’Académie  sanctionnait  de  sa  haute  autorité  les  vœux  de 
M.  Poncet,  qui  avait  dès  1891  demandé  la  protection  des  sources  contre 
les  infiltrations  du  sol,  le  rejet  des  pompes  aspirantes  et  foulantes  avec 
leurs  soupages,  pistons  graissés,  la  protection  de  la  surface  des  sources, 
des  modifications  complètes  dans  l’embouteillage  et  enfin  des  mesures 
contre  la  contamination  des  eaux  par  les  verres  des  malades. 

M.  Poncet,  pour  traiter  toutes  ces  questions  de  façon  complète,  et 
moderne,  a  voulu  étudier  la  bactériologie  de  l'eau  de  Vichy  ;  il  ne  s’est 
pas  dissimulé  la  difficulté  de  cette  tâche,  mais  il  l’a  néanmoins  conduite 
avec  une  compétence  et  une  habileté,  qui  du  reste  n’a  surpris  aucun 
de  ceux  qui  connaissent  l’expert  histologiste  et  le  travailleur  acharné 
qu’est  notre  ancien  maître  M.  Poncet. 

L’habile  médecin  de  Vichy  a  choisi  l’hiver  pour  faire  toutes  ces  ana¬ 
lyses  microbiologiques,  parce  que  c’e.-t  la  saison  où  rien  ne  trouble 
la  pureté  du  griffon.  Ses  recherches  ont  duré  5  années  pendant 
lesquelles  il  a  successivement  étudié  les  microbes  de  l’air  de  Vichy, 
ceux  de  l’Ailier  et  de  la  Fonlfialant  dont  les  eaux  sont  beaucoup  plus 
pures  que  celles  de  l’Ailier.  Puis  à  la  même  analyse,  il  a  soumis  les 
eaux  de  la  Grande-Grille,  de  l’Hôpital,  de  la  source  Mesdames,  de  celle 
des  Célestins,  Lardy. 

Dans  un  tableau  récapitulatif,  il  énumère  tous  les  germes  qu’il  a  ren¬ 
contrés  et  décrits  dans  l’air  et  les  différentes  eaux.  Facilement  ainsi  on 
voit  que  la  presque  totalité  des  microbes  des  sources  de  Vichy  provient 
soit  de  l’air,  soit  des  eaux  de  l’Ailier  ou  de  la  Fonlfialant.  Peut  être 
certains  bacilles  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  les  eaux  d’une 
région,  mais  ils  sont  alors  toujours  communs  à  plusieurs  sources  et 
n’apportent  pas  à  leur  liquide  de  caractère  distinctif. 

M.  Poncet  considère  qu’actuellcment  la  pureté  microbienne  des  eaux 
minérales  n’existe  ni  en  France,  ni  à  l’étranger  et  néanmoins  il  pense 
que  ces  eaux  conservées  pures  au  captage,  conduites  par  des  conduits 
aseptiques  jusque  dans  les  appareils  qu’il  décrit  minutieusement  et  qui 
servent  à  l’embouteillage,  pourront  fournir  des  bouteilles  d’eaux  miné¬ 
rales  aseptiques,  ainsi  que  l’exige  maintenant  l’Académie. 

Le  livre  de  M.  Poncet  est  illustré  de  nombreuses  planches  photo- 
grammiques  (132)  représentant  les  divers  microbes  des  eaux  et  de  l’air, 
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et  en  outre  les  formes  des  colonies  sur  gélatine  à  diverses  périodes  de 
leur  développement. 

C’est  là  un  travail  consciencieux,  bien  fait,  et  d’une  utilité  incontes¬ 
table.  Catrin. 


Les  blés,  les  farines  et  le  pain.  —  Recherches  par  M.  A.  Balland, 
pharmacien  principal  de  lre  classe  de  'l’armée,  membre  correspondant 
de  l’Académie  de  médecine  (Paris  1894,  Lavauzelle,  1  vol.  grand  in-8“). 

L’auteur  a  résumé  dans  ce  volume  tous  les  mémoires  originaux  qu’il 
a  publiés  depuis  une  quinzaine  d’années,  sur  les  blés,  les  farines  et  le 
pain.  11  est  difficile  d’en  donner  une  analyse  même  rapide,  car  il  fau¬ 
drait  prendre  individuellement  chaque  mémoire,  chacun  d’eux  ayant  son 
originalité  propre. 

La  méthode  adoptée  est  toujours  la  même  :  exposition  des  faits,  dis¬ 
cussion  des  résultats  acquis,  conséquences  théoriques  et  pratiques, 
résumé  succinct.  La  pratique  ne  perd  jamais  ses  droits  avec  M.  Bal¬ 
land  ;  les  applications  découlant  de  ses  recherches  sont  déjà  nombreuses 
et  iront  en  augmentant. 

Les  causes  de  l’altération  des  farines  et  les  moyens  d’empécher  ces 
altérations,  étudiés  pendant  plusieurs  années,  ont  permis  à  l’administra¬ 
tion  de  la  Guerre  d’appliquer  avec  succès  à  la  conservation  des  farines 
divers  modes  de  conservation  recommandés  parM.  Balland. 

L’analyse  des  farines  jusqu’alors  assez  limitée,  a  été  étendue  considé¬ 
rablement.  Tout  ce  qui  concerne,  en  particulier,  l’acidité  qui  est  le  cri¬ 
térium  par  excellence  pour  s’assurer  de  l’état  d’une  farine,  est  œuvre 
absolument  personnelle. 

La  caractéristique  des  divers  produits  de  mouture,  obtenus  par  les 
cylindres  ou  les  meules,  a  été  nettement  établie. 

Les  moyens  de  mettre  à  jour  les  fraudes  pratiquées  sur  les  farines 
et  spécialement  sur  les  farines  destinées  à  l’armée,  ont  été  sûrement 
exposés.  Ils  sont  adoptés  aujourd’hui  par  la  plupart  des  laboratoires. 

Dans  plusieurs  meuneries  françaises,  on  a  associé  les  meules  aux 
cylindres  et  ce  système  mixte,  proposé  autrefois  par  M.  Balland,  a 
donné  les  meilleurs  résultats. 

La  question  du  pain,  déjà  si  souvent  remise  à  l’étude,  se  trouve  en¬ 
richie  de  faits  nouveaux  qui  ont  été  mis  à  profit  par  le  ministère  de  la 
Guerre  et  par  l’industrie  civile. 

Il  y  a  largement  à  puiser  dans  le  livre  de  M.  Balland  pour  tous  ceux 
qu’intéresse  l’alimentation  publique.  L’éloge  de  cet  ouvrage  n’est  plus 
à  faire  car,  dès  son  apparition,  it  a  été  apprécié  à  sa  valeur  en  France 
et  à  l’étranger.  Ajoutons  que  l’Académie  des  sciences  vient  de  lui  dé¬ 
cerner  une  de  ses  récompenses  les  plus  enviées  :  un  grand  prix  Mon- 
thyon  de  2,000  francs.  H.  M. 
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La  peste  a  büdons,  par  M.  «alanine  ( Journal  d'hygiène  publique  ét 
dt  médecine  légale  de  Saint-Pétersbourg,  1892  à  1894  et  tirage  à  part, 
1894). 

La  peste  est  une  des  affections  que  les  médecins  européens  connais¬ 
sent  le  moins  et  dont  ils  se  préoccupent  peu,  croyant  l’Europe  à  jamais 
débarrassée  des  grandes  et  terribles  épidémies  de  peste  qu’elle  avait  subies 
dans  le  moyen  âge.  La  différence  eutro  la  peste  d’Orient  ou  peste  à  bu¬ 
bons  et  la  peste  des  Indes  est  également  peu  connue.  Et  cependant 
l’Empire  Russe  qui  occupe  d’une  part  une  si  large  partie  de  l’Europe, 
touche  d’autre  part  la  Perse  et  l’Inde  où  la  peste  éclate  de  temps  à  autre. 
Il  est  donc  évident  qu’une  épidémie  pestilentielle  peut  très  facilement 
pénétrer  d’Asie  en  Europe  et  y  produire  des  ravages  plus  ou  moins 
graves,  si  les  mesures  sanitaires  ne  sont  pas  prises  à  temps  et  si  la  ma¬ 
ladie  n’est  pas  diagnostiquée  avec  certitude  dès  son  apparition.  A  ce 
point  de  vue  le  travail  de  M.  Galanine  présente  un  grand  intérêt  et  est 
d’une  utilité  réelle.  ■ 

Après  un  historique  des  épidémies  connues  depuis  la  peste  de  Justi¬ 
nien  et  jusqu’à  nos  jours,  l’auteur  analyse  d’abord,  et  d’une  façon  très 
détaillée,  les  travaux  de  Hirsch,  Oesterlen  et  Tolozan.  Il  discute  la  valeur 
des  conditions  étiologiques  données  par  Hirsch  et  conclut  avec  lui  que 
les  saisons,  la  température,  le  niveau  de  la  région  donnée,  la  nature  du 
sol  (au  point  de  vue  géologique)  paraissent  ne  pas  avoir  d’influence  sur 
le  développement  de  la  peste.  Par  contre  un  certain  degré  d’humidité 
du  sol  favorise  l’éclosion  de  celte  maladie  ;  quant  au  rôle  des  conditions 
hygiéniques,  il  est,  bien  entendu,  hors  de  doute  ;  nous  y  reviendrons 
plus  loin.  On  admettait  que  la  Mésopotamie  est  le  foyer  de  la  peste  qui 
de  là  se  propage  facilement  en  Perse,  voisine  de  la  Russie.  Mais  To¬ 
lozan  démontre  dans  ses  recherches  que  les  épidémies  de  la  Mésopotamie, 
n’y  sont  point  endémiques,  mais  prennent  leur  origine  dans  les  régions 
du  nord  et  se  propagent  en  suivant  le  courant  des  grands  fleuves.  Ce¬ 
pendant,  dans  une  communication  faite  en  1879  à  la  Société  des  méde¬ 
cins  Russes  do  Saint-Pétersbourg,  M.  N.  Mamonoff,  en  se  basant  sur 
la  marche  des  épidémies  observées  en  1870-1878  en  Perse  et  en  Méso¬ 
potamie,  arrive  à  des  conclusions  opposées  et  considère  Bagdad  et 
Irak-Arabi  comme  foyers  originels  de  ces  épidémies.  L’histoire  détaillée 
de  la  marche  des  épidémies  pestilentielles  en  Perse  pourrait  seule  tran¬ 
cher  celte  question  ;  mais  les  recherches  de  Tolosan  ont  été  publiées  dans 
un  journal  de  Constantinople  qui  n’existe  plus;  cependant  M.  Galanine 
espère  pouvoir  le  trouver  et  le  publier. 

Pour  le  moment  il  donne  la  marche  des  épidémies  en  Perse  dans  les 
vingt-cinq  dernières  années,  en  se  basant  sur  les  rapports  officiels  des 
médecins  russes  envoyés  en  Perse  pendant  ces  épidémies  (Quant  à  celles 
du  Caucase,  il  les  cite  d’après  le  travail  français  de  M.  Tolozan,  nous  ne 
pensons  donc  pas  devoir  l’analyser  pour  le  lecteur  français). 

La  peste  signalée  en  1871  et  1872  au  Kourdistan  n’a  pas  dépassé  cette 
région.  En  1874,  elle  s’est  montrée  à  Bagdad;  ces  épidémies  semblent 
être  en  rapport  intime  avec  celle  qui  a  été  signalée  à  peu  près  en  même 
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temps  en  Perse  et  surtout  à  Rescht.  Elle  a  été  observée  en  1876  et  1877 
à  Bagdad,  d’où  elle  s’est  propagée  à  Bassora  et  aux  villages  situés  sur 
les  bords  de  l’Euphrate.  En  1876  et  1877  aussi,  la  maladie  en  question 
s’est  montrée  dans  le  nord  de  la  Perse,  à  deux  lieues  de  distance  de  la 
roule  qui  mène  de  Téhéran  à  Mesched.  L’épidémie  de  Rescht  de  1877- 
1878  est  en  rapport  avec  celle  de  Yétlianka;  nous  y  reviendrons.  L’état 
sanitaire  de  celte  ville  était  des  plus  déplorables.  C’est  un  pays  maréca¬ 
geux  et  palustre;  les  cadavres  d’individus  morts  de  peste  étaient  enterrés 
très  peu  profondément  dans  le  sol.  Malgré  tout  cela  la  mortalité  n’y  était 
pas  plus  grande  qu’ailleurs  (35  à  40  par  jour  sur  25,000  habitants)  ;  la 
durée  totale  de  l’épidémie  a  été  d’une  année  à  peu  près;  son  maximum 
coïncidait  avec  l’époque  où  soufflait  le  Simoun. 

Dans  le  gouvernement  d’Astrakhan  la  peste  a  été  signalée  la  première 
fois  en  1806  et,  d’après  les  documents  officiels,  à  la  suite  de  fouilles  ayant 
découvert  des  objets  qui  ont  appartenu  à  des  individus  morts  de  peste 
et  venant  probablement  du  Caucase.  Elle  a  duré  dans  le  gouvernement 
d’Astrakhan. (capitale  et  plusieurs  villages),  avec  quelques  intervalles,  à 
peu  près  une  année.  L’épidémie  de  1877-1879  a  été  prévue  par  Hirsch, 
car  la  peste  régnait  à  cette  époque  en  Mésopotamie,  c’est-à-dirc  dans  le 
voisinage  du  Caucase,  théâtre  de  la  guerre  russo-turque.  Le  premier  cas 
s’est  montré  en  octobre  1878,  dans  la  famille  d’un  cosaque.  D’après 
Zuber,  le  chef  de  cette  famille,  Kharitonoff,  aurait  reçu  des  effets  en¬ 
voyés  par  son  fils  qui  se  trouvait  dans  la  Turquie  d’Asie  ;  immédiate- 
'  ment  il  aurait  été  pris  dè  fièvre  avec  tuméfaction  des  ganglions  et  serait 
mort  très  rapidement.  D’après  le  compte  rendu .  fait  au  Département 
Medical  par  le  médecin  inspecteur  d’Astrakan,  le  premier  cas  de  mort 
aurait  bien  eu  lieu  dans  cette  famille,  maiscen’est  pas  Kharitonofifqui  en 
serait  mort,  mais  une  parente  de  celui-ci,  qui  serait  allée  voir,  dans  le 
village  situé  sur  l’autre  rive  du  Volga,  en  face  d’Astrakhan,  des  parents 
revenus  de  la  guerre.  A  partir  de  ce  cas  l’épidémie  a  pu  être  suivie  pas 
à  pas  par  Zuber,  Hirsch  et  Buchanan.  M.  Galanine  ne  donne  pas  de 
conclusion  personnelle  sur  l’origine  de  celte  épidémie,  trouvant  tous  ces 
documents  insuffisants  pour  permettre  un  jugement  définitif.  Tous  les 
médecins  qui  se- trouvaient  sur  le  lieu  de  l’épidémie,  ont  méconnu  son 
caractère  véritable  et  croyaient  avoir  affaire  à  de  la  fièvre  typhoïde,  du 
typhus  ou  du  pnêumo-typhus.  Seul  le  Dr  Depner  a  fait  de  suite  le  dia¬ 
gnostic. 

Lorsque  l’épidémie  de  Vetlianka  fut  éteinte,  le  professeur  Eichwald  fit 
avec  Mme  le  Dr  Bestoujeva  un  examen  attentif  de  tous  les  habitants  du 
village  et  ils  constatèrent  que  sur  1,383  habitants,  372  étaient  morts  ; 
82  individus  avaient  eu  la  peste  et  ont  guéri. 

En  dehors  de  cette  épidémie,  il  y  evait,  en  1877-1879,  en  Russie,  des 
cas  très  suspects,  mais  où  le  diagnostic  de  peste  n’a  pas  été  porté.  Ges 
cas  ont  été  signalés  dans  différents  points  de  Russie,  encore  avant  l’épi- 
démiede  Vetlianka  ;  tels  sont  les  cas  suspects  observés  à  Astrakhan,  dans 
le, village  Ljskowo  (gouvernement  de  Nÿni  Nowgorod),  dans  le  gou- 
vernement  .de  Riasan,  â  Odessa,  en  Crimée  ;  enfin  plusieurs  cas  â  Saint- 
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Pétersbourg.  Un  cas  observé  à  Saint-Pétersbourg  chez  un  nommé  Naoum 
Prôkofieff  a  même  été  diagnostiqué  par  le  professeur  Botkine  comme 
peste  certaine.  C’est  probablement  par  la  panique  provoquée  dans  le 
public  par  ce  diagnostic  qu’il  faut  expliquer  l’absence  presque  complète 
de  publications  en  Russie  sur  la  marche  de  l’épidémie  de  Vetlianka. 

An  point  de  vue  clinique  on  distingue  deux  formes  de  peste,  pouvant 
coexister  pendant  une  seule  et  même  épidémie  :  peste  noire  ou  des  Indes 
et  peste  à  bubons  proprement  dite  ou  peste  d’Orient.  Les  prodromes, 
quand  ils  existent,  sont  ceux  de  toute  maladie  infectieuse  aiguë  et  sont 
surtout  caractérisés  par  une  faiblésse  extrême  et  des  douleurs  lombaires 
des  céphalées,  une  pâleur  du  visage,  une  hyperhémie  des  conjonctives. 
Dans  les  cas  à  marche  très  rapide  la  dépression  nerveuse  va  jusqu’au 
coma;  des  frissons,  la  diarrhée  et  des  convulsions  se  montrent,  et  la 
mort  peut  survenir  dans  la  première  moitié  du  second  jour,  sans  que 
des  phénomènes  locaux  aient  19  temps  de  se  produire.  Dans  les  cas 
moins  aigus  les  bubons  apparaissent  dans  les  diverses  régions  du  corps  ; 
les  anthrax  sont  aussi  fréquents  et  peuvent  même  siéger  sur  les  bubons. 
Les  pétéchies  et  ecchymoses  sont  très  importantes,  car  c’est  à  cause 
(Telles  qu’on  a  souvent  méconnu  la  peste,  surtout  au  début  croyant  avoir 
affaire  A  du  typhus  exanthématique.  Dans-  cette  forme  la.  mort  arrive  le 
troisième  ou  quatrième  jour.  Si  la  terminaison  doit  être  favorable,  on 
constate'  des  sueurs  profuses  et,  généralement,  la  suppuration  des  bu¬ 
bons.  La  courbe  termique  n’a  rien  de  spécial.  Comme  il  est  très  impor¬ 
tant  de  faire  le  diagnostic  de  peste  immédiatement,  dès  que  ja  maladie 
s’est  montrée  dans  une  région  quelconque,  afin  de  pouvoir  prendre  les 
mesures  sanitaires  nécessaires,  il  faut,  d’après  M.  Galanine  : 

1°  Attirer  toute  l’attention  sur  les  cas  suspects  de  maladies  typhoïdes 
surtout  si  elles  prennent  la  forme  hémorragique  et.  s’accompagnent  de 
pétéchies  étendues;  s’il  y  à  des  foyers  de  maladies  typhoïdos  avec 
formes  anormales,  évolution  rapide,  grande  mortalité,  la  surveillauce 
doit  être  particulièrement  sérieuse1.; 

2°  Si  avec  les  pétéchies  on  constate  des  bubons  ou  des  anthrax,  la 
maladie  doit  être  considérée  comme  pestilentielle, 'surtout  si,  après  un 
cas,  ou  constate  plusieurs  contagions  avec  les  mêmes  caractères  ; 

3°  Une  faiblesse  extrême  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  maladie, 
accompagnée  de  fièvre,  céphalées  et  vomissements,  rend  le  cas.lrès  sus¬ 
pect  au  point  de  vue  de  la  possibilité  de  la  pèste  ; 

4°  Une  évolution  rapide  avec  mort  au  bout  de  deux  à  trois  jours, 
après  des  symptômes  de  typhus  maligne,  doit  faire  penser  à  la  peste  ; 
une  durée  de  six  à  sept  jours  n’élimine  pas  celle-ci,  si  les  autres  symp¬ 
tômes  y  ressemblent. 

tels  sont  les  symptômes  de  la  peste  du  Levant. 

La  peste  indienne  ou  Palienne,  à  laquelle  est  analogue  la  peste  de 
Vetlianka,  est  surtout  caractérisée .  par  des  complications  plëuro-pqlmo- 
naires;  grâce  à  cela  le  diagnostic  depneumo-typhus  fut  posé  pendant  l’épi¬ 
démie  de  Vetlianka  ce  qui  retarda  la  prise  des  mesures,  sanitaires.  La 
peste  peut  enfin  présenter  des  formes  .légères  et  abortives;  ambulatoires, 
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avec  fièvre  légère  ou  sans  fièvre,  une  forme  intermittente  à  type  tierce. 

Les  mesures  prophylactiques  contre  la  peste  sont  divisées  par  l’auteur 
en  deux  grandes  catégories  :  mesures  immédiates  et  mesures  générales. 

Mesures  immédiates.  —  Avant'  d’aborder  ce  point,  l’auteur  insiste 
sur  la  question,  à  savoir  :  la  peste  est-elle  absolument  contagieuse  ou 
non  ?  et  conclut  que  c’est  une  maladie  miasmalico-contagieuse  ;  c’est-à- 
dire  que  UT développement  de  l'épidémie  est  en  rapport  avec  léliou  et 
le  temps,  à  ce  poirit  de  vue  M.  Galanine  compare  la  peste  aü  choléra. 
D’après  les  documents  recueillis  par  Oesterlen,  il  est  impossible  décon¬ 
sidérer  la  peste  comme  une  maladie  absolument  contagieuse,  car  on 
connaît  un  grand  nombre  de  cas  où  la  contamination  directe  a  été  abso¬ 
lument  impossible  à  prouver.  Il  est  néanmoins  cértain  que  la  transmis¬ 
sion  par  le  contact  est ,  dans  certaines  conditions ,  inévitable  pour  la 
peste  aussi  bien  que  pour  le  choléra.  Par  conséquent  le  malade  atteint 
de  peste  est  une  source  Æ infection ,  pouvant  et  ayant  la  tendance  à  se 
propager,  d’abord  dans  l'entourage  du  malade,  puis  de  plus  en  plus 
loinf  à  des  distances  assez  éloignées. 

Parmi  les  mesures  à  prendre  contre  celte  affection  les  quarantaines 
occupent  la  première  place. 

La  peste  se  transmet,  d’après  le  plus  grand  nombre  d'observateurs, , 
par  le  contact  avec  les  malades  et  surtout  par  les  effets  des  malades. 

Toucher  un  malade  atteint  de  peste  est  extrêmement  dangereux; 
mais  cependant  si  l’on  a  soin  de  prendre  certaines  mesures  et  précau¬ 
tions,  ce  danger  peut  être  sinon  toujours  Complètement  obvié,  du  moins 
notablement  diminué.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  effets  et  vêlements 
des  malades.  Pendant  l’épidémie  d’Odessa  de  1837  importée  par  un  ba¬ 
teau  de  Turquie  il  a  été  démontré  dans  plusieurs  cas  que  les  individus 
qui  ont  employé  des  effets  quelconques  (mouchoirs,  chaussures,  etc.) 
ayant  appartenu  à  des  malades  morts  de  peste,  en  furent  rapidement  et 
mortellement  atteints.  En  même  temps  ces  cas  ont  contribué  à  dissé¬ 
miner  le  foyer  d’abord  localisé.  C’est  surtout  dans  l’enceinte  de  la  qua¬ 
rantaine  qu’on  a  pu  constater  ces  faits  de  transmission  de  la  maladie 
par  les  effets.  Ainsi  on  trouve  dans  la  description  de  l’épidémie  de  1837 
le  cas  intéressant  suivant  : 

M.  N.  L...  a  été  mis,  à  la  suite  de  la  mort  de  son  beau-frère,  en 
quarantaine  ;  celle-ci  finie,  M.  L...  fut  ramené  dans  le  «  quartier  des 
passagers  »  pour  l’épreuve  définitive.  Huit  jours  après  sa  sortie  de  la 
quarantaine  il  tomba  malade  et  mourut  bientôt  de  peste.  L’enquête  dé¬ 
montra  que  le’ lendemain  de  son  entrée  en  quarantaine  sa  femme  pré¬ 
senta  tous  les  symptômes  de  peste  et  mourut  de  cetlë  maladie.  Avant 
que  M.  L...  partit  en  quarantaine,  sa  femme  qui  se  sehfait  déjà  malade 
se  dépouilla  de  ses  bijoux  qu’elleportait;  son  màri  les  prit  et  les  mit  dans 
un  tiroir;  pendant  les  quatorze  joùrs  qu’il  resta  dans  la  même  chambre 
que  ce.  meuble,  il  n’y  toucha  pas.  Mais  avant  de  quitter  la  quarantaine, 
il  toucha  à  ces  bijoux  pour  les  arranger,  les  remit  de  nouveau  dans  le 
tiroir  et  quitta  la  quarantaine.  Sept  jours  après,  la  peste 'se  déclara 
chez  lui.  Par  conséquent  les  objets,  effets  et  vêtements  qui  ont  été  en 
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contact  avec  les  malades  atteints  de  peste  méritent  autant  d'attention 
et  de  mesures  sévères,  que  les  malades  eux-mêmes.  Le  meilleur 
moyen  serait  de  brûler  les  objets  suspects  ;  c’est  ce  qu’on  doit  faire  avec 
les  objets  et  effets  de  peu  de  valeur. 

Quelle  que  soit  l’opinion  des  bactériologistes  modernes,  l'opinion  des 
auteurs  anciens  sur  les  effets  qui  «  prennent  »  ou  qui  «  ne  prennent 
pas  »  le  contage,  mérite  l’attention,  car  quoique  tout  empirique,  elle  est 
cependant  basée  sur  l’expérience  séculaire  et  sur  un  très  grand  nombre 
de  faits  certains.  Ce  que  M.  Galanine  dit  à  propos  des  effets,  il  le  ré¬ 
pète  quant  aux  anciens  procédés  et  mesures  quarantenaires.  Ces  me¬ 
sures  consistaient  dans  :  1°  la  destruction  par  le  feu  des  effets  suspects 
et  infectés;  2°  la  fumigation  par  les  vapeurs  chlorées,  d’acides  et  de 
mélanges  aromatiques,  le  lavage  à  l’eau  et  au  vinaigre. 

La  destruction  par  le  feu  est  une;  mesure  excellente  ;  malheureuse¬ 
ment  elle  revient  trop  cher  et  n’est  pas  toujours  applicable. 

Les  fumigations  ont  quoique  avantage  sur  la  désinfection  par  la  va¬ 
peur  surchauffée  sous  pression,  qu’on  emploie  surtout;  dans  ce  dernier 
cas.  Malgré  son  efficacité  incontestable,  la  désinfection  par  la  vapeur 
surchauffée  n’est  pas  toujours  applicable,  par  exemple  quand  il  s’agit 
d’effets  en  cuir,  de  fourrures,  de  boiseries,  etc.  ;  en  outre,  ces  chambres 
d'e  désinfection  ne  peuvent  pas  être  faites  aussi  rapidement  qu’on  en  a 
besoin.  Aussi  est-on  obligé  de  recourir  aux.autrès  procédés.  Mais  la  dé¬ 
sinfection  par  les  procédés  chimiques,  comme  on  le  fait  dans  le  cho¬ 
léra,  n’a  pas  de  raison. d’être  dans  la  peste,  dont  le  principe  infectant, 
d’une  résistance  remarquable,  peut  être  conservé  et  transmis  par  lés 
objets  et  effets  que  le  malade  atteint  de  pesté  a  touchés.  D’autre  part, 
la  nature  intime  du  virus  de  cette  maladie  nous  étant  inconnue  ou 
presque  *,  il  est  impossible  de  savoir  comment  agissent  les  désinfectants 
chimiques  (phénol,  sublimé)  sur  ce  principe  ;  en  outre,  par  l’arrosage 
d’un  objet,  on  ne  fait  pas  pénétrer  la  substance  désinfectante  dans  l’in- 
térieur  même  de  cet  objet.  Il  n’en  est  point  ainsi  de  la  fumigation,  en 
faveur  de  laquelle  parlent  la  vieille  expérience  et  aussi  les  résultats 
qu’elle  a  donnés  dans  la  désinfection  en  cas' de  diphtérie. 

Le  lavage  à  l’eau  et  au  vinaigre  semblent  aussi  avoir  donné  de  bons 
résultats.  Ainsi  par  exemple,  pendant  l’épidémie  d’Odessa,  il  a  été  pres¬ 
crit  aux  propriétaires  de  magasins  de  mettre  pour  quelques  minutes  les 
pièces  de  monnaie  reçues  en  payement,  dans  dn  l’alcool  ou  du  vinaigre, 
le  papier  monnaie  devant  être  soumis  à  la  fumigation. 

Pour;  la  désinfection  des  maisons  on  faisait  la  yentilation  large,  le 
blanchissage  à  la  chaux  et  la. fumigation. 

Quant  aux  quarantaines  il  faut  distinguer  les  quarantaines  générales  et 
partielles.  La  quarantaine  générale,  dans  laquelle  les  habi  tants  de  la  ville 
•ne  peuvent  communiquer  non  seulement  avec  les  autres  villes,  mais  même 


1.  Au  moment  où  M,  Galanine  publiait  la  première  partie  de  ce  travail, 
M.  Kitasato  était  en  train  de  découvrir  le  bacille1  de  la  peste;  il  y  fait  allu¬ 
sion  dans  la  suite,  qui  a  paru  lorsque  ce  bacille  était  déjà  découvert. 
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entre  eux,  les  uns  avec  les  autres,  est  une  mesure  très  pénible  pour  les 
habitants  et  très  clière  s’il  s’agit  d’une  ville  un  peu  grande.  Bile  a  été 
appliquée  à  Odessa  en  1812- et  1829;  mais  en  1837,  malgré  la  demande 
de  la  population  le  général  gouverneur,  le  prince  Vorontzoff,  n’a  pas 
trouvé  nécessaire  de  le  faire,  et  pourtant  on  n’a  pas, eu  à  déplorer  cette 
décision.  Les  raisons  qui  le  faisaient  agir  ainsi  étaient  l’impossibilité 
d’appliquer  cette  quarantaine  d’une  façon  absolue  (pour  les  médecins, 
les  infirmiers,  les  commissaires  sanitaires,  les  distributeurs  des  vivres, 
etc.)  ;  son  inutilité  et  son  inefficacité  fréquentes  lorsque  l’épidémie  n’est 
pas  très  généralisée,  car,  malgré  tout,  les  habitants  arrivent  à  sous¬ 
traire  à  la  désinfection  des  objets  suspects;  d’autre  part,  la  quarantaine 
partielle  appliquée  en  Bessarabie  en  1829  à  donné  d’excellents  résul¬ 
tats. 

L’auteur  donne  ensuite  un  aperçu  sur  l’installation  de  la  quarantaine  à 
Odessa  en  1837.  Noiis  en  citons  les  faits  les  plus  intéressants  :  A  l’ex¬ 
trémité  des  bâtiments  de  quarantaines  se  trouvait  le  «  quartier  pestilen¬ 
tiel  >,  séparé  du  «  quartier  des  passagers  »  par  une  vaste  cour  et  en¬ 
touré  de  grands  murs,  de  fossés  et  de  remparts. 

Les  infirmiers  du  service  de  peste  certaine,  ne  pouvaient  voir  leurs 
camarades  du  service  des  suspects  qu’à  travers  une  grille  quadruple. 
Le  cimetière  pour  les  individus  morts  en  quarantaine  se  trouvait  dans 
la  cour,  qui  séparait  le  quartier  pestilentiel  de  l’autre.  Les  cadavres 
étaient  enterrés  très  profondément  et  les  fosses  comblées  do  chaux 
vive. 

Les  infirmiers  portaient  un  vêtement  de  cuir,  un  capuchon  et  des 
gants  de  même  étoffe,  le  tout  imprégné  de  goudron  ;  Us  ne  devaient 
prendre  les  objets  appartenant  aux  malades  qu’à  l’aide  de  pinces. 
M.  Galanine  insiste  particulièrement  sur  la  ventilation  qui  parait  rendre 
plus  favorable  révolution  de  la  maladie.  On  en  parle,  dit-il,  souvent  et 
tout  le  monde  la  connaît,  mais  on  ne  l’appliqué  pas  assez  en  pratique. 
Il  donne  èette  ventilation  des  habitations  comme  un  axiome  pour  toutes 
les  maladies  infectieuses  en  général,  et  la.pesle  en  particulier,  quoique 
personne  cependant  n’ait  encore  signalé  de  contagion  par  l’intermédiaire 
de  l’air.  Cette  ventilation  doit  n'être,  ou  du  moins  peut  n'être  que 
naturelle;  aussi  M.  Galanine  propose-t-il  d’installer  les  services  de 
péste  dans  des  tentes  analogues  aux  tentes  militaires  ou  dans  des  hôpi¬ 
taux-baraques  qui  pourraient  aussi  être  ventilés  dans  tous  les  sens.  Les 
tentes  peuvent  très  bien  être  chauffées  en  hiver  ;  les  oscillations  de  la 
température  extérieure  ne  doivent  guère  avoir  d  influence  siir  les  malades 
ayant  de  .la  fièvre;  les  convalescents  peuvent  être  transportés  dans 
d’autres  bâtiments  mieux  arrangés  à  ce'  point  de  vue.  Les  objections  au 
système  de  téntes  ou  de  baraquements  se  trouvent  ainsi  réfutées. 

Une  dernière  question  enfin  à  discuter,  au  point  de  vue  des  mesures 
locales,  est  de  savoir  comment  faut-il  envisager  la  fuite  de  la  population. 
Celte  fuite  a  une  certaine  utilité  sanitaire:  le.  nombre  d’individus  pou¬ 
vant  s’infecter 'diminue  et  du  même  coup  l’intensité .  de  l’épidémie  s’af-  . 
faiblit.  Pour  que-la  fuite  ne  soit  pas  funeste  aux  régions  où  arrivent  les 
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individus  qui  viennent  de  quitter  la  localité  pestilentielle,  les  mesures 
les  plus  sévères  doivent  être  prises.  On  ne  doit  permettre  d’emporter 
aucun  objet  suspect  et  les  personnes  qui  ont  été  soumises  à  la  quaran¬ 
taine  avant  de  quitter  la  ville  doivent  subir  une  nouvelle  quarantaine 
dans  l’endroit  où  ils  arrivent.  Mais  le  départ  des  sujets  sortis  de  la 
première  quarantaine  est  non  seulement  à  permettre,  mais  même  à  im¬ 
poser.  Ces  mesures  s’appliquent  non  seulement  aux  habitants  d’une 
maison  ou  d'un  quartier,  mais  même  aux  habitants  de  toute  la  ville.  La 
quarantaine  générale  ne  doit  être  appliquée  et  le  départ  de  sujets  non 
suspects  ne  peut  ne  pas  être  permis  que  lorsqu’il  est  impossible  de 
prendre  toutes  ces  mesures.  Tel  était  le  système  employé  en  1837  à 
Odessa  où  les  habitants  pouvaient  quitter  la  ville  après  avoir  été 
soumis  à  la  quarantaine  et  cependant  la  peste  n’a  pénétré  nulle  part  on 
dehors  de  celle  ville.  D’autre  parti  Odessa  même,  sur  60,000  habitants, 
ne  sont  morts  que  1 08.  Mais  tout  en  étant  pour  la  quarantaine  en  prin¬ 
cipe,  M.  Galanine  se  prononce  absolument  contre  des  rigueurs  trop 
excessives  et  surtout  contre  la  quarantaine  générale  et  le  cordon  autour 
de  la  ville. 

Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  les  médecins  et  le  personnel 
hospitalier  ? 

La  première  règle,  basée  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  conserva¬ 
tion  du  virus  par  les.  objets  et  effets,  est  de  ne  toucher  par  les  mains 
directement  aucun  objet,  qui  a  été  touché  par  un  malade.  Les  vêtements 
des  médecins  et  infirmiers  doivent  être  imbibés  par  des  substances  qui, 
ainsi  que  l’expérience  l’a  démontré,  préservent  ces  objets  de  la  conta¬ 
mination  ;  ces  substances  préservatrices  sont  :  le  goudron,  la  poix,  la 
cire.  Si  cependant  le  médecin  se  trouvait  dats  la  nécessité  de  toucher 
le  malade  directement,  il  oignait  les  mains  et  même  tout  son  corps  d'une 
substance  huileuse  quelconque  et  faisait  un  lavage  des  mains  et  de  la 
figure,  après  l’opération  ou  l’intervention  nécessaire,  avec  de  l’eau  vi¬ 
naigrée.  Cette  mesure  suffisait,  car  ainsi  qu’il  résulte  des  documents, 
les  autopsies  qui  se  faisaient  très  souvent,  ne  donnaient  lieu  que  rare¬ 
ment  (relativement)  à  l’infection. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  mesures  de  prophylaxie  générale. 

La  question  la  plus  importante  est,  sous  ce  rapport,  celle  du  dia¬ 
gnostic  précoce  de  la  nature  de  l’épidémie.  Si  on  examine  les  docu¬ 
ments  relatifs  aux  diverses  épidémies  ayant  eu  lieu  dans  les  derniers 
cent  cinquante  ans,  on  voit  que'  très  souvent  le  diagnostic  de  peste 
n’est  pas  posé  au  début  et  cela  parfois  pour  la  seule  raison  qu’on  craint 
trop  de  prendre  sur  soi  la  responsabilité  de  ce  diagnostic.  Cette  crainte 
est  assez  justifiée  par  les  conséquences  fâcheuses  qui  résultent  pour 
celui  qui  a  le  courage  de  poser  haut  le  diagnostic  de  peste.  Mais  com¬ 
bien  malheureux  en  sont  les  résultats  !  L’étude  comparative  des  épidé¬ 
mies  d’Ôdessa  (1837)  et  de  Vellianka  (1879)  le  prouve.  A  Odessa,  dès 
les  premiers  cas  le  diagnostic  de  peste  fut  porté  fermement,  les  mesures 
sanitaires  immédiatement  prises  et  comme  résultat,  il  n’y  eut- que  128  ma¬ 
lades  sur  60,000  habitants.  Il  n’en  était  point  de  même  à  Vetliankà . 
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pendant  très  longtemps  les  médecins  ne  s’entendaient  pas  sur  la  nature 
de  l’affection  qui  ravageait  le  village.  Avant  que  l’épidémie  ait  éclaté 
à  Vetlianka,  on  avait  signalé  à  Astrakhan  plusieurs  cas  suspects,  avec 
bubons,  mais  ces  cas,  comme  les  premiers  observés  à  Vetlianka,  ont 
été  longtemps  pris  pour  des  cas  de  fièvre  quelconque,  et  le  mot  «  peste  », 
malgré  toute  l'évidence,  n’a  pas  été  prononcé  pendant  longtemps;  plu¬ 
sieurs  médecins  tombèrent  victimes  de  cette  ignorance  voulue  ou  non 
et  d’absence  de  toutes  mesures  sanitaires.  Si  quelques  médecins  ne 
voulaient  prononcer  le  mot  fatal  de  peste  par  crainte  d’émouvoir  le 
public,  d’autres  le  firent  de  bonne  foi,  car  la  peste  à  Vetlianka  s’ac¬ 
compagnait  surtout  de  complications  pulmonaires,  ce  qui  lit  confondre 
l’affection  avec  le  pneumo-typhus. 

Étant  donné  l’importance  capitale  de  faire  le  diagnostic  de  la  peste 
dès  le  début,  il  est  nécessaire  de  poser  les  conditions  qui  permettent  d’y 
arriver.  Pour  ce  faire,  certains  règlements  sont  nécessaires  : 

1°  Les  médecins  doivent  être  responsables  non  pas  lorsqu’ils  ont  fait 
le  diagnostic  de  peste  pour  uno  maladie  qui  n’en  est  pas  une,  mais,  au 
contraire,  quand  ils  ont  méconnu  des  cas  de  peste  et  s’ils  n’ont  pas  fait 
part  à  qui  de  droit,  de  leurs  doutes,  sans  toutefois  le  crier  urbi  et  orli  ; 

2°  Une  connaissance  approfondie  de  la  symptomatologie  est  indispen¬ 
sable  ;  les  bubons  peuvent  non  seulement  accompagner  les  formes 
classiques,  mais  aussi  être  un  symptôme  précurseur  de  l’épidémie.  Il 
faut,  ainsi  que  le  conseillait  le  professeur  Botkine,  attirer  toute  l’atten¬ 
tion  des  médecins  sur  les  cas  d’infection  mixte  ;  dans  une  localité  avoi¬ 
sinant  une  région  où  la  peste  est  reconnue,  il  faut  prévoir  son  appari¬ 
tion  d’après  l’évolution  anormale  des  maladies  infectieuses  (typhus, 
fièvres  typhoïdes),  de  même  que  l’évolution  de  ces  maladies  est  modifiée 
par  une  épidémie  de  choléra  qui  est  à  craindre.  Après  les  bubons,  la 
fièvre,  caractérisée  surtout  par  l’absence  de  tout  type,  doit  attirer  l’at¬ 
tention,  de  même  que  l’évolution  rapide  et  les  pétéchies  et  hémoptysies. 
La  fièvre  élevée  et  ces  hémoptysies  ne  doivent  pas  faire  penser  à  la 
pneumonie  infectieuse. 

En  résumé,  en  l'absence  d’adénites,  s’il  existe  une  épidémie  de  mala¬ 
die  fébrile  à  type  indéterminé,  avec  terminaison  rapidement  fatale  après 
hémoptysies ,  sans  signes  physiques  nets  (Tune  pneumonie,  c’est  une 
base  suffisante  pour  permettre  de  considérer  cette  épidémie  comme  sus¬ 
pecte  d’être  une  épidémie  de  peste  et  d’une  de  ses  formes  les  plus  graves 
de  peste  indienne  ou,  comme  l'appelle  le  professeur  Minch,  de  peste 
sans  bubons. 

L’histoire  des  épidémies  a  démontré  que  dans  tous  les  cas  où  les  mesures 
furent  prises  immédiatement,  l’épidémie  a  pu  être  limitée  et  rapidement 
enrayée.  Parmi  ces  mesures,  l’isolement  des  malades  et  des  suspects  et 
la  mise  en  quarantaine  de  ces  derniers  est  la  mesure  la  plus  importante. 
En  1879  cette  question  a  été  longuement  discutée  et  les  Sociétés  dos 
médecins  de  Saint-Pétersbourg  avec  le  professeur  Dobroslavine  en  tête 
et  celle  de  Kazànsesont  prononcées  contre  les  quarantaines.  Et  cepen¬ 
dant,  tout  en  se  prononçant  contre  la  quarantaine  théoriquement,  le 
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professeur  Dobroslavine  les  conseille  en  pratique.  Si  les  quarantaines 
semblaient  avoir  leur  raison  d’étre,  en  donnant  d’excellents  résultats 
alors  qu’on  les  appliquait  empiriquement,  ne  connaissant  pas  la  nature 
intime  de  l’agent  pathogène,  d’autant  plus  deviennent-elles  logiques  de¬ 
puis  le  règno  de  la  bactériologie  en  général,  depuis  la  découverte  par 
Kilosato  du  bacille  de  la  peste  en  particulier,  car  celte  découverte 
donne  aux  quarantaines  une  base  scientifique.  Une  des  objections  qu’on 
fait  au  système  de  quarantaines,  c’est  qu’il  jette,  dit-on,  l'alarme.  Mais 
en  réalité,  ce  n’est  pas  la  quarantaine,  mais  l’épidémie  même  qui  la  jette; 
la  quarantaine,  en  déclarant  officiellement  l’existence  de  la  peste,  ne 
peut  aggraver  la  panique  que  lorsqu’on  ne  prend  pas  de  mesures  sé¬ 
rieuses  et  énergiques.  Par  contre  M.  Galanine  est  d’avis,  qu’au  lieu 
d’effrayer  la  société,  le  fait  d’affirmer  l’existence  de  la  peste  à  temps, 
c’est-à-dire  dès  que  le  caractère  pestilentiel  de  l’épidémie  sera  reconnu, 
et  en  même  temps  de  prendre  toutes  les  mesures  sanitaires  nécessaires  ; 
ce  fait-là  ne  pourra  que  calmer  les  esprits.  En  même  temps  il  conseille 
de  faire  connaître  au  public  les  caractères  principaux  do  la  maladie  et 
les  règles  de  prophylaxie  personnelle  (individuelle)  et  générale,  afin  que 
tout  le  monde  puisse  prendre  part,  dans  la  mesure  du  possible,  dans  la 
lutte  contre  le  fléau.  L’épidémie  de  choléra  de  1893  en  Russie  est  un 
exemple  frappant  de  l’utilité  de  cette  mesure  :  elle  a  prouvé  combien 
il  est  utile  d’annoncer  officiellement  l’existence  d’une  épidémie  et  ce 
que  peut  faire  en  ce  cas  la  propagando  par  voie  de  presse  des  me¬ 
sures  à  prendre.  La  publicité  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  peut 
rendre  les  plus  grands  services  en  cas  d’importation  de  peste,  en  ap¬ 
prenant  à  tout  le  monde,  comment  reconnaître  la  peste  et  quelles 
mesures  il  faut  prendre  pour  la  désinfection  et  la  prophylaxie. 

En  terminant  son  travail,  l’auteur  cherche  à  élucider  la  question  du 
lieu  d’origine  de  la  peste  et  y  répond  de  suite  :  les  Indes,  et  surtout 
l’Indoustan  ;  en  voici  les  preuves  : 

L’opinion  longtemps  admise,  que  l’Egypte  est  l’origine  de  la  peste, 
est  fausse,  ainsi  que  le  prouye  l’étude  attentive  de  la  marche  des  épidé¬ 
mies  en  Egypte  qui  démontre  que  la  peste  y  est  toujours  importée  d’Asie 
et  de  Constantinople  ;  ainsi  que  le  dit  Bulard,  ce  sont  les  villes  mari¬ 
times  de  l’Egypte  qui  sont  les  premières  envahies.  En  examinant  le 
tableau  chronologique  des  épidémies  pestilentielles  en  Europe  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  on  voit  que  chaque  fois  l’épidémie  existait 
en  même  temps  que  dans  un  point  quelconque  d'Europe,  aussi  en  Tur¬ 
quie  (qui,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  occupait  la  presqu’île  des 
Balkans  tout  entière  et  le  Caucase,  en  arrivant  jusqu’à  la  limite  de  la 
Mésopotamie).  Lorsque  l’épidémie  ne  commence  pas  en  Turquie,  elle 
commence  en  Perse.  Il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  les  épidémiologistes  ont 
émis  l’opinion  que  le  foyer  de  la  peste  serait  à  la  limite  orientale  de. 
l’Empire  Ottoman.  Mais  iï  ne  faut  pas  oublier  qu’en  1836  et  1853  on  a 
signalé  au  Himalaya  une  forme  spéciale  de  peste  connue  depuis  lors  sous 
le  nom  de  peste  indienne.  Ainsi  qu’il  résulte  du  travail  du,Dr  Francis, 
la  peste  y  existe  ondémiquement  et  présente  tous  les  caractères  qu’elle 
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avait  pendant  l’épidémie  d’Astrakhan.  Cette  opinion  est  encore  corro¬ 
borée  par  une  publication  parue  dans  le  n°  28  du  Wratche  t  dont  l’auteur 
rapporte  que  la  peste  a  été  observée  en  1871-1873  en  Chine,  dans  la 
province  Jun-Nang;  que  depuis  1877  on  en  a 'observé  des  cas  légers 
tous  les  ans  dans  le  port  de  Houan-Doun,  près  duTonkin  et  qu’en  1882 
elle  y  a  pris  la  forme  épidémique.  Plus  loin  l’auteur  de  cet  article  parle 
de  l’épidémie  qui  y  a  régné  cette  année  et  en  parlant  des  mesures  prises, 
rapporte  celte  phrase  du  principal  médecin  colonial  Ayres  :  «  La  peste 
est  une  maladie  aussi  banale  en  Asie  que  le  typhus  exanthématique  en 
Europe ,  il  n'y  a  donc  pas  de  quoi  s'effrayer  outre  mesuré  ». 

Si  on  a  cru  en  Europe  pendant  longtemps  que  la  peste  n’existait  plus, 
c’est  qu’on  a  fait  fausse  route  en  cherchant  sa  source  réelle.  En  Inde  il 
en  existe  jusqu’à  ces  temps  derniers  un  foyer  qui  couve  et  qui  de 
temps  à  autre  se  manifeste  par  des  épidémies  en  Chine,  en  Perse, 
en  Mésopotamie.  C’est  probablement  à  la  môme  origine  et  par  l’inter¬ 
médiaire  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  qu’est  due  l’épidémie  de  Vellianka 
de  1879. 

Au  travail  de  M.  Galanine  sont  annexés  plusieurs  documents  sur  la 
marche  des  épidémies  de  peste  en  Russie  dans  le  moyen  âge  et  dans  ce 
siècle  et  sur  l’épidémie  de  Noja  de  1815.  S.  Broïdo. 
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Le  microbe  de  l'ozène,  par  le  Dr  Loewknberg  ( Annales  de  l'Institut 
Pasteur).  Brochure,  1895. 

Le  Dr  LoEwenberg  complète  dans  ce  nouveau  travail  les  premières 
recherches  présentées  en  1884  au  congrès  otologique  de  Bâle  et  en  1885 
à  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gannat.  11  a  étudié  expérimenta¬ 
lement  au  laboratoire  du  Dr  Melchnikoff  le  coccus  encapsulé  qu’il  avait 
déjà  isolé  et  décrit,  par  des  cultures  et  des  inoculations  à  des  animaux 
et  il  en  conclut  que  le  microbe  de  l’ozène  n’est  nullement  identique  au 
pneumo-bacille  (Friedlaender)  dont  il  ne  constitue  ni  une  forme  atténuée 
ni  exaltée  ;  c’est  un  microbe  suî  generis  et  propre  à  l’affection  en  ques¬ 
tion.  Il  se  trouve  dans  tous  les  cas  de  cette  maladie,  en  masses  énormes 
et  la  plupart  du  temps  sans  qu’aucune  autre  espèce  soit  présente.  Enfin 
ce  microbe  n’a  encore  été  rencontré  que  chez  les  ozéneux.  Le  microbe 
de  l’ozène  est  extrêmement  pathogène.  Nous  n’avons  en  celte  matière 
bulle  compétence  et  nous  ne  faisons  que  constater  les  faits  présenlés 
par  notre  confrère.  Mais  de  son  propre  aveu,  il  y  a  encore  du  progrès 
à  réaliser  dans  l’étude  nouvelle  dont  il  s’agit.  Les  cultures  n’ont  jamais 
permis  de  retrouver  l’odeur  repoussante  et  caractéristique  de  l’ozène  et 
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il  n’a  pas  non  plus  reproduit  l’ozène  sur  des  animaux  par  l’introduction 
des  cultures  dans  le  nez;  enfin  dans  ses  dernières  recherches,  le 
Dr  Lœwenberg,  dans  un  cas  d’ozène,  a  découvert  la  présence  constante 
de  grandes  masses  d’un  vibrion  à  côté  du  cocco-bacille  spécial.  De  ces 
déclarations,  il  nous  parait  prudent  de  penser  que  le  dernier  mot  n’est 
pas  dit  sur  l’histoire  microbiologique  de  celte  maladie  si  désagréable  et 
si  pénible  pour  ceux  qui  en  sont  atteints. 

Les  divers  expérimentateurs,  qui  s’en  sont  également  occupés  à 
l’étranger  ne  partagent  pas  lous’également  les  opinions  du  Dr  Lœwen- 
berg.  Cependant  M.  Abel,  dans  un  travail  publié  par  le  Centralblatt  f. 
Bakteriologie,  s’en  rapproche  par  bien  des  points.  Enfin,  répondant  à 
une  observation  de  M.  Abel  qui  disait  n’avoir  pas  trouvé  l’occasion 
d’essayer  l’inoculation  du  bacille  à  l’homme,  M.  le  Dr  Lœwenberg  ajoute, 
et  nous  sommes  bien  de  cet  avis,  qu’on  n'est  pas  autorisé  à  faire  de  sem¬ 
blables  essais;  il  pense  cependant  qu’au  point  de  vue  thérapeutique  on 
pourrait  avantageusement  combattre  le  rhinosclérome,  maladie  hyper- 
trophiante,  par  l’ozène  essentiellement  atrophiant  et  essayer  surtout  au 
début  du  rhinosclérome  l’introduction  au  niveau  des  parties  atteintes  de 
la  muqueuse  du  microbe  de  l’ozène.  Laissons  à  l’avenir  le  soin  de  nous 
éclairer  sur  cette  conception  thérapeutique,  et  pour  le  moment  conten¬ 
tons-nous  de  désirer  que  l’étude  microbiologique  de  l’ozène  soit  com¬ 
plétée  et  suivons,  en  attendant,  les  excellents  conseils  du  Dr  Lœwenberg 
en  ce  qui  regarde  la  destruction  sur  place  du  microbe  par  les  injections 
antiseptiques  à  54°.  G.  D. 

Typhus  fever  past  and  présent  (La  fièvre  typhoïde  dans  le  passé  et 
actuellement).  ( Brit .  med.  journ.,  19  janvier  1895,  p.  15G). 

La  fièvre  typhoïde  était,  il  y  a  un  demi-siècle,  un  des  plus  lerribles 
fléaux  de  nos  grandes  villes.  Un  travail  fondé  sur  des  documents  histo¬ 
riques  et  rappelant  l’existence  de  la  fièvre  typhoïde  à  Dundee  a  été 
récemment  présenté  par  J.  W.  Miller  à  la  commission  sanitaire  du 
conseil  de  la  ville.  L’auteur  remonte  jusqu’en  1835  et  montre  qu’à  cette 
époque,  où  la  population  était  le  tiers  de  celle  actuelle,  778  cas  de 
fièvre  typhoïde  avaient  été  traités  à  l’infirmerie  de  Dundee.  Gomme  il 
n’y  avait  pas  alors  de  lois  obligeant  l’envoi  de  tels  cas  à  l'hôpital  ni 
naturellement  de  statistiques  établies,  il  semble  juste  de  fixer  au  double 
du  nombre  des  cas  envoyés  à  l’infirmerie,  ceux  qui  régnaient  dans 
toute  la  ville.  Si  à  celte  époque  on  peut  admettre  que  le  diagnostic  de 
fièvre  typhoïde  n’était  pas  toujours  très  ferme,  il  est  du  moins  certain 
qu’en  18G5  le  nombre  de  cas  de  fièvre  typhoïde  admis  à  l’infirmerie  fut 
de  1,084.  lin  1867,  la  loi  de  la  santé  publique  pour  l’Ecosse  fut  pro¬ 
mulguée  et  dès  1871,  un  grand  nombre  de  vieilles  maisons  insalubres 
étaient  démolies  et  de  nouvelles  rues  étaient  ouvertes  dans  les  quartiers 
où  la  population  était  le  plus  dense.  En  1873  le  nombre  des  cas  de  do- 
thiénenthérie  était  de  134.  En  1882,  on  construisit  un  hôpital  pour  les 
contagieux. 

Depuis  1883  on  a  relevé  tous  les  cas  de  fièvre  typhoïde  :  1883,  29  cas; 
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1884,  60  cas;  1885,  45  cas;  1886,  80  cas;  1887,  28  cas;  1888,  10  cas; 
1889,  13  cas;  1890,  61  cas;  1891,  82  cas;  1892,  99  cas;  1893,  43  cas. 
L’histoire  de  Dundee  sur  ce  sujet  est  l’histoire  de  beaucoup  d’autres 
grandes  villes  des  Iles  Britanniques  pendant  ce  siècle,  et  la  dette  que  la 
nation  doit  à  l’hygiène,  qui  est  la  base  des  lois  sanitaires,  est  incalcu¬ 
lable.  Catrin. 


Typhoid  fever  of  a  peculiarly  virulent  type  communicated  by  lhe 
breath  (Fièvre  typhoïde  très  virulente  communiquée  par  l’haleine),  par 
P.  Watson  Williams  M.  D.  (Brit.  med.  Journ.,  15  décembre  1894.) 

L’auteur  rapporte  5  cas  de  lièvre  typhoïde  tendant  à  prouver  que  cette 
maladie  peut  être  communiquée  par  l’haleinc  ou  l’expectoration  des 
personnes  infectées. 

Le  premier  cas  atteignit  un  jeune  peintre  de  20  ans,  qui  tomba  ma¬ 
lade  le  9  février  avec  des  signes  de  fièvre  typhoïde  et  fut  admis  à  l’in¬ 
firmerie  royale  de  Bristol  le  15  du  même  mois.  Le  28,  il  était  en  convales¬ 
cence  mais  il  eut  une  rechute  et  mourut  le  10  mars  avec  des  symptômes 
de  laryngite  aiguë.  L’autopsie  montra  des  ulcérations  très  étendues  des 
cordes  vocales. 

Les  deux  frères  du  malade,  l’un  âgé  de  5  ans,  l’autre  de  8,  furent 
atteints  de  la  même  maladie  le  28  février,  c’est-à-dire  13  jours  après 
que  leur  frère  avait  été  envoyé  à  l’infimerie.  Ces  deux  cas  furent  très 
graves  et  durèrent  environ  sept  semaines;  dans  l’un  des  cas,  la  fièvre 
typhoïde  fut  suivie  d’un  abcès  de  la  main. 

Le  quatrième  cas  fut  observé  sur  un  garde  malade,  âgé  de  25  ans,  qui 
avait  soigné  le  premier  cas  dans  le  bâtiment  5  de  l’infirmerie  royale. 
La  maladie  débuta  le  26  mars  et  se  termina  d’une  façon  fatale  le 
20  avril. 

Enfin  le  cinquième  cas  survint  chez  un  nommé  J.  V.  âgé  de  38  ans, 
soigné  à  l’infirmerie  royale  de  Bristol  pour  un  anévrisme  de  l’aorte 
thoracique  et  qui  tomba  malade  aussi  le  25  mars.  Il  mourut  le  4  avril. 
L’autopsie  montra  des  ulcérations  des  cordes  vocales  et  de  la  face  an¬ 
térieure  des  cartilages  aryténoïdes.  Ce  malade  avait  l’habitude  d’aller 
fréquemment  dans  le  bâtiment  5  de  l’infirmerie  où  avait  été  soigné  le 
premier  cas  pour  voir  un  de  scs  amis.  Tous  ces  cas  communiqués  ont 
tous  été  très  graves.  L’auteur  ajoute  que  des  mesures  prophylactiques 
rigoureuses  pourraient  être  prises  surtout  lorsque  les  typhiques  présen¬ 
tent  des  manifestations  laryngées. 

Un  grand  nombre  d’auteurs,  Budd,  Collie  ont  soutenu  la  fréquence  de 
la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  et  l’on  sait  que  M.  le  professeur 
Laveran  en  a  montré  d’assez  nombreux  exemples.  Catrin. 

Typhoïd  Fever  and  Oyster  ealing  (Fièvre  typhoïde  causée  par  l’in¬ 
gestion  d’huîtres).  (Brit.  med.  Journ.,  5  janvier  1895,  p.  841.) 

Durant  ces  six  ou  huit  dernières  semaines,  la  fièvre  typhoïde  régnait 
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parmi  les  classes  les  plus  riches  de  Londres.  Un  examen  attentif  de 
l’étiologie  de  ces  maladies  dans  la  plupart  des  cas  a  montré  que  les 
causes  habituelles  manquaient  complètement  et  l’on  a  dû  incriminer 
l’ingestion  d’huîtres,  non  point  par  exclusion,  mais  parce  que,  dans 
certains  cas,  il  y  avait  une  connexion  évidente  entre  la  fièvre  typhoïde 
et  l’ingestion  des  huîtres;  c’est  ainsi  qu’on  a  vu  la  dothiénentcrie  frap¬ 
per  de  petits  groupes  d’individus  ayant  mangé  de  ces  mollusques  tandis 
que  d’autres  personnes  vivant  dans  les  mêmes  conditions,  mais  s’étant 
abstenues  de  manger  des  huîtres,  restaient  indemnes.  L’épidémie  a  sévi 
avec  une  sévérité  extraordinaire  sur  des  commerçants  de  la  cité  qui 
avaient  coutume  de  manger  des  huîtres  à  leur  déjeuner.  Dans  un  cas, 
un  jeune  homme  convalescent  de  l’influenza  ne  quittant  pas  la  chambre 
depuis  plusieurs  semaines,  a  seul,  au  milieu  de  sa  famille,  contracté  la 
fièvre  typhoïde,  lui  seul  aussi  mangeait  des  huîtres.  Deux  jeunes  gens, 
quinze  jours  après  un  souper  d’huîtres,  eurent  la  fièvre  typhoïde  qui 
débuta  chez  tous  deux  le  même  jour.  Un  baril  d’huîtres  fut  envoyé  dans 
une  maison  très  bien  située,  dans  des  conditions  hygiéniques  excel¬ 
lentes,  deux  personnes  de  celte  maison  mangèrent  ces  huîtres  et  toutes 
deux  furent  atteintes  en  même  temps  de  fièvre  typhoïde,  alors  qu’aucun 
cas  n’était  signalé  dans  les  environs.  Beaucoup  de  ces  cas  ont  été  d’une 
gravité  exceptionnelle. 

Sir  William  Broadbent,  médecin  du  prince  de  Galles,  affirme  qu’il  a 
souvent  vu  des  cas  de  fièvre  typhoïde  attribuables  aux  huîtres,  mais 
jamais  l’évidence  ne  s’ôtait  montrée  aussi  complète  qu’au  cours  du 
dernier  automne.  Il  considère  comme  très  importante  celte  notion,  parce 
qu’il  est  probable  que  la  contamination  par  le  poison  typhique  est  acci¬ 
dentelle  et  que  par  conséquent  on  peut  la  prévenir.  Il  cite  les  obser¬ 
vations  suivantes  :  une  jeune  dame  à  la  suite  de  ses  couches  était 
restée  un  peu  plus  d’un  mois  chez  elle,  elle  était  presque  complètement 
rétablie  lorsqu’elle  fut  atteinte  par  la  fièvre  typhoïde;  or,  vu  son  état, 
des  précautions  minutieuses  avaient  été  prises  contre  la  communication 
de  maladies  de  toutes  espèces,  c’est  ainsi  qu’elle  ne  buvait  que  de  l’eau 
et  du  lait  bouillis,  etc.  Seule  dans  la  maison  elle  mangea  des  huîtres 
pendant  la  convalescence  de  ses  couches;  dix  jours  plus  tard  elle  avait 
une  fièvre  typhoïde  d’une  gravité  excessive  et  qui  entraîna  une  issue 
fatale. 

Le  6  décembre,  le  Dr  Broadbent  voyait  avec  le  Dr  Bentson  un  jeune 
homme  convalescent  d’une  attaque  d’influenza  survenue  trois  semaines 
auparavant  et  qui  gardait  encore  la  chambre.  Malgré  des  conditions 
hygiéniques  parfaites,  il  contracta  la  fièvre  typhoïde  après  l’ingestion 
d'huîtres,  la  maladie  n’attaqua  que  lui  dans  la  maison. 

Le  Dr  Broadbent  cite  également  l’observation  du  mari  et  de  la  femme 
ayant  simultanément  la  fièvre  typhoïde  après  avoir  mangé  des  huîtres 
quinze  jours  auparavant. 

Deux  cousines  mangent  ensemble  des  huîtres,  l’une  d’elles  reste  en 
Angleterre,  l’autre  part  en  voyage  en  Italie,  toutes  deux  ont  la  fièvre 
typhoïde  quatorze  jours  après  leur  déjeuner. 
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Deux  autres  observations  sont  encore  rappelées  par  le  médecin  de 
l’hôpital  Sainte-Marie. 

Dans  toutes  ces  observations,  on  a  examiné  avec  soin  toutes  les  causes 
de  la  fièvre  typhoïde,  toutes  étaient  en  défaut  et  seuls  les  mangeurs 
d’huttres  non  cuites  étaient  atteints.  Ce  n’est  du  reste  pas  la  première 
fois  que  les  huîtres  sont  accusées  de  servir  de  véhicule  à  cette  maladie. 
En  effet,  déjà  à  Dublin'en  1890  et  longtemps  avant  en  1880,  Sir  Charles 
Cameron  avait  signalé  des  cas  identiques  au  meeting  de  Cambridge 
(association  médicale  de  Cambridge). 

Dans  un  récent  numéro  du  Medical  record  de  Ne\v-York,le  Dr  Conn, 
professeur  de  biologie  à  Middletown  (Connecticut)  a  signalé  une  épidémie 
limitée  de  fièvre  typhoïde,  qui  a  frappé,  à  la  fin  d’octobre  et  au  commen- 
ment  de  novembre  1894,  des  étudiants  de  cette  Université,  qui  a  des 
élèves  hommes  cl  femmes,  mais  les  hommes  seuls  furent  atteints.  On 
chercha  dans  le  lait,  dans  l'eau,  etc.,  on  ne  trouva  aucun  véhicule  de 
l’affection.  Mais  on  remarqua  que  tous  les  cas  de  fièvre  typhoïde,  sauf 
trois,  étaient  survenus  chez  les  membres  de  trois  des  sept  clubs  orga¬ 
nisés  par  les'jeunes  gens.  Ces  trois  clubs  comptaient  100  étudiants  et 
25  des  28  cas  de  fièvre  typhoïde  s’étaient  développés  parmi  eux.  Une 
première  enquête  resta  sans  résultat,  mais  une  seconde,  faite  avec 
plus  de  soin  encore,  montra  que  le  10  octobre,  c’est-à-dire  huit  jours 
avant  le  premier  cas  de  fièvre  typhoïde,  il  y  avait  eu  dans  chacun  de 
ces  clubs  un  souper  d’initiation.  Or  les  trois  clubs,  parmi  les  membres 
desquels  on  comptait  25  cas  do  fièvre  typhoïde,  étaient  fournis  par  le 
même  marchand  d’huitres,  tandis  que  des  quatre  autres  clubs,  dans 
deux  on  n’avait  pas  mangé  d’huitres,  dans  un  autre  on  les  avait  mangées 
cuites  et  dans  le  quatrième  elles  provenaient  d’un  autre  marchand.  Sur 
les  3  cas  on  dehors  des  clubistes  un  des  étudiants  avait  été  invité  à 
dîner  dans  l’un  de  ces  clubs  et  un  autre  avait  mangé  des  huîtres  crues 
dans  le  magasin  du  marchand  suspect.  En  outre  il  y  avait  à  ce  dîner 
un  cerlain  nombre  d’invités  parmi  lesquels  d’anciens  étudiants.  Une 
enquête  faite  parmi  ces  étudiants  montra  que  deux  d’entre  eux  avaient 
été  atteints  de  fièvre  typhoïde  caractérisée,  en  même  temps  que  sévissait 
l’épidémie  du  collège  de  Winglon.  De  plus  trois  autres  avaient  été  plus 
ou  moins  indisposés.  Parmi  les  autres  invités  se  trouvaient  cinq  étu¬ 
diants  de  Yale,  deux  eurent  une  fièvre  typhoïde  grave  qui  commença 
un  mois  après  le  souper.  Les  huîtres  contaminatrices  provenaient  des 
eaux  profondes  du  détroit  de  Long  Island;  mais  on  les  avait  déposées 
à  l’embouchure  d’une  rivière  pendant  un  jour  ou  deux,  et  l’on  trouva  à 
100  yards  de  l’endroit  où  étaient  ces  huîtres,  l’orifice  d'un  égout  privé 
venant  d’une  maison  où  une  dame  et  sa  fille  étaient  soignées  pour  une 
fièvre  typhoïde  qui  avait  débuté  le  11  octobre.  Aucune  précaution 
n’avait  été  prise  pour  la  désinfection  des  selles.  Enfin  il  fut  constaté 
qu’au  collège  Amherst  plusieurs  cas  de  fièvre  typhoïde  étaient  survenus 
parmi  les  membres  d’un  club  (Fralernity)  qui  avaient  mangé  des  huîtres 
de  la  même  provenance. 

Les  faits  relatés  par  le  Dr  Conn  sont  assez  probants  pour  qu’il  soit 
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inutile  d’insister.  Mais  quelles  mesures  doivent  être  prises.  La  réponse 
est  difficile  à  faire,  et  conseiller  de  ne  manger  que  des  huîtres  cuites 
n’est  vraiment  pas  une  solution  ;  néanmoins  il  est  possible  de  prévenir 
la  contamination  des  huîtres  par  les  eaux  d’égout  au  moment  où  on  les 
fait  rafraîchir  ou  engraisser,  cette  mesure  préventive  ne  parait  pas  pré¬ 
senter  des  difficultés  de  réalisation  considérables. 

Dans  le  numéro  du  19  janvier  1895,  un  rapport  sur  la  propagation 
de  la  fièvre  typhoïde  et  autres  maladies  causées  par  les  eaux  d’alimen¬ 
tation  au  moyen  des  huîtres  et  autres  mollusques,  rappelle  qu’en  1893, 
lors  de  l’épidémie  de  choléra  de'  Grimsby,  on  soupçonna  que  certains 
cas  sporadiques  de  la  maladie,  qui  survinrent  dans  plusieurs  villes  de 
l’intérieur,  étaient  dus  à  l’ingestion  d’huîtres  provenant  de  la  localité 
infectée  ;  Sir  Charles  Cameron  et  d’autres  médecins  insistèrent  sur  la 
probabilité  de  cette  étiologie.  Dans  d’autres  circonstances,  des  per¬ 
sonnes  qui  avaient  mangé  des  moules  et  autres  mollusques  furent 
atteintes  d'affections  gastro-intestinales  graves.  L’auteur  de  ce  rapport 
entre  dans  de  nombreux  détails  sur  la  constitution  anatomique  et  les 
conditions  biologiques  des  huîtres.  On  sait  qu’une  des  conditions  essen¬ 
tielles  pour  que  l’hultre  soit  bien  portante  est  que  l’eau  dans  laquelle 
elle  est  plongée  soit  claire,  propre  et  possède  au  moins  3  0/0  de  sel. 
Si  l’eau  contient  beaucoup  de  matières  solides  inorganiques  en  suspen¬ 
sion,  celles-ci  seront  entraînées  par  les  cils  et  arriveront  ainsi  à  faire 
périr  l’huître  ou  à  la  rendre  malade.  Les  eaux  d’égout  versées  directe¬ 
ment  sur  les  huîtres  les  tueraient  certainement,  mais  si  l’embouchure 
de  l’égout  est  assez  éloignée  du  parc,  les  eaux  malpropres  seront 
diluées  et  l’hultre  pourra  survivre  à  cette  intoxication.  Telles  étaient 
les  conditions  réalisées  dans  l’enquête  faite  par  le  professeur  Conn. 

La  question  est  de  savoir  si  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  peut  vivre 
un  certain  temps  dans  i’eau  salée  et  se  multiplier  dans  les  huîtres.  Tout 
ce  que  l’on  sait,  c’est  que  les  processus  physiologiques  ont  une  activité 
très  grande  chez  les  huitres  ;  c’est  ainsi  qu’il  suffit  de  laisser  vivre  les 
huîtres  pendant  quelques  semaines  dans  certains  parcs  pour  les  voir  se. 
modifier  complètement,  devenir  plus  épaisses,  acquérir  une  saveur  plus 
agréable  .et  perdre  rapidement  leurs  caractères  antérieurs.  L’influence 
des  aliments  pris  par  les  huîtres  exerce  une  si  grande  modification  sur 
leur  constitution,  que  certains  ostréiculteurs  français,  en  nourrissant  ces 
mollusques  avec  certaines  diatomées  d’une  couleur  bleue  obtiennent 
l'huître  verte,  dite  huître  de  Marenno,  variété  très  estimée  en  France, 
mais  très  en  défaveur  en  Angleterre.  Si  cette  huître  verte  est  placée  sur 
un  lit  où  manque  ces  diatomées,  elle  perd  sa  couleur.  Un  des  meilleurs 
zoologistes  d’Angleterre  a  montré  que  la  matière  colorante  des  diato¬ 
mées  ingérées  par  les  huitres  est  versée  dans  leur  sang,  puis  collectée 
par  les  phagocytes  qui  répandent  celte  matière  colorante  dans  le  corps 
do  l’animal. 

La  couleur  des  ouïes  de  l’huître  est  un  indice  de  leur  santé  et  si  les 
feuillets  sont  secs  ou  colorés  en  noir  il  faut  les  rejeter  comme  dange¬ 
reuses.  Catrin. 
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On  the  spread  of  typhoïd  fever  bei  sewers  (L’extension  de  la  fièvre 
typhoïde  par  les  eaux  d’égouls),  par  le  professeur  A.  Roche.  ( Dublin , 
Journ.  of.  the  sanitary  Imtitute,  janvier  1895,  p.  SOI.) 

L’auteur,  qui  a  publié  divers  travaux  sur  ce  sujet,  rappelle  le  danger 
de  l’extension  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  décharge,  dans  les  égouts, 
des  déjections  insuffisamment  désinfectées,  car  il  est  généralement 
admis  actuellement,  que  l’on  accepte  ou  non  le  bacille  d’Eberth,  que  le 
contage  le  plus  important  de  la  fièvre  typhoïde  réside  dans  les  déjec¬ 
tions  alvines.  On  a  du  reste  montré  que  le  bacille  d’Eberth  avait  un 
pouvoir  considérable  de  résistance  aux  désinfectants,  qu’il  vivait  et  sé 
multipliait  dans  les  eaux  d’égout,  surtout  quand  il  se  trouve  dans  cer¬ 
taines  conditions  qu’on  rencontre  dans  les  égouts  des  villes  :  obscurité, 
une  certaine  température  et  des  matières  organiques.  Dans  les  enquêtes 
faites  par  le  Dr  Roche,  il  a  vu  que  dans  certains  hôpitaux  de  Dublin  on 
n’employait  aucun  désinfectant  pour  stériliser  les  selles,  que  dans 
d’autres  le  désinfectant  était  employé  en  trop  petite  quantité  ou  pendant 
trop  peu  de  temps.  On  est  convaincu  aujourd’hui  que  le  danger  de 
contaminer  l’eau,  réside  non  pas  dans  la  présence  des  matières  orga¬ 
niques  mais  dans  celle  des  bacilles  pathogènes.  Prévenir  l’entrée  de 
ces  organismes  dans  les  eaux  d’égouts  doit  donc  être  le  but  de  l’hygié¬ 
niste,  et  le  moyen  le  plus  sûr  pour  arriver  à  ce  résultat  est  de  détruire 
les  microbes  par  la  chaleur.  L’auteur  est  convaincu  que  tous  les  hôpi¬ 
taux  et  établissements  publics  devraient  être  obligés  d’agir  ainsi.  L’hô¬ 
pital  de  Leicester  a  déjà  un  destructeur  des  matières  fécales  et  l’hôpital 
Meath  de  Dublin  va  également  en  être  pourvu.  Le  coût  de  ces  appareils 
est  peu  élevé  puisqu’il  ne  dépasse  pas  cent  livres.  Pour  arriver  au 
même  résultat  dans  les  maisons  privées,  la  difficulté  est  plus  grande, 
néanmoins  on  devra  faire  comprendre  aux  gardes  malades  la  nécessité 
d’employer  un  désinfectant  suffisant  en  quantité  et  pendant  un  temps 
assez,  long  avant  de  jeter  les  selles.  Il  serait  d’ailleurs  possible  dans  les 
futures  lois  de  santé  publique  d’obliger  chaque  ville  à  construire  des  ré¬ 
ceptacles  pour  recevoir  ces  déjections  qui  seraient  brûlées  chaque  jour. 

Le  Dr  G.  V.  Steeves  de  Liverpool,  a  déjà  fait  la  même  proposition  au 
conseil  de  santé  de  la  ville  et  le  Dr  Serjeant  à  Bolton,  a  fait  Construire 
un  appareil  qui  fonctionne  depuis  plusieurs  années. 

Sir  Charles  Cameron  de  Dublin,  fait  remarquer  que  jusqu’à  présent 
ces  destructeurs  de  matières  fécales  laissent  à  désirer;  ils  sont  la  plu¬ 
part  du  temps  trop  grands  et  mal  construits.  En  outre  l’auteur  n’est  pas 
un  partisan  bien  convaincu  de  l’étiologie  hydrique.  Dès  qu’un  cas  de 
fièvre  typhoïde  se  produit  quelque  part,  on  accuse  l’eau,  ou  le  lait,  ou 
les  égouts  ou  les  drains  des  maisons,  mais  rarement  la  preuve,  est  faite. 
L’eau  de  Dublin  est  sans  rivale  pour  la  pureté,  le  drainage  et.  los  égouts 
sont  aussi  bons  que  partout  ailleurs  et  cependant,  à  l’exception  de  Bel¬ 
fast,  Dublin  a  la  plus  haute  mortalité  typhique  de  l’Angleterre. 

Le  Dr  Rickaby  fait  les  mêmes  observations  que  Sir  Cameron  pour  le 
Sunderland,  où  l’eau  et  les  égouts  sont  parfaits  et  où  néanmoins  la 
fièvre  typhoïde  est  la  seule  maladie  qui  règne  épidémiquement. 
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Le  Dr  R.  S.  Marsden  croit  qu’il  serait  difficile  de  mettre  à  exécution 
le  projet  de  recueillir  chaque  jour  les  selles  des  typhiques  dans  les 
maisons  particulières  et  surtout  dans  les  classes  pauvres.  Il  n’est  pas 
du  tout  de  l’avis  de  Sir  Cameron,  quant  à  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde, 
et  croit  que  l’eau  doit  être  souvent  incriminée,  mais  à  son  sens  le  danger 
réside  surtout  dans  les  drains  de  maison  où  l’eau  est  stagnante,  bien 
plus  que  dans  les  égouts  où  l’eau  est  courante. 

M.  Washington  Lyon,  de  Londres  croit  que  chaque  bâtiment  d’un 
hôpital  de  maladies  infectieuses  doit  posséder  un  appareil  simple  pour 
détruire  les  germes  aussitôt  qu’ils  sont  produits. 

Le  Dr  Armstrong  dit  que  la  fièvre  typhoïde  à  Newcastle  devient 
moins  fréquente  d’année  en  année.  Newcastle  est  bâti  sur  un  sol  glai¬ 
seux  et  il  croit  que  cela  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l’immunité  pour  la  fièvre  typhoïde;  il'  pense  qu’on  a  un  peu  trop  exa¬ 
géré  le  rôle  des  égouts. 

Le  Dr  Brand  décrit  l’appareil  employé  à  Wigtownshire  pour  désin¬ 
fecter  les  eaux  d’égout  de  l’hôpital.  L’appareil  consiste  en  une  sorte  de 
puits  divisé  en  deux  compartiments,  chacun  d’eux  étant  capable  de 
contenir  les  décharges  de  douze  heures.  Chaque  compartiment  est  muni 
d’une  valve  à  l’entrée  et  à  la  sortie,  ce  qui  permet  d’utiliser  alternative¬ 
ment  chacun  des  compartiments;  quand  l’un  d’eux  est  rempli,  les  valves 
étant  closes  on  peut  procéder  à  la  désinfection  complète  avant  de  jeter 
les  matières  dans  l’égout  de  la  ville;  pendant  ce  temps  les  détritus  de 
l’hôpital  sont  placés  dans  l’autre  compartiment,  qui  à  son  tour  sera 
désinfecté,  etc.  Le  Dr  Sykes  de  Saint-Pancras,  cite  une  épidémie  qui  eut 
lieu  dans  une  institution  et  dans  laquelle  le  rôle  de  vapeurs  provenant 
d’un  tuyau  de  descente  était  incontestable  (diagramme,  plan,  etc.).  Il 
ne  peut  accepter  l’opinion  qui  refuse  aux  égouts  le  pouvoir  de  répandre 
la  fièvre  typhoïde. 

Sir  Thomas  Crawford  appuie  cette  opinion  de  son  autorité  ;  néan¬ 
moins  il  rappelle  qu’étant  à  la  tête  du  service  médical  aux  Indes,  il  a 
observé  dans  les  divers  cantonnements  des  troupes,  des  épidémies  de 
fièvre  typhoïde,  et  pourtant  dans  beaucoup  de  ces  cantounements  les 
selles  mélangées  avec  de  la  terre  étaient  ensuite  enfouies.  Le  Dr  Wil¬ 
liams  a  vainement  cherché  à  Plint  la  cause  des  épidémies  ;  depuis  un 
certain  temps,  il  serait  plutôt  partisan  de  la  contagion  par  l’air.  Le 
Dr  Herrert  Jones  (Crewe)  dit  que  quelles  que  soient  les  théories  adop¬ 
tées,  tout  le  monde  est  d’accord  pour  admettre  le  danger  de  verser  les 
excreta  dans  les  égouts,  mais  beaucoup  de  villes  sont  trop  pauvres  pour 
avoir  un  destructeur.  A  Crewe,  chaque  maison  où  il  y  a  un  typhique  est 
pourvue  d’un  seau  sanitaire  dont  le  contenu  est  chaque  jour  désinfecté 
et  enterré. 

Le  Dr  Watson,  qui  vient  de  passer  dix  ans  en  Chine  dans  un  hôpital, 
dit  qu’il  y  a  vu  toutes  les  maladies,  excepté  la  fièvre  typhoïde,  et  pour¬ 
tant  les  Chinois  violent  toutes  les  lois  de  l’hygiène,  ils  n’ont  aucun  sys¬ 
tème  de  drainage  mais  ils  ne  boivent  que  de  l’eau  bouillie  pendant 
qu’elle  est  encore  ehaude;  de  plus  les  Chinois  ne  boivent  pas  de  lait. 
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LeDrAusTEE  Williams,  de  Liverpool,  dit  qu’un  médecin  lui  a  rapporté 
les  mômes  faits  au  sujet  de  la  Chine.  Il  signale  la  difficulté  où  l’on  se 
trouve  d’assigner  l’origine  d’une  fièvre  typhoïde  qui  ne  frappe  par 
exemple  qu’une  seule  personne  d’une  famille  dont  tous  les  membres 
vivent  dans  les  mômes  conditions.  Il  a  également  vu  des  gens  do  Liver¬ 
pool  contracter  la  fièvre  typhoïde  en  buvant  de  l’eau  d’une  rivière  placée 
dans  un  village  situé  à  quelque  distance  de  la  ville,  et  rependant  les 
habitants  de  ce  village  buvaient  impunément  cette  eau  ;  il  y  a  des  gens 
plus  ou  moins  susceptibles  à  l’infection.  Le  Dr  Clare,  de  Hanley,  dit  que 
Hanley  et  ses  faubourgs  sont  bâtis  sur  un  sol  glaiseux  et  n’en  sont  pas 
moins  frappés  par  la  fièvre  typhoïde,  contrairement  à  l’opinion  du 
Dr  Armstrong.  Catrin. 

Einige  Untersuchungen  von  Staub  au/  Tvberkelbacillen  (Quelques 
recherches  sur  la  présence  des  bacilles  tuberculeux  dans  les  poussières), 
par  Martin  Kirchner  ( Zeitschrift  fur  Hygiene  und  Infections  krankhei- 
len,  1895,  XIX,  p.  153.) 

Les  belles  recherches  de  Cornet  ont  montré  la  présence  des  bacilles 
tuberculeux  dans  les  poussières  des  chambres  où  ont  séjourné  des 
malades.  Cependant,  il  ne  faut  pas  conclure  que  cette  présence  soit  iné¬ 
vitable.  Tout  au  contraire,  le  danger  peut  être  écarté  si  l’on  obtient  des 
malados  de  ne  cracher  que  dans  des  crachoirs  renfermant  une  certaine 
quantité  d’eau  ou  de  tourbe.  L’auteur  a  examiné  les  poussièros  d’un 
hôpital  militaire  où  avaient  été  traités  en  quatre  ans  200  tuberculeux. 
Comme  Cornet,  il  a  recueilli  à  l’aide  d’éponges  stérilisées  les  poussières 
déposées  sur  divers  points  de  la  salle.  Il  a  inoculé  dans  le  péritoine 
de  cobayes  les  éponges  qui  avaient  servi  au  lavage  ou  mieux  le  liquide 
obtenu  en  exprimant  ces  éponges  trempées  dans  du  bouillon  stérilisé. 
Cette  dernière  façon  de  procéder  est  moins  dangereuse  pour  le  cobaye  ; 
car  1  inoculation  des  éponges  après  laparotomie  détermine  souvent  la 
mort  par  shok,  œdème  malin  ou  tétanos. 

Aucun  des  animaux  inoculés  par  Kirchner  n’est  devenu  tuberculeux  à 
une  seule  exception  près.  Dans  ce  dernier  cas,  les  poussières  renfermant 
les  bacilles  avaient  été  recueillies  sur  la  table  de  nuit  où  reposait  le 
crachoir. 

Kirchner  conclut  de  ces  recherches  que  la  transmission  de  la  tuber¬ 
culose  dans  les  familles,  dans  les  salles  d’hôpital,  peut  être  facilement 
évitée.  Il  faudra  simplement  recueillir  avec  soin  et  rendre  inoffensives 
les  diverses  excrétions  et  désinfecter  d’une  façon  efficace  les  récipients. 
On  ne  se  bornera  pas  à  désinfecter  les  récipients  mais  aussi  les  objets 
sur  lesquels  ils  sont  déposés.  Netter. 

The  influence  o/  heredity  in  phlhisis  (L’influence  de  l’hérédité  dans 
la  phtisie).  ( The  British  med.  Journal,  15  décembre  1894,  p.  1364.) 

Le  Dr  Squirb  pense  que  la  fréquence  de  la  phtisie  parmi  les  mem¬ 
bres  d’une  même  famille  est  due  en  partie  au  genre  de  vie  et  aux  cir- 


REVUE  DES  JOURNAUX. 


constances  extérieures  et  non  nécessairement  à  l’hérédité;  il  se  pose 
cette  question  :  Y  a-t-il  une  hérédité  vraie  et  directe  de  la  phtisie,  ou 
y  a-t-il  simplement  une  délicatesse  héréditaire  de  la  constitution.  Il 
donne  une  analyse  de  mille  cas  de  phtisie  avec  la  proportion  dos  cas 
dans  lesquels  on  pouvait  invoquer  l’hérédité.  Le  résultat  de  cette 
enquête  tend  à-  montrer  que  l’influence  de  l’hérédité  ne  donne  qü’un 
excédant  de  9  p.  100  des  enfants  issus  de  parents  tuberculeux  sur  ceux 
nés  de  parents  sains.  Il  pense  que  l’influence  héréditaire  de  la  phtisie 
est  non  une  hérédité  vraie,  mais  une  tendance  à  souffrir  de  toutes  les 
maladies,  tuberculose  ou  autre,  et  que  les  enfants  nés  de  parents  faibles 
ont  tout  autant  de  chance  de  contracter  la  tuberculose  que  les  enfants 
issus  de  parents  tuberculeux.  C’est  ainsi  que,  d’après  ses  statistiques, 
l’auteur  montre  que  sur  1,000  phtisiques,  325  ont  des  antécédents  héré¬ 
ditaires  chez  un  ou  deux  des  générateurs.  L’hérédité  apparente  était 
de  32,5  p.  100  :  28,97  p.  100  pour  les  hommes  et  37,87  p.  100  pour 
les  femmes. 

Le  président  Jonathan-  Hutchinson  a  étudié  lui-même  ce  sujet  et 
montre  combien  cette  question  de  l’hérédité  est  souvent  difficile  à 
apprécier.  En  effet,  fréquemment  des  parents  réellement  tuberculeux 
sont  considérés  comme  étant  morts  d’asthme  ou  de  bronchite,  et  d’autre 
part  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  tuberculeux  guéris  chez  les¬ 
quels  on  ne  mentionne  pas  la  tuberculose.  Il  a  vu  souvent  des  individus 
atteints  de  lupus,  être  issus  de  parents  tuberculeux  et,  d’après  son  expé¬ 
rience,  il  croit  que  le  lupus  érythémateux  est  plus  souvent  en  connexion 
avec  l’hérédité  tuberculeuse  que  le  lupus  vulgaire.  La  latence  du  bacille 
tuberculeux  est  un  fait  qui  ne  tardera  pas  à  être  démontré  ;  il  cite  à 
l’appui  de  cette  opinion  l’exemple  de  deux  jeunes  filles  qui,  à  l’àge  de 
17  ans,  furent  traitées  et  guéries  pour  un  lupus  non  douteux  du  nez  ; 
elles  se  marièrent  et  c’est  seulement  à  GO  ans,  au  moment  où  leurs 
forces  déclinaient,  qu’elles  virent  réapparaître  la  maladie  dans  la  même 
région  ;  le  bacille  tuberculeux  était  donc  resté  à  l’état  latent  pendant 
40  ans. 

M.  W.  Sedgwich  croit  que  les  statistiques  donnent  au  point  de  vue 
de  l’étude  de  l’hérédité  de  la  tuberculose  des  résultats  moins  probants 
que  l’étude  des  cas  individuels  et  de  l’histoire  de  leurs  familles.  Il  rap¬ 
pelle  lés  travaux  faits  à  Brompton  Hospital  sur  ce  sujet,  dans  lesquels 
a  été  démontrée  l’influence  du  sexe  du  générateur  sur  l’hérédité;  c’est 
ainsi  que  des  pères  tuberculeux  transmettent  la  maladie  à  leurs  fils 
dans  59  p.  100  des  cas,  et  à  leurs  filles  seulement  dans  43  p.  100  des 
cas  ;  de  même  pour  les  mères  qui  transmettent  aux  filles  avec  un  excès 
de  16  p.  100  sur  les  garçons. 

Le  Dr  J.-E.  Pollock  cite  les  statistiques  du  Dr  Thompson  qui  montre 
que  38  fois  p.  100  les  tuberculeux  ont  des  antécédents  héréditaires,  ce 
qui  est  un  peu  en  opposition  avec  les  statistiques  de  M.  Squire. 

Il  rappelle  que  les  Compagnies  d’assurance  américaines  tiennent 
grand  compte  de  l’hérédité  de  la  tuberculose.  Il  ne  croit  pas  la  phtisie 
contagieuse  dans  le  sens  propre  du  mot  et,  à  l’appui  de  cette  opinion, 
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montre  combien  est  rare  la  tuberculose  parmi  les  médecins  et  les  infir¬ 
mières  de  l’hôpital  de  Brompton  pour  les  tuberculeux.  Pour  lui,  non 
seulement  il  y  a  hérédité  de  la  tuberculose,  mais  encore  hérédité  des 
formes,  par  exemple  la  forme  hémoptoïque  ou  la  forme  fibroïde  ;  il  va 
même  jusqu’à  affirmer  que  parfois  la  mort  survient  au  môme  âge,  et  si 
les  deux  générateurs  sont  phtisiques,  les  enfants  meurent  souvent  plus 
jeunes  et  de  tuberculoses  souvent  plus  aiguës.  Pour  cet  auteur,  après 
40  années  de  pratique,  il  considère  l’hérédité  comme  un  des  facteurs 
les  plus  importants  de  la  tuberculose. 

Le  Dr  Cautley  croit  qu’il  y  a  doux  points  à  discuter  :  1°  Le  bacille 
tuberculeux  est-il  transmis  au  fœtus  par  le  sperme,  l’ovule  ou  le  pla¬ 
centa,  il  cite  l’exemple  d’un  veau  trouvé  tuberculeux  dans  l’utérus; 
2°  l’hérédité  ne  donne-t-elle  qu’une  simple  prédisposition  à  la  tubercu 
lose.Il  pense  que  l’infection  dans  le  jeune  âge  peut  simuler  une  affec¬ 
tion  héréditaire. 

Le  Dr  Héron  croit  que  Jes  conditions  physiques  dans  lesquelles  vit  le 
patient  sont  plus  importantes  que  l’hérédité.  Si  des  enquêtes  étaient 
faites  dans  le  même  sens  au  sujet  des  exanthèmes,  on  arriverait  à  consi¬ 
dérer  aussi  ces  maladies  comme  héréditaires.  Il  cite  la  fréquence  de  la 
tuberculose,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  gardes  à  pied  qui  subis¬ 
sent  pourtant  un  examen  sanitaire  très  sévèro  et  néanmoins  ont  une 
mortalité  de  63  p.  100  par  tuberculose  ;  pour  lui  l'infection  est  le  grand 
facteur  de  la  phtisie. 

Le  Dr  West  pense  qu’il  faut  examiner  l’hérédité  à  la  lumière  des 
récentes  découvertes.  La  tuberculose  étant  une  maladie  bacillaire,  il  est 
nécessaire  que  le  bacille  soit  introduit,  mais  la  question  s’est  beaucoup 
compliquée  depuis  qu’on  a  été  obligé  de  reconnaître  l’extraordinaire 
latence  du  tubercule.  Presque  toujours  dans  les  cas  de  tuberculose 
généralisée,  on  trouve  un  foyer  primitif.  Les  statistiques  sont  d’accord 
avec  celles  du  Dr  Squire,  car  il  évalue  à  environ  12  p .  100  l’influence 
de  l’hérédité. 

Le  Dr  Fowler  est  partisan  résolu  de  l’ hérédité .  Lui  aussi  rappelle 
les  statistiques  de  Thomson,  il  mentionne  les  cas  de  tubercules  trouvés 
dans  le  placenta  et  celui  d’un  fœtus  qui,  enlevé  par  l’opération  césa¬ 
rienne  de  l’utérus  d’une  mère  phtisique,  montrait  des  tubercules  dans 
le  foie  et  les  ganglions  lymphatiques.  11  croit  qu’il  existe  des  relations 
entre  le  tubercule  et  le  cancer,  et  cite  des  tableaux  de  M.  Roger  William 
à  l’hôpital  Middlesex  en  1888,  dans  lesquels  il  parait  que  la  tubercu¬ 
lose  chez  les  parents  prédispose  les  enfants  à  la  tuberculose,  et  au 
cancer  quand  ils  sont  plus  avancés  en  âge. 

Le  Dr  Fletcher  Little  semble  croire  plutôt  à  la  contagion  qu’à 
l’hérédité.  Il  cite  en  outre  des  districts  ou  le  cancer  est  fréquent  et  la 
phtisie  rare  et  vice  versa. 

Le.  D»  Squire,  par  hérédité  directe  ou  vraie,  n’entend  pas  le  passage 
du  germe  ou  bacille  de  la  mère  au  fœtus,  mais  la  tendance  à  l’éclosion 
de  la  phtisie  plutôt  que  de  toute  autre  maladie.  Quant  à  la  transmis¬ 
sion  de  certaines  formes  spéciales  de  phtisie,  psr  exemple  la  forme 
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fibroïde,  il  croit  que  pour  toutes  les  maladies  il  y  a  une  hérédité  ana¬ 
logue,  par  exemple  dans  certaines  familles  les  scarlatines  sont  toujours 
graves,  dans  d’autres,  toujours  bénignes. 

8  Le  tubercule  peut  être  encapsulé  et  incapable  de  manifester  son  acti¬ 
vité,  mais  la  latence  du  bacille  tuberculeux  est  une  toute  autre  question. 
Les  enfants  de  parents  tuberculeux  deviennent  tuberculeux  plutôt  que 
les  autres  enfants  parce  que,  étant  faibles,  ils  sont  continuellement 
exposés  à  l’infection  dans  leur  home,  tandis  quéles  autres  enfants  ne  le 
sont  pas.  Il  pense  en  résumé  que  le  genre  de  vie  et  les  circonstances 
extérieures  sont  plus  importants  que  l’hérédité  pour  l’éclosion  de  la 
tuberculose.  Catrin. 

Un  cas  de  pseudo-tuberculose  aspergillaire  simple  chez  un  gaveur 
de  pigeons,  par  MM.  E.  Gaucher  et  E.  Sergent.  ( Bulletin  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux,  1894,  p.  512.) 

On  se  rappelle  qu’en  1890,  MM.  Dieulafoy,  Chantemesse  et  Widal 
communiquèrent  au  Congrès  de  Berlin  l’histoire  de  plusieurs  cas  de 
pseudo-tuberculose  mycosique  observés  chez  des  sujets  exerçant  la 
profession  de  gaveurs  de  pigeons.  Dans  ces  cas,  les  signes  trouvés  à 
l’examen  des  poumons  sont  au  premier  abord  semblables  à  ceux  qu’on 
rencontre  dans  la  tuberculose  vraie;  mais  à  l’examen  microscopique, 
à  côté  des  bacilles  de  Koch,  on  trouve,  soit  dans  les  crachats,  soit  dans 
les  foyers  caséeux  ou  spongieux  qui  ont  envahi  les  sommets  des  pou¬ 
mons,  on  trouve  des  amas  considérables  d'une  algue  parasitaire,  l'asper- 
gillus  fumigatus  ;  parfois  ce  parasite  pénètre  dans  les  vaisseaux  san¬ 
guins  et  y  détermine  des  thromboses.  Le  Dr  Rénon  a  consacré  sa  thèse 
inaugurale  à  ce  sujet  en  1893,  et  Cohn,  de  Berlin  (Semaine  médicale, 
1893),  a  signalé  des  faits  analogues. 

MM.  Gaucher  et  Sergent  ont  observé  à  l’hôpital  Saint-Antoine  un 
malade,  gaveur  de  pigeons  depuis  trois  mois  avant  son  entrée  dans  le 
service,  et  qui  présentait  tous  les  signes  d’une  phtisie  au  deuxième  degré. 
Les  crachats  examinés  baetériologiquement  ne  contenaient  aucun  bacille 
de  Koch,  mais  des  filaments  mycéliens  qui,  ensemencés  dans  le  liquide 
de  Raulin,  donnèrent  une  abondante  culture  d’aspergillus  fumigatus.  Les 
crachats  du  malade,  inoculés  à  un  cobaye,  ne  transmirent  point  la  tu¬ 
berculose. 

Les  deux  auteurs  «  considèrent  la  pseudo-tuberculose  aspergillaire 
des  gaveurs  de  pigeons  comme  une  véritable  entité  morbide,  maladie 
professionnelle,  mycose  pulmonaire,  voisine  de  l’actinomycose  ». 

La  contamination  du  gaveur  peut  se  faire  par  l’intermédiaire  des 
graines  de  vesce  dont  le  gaveur  emplit  sa  bouche  et  dont  quelques-unes 
peuvent  être  recouvertes  d’aspergillus,  mais  le  plus  souvent  la  transmis¬ 
sion  se  fait  du  pigeon  à  l’homme,  par  le  contact  des  lèvres  de  celui-ci 
avec  le  chancre  aspergillaire  qui  est  si  fréquent  dans  le  bec  des  pigeons. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  l’homme,  jusque-là  d’une  santé  robuste, 
n’avait  commencé  à  être  malade  que  quelques  semaines  après  avoir 
débuté  dans  le  métier  de  gaveur.  C’était  un  Italien  qui  exerçait  depuis 
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rois  mois  celle  profession  à  Cbarenton  et  plus  tard  à  la  gare  deModane, 
où  pendant  toute  l’année  un  gaveur  se  tient  pour  gaver,  pendant  l’arrêt 
des  trains,  les  jeunes  pigeons  qui  viennent  d’Italie. 

Il  semble  que  la  maladie  puisse  s’arrêter  et  même  guérir  quand  le 
malade  abandonne  sa  profession.  E.  Vallin. 

Désinfection  des  crachats  de  tuberculeux  et  des  cultures  tuberculeuses 
par  les  solutions  alcalines  de  goudron  et  de  vinaigre  de  bois ,  par 
Goriansky.  (Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  1894.) 

Les  crachats  des  tuberculeux  résistent  à  presque  tous  les  antisep¬ 
tiques,  peut-être  grâce  aux  matières  albuminoïdes  et  muqueuses  qui  y 
protègent  les  bacilles.  Seul  le  lysol  semble,  d’après  les  recherches  de 
Spingler,  agir  sur  le  bacille  de  la  tuberculose.  L’ébullition  serait  un 
moyen  sûr  de  détruire  ces  bacilles,  mais  il  n’est  pas  facile  do  l’appliquer 
dans  la  clientèle  privée.  De  même  il  est  difficile  de  désinfecter  les  appar¬ 
tements  privés,,  par  le  surchauffage. 

D’après  les  recherches  de  Nencki  et  Ziéber  les  solutions  alcalines  des 
diverses  variétés  de  goudron  jouissent  de  propriétés  désinfectantes  très 
énergiques,  surtout  le  goudron  de  pin.  Ces  goudrons  doivent  leurs  pro¬ 
priétés  bactéricides  au  gaïacol  et  au  créosol,  or  on  sait  que  ces  subs¬ 
tances  ont  une  action  des  plus  énergiques  sur  le  virus  tuberculeux. 
Aussi  M.  Goriansky  a-t-il  cherché  à  obtenir  la  désinfection  des  crachats 
et  des  cultures  par  du  goudron  et  l’acide  pyroligneux. 

.  Dans  ses  expériences,  l’auteur  mélangeait  les  crachats  à  partie 
égale  avec  l’acide  pyroligneux  ou  des  solutions  alcalines  de  goudron, 
puis  on  l'inoculait  à  des  cobayes  après  avoir  débarrassé  les  crachats 
de  l’excès  de  la  substance  désinfectante  en  lavant  ces  crachats  dans  de 
l’eau  stérilisée  à  plusieurs  reprises.  On  procédait  de  la  même  façon 
pour  les  cultures  du  bacille.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  : 

1° .  Le  vinaigre  de  bois  ajouté  aux  crachats  en  quantité  égale,  est  un 
désinfectant  énergique  :  au  bout  de  deux  heures  de  son  action  tous  les 
microorganismes  des  crachats,  y  compris  le  bacille  de  la  tuberculose, 
sont  détruits  ;  mais  les  staphylocoques  et  les  streptocoques  y  conservent 
leur  vitalité  pendant  trois  heures  ; 

2°  Les  cultures  tuberculeuses  pures  soumises  à  l’action  de  l’acide  pyro¬ 
ligneux,  sont  stérilisées  au  bout  d'une  heure  ; 

3°  Les  solutions  alcalines  de  goudron  de  pin  à  10  p.  100  et  à  25  p.  100 
agissent  beaucoup  moins  énergiquement;  les  bacilles  tuberculeux  des 
crachats  y  conservent  leur  vitalité  pendant  vingt-quatre  et  quarante- 
huit  heures; 

4°  Sur  les  cultures  ces  solutions  agissent  aussi  moins  énergiquement 
que  le  vinaigre  de  bois  ;  une  solution  de  goudron  à  25  p.  1 00  n’a  pas 
tué  le  bacille  au  bout  de  quatre  heures. 

En  même  temps  l’auteur  a  fait  des  expériences  avec  du  lysol  à  10  p.  100 
et  l’acide  phénique  à  5  p.  100  qui  stérilisaient  les  crachats  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 
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L’auteur  insiste  sur  ce  fait  que,  si  on  n’enlève  pas  par  lavage  l’excès 
de  l’agent  désinfectant,  on  ne  peut  pas  déterminer  d’une  façon  bien 
exacte  l'intensité  de  l’action  désinfectante  de  la  substance  employée. 

S.  Broïdo. 

Ueber  die  Verbreitung  der  Taberkulose  durch  den  Eisenbahnverkehr 
(La  propagation  de  la  tuberculose  par  les  chemins  de  fer),  par  Prausnitz. 
(Gesundheils-Ingenieur,  31  octobre  1894.) 

Dans  un  travail  (analysé  page  S63  de  la  Revue),  Pétri  a  recherché  si 
la  tuberculose  ne  pouvait  être  contractée  dans  les  wagons  de  chemin  de 
fer  et  conclut  en  signalant  la  nécessité  d’un  règlement  édictant  les  me¬ 
sures  prophylactiques  nécessaires. 

Prausnitz,  qui  a  fait  avant  Pétri  de  nombreuses  recherches  sur  le 
même  sujet,  est  beaucoup  moins  pessimiste.  Dans  ses  expériences  per¬ 
sonnelles  il  n’a  trouvé  le  bacille  que  très  rarement.  Une  fois  seulement 
dans  un  vieux  wagon  qui  transportait  régulièrement  des  tuberculeux  à 
Méran  et  qui  venait  d’être  occupé.  Même  dans  ce  cas  les  bacilles  sem¬ 
blaient  rares  et  peu  virulents.  En  effet,  un  cobaye  inoculé  est  resté 
sain  et  chez  les  autres  la  tuberculose  a  été  lente. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences,  Prausnitz  a  recherché  les  effets 
de  l’inoculation  dépoussiérés  de  wagons  qui  avaient  été  nettoyés  en  gare 
de  Munich.  Ses  expériences  ont  porté  sur  14  compartiments.  Aucun 
animal  ne  devint  tuberculeux,  aucun  même  ne  mourut  de  péritonite. 

Les  expériences  invoquées  par  .Pétri  ne  plaident  pas  en  faveur  de  la 
thèse  que  soutient  ce  dernier. 

Dans  la  première  série,  117  cobayes  sont  inoculés  avec  des  poussières 
recueillies  sur  les  parois  des  wagons.  Trois  seulement  deviennent  tuber¬ 
culeux.  Tous  trois  ont  été  inoculés  avec  les  poussières  recueillies  dans 
un  wagon-lit.  La  poussière  des  autres  wagons  est  inoffensive  ou  tout 
au  moins  ne  renferme  pas  le  bacille  tuberculeux.  Si  l’on  songe  à  la 
construction  des  wagons-lits,  on  comprend  comment  les  parois  de  ces 
wagons  peuvent  être  souillées  directement  par  les  crachats. 

Dans  la  seconde  série  d’expériences,  Pétri  inocule  à  91  cobayes  des 
poussières  recueillies  sur  le  plancher.  Trois  seulement  deviennent, 
tuberculeux.  Les  wagons  dont  provenaient  ces  poussières  venaient  d'être 
quittés  et  Pétri  avait  choisi  pour  ses  prélèvements  les  points  du 
plancher  souillés  par  les  crachats.  Si  l’on  doit  être  surpris  d’une  chose, 
c’èst  de  la  rareté  des  résultats  positifs. 

Prausnitz  conclut  des  faits  de  Pétri  comme  des  siens  que  le  danger 
de  production  de  tuberculose  est  à  peu  près  nul,  que  les  bacilles’  se 
détruisent  rapidement  et  que  le  mode  de  nettoyage  habituel  est  suffisant. 
Il  fait  remarquer  à  bon  droit  que  cela  est  fort  heureux.  Pétri,  en  effet,  a 
montré  que  la  désinfection  la  plus  complète  avec  les  désinfecteurs' 
officiels  ne  diminue  que  d'une  façon  insignifiante  le  nombre  des  bactéries. 

Netter, 
xvii.  —  47 
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Radical  différences  in  methods  of  production  and  cultivation  of 
vaccine  lÿmph  (Différences  radicales  dans  les  méthodes  de  production 
et  de  conservation  de,  la  lymphe  vaccinale),  par  Samuel  W.  Abbott 
M.  D.  of  Wakefield.  —  Meeting  annuel  de  la  Société  médicale  du  Massa¬ 
chusetts,  12  juin  1894. 

L’auteur  s’est  proposé  d’étudier  les  différentes  conditions  dans  lesquelles 
est  conservée  et  produite  la  lymphe  vaccinale  pour  les  besoins  do  la 
vaccination. 

Actuellement  la  vaccination  avec  la  lymphe  non  humanisée  ou  bovine 
est  de  règle  aux  États-Unis  et  90  p.  100  des  vaccinations  sont  prati¬ 
quées  de  cette  façon.  Pourtant  les  dangers  de  l’infection  syphilitique 
avec  là  lymphe  humaine  sont  bien  minimes,  ainsi  que  l’a  prouvé  le 
Dr  Cory,  de  Londres,  en  se  soumettant  lui-même  à  diverses  expériences. 
Aussi  dans  beaucoup  de  pays  européens,  la  vaccine  humaine  a  encore 
une  extension  considérable.  En  Angleterre,  la  vieille  méthode  Jen¬ 
nerienne  avait  pris  de  si  puissantes  racines  qu’il  n’a  pas  été  aisé  de  la 
détrôner.  Eh  outre  les  lois  anglaises  obligent,  sous  peine  d’amende 
d’une  livre,  les  parents  à  amener  leurs  enfants  vaccinés  gratuitement  au 
vaccinateur  afin  qu’il  puisse  recueillir  la  lymphe.  Néanmoins  l’usage  de 
la  lymphe  bovine  tend  à  se  répandre  en  Angleterre. 

En  France,  au  contraire,  l’habitude  de  payer  aux  mères  des  enfants 
vaccinés  une  certaine  somme  pour  avoir  le  droit  de  prendre  de  la 
lymphe  du  bras  des  enfants  a  pu  favoriser  la  rapidité  d'introduction 
de  la  vaccination  animale.  Mais  c’est* en  Allemagne  que  l'usage  de  la 
lymphe  du  veau  a  pris  le  plus  d’exténsion  et  de  2,5  p.  100  en  1879,  la 
vaccination  animale  s’est  élevée  en  1882  à  7  p.  100  puis  à  78  p.  100 
en  1888  et  enfin  à  89  p.  100  en  1889. 

Mais  il  y  a  des  différences  radicales  dans  les  méthodes  en  usage  pour 
la  production  de  la  lymphe  du  veau.  Les  gouvernements  exercent  un 
contrôle  plus  ou  moins  rigoureux  sur  la  vaccination.  Ainsi  en  Angle¬ 
terre  depuis  12  ans  existe  une  station  vaccinale  sous  la  direction  du 
Dr  Cory. 

En  Belgique,  depuis  1865,  l’institut  vaccinal  établi  par  le  gouverne¬ 
ment  est  dirigé  par  le  Dr  Warlomont,  une  des  plus  hautes  autorités 
européennes  sur  ce  sujet. 

En  ‘France,  d’après  les  conseils  du  Dr  Nëgri,  le  Dr  Lanoix  introduisit 
la  pratique  de  la  lymphe  vaccinale  en  1865.  A  Paris,  il  .existe  plusieurs 
établissements  privés,  de  même  dans  un  certain  nombre  de  grandes 
villes.  En  outre,  on  trouve  à  Paris  quelques  sociétés  qui  fournissent 
gratuitement  le  vaccin  animal. 

En  Allemagne;  c’est  par  des  lois  que,  le  gouvernement  prescrit  l’éta¬ 
blissement  de  stations  publiques  pour  la  production  de  la  lymphe  du 
veau  dans  toutes  les  grandes  cités.  Il  y  a  actuellement  25  de  ces  éta¬ 
blissements  qui,  chaque  année,  doivent  fournir  un  rapport  de  leurs 
opérations  et  qui  sont  en  outre  soumis  à  des  inspections  générales.  Ces 
stations  fournissent  assez  de  lymphe  pour  vacciner  environ  deux  millions 
de  personnes. 
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De  semblables  règlements  existent  en  Hollande,  en  Autriche,  en  Italie 
et  au  Japon. 

Il  y  a  là  un  réel  contraste  avec  ce  qui  se  passe  aux  États-Unis,  où  il 
n’existe  aucun  établissement  analogue  sauf  à  Minnesota,  où -l’on  trouve 
une  station  dirigée  par  le  Dr  Hewitt.  Comme  conséquence,  il  en  résulte 
une  grande  diversité  dans  les  méthodes  et  produits  employés.  En  effet, 
en  Amérique,  la  lymphe  vaccinale  est  devenue  un  article  de  commerce 
et  de  trafic  où  éhacun  des  entrepreneurs  cherche  à  vendre  le  plus  cher 
possible  tout  en  dépensant  le  moins  possible.  Cette  lymphe  est  confiée 
à.  fies  droguistes,  des  voyageurs  qui  vendent  surtout  du  vaccin  sec, 
celui-ci  étant  beaucoup  moins  altérable  que  la  lymphe.  Mais  la  vente 
étant  très  irrégulière,  les  commis-voyageurs  peuvent  rester  des  semaines 
et  môme  des  mois  sans  écouler  leurs  marchandises  qui  deviennent  alors 
inertes,  d’où  la  fréquence  fies  échecs,  que  l’on  attribue  trop  souvent  à 
une  prétendue  insusceptibilité  vaccinale. 

On  sait  en  effet  que  sur  50,000  enfants  vaccinés,  le  Dr  Cory  n’eut 
qu’un  insuccès  et  .encore  l’essai  ne  fut  pas  répété.  On  comprend,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’insister,  le  danger  de  ces  insuccès  en  cas  d’épi¬ 
démie.  Il  est  vrai  qu’une  nouvelle  loi  punit  dans  ces  circonstances  les 
vendeurs  de  mauvais  vaccin.  Le  seul  remède  à  cet  état  de  chose  serait 
la  suppression  fies  intermédiaires  et  la  vente  directe  du  vaccin  avec  la 
date  de  l’époque  où  il  a  été  recueilli. 

La  vaccination  des  veaux  est. pratiqué  de  différentes  façons,  soit  avec 
de  la  lymphe  humaine,  soit  avec  de  la  lymphe  animale  seule  ou  mêlée  à 
laglycérino  et  conservée,  soit  enfin  avec  du  cowpox. 

La  loi  allemande  du  28  . avril  1887  donne  la  préférence  à  l’emploi  de 
la  lymphe  humaine  pour  inoculer  les  veaux. 

On  sait  combien  de  discussions  ont  eu  lieu  depuis  un  siècle  sur  la 
question  de  savoir  si  le  small-pox  et  le  cow-pox  étaient  une  même  maladie 
ou  si  l’un  n’étaii  qu’une  modification  de  l’autre.  Les  lumières  de  la  bac¬ 
tériologie  nous  obligent  à  .reconnaître  que  la  vaccine  a  de  grandes  rela¬ 
tions  avec  le  small-pox  après  transmission  par  la  vache,  d’après  ce  que 
nous  savons  sur  la  rage  et  le  charbon  comme  l’ont  montré  les  expériences 
de  Pasteur  on  1889.  Il  n’est  pas  certain  que  le  cow-pox  ait  son  origine 
dans  la  vaclm  et  le  fait  de  prétendu  spontané  cow-pox  chez  les  vaches 
est  contraire  à  toutes  nos -connaissances  sur  les  maladies  infectieuses. 

On  sait  que  les  cas  dits  spontanés  de  cow-pox'  chez  les  vaches  se  ren¬ 
contrent  surtout  durant  les  épidémies  de  small-pox  chez  l’homme  et 
c’est  pendant  une  de  ces  épidémies  que  Jenner  vit  le  premier  cas  dans 
le  comté  de  GHoucesler.  Les  cas  de  Ceely,  signalés  en  1838,  sont  sur¬ 
venus  dans  une  année  où  il  y  eut  16,000  décès  par  small-pox  en  Angle¬ 
terre.  Dans  une  de  ces  observations  de  cow-pox  spontané,  de  vieux 
vêtements  provenant  d’un  malade  atteint  de  small-pox  avaient  été  jotés 
dans  une  prairie  où  paissaient  des  vaches  qui  furent  ainsi  contaminées. 

Le  fameux  cas,  dit  spontané,  survenu  à  Beaugency,  dans  le  Loiret,  en 
1866,  eut  lieu  &  une  époque  où  la  variole  régnait  dans  ce  département, 
car,  de  1861  à  1871,  il  y  eut, plus  de  décès  dans  une  population  relative- 
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ment  restreinte  qu’il  n’y  en  eût  en  20  ans  dans  l’État  de  Massachusetts 

qui  compte  plus  de  2,000,000  d'habitants. 

II  n’est  pas  évident  que  le  cow-pox  survienne  chez  les  animaux  sau¬ 
vages.  On  n’en  a  du  moins  jamais  cité  d’exemple.  C  pendant  les  buffles 
sont  susceptibles  à  une  inoculation  vaccinale.  On  ne  trouve  jamais  de 
cow-pox  spontané  chez  les  taureaux  (Ceely).  Il  n’est  pas  évident  que  le 
cow-pox  se  transmette  d’un  animal  à  l’autre  dans  un  troupeau,  si  ce  n’est 
par  l’intermédiaire  de  l’homme. 

De  tous  ces  faits,  il  semble  résulter  que  le  cow-pox  ne  survient  que 
chez  les  animaux  en  contact  presque  intime  et  manuel  avec  l’homme, 
exemple  la  vache,  le  cheval. 

L’auteur  examine  ensuite  la  question  du  meilleur  mode  d’inoculation 
de  la  lymphe  et  signale  la  ponction,  l’incision  et  la  scarification.  Ce  sont 
surtout  les  deux  premières  méthodes  qui  sont  employées. 

Dans  une  inspection  faite  pour  le  local  Governement  Board  en  1883, 
le  Dr.  Murphy  constata  qu’en  Hollande  l’inoculation  par  incision  avait 
été  totalement  abandonnée  comme  donnant  lieu  à  des  vésicules  puru¬ 
lentes.  L’auteur  craint  des  scarifications;  «  elles  pourraient,  dit-il,  donner 
à  la  vaccine  une  virulence  trop  grande.  » 

Age  de  l’animal.  Aux  Etats-Unis,  on  emploie  d’ordinaire  des  animaux 
plus  âgés  que  partout  ailleurs.  C’est  ainsi  que  dans  le  Massachusetts,  on 
se  sert  d’animaux  adultes  ou  de  veaux  ayant  de  8  à  12  mois. 

En  Allemagne,  dans  deux  ou  trois  villes,  on  préfère  des  vaches  de 
1  à  2  ans,  mais  dans  la  plupart  des  établissements  germains  l’âge  moyen 
des  animaux  est  de  trois  mois.  La  loi  de  1887  prescrit  de  n’employer 
des  animaux  adultes  que  lorsqu’il  y  a  pénurie  de  veaux  et  ceux-ci  seront 
choisis  de  préférence  parmi  des  veaux  de  3  à  S  semaines. 

En  Hollande,  on  utilise  des  veaux  de  3  à-  5  mois,  do  même  à  Londres. 
Pour  Warlomont,  c’est  une  question  de  poids,  le  veau  doit  peser  au 
moins  100  kilogrammes.  Vaillard  donne  la  préférence  à  des  sujets  de 
un  mois  et  demi  à  3  mois. 

Au  point  de  vue  économique,  il  y  a  avantage  à  se  servir  d’animaux 
adultes.  Mais,  d’autre  part,  les  jeunes  animaux  sont  plus  maniables  et 
beaucoup  moins  fréquemment  atteints  de  tuberculose:  sur  21,300  veaux 
tués  à  Ausbourg,  pas  un  n’était  tuberculeux,  tandis  que  sur  10,988  bêtes 
à  cornes  adultes,  321,  soit  2,9p.  100,  étaient  tuberculeux;  à  Lyon,  sur 
400,000  veaux  tués  en  cinq  ans,  on  ne  trouva  que  5  tuberculeux. 

D’ailleurs,  l’infection  tuberculeuse  est  rendue  extrêmement  précaire 
par  celte  raison  qu’on  emploie  de  jeunes  animaux  de  l’espèce  bovine 
chez  lesquels  la  tuberculose  est  beaucoup  plus  rare  que  chez  les  jeunes 
enfants.  En  outre,  même  en  supposant  l'animal  tuberculeux,  il  y  aurait 
peu  de  chance  de  trouver  le  bacille  dans  le  sérum  de  la  lymphe  prove¬ 
nant  des  parties  saines  de  la  peau.  Enfin,  même  y  eût-il  des  bacilles 
tuberculeux  dans  la  lymphe,  des  scarifications  superficielles  ne  suffiraient 
pas  pour  inoculer  la  maladie. 

En  résumé,  l’auteur  préfère  des  animaux  âgés  de  moins  d’un  an. 

Moment  de  récolte  de  la  lymphe.  —  Aux  États-Unis,  les  vieux  vacci- 
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nateurs,  suivant  aveuglément  les  mêmes  pratiques  que  celles  qu’on  em¬ 
ployait  pour  les  enfants,  recueillent  la  lymphe  au  bout  d’une  semaine,  ou 
un  jour  plutôt,  mais  exceptionnellement.  Il  vaut  mieux  prendre  des  mul¬ 
tiples  ou  des  fractions  de  24  heures  et  la  pratique  aux  Etats-Unis  est 
d’employer  une  lymphe  vieille  de  156  au  minimun  à  168  heures,  tandis 
qu’en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre,  c’est  après 
120  heures  (cinq  fois  24)  qu’on  recueille  le  vaccin.  Cette  pratique  semble 
plus  avantageuse  d’après  les  expériences  faites  et  pour  de  multiples 
raisons  ;  on  évite  ainsi  la  purulence  des  vésicules  aussi  bien  que  leur 
nfection,  ce  qui  est  peut-être  plus  important  ;  mais  au  point  de  vue  éco¬ 
nomique,  il  est  évident  que  la  lymphe  recueillie  après  120  heures  est 
beaucoup  moins  abondante  que  celle  recueillie  après  168. 

Desinfection,  propreté.  —  L’auteur  cite  à  ce  sujet  les  articles  14  et 
16  de  la  loi  allemande,  que  nos  lecteurs  connaissent,  et  qui  préconisent, 
outre  les  soins  de  propreté  des  étables,  etc.,  l'emploi  d’une  solution  de 
bichlorure  de  mercure  à  1  p.  1000  ou  d’acide  phénique  à  3  p.  100  etfina- 
ement  le  lavage  è  l’eau  bouillie. 

Abattage  des  animaux  avant  usage  de  la  lymphe  recueillie.  —  Celte 
coutume  n’existe  pas  aux  Etats-Unis,  elle  a  été  pourtant  de  règle  pen¬ 
dant  de  longues  années  à  l’Institut  de  vaccine  en  Belgique,  lequel  èst 
sous  la  direction  de  Warlomont,  qui  considère  cette  précaution  comme 
indispensable. 

La  loi  allemande  (art.  5,  6  et  7)  prescrit  également  l’autopsie  par  un 
vétérinaire  dont  l’attention  doit  être  particulièrement  attirée  sur  le  cœur, 
les  vaisseaux,  le  péritoine,  les  plèvres,  les  poumons,  le  foie  et  la  rate. 
Le  vétérinaire  doit  délivrer  un  certificat  après  chaque  autopsie  et  la 
lymphe  ne  sera  délivrée  que  lorsque  l’autopsie  aura  démontré  que  l’ani¬ 
mal  est  absolument  sain. 

Les  conclusions  de  l’auteur  sont  les  suivantes  : 

Nécessité  pour  le  gouvernement  des  Etats-Unis  de  fournir  de  la  lymphe 
vaccinale  pour  l’armée,  la  marine  et  toutes  les  institutions  publiques. 
Chaque  Etat  fournirait  son  vaccin; 

Suppression  des  agents  intermédiaires  pour  la  vente  du  vaccin  et  dé¬ 
livrance  directe  des  producteurs  au  public.  Etiquetage  avec  date  de  la 
récolte  ; 

Emploi  d’une  méthode  uniforme  d’inoculation  aux  animaux; 

Usage  exclusif  d’animaux  âgés  de  moins  d’un  ah.  Récolte  de  la  lymphe 
au  cinq  ou  sixième  jour  au  plus  tard  ; 

Propreté  minutieuse  des  animaux  et  des  étables  ; 

Si  l’on  utilise  un  animal  adulte,  on  devra  en  faire  l’autopsie  avant  de 
délivrer  le  vaccin  au  public.  Catrin. 

Die  Ergebnisse  des  Impfgeschüfts  im  Deutschen  Reiche  für  das  Jahr 
1892  (Les  résultats  de  la  vaccination  en  Allemagne  pendant  l’année  1892), 
par  Kübler.  ( Medizinal  statistische  Mittheilungen  aus  dem  Kaiser- 
lichen  Gesundheitsamte ,  1895,  II,  182.) 

Le  nombre  des  enfants  soumis  à  la  vaccination  ou  à  la  revaccination 
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a  été  de  1,529,576  et  1,139,805.  Le  total  des  vaccinations  et  revacci¬ 
nations  de  2,420,161,  sur  lesquelles  18,188  seulement  ont  été  faites  avec 
du  vaccin  humain. 

La  proportion  des  réfractaires  à  la  vaccination  a  été  de  2,41  0/0,  à  la 
revaccinalion  de  0,73.  Depuis  1891  la  proportion  des  réfractaires  tend 
à  augmenter. 

Elle  a  été  en  1885  de  3,4;  1886  de  1,8;  1887  de  2,3;  1888  de  1,9; 
1889  de  1,9;  1890  de  1,4  ;  1891  de  1,7. 

Les  principales  localités  où  l’on  résiste  à  la  vaccination  sont  Magde- 
bourg,  Erfurt,  Nuremberg.  Netter. 

Ergebnisse i  der  amtlichen  Pockentodesfâllestatistik  im  Deulschen 
Reiche  vont  Jahre  1893  (Statistique  des  décès  par  variole  en  Allemagne 
pendant  l’année  1893),  par  Kubler.  ( Médicinal  statistische  Mittheilungen 
aus  dem  Kaiserlichen  Gesundheitsamte ,  1895,  II,  205.) 

Le  nombre  des  décès  par  variole  en  Allemagne  en  1893  a  été  de  156. 
Ce  chiffre  est  plus  élevé  que  celui  de  1892,  108,  et  que  la  moyenne  des 
8  années,  133.  Voici  du  reste  les  chiffres  annuels  à  partir  de  1886:  197, 
168,  112,  200,  58,  49,  108,  156.  La  proportion  pour  un  million  d’habi¬ 
tants  a  été  de  3,07. 

Le  plus  grand  nombre  des  décès  ont  été  observés  dans  les  districts 
de  la  frontière,  surtout  au  voisinage  de  la  Russie  et  de  la  Bohême.  Un 
chiffre  respectable  de  décès  survenus  dans  le  centre  de  l’Allemagne  a 
frappé  des  personnes  venues  de  Bohême  et  de  Russie.  Un  grand  nombre 
des  sujets  décédés  n’avàient  pas  été  vaccinés. 

L’analyse  des  cas  de  maladie  signalés  à  l’autorité  donne  des  résultats 
identiques.  Netter. 

Die  Thâtigkeit  der  im  Deutschen  Reiche  errichteten  staallichen  Ans- 
taltenzur  Gewinnung  von  Thier lymphe  wâhrend  des  Jahres,  1893  (Le  fonc¬ 
tionnement  des  Instituts  de  vaccine  animale  en  Allemagne,  en  1893).  — 
( Medinnal  statistische  Mittheilungen  aus  dem  kaiserlichen  Gesundheit- 
samle,  1895,  II,  p.  117.) 

Les  établissements  de  vaccine  animale  allemands  ont  été  au  nombre 
de  25  pendant  l’année  1893.  Leur  fonctionnement  n’a  guère  différé  de  ce 
qu’il  était  en  1892. 

Ils  fournissent  désormais  assez  de  vaccin  pour  que  le  vaccin  d’origine 
humaine  soit  à  peu  près  partout  abandonné.  Plus  de  98  centièmes  des 
vaccinations  ont  été  faites  avec  le  vaccin  animal. 

Les  résultats  des  vaccinations  ont  été  des  plus  satisfaisants.  A  l’Institut 
de  Berlin,  99,5  p.  100  des  3,179  vaccinés  l’ont  été  avec  succès  et  92,2  des 
revaccinés.  A  Halle,  la  proportion  des  succès  a  été  de  97,2  chez  les  vac¬ 
cinés,  98,5  chez  les  revaccinés.  On  pratique  8  piqûres  aux  sujets  vac¬ 
cinés  pour  la  première  fois,  o  à  6  dans  les  revaccinations. 

Le  vaccin  envoyé  à  Cameroun  a  conservé  à  peu  près  toute  son  acti¬ 
vité.  Il  y  a  eu  291  résultats  positifs  sur  310  sujets  vaccinés.  Les  20  sujets 
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vaccinés  sans- résultat  l’avaient  été  avec  le  contenu  d’un  même  tube.  On 
a  obtenu  à  Hanovre  des  résultats  positifs  avec  du  vaccin  conservé  vingt- 
neuf  mois,. 

Un  certain  nombre  d’animaux  fournisseurs  du  vaccin  a  été  reconnu 
tuberculeux  à  l’autopsie  :  21  à  Stuttgart  sur  54  inoculés,  14  à  Cannstatt 
sur  36,  2  à  Carlsruhe,  3  à  Darmstadt,  1  à  Dresde,  2  à  Berlin,  2  à  Oppeln. 
Leslnstituts  de  Stuttgart  et  de  Cannstatt  prennent  des  animaux  plus  âgés: 
9  à  18  mois,  Stuttgart;  7  à  15,  Cannstatt.  Dans  la  plupart  des  autres  éta¬ 
blissements,  l’âge  moyen  des  animaux  est  de  4  à  8  semaines.  Le  vaccin 
des  animaux  reconnus  tuberculeux  n’a  pas  été  utilisé,  non  plus  que  celui 
de  ceux  chez  lesquels  on  a  constaté  des  érysipèles,  des  suppurations, 
des  altérations  intestinales.  A  Berlin,  à  Stettia  et  à  Hanovre,  on  n’a  pas 
réussi  à  inoculer  la  variole  à  des  veaux.  A  Stettin,  on  a  obtenu  des 
pustules  vaccinales  par  l’inoculation  du  suc  de  la  rate  d’animaux  vac¬ 
cinés.  Netter. 


An  inquiry  into  the  relative  ef/iciency  of  water  filten  in  the  pré¬ 
vention  of  infective  disease;  G.  Sims  Woodhead,  and  G.  E.  Cartw- 
right  Wood  (Enquête  sur  l’efficacité  relative  des  filtres  pour  la  pré¬ 
vention  des  maladies  infectieuses)  (British  med.  Journal,  n0Sdes  10, 17, 
24  novembre,  15  et  29  décembre  1894.) 

Filtres  sans  pression;  Filtres  de  poche;  Filtres  de  table  et 
autres  filtres  portatifs.  —  Le  but  de  cette  enquête  est  de  décider, 
par  des  expériences  rigoureuses,  l’influence  que  les  filtres  les  plus  em¬ 
ployés  exercent  sur  la  purification  de  l’eau  et  de  savoir  quel  degré  de 
confiance  ils  peuvent  inspirer  pour  la  prévention  des  maladies  dont  les 
germes  peuvent  être  contenus  dans  l’eau..  C’est  là  une  question  qui  in¬ 
téresse  non  seulement  les  médecins  mais  le  public. 

Les  filtres  sont  employés  pour  atteindre  l’un  des  buts  suivants  :  En¬ 
lever  toutes  les  matières  en  suspension  qui  sont  visibles  à  l’œil  nu  ; 
Purifier  chimiquement  une  eau  trop  dure,  par  exemple  par  excès  de 
chaux,  ou  pour  retenir  certains  métaux  comme  le  fer,  etc.,  ou  enfin  pour 
priver  cette  eau  des  matières  organiques  qui  sont  dissoutes  ;  Pour  aérer 
une  eau  et  la  rendre  ainsi  plus  agréable  au  palais,  spécialement  dans 
les  cas  où  l’on  emploie  de  l’eau  bouillie  ou  de  l’eau  de  pluie;  Pour 
enlever  les  micro-organismes  de  l’eau  et  en  particulier  les  microbes 
pathogènes. 

.  Il  est  bien  établi  que  beaucoup  des  filtres  que  nous  allons  examiner 
remplissent  parfaitement  les  conditions  1,  2  et  3,  malheureusement  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  le  numéro  4  ;  pourtant  te  public  s’imagine 
que,  les  trois  premières  conditions  étant  remplies,  la  quatrième  l’est 
également.. Beaucoup  d’analyses  très  consciencieuses  et  faites  par  des 
hommes  éminents  ont  entretenu  le  public  dans  cette  erreur,  mais  toutes 
cos  analyses  sont  antérieures  à  la  connaissance  des  méthodes  bactério¬ 
logiques. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  est  accepté  par  les  hygiénistes  que  le 
petit  excès  de  matières  organiques  qui,  dans  l’esprit  des  chimistes,  suf- 
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fît  pour  convertir  une  bonne  eau  en  mauvaise  eau,  n’est  pas  capable 
par  elle-même  d’exercer  une  action  néfaste  sur  l’organisme,  mais  est 
bien  plutôt  un  indice  que  l’eau  est  contaminée  par  des  microbes  infec¬ 
tieux  ou  que  la  présence  de  ces  matières  donnera  à  l’eau  des  qualités 
qui  en  feront  un  milieu  favorable  au  développement  des  organismes 
pathogènes. 

Aussi  cette  enquête  porte  surtout  sur  le  quatrième  point,  c’est-à-dire 
«  de  la  purification  au  point  de  vue  des  germes  ».  Dans  chacun  des 
cas  on  a  reproduit  exactement  les  prétentions  des  fabricants  ou  des 
marchands  de  filtres  et  l’on  verra  si  ces  prétentions  sont  justifiées  par 
les  faits  expérimentaux. 

Structure  générale  et  détail  mécanique  des  filtres.  —  Les  auteurs 
disent  avoir  toujours  cherché  à  obtenir  un  spécimen  de  chaque  filtre 
dans  les  principaux  dépôts,  choisissant  les  formes  les  plus  demandées; 
ils  ont  fait  une  collection  de  chaque  type  de  filtre  qui  différait  par  quel¬ 
que  point,  soit  comme  construction,  soit  comme  matériaux  employés. 
Voici  la  liste  des  substances  filtrantes  usitées,  qu’ils  ont  examinées  : 

Le  charbon  sous  des  formes  variées  :  soit  pur,  soit  associé  avec  des 
substances  chimiques,  manganèse,  etc.,  (a)  en  bloc  ou  sous  la  forme 
pulvérulente  ou  granuleuse,  employé  isolément  ou  combiné;  (b)  charbon 
de  bois  réduit  en  poudre  fine  déposée  sur  de  l’amiante  ou  placée  dans 
l’intérieur  d’un  bloc  de  pierre; 

Le  fer,  soit  fer  spongieux,  soit  fer  magnétique;  celte  substance  em¬ 
ployée  isolément  ou  avec  du  tissus  d’amiante  ; 

L’amiante,  soit  en  tissu  mince,  soit  combiné  avec  de  la  cellulose,  soit 
enfin  uni  avec  des  substances  pulvérulentes  ou  granuleuses; 

^Les  diverses  porcelaines  ou  autres  terres  ; 

.  Les  pierres  poreuses  naturelles,  employées  tantôt  seules  tantôt  avec 
de, là  pondre  de  charbon,  etc.  ; 

.  Les  terres  siliceuses  ou  les  terres  d’infusoire. 

Dès  le  début,  les  auteurs  font  remarquer  que,  un  certain  nombre  de 
filtres  ayant  une  valeur  incontestable  pour  purifier  l’eau,  perdent  leurs 
qualités  grâce  aux  mauvais  bouchons  ou  aux  mauvais  joints;  et  dans 
ces-  cas  les  expérimentateurs  ont  remédié  à  ces  inconvénients  de  cons¬ 
truction.  D’autres  fois  l’emploi  de  ces  filtres  est  rendu  difficile  par  ce 
fait  que  le  nettoyage  de  la  substance  filtrante  est  presque  impossible  à 
effectuer;  certains  industriels  vont  même  jusqu’ft  dire  que  leurs  filtres  se 
purifient  eux-mêmes  et  dans  ces  cas  il  faut  être  sur  ses  gardes  car,  ou 
le  filtre  retient  la  matière  organique  et  alors  iLfaut  le  nettoyer,  ous’il  se 
nettoie  lui-même,  c’est  qu’il  laisse  passer  cette  matière  organique. 

Le  même  bloc  filtre  peut  varier  beaucoup  comme  valeur,  selon  la 
finesse  de  ses  pores  ;  ceci  est  prouvé  par  les  quantités  d’eau  très  varia¬ 
bles  que  peuvent  laisser  passer  les  filtres  de  même  substance. 

Il  convient  également  de  tenir  compte  du  pouvoir  que  possèdent  les 
filtres  de  retenir  les  fines  particules,  ce  qui  d’ailleurs  était,  avant  l’ère 
bactériologique,  le  seul  critérium  de  ces  filtres.  Les  auteurs  se  sont 
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servis  dans  ce  but  des  plus  fines  poudres  de  chasse  dont  les  grains  ont 
do  24  fi.  à  0,9  fi,  de  même  le  lait,  etc.  Mais  l’élément  le  plus  important 
de  leurs  appréciations  repose  sur  la  proportion  des  organismes  que  l’on 
reconnaît  dans  l’eau  filtrée  et  dont  la  quantité  est  mesurée  par  le 
nombre  des  colonies  développées  sur  gélatine  mélangée  à  une  propor¬ 
tion  définie  d’eau  filtrée.  Tous  les  filtres  avant  expérimentation  étaient 
stérilisés. 

La  plupart  des  filtres  énumérés  plus  loin  ont  arrêté  les  grains  de 
charbon  si  fins  qu’ils  fussent  ou  même  les  granulations  du  lait,  soit  tota¬ 
lement,  soit  partiellement,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’ils  ont 
arrêté  tous  les  microbes  ;  il  est  évident  en  effet  que  les  germes  ayant 
une  certaine  grandeur,  épaisseur,  etc.,  se  comportent  comme  des  pou¬ 
dres  inertes  ayant  des  caractères  semblables,  mais  ils  diffèrent  essen¬ 
tiellement  de  ces  poudres  inertes  puisque  comme  êtres  vivants  ils  peu¬ 
vent  et  se  mouvoir  et  se  développer.  C’est  dire  que  la  plupart  des  résul¬ 
tats  obtenus  en  Angleterre  pour  établir  la  valeur  des  filtres  sont  suspects 
puisque  presque  toutes  les  expériences  ont  été  faites  avec  des  poudres 
plus  ou  moins  fines. 

Il  est  certain  que  le  filtre  théoriquement  parfait  serait  celui  dont  les 
mailles  seraient  assez  fines  pour  prévenir  le  passage  de  tout  microbe, 
mais  il  est  probable  dans  ce  cas  que  l’eau  ne  passerait  pas,  du  moins 
avec  les  pressions  habituelles.  On  a  attribué  l’arrêt  des  microbes  à  une 
attraction  de  surface  (flôchen  attraklion)  dans  les  canaux  filtrants.  Les 
auteurs  croient,  pour  leur  part,  que  l’arrêt  des  microbes  est  dû  aussi  en 
partie  à  leur  enchevêtrement  dans  les  mailles  du  milieu  filtrant,  mais 
cès  organismes  ne  sont  pas  tués  et  en  se  développant  ils  peuvent  appa¬ 
raître  en  dehors  du  filtre,  ce  qui  prouve  que  le  diamètre  des  pores  est 
certainement  plus  grand  que  celui  des  microbes.  Il  faudra  donc,  dans 
le  cours  de  ces  expériences,  examiner  si  comme  les  germes  habituels  de 
l’eau,  les  microbes  des  maladies  infectieuses  tels  que  ceux  dji  chdléra 
ou  de  la  fièvre  typhoïde  peuvent  se  développer  d’une  façon  'analogue . 
dans  les  parois  du  filtre,  et,  en  outre,  s’il  n’existe  pas  des  moyens  d’ar¬ 
rêter  ces  développements  sans  inconvénient  pour  le  filtre. 

Les  auteurs  examinent  d’abord  les  causes  qui  peuvent  faire  qu’un 
filtre  fonctionne  dans  des  conditions  imparfaites. 

Un  filtre  peut  permettre  le  passage  des  micro-organismes  du  liquide 
filtré  à  travers  la  substance  filtrante,  dans  ce  cas  il  est  clair  que  le 
substratum  filtrant  a  selon  toute  probabilité  des  pores  beaucoup  trop 
larges  pour  exercer  leur  influence  spécifique  sur  l’arrêt  des  germes.  Le 
mode  d’expérimentation  habituel  consiste  à  mêler  à  de  l’eau  stérilisée 
une  culture  d’un  microbe  facile  à  reconnaître,  à  stériliser  le  filtre  et  à 
voir  si  ces  microbes  passent.  Les  microbes  les  plus  employés  sont  ceux 
que  leur  couleur  permet  de  reconnaître  aisément  :  micrococcus  prodi- 
giosus,  bacillus  violaceus  et  stapbylococcus  pyogenes  aureus.  Tout 
filtre  qui  permet  le  passage  d’un  de  ces  microbes  doit  être  rejeté,  parce 
que,  par  analogie,  on  peut  supposer  que  les  germes  des  maladies  infec¬ 
tieuses  traverseraient  également  ce  filtre.  Mais,  pour  qu’il  n’y  ait  aucun 
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doute  dans  les  expériences,  on  a  également  utilisé  les  germes  du  cho¬ 
léra  et  de  la  Bèvre  typhoïde. 

Un  filtre  qui  a  satisfait  &  la  première  épreuve  peut  néanmoins  après 
un  certain  temps  d’usage  laisser  passer  ces  mêmes  microbes.  Cela  peut 
être  dû  à  une  ou  deux  causes.  En  effet,  il  pëut  arriver  qu’un  filtre  im¬ 
parfait  puisse  au  début  fournir  de  l’eau  stérile,  mais  quand  il  a  reçu 
une  succession  de  charges,  les  microbes  peuvent  être  entraînés  à  tra¬ 
vers  ses  parois.  De  plus  lës  microbes  peuvent  apparaître  au  bout  d’un 
certain  temps  d’usage  par  suite  d’imperfections  dans  la  structure  du 
filtre,  cela  arrive  souvent  pour  les  filtres  en  amiante  comprimé  dont  la 
fine  et  délicate  texture  est  facilement  altérée  par  la  variété  des  pressions 
de  l’eau.  Enfin  les  germes  présents  dans  l'eau  peuvent  se  développer 
graduellement  dans  l'intérieur  de  la  substance  filtrante  et  finalement 
passer  dans  l’eau  filtrée.  Les  conditions  principales  qui  permettent  le 
développement  des  bactéries  clans  l’intérieur  d’un  filtre  sont  d’une  part 
la  température,  d’une  autre  l’usage  intermittent  du  filtre,  troisième¬ 
ment  la  nature  dpe^rganismes  présents  dans  l'eau  ;  c’est  ainsi  que  les 
plus  mobiles  passeront  plus  facilement  ;  d’autre  part  on  a  cru  remar¬ 
quer  que  ceux  qui  étaient  munis  de  flagelles  étaient  plus  aisément 
retenus  dans  les  canalicules  du  filtre. 

On  s’est  demandé  si  les  germes  pathogènes  peuvent  se  développer 
dans  les  parois  du  filtre  aussi  bien  que  les  germes  habituels  à  l’eau.  Il 
est  incontestable  que  les  germes  pathogènes  se  développéront  moins 
facilement;  cependant  Kubler  affirme  que  les  organismes  pathogènes  se 
développent  dans  les  filtres  aussi  bien  que  les  germes  habituels  de  l’eau, 
et  Kirchner  dit  avoir  constaté  ce  passage,,  mais  ce  dernier  introduisait 
dans  l’eau  à  filtrer  des  cultures  en  bouillon,  ce  qui  modifie  complètement 
l’expérience. 

Gruber  etses  élèves  soutiennent  que  ni  le  bacille  du  choléra,  ni  celui 
de  la  fièvre  typhoïde  ne  sont  capables  de  se  développer  dans  les  parois 
d'un  bon  filtre.  Quand  l’eau  à  filtrer  a  été  souillée  par  des  germes 
retirés  de  culture  sur  agar,  le  filtre  reste  indemne  mémo  au  vingtième 
jour,  mais  si  dans  le  cours  de  l’expérience  on  ajoute  une  petite  quantité 
de  bouillon  à  l’eau  à  filtrer,  les  germes  apparaissent  dans  l’espace  de 
trois  ou  quatre  jours  puis  diminuent  de  nombre  si  de  nouveau  on 
n’ajoute  pas  de  bouillon. 

Pour  Gruber,  l’addition  de  bouillon  élève  la  capacité  nutritive  de 
l’eau  pour  les  germes  pathogènes  et  par  des  expériences  directes  il  a 
montré  que  les  eaux  les  plus  impures,  même  les  eaux  d’égonts  de  Vienne, 
ne  remplissaient  pas  les  conditions  nécessaires  pour  le  passage  des 
germes  pathogènes  à  travers  les  parois  du  filtre. 

Mais  encore  faut-il  pouvoir  distinguer  les  filtres  qui  laissent  passer 
les  microbes  après  un  certain  usage  par  une  imperfection  de  construc¬ 
tion  de  ceux  qui  les  laissent  passer  par  suite  de  développement  dans  les 
pores  du  filtre.  Dans  ce  dernier  cas,  les  microbes  n’apparaissent  qu’aprè  s 
un  certain  temps  de  fonctionnement,  si  au  contraire  il  y  a  une  fissure 
dans  le  filtre,  fissure  qui  peut  être  produite  par  les  manœuvres  néces- 
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saires  à  la  stérilisation,  les  microbes  se  montrent  dès  le  début  de  l’in¬ 
filtration.  En  outre,  quand  le  passage  dés  microbes  est  dû  à  leur  cul¬ 
ture  dans  le  filtre,  si  l’on  maintient  ce  filtre  et  l’eau  à  une  température 
suffisamment  basse,  le  filtre  restera' stérile  indéfiniment,  tandis  que  dans 
le  cas  où  il  y  a  une  fissure,  la  température  n’aura  aucune  influence  sur 
ce  passage.  En  troisième  lieu,  dans  le  cas  de  culture  développée  dans  le 
filtre,  le  nombre  des  microbes  dans  l’eau  filtrée  n’a  aucune  relation  avec 
celui  dos  microbes  dans  l’eau  à  filtrer  et  de  plus,  si  les  espèces  micro¬ 
biennes,  qui  apparaissent  dans  l’eau  filtrée,  sont  examinées,  on  verra 
que  quelques-unes  -de  ces  espèces  présentes  dans  l’eau  à  filtrer  appa¬ 
raissent  beaucoup  plus  tard  quo  d’autres  et  même  toutes  ces  espèces  ne 
se  développent  pas  d’une  façon  égale,  mais  seulement  quelques  formes; 
le  contraire  aura  lieu  si  les  imperfecliçns  de  filtration  sont  dues  à  un 
défaut  du  filtre.  Enfin  dans  le  cas  de  filtration  intermittente,  si  les  mi¬ 
crobes  ont  germé  dans  le  filtre,  on  verra  que  les  premières  portions  de 
l’eau  filtrée  renforment  beaucoup  plus  de  germes  que  les  dernières,  le 
filtre  étant  pour  ainsi  dire  lavé  par  l’écoulement  de  l’eau. 

Méthode  employée  pour  vérifier  les  filtres.  —  Les  auteurs  ont  pensé 
que,  en  employant  des  microbes  ou  des  levures  de  dimensions  variées, 
ils.  pourraient  déduire,  du  passage  de  ces  différents  micro-organismes, 
des  données  sur  les  dimensions  plus  ou  moins  grandes  des  pores  du 
filtre.  C’est  ainsi  que  le  diamètre  du  staphylococcus  pyogenes  aureus 
étant  de  0,75  p  à  1  p  tandis  que  la  levure  blanche  a  3  p,  en  mélangeant 
ces  deux  organismes  on  peut,  en  comparant  les.  proportions  qui  ont 
passé  dans  l’éau,  avoir  une  idée  des  différentes  grosseurs  des  pores  du 
filtre  et  même,'  dans  certains  cas,  on  peut  présumer  qu’il  existe  une 
fissure.  Pour  les  filtres  de  poche  qui  souvent  sont  employés  avec  des 
eaux  très  suspectes,  on  peut,  de  ces  expériences  faites  avec  des  mi¬ 
crobes  de  dimensions  variées,  déduire  qu’ils  laisseront  filtrer  des  para¬ 
sites  de  la  malaria  ou  même  des  œufs  de  certains  ténias. 

La  méthode  employée  pour  mêler  les  germes  témoins  à  l’eau  à  filtrer 
était  la  suivante  ;  des  cultures  fraîches  faites  sur  agar  étaient  mélan¬ 
gées  avec  de  petites  quantités  d’eau  distillée,  stérilisée  puis,  après  agi¬ 
tation,  on  ajoutait  une  quantité  définie  de  cette  eau  dans  un  litre  d’eau 
stérile.  On  voit  qu’ainsi  l’eau  à  filtrer  était  un  milieu  nutritif  aussi 
pauvre  que  possible. 

Pour  le' choléra,  la  même  méthode  était  employée  ;  mais  les  auteurs 
avaient  soin  de  rejeter  les  premières  portions  filtrées  puisque,  dans  leurs 
expériences,  ils  avaient  pu  constater  que  parfois  l’eau  filtrée  au  début 
est  pauvre  en  germes,  tandis  qu’un  peu  plus  tard  elle  est  riche. 

Des  expériences  ont  été  faites  aussi  pour  savoir  combien  de  temps  le 
microbe  du  choléra  pouvait  rester  vivant  dans  le  filtre  et  par  suite  être 
capable  d’infecter  l’eau  potable.  Ces  expériences  ont  porté  sur  dix  filtres 
qui,  au  bout  de  huit  jours,  montraient  encore  des  bacilles  du  choléra 
dans  l’eau  filtrée  et  même  au  bout  d’un  mois  sur  le  filtre  Libscombe  et 
même  sur  le  filtre  Maignen  rapide,  bien  qu’il  fût  difficile  de  démontrer 
la  présence  du  bacille  de  Koch,  on  le  rencontrait  encore.  On  comprend 
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donc  tout  le  danger  qu'il  peut  y  avoir,  surtout  pour  les  filtres  de 
poche,  à  recevoir  une  eau  contaminée  par  les  germes  du  choléra, 
puisque  ces  germes  peuvent  se  développer  dans  leurs  parois  pendant 
un  temps  très  long. 

Pour  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde,  l’eau  filtrée  (1  centimètre  cube) 
servait  à  ensemencer  des  tubes  de  gélatine,  puis  avec  les  colonies  obte¬ 
nues  sur  celte  gélatine,  on  ensemençait  du  lait  et  des  pommes  de  terre. 
Des  expériences  analogues  à  celles  que  nous  avons  citées  pour  le  cho¬ 
léra  ont  été  faites  pour  savoir  combien  les  germes  pouvaient  vivre  de 
temps  dans  le  filtre  une  fois  qu’il  avait  été  infecté.  Un  filtre  au  charbon 
était  alimenté  avec  de  l’eau  stérilisée  tenant  en  suspension  des  bacilles 
typhiques  pendant  toute  une  journée,  puis  les  jours  suivants  on  filtrait 
de  l’eau  stérile,  or  onze  jours  après  on  retrouvait  des  quantités  consi¬ 
dérables  de  colonies  de  bacille  d’Eberth  ;  à  cette  époque  les  expériences 
furent  arrêtées  parce  que  des  germes  étrangers,  venus  de  l’extérieur, 
gênaient  la  démonstration  de  la  présence  du  bacille  d’Eberth,  mais  les 
auteurs  sont  convaincus  que  l’infection  du  filtre  dure  beaucoup  plus 
longtemps  que  ne  l’ont  pu  démontrer  leurs  expériences.  Dans  tous  les 
cas,  les  filtres  étaient  soigneusement  stérilisés  et  pour  être  absolument 
certain  de  leur  stérilité,  les  expériences  définitives  n’étaient  faites  que 
lorsque  de  l’eau  stérilisée  filtrée  restait  encore  stérile  après  la  filtra¬ 
tion.  On  alimentait  alors  le  filtre  avec  de  l’eau  de  robinet  du  laboratoire 
et  au  bout  d’un  certain  temps  on  ensemençait  des  plaques  de  gélatine. 
Dans  quelques  cas,  un  échantillon  était  pris  dans  les  premières  portions 
de  l’eau  filtrée,  et  la  plupart  du  temps  cette  eau  était  stérile.  Les  trois 
jours  qui  suivaient  on  faisait  deux  prélèvements  par  jour,  un  le  malin, 
un  le  soir.  Ces  expériences  n’étaient  faites  que  pendant  quatre  jours, 
mais  elles  indiquaient  clairement  combien  rapidement  le  filtre  se  souil¬ 
lait  et  était  capable  d’ajouter  des  bactéries  à  celles  de  l’eau  filtrée.  Ce¬ 
pendant  certaines  expériences  ont  été  continuées  plusieurs  mois  sans 
arrêt.  C’est  ainsi  que  le  filtre  domestique  au  charbon  silicaté  a  donné 
une  eau  filtrée  renfermant  800  à  1,000  organismes  par  centimètre  cube, 
tandis  que  l’eau  du  robinet  qu’on  filtrait  en  renfermait  de  30  à  40  ;  de 
même  pour  le  filtre  Atkins. 

Il  peut  à  première  vue  sembler  de  peu  d'importance  que  l’eau  ren¬ 
ferme  peu  ou  beaucoup  de  germes  de  putréfaction;  cependant  nous 
devons  faire  remarquer  que,  grâce  aux  procédés,  de  cuisson  auxquels  la 
plupart  de  nos  aliments  sont  soumis,  l’eau  que  nous  ingérons’ est  plus  ou 
moins  stérile.  L’importance  de  la  stérilisation  du  lait  pour  les  enfants 
est  aujourd’hui  universellement  reconnue.  On  a  aussi  fréquemment 
observé  que  des  individus,  qui  avaient  l’habitude  de  boire  de  l’eau 
bouillie  ou  des  eaux  minérales  renfermant  peu  ou  point  de  germes 
vivants,  souffraient  de  troubles  gastro-intestinaux  lorsqu’il  leur  arrivait 
de  boire  d’autres  eaux. 

En  outre  les  microbes  passent  facilement  indemnes  à  travers  l’esto¬ 
mac  quand  celui-ci  est  vide,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  expériences  de 
Mac  Faydean,  qui  ont  peut-être  été  trop  négligées.  Cet  auteur  trouva 
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en  effet  que,  s’il  donnait  à  un  animal  à  jeun  de  l’eau  tenant  en  suspen¬ 
sion  des  bacilles  du  choléra,  ceux-ci  étaient  retrouvés  vivants  dans  l’in¬ 
testin,  tandis  que  si  l’animal  ingérait  ces  mêmes  bacilles  en  même 
tempé  que  du  lait  aucun  n’échappait  à  l'action  du  suc  gastrique.  L’ex¬ 
plication  de  ce  fait  est  très  simple,  en  effet  il  semble  que  l’estomac  ne 
sécrète  de  suc  gastrique  qu’en  présence  des  aliments,  et  que  l’eau  ne 
fait  que  passer  sans  exciter  cette  sécrétion.  C’est  probablement  à  cette 
particularité  physiologique  que  l’eau  doit  d’étre  si  fréquemment  la  cause 
des  maladies  infectieuses  et  en  outre  d’apporter  dans  l'intestin  des  orga¬ 
nismes  qui  y  occasionnent  des  fermentations. 

De  prime  abord,  on  pouvait  croire  qu’il  serait  facile  de  ranger  les 
différents  filtres  suivant  une  échelle  proportionnée  aux  nombres  d’orga¬ 
nismes  qu’ils  laissaient  passer.  Un  examen  plus  attentif  démontre  qu’il 
n’en  est  rien,  même  pour  le  même  filtre,  car  les  conditions  des  expé¬ 
riences  sont  extrêmement  complexes.  C’est  ainsi  que  dans  un  filtre  im¬ 
parfait  permettant  le  passage  direct  des  germes  dans  l’eau  filtrée,  les 
conditions  suivantes  tendent  à  en  diminuer  le  nombre  :  1°  une  grande 
quantité  ou  une  grande  épaisseur  du  milieu  filtrant  pourra  exiger  l’écou¬ 
lement  d’une  certaine  masse  d’eau  pour  entraîner  les  microbes,  ceux-ci 
étant  retenus  dans  les  parties  supérieures  de  la  masse  filtrante  ;  2°  la 
finesse  des  pores  du  filtre  qui  a  une  influence  identique  ;  3°  la  pres¬ 
sion  de  l’eau  à  filtrer  au  moment  où  l'échantillon  d'eau  a  été  recueilli; 
la  capacité  du  réservoir  contenant  l’eau  à  filtrer  a  dans  ce  cas  une  im¬ 
portance  considérable.  Cette  influence  de  la  pression  est  mise  en  évi¬ 
dence  pour  les  filtres  où  le  siphon  est  employé,  comme  dans  les  filtres 
de  table  ou  de  poche. 

Ces  trois  facteurs  permettent  d’expliquer  l’action  variée  des  filtres 
selon  le  moment  où  l’eau  filtrée  a  été  recueillie.  C’est,  ainsi  que  dans 
les  expériences  pratiquées  avec  les  bacilles  du  choléra,  fréquemment 
les  auteurs  ont  vu  s’accroître  le  nombre  des  germes  dans  l’eau  filtrée 
et  ce,  dans  une  telle  proportion,  que  ce  nombre  peut  dépasser  celui  qui 
est  mentionné  dans  l’eau  à  filtrer.  La  dissociation  des  groupes  de  mi¬ 
crobes  par  la  continuité  du  lavage  joue  encore  ici  un  rôle  important  et, 
en  outre,  il  est  possible  d’admettre  que  dans  les  premiers  jours  les 
germes,  reliés  entre  eux  par  les  substances  qui  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  de  l’agar,  forment  dans  les  pores  un  véritable  filtre  secondaire. 
Il  est  certain  que  la  quantité  de  germes,  qui  passent  au  travers  du  filtre, 
a  une  importance  prépondérante  pour  juger  la  valeur  de  ce  filtre,  mais 
comme  tout  filtre  laissant  passer  des  germes  doit  être  rejeté,  on  com¬ 
prend,  sans  insister,  que  la  question  du  nombre  de  ces  germes  soit  d’une 
valeur  toute  relative. 

Les  auteurs  divisent  les  filtres  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté,  en 
deux  classes  :  1"  ceux  qui  laissent  passer  les  germes  des  maladies  ; 
2°  ceux  qui  les  arrêtent. 

Filtres  laissant  passer  directement  les  microbes.  —  1°  Compa¬ 
gnie  des  filtres  au  charbon  silicalé  (Londres).  —  Ces  filtres  sont  très 
employés  en  Angleterre  ;  ils  ont  la  prétention,  d’après  les  prospectus, 
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de  rendre  les  plus  mauvaises  eaux,  pures  et  salubres,  qu'elles  viennent 
de  mares  ou  de  rivières.  Des  expériences  ont  été  faites  avec  différents 
modèles  de  ces  filtres,  soit  à  siphon,  soit  de  poche,  etc.  Les  germes 
employés  ont  été  le  staphylococcus  pyogene  aureus,  le  bacille  du  cho¬ 
léra  et  celui  de  la  fièvre  typhoïde.  Tous  ces  filtres  ont  laissé  passer  les 
micro-organismes  et  non  seulement  ne  filtrent  pas  l’eau,  mais  encore 
augmentent  les  chances- d’infection. 

2°  Filtres  Doultgn  et  C10.  —  La  substance  filtrante  employée  est  le 
charbon  manganésé.  Ici,  à  l’action  mécanique  s’ajouterait  l’action  chi¬ 
mique  exercée  par  le  manganèse,  qui,  absorbant  l’oxygène  de  l’air,  oxy¬ 
derait  et  brûlerait  les  impuretés  organiques  de  l’eau.  Le  manganèse,  en 
outre,  s’opposerait  au  développement  des  germes.  Ces  filtres  qui  peu¬ 
vent  s’employer  pour  la  table  ou  pour  les  citernes,  ou  être  attachés  à 
des  robinets  se  présentent  sous  trois  formes  :  charbon  manganeux  gra¬ 
nulé,  charbon  manganeux  comprimé,  filtre  mixte  consistant  en  un  bloc 
de  charbon  manganeux  entouré  d’une  couche  granuleuse.  Les  mêmes 
micro-organismes  ont  été  employés  et,  comme  pour  les  précédents  filtres, 
les  auteurs  ont  constaté  qu’ils  laissaient  passer  tous  les  germes  ;  de  plus 
ils  sont  particulièrement  dangereux, Tes  fabricants  prétendant  que,  grâce 
au  manganèse,  ces  filtres  se  purifient  d’eux-mêmes  et,  en  conséquence, 
n’ont  pas  besoin  d’être  nettoyés. 

3°  Filtres  rapides  Maigncn  à  l’anlicalcaire.  —  Un  grand  nombre  de 
modèles  de  ces  filtres  ont  été  présentés,  mais  tous  reposent  sur  le  même 
principe  :  l’eau  passe  d’abord  à  travers  une  couche  de  charbon  gra¬ 
nuleuse,  puis  à  travers  une  couche  de  très  fine  poudre,  qui  a  été. 
déposée  dans  les  mailles  d’une  étoffe  d’amiante  et  finalement  à  travers 
un  tissu  d’amiante.  Le  milieu  filtrant  est  connu  sous  le  nom  de  t  patent 
carbo-calcis  Les  prospectus  affirment  que  ces  filtres  enlèvent  de 
l’eau  tous  les  germes  de  maladies,  toute  la  matière  organique  et.  toute 
trace  de  poison  métallique.  Le  staphylocoque  et  même  la  levure 
blanche  passent  au  traversée  ce  filtre,  qui  pourtant  est  meilleur  que  les 
deux  -précédents,  mais  ne  justifie  nullement  les  prétentions  du  pros¬ 
pectus: 

4°  Filtre  Atldns.  —  Le  milieu  filtrant  employé  par  cette  Compagnie 
consiste  en  charbon  de  bois  (bloc  ou  plaque)  avec  ou  sans  addition 
d’une  couche  externe  de  charbon  grossièrement  granulé.  Deux  modèles 
ont  été  examinés,  l’un,  qui  est  employé  dans  les  hôpitaux  militaires 
anglais,  et  qui  est  d’un  plus  grand  modèle  que  le  second  qui  est  un 
filtre  de  poche  très  en  faveur  aussi  dans  l’armée.  Malgré  les  promesses 
des  constructeurs,  pas  plus  que  les  précédents,  ce  filtre  ne  donne  de 
meilleurs  résultats  et  les  auteurs  considèrent  qu’il  serait  dangereux  4e 
l’adopter  pour  l’armée. 

Compagnie  du  / litre  t  le  Nibestos  ».  —  Ce  filtre  consiste  on  doux  réser¬ 
voirs  dè  faïencerie  supérieur  reçoit  l’eau  à  filtrer  qui  passe  d’abord  à 
travers  unn  double  étoffe  d’amiante,  destinée  à  retenir  les  impuretés  les 
plus  grossières  et  en  même  temps  à  protéger  la  vraie  couche  filtrante 
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plus  délicate  qui  se  trouve  au-dessous  ;  celle-ci  consiste  en  une  mem¬ 
brane  d’amiante  purifiée,  traitée  de  telle  sorte  que  lorsque  l’eau  arrive 
à  son  contact,  elle  se  trouve  on  présence  de  mailles  si  fines  qu’elle  y 
laisse  toutes  ses  impuretés  visibles  ou  invisibles.  Cette  membrane  me¬ 
sure  un  huitième  à  un  douzième  de  pouce  et  sa  mixture  est  extrême¬ 
ment  délicate.  Elle  repose  sur  une  couche  d’amiante  tressée,  laquelle 
est  placée  sur  le  fond  du  réservoir  supérieur.  Ce  fond  est  perforé  de 
petits  trous  d’un  sixièmo  de  pouce  de  diamètre.  Encore  ici,  les  ingé¬ 
nieurs  prétendent  à  une  filtration  parfaite  et  ils  citent,  à  l’appui  de  leur 
dire,  l’opinion  de  deux  savants  experts  qui  affirment  que  l’eau  de  la 
Tamise,  renfermant  de  40,000  à  30,000  microbes  par  centimètre  cube, 
n’en  montrait  plus  un  seul  après  filtration,  Il  est  certain  que  les  mailles 
de  ces  filtres  sont  extrêmement  fines.  Néanmoins  ce  n’est  pas  encore 
sur  cet  appareil  qu’il  faut  compter  pour  protéger  l’eau  contre  les 
germes  infectieux,  mais  il  a  l’avantage  de  pouvoir  facilement  se  net¬ 
toyer. 

Filtre  Lipscombe  and  C°.  —  La  substance  filtrante  adoptée  ici  est  le 
charbon  associé  à  une  étoffe  d’amiante.  Sous  quelque  forme  qu’il  ail  été 
employé  :  bloc  simple  de  charbon  ou  charbon  combiné  à  l’amiante,  ço 
filtre  est  toujours  resté  infidèle.  Un  autre  filtre  de  la  même  Compagnie 
utilise  un  mélange  de  charbon  de  bois  préparé  soit  en  poudre,  soit 
sous  forme  de  charbon  granuleux  en  combinaison  avec  l’amiante.  Les 
prospectus  préconisent  ce  filtre  comme  plus  efficace  que  l’ébullition  de 
l’eau,  opération  illusoire,  ajoutent-ils,  qui  rendrait  Peau  plus  insalubre 
encore  en  .concentrant  les  germes.  Ainsi  non  seulement  ce  filtre  est 
inefficace,  mais  encore  lesjconstructeurs  nient  l’action  de  l’ébullition  qui 
est  pourtant  la  meilleure  sauvegarde  connue  de  l’hygiène  pour  purifièr 
l’eau. 

Le  filtre  magnétique.  —  Cette  Compagnie  propose  son  filtre  pour  les 
usages  domestiques  et  pour  la  purification  des  eaux  des  villes.  Son 
action  serait  tout  à  la  fois  physique  et  chimique  et  agirait  par  cette 
double  action  sur  les  microbes.  Même  inefficacité  que  les  précédents. 

Compagnie  des  filtres  à  l'éponge  de  fer.  —  Ce  filtre  agirait  lui  aussi 
chimiquement,  et  les  fabricants  font  remarquer  qu’il  est  bien  supérieur 
au.  filtre  à  charbon,  lequel  favorise  le  développement  des  micro-orga¬ 
nismes.  Il  consiste  en  une  première  couche  filtrante  formée  de  fer 
spongieux,  une  seconde  ou  intermédiaire  composée  de  pyrolusite,  enfin 
une  troisième  qui  consiste  en  un  sac  d’amiante.  Cet  appareil  retient  un 
certain  nombre  de  germes,  mais  en  laisse  encore  suffisamment  passer 
pour  rendre  sa  protection  illusoire. 

Filtre  de  la  Cl°  Morris.  —  La  particularité  de  ce  filtre  est  de  mettre 
pour  ainsi  dire  chaque  molécule  d’eau  en  contact  avec  les  particules  de 
charbon  ou  de  toute  autre  substance  et  en  même  temps  avec  de  l'air. 
On  arriva  à  ce  résultat  en  forçant  l’eau  à  passer  à  travers  le  plus  grand 
nombre  possible  de  couches  filtrantes  :  charbon  finement  granulé  puis 
plus  grossièrement,  etc. ,  et  en  même  temps  à  assurer  une  aération  par- 
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faite.  Il  est  certain  qu’un  grand  nombre  de  microbes  sont  arrêtés  par 
ce  filtre,  mais  cela  est  dû  sans  doute  à  l’épaisseur  du  milieu  filtrant;  et, 
bien  que  les  résultats  annoncés  soient  merveilleux,  les  expériences  faites 
avec  le  bacille  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  ont  prouvé  qu’il 
ne  fallait  pas  compter  sur  cet  appareil  pour  purifier  l’eau.  Mais  l’eau 
filtrée  est  très  aérée  et  peut-être  pourrait-on  employer  ce  filtre  avec 
avantage  pour  rendre  l’eau  bouillie  plus  agréable. 

Filtre  de  George  Cheavin.  —  La  composition  de  la  substance  filtrante 
n’est  pas  indiquée,  mais  les  prétentions  sont  aussi  considérables  que 
dépourvues  de  fondement. 

Compagnie  des  filtres  de'la  Couronne. —  Charbon  comprimé  seul  ou 
combiné  à  du  charbon  granulé.  Absolument  insuffisant. 

Filtre  Jacob  Barstow  et  fils.  —  Combinaison  des  filtres  en  pierre 
poreuse  et  des  filtres  au  charbon.  Inefficace. 

Filtre  Alcarazas  Roch-Brault.  —  Construit,  disent  les  auteurs,  sur  le 
principe  de  Pasteur.  Les  expérimentateurs  font  remarquer  combien  est 
inexacte  cette  prétention,  car  le  principe  de  Pasteur  ne  s’applique  qu’au 
filtre  Chamberland.  Les  expériences  montrent  que  les  germes  traversent 
ces  filtres,  mais  il  est  utile  de  dire  au  public  qu’il  ne  doit  pas  confondre 
ces  filtres,  avec  les  vrais  filtres  Pasteur,  d’autant  plus  que  les  prospectus 
ajoutent  que  ce  système  a  été  adopté  par  l’armée  sur  la  recommanda¬ 
tion  du  ministre  de  la  guerre,  M.  Freycinet. 

Filtre  Slack  and  Brownloui.  —  Charbon  de  bois  comprimé  ou  gra¬ 
nuleux  ou  les  deux  réunis.  Inefficace. 

Compagnie  générale  de  purification  des  eaux  de  Londres.  —  Couches 
successives  de  charbon  de  bois  plus  ou  moins  finement  granulé.  Inef¬ 
ficace. 

Filtre  portatif  en  grès.  —  Ce  filtre  laisse  passer  même  la  levure 
blanche. 

Filtre  de  J.  Defries.  —  Ce  filtre  consiste  en  une  combinaison  de 
charbon  minéral  et  de  pierre  ponce  pulvérisée  formant  un  bloc  solide. 
Inefficace. 

Filtre  Wittmann.  —  Au  charbon  animal,  moulé  en  forme  de  vases 
divers,  qui  servent  de  réservoir  à  l’eau  non  filtrée.  Ce-  filtre  retient  les 
plus  fines  particules  solides,  mais  nullement  les  bacilles. 

Filtres  qui  ne  laissent  pas  passer  directement  les  germes  des 
maladies.  —  Filtre  Chamberland,  système  Pasteur.  —  La  substance 
filtrante  est  une  porcelaine,  formée  d’un  mélange  de  kaolin  et  d’autres 
argiles.  Les  détails  exacts  de  la  fabrication  restent  secrets.  Il  existe 
deux  espèces  de  bougies,  les  unes  marquées  d’un  B,  les  autres  d’un  F, 
celles-ci  donnent  une  filtration  plus  rapide  et  sont  les  seules  vendues  en 
Angleterre.  Les  résultats  des  expériences  ont  été  identiques  pour  les 
deux  bougies,  sauf  la  lenteur  de  la  filtration  pour  la  bougie  B.  Les  lec¬ 
teurs  connaissent  trop  bien  ces  appareils  pour  que  nous  donnions  tous 
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les  détails  signalés  par  le  rapport,  aussi  bien  d’ailleurs  que  l'historique 
de  ces  filtres  et  les  éloges  qui  en  sont  faits.  Les  essais  ont  porté  sur 
trois  douzaines  de  bougies  et  l’eau  filtrée  est  toujours  restée  stérile. 
Mais,  font  observer  les  auteurs,  les  résultats  obtenus,  ne  dépassent  pas 
le  quatrième  jour  et,  n’est  point  résolue  la  question  de  savoir  si  après 
ce  temps  les  germes  ne  peuvent  pas,  en  se  développant  dans  les  pores 
des  bougies,  pénétrer  dans  l’eau  filtrée.  Néanmoins,  les  auteurs  affir¬ 
ment  que,  d’après  toutes  leurs  expériences,  un  filtre,  qui  ne  laisse  point 
passer  pendant  deux  jours  les  organismes  témoins,  est  capable  d’arrê¬ 
ter  les  germes  pathogènes,  aussi  la  conclusion  est-elle  que  les  préten¬ 
tions  des  constructeurs  sont  absolument  justifiées  et  que  ces  filtres  sont 
efficaces  pour  prévenir  les  maladies  dont  les  germes  existent  dans  l’eau. 

Filtre  Berkefeld  et  Cia.  —  Le  milieu  filtrant  consiste  en  une  terre 
siliceuse  moulée  sous  la  forme  d’un  cylindre  creux  très  analogue  aux 
bougies  Pasteur,  mais  les  dimensions  varient  beaucoup.  On  sait  que  ces 
terres  siliceuses  sont  composées  de  squelettes  siliceux  de  diatomées  et 
que  par  conséquent  les  pores  sont  extrêmement  fins.  La  difficulté  de  la 
fabrication  de  ces  filtres  est  considérable  et  est  restée  un  secret;  néan¬ 
moins  l’examen,  microscopique  d’un  fragment  de  bougie  pulvérisée 
montre  qu’un  grand  nombre  des  squelettes  sont  brisés,  ce  qui  suggère 
l’idée  que  la  compression  a  dû  être  employée  pour  solidifier  ce  milieu 
filtrant.  Comme  le  Chamberland,  ce  filtre  est  surtout  employé  sous 
pression,  mais  il  peut  servir  aussi  comme  filtre  de  table,  et  c’est  à  ce 
titve  que  les  auteurs  l’ont  examiné.  Les  prospectus  déclarent  les  avan¬ 
tages  suivants  ;  1°  la  filtration  sera  plus  ou  moins  rapide  selon  la  pres¬ 
sion  et  le  nombre  des  cylindres  ;  2°  l’eau  filtrée  est  absolument  libre  de 
germes  et  de  particules  solides  ;  3°  le  nettoyage  est  facile  et  un  cylindre 
peut  durer  quatre  ans  ;  4°  chaque  cylindre  est  complètement  stérilisé  si 
on  le  place  dans  l’eau  bouillante  pendant  une  heure.  En  outre  les  inven¬ 
teurs  affirment  que  la  filtration  est  plus  rapide  qu’avec  tout  autre  appa¬ 
reil.  Max  Gruber,  directeur  de  l’Institut  hygiénique  de  Vienne,  a  fait 
des  expériences  qui  établissent  la  valeur  du* Berkefeld.  Les  recherches 
des  auteurs,  tout  en  établissant  la  valeur  de  ce  filtre,  montrent  qu’au 
troisième  jour  les  germes  de  l’eau  passent,  mais  néanmoins  ils  lui 
accordent  tonte  confiance  puisqu’il  arrête  pendant  quatre  jours  le  sta- 
phylococcus  pyogenes  aureus  aussi  bien  que  le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde  et  celui  du  choléra.  Ce  filtre  sera  de  nouveau  étudié  dans  le 
chapitre  des  expériences  relatives  aux  filtres  sous  pression. 

AérUfiltre  Mallié.  —  Porcelaine  d’amiante.  En  France,  Miquel,  Gau¬ 
tier,  Bouchard,  regardent  ce  filtre  comme  le  plus  parfait,  il  a*  d’ailleurs 
obtenu  le  prix  Montyon  à  l’Académie  en  1893.  C’est  le  filtre  dont  les 
pores  sont  le  plus  ténus.  C’est  une  porcelaine  non  vernie.  Les  fabricants 
lui  attribuent  trois  grands  avantages  :  la  matière  filtrante  est  imputres¬ 
cible  et  inaltérable,  elle  ne  laisse  passer  aucun  germe  et  elle  est  facile 
à  nettoyer.  Dans  toutes  les  expériences  faites  avec  ces  filtres,  jamais 
au  quatrième  jour  on  n’a  pu  déceler  de  microbes  dans  l’eau  filtrée. 

Conclusions.  —  Les  filtres  de  21  fabricants  ont  été  examinés.  La.plu- 
REV.  d’hyg.  xvu.  —  18 
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part  ont  donné  des  résultats  défectueux.  Voici  la  liste  des  filtres  qui 
n’accordent  aucune  protection  contre  la  communication  des  maladies 
propagées  par  l’eau  :  O  des  filtres  au  charbon  silicaté,  Baltersea; 
Doulton  et  Ci0;  Maignen’s  filtre  rapide,  and  anti- calcaire  C®  ;  The 
Atkins,  filter  and  Engineering  C°;  The  Nibestos  filter  C°;  Filter  Lips- 
combe  and  C®  ;  The  Magnetic  filter  O  ;  The  Spongry  Iron  filter  C»;  The 
Morris Tubo  G®  ;  The  Fulham  Pottéry  and  Cheavin  filter  C®;  The  Crown 
filter  C°;  Jacob  Barstow  and  Sons;  Alcarazas  filter;  Slack  and 
Brownlow  ;  London  and  general  Water  Purifying  C®  ;  J.  Defries  and 
Sons  ;  The  Wittmann  filter. 

D’après  le  grand  nombre  de  filtres  au  charbon  examinés  et  reconnus 
inefficaces,  il  est  fort  probable  que  jamais  cette  substance  ne  pourra 
constituer  un  bon  filtre.  Les  appareils  •  dans  lesquels  le  milieu  filtrant 
est  constitué  par  des  pierres  poreuses,  de  l’oxyde  de  fer  ou  de  l'amiante, 
se  sont  également  montrés  insuffisants,  mais  il  est  possible  que  plus 
tard  on  puisse  trouver  dans  l’amiante  une  suljstance  capable  d’arrêter 
lès  germes.  On  a  également  vu  que  la  porcelaine  n’opposait  pas  tou¬ 
jours  une  barrière  efficace  au  passage  des  germes.  Des  filtres  au  charbon 
de  bois  semblent  peu  recommandables  puisque  le  charbon  lui-même 
parait  être  un  milieu  favorable  au  développement  des  microorganismes, 
cependant  si  .l’on  pouvait  renouveler  fréquemment  les  matériaux  fil¬ 
trants,  ils  rendraient  des  services.  A  cet  égard  le  filtro  Wittmann  qui 
peut  être  facilement  nettoyé,  purifié  et  stérilisé,  présente  de  grands 
avantages  sur  tous  les  autres  filtres  au  charbon. 

Trois  filtres  seulement  protègent  contre  les  maladies  propagées  par 
l’eau  : 

Filtre  Chamberland,  système  Pasteur  ;  filtre  Berkfeld  et  Cie;  aéri-filtre 
Mallié  à  la  porcelaine  d’amiante.  Néanmoins  ces  trois  filtres  exigent,  vu 
la  lenteur  de  la  filtration,  la  construction  de  batteries  contenant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  bougies,  et  par  suite  une  bougie  imparfaite  ou  fissurée 
peut  compromettre  les  bons  résultats  qu’ont  donnés  toutes  les  autres. 

D’autre  part  lé  Dr  Johnston  a  fait  au  laboratoire  d’hygiène  de  l’Uni¬ 
versité  d’Edimbourg  des  expériences  sur  les  filtres  pendant  la  période 
dé  temps  qui  s’est  étendue  d’octobre  1893  à  juin  1894.  Ses  investigations 
ont  porté  sur  quatre  filtres  :  ceux  d’Alkins,  Maignen,  Berckfeld  et  Pas¬ 
teur.  Comme  tous  les  autres  expérimentateurs,  il  a  trouvé  la  même 
incapacité  pour  arrêter  les  micro-organismes.  Mais  l’intérêt  de  ces  ex¬ 
périences  résulte  surtout  entre  la  comparaison  des  deux  filtres  Pasteur 
et  Berckfeld  qu’il  a  observés  simultanément,  les  ayant  placés  dans  des 
conditions  identiques.  Dans  une  première  série  d’expériences,  le  Berck¬ 
feld  faillit  à  sa  lâche  après  dix  jours  et  dans  l’autre  après  deux  ou  trois 
jours,  tandis  que  le  filtre  Pasteur  continua  à  stériliser  l’eau  pendant 
tout  le  cours  des  expériences,  c’est-à-dire  pendant  trois  à  six  semaines. 
Toutefois  le  Dr  Johnston,  pas  plus  que"  les  D™  Sims  Woodhead  et 
Cartwright  Wood,  chargés  de  l’enquête  organisée  par  le  British  med. 
Journal,  n’a  établi  la  limite  du  temps  pendant  lequel  le  filtre  Pasteur 
pourrait,  être  efficace.  •  Catrin.  ■ 
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Du  lathyrisme,  par  le  professeur  Kojevnikoff.  (Leçons  cliniques  de 
neuropathologie,  in  Journal  russe  de  psychiatrie  clinique  et  médico- 
légale,  1894.) 

L’emploi  de  quelques  espèces  de  laihyrus  peut  avoir  pour  consé¬ 
quence  des  troubles  graves  de  la  sanlé,  ainsi  que  le  démontre  toute  une 
série  d’observations.  Il  semble  même  que  par  moments  cette,  léguminée 
devient  particulièrement  toxique;  on  observe  alors  une  véritable  endémie 
de  lathyrisme.  Mais  le  lathyrus  ou  la  gesse  ne  devient  nocif  que  lors¬ 
qu’il  est  employé  pendant  un  temps  assez  long  et  en  assez  grande 
quantité.  En  Russie  la  gesse  sert  à  l’alimentation  dans  un  grand  nombre 
de  gouvernements,  et  cependant  les  accidents  sont  assez  rares.  L’épi¬ 
démie  de  lathyrisme  qui  a  éclaté  en  1892  dans  un  district,  était  peut- 
être  due  à  ce  que  la  gesse  constituait,  pendant  up  temps  très  long,  le 
tiers  environ  du  total  des  aliments  de  la  population.  Le  froid  et  l’humi¬ 
dité  favorisent  l’éclosion  des  accidents. 

Les  phénomènes  d’intoxication  se  traduisent  surtout  en  troubles  mo¬ 
teurs  variés  des  extrémités,  surtout  spasmes  douloureux  des  muscles  du 
mollet,  troubles  circulatoires  avec  cyanose  des  extrémités,  troubles 
gastro-intestinaux  avec  vomissements  et  hématémèse,  enfin  troubles 
sphinctériens.  Le  lathyrisme  n’amène  pas  la  mort,  mais  la  plupart  des 
troubles  qu’il  provoque  restent  pour  toujours.  Ces  symptômes  dé¬ 
montrent  que  le  principe  toxique  du  laihyrus  agit  sur  la  moelle,  mais 
l’ordre  d’après  lequel  les  différents  centres  de  la  moelle  sont  atteints 
par  le  poison,  se  fait  sans  règle  apparente.  Les  lésions  anatomo¬ 
pathologiques  sont  encore  mal  connues,  car  l’expérimentation  sur  les 
animaux  n’a  pas  donné  de  résultats  nets;  il  en  est  de  même  pour  la 
séparation  du  principe  actif  du  lathyrus  :  ainsi  Astier  a  retiré  du  lathyrus 
cicera  (gesse  chiche)  une  substance  volatile  ayant  les  propriétés  des 
alcaloïdes.  Le  prqfesseur  Boulinguinsky  conclut,  d’après  ses  expériences 
que  la  farine  du  lathyrus  sativus  (gesse  cultivée)  ne  contient  aucune 
substance  toxique  énergique  qui  pourrait  agir,  n’ayant  été  prise  qu’une 
seule  fois.  S.  Broïdo. 

Le  café  et  ses  succédanés,  par  Ch.  Kotzine.  {Journal  d’hygiène 
publique,  de  médecine  légale  et  pratique,  1894,  juillet,  août,  sep¬ 
tembre.) 

Les  falsifications  de  café  portent  sur  le  café  moulu  et  le  café  grillé, 
mais  aussi  sur  les  cafés  non  grillés.  Pour  augmenter  le  poids  de  ces 
derniers,  les  marchands  y  ajoutent  de  la  mélasse,  de  la  vaseline,  les 
colorent  souvent  avec  des  matières  colorantes  qui  ne  sont  pas  toujours 
inoffensives  ;  en  outre  on  vend  souvent  sous  le  nom  de  café,  des  grains 
préparés  artificiellement  avec  de  la  pâte  de  farine  de  gruau  ou 
d’avoine,  etc.,  etc.  Les  falsifications  du  café  moulu  sont  encore  plus 
variées.  Tous  ces  succédanés  ne  contiennent  pas,  bien  entendu,  ni 
caféine,  ni  caféol,  principales  substances  actives  du  café.  L’emploi  très 
étendu  des  succédanés  est  dû  non  seulement  à  la  rapacité  des  mar- 
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cbands,  mais  aussi  à.  l’opinion  très  répandue,  et  cependant  fausse  le 
plus  souvent,  que  les  grains  d’orge  et  les  glands  de  chêne  sont  très 
nutritifs. 

M.  Eotzine  a  analysé  au  laboratoire  du  professeur  Erismann,  des 
échantillons  du  café  en  grains  ou  moulu  pris  dans  divers  magasins  ;  en 
outre  pour  se  rendre  plus  exactement  compte  de  la  composition  chi¬ 
mique  du  café  sophistiqué,  il  a  préparé  celui-ci  lui-mêmo  avec  des  pro¬ 
duits  qu’on  a  l’habitude  d’employer  à  cet  effet,  mais  purs  :  chicorée, 
figues,  seigle  et  orge,  glands,  lupius,  etc. 

D’après  ses  analyses  chimiques  et  microscopiques,  les  neuf  échantil¬ 
lons  examinés  de  café  moulu  ou  grillé  étaient  tous  sophistiqués,  sauf 
un  ;  quelquefois  le  café  était  mélangé  de  deux  substances  étrangères  ; 
la  quantité  de  la  substance  ajoutée  varie  de  30  &  70  p.  100.  Tous  ces 
échantillons  contiennent  moins  qu’ils  ne  le  devraient  de  caféine  (0,26-0,54 
p.  100)  de  matières  albuminoïdes  (7,37-12  p.  100)  et  de  graisse.  L'au¬ 
teur  en  conclut  que  le  café  qu’on  vend  grillé  ou  moulu  est  presque  tou¬ 
jours  sophistiqué  ;  aussi  émet-il  l’avis  que  la  vente  du  café  sous  ces 
formes  soit  proscrite,  car  la  falsification  des  grains  non  griliés  est  bien 
plus  difficile.  Quant  aux  mélanges  qu’on  vend  comme  succédanés  du 
café,  ils  contiennent  presque  toujours  une  grande  quantité  de  poussière, 
de  sable,  des  enveloppes  des  grains  et  aussi  de  mélasse  qui  n’est  pas 
fout  à  fait  inoffensive  pour  l’organisme.  S.  Broïdo. 

Contribution  à  l’étude  du  rôle  du  lait  dans  l'étiologie  delà  diphtérie, 
par  Vlàoimirow.  ( Arch .  des  sciences  biologiques  de  Saint-Petersbourg, 
1894,  t.  III,  n®  2.) 

On  a  souvent  incriminé  le  lait  dans  l’éclosion  des  épidémies  diphtéri- 
tiques;  ce  qui  semblait  parler  en  faveur  de  cette  étiologie  c’est  que  les 
vaches  dont  provenait  le  lait,  étaient  atteintes  d’éruptions  caractéris¬ 
tiques  et  de  fièvre.  Cette  opinion  semblait  être  confirmée  par  les  expé¬ 
riences  de  Klein  pour  qui  les  vaches  peuvent  être  atteintes  de  dipthérie 
qu’elles  peuvent  alors  transmettre  par  l’intermédiaire  de  leur  lait.  Mais 
les  résultats  obtenus  par  cet  expérimentateur  n’ont  pas  été  confirmés 
par  d’autres. 

Pour  Cohn  et  Neuman,  Schultz  et  Knochenstein  les  bacilles  arrivent 
dans  le  lait  par  les  conduits  galactophores. 

M.  Vladimirow  a  étudié  dans  le  laboratoire  du  professeur  Nencki  la 
façon  dont  se  comporte  à  ce  point  de  vue  le  bacille  de  Klebs  Lôffler  et 
cherchant  à  résoudre  les  questions  suivantes  : 

1®  Quelle  est  la  réaction  provoquée  par  l’introduction  du  bacille  de 
Klebs  Lôffier  dans  les  conduits  galactophores  ? 

2®  Quelles  sont  les  altérations  subies  sous  son  influence  par  le  lait  ? 

3°  Combien  de  temps  après  l’introduction  du  bacille  le  lait  conserve- 
t-il  ses  propriétés  infectieuses  ? 

4®  La  maladie  de  l’animal  consécutive  à  l’injection  sous-cutanée  du 
bacille  diphtéritique .  influe-t-elle  sur  la  composition  du  lait  et  celui-ci 
en  est-il  infecté  ? . 
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.  Il  résulte  des  expériences  instituées  par  l’auteur  à  cet  effet,  que 
l’introdüction  de  bacilles  Klebs  Lôffler  et  de  leurs  cultures  par  les 
conduits  galactophores  provoque  chez  la  vache  une  affection  générale 
légère  et  une  inflammation  de  la  glande,  pendant  laquelle  le  lait  contient 
des  globules  de  pus  et  a  une  teinte  verdâtre,  en  même  temps  qu’il 
devient  pauvre  en  sucre  et  riche  en  substances  albuminoïdes.  Les  ba¬ 
cilles  introduits  périssent  au  bout  de  4-7  jours  et  avec  leur  mort  le  lait  . 
redevient  normal. 

.  Si-  au  lieu  d’introduire  les  bacilles  par  les  canaux  galactophores  on 
les  introduit  dans  l’organisme  de  l’animal  par  une  injection  sous- 
cutanée,  on  provoque  chez  la  vache  une  affection  générale  grave,  ana¬ 
logue  à  celles  qu’ont  provoquée  dans  leurs  expériences  Klein  et  Abbot, 
mais  sans  que  l’animal  périsse.  Au  cours  de  cette  infection  le  lait  ne 
change  pas  d’aspect  et  ne  contient  ni  bacilles  diphtéritiques,  ni  toxines 
diphtériques  ;  il  n’y  a  pas  d'éruption  sur  le  pis. 

D’après  une  autre  série  de  recherches  faites  in  vitro,  U.  Vladimirow 
a  pu  constater  que  le  lait  n’est  point  un  bon  milieu  nutritif  pour  le 
bacille  de  la  diphtérie,  contrairement  à  ce  que  Nencki  a  constaté  pour 
le  streptocoque,  qui  peut  conserver  dans  les  conduits  galactophores  sa 
vitalité  pendant  des  mois.  Une  souillure  accidentelle  du  lait  par  le 
bacille  diphléritique  n’est  donc  d’aucune  gravité. 

Il  résulte  des  expériences  de  l’auteur  que  ni  le  bacille  lui-même,  ni 
ses  toxines  ne- passant  par  le  lait,  on  ne  peut  pas  admettre  l’hypothèse 
de  Klein  sur  la  possibilité  de  la  transmission  de  la  diphtérie  par  le  lait. 

S.  Broïdo. 

The  milk  traffic  (Le  commerce  du  lait).  ( British  med.  journ.,  10  no¬ 
vembre  1894,  p.  1066.) 

Dans  une  récente  conférence  sanitaire  faite  à  Aylesbury,  le  Dr(xBORGBS 
Db’  Ath  a  fait  un  rapport  sur  la  protection  sanitaire  du  commerce  du 
lait.  Le  vrai  problème  est  moins  de  savoir  si  les  pouvoirs  sanitaires 
sont  bien  exercés  par  les  autorités  locales  que  de  connaître  si  la  popu¬ 
lation  reçoit  réellement  ce  que  les  fermiers  du  pays  produisent.  Les 
consommateurs,  ajoute-t-il,  sont  si  faciles  â  duper,  si  ignorants,  qu’ils 
sont  victimes  de-préjugés  enracinés  dans  l’esprit  populaire.  C’est  ainsi 
que  la  couleur  jaune  du  lait  passe  pour  être  un  indice  certain  de  sa 
valeur  nutritive,  ce  qui  est  complètement  faux,  puisqu’il  suffit  d’ajouter 
une  matière  colorante  à  du  lait  écrémé  pour  lui  donner  cette  couleur. 
En  outre,  que  devient  le  lait  dont  la  crème  a  été  extraite  par  des  sépa¬ 
rateurs  centrifuges  ?  11  est  envoyé  chaque  jour  à  Londres  et  dans 
d’autres  grandes  villes  par  milliers  de  gallons  et  mêlé  :  avoc  du  lait  pur 
dans  des  proportions  qui  lui  permettent  de  répondre  aux  exigences  de 
la  loi.  Le  tout  est  vendu  comme  lait  frais  venant  des  fermes,  au  grand 
profit  des  marchands  de  lait.  La  surveillance  sanitaire  du  commerce  du 
lait  devra  s’exercer  bien  plus  au  ceutre  de  vente  qu’au  lieu  de  produc¬ 
tion,  le  public  consommant  non  pas  les  produits  que  les  fermiers  ven- 
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dent,  mais  ces  mêmes  produits  ayant  subi  les  manipulations  des  com¬ 
merçants. 

M.  Spero  Meliora,  dans  le  numéro  du  17  novembre  (p.  1146),  fait 
remarquer  que  le  titre  de  la  conférenfce  du  Dr  Georges  De’  Ath  est 
absolument  trompeur.  En  effet,  tontes  les  adultérations  signalées  par 
l’auteur  ne  produiront  jamais  un  seul  cas  de  scarlatine  ou  de  fièvre 
typhoïde.  Ce  sont  surtout  les  conditions  malpropres  dans  lesquelles  le 
lait  est  trait  qui  sont  un  danger  pour  la  santé  publique.  Les  per¬ 
sonnes  chargées  de  la  traite  ont  fréquemment  les  .  mains  sales 'et  ne 
prennent  aucune  précaution.  Les  bestiaux  vont  et  viennent  dans  les 
cours  de  ferme  ayant  parfois  jusqu’aux  genoux  de  la  boue  ou  du  fumier 
et  jamais  leurs  pis  ne  sont  nettoyés.  C’est  là  le  vrai  danger  que  peut 
faire  courir  la  consommation  du  lait  et  il  est  même  surprenant  que  les 
épidémies  dues  au  lait  ne  soient  pas  plus  fréquentes.  Le  problème  de 
la  protection  du  lait  repose  donc  tout  entier  dans  ces  particularités  et 
non  pas  dans  la  coloration  du  lait  ou  l’ablation  de  la  crème  ;  ces  ma¬ 
noeuvres  sont  malhonnêtes  mais  n’ont  jamais  causé  une  seule  maladie. 

Catrin. 


Sulle  cause  che  determinano  nella  pratica  delle  disinfeiioni  la  scom- 
parsa  del  mercurio  daile  solmioni  di  sublimato  corrosivo  (Des  causes 
qui,  dans  la  pratique  de  la  désinfection,  réduisent  le  mercure  dans  les 
solutions  de  sublimé),  par  les  Drs  A.  Sclavo  et  C.  Manüelli.  ( Rivista 
d’igiene  e  Sanità  publica,  16  octobre  1894,  p.  6S7.) 

Les  auteurs  ont  pris  100  grammes  d’une  solution  de  sublimé  à  5  pour 
1,000  ;  ils  y  ont  plongé  10  grammes  de  laine  pendant  une  demi-heure; 
ils  ont  ensuite  exprimé  25  grammes  de  la  solution  qu’avait  absorbée 
presque  complètement  la  laine  grise  en  fils,  et  l’analyse  n’a  plus  révélé 
dans  ce  liquide  qu’une  quantité  inappréciable  de  sublimé.  Par  un  con¬ 
tact  d’un  quart  d’heure  seulement  de  la  solution  avec  la  laine,  le 
liquide  ne  contenait  plus  que  0«r,908  de  sublimé  p.  1,000,  au  lieu  de 
5  grammes  p.  1,000. 

En  opérant  de  la  même  façon  sur  de  la  soie,  au  bout  de  vingt  mi¬ 
nutes  la  quantité  de  sublimé  était  tombée  à  2,656  p.  1,000  au  lieu  de 
5,00  p.  1,000. 

Avec  le  lin  et  le  colon,  la  solution  était  au  bout  du  même  temps 
ramenée  à  4,352  p.  1,000  pour  le  lin  et  à  4,428  p.  1,000  pour  l’ouate 
hydrophile. 

L'addition  d’acide  cblorydrique  au  sublimé  (25  d’acide  par  litre 
retarde  et  diminue  la  réduction  du  sel  mercuriel  par  les  tissus  végé¬ 
taux  et  animaux  :  au  bout  de  vingt  minutes  on  trouve  encore  1,716  de 
mercure  pour  la  laine  et  3,400  p.  1,000  pour  la  soie. 

Les  conclusions  des  auteurs  sont  les  suivantes  :  1°  les  fibres  textiles 
dtorigine  animale  (la  laine  et  la  soie)  possèdent  à  un  haut  degré  la  pro¬ 
priété  de  fixer  le  mercure  des  solutions  de  sublimé,  avec  ou  sans  addi- 
tion.d’acide  chlorhydrique  ou  de  sel  marin  ;  2°  le  phénomène  est  beaucoup 
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moins  marqué  avec  les  fibres  végétales,  mais  il  se  produit  cependant  ; 
3»  dans  la  pratique  il  est  indispensable  de  renouveler  très  souvent  le 
bain  de  sublimé,  spécialement  quand  on  veut  désinfecter  les  tissus  de 
laine  ou  de  soie  ;  4°  il  faut  toujours  préférer  la  vapeur  sous  pression 
pour  désinfecter  les  vêlements  ou  effets  de  literie. 

L’action  réductrice  des  tissus  végétaux  et  animaux  sur  le  sublimé  est 
bien  connue,  et  l’on  sait  combien  il  est  difficile  de  conserver  de  l'ouate, 
des  compresses,  à  l’état  antiseptique,  quand  ces  matières  de  pansement 
ont  été  préparées  à  l’aide  de  sublimé;  nous  n’aurions  jamais  cru 
cependant  qu’au  bout  d’une  demi-heure  de  contact  la  laine  et  la  soie 
pouvaient  aussi  complètement  décomposer  le  bichlorure.  Décidément 
le  sublimé  perd  tout  son  prestige  au  point  de  l’antisepsie,  et  après  avoir 
occupé  la  tête  de  liste  il  descend  piteusement  aux  derniers  rangs.  Le 
chlorure  de  chaux,  le  sulfate  de  cuivre,  au  contraire,  regagnent 
leur  ancienne  faveur,  au  moins  pour  la  désinfection  proprement  dite . 

E.  Vallin. 

De  la  désinfection  des  poussières  sèches  des  appartements,  par  le 
Dr  Miqüel.  ( Annales  de  micrographie,  juin-décembre  1894,  p.  257  et 
suivantes.) 

Ce  long  et  important  mémoire  n’est  pas  encore  terminé  à  la  fin  de 
l’année  1894,  bien  qu’il  ait  été  commencé  en  juin;  c’est  une  étude  de 
premier  ordre,  dont  nous  attendions  la  fin  pour  en  donner  l’analyse  et 
les  conclusions.  Mais  les  études  de  M.  Miquel  sur  l’aldéhyde  formique 
font  craindre  que  le  travail  commencé  ne  subisse  un  long  arrêt,  et  nous 
croyons  devoir  faire  connaître  le  résumé  de  la  première  partie. 

M.  Miquel  se  préoccupe  surtout  de  la  désinfection  des  poussières, 
qu’il  est  difficile  d’atteindre  et  qui  sont  le  véhicule  principal  des  germes 
infectieux  et  contagieux.  On  se  borne  le  plus  souvent  à  déplacer  les 
poussières  au  lieu  de  les  noyer.  Sans  doute  l’action  de  la  dessiccation, 
de  la  lumière,  de  l’oxygène  de  l’air,  tend  à  détruire  la  vitalité  des 
germes  pulvérulents,  mais  d’autre  part  la  dessiccation  augmente  la  résis¬ 
tance  des  spores  à  la  destruction;  ces  spores  desséchéès  se  cachent 
dans  les  fissures  des  planches,  à  l’abri  de  la  lumière  et  gardent  ainsi 
leur  virulence  pendant  un  grand  nombre  d’années.  Il  faut  que  des  agents 
désinfectants,  de1  préférence  gazeux  et  volatils,  aillent  les  détruire 
jusque  dans  ces  repaires  cachés. 

Le  nez,  là  bouche,  le  larynx  retiennent  mécaniquement  sur  leurs 
surfaces  humides  la  plupart  des  poussières  virulentes  de  l’air,  et 
M.  Straus  a  fait  une  ingénieuse  découverte  en  montrant  récemment  que 
chez  un  grand  nombre  de  personnes  nullement  tuberculeuses  le  mucus 
nasal  pouvait  par  inoculation  transmettre  la  tuberculose  aux  ani¬ 
maux,  bien  que  ces  personnes  restassent  préservées  par  la  solidité  de 
l’épiderme  muqueux. 

M.  Miquel,  au  lieu  d’étudier  l’action  des  désinfectants  sur  les  cultures 
liquides,  comme  on  le  fait  d’habitude  dans  les  laboratoires,  a  étudié 
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leur  action  sur  les  poussières,  ce  qui  se  rapproche  plus  des  conditions 

de  la  pratique.  Voici  comment  il  opérait  : 

Il  faisait  balayer  un  corridor  voisin  des  latrines,  au  rez-de-chaussée 
de  la  caserne  Lobau,  où  est  son  laboratoire.  Il  saupoudrait  de  cette 
poussière  des  lames  de  platine  ;  il  soumettait  certaines  de  ces  lames  à 
des  vapeurs  antiseptiques  pendant  1  à  3  jours  et  plus;  les  autres 
plaques  servaient  de  témoins  ;  l’on  faisait  des  cultures  en  jetant  la 
plaque  avec  les  poussières  dans  un  volume  connu  d’eau  stérilisée  ;  on 
agitait  avec  soin,  puis  on  comptait  les  germes  restés  vivants  et  capables 
de  produire  dès  colonies. 

Son  type  de  poussière  virulente  était  un  mélange  de  bactéridie  char¬ 
bonneuse  sporogène  très  virulente  avec  un  volume  déterminé  dépoussiéré  ; 
cette  poussière  artificielle  résistait  à  la  stérilisation  alors  que  la  presque 
totalité  des  poussières  communes  élait  depuis  longtemps  stérilisée. 

M.  Miquel  a  expérimenté  successivement  :  1°  les  acides;  2°  les  alcalis;. 
3°  les  alcols  ;  4°  les  aldéhydes  ;  5°  les  huiles  essentielles  ;  6°  les 
éthers  ;  7°  les  hydrocarbures  et  leurs  dérivés  ;  8°  les  métalloïdes  ;  9°  les 
sels  ;  10°  des  substances  diverses. 

1°  Acides.  —  Ils  ont  l’inconvénient  général  de  détériorer  les  métaux 
et  les  tissus  ;  ils  sont  souvent  neutralisés  par  les  poussières  alcalines  ; 
leür  pouvoir  de  pénétration  est  peu  énergique  (excepté  pour  l’acide 
osmique).  Ils  sont  cependant  utiles  pour  les  opérations  grossières  de 
désinfection  dans  les  écuries,  les  granges,  les  étables,  les  gre¬ 
niers,  etc. 

Acide  acétique.  —  Il  vaut  mieux  que  sa  réputation  actuelle  ;  le . 
vinaigre  des  quatre  voleurs  de  nos  pères,  qui  contenait  des  huiles 
essentielles  variées,  n’est  pas  si  ridicule  qu’on  le  croit.  M.  Miquel  va 
peut-être  un  peu  loin  quand  il  dit  :  «  les  vapeurs  émises  par  l’acide  acé¬ 
tique  faible  ont  une  action  très  nette  sur  les  bactéries  des  poussières, 
qu’elles  tuent  dans  une  proportion  égale  à  celle  de  l'ébullition  appli¬ 
quée  aux  eaux  potables.  Il  est  vrai  qu’il  ajoute  que  pour  obtenir  ce 
résultat  il  faut  évaporer  11  grammes  d’acide  acétique  cristallisable  par 
mètre  cube  I  II  reconnaît  que  ce  n’est  ni  économique  ni  pratique. 

Acide  chlorhydrique.  —  Trop  abandonné  depuis  Guyton-Morveau  ;  les 
vapeurs  de  25  centimètres  cubes  d’acide  du  commerce  évaporé  par 
mètre  cube  sont  très  actives  ;  on  peut  protéger  les  surfaces  métalliques 
à  l’aide  de  corps  gras.  Peut  être  employé  pour  désinfecter  des  tueries, 
des  abattoirs,  des  dépôts  d’os  et  de  chiffons,  des  écuries.  On  fait  d’abord 
dégager  des  vapeurs  d’eau  pour  saturer  l’air  et  l’on  chauffe  le  local. 
Avec  un  litre  d’acide  chlorhydrique  du  commerce  on  peut  désinfecter  un. 
local  de  60  mètres  cubes  en  24  heures,  en  abandonnant  cet  acide  dans 
des  cuvettes  en  grès  très  plates  et  ne  contenant  qu’une  couche  de 
liquide  de  1  centimètre  d’épaisseur. 

Acide  cyanhydrique,  à  rejeter. 

Acide  formique  cristallisable  et  acide  osmique  coûtent  trop  cher. 
i eide  sulfureux  liquide.  —  M.  Vaillant,  député  de  la  Seine,  est  un. 
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fervent  partisan'  de  l’âcide  sulfureux  et  voudrait  qu’on  en  généralisât 
l’emploi.  M.  Miquel  a  fait  un  grand  nombre  d’expériences  nouvelles  sur 
cet  agent.  Il  en  coûterait  35  à  30  francs  pour  stériliser  ainsi  com¬ 
plètement  un  mètre  cube  de  matières  de  vidange.  Le  gaz  acide  sulfureux 
désinfecte  mal  les  poussières,  il  altère  les  métaux  ;  il  faut  y  renoncer. 

2°  Vapeurs  alcalines.  —  Le  gaz  ammoniac  n’a  pas  un  pouvoir  anti¬ 
septique  négligeable ,  mais  il  altère  les  couleurs  des  tissus  et  des 
papiers.  Môme  avec  500  centimètres  cubes  d’ammoniaque  liquide  on  ne 
détruit  pas  au  bout  de  72  heures  d’exposition  les  spores  charbonneuses 
et  les  bactéridies  contenues  dans  un  mètre  cube  d’air. 

3°  Alcools. —  L'Alcool  méthylique  a  une  certaine  valeur  antiseptique, 
mais  l’emploi  n’est  pas  pratique.  Il  en  est  un  peu  de  même  de  l’acool 
éthylique  ou  vinique,  pour  l’action  désinfectante  duquel  M.  Miquel  nous 
parait  pencher  trop  facilement.  Il  n’est  pas  à  dédaigner  pour  les 
plaies;  il  a  réussi  à  détruire  dans  les  poussières  990  germes  sur  1,000, 
mais  l’action  a  duré  120  heures,  et  il  a  fallu  dégager  les  vapeurs  de 
514  centimètres  cubes  d’alcool  absolu  par  mètre  cube.  L’alcool  un  peu 
étendu  d’eau,  à  90  degrés  par  exemple,  agit  mieux  que  l’alcool  absolu. 
Une  pièce  de  20  mètres  cubes  serait  désinfectée  en  cinq  jours  par  les 
vapeurs  dégagées  de  six  litres  d’alcool  à  90  degrés  ;  même  en  employant 
l’alcool  dénaturé  à  2  francs  le  litre,  le  procédé  nous  parait  peu  pra¬ 
tique,  sans  compter  le  danger  d’incendie.  Les  alcools  butylique  etamy- 
liquo  valent  encore  moins.  M.  Miquel  préfère  le  mélange  d’alcool  et 
d’acide  acétique,  en  faveur  chez  nos  pères,  qui  les  aromatisaient  avec 
des  essences  ;  il  les  préfère  «  aux  créolines  et  aux  phénols  puants  qui 
incommodent  plus  les  gens  qu’ils  ne  détruisent  les  microbes  ■  in¬ 
fectieux  ». 

Aldéhyde  formique.  —  L’auteur  aborde  ici  l’étude  d’une  substance  à 
laquelle  il  attribue  un  grand  pouvoir  bactéricide,  et  qu’il  croit  destinée 
à  supplanter  tous  les  antiseptiques  dès  qu’on  aura  trouvé  le  moyen  de 
l’utiliser  aisément  dans  la  pratique  couran’e  de  la  désinfection. 

L’aldéhyde  formique  ou  méthylique,  ou  hydride  de  formyle, 
s’obtient  en  faisant  passer  un  courant  d’air  chargé  d’alcool  méthylique  à 
travers  un  tube  chauffé  contenant  des  dis  de  platine  ou  des  morceaux 
de  coke  portés  au  rouge  sombre  :  certains  industriels  désignent  encore, 
ce  produit  sous  les  noms  brevetés  de  fàrmaline,  formol,  méthanal, 
formaldéhyde.  On- peut  le  fabriquer,  le  vendre  et  l’acheter  partout  libre¬ 
ment,  sous  son  véritable  nom  ;  aldéhyde  formique,  en  solution  com-. 
merciale  variant  de  33  à  40  p.  100.  M.  Miquel,  en  expérimentant  ces 
vapeurs,  a  été  surpris  de  l’activité  «  merveilleuse  »  de  cet  agent  désin¬ 
fectant  à  dose  assez  faible.  Les  vapeurs  d’aldéhyde  formique  sont  un 
peu  irritantes  pour  les  muqueuses  des  yeux,  des  fosses  nasales,  du 
larynx;  mais  cette  action  n’est  en  rien  comparable  à  celle  de  l’acide 
sulfureux,  surtout  aux  faibles  doses  où  il  suffît  de  les  employer. 

On  peut  les  utiliser  de  la  façon  suivante  :  1°  en  aspergeant  les  plan¬ 
chers  avec  des  solutions  à  1  à  5  p.  100,  ce  qui  est  un  moyen  mé- 
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diacre;  2°  en  exposant  les  mêmes  solutions  dans  des  cuvettes  très 
plates  ;  3°  en  suspendant  à  des  cordes,  dans  la  pièce  à  désinfecter,  des 
linges  humectés  do  la  solution  commerciale  d’aldéhyde  formique,  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  une  forte  proportion  de  chlorure  de  sodium 
cristallisé,  de. manière  à  porter  la  densité  finale  du  liquide  à  1,200; 
4°  en  comburant  lentement  l’alcool  méthylique  dans  des  lampes  entou¬ 
rées  (Tune  toile  de  platine,  suivant  le  procédé  de  M.  Cambier.  Ces 
vapeurs  extrêmement  pénétrantes  n’altèrent  en  rien  les  métaux,  ni  les 
cbhleurs  des  étoffes  ;  elles  détruisent  les  microbes  dans  là  profondeur 
dës  sédiments  accumulés  sur  une  grande  épaisseur.  En  voici  un 
exemple.  À  la  partie  inférieure  du  bouchon  de  liège  qui  fermela  tub.ulure 
d’une,  cloche  de  8  litres,  on  suspend  un  petit  tube  de  verre,  de  6  à 
7  millimètres  de  diamètre,  fermé  par  un  bout,  et  qu’on  remplit  partielle¬ 
ment  de  poussière  contenant  des  spores  charbonneuses.  Au  fond  de  la 
cloche  on  dépose  une  rondelle  de  toile  sur  laquelle  on  verse  un  demi- 
qentimètre  cube  de  solution  d’aldéhyde  formique  à  33  p.  100.  Au  bout 
de  24  heures  d’exposition  à .  ces  vapeurs,  le  tube  est  vidé  dans  un 
bouillon  de  peptone  exposé  à  l’étuve,  qui  reste  parfaitement  stérile. 
D’autre  part  une  solution  à  1  p.  2,000  est  plus  inferlilisante  qu’une 
solution  de  sublimé  à  1  p.  1,000,  même  salée. 

En  général,  il'  vaut  mieux  employer  des  solutions  faibles  à  1  ou 
2  p.  100,  dont  on  laisse  les  vapeurs  se  dégager  lentement  pendant 
plusieurs  jours,  que  de  faire.  Usage  de  solutions  fortes  (à  20,  30  ou 
40  p.  100),  parce  que  l’aldéhyde  formique  en  solution  trop  concentrée  se 
polÿmérise,  et  se  transforme  en  une  poudre  blanc  jaunâtre,  le  trioxy mé¬ 
thylène.  Ce  dernier  corps  a  d’ailleurs  des  propriétés  désinfectantes 
assez  énergiques  ;  il  peut  être  utilisé,  comme  l’iodoforme,  pour  stériliser 
à  froid  les  objets  de  pansement,  linges,  ouate,  instruments  de  chirur¬ 
gie  ,  etc.  11  suffit  d'enfermer  ces  objets  pendant  plusieurs  jours, 
(24  heures  au  moins)  dans  une  boite  bien  close,  où  l’on  a  versé  une 
petite-quantité  de  trioxyméthylène  en  poudre.  NÔus  reviendrons  sur  ces 
deux  importants  produits. 

L’essence  d'amandes  amères  (hydrure  de  bènzoïle)  et  le  chlorure  de 
hènzdîle,  ne  sont  pas  d’un  emploi  pratique. 

Huiles  essentielles.  —  Les  essences  ont  l’avantage  de  ne  pas  dégrader 
les  métaux,  les  meubles,  les  étoffes,  les  papiers  et  d’avoir  une  odeur 
agréablè.  Leur  mode  d’emploi  est  très  simple  ;  il  suffit  de  les  verser  dans 
des  vases’ très  plats  qu’on  abandonne  pendant  plusieurs  jours  à  l’évapo¬ 
ration  dans  les  chambres  soigneusement  fermées  qu’on  veut  désinfecter. 
On  peut  hâter  l’évaporation  en  suspendant  à  des  cordes  des  linges 
imbibés  d’essence.  L’action  de  ces  essences  est  réelle,  mais  incomplète  ; 
au  bout  de  quatre  à  cinq- jours,  il  reste  encore  5  à  10  p.  100  de  germes 
vivants  dans  les  poussières.  En  oiitre,  le  prix  de  ces  huiles  essentielles 
est  très  élevé,  et  la  quantité  d’essence  consommée  considérable.  Il  faut 
31  centimètres  cubes  d’essence  de  thym  par  mètre  cube  pour  stériliser 
au  bout  de  trois  jours  les  germes  des  poussières  et  encore  les  spores 
charbonneuses  restent  vivantes.  L’ordre  d’efficacité  des  essences  après 
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quarante-huit  heures  d’action  est  le  suivant,  en  commençant  par  la  plus 
active  :  amandes  amères,,  thym,  cumine,  menthe,  girofle,  néroli,  citron, 
/lavande,  canelle,  aspic,  eucalyptus,  romarin,  térébenthine,  camphre. 
M.  Miquel  pense  que  les  essences  sont  capables  d’anéantir  autant  de 
germes  pathogènes  que  les  acides  sulfureux,  phéniqiie  et  thymique; 
elles  ont  au  moins  l’avantage  de  ne  rien  détériorer  et  de  laisser  une 
bonne  odeur.  Leur  emploi  restera  néanmoins  fort  restreint. 

Éthers.  —  L’auteur  passe  rapidement  en  revue  l’éther  sulfurique,  le 
nitrate  d’éthyle,  l’acétate  d’éthyle,  le  nitrate  d’amyle,  et  tout. en  leur 
reconnaissant  des  propriétés  désinfectantes  assez  énergiques,  il  les 
déclare  dangereux  et  peu  pratiques. 

Hydrocarbures  et  dérivés.  —  Les  vapeurs  du  pétrole  ont  une  effica¬ 
cité  médiocre  et  sont  dangereuses.  La  naphtaline  qui  détruit  bien  les 
insectes,  n’a  qu’une  faible  action  bactéricide.  Il  en  est  de  même  du 
zylène,  de  la  benzine  cristallisable,  de  la  nitro-benzine  (ou  essence  de 
mirbane  ;)  leur  emploi  n’a  que  peu  d’intérêt  pour  les  hygiénistes. 

L’acide  phénique  ou  phénol,  si  précieux  pour  le  pansement  des  plaies, 
ne  dépasse  pas  beaucoup  les  agents  qui  précèdent,  pour  la  désinfection 
des  appartements  sous  forme  de  vapeurs.  M.  Miquel  va  même'  jusqu’à 
le  placer  au  niveau  des  vapeurs  d’alcool  et  d’eau-de-vie,  et  au-dessous 
des  vapeurs  de  vinaigre.  Évidemment,  M.  Miquel  déteste  l’odeur  de 
l’acide  phénique  et  se  montre  dur  pour  ce  désinfectant. 

M.  Miquel  conclut  :  «  l’acide  phénique  quel  que  soit  son  degré  de  con¬ 
centration,  ne  peut  parvenir  à  détruire,  au  bout  de  quelques  jours,  les 
germes  des  poussières  répandues  sur  les  parquets  et  les  murs  des  appar¬ 
tements.  »  Il  constitue,  comme  l’acide  thymique,  dans  la  pratique  de  là 
désinfection,  un  antiseptique  de  second  ordre,  à  peine  supérieur  aux 
essences.  E.  Vallin. 

La  formaljne  comme  désinfectant,  par  Zwiback  ( Compte  rendu  de 
la  Société  médicale  du  Caucase,  1884). 

Les  résultats  auxquels  est  arrivé  l’auteur  dans  ses  recherches,  peuvent 
être  résumés  de  la  façon  suivante  : 

1°  La  formaline,  liquide  ou  à  l’état  de  vapeur,  imbibe  facilement  les 
tissus  sans  les  altérer;  mais  elle  fait  ternir  les  objets  en  métal; 

2°  Cette  substance  possède  des  propriétés  bactéricides  très  énergiques 
qui  la  font  ranger  parmi  les  désinfectants  de  premier  ordre;  sous  forme 
de  vapeur  elle  agit  plus  énergiquement  qu’en  solution  ; 

3°  Pour  obtenir  un  effet  rapide  il  faut  employer  la  solution  à  1  p.  200 
ou  1  p.  500,  ou  bien  la  formaline  en  vapeur  à  1  p.  1,000.  Si  la  désin¬ 
fection  peut  durer  un  peu  (24  heures)  on  se  sert  de  solutions  dix  fois 
plus, faibles. 

Pour  les  meubles  et  les  appartements  il  suffit  de  les  arroser  large¬ 
ment  avec  la  solution  (l’odeur  disparaît  rapidement).  Le  linge  et  les 
vêtements  (1  centimètre  cube  de  formaline  liquide  par  5,000  centimètres 
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cubes  d’objets,  pendant  24  heures)  ont  été  complètement  stérilisés,  ainsi 
que  lra  démontré  l’ensemencement  qui  n’a  pas  troublé  le' bouillon  (le 
linge  à  expérience  avait  servi  au  préalable  pendant  huit  jours  atix 
malades).  Sila-solution  était  de  1  p.  10,000  (au  lieu  de  1  p.  8,000)  lebouillon 
ensemencé  par  des  morceaux  de  ce  linge  devenait  trouble. 

Cette  désinfection  du  linge  devrait  toujours  être  faite  avant  qu’il  ne 
soit  lavé,  afin  de  prévenir  l’infection  possible  des  blanchisseuses. 

La  formaline  peut  enfin  servir  à  stériliser  les  instruments  et  les  pièces 
de  pansement;  pour  les  débarrasser  du  reste  de  vapeur  de  formaline 
après  la  stérilisation,  la  boite  qui  contient  les  objets  de  pansement  doit 
avoir  deux  conduits  remplis  d’ouate  stérilisée.  On  fait  passer  un  courant 
d’air  à  travers  celte  ouate  qui  enlève  l’excès  de  formaline. 

5.  Broïdo. 


Propriétés  désinfectantes  de  quelques  dérivés  du  nqpft/e,parPoTAPOFF. 
(Thèse  de  Saint-Pétersbourg ,  1894.) 

Seules  les  variétés  I  et  U  du  naphle  peuvent  être  considérées  comme 
désinfectants;  tandis  que  le  «  sulfo  naphtène  »,  le  «  naphto  extrait  A  » 
et  le  «  naphtiol  *  ne  le  sont  point.  Cependant  ce  dernier,  employé  dans 
la  proportion  de  3  p.  100  est  un  désodorant  des  liquides  putréfiés. 

D’après  M.  Potapoff,  le  principe  actif  du  naphto  est  constitué  par  des 
phénols  traités  par  l’acide  sulfurique,  les  hydrocarbures  aromatiques 
indifférents  et  des.  combinaisons  oxygénées  solubles  dans  l’eau. 

Les  expériences  de  l’auteur  portaient  sur  les  bacilles  du  choléra,  de 
la  fièvre  typhoïde,  sur  les  spores  des  bactéridies  charbonneuses  et  sur 
le  staphylocoque  doré. 

Sous  l’influence  du  naphte  I  (0,025  parties  pour.  100  parties  d’une 
culture  de  deux  jours)  la  culture  du  bacille  du  choléra  périssait  au  bout 
dé  deux  heures,  tandis  que  le  bacille  d'Éberth  et  le  staphylocoque  ne 
périssaient  qu’au  bout  de  48  heures.  Avec  une  quantité  de  naphte 
de  1  p.  100,  des  cultures  tous  les  microorganismes  en  expérience  étaient 
tués  au  bout  de  quinze  minutes.  Le  naphte  I  stérilise  les  déjections  des 
cholériques  au  bout  de  18  minutés  (1,8  partie  de  naphte  pour  100  par¬ 
ties  de  matières).  Pour  les  déjectionsliquides  et  putrides  il  faut  employer 
2  parties  1/2  du  désinfectant  pour  100  de  déjections  pour  obtenir  la 
stérilisation  complète. 

■  Les  spores  charbonneuses  de  six  heures  sont  détruites  au  bout  de 
huit  jours  sous  l’-influertce  d’une  solution  de  naphte  I,  à  10  p.  100 'ou  au 
bout  de  quinze  jours  avec  le  naphte  II.  Celui-ci  est  donc  deux  fois  plus 
faible  que  la  première  variété  et  est  moins  commode  à  manier  à  cause 
de  sa  richesse  beaucoup  plus  notable  en  acide  sulfurique  libre. 

Le  naphte  aura  probablement  une  très  large  application  .grâce  à  son 
bon  marché  considérable,  car  ce  produit  s’obtient  aux  dépens  des  déchets 
dans  la 'fabrication  des  produits  plus  chers  de  distillation  du  pétrole. 

Si  Baoïoo. 
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Weitere  Untersuchungen  uber  die  Desinfectionsfàkigkeit  von  Seifeu- 
Wsmgen  (Nouvelles  recherches  sur  le  pouvoir  désinfectant  des  solutions 
de-  sa,von),,  par  Max  Jolles.  (Zeitschrift  für  Bygiene  und  Infections 
iïrankheilen,  1895,  XIX,  p.  130.) 

Jolles  emploie  un  savon  dont  la  composition  est  la  suivante  :  acides 
gras,  67,44;  bases  alcalines  combinées,  10,40;  base  libre,  0,041  p.  100. 
Avec  ce  savon  il  fait  des  solutions  de  1  à  10  p.  100  dans  l’eau  distillée 
Stérilisée.  Il  place  chaque  fois  100  centimètres  cubes  dans  un  ballon 
d'Ërlenmeyer  stérilisé.  Dans  chacun  de  ces  ballons  il  ajoute  20  centi¬ 
mètres  cubes  d’une  culture  de  bacille  typhique  ou  de  bacille  du  côlon 
ensemencée  pendant  trois  jours  dans  du  bouillon  peptoné  à  35°.  Ces 
recherches  -sont  répétées  dans  3  conditions  différentes  :  à  une  tempéra¬ 
ture  de  4°,  de  18°  et  de  30°. 

Le  pouvoir  désinfectant  est  d'autant  plus  marqué  que  la  température 
est  plus  basse.  Il  suffit,  pour  le  bacille  typhique,  de  quelques  instants  de 
mélange  à  une  solution  de  savon  à  7,  8,  9  ou  10  p.  100,  de  quinze  minutes 
à  6  p.  100,  d’une  demi-heure  à  5  p.  100,  d’une  heure  à  4,  de  deux  heures 
à  3,  'de.  six  heures  à  2,  de  douze  heures  à  1  p.  100.  A  18°,  l’effet 
désinfectant  est  retardé.  Il  faut  vingt-quatre  heures  à  une  solution  à 
1  p.  100,  douze  heures  à  3  p.  100,  une  heure  à  5  p.  100,  une  demi- 
heure  à-6  p.  100.  A  la  température  de  30°,  les  effets  sont  à-peu  près  les 
mômes  qu’à  18°. 

Les  effets  sont  encore  plus  rapides  quand,  au  lieu  de  mélanger  à  l’eau 
de  savon  une  culture  dans  le  bouillon,  on  y  ajoute  un  linge  sur  lequel 
on  a  répandu  une  culture  de  bacille.  Les  solutions  de  savon  ont  une 
action  analogue  sur  le  bacillus  coli  communis,  cette  action  est  seulement 
un  peu  moins  rapide. 

Ces  résultats,  conformes  à  ceux  que  Jolles  a  déjà  signalés  à  propos 
du  bacille  cholérique,  montrent  que  le  lessivage  au  savon  est  le  procédé 
de  désinfection  le  plus  sûr  et  le  plus  naturel  du  linge.  Netter. 

On  pawnbroking  establishments  as  a  source  of  the  spread  of  diseases 
(Des  établissements  de  prêts  sur  gages  comme  source  de  contagion  des 
maladies),  par  le  professeur  A.  Koche,  de  Dublin.  (Journal  ofthe  Sani- 
iary  Institute,  janvier  1895,  p.  527.) 

Un  des  principaux  devoirs  des  hygiénistes  est  de  rechercher  toutes 
les  sources  de  propagation  des  maladies.  C'est  surtout  quand  ils  sont 
malades  que  les  pauvres  gens  vont  porter  en  gage  les  objets  qu’ils 
possèdent  pour  subvenir  à  leur  nourriture,  aux  soins  médicaux.  Le 
plus  souvent  les  premières  choses  dont  on  cherche  à  tirer  profit  sont 
les  vêtements  du  malade.  Jamais'  les  prêteurs  ou  les  commissionnaires 
du  Mont-de-piété  ne  font  d’enquête  sur  la  provenaace  des  vêtements, 
.  ceux-ci  sont  roulés,  empaquetés  puis  placés  dans  des  magasins  conte¬ 
nant  des  centaines  de  colis  semblables.  Beaucoup  de  ces  vêtements  sont 
rachetés  eu  seconde  main  par  des  marchands  qui  les  revendent  et  peu¬ 
vent  ainsi  répandre  les  maladies. 
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Il  est  surabondamment  démontré  que  les  vêtements  peuvent  retenir 
pendant  très  longtemps  les  germes  pathogènes  et  Sir  Thomas  Watson  a 
publié  un  cas  où  une  étoffe  de  flanelle  a  pu  retenir  pendant  un  an  le 
contage  scarlatineux  et  communiquer  ainsi  la  scarlatine  à  un  enfant  qui 
la  roula  autour  de  son  cou  pendant  quelques  instants.  Non  seulement  les 
maladies  infectieuses  peuvent  ainsi  se  répandre,  mais  encore  certaines 
affections,  que  le  public  ne  considère  pas  comme  contagieuses,  trouvent 
une  voie  de  contagion  par  ce  moyen  et  il  est  certain  que  la  tuberculose, 
si  fréquente  chez  les  pauvres,  doit  se  répandre  par  les  vêtements  sur 
lesquels  fréquemment  on  trouve  des  produits  d’expectoration. 

La  loi  devrait  obliger  les  emprunteurs  à  déclarer  les  vêtements  in¬ 
fectieux;  mais  on  éluderait  la  pénalité  en  donnant  de  fausses  adresses. 
Aussi  est-ce  l’entremetteur  qui  devra  procéder  ou  faire  procéder  à  la 
désinfection  en  envoyant  chaque  jour  les  vêtements,  etc.,  reçus,  à  un 
désinfecteur  public.  Catrin. 

Library-books  and  infections  disease  (Livres  des  bibliothèques  et 
maladies  infectieuses).  (Uritish  med.  Journ.,  8  décembre  1894,  p.  1338 
et  1390.) 

La  possibilité  de  l’infection  par  l’intermédiaire  des  livres  est  si  évi¬ 
dente  que  les  plus  grandes  précautions  doivent  être  prises  pour  éviter 
cette  cause  de  contagion.  Ce  sujet  a  été  récemment  étudié  à  Édim- 
bourg. 

Dans  cette  ville,  chaque  jour  les  directeurs  des  bibliothèques  re¬ 
çoivent  de  l’officier  médical  de  la  santé  un  relevé  des  cas  de  maladies 
infectieuses,  et  des  mesures  sont  prises  pour  savoir  si  les  livres  des 
bibliothèques  ont  été  dans  les  maisons  signalées  ;  lorsque  le  fait  se 
présente,  les  officiers  de  la  santé  publique  du  département  font  saisir 
les  livres,  désinfecter  ou  détruire  ;  c’est  ainsi  que  lorsqu’un  livre  a  été 
entre  les  mains  d’un  varioleux,  il  est  impitoyablement  brûlé.  Dans 
d’autres  villes,  à  Bradford,  par  exemple,  des  mesures  identiques  ont 
été  prises.  A  Londres,  aucune  précaution  n’èst  adoptée  dans  ce  sens;  il 
faut  d’ailleurs  bien  reconnaître  que  la  densité  de  la  population  rendrait 
extrêmement  difficile  l’emploi  de  mesures  analogues. 

On  a  proposé  de  diviser  la  ville  en  districts,  ce  qui  simplifierait  beau¬ 
coup,  mais  dans  un  certain  nombre  de  cas  les  livres  sont  prêtés  d’un 
district  à  l’autre.  L’auteur  croit  néanmoins  que  la  question  est  digne 
d’occuper  l’attention  des  pouvoirs  publics  et  conclut  que,  après  twty  on 
doit  bien  payer  quelque  chose  pour  avoir  la  joie  de  vivre  au  ntillekfdês 
brouillards  de  Londres. 

Le  Dr  Lovett,  de  Saint-Gils,  écrit  au  journal  pour  lui  dire  que  dans  son 
district  une  liste  des  maisons  infectées  est  régulièrement  fournie  aux 
gérants  des  bibliothèques  publiques,  qui,  dès  qu’ils  en  ont  connaissance, 
cessent  de  prêter  des  livres  dans  les  maisons  où  il  y  a  des  contagieux 
et  font  désinfecter  ceux  qui  en  reviennent.  Le  Dr  Henry  Renwod  dit 
qu’il  en  est  de  même  dans  la  paroisse  de  Stoke  Newington.  Toutefois, 
le  journal  fait  remarquer  qu’un  livre  est  un  objet  assez  difficile  à  désin- 
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fecter  et  il  serait  heureux  de  savoir  quels  moyens  on  peut  employer 
pour  parvenir  à  ce  résultat.  Catrin. 

L’assainissement  progressif  de  la  ville  d'Odessa  dans  les  vingt  der¬ 
nières  années.  —  Compte  rendu  de  l’Observatoire  météorologique  de 
l’Université  impériale  d’Odessa.  ( Gazette  hebdomadaire  médicale  de  la 
Russie  méridionale,  1894,  35). 

Depuis  qu’il  existe  à  Odessa  une  bonne  eau  potable,  la  canalisation  tra¬ 
versant  toute  la  ville  avec  épandage  des  égouts  sur  les  champs  voisins, 
le  rejet  des  déchets  à  la  mer,  le  pavage  des  rues  et  des  cours,  des 
abattoirs  modèles,  un  laboratoire  de  bactériologie,  une  ambulance  per¬ 
manente  pour  les  pauvres,  ce  qui  place  cette  ville  au  premier  rang  au 
point  de  vue  sanitaire,  la  mortalité  marche  toujours  en  proportion  in¬ 
verse  de  l’état  sanitaire.  Cette  diminution  incessamment  croissante  de 
la  mortalité  est  surtout  nette  si  l’on  examine  les  chiffres  par  périodes 
de  cinq  ans,  depuis  20  ans.  On  voit  alors  que  pendant  la  période  de  : 
1874-1878  la  mortalité  était  de  32,49  p.  100. 

1878-1883  —  —  30,42  - 

1884-1888  —  —  26,14  — 

1889-1893  —  —  25,60  — 

La  grande  différence  entre  les  2e  et  3e  périodes  correspondent  au  mo¬ 
ment  de  l’introduction  de  la  canalisation  du  tout  à  l’égout  et  d’eau. 

Le  choléra  a  donné  en  1872  pendant  huit  mois  et  demi,  1,615  malades 
sur  180,000  habitants;  en  1892,  on  ne  trouve,  pour  une  période  de  trois 
mois  et  demi,  quo  86  cholériques  sur  340,000  habitants;  en  1893  et  1894, 
on  n’a  plus  signalé  un  seul  cas  de  choléra.  S.  Broïdo. 

Les  poêles  mobiles  et  les  dangers  qu’ils  font  courir  au  voisinage. 
(Hull.  méd.,  2  sept.  1894,  p.  795.) 

Un  certain  nombre  de  plaintes  sont  adressées  journellement  aux 
commissions  d’hygiène  au  sujet  des  inconvénients  tout  spéciaux  qui 
résultent  de  l’emploi  des  poêles  à  combustion  lente. 

Ces  appareils  sont  particulièrement  recherchés  pour  les  maisons 
anciennes  dont  les  pièces  très  vastes  sont  difficiles  à  chauffer  avec  un 
foyer  de  cheminée.  Dans  ces  maisons,  les  coffres  des  cheminées  sont 
assez  larges  pour  qu’autrefois  on  les  fit  ramoner  par  des  enfants. 
Lorsqu’on  applique  à  ces  cheminées  un  foyer  à  combustion  lente,  les 
£azf$«gagés  par  une  ouverture  étroite  suffisent  à  peine  pour  déterminer 
uS'.ojftirant  ascendant,  et  surtout  ne  chauffent  pas  les  parois  le  long 
desquelles  s’établit  un  courant  descendant  qui,  par  les  interstices  de  la 
trappe,  renvoie  les  gaz  dans  la  pièce  habitée.  Plus  la  combustion  est 
lente  et  plus  grandes  sont  les  chances  do  reflux  des  gaz.  On  peut 
jusqu’à  un  certain  point  le  prévenir  par  l’adjonction  d’un  tuyau  qui 
active  le  tirage  et  conduit  les  gaz  à  une  certaine  hauteur  dans  la  che¬ 
minée,  mais  ce  procédé  ne  donne  pas  une  sécurité  absolue.  Le  même 
reflux  de  gaz  est  à  craindre  lorsqu’on  installe  l’appareil  dans  une  pièce 
froide  où  la  cheminée  n’a  pas  encore  de  courant  d’appel  ;  d’où  la  cOn- 
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clusion  qu’il  faut  déplacer  le  moins  possible  les  appareils  de  chauf¬ 
fage  dont  on  présente  la  mobilité  comme  un  des  principaux  avan¬ 
tages  et  jamais  ne  se  départir  d’une  surveillance  très  stricte. 

Martha  . 


VARIÉTÉS 


Nécrologie  :  Dujardin-Beaumetz.  —  C’est  le  15  février,  à  Beaulieu- 
sur-Mer,  que  Dujardin-Beaumetz  a  succombé  aux  suites  de  l’affection 
des  voies  biliaires  qui  depuis  un  an  avait  si  profondément  altéré  sa 
santé.  Il  est  mort  sur  la  brèche,  presque  en  riant,  en  résigné,  raison¬ 
nant  son  cas,  sentant  la  mort  prochaine,  conservant  ce  caractère  ai¬ 
mable,  obligeant,  dévoué,  franc  et  ouvert,  cette  verve  gouailleuse,  tou¬ 
jours  prête  à  se  moquer  un  peu  des  autres  et  de  lui-même,  qui  s’alliait 
à  un  robuste  bon  sens,  à  une  dignité  et  à  une  probité  professionnelle 
qui  n’a  jamais  été  soupçonnée.  Peu  de  médecins  ont  écrit  autant  que 
lui,  bien  peu  ont  dépensé  une  activité  aussi  surprenante.  Ses  Leçons  de 
clinique  thérapeutique  ont  été  une  innovation  heureuse  dont  l’éclatant 
succès  a  démontré  l’utilité  pratique.  Membre  de  l’Académie  en  1880,  il 
devint  la  même  année  membre  du  Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine  ;  c’est  par  là  qu’il  fut  conduit  à  l’hygiène  et  par  ce  côté  qu’il 
nous  intéresse  plus  particulièrement.  Il  fut  un  des  créateurs  du  comité 
permanent  des  épidémies,  institué  par  le  Préfet  de  police  et  par  le  Conseil 
municipal  ;  le  Comité  était  présidé  par  M.  L.  Colin,  mais  il  se  réunissait 
périodiquement  chez  Dujardin-Beaumetz,  qui  y  dépensait  une  part  de 
cette  extraordinaire  activité  qu’il  apportait  partout  avec  lui.  Il  contribua 
également  beaucoup  à  la  création  des  médecins  inspecteurs  des  épidé¬ 
mies  de  la  Seine,  qui  ont  rendu  des  services  si  manifestes  pendant  les 
dernières  épidémies.  —  C’est  à  l’occasion  de  celles-ci  qu’il  rédigea,  avec 
l’aide  de  divers  collaborateurs,  des  rapports  pleins  d’intérêt  sur  le  cho¬ 
léra,  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus  et  la  rage,  de  1882  à  1894.  11  prenait 
une  part  très  active-  aux  travaux  du  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine,  où 
sa  verve,  son  esprit  pratique,  son  initiative  et  sa  décision  lui  gagnaient 
à  la  fois  de  l’autorité  et  la  sympathie  de  tous.  Ses  ouvrages  sur  l 'Hygiène 
alimentaire,  l'Hygiène  prophylactique,  l’Hygiène  thérapeutique  ont  dû 
leur  succès  à  la  simplicité  et  à  la  clarté  de  l’exposition,  à  l'éclectisme 
et  à  la  modération  des  conclusions  qu’il  adoptait,  à  la  tendance  pratique 
de  son  enseignement. 

Dujardin-Beaumetz  n’a  eu  que  des  amis,  car  il  était  aimable  et  bon, 
honnête  et  juste,  dévoué  pour  ses  élèves  comme  pour  ses  malades  ;  c’est 
une  personnalité  qui  disparaît,  et  qui  ne  sera  pas  facilement  remplacée. 

E.  V. 


Le  gérant  :  G.  Massoh. 


DUPONT  (Cl.)  7.3.95. 
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INTOXICATION  SATURNINE  DES  OUVRIERS 

QUI  TRAVAILLENT  AU  POUDRAGE  DANS  LA  CIIROMO-LITHOGRAPHIE-CÉRAMIQUE  1 

Par  M.  le  Dr  H.  NAPIAS 

Inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance. 

Au  mois  d’octobre  1894,  deux  jeunes  filles,  employées  comme 
«  poudreuses  »  dans  une  fabrique  de  céramique  de  Limoges,  suc¬ 
combaient  successivement  à  l’intoxication  saturnine.  La  cause  de 
la  mort,  au  moins  pour  l’une  d’elles,  n’était  pas  douteuse,  et,  bien 
que  le  bruit  que  fit  cetle  affaire  se  soit  trouvé  considérablement 
exagéré;  bien  que  certains  journaux,  acceptant  sans  les  contrôler 
des  renseignements  incertains  et  des  racontars  malveillants,  aient 
été  jusqu’à  parler  d’une  mortalité  de  25  ou  30  p.  100  parmi  les 
ouvrières,  alors  qu’un  seul  dècès  pouvait,  à  cette  époque,  être  cer¬ 
tainement  attribué  au  danger  professionnel  du  poudrage,  M.  le 
Ministre  du  commerce  prescrivit,  dès  alors,  une  enquête  qui  fut 
faite  sur  place  par  l’Inspecteur  divisionnaire  de  la  26  circonscription 
et  qui  fut  entreprise  en  même  temps,  selon  ses  ordres,  dans  toutes 
les  circonscriptions  par  les  autres  inspecteurs,  en  vue  de  fixer 
nettement  le  danger  qui  pouvait  résulter  de  cette  fabrication,  et  de 
rechercher  les  précautions  qui  pourraient  être  imposées  par  la  loi  et 
les  règlements  protecteurs  du  travail. 

M.  le  Ministre  du  commerce  a  ensuite  transmis  les  résultats  de 

t.  Ce.  rapport  a  été  approuvé  par  le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique 
do  France  dans  sa  séance  du  1"  avril  1895. 
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cette  enquête  à  M.  le  Ministre  de  l’intérieur,  en  lui  demandant  de 
consulter  le  Comité  consultatif-d’hygiène  publique  de  France  sur 
les  mesures  qu’il  y  aurait  à  prendre. 

Cette  préoccupation  de  l’administration  supérieure  paraît  des 
plus  légitimes,  quand  on  sait  que- le  danger  de  l’intoxication  satur¬ 
nine  ne  se  mesure  pas  seulement  par  le  chiffre  des  décès  ;  qu’alors 
même  que  ce  chiffre,  au  lieu  d’ôtre  aujourd’hui  de  2  ou  même  de  3, 
comme  il  a  été  à  Limoges  depuis  le  mois  d’octobre  dernier,  serait 
doublé,  il  ne  donnerait  pas  la  mesure  du  péril  que  peut  faire  courir, 
à  des  femmes  et  des  jeunes  filles  surtout,  l’intoxication  saturnine. 

Nous  n’avons  pas  à  rappeler  ici  les  accidents  multiples  de  l’in¬ 
toxication  par  le  plomb,  ni  les  coliques  parfois  mortelles,  ni  les 
paralysies,  ni  les  vésanies,  ni  les  avortements,  ni  la  mortiuatalité 
considérable  chez  les  enfants  des  femmes  intoxiquées.  Nous  aurons 
à  nous  en  occuper  à  propos  d’un  l'apport  que  nous  vous  présente¬ 
rons  dans  une  prochaine  séance,  sur  l’ensemble  des  industries  qui 
emploient  le  plomb,  en  réponse  à  une  autre  demande  de  M.  le 
Ministre  du  commerce  ;  nous  nous  bornons  aujourd’hui  à  rappeler 
que  .c’est  surtout  à  l’état  de  poussière  que  les  composés  saturnins 
sont  dangereux  pour  la  santé  des  ouvriers,  et  à  constater  que  c’est 
précisément  sous  la  forme  dépoussiéré  impalpable  que  les  couleurs 
à  base  de  plomb  sont  employées  par  les  poudreuses. 

En  effet,  le  travail  des  poudreuses  consiste  à  appliquer  sur  un 
dessin ,  qu’une  pierre  lithographique  vient  d’imprimer  sur  une 
feuille  de  papier,  une  poudre  colorée  qu’elle  étend  à  l’aide  d’un 
pinceau  ou  d’un  tampon  d’ouate  et  qui  adhère  seulement  sur  les 
parties  dessinées.  Cette  feuille  ainsi  préparée  est  ensuite  appliquée 
sur  la  porcelaine  blanche  et  le  dessin  est  ensuite  fixée  parla  cuisson. 
Les  poudres  colorantes  renferment  jusqu’à  60  p.  100  de  silicate, 
de  carbonate  ou  d’autres  sels  de  plomb.  Pour  favoriser  leur  adhé¬ 
sion  aux  plus  fins  détails  du  dessin,  il  faut  qu’elles  soient  impal¬ 
pables,  et  c’est  à  cause  de  cette  extrême  division  que,  malgré  leur 
pokls  spécifique,  ces  poussières  volent  autour  de  l’ouvrière  et  l’en¬ 
veloppent  d’un  nuage  au  milieu  duquel  elle  respire. 

Depuis  une  dizaine  d’années  que  la  chromolithographie  sur  por¬ 
celaine  se  pratique  à  Limoges,  il  se  peut  qu’il  se  soit  produit,  parmi 
les  ouvriers  et  ouvrières  qui  y  travaillent,  d’autres  décès  que  ceux 
qui  viennent  d’être  signalés  et  que  la  cause  en  ait  été  méconnue  ; 
mais,  ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’intoxication  saturnine,  sous 
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diverses  formes,  a  été  observée  parmi  ces  travailleurs,  et  que  dès 
avant  la  loi  du  12  juin  1893  et  le  décret  du  10  mars  1894,  qui  ont 
prescrit  des  mesures  d’hygiène  et  de  salubrité  dans  les  ateliers,  les 
industriels  de  Limoges  étaieut  conscients  du  danger  ;  qu’ils  recom¬ 
mandaient  à  leurs  ouvriers,  d’après  les  constatations  faites  par 
M.  l’Inspecteur  divisionnaire  de  la  2e  circonscription,  de  ne  pas 
prendre  leurs  repas  dans  l’atelier,  de  se  laver  les  mains  à  la  brosse 
avec  de  l’eau  sulfureuse,  de  porter  un  masque  qui  était  généralement 
imparfait  et  constitué  par  une  simple  pièce  d’étoffe,  de  boire  du  lait 
dont  ils  mettaient  chaque  jour  un  litre  à  la  disposition  de  chaque 
ouvrière. 

Nous  examinerons  tout  à  l’heure  si  ces  précautions,  même  mieux 
prises  qu’elles  ne  l’ont  été  jusqu’à  ce  jour,  peuvent  être  considérées 
comme  suffisantes  ;  mais,  avant  cela,  faisons  une  rapide  analyse 
des  rapports  des  inspecteurs  divisionnaires. 

lre  circonscription.  —  «  La  première  circonscription  ne  renferme 
pour  ainsi  dire  pas  d’établissements  où  l’on  effectue  l’impression 
sur  faïence  ou  sur  porcelaine.  La  grande  faïencerie  de  Choisy-le- 
Roi  n’occupe  que  deux  hommes  à  ce  genre  de  travail.  La  fabrique 
de  Montereau  (Seine-et-Marne)  n’emploie  pas  le  système  du  pou¬ 
drage  à  sec  pour  la  décoration  de  ses  produits.  A  Paris,  chez  les 
trois  ou  quatre  lithochromocéramistes  existants,  l’opération  du 
poudrage  est  confiée  à  des  hommes  ;  les  femmes  travaillent  dans 
des  ateliers  séparés  ;  elles  sont  employées  uniquement  au  transport 
de  la  décalcomanie  sur  porcelaine,  opération  dans  laquelle  il  ne  se 
dégage  aucune  poussière.  » 

L’Inspecteur  divisionnaire  fait  remarquer  que  le  travail  des 
émaux,  qui  est  dangereux  et  qui  est  réglementé  par  le  décret  du 
13  mai  1893,  présente  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  litho¬ 
graphie  céramique. 

-3°  circonscnption.  —  Il  n’existe  pas  dans  cette  circonscription 
d’atelier  de  lithographie  céramique  avec  emploi  de  poudreuses. 
Dans  les  faïenceries  qui  s’y  rencontrent,  les  décors  sont  faits  soit 
au  pinceau,  soit  par  décalque  de  feuilles  préparées  comme  pour  la 
décalcomanie.  La  couverte  est  appliquée  par  dessus  ces  dessins  par 
immersion  ;  l’émail  qui  la  compose  est  le  plus  souvent  préparé  et 
broyé  dans  des  usines  spéciales,  et  la  faïencerie  reçoit  cette  matière 
à  l’état  pâteux  et  prête  à  être  délayée  dans  l’eau. 

48  circonscription.  —  On  n’a  trouvé  dans  cette  circonscription 
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qu’une- fabrique  où  une  seule  femme  est  occupée  environ  quinze 
jours  par  an  et  une  heure  par  jour  à  estomper  avec  des  couleurs  en 
poudre  et  un  tampon  d’ouate  un  dessin  préparé  à  cet  usage  et  tiré 
à  la  pierre.  Mais,  dans  cette  faïencerie,  un  autre  procédé  est  en 
usage  et  emploie  ISO  à  200  femmes  et  enfants.  Voici,  d’après  le 
rapport  de  l’Inspecteur,  en  quoi  ce  procédé  consiste  :  «  Un  ouvrier 
étend  au  moyen  d’une  spatule  une  pâle  de  couleur  sur  une  plaque 
de  cuivre  portant  un  dessin  gravé  ;  il  place  ensuite  par  dessus  une 
feuille  de  papier  préparé,  et  le  tout  est  comprimé  entre  deux  cy¬ 
lindres  où  le  papier  prend  l’empreinte  du  dessin.  C’est  cette  feuille 
que  les  ouvrières  appliquent  ensuite  sur  les  objets  à  décorer  ;  puis 
le  papier  adhérent  est  enlevé  dans  un  bain  d’eau,  et  le  dessin  reste 
imprimé  sur  la  pièce. 

«  La  pâte  colorée  est  préparée  chaque  jour,  avant  l’arrivée  des 
ouvrières,  par  le  mélange  de  la  couleur  en  poudre  avec  de  l’huile  de 
lin  et  de  la  térébenthine.  Il  n’y  a  donc  aucun  dégagement  de  pous¬ 
sières.  » 

5e,  6",  7*  circonsci'iptions.  —  Il  n’y  a  dans  ces  circonscriptions 
aucun  atelier  où  se  fasse  le  poudrage. 

8"  circonscription.  —  L'Inspecteur  divisionnaire  ne  signale  qu’un 
seul  atelier  de  lithographie  céramique  qui  emploie  6  hommes  et 
2  jeunes  filles  qui  travaillent  au  poudrage  cinq  heures  et  demie 
par  vingt-quatre  heures,  la  durée  du  travail  journalier  total  étant 
de  dix  heures.  Ces  deux  jeunes  filles  travaillent  là  depuis  six  mois. 
Elles  portent  un  masque  pendant  le  travail.  Elles  n’ont  jamais  été 
malades. 

9”  circonscription.  —  Une  seule  maison  fait  quelquefois,  mais 
rarement,  la  lithographie  sur  porcelaine.  L’Inspecteur  divisionnaire 
ne  donne  pas  d’autre  renseignement  utilisable. 

10e  et  11e  circonscriptions.  —  Aucun  atelier  où  se  fasse  le  pou¬ 
drage. 

Ce  qui  résulte  de  l’ensemble  des  rapports  de  MM.  les  Inspecteurs 
divisionnaires  du  travail,  c’est  que  le  nombre  des  poudreuses  est 
extrêmement  limité.  A  Limoges,  le  seul  endroit  où  il  s’en  ren¬ 
contre  un  nombre  notable,  elles  ne  sont  guère  que  2  ou  3  dans 
chaque  maison,  et  c’est  ainsi  qu’un  établissement  cité  par  l’Ins¬ 
pecteur  de  là  2e  circonscription,  et  qui  emploie  32  enfants,  10  filles 
mineures,  25  femmes  et  120  hommes,  ne  compte  dans  son  personnel 
que  2  poudreuses. 
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L’industriel  qui  en  emploie  le  plus  n’en  occupe  que  7  ou  8, 
d’après  les  renseignements  trouvés  dans  le  dossier:  «  Chez  cet 
industriel,  dit  l’Inspecteur,  le  poudrage  est  installé  dans  de  meil¬ 
leures  conditions.  Cette  opération  se  pratique  dans  une  pièce  spé¬ 
ciale,  au  moyen  d’un  plumeau  et  sur  une  table  munie  d’un  ventila¬ 
teur,  de  telle  sorte  que  les  poussières  sont  aspirées  pendant  l’opé¬ 
ration.  C’est  là  une  application  du  paragraphe  4  de  l’article  6  du 
décret  du  10  mars  1894.  Les  ouvrières  travaillent  six  heures  par 
jour  au  poudrage  et  sont  tenues  d'observer  les  précautions  hygié¬ 
niques.  » 

Ajoutons  que  cet  industriel  assurait  pouvoir  employer,  avant 
quelques  mois,  une  poudreuse  automatique  actuellement  à  l’étude 
et  qui  résoudrait,  au  mieux  des  intérêts  hygiéniques  des  ouvriers,  la 
question  qui  nous  est  posée  par  M.  le  Ministre  du  commerce. 

En  attendant,  on  pourrait  sans  doute  demander  la  rigoureuse 
application  de  l’article  6  du  décret  du  10  mars  1894,  §§  3,  4,  S. 
On  devrait  exiger  l’usage  de  masques  bien  conditionnés  et  les  pré¬ 
cautions  générales  que  nous  définirons  dans  notre  prochain  rapport 
sur  les  industries  qui  emploient  le  plomb  ou  ses  composés,  no¬ 
tamment  le  lavage  des  mains  en  quittant  le  travail,  le  port  d’un 
vêtement  spécial  pour  le  travail,  etc. 

Mais  en  supposant  même  que  tout  cela  soit  facilement  obtenu,  il 
n’en  resterait  pas  moins  que  des  jeunes  filles  et  des  femmes  sont 
exposées,  à  manier  et  à  respirer  des  poussières  plombiques,  dans 
l’opération  du  poudrage,  alors  que  le  décret  du  13  mai  1893  a  pris 
soin  de  les  éloigner  des  ateliers  où  se  rencontrent  les  mêmes  dan¬ 
gers  de  respirer  ou  de  manier  des  poussières  contenant  du  plomb. 

Le  tableau  A  annexé  audit  décret  met  au  nombre  des  travaux 
interdits  aux  enfants  au-dessous  de  18  ans,  aux  filles  mineures  et 
aux  femmes  : 

Le  traitement  des  cendres  d’orfèvre  par  le  plomb  ; 

La  fabrication  de  la  céruse,  de  la  litharge,  du  mascicot,  du  mi¬ 
nium,  du  chlorure  de  plomb  ; 

La  fonte  et  le  laminage  du  plomb  ; 

Le  grattage  des  émaux  dans  les  fabriques  de  verres  mousseline. 

D’autre  part,  le  tableau  G,  annexé  au  même  décret,  interdit  l'em¬ 
ploi  des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les  ateliers 
des  verreries,  cristalleries  et  manufactures  de  glaces  où  les  pous¬ 
sières  se  dégagent  librement  et  où  l’on  emploie  des  matières  toxiques, 
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et  fait  la  même  interdiction  en  ce  qui  concerne'  l’application  de 
l'émail  sur  les  métaux  pour  les  ateliers  où  l’on  broie  et  blute  les 
matières. 

Le  souci  du  législateur  d’éloigner  les  enfants,  les  filles  mineures 
et  les  femmes  des  ateliers  où  ils  peuvent  respirer  des  poussières 
saturnines  se  révèle  par  ces  interdictions,  et  il  ne  nous  parait  pas 
douteux  que  si  le  poudrage  a  échappé  à  cette  législation  protectrice, 
c’est  que  la  chromolithocéramique  est  une  industrie  relativement 
récente. 

C’est  dans  ce  sens  que  nous  proposons  au  Comité  de  répondre  à 
M.  le  Ministre  du  commerce  et  de  l’industrie. 

Ajoutons  que  cette  interdiction,  qui  est  absolument  dans  l’esprit 
du  décret  du  13  mai  1893,  n’apporterait  pas  un  grand  trouble  à 
l’industrie  de  la  lithographie  céramique,  puisque,  d’une  part,  le 
nombre  des  poudreuses  est  très  limité,  et  que  déjà,  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine,  ce  travail  est  confié  à  des  hommes. 

Nous  vous  proposons,  en"  résumé,  de  répondre  à  M.  le  Ministre 
du  commerce  et  de  l’industrie  qu’il  y  a  lieu  d’interdire  le  travail 
des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les  opérations 
du  poudrage,  et  de  comprendre  ce  genre  de  travail  parmi  ceux  qui 
sont  réglementés  par  le  décret  du  13  mai  1893. 


DE  LA  PERSISTANCE  DU  BACILLE 

CHEZ  LES  ENFANTS  GUÉRIS  DE  LA  DIPHTÉRIE  ET  DES  INDICATIONS 
OUI  EN  RÉSULTENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  L’HYGIÈNE  PUBLIQUE  *, 

Par  M.  le  Dr  SEVESTRE, 

Médecin  de  l'hâpital  des  Enfauts-Malades. 

La  bactériologie  a  profondément  modifié,  depuis  quelques  années, 
l’histoire  de  la  diphtérie.  La  nosologie  et  la  séméiologie,  et  tout  ré- 
cemmentla  thérapeutique,  ont  bénéficié  des  découvertes  microbiennes; 
l’hygiène  ne  doit  pas  rester  en  arrière,  et  sans  repousser  les  ensei¬ 
gnements  de  la  clinique,  elle  doit  tenir  compte  des  observations 

1.  Çe  mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique  dans 
la  séance  du  26  .mars  1898  (Voir  p.  323). 
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fournies  par  l’étude  du  microbe  de  la  diphtérie,  pour  opposer  à  cette 
maladie  une  prophylaxie  scientifique  et  rationnelle. 

Celte  prophylaxie  rationnelle  est  basée  sur  l’emploi  de  deux  mé¬ 
thodes  qui,  loin  de  s’exclure  ou  de  se  contrarier,  se  complètent  au 
contraire  l’une  par  l’autre  et  doivent  être  appliquées  concurremment 
avec  toute  la  rigueur  possible  :  la  désinfection  et  l’isolement.  La 
désinfection  poursuit  la  destruction  de  l’agent  contagieux  dans  les 
locaux  antérieurement  occupés  par  le  malade  et  sur  tous  les  objets 
qui  ont  pu  être  contaminés  par  lui.  Je  ne  in’en  occuperai  pas  ici, 
n’ayant  pas  l’intention  d’étudier  la  question  dans  son  ensemble. 

L’isolement  a  pour  but  d’empêcher  le  malade  lui-même  de  trans¬ 
mettre  à  d’autres  individus  ce  que  l’on  appelait  autrefois  le  principe 
morbifique.  Or,  il  était  jusqu’à  ces  dernières  années  assez  difficile 
de  déterminer  le  temps  pendant  lequel  ce  principe  morbifique  peut 
exercer  son  action,  ou  en  d’autres  termes,  de  préciser  la  durée  de 
la  période  contagieuse  de  la  maladie.  Il  aurait  fallu,  pour  cela,  pou¬ 
voir  rassembler  un  nombre  suffisant  d’observations  cliniques  re¬ 
cueillies  avec  toute  la  rigueur  désirable  et  ne  prêtant  à  aucune  con¬ 
troverse;  mais  si  la  chose  est  possible  (et  elle  a  été  faite)  pour  cer¬ 
taines  maladies,  comme  la  rougeole,  dans  lesquelles  la  contagion  se 
fait  presque  toujours  au  premier  contact  et  est,  pour  ainsi  dire  fatale, 
elle  ne  l’est  plus  pour  la  diphtérie.  Fort  heureusement,  aujourd’hui, 
nous  avons  pour  cette  maladie  un  critérium  absolu  qui  nous  est 
fourni  par  la  bactériologie  et,  en  fait,  la  question  se  réduit  à  pré¬ 
ciser  le  temps  pendant  lequel  l’individu  malade  conserve  dans  le 
pharynx  ou  les  fosses  nasales  le  microbe  virulent.  C’est  sur  ce 
sujet  que  je  désire  particulièrement  attirer  l’attention. 

Il  est  un  premier  point  qui  semble  parfaitement  établi,  c’est  que 
dès  le  début  des  accidents,  le  malade  produit  des  microbes;  cela 
est  tellement  vrai  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  alors  qu’il 
n’existe  pas  encore  de  fausses  membranes  dans  la  gorge,  l’examen 
bactériologique  vient  démontrer  la  nature  diphtérique  de  l’affection, 
et  tous  les  cliniciens  admettent  aujourd’hui  que  cet  examen  bac¬ 
tériologique  est  indispensable  pour  établir  le  diagnostic  avec  certi¬ 
tude. 

Or,  non  seulement  on  trouve  dans  le  pharynx  des  bacilles  de 
Lœffler,  mais  ces  bacilles  sont  virulents,  ainsi  que  le  démontrent 
dans  tous  les  cas  les  inoculations  au  cobaye.  Il  est  donc  permis  de 
conclure  que,  dès  le  début  de  la  diphtérie,  il  existe  chez  l'individu 
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atteint  des  bacilles  virulents,  c’est-à-dire  capables  de  transmettre 
la  maladie. 

Cette  démonstration  est  assurément  très  intéressante,  mais  au 
point  de  vue  pratique,  elle  est  en  quelque  sorte  superflue,  car  il  ne 
viendra  aujourd’hui  à  l’idée  de  personne  de  nier  la  possibilité  de  la 
contagion  par  un  malade  atteint  de  diphtérie.  Plus  importante  as¬ 
surément  est  la  question  de  savoir  pendant  combien  de  temps  les 
microbes  virulents  peuvent  exister  dans  le  pharynx  ou  les  fosses 
nasales.  Or,  nous  possédons  actuellement  un  assez  bon  nombre 
d’observations  qui  permettent  de  répondre  à  cette  question. 

Lœffler1  avait  déjà  dit,  en  1890,  que  le  bacille  persiste  quelques 
jours  après  la  disparition  des  fausses  membranes  et  ajoutait,  sans 
pourtant  fournir  à  cet  égard  d’arguments  positifs,  que  les  enfants 
doivent-être  isolés  au  moins  pendant  une  période  de  quatre  semaines. 

Vers  la  même  époque,  Roux  et  Yersin2  disaientaussi  quesi,  dans 
un  bon- nombre  de  cas,  le  bacille  disparaît  avec  l’enduit  membra¬ 
neux,  cette  disparition  rapide  n’est  pas  toujours  la  règle;  on  peut  le 
trouver  encore  avec  toute  sa  virulence  dans  la  bouche  des  personnes 
qui  viennent  d’avoir  la-  maladie,  alors  que  les  pseudo-membranes 
n’existent  plus  et  que  la  muqueuse  est  parfaitement  saine;  dans 
plusieurs  observations  ils  ont  retrouvé  le  bacille  virulent  3  jours, 
11  jours  et  14  jours  après  la  disparition  des  fausses  membranes, 
et  ils  ont  soin  de  faire  remarquer  que,  les  enfants  ayant  été 
perdus  de  vue,  on  ne  peut  affirmer  qu’on  n’en  trouverait  pas 
pendant  un  temps  plus  long  encore. 

Tobiesen  3  a  recherché  également  l’existence  du  bacille  de  Lœffler 
dans  la  gorge  d’individus  ayant  eu  une  angine  diphtérique  et  a  exa¬ 
miné  à  ce  point  de  vue  spécial  46  malades  au  moment  de  leur  sortie 
de  l'hôpital;  sur  ces  46  malades,  il  a  constaté  vingt-quatre  fois  le 
bacille  dans  la  gorge;  à  ce  moment  les  exsudais  avaient  complète¬ 
ment  disparu  depuis  4  à  10  jours  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  et  dans  quelques-uns  même  depuis  11,  16,  22  et  31  jours. 
Les  inoculations  au  cobaye  montrèrent  dans  presque  tous  les  cas 
la  virulence  de  ces  bacilles. 

1.  Lœffler.  Welçhe  Massregeln  erscheinen  gegen  die  Yerbreitung  der 
Diphleria  geboten.  Therap.  Monatsch.  1890,  ir  11. 

2.  Roox  et  Yersin.  Troisième  Mémoire  sur  la  diphtérie.  Annales  de  l'Ins¬ 
titut  Pasteur,  1890,  p.  396. 

3.  Centralblatt  für  Bactériologie,  31  octobre  1892. 
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Le  Dr  Tezenas  du  Montcel 1  a  recueilli  60  observations  que  l’on 
peut  classer  en  trois  catégories  : 

1°  Dans  44  cas,  où  la  gorge  était  dépouillée  des  fausses  mem- 
branes,  sans  écoulement  nasal,  on  n’a  pas  trouvé  le  bacille  dès  la 
première  culture; 

2°  Dans  5  cas,  où  la  gorge  était  dépouillée  des  fausses  mem¬ 
branes,  sans  écoulement  nasal,  le  bacille  a  persisté  pendant  une 
durée  de  18,  12,  28,  15,  28  jours; 

3°  Dans  11  cas,  où  le  nez  a  présenté  un  écoulement  persistant, 
on  a  trouvé  le  bacille  de  Lœffler  dans  les  fosses  nasales  tant  qu’a 
persisté  cet  écoulement,  alors  que  les  cultures  de  la  gorge  restaient 
négatives  (23,  35,  30,  12,  24,  55,  9,  8,  5,  7,  20  jours). 

L’auteur  conclut  de  ses  observations  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  d’angine,  le  bacille  disparaît  de  la  bouche  en  même 
temps  que  les  fausses  membranes,  quelquefois  même  avant  (?),  et, 
en  second  lieu,  qu’il  persiste  fréquemment  dans  le  nez  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long;  on  observe  alors  un  écoulement  nasal 
parfaitement  transparent  ressemblant  à  celui  du  coryza  vulgaire. 

Les  observations  de  M.  Tezenas  du  Montcel  sont  basées  simple¬ 
ment  sur  l’examen  bactériologique,  sans  inoculation  au  cobaye.  '  Il 
est  donc  impossible  d’affirmer  la  virulence  du  bacille. 

Nous  trouvons  encore  dans  un  des  derniers  numéros  du  British 
medical  Journal  une  observation  intéressante,  mais  qui  peut  prêter 
à  controverse  2.  En  voici  le  résumé  : 

«  Deux  enfants  ayant  été,  à  la  fin  de  novembre,  atteints  de  diph¬ 
térie,  on  remarqua  qu’un  autre  enfant,  fréquentant  la  môme  école, 
avait  eu,  au  mois  de  mai,  une  attaque  de  Tousillitis  qui  n’avait  été 
reconnue  comme  diphtérique  que  par  l’apparition,  deux  mois  après, 
d’üne  paralysie  caractéristique.  On  fit  alors,  sept  mois  et  demi 
après  cette  attaque  de  tonsillitis,  la  culture  sur  sérum  du  mucus 
provenant  de  la  gorge  de  cet  enfant,  et  on  y  trouva  de  nombreuses 
colonies  de  bacille  de  Lœffler  types  ;  ces  cultures  servirent  ensuite 
à  des  inoculations  à  des  animaux,  lesquelles  furent  suivies  de  suc¬ 
cès.  L’auteur  fait  remarquer  que  les  dispositions  hygiéniques  de 
l’école  étaient  excellentes  et  que  le  lait  et  l’eau  étaient  toujours  sou- 

1.  La  Province  Médicale ,  S  août  1893  et  Thèse  de  Lyon ,  1894. 

2.  Schafer.  On  Iho  persisisteuce  of  tlie  bacillus  of  Lceffter  aller  recovery 
from  Diphtcria.  Brit.  med.  Journal. 
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mis  à  l’ébullition  ;  il  n’y  avait  pas  d’autres  cas  de  diphtérie  dans 
l’école  ni  dans  son  voisinage.  Mais  comme  le  cas  du  mois  d’avril 
avait  été  méconnu,  on  n’avait  pas  fait  de  désinfection.  » 

Enfin,  plus  récemment1  le  Dr  Boureau  (de  Tours)  rapportait  suc¬ 
cinctement  plusieurs  observations  dans  lesquelles  il  avait  constaté 
la  persistance  du  bacille  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
après  la  guérison  de  l’angine,  mais  là  encore  on  n’avait  pas  recher¬ 
ché  la  virulence  de  ce  bacille. 

Les  auteurs  dont  je  viens  de  résumer  les  recherches  admettent 
tous  que  le  bacille  de  Lœffler  peut  persister  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  après  la  guérison  de  l’angine,  mais  ils  sont  loin 
d’être  d’accord  sur  la  proportion  relative  des  das  positifs  et  des  cas 
négatifs  ;  tandis  que  Tobiesen  a  constaté  la  persistance  du  bacille 
virulent  dans  la  moitié  des  cas,  Tezenas  du  Montcel  ne  l’aurait  ob¬ 
servée  que  dans  le  dixième  des  cas  d’angine. 

J’ai  eu  moi-tnême  l’occasion  de  faire,  avec  l’assistance  d’un  de 
mes  anciens  internes  les  plus  distingués,  le  D'Méry,  des  recherches 
du  même  genre,  dont  les  résultats  ont  été  présentés  récemment  à  la 
Société  médicale  des  hôpitaux 2.  Permettez-moi  de  vous  les  résu¬ 
mer  rapidement. 

Ges  observations  ont  été  prises  à  l’hôpital  Trousseau,  à  deux 
époques  et  dans  deux  conditions  différentes  :  les  premières,  remon¬ 
tant  aux  mois  de  juin  et  décembre  1893,  concernent  des  enfants 
traités  par  les  méthodes  alors  en  usage  (lavages  répétés,  applica¬ 
tions  de  topiques  antiseptiques)  ;  les  autres  datent  dit  ;  mois  de  dé¬ 
cembre  1894  et  ont  trait  à  des  malades  soumis  aux  injections  de 
sérum  antidiphtérique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  malades  de  la  première  série,  dans  la 
moitié  des  cas  environ ,  le  bacille  de  Lœffler  avait  disparu  en 
même  temps  que  les  fausses  membranes,  ou  du  moins  avait  cessé 
d’être  virulent;  mais  dans  les  autres  cas  il  persistait  plus  ou  moins 
longtemps  après  la  guérison  appareille,  soit  dans  la  gorge,  soit 
surtout  dans  les  fosses  nasales. 

Quant  aux  malades  (10)  traités  par  les  injections  de  sérum  anti¬ 
diphtérique,  dans  3  cas,  les  bacilles  avaient  disparu  totalement 

1.  Gazette  hebdomadaire ,  2  février  1898,  p.  49. 

2.  Sevestre  et  Méry.  Sur  la  persistance  du  bacille  chez  les  enfants  guéris 
de  la  diphtérie.  Bull,  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux ,  8  février  1895. 
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presque  aussitôt  après  la  chute  des  fausses  membranes  ;  dans  4  cas, 
ils  avaient  persisté  pendant  un  certain  temps  à  l’état  de  bacilles  non 
virulents,  affectant  surtout  le  type  du  bacille  court  ;  mais  dans  les 
3  derniers  cas,  des  examens  successifs,  pratiqués  à  différentes  re¬ 
prises,  ont  fait  retrouver  du  bacille  virulent.  Dans  l’un  de  ces  cas, 
après  avoir  constaté  du  bacille  virulent  le  douzième  jour  après  la 
guérison,  on  n’a  plus  retrouvé  que  du  bacille  court,  non  virulent) 
dans  les  différents  examens  faits  après  cette  époque.  Ce  bacille  court 
persistait  encore  plus  d’un  mois  après  la  sortie  de  l’hôpital. 

Enfin,  je  dois  également  au  Dr  Méry  l’observation  de  deux  pe¬ 
tites  malades  qu’il  a  pu  suivre  en  ville  et  chez  lesquelles  des  cul¬ 
tures  successives  ont  révélé  pendant  plusieurs  semaines  l’existence 
du  bacille  virulent,  puis  plus  tard  du  bacille  court,  non  virulent. 
Cette  observation  est  d’autant  plus  intéressante  que,  les  malades 
ayant  été  observés  en  ville,  on  ne  peut  dire  qu’il  y  a  eu  réinfection 
dans  un  foyer  de  contagion  hospitalier.  (Cette  objection  qui  a -été 
faite,  me  paraît  d’ailleurs  sans  valeur,  en  raison  du  grand  nombre 
d’enfants  chez  lesquels  on  constate  la  persistance  du  microbe): 

L’enfant  C.  Camille  a  été  amenée  dans  sa  famille  à  la  find’uno  angine 
à  fausses  membranes,  qui,  depuis  huit  jours,  était  traitée  a  l'infirmerie  de 
son  pensionnat.  D’après  les  renseignements  qu’on. nous  a  fournis,  l'ex¬ 
sudât  aurait  d’abord  recouvert  l’amygdale  droite  puis  la  gauche.  Le  trai¬ 
tement  a  consisté  surtout  en  lotions  boriquées.  Actuellement,  26  janvier,  il 
ne  reste  que  deux  petites  plaques  sur  l’amygdale  gauche,  chacune  du 
volume  d’une  lentille.  Rien  au  point  de  vue  clinique  ne  permet  d’affir-  ' 
mer  qu’il  s’agisse  de  diphtérie  ;  mais,  par  précaution,  et  surtout  parce 
que  toute  gorge  présentant  un  exsudât,  quelque  peu  diphtérique  qu’il 
paraisse  cliniquement,  doit  être  soumis  à  l’examen  bactériologique,  nous 
ensemençons  deux  tubes  de  sérum.  Le  27  au  soir,  ces  deux  tubas  mon¬ 
traient  d’assez  nombreuses  colonies  de  bacille  diphtérique  moyen  et  de 
nombreuses  colonies  de  streptocoque.  On  pouvait  d’ailleurs  constater  ce 
soir-là  une  extension  locale  des  fausses  membranes  qui  aurait  suffi  à 
attirer  l’attention  sur  la  nature  probablement  diphtérique  de  l’angine. 
La  plaque  inférieure  de  l’amygdale  gauche  s’était  agrandie  et  recouvrait 
la  moitié  inférieure  de  l’amygdale  ;  il  existait  également  une  petite  plaque 
sur  l’amygdale  droite.  Le  lendemain,  28  janvier,  l’enfant  reçut  lô  cen¬ 
timètres  cubes  de  sérum.  L’enfant  a  toujours  été  apyrétique  ;  cependant 
dans  la  nuit  qui  suivit  l’injection  de  sérum,  il  y  eut  de  l’agitation  et 
une  poussée  fébrile  ;  mais  la  température  n’a  pas  été  prise. 

L’exsudai  disparut  ensuite  rapidement.  Le  31  janvier,  il  n’y  avait  plus 
de  fausses  membranes. 

L’enfant  a  présenté  au  cours  de  cette  angine  du  coryza  •  et  des  épis- 
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taxis.  L’examen  bactériologique  du  mucus  nasal  n’a  pas  permis  de 
déceler  de  bacilles  (il  n’a  été  fait,  il  est  vrai,  que  le  5  février,  mais  le 
coryza  persistait  encore).  D’ailleurs  il  existait,  auparavant,  du  coryza 
chronique  et  probablement  de  l’ozène. 

Celte  angine  est  restée  en  somme  légère,  malgré  son  évolution  assez 
lente  ;  elle  semble  s’ être  faite  en  deux  poussées  successives,  la  seconde 
étant  celle  que  nous  avons  pu  observer  le  samedi  27  janvier. 

Obsebvation  Bactériologique.  —  Premier  ensemencement  (début), 
27  janvier.  —  Bacille  moyen  (une  douzaine  de  colonies  sur  chaque  tube), 
nombreuses  colonies  de  streptocoque.  Quelques  staphylocoques. 

Isolement  du  bacille  et,  le  2  février,  inoculation  de  1  centimètre  cube 
de  bouillon  au  cobaye.  Mort  en  trente-six  heures.  Bacilles  au  point  d’ino¬ 
culation. 

Deuxième  ensemencement  le  lor  février.—  Deux  tubes.  Sur  l’un  nous 
ne  trouvons  que  des  streptocoques,  sur  le  second  se  sont  développées 
assez  tardivement  deux  colonies  de  bacille  moyen  (ellesse  sont  montrées 
virulentes). 

Troisième  ensemencement  le  5  février.  — Deux  tubes  sont  ensemencés 
avec  le  mucus  nasal.  Pas  de  bacilles.  Colonies  jaunâtres  opaques  de  gros 
coccus  et  microbes  liquéfiant  le  sérum. 

Ud  tube  ensemencé  avec  la  gorge  a  fourni  une  colonie  de  bacille 
moyen  et  deux  colonies  de  bacille  court.  Les  streptocoques  sont  toujours 
nombreux.  Le  bacille  moyen  est  isolé,  passé  en  bouillon.  On  inoctdc 
1  centimètre  cube  et  demi  à  un  petit  cobayede  350  grammes  (9  février). 
Mort  en  vingt-quatre  heures.  Fausse  membrane  et  bacilles  au  point 
d’inoculation. . 

Quatrième  ensemencement  le  10  février.  —  Deux  tubes  de  gorge. 
Sur  chaque  tube  trois  à  quatre  colonies  de  bacille  moyens  ;  streptoco¬ 
ques. 

Bacille  passé  en  bouillon  le  12  et,  le  13  février,  inoculation  de  1  cen¬ 
timètre  cube'un  quart  à  un  cobaye  (350  gr.).  Mort  le  14.  Lésions  habi¬ 
tuelles. 

Cinquième  ensemencement  le  13  février.  —  Deux  tubes.  Très  nom¬ 
breuses  colonies  de  bacille  diphtérique,  en  culture  pure,  sur  l'un  des 
tubes  (30  colonies  au  moins).  Ce  bacille  est  toujours  virulent.  Cobaye 
mort  en  24  heures. 

Sixième  ensemencement  le  17  février.  —  Sur  les  deux  tubes,  colonies 
de  bacille  diphtérique  à  forme  assez  longue,  (ce  jour-là  devant  la 
persistance  et  l’augmentation  des  bacilles  que  nous  avait  montrés  l’exa¬ 
men  du  13  février,  nous  prescrivons  do  répéter  les  lavages  de  la  gorge 
5  à  0  fois  par  jour.  Jusque-là  on  n’en  faisait  que  deux  par  jour). 

Le  bacille  trouvé  le  17  est  inoculé  à  uii  cobave  le  22  février.  Il  meurt 
le  24. 

Septième  ensemencement  le  27  février.  —  Pas  de  bacilles.  Quelques 
streptocoques. 
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L’eusemencement  du  mucus  nasal  n’a  pas  non  plus  fourni  de  ba- 
cilles-. 

Huitième  ensemencement  le  2  mars.  —  Pas  de  bacilles.  Strepto¬ 
coques. 

Ainsi  le  bacille  diphtérique  a  persisté  avec  toute  la  virulence  dans  la 
gorge,  plus  de  dix-sept  jours  après  la  disparition  complète  des  fausses 
membranes,  un  mois  presque  après  le  début  de  la  maladie.  L’angine  n’a 
pas  présenté  de  gravité,  la  convalescence  a  été  parfaite,  à  tel  point  que 
c’est  à  grand  peine  que  nous  avons  pu  obtenir  de  prolonger  le  séjour  de 
l’enfant  dans  la  famille,  les  parents  insistant  d’une  façon  pressante  pour 
la  renvoyer  en  pension.  Nous  signalerons  également  la  richesse  en 
bacilles  diphtériques  des  cultures  faites  au  milieu  de  la  convalescence 
(10, 13,  17  février).  Le  bacille,  après  avoir  paru  presque  disparu,  était 
redevenu  très  abondant,  à  tel  point  qu’on  a  pu  se  demander  si  l’enfant 
n’allait  pas  faire  une  récidive. 

Dans  cette  crainte  nous  avons  repris  des  lavages  très  fréquents  de  la 
gorge  et  il  semble  que  leur  action  ait  été  efficace  puisqu’ils  ont  été  suivis 
de  la  disparition  du  bacille. 

Notons  enfin  la  persistance  des  streptocoques  durant  les  divers 
examens  de  la  convalescence.  Nous  n’avons  pas  recherché  leur  viru¬ 
lence. 

La  sœur  de  Camille  C...,  Jeanne  C . a  été  ramenée  de  pension  huit 

jours  après  la  première  (1er  février)  avec  une  angine  diphtérique  au 
début.  II  ne  parait  pas  y  avoir  eu  de  contagion  directe  entre  les  deux 
enfants .  Fausse  membrane  épaisse  grisâtre  recouvrant  l’amygdale  droite 
(bacille  moyen  et  streptocoques).  Pas  de  coryza.  25  centimètres  cubes 
de  sérum  en  deux  fois.  Après  la  seconde  inoculation  (15  centimètres 
cubes),  élévation  de  température  de  38°, 5  à  39°, 5  pendant  douze  heures. 
Réaction  locale  très  nette  de  la  gorge.  La  fausse  membrane  a  blanchi  et 
s’est  bombée,  la  muqueuse  a  présenté  une  teinte  rouge  violet. 

Disparition  de  l’exsudât  le  mercredi  6  février.  Eruption  d’urticaire 
généralisée,  le  vendredi  8  février,  qui  a  persisté  quatre  jours  et  a  été 
accompagnée  au  début  d'une  légère  élévation  de  température. 

Pas  d’autre  incident  dans  la  convalescence. 

Obsebvation  bactériologique.  —  Premier  ensemencement  le  l6t 
février.  —  Bacille  moyen.  Streptocoques  nombreux.  Cobaye  inoculé  le 
4  février  (1  centimètre  cube  de  bouillon) .  Mort  en  24  heures. 

Deuxième  ensemencement  le  10  février.  —  Nombreuses  colonies  de 
bacille  moyen.  Passé  en  bouillon  et  le  13  inoculé  au  cobaye  (1  centimètre 
cube).  Mort  le  14. 

Troisième  ensemencement  le  14  février.  —  Bacilles  de  même  forme 
moins  nombreux. 

Inoculation  au  cobaye  et  mort  en  trente-six  heures. 

Quatnème  ensemencement  le  17  février.  —  Bacille  moyen  (colonies 


302 


D'  SBVESTRE. 


toujours  assez  nombreuses).  Streptocoques.  Cobaye  inoculé  le  22  février. 
Mort  le  24. 

Cinquième  ensemencement  le  21  février.  —  Deux  colonies  de  bacille 
de. forme  assez  longue. 

Cobaye  inoculé  le  lor  mars.  Mort  le  3  mars. 

Sixième  ensemencement  le  2  mars.  —  Les  colonies  de  bacille  diphté¬ 
rique  sont  plus  nombreuses,  mais  la  forme  s’est  modifiée.  Nous  trou¬ 
vons  uniquement  du.  bacille  court. 

Il  ne  s’est  pas  montré  virulent  pour  le  cobaye. 

Dans  cette  dèuxième  observation,  le  bacille  persiste  encore  plus  d’un 
mois  après  le  début.  Gomme  le  bacille  au  dernier  examen  (2  mars)  ne 
s’est  plus  montré  virulent,  nous.avons  cru  pouvoir  laisser  l’enfant  retour¬ 
ner  en  pension,  sur  les  instances  des  parents.  Dans  ce  cas,  le  bacille  est 
resté  virulent  jusqu’au  21  février.  Puis,  comme  cela  a.  déjà  été  observé, 
il  s’est  transformé  en  bacille  court  non  virulent.  Notons  également  la 
persistance  des  streptocoques. 

En  somme,  de  tous  les  travaux  qui  précèdent,  on  peut  dégager 
les'conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  bacille  de  Lçeffler  dispa¬ 
raît  à  peu  près  en  même  temps  que  les  fausses  membranes,  ou 
bien  il  persiste  pendant  un  temps- plus  ou  moins  long,  mais  cesse 
d'être  virulent;  il  semble  alors  se  transformer  et  affecte  plus  parti¬ 
culièrement  la  forme  du  bacille  court. 

Cette  éventualité  favorable.se  réalise  dans  une  proportion  qui 
peut  être  évaluée  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  des  cas;  elle 
s’observe  plus  spécialement,  mais  non  d’une  façon  exclusive,  dans 
lés  formes  bénignes. 

2°  Dans  une  autre  série  de  cas,  moins  nombreux ,  mais  formant 
cependant  une  minorité  imposante,  le  bacille  persiste  à  l'état  viru¬ 
lent  plus  ou  moins  longtemps  après  la  guérison  apparente  de  la 
maladie.  Il  peut  exister  dans  la  gorge,  mais  plus  souvent,  et  pen¬ 
dant  un  temps  plus  prolongé,  c’est  dans  les  fosses  nasales  qu’on  le 
trouve.  Les  irrigations  de  la  gorge  ou  du  nez  paraissent  contrarier 
la  persistance  du  bacille  et  sont,  par  conséquent,  indiquées  non 
seulement  pendant  la  période  aiguë  de  la  maladie,  mais  encore 
même  après  la  disparition  des  fausses  membranes  et  dans  la  con¬ 
valescence. 

:  3°  Les  observations  recueillies  jusqu’ici  ne  permettent  pas  de 
préciser  la  limite  extrême  de  la  persistance  du  bacille;  cependant 
il  semble  qu’on  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  la  réalité  (pour  la 
généralité  des  cas)  en  l’évaluant  à  quelques  semaines  ou  à  un  mois 
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pour  la  gorge.  Dans  les  fosses  nasales,  le  bacille  persiste  souvent 
plus  longtemps,  et  sa  présence  coïncide  généralement  avec  un  écou¬ 
lement  nasal  plus  ou  moins  abondant,  et  n’offrant. d'ailleurs  aucun 
caractère  spécifique.  Pour  la  gorge,  il  n'existe  aucun  signe  clinique 
qui  permette  d’affirmer  la  présence  ou  l’absence  du  bacille  après  la 
guérison  apparente  de  la  maladie;  seul,  l'examen  bactériologique 
fnéthodiquement  conduit  donne  me  certitude  à  cet  égard. 

Ces  notions,  basées  sur  des  observations  bactériologiques  posi¬ 
tives  ont,  au  point  de  vue  pratique,  une  valeur  considérable,  et  il 
importe  d’en  tenir  grand  compte  dans  tous  les  cas  où  des  convales¬ 
cents  doivent  être  réunis  avec  des  enfants  bien  portants .  Le 
danger  est  devenu  à  l’époque  actuelle  d’autant  plus  grand  et  plus  - 
pressant  que  les  enfants  traités  par  le  sérum  guérissent  plus  rapi¬ 
dement  et  en  plus  grand  nombre  et  qu’il  doit  résulter  de  ces  condi¬ 
tions  nouvelles  une  dissémination  plus  facile  des  microbes  viru¬ 
lents1 2.  Nous  n’en  sommes  plus  malheureusement  à  compter  lés 
exemples  de  contagion  survenue  dans  ces  conditions. 

En  1889,  j’avais  cru  pouvoir  dire*  :  «  Il  est  certain  que  pendant 
leur  convalescence,  les  malades  peuvent  encore  propager  la  ma¬ 
ladie...  Les  faits  allégués  jusqu’ici  ne  suffisent  pas  cependant  pour 
permettre  d’affirmer  que  les  convalescents  produisent  encore  des 
germes  de  diphtérie;  il  est  possible,  en  effet,  que  ces  germes  aient 
été  conservés  sur  les' vêtements,  sur  le  linge,  ou  dans  la  bouche  des 
enfants.  Si  l’on  a  eu  soin  de  désinfecter  complètement  le  malade 
lui-même  et  tout  ce  qu’il  porte  sur  - lui,  il  me  paraît  probable  que 
l’on  évitera  bien  souvent  la  contagion  après  la  convalescence.  »■ 

Ces  espérances,  qui  d’ ailleurs  n’avaient  rien  d’absolu,  ne  sont 
malheureusement  plus  acceptables  aujourd’hui  :  l’observation  bacté¬ 
riologique  nous  a  démontré  que  les  malades  pouvaient  conserver . 
dans  la  bouche  ou  les  cavités  nasales  des  bacilles  virulents  et,  en 
outre,  des  faits  bien  observés  ont  prouvé  la  possibilité  de  la  conta¬ 
gion  dans  des  conditions  où  l’on  ne  peut  invoquer  la  transmission 
par  les  linges  ou  des  objets  contaminés. 

1.  A  l’hôpital  Trousseau,  pendant  le  mois  do  décembre  1893,  les  malades 
sortis  guéris  avaient  fait  un  séjour  moyen  de  dix-huit  jours.;  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1891,  par  suite  de  l’affluence  des  malades  et  d’une  proportion,  plus 
grande  des  guérisoüs,  où  n’a  pu  les  garder  que  sept  à  huit  jours.  (Rroca. 
Gazette  hebdomadaire,  19  janvier  1895.) 

2.  Sevestbe.  Leçons  cliniques  faites  à  l’hospice  des  Enfanls-Àssistés,  1889. 
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Je  me  bornerai  à  signaler  ici  les  faits  observés  par  M.  Bard  dans 
l’épidémie  d’Oullins  *,  par  M.  Martin  a,  par  M.  Lemoine  s,  et  aussi 
ceux  de  Schâfer-  et  de  Boureau,  signalés  plus  haut. 

J’ai  moi-même  observé  à  l’hôpital  Trousseau  et  à  l’hôpital  des 
Enfants  malades  plusieurs  cas  du  même  genre,  tout  aussi  démons¬ 
tratifs. 

En  fait,  il  paraît  actuéllement  impossible  de  nier  la  possibilité 
de  la  contagion  par  les  enfants  convalescents  de  diphtérie,  et  pré¬ 
sentant  toutes  les  apparences  du  retour  complet  à  la  santé.  Dès 
lors,  il  importe  de  prendre  à  leur  égard  certaines  précautions,  que 
l’on  peut  résumer  ainsi  : 

1°  Avant  de  réunir  avec  des  enfants  bien  portants  des  convales¬ 
cents  de  diphtérie,  il  faut  s’assurer,  par  l'esçamen  bactériologique, 
qu’ils  ne  présentent  plus  dans  la  bouche  ou  dans  les  fosses  nasales 
de  bacilles  virulents.  Cet  examen  bactériologique,  même  lorsqu’il 
a  donné  des  résultats  négatifs,  doit  être  répété  à  plusieurs  reprises, 
à  quelques  jours  de  distance.  Pendant  tout  ce  temps,  d’ailleurs  aussi 
bien  que  pendant  la  période  d’acuité  de  la  maladie,  il  convient  de 
pratiquer  des  irrigations  de  la  gorge  et  des  fosses  nasales.  L’écoule¬ 
ment  nasal,  par  lui-même,  lorsqu’il  persiste  après  la  disparition 
des,  fausses  membranes,  doit  faire  tenir  l’enfant  pour  suspect. 

J’ajoute,  comme  corollaire,  qu’il  est  indispensable  d’annexer  à 
chaque  service  de  diphtérie,  dans  les  hôpitaux  d’enfants,  un  labora¬ 
toire  convenablement  installé,  et  destiné  spécialement  à  faire,  pen¬ 
dant  le  séjour  des  malades  et  à  leur  sortie,  les  examens  nécessaires. 

2°  L’installation  actuelle  de  nos  hôpitaux  ne  permettant  pas  en 
général  de  garder  les  enfants  pendant  le  temps  nécessaire  à  une 
observation  sérieuse,  il  est  indispensable,  autant  pour  faciliter  cette 
observation  que  pour  diminuer  l’encombrement  des  pavillons 
réservés  à  la  diphtérie,  d’aménager  dans  l’hôpital  môme  des  salles 
de  convalescents. 

Il  serait  mieux  encore  de  pouvoir,  après  une  courte  période  d’ob¬ 
servation  à  l’hôpital,  envoyer  les  enfants  à  la  campagne  dans  un 
asile  de  convalescents  installé  spécialement  pour  cet  objet.  Ils  y  res¬ 
teraient  tout  le  temps  nécessaire  à  une  observation  rigoureuse,  et 

1.  Bard.  Rotation  de  l’épidémie  d’Oullins,  Lyon  médical,  1889. 

2.  Martin.  Du  rôle  de  la  convalescence  dans  la  propagation  des  maladies 
transmissibles.  Thèse  de  Lyon,  1891. 

3.  Lemoine.  Province  médicale,  1892. 
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achèveraient  là,  beaucoup  mieux  que  dans  un  hôpital,  de  rétablir 
leur  santé. 

En  formulant  ces  desiderata,  je  ne  fais  du  reste  que  reproduire, 
avec  plus  de  précision,  les  vœux  exprimés  par  des  hommes  auto¬ 
risés  et  dont  personne  ne  songerait  à  contester  la  compétence. 

Dès  1890,  M.  Roux  disait  en  effet  :  «  Nous  sommes  convaincus 
que  dans  un  temps  qui  n’est  pas  éloigné,  le  médecin  ne  laissera 
sortir  les  enfants  de  l’hôpital  qu’après  s’être  assuré,  par  des  ense¬ 
mencements  multipliés,  qu’ils  n’ont  plus  de  bacilles  spécifiques 
dans  la  bouche.  » 

En  1890,  également,  M.  Grancher  terminait  un  rapport  sur  la 
prophylaxie  de  la  diphtérie  par  la  conclusion  suivante  :  «  Il  y  a  lieu 
de  recommander  la  création  en  dehors  de  Paris  d’un  service  d’en¬ 
fants  diphtériques  convalescents.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  étaient  adoptées  par  le  Comité 
consultatif  d’hygiène  de  France,  dans  sa  séance  du  10  novem¬ 
bre  1890.  Elles  sont  restées  jusqu’ici  lettre  morte,  au  moins  pour 
Paris,  car  dans  plusieurs  villes  de  province,  et  en  particulier  à 
Lyon  et  à  Tours,  on  a  commencé  à  entrer  dans  cette  voie.  Espérons 
que,  dans  une  question  aussi  importante,  la  ville  de  Paris  ne  res¬ 
tera  plus  longtemps  en  retard. 

3°  Quant  aux  malades  de  la  ville,  il  y  a  lieu  également  de 
prendre  à  leur  égard  certaines  précautions  ;  malheureusement,  les 
conseils  du  médecin  ne  sont  pas  toujours  écoutés  et  son  autorité 
est  trop  souvent  méconnue.  Mais  si  les  convalescents  qui  restent 
dans  leur  famille  échappent  à  notre  action,  il  n’en  est  plus  de 
même  pour  les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  ou  les  collèges, 
ou  encore  les  salles  d’asile  et  les  crèches.  Contre  ceux-là,  nous 
avons  le  droit  et  même  le  devoir  de  prendre  des  mesures  :  avant 
d'être  admis  à  rentrer,  ils  devraient  donc  avoir  subi  un  examen 
bactériologique  démontrant  qu’ils  ne  présentent  plus  dans  la 
bouche  ùu  les  fosses  nasales  de  bacilles  virulents;  il  serait  même 
utile  que  cet  examen  fût  répété  à  plusieurs  reprises,  à  quelques 
jours  de  distance.  Ces  examens,  cela  va  sans  dire,  n’auraient  de 
valeur  que  s’ils  étaient  faits  avec  toute  la  rigueur  nécessaire,  par 
un  homme  possédant  à  cet  égard  une  compétence  indiscutable. 
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DE  LA  FAUSSE  VACCINE 

ET  DU  CRITÉRIUM  DE  .  LA  VACCINATION  RÉUSSIE1 

.  Par  M.  le  D'  BERTHIER, 

Médecin-Major,  Répétiteur  à  l’École  du  Service  de  santé  militaire. 

L’inoculation  de  la  vaccine  chez  l’homme  se  traduit  par  des  mani¬ 
festations  locales  diverses.  L’éruption  vaccinale  type  est  repré¬ 
sentée  par  la  pustule  ombiliquée.  Les  autres  manifestations  sont 
des  boutons  d’apparence  variée,  sans  ombilication,  qui,  par  leur 
diversité  d’aspect  et  leur  évolution  irrégulière,  échappent  à  une  des¬ 
cription  univoque.  Ce  sont  des  boutons  pustuleux,  plus  ou  moins 
volumineux,  entourés  d’un  liseré  congestif  plus  ou  moins  étendu; 
parfois  même  ce  sont  de  simples  élevures  rouges  sans  pustulation 
bien  apparente  le  septième  jour.  Au  centre  des  boutons  se  déve¬ 
loppe  une  croûte  irrégulièrement  circulaire,  au-dessous  de  laquelle 
existe  une  ulcération.  Cette  croûte  brunâtre  est  très  variable,  elle 
aussi,  et  quant  à  son  étendue,  son  épaisseur  et  quant  à  la  date  de 
son  apparition  ;  souvent  elle  existe  déjà  le  septième  jour  en  voie  de 
formation.  Lorsque  par  leur  volume  ces  boutons  se  rapprochent  de 
la  pustule  vaccinale  type,  on  a  coutume  de  les  appeler  fausse  vac¬ 
cine.  Les  boutons  les  moins  prononcés  sont  dits  de  nature  irritative. 

De  la  pustule  ombiliquée  jusqu'à  l’efflorescence  la  plus  légère  on 
rencontre  tous  les  intermédiaires  possibles,  si  bien  que  parfois  il 
est  embarrassant  de  formuler  une  décision  sur  la  valeur  des  bou¬ 
tons,  surtout  lorsque  défilent  successivement  devant  l’observateur 
des  centaines  d’hommes  vaccinés.  Quel  est  le  médecin  militaire 
qui,  désireux  de  faire  une  constatation  rigoureuse  des  résultats  des 
vaccinations,  ne  s’est  pas  trouvé  maintes  fois  irrésolu  pour  se  pro¬ 
noncer?  Il  est  tel  bouton  vaccinal  qu’il  classera  succès  ou  insuccès, 
suivant  l’impression  du  moment,  n’ayant  aucun  signe  certain  pour 
se  décider. 

En  1881,  M.  le  médecin  principal  Claudot  (Recueil  de  mémoires 
de  médecine  militaire)  traduisait  cette  difficulté  dans  la  vérification 
des  résultats  et  réclamait  un  critérium  simple  pour  distinguer  la 
vraie  vaccine  de  la  fausse,  en  ce  qui  concerne  les  revaccinations. 
Et  sa  préoccupation  n’était  pas  moindre  pour  distinguer  la  fausse 
vaccine  des  boutons  purement  inflammatoires.  Ces  signes  distinctifs 
sont  encore  à  trouver. 

1.  Co  mémoire  a  été  adressé  à  l’Académie  de  médecine  en  1894. 


FAUSSE  VACCINE.  307 

La  pustule  vaccinale  ombiliquée  passe  pour  êlre  la  marque  de  la 
réussite  de  la  vaccination.  Mais  quelle  est  la  nature  de  la  fausse 
vaccine  et  des  autres  boutons  vaccinaux  d’ordre  inférieur?  Doit-on 
les  considérer  comme  des  manifestations  banales,  de  nature  inflam¬ 
matoire,  et  par  suite  ne  conférant  aucune  immunité?  Ou  bien  ces 
boutons  sont-ils  des  manifestations  spécifiques  ayant  une  valeur 
vaccinale?  M.  Claudot,  en  présence  des  nombreux  intermédiaires 
qui  existent  entre  la  pustule  franche  et  le  simple  bouton  dit  inflam¬ 
matoire,  émettait  l’avis  que  ces  intermédiaires  pouvaient  bien  cor¬ 
respondre  à  autant  de  degrés  divers  de  réceptivité  vaccinale.  De 
même  qu’il  existe  une  varioloïde,  de  même  il  existerait  une  vacci- 
noïde,  .  c’est-à-dire  aine  éruption  vaccinale  atténuée,  que  les  méde¬ 
cins  mil  itaires ,  quali  fiaient  à  cette,  époque  de  succès  douteux. 

Avant  de  procéder,  à  la  vaccination  des  recrues  du  20°  régiment 
de  chasseurs,  nous  nous  étions  posé  cette  double  question  du  diag¬ 
nostic  et  de  la  valeur  vaccinale  des  éruptions  qui  suivent  l  inocu¬ 
lation  de  la  vaccine  chez  l’homme.  La  simple  observation  permet¬ 
trait-elle  de  préciser  la  nature  de  ces  éruptions?  Pourrait-on  trouver 
dans  leur  évolution  un  critérium  de  la  vaccination  réussie,  au  cas 
où  l’ombilication  ne  serait  pas  un  signe  suffisant  pour  caractériser 
tous  les  boutons  efficaces?. 

Pour  chacun  des  hommes  à  vacciner,  nous  avons  établi  au  préa¬ 
lable  son  casier  vaccinal  :  s’il  avait  été  variolé,  à  quel  âge  et  com¬ 
bien  de  fois  il  avait  été  vacciné.  Nous  avons  relevé  le  nombre  et 
l’aspect  des  cicatrices  vaccinales. 
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Le  nombre  et  la  profondeur  des  cicatrices  vaccinales  anciennes 
peuvent-elles  fournir  des  indications  sur  le  degré  de  l’immunité 
existante?  Cette  question  a  été  souvent  posée  bien  qu’elle  semble 
ne  donner  prise  à  aucune  déduction  pratique.  Trois  opinions  pou¬ 
vaient  être  émises  ;  elles  ont  été  soutenues  toutes  trois.  Pour  les 
uns,  l’immunité  vaccinale  est  en  raison  directe  du  nombre  et  de  la 
profondeur  des  cicatrices  anciennes.  Les  autres  défendent  la  for¬ 
mule  inverse.  Enfin  il  est  des  observateurs  qui  ne  leur  reconnais¬ 
sent  aucune  signification  indicatrice  de  l’état  de  la  réceptivité.  Cette 
diversité  dans  les  constatations  statistiques,  et  aussi  les  chiffres 
ci-dessus,  tendraient  à  prouver  que  les  cicatrices  anciennes  ne  don¬ 
nent  pas-la  mesure  de  l’immunité.  Telle  était  l'opinion  émise  en 
1884  par  M.  le  professeur  Vaillard  ( Archives  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires),  opinion  qui  cadre  bien  avec  nos  idées 
actuelles  sur  l’action  vaccinale. 

On  admet  que  la  durée  de  l’immunité  conférée  par  une  inocula¬ 
tion  vaccinale  est  de  sept  ans  en  moyenne.  Mais  les  cicatrices  pro¬ 
fondes,  étendues,  que  nous  constatons  chez  nos  hommes,  remon¬ 
tent  à  l’enfance;  et  l’immunité  qu’elles  ont  donnée  il  y  a  vingt  ans 
est  disparue,  ou  au  moins  très  affaiblie  comme  en  font  foi  les  résul¬ 
tats  des  revaccinations.  Ces  cicatrices  vont  s’amplifiant  par  l’âge, 
à  la  façon  des  sections  faites  à  l’écorce  des  jeunes  arbres  ;  et  souvent 
leur  grande  étendue,  leur  profondeur  ont  été  causées  par  une  com¬ 
plication  :  la  vaccine  avait  subi  un  travail  ulcératif;  aussi  a-t-elle 
laissé  de  larges  et  profondes  cicatrices,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu’elle  ait,  été  plus  efficace. 

Les  16  et  17  novembre  1889,  nous  avons  vacciné  226  recrues. 
Les  inoculations  sont  pratiquées  avec  le  plus  grand  soin,  par  trois 
piqûres  à  chaque  bras,  au  moyen  de  pulpe  vaccinale  recueillie  le 
14  novembre  et  qui  nous  avait  été  fournie  par  le  Centre  vaccino¬ 
gène  du  Mans.  La  lancette,  convenablement  chargée,  ayant  été  intro¬ 
duite  obliquement  et  de  haut  en  bas  sous  l’épiderme,  nous  lui  im¬ 
primons  un  léger  mouvement  de  bascule.  L’incision,  devenue  béante 
fait  appel  au  liquide  vaccinal  déjà  sollicité  par  la  pesanteur.  Et  pour 
mieux  assurer  la  pénétration  du  vaccin,  nous  poussons  avec  la 
pointe  de  la  lancette  une  petite  quantité  de  pulpe  entre  les  lèvres 
de-la  plaie.  La  lancette  est  rechargée  toutes  les  deux  ou  trois  pi- 
qûres,  selon  le  besoin  ;  elle  est  ensuite  flambée,  avant  d’être  mise 
au  contact  du  vaccin  qui  a  été  déposé  sur  une  lame  de  verre.  Telles 
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sont  les  précautions  prises  pour  assurer  l’efficacité  des  inoculations 
et  pour  éviter  les  contaminations. 

Lé  septième  jour  après  l’inoculation,  c’est-à-dire  les  23  et  24  no¬ 
vembre,  nous  avons  procédé  à  la  constatation  des  résultats.  Pour 
chacun  des  hommes  qui  étaient  inscrits  nominativement,  nous 
dictions  le  nombre  des  boutons  et  leurs  caractères  apparents. 
L'examen  a  été  fait  avec  la  plus  grande  rigueur.  Nous  n’avons 
accepté  comme  succès  que  les  boutons  ombiliqués,  sans  tenir  compte 
du  diamètre  et  de  la  saillie  des  pustules. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  137  succès  et  88  insuccès  qui  se 
répartissent  ainsi  par  escadron  : 

NOMBRE  DES  SUCCÈS 

34 
33 
33 
32 


Le  nombre  des  pustules  ombiliquées  par  succès  a  fourni  les  pro¬ 
portions  suivantes  : 

70. 

23. 

16. 

10. 

4. 

14. 

137 

Trois  des  succès  sont  observés  chez  des  hommes  variolés  pendant 
la  première  enfance.  L’un  d’eux  a  eu  6  pustules  ombiliquées,  les 
deux  autres  ont  présenté  chacun  5  pustules. 

Lorsqu’il  y  a  moins  de  6  pustules  ombiliquées,  les  inoculations 
non  réussies  ou  bien  restent  inertes,  ou  fournissent  des  boutons  de 
vaccinoïde.  Il  semble  que  du  fait  de  l’opération  la  pénétration  du 
vaccin  ne  s’est  pas  produite  dans  le  premier  cas,  et  que  dans 
le  second  cas  elle  s’est  produite  tardivement,  surprenant  l’or¬ 
ganisme  en  possession  d’une  certaine  immunité  déjà  conférée  par 


avec  6  pustules. 
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—  2  — 
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les  inoculations  voisines.  Et  en  effet,  comme  le  prouve  l’observa¬ 
tion  et  ainsi  que  nous  allons  l’établir,  à  une  réceptivité  amoindrie 
correspondent  les  éruptions  diverses  de  faux  vaccin. 

Les  insuccès  ont  été  au  nombre  de  88.  En  parcourant  les  notes 
prises  pour  chacun  de  ces  hommes,  nous  constatons  que  presque 
tous,  soit  74  sur  88,  ont  présenté  des  manifestations  locales  aux 
points  d’inoculation.  Ce  sont  les  diverses  gammes  de  la  fausse 
vaccine,  boutons  d’apparence  et  de  volume  variés,  revêtant  les  carac¬ 
tères  mentionnés  plus  haut  et  qui  ont  été  considérés  comme 
insuccès. 

Parmi  les  14  individus  chez  qui  la  vaccination  n’a  fourni  aucune 
manifestation  locale,  nous  avons  8  variolés  dont  l’un  nous  dit  avoir 
été  vacciné  avec  succès  deux  ans  avant  son  arrivée  au  régiment. 
Deux  de  nos  14  réfractaires  ont  été  vaccinés  avec  succès  dans  les 
deux  années  qui  ont  précédé  l’incorporation.  Voici  donc  10  sujets 
qui  avaient  de  bonnes  raisons  pour  posséder  une  immunité  com¬ 
plète  à  l’égard  de  la  vaccine.  Pour  les  4  autres,  l’absence  de  réac¬ 
tion  locale  ne  s’explique  pas  par  une  variole  antérieure  manifeste 
ou  par  une  vaccination  récente. 

Le  22  décembre  1889,  nous  soumettons  à  une  nouvelle  vaccina¬ 
tion  84  des  recrues  vaccinés  sans  succès  le  mois  précédent.  Un  jeune 
soldat  retardataire  est  vacciné  en  même  temps.  Nous  avons  employé 
du  vaccin  de  génisse  fourni  par  l’Institut  Chambon  de  Paris.  Les 
inoculations  ont  été  faites,  avec  les  précautions  déjà  indiquées, 
par  3  piqûres  à  chaque  bras.  Un  seul  succès  a  été  obtenu  et  cela 
chez  le  retardataire,  pour  qui  c’était  la  première  revaccination.  Cet 
homme  eut  3  pustules  ombiliquées. 

Le  29  décembre  nos  84  réfractaires  sont  soumis  à  une  troisième 
revaccination  avec  du  vaccin  Chambon,  et  toujours  d’après  le  même 
mode  opératoire.  Nous  n’avons  obtenu  cette  fois  encore  aucune 
éruption  vaccinale. 

L’observation  de  ces  revaccinations  successives  a  fourni  un  fait 
intéressant  et  qui  mérite  particulièrement  l’attention.  A  l’encontre 
de  ce  qui  sést  passé  pour  la  première  inoculation  vaccinale  où  tous 
nos  hommes,  susceptibles' de  réceptivité,  sauf  4,  ont  présenté  soit 
la  vaccine  ombiliquée,  soit  de  la  fausse  vaccine,  nous  voyons  à  la 
deuxièmeet  à  la  troisième  revaccination  les  inoculations  rester  complè¬ 
tement  silencieuses.  Le  jour  de  la  constatation  des  résultats,  le  sep¬ 
tième  après  l’inoculation,  il  n’existe  au  niveau  des  piqûres  aucune 
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manifestation  locale,  aucun  bouton.  On  constate  seulement  la  présence 
d’une  croûte  mince,  linéaire,  ayant  la  forme  et  l’étendue  de  la 
plaie  faite  par  la  lancette  et  formant  uu  très  léger  relief.  Le  palper, 
mieux  encore  que  la  vue,  permet  de  se  rendre  compte  que  la  peau  de 
la  région, vaccinée  n’est  pas  tuméfiée,  n’est  le  siège  d’aucune  indura¬ 
tion.  A  cette  règle,  nous  avons  trouvé  une  seule  exception.  Un  des 
hommes  présenta  après  la  deuxième  revaccination  3  boutons  de  faux 
vaccin  ;  or,  cet  homme  est  justement  un  des  4  insuccès  signalés  à  la 
première  série,  et  chez  qui  l’absence  de  manifestation  locale  était 
restée  inexpliquée.  Il  jouissait  évidemment  d’une  certaine  récepti¬ 
vité  qui  ne  fut  satisfaite  qu’à  ia  dernière  inoculation,  la  première 
ayant  échoué  pour  des  raisons  qui  échappent.  Comme  ses  camarades 

11  a  subi  une  3e  revaccination  ;  et  cette  dernière  est  restée  complète¬ 
ment  inactive. 

En  l’espace  de  deux  mois,  nos  vaccinés  sans  succès  ont  donc  été 
inoculés  à  trois  reprises.  Pour  chacun  d’eux,  sauf  trois  cas  abso¬ 
lument  réfractaires,  l’inoculation  vaccinale  s’est  traduite  par  des 
éruptions  diverses,  généralement  qualifiées  fausse  vaccine  et  boutons 
inflammatoires.  Ces  éruptions  bâtardes  ont  présenté  ce  caractère 
essentiel  de  n’apparaître  qu’une  seule  fois  chez  le  même  sujet.  Si 
elles  étaient  de  nature  banale,  purement  irritative,  elles  se  seraient, 
à  n’en  pas  douter,  reproduites  aux  diverses  vaccinations  succes¬ 
sives.  Le  fait  que  ces  éruptions  ne  se  sont  produites  qu’une  seule 
fois  semble  prouver  qu’elles  sont  de  nature  spécifique  et  qu’elles 
ont  conféré  une  immunité  à  l’égard  des  inoculations  pratiquées  ulté¬ 
rieurement.  Le  faux  vaccin  et  les  boutons  divers  qui  apparaissent 
chez  l’homme  après  l’inoculation  revaccinale  peuvent  donc  être 
considérés  comme  étant  de  la  vaccine  efficace.  C’est  la  vaccine, 
mais  atténuée  par  un  terrain  qui  ne  jouit  que  d’une  faible  récepti¬ 
vité  à  son  égard,  parce  que  déjà  il  a  été  stérilisé  par  la  variole  ou 
par  une  vaccination  antérieure.  Ne  serait-il  pas  légitime  de  rendre 
à  ces  boutons  leur  vraie  signification  sous  le  nom  de  vaccinoïde? 
-  Le  23  mars  1890,  à  l’occasion  de  l’arrivée  de  réservistes,  nos 
84  recrues,  considérés  comme  vaccinés  sans  succès,  ont  été  soumis 
pour  la  quatrième  fois  à  l’action  du  vaccin.  Ils  sont  inoculés  par 
8  piqûres  au  bras  gauche,  au  moyen  de  vaccin  de  génisse  recueilli  le 

12  mars  à  l’hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce.  Les  résultats  furent 
encore  nuis.  Au  niveau  des  inoculations,  nous  constatons  seule¬ 
ment  l’existence  d’une  croûte  linéaire  de  la  forme  de  la  piqûre  sans 
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la  moindrè  induration  périphérique.  Chez  2  d’entre  eux  seulement 
nous  avons  noté;  ainsi  qu’il  suit,  une  très  légère  réaction  locale. 

1°  Le  nommé. M . ,  du  1"  escadron,  est  revacciné  en  novembre 

1889.  Le  16  novembre  il  présente  aux  points  d’inoculation  6  bou¬ 
tons  volumineux  non  ombiliqués,  avec  croûte  au  centre  et  aréole 
rouge.  Les  croûtes  de  forme  circulaire  ont  S  millimètres  de  dia¬ 
mètre;  elles  sont  déprimées  à  leur  centre  et  recouvrent  des  ulcéra¬ 
tions  profondes.  Cette  éruption  est  classée  faux  vaccin.  Les  vac- 
-  «nations  du  22  et  du  29  décembre  restent  stériles.  La  vaccination 
du  23  mars  fournit  un  boulon  de  la  grosseur  d’une  lentille,  pustu¬ 
leux  sans  oinbilication,  qui  se  transforme  en  croûte. 

2°  Le  nommé  E . ,  du  2e  escadron,  à  la  suite  de  la  vaccina¬ 

tion  du  16  novembre  1889,  présente  6  boutons  avec  croûte  au 
.  centre  et  aréole  rouge  qui  laissèrent  des  cicatrices  très  apparentes. 
Les  résultats  des  revaccinations  du  22  et  du  29  décembre  furent 
nuis.  Il  est  revacciné  le  23  mars  pour  la  ;  quatrième  fois.  Le 
30  mars,  nous  notons  l’existence  de  petites  croûtes  irrégulièrement 
circulaires,  sans  rougeur  périphérique  et  sans  induration  sous- 
jacente. 

Comment  interpréter  cette  action  de  la  vaccine  chez  ces  deux 
hommes  qui,  cinq  mois  auparavant,  avaient  déjà  satisfait  à  leur  ré¬ 
ceptivité  vaccinale  par  une  réaction  assez  vive,  qualifiée  insuccès, 
et  qui,  à  notre  sens,  devait  leur  conférer  l’immunité?  Il  est  permis 
d’admettre  qu’ils  possédaient  une  aptitude  spéciale  à  l’égard  de  la 
vaccine,  si  bien  qu’au  bout  de  S  mois  ils  avaient  commencé  à 
recouvrer  une  légère  réceptivité  qui  fut  stérilisée  par  des  manifes¬ 
tations  locales  des  plus  légères  ayant  le  cachet  de  la  fausse  vaccine. 
Il  est  utile  aussi  de  remarquer  que  ces  deux  cas  représentent  une 
très  faible  exception.  Chez  tous  les  autres  revaccinés,  soit  82  sur  84, 
il  ne  s’est  pas  produit  la  plus  petite  réaction,  à  la  suite  des  réinocu¬ 
lations.  Us  jouissaient  donc  encore  pleinement  de  l’immunité  con¬ 
férée  par  la  première  revaccination,  immunité  soumise  3  fois  à 
l’épreuve.  De  nouvelles  observations  et  en  nombre  suffisant  se¬ 
raient  nécessaires  pour  déterminer  au  bout  de  combien  de  temps 
réapparaît  la  réceptivité  à  l’égard  de  la  soi-disant  fausse  vaccine. 

Ce  qui  ressort  de  cet  exposé,  c’est  la  grande  fréquence  des  érup¬ 
tions  de  faux  vaccins  à  la  première  revaccination.  Tous  ou  presque 
tous  sont  atteints.  Dans  les  vaccinations  ultérieures  pratiquées  sur 
ces  mêmes  hommes,  les  inoculations  restent  au  contraire  inertes, 
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ce  qui  nous  permet  d’affirmer  que  le  faux  vaccin  n’est  pas  une 
manifestation  banale. 

Une  expérience  trop  méconnue  de  Trousseau,  et  qui,  pour  ce. 
motif,  mérite  d’être  rappelée,  donne  la  note  vraie  de  ees  éruptions 
vaccinales  diverses  :  «  Vous  avez  été  témoins  des  expériences  que 
je  fais  souvent  dans  mon  service.  J’inocule  le  vaccin.  Le  quatrième 
jour,  je  fais  une  nouvelle  piqûre,  après  avoir  chargé  ma  lancette 
sur  une  des  pustules  qui  nommencent  à  se  développer;  j’en  fais 
autant  chaque  jour  ;  et  vous  avez  pu  voir  que  jusqu'au  neuvième 
et  quelquefois  jusqu’au  dixième  jour,  la  vaccine  se  développait  là 
où  j’avais  pratiqué  de  nouvelles  piqûres;  passé  cette  époque,  elle 
ne  se  développe  plus.  Les  secondes  pustnles  n’acquièrent  pas 
partout  toute  l’ampleur  des  premières  ;  et  l’on  constate  que  celles 
qui  sont  le  plus  rapprochées  du  premier  jour  de  la  vaccination 
sont  celles  qui  acquièrent  le  plus  de  force  ;  que  les  suivantes  se 
dénaturent  de  jour  en  jour.  Celles  du  neuvième  et  dixième  jour 
avortent  peu  après  s’étre  légèrement  enflammées  ;  tandis  qu’après 
le  dixième  jour,  la  piqûre  n’a  pas  plus  d’influence  que  si  la  lancette 
avait  été  chargée  de  pus  appartenant  à  un  phlegmon  ordinaire.  » 
( Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu.) 

Le  dixième  jour,  après  l’inoculation,  l’immunité  conférée  par  la 
vaccine  est  donc  complète  ;  et  cette  immunité  s’est  établie  progres¬ 
sivement  du  premier  au  dixième  jour.  L’étendue  de  la  réceptivité 
décroissante  est  mesurée  par  l’intensité  de  l’éruption.  Cette  érup¬ 
tion  polymorphe  est  évidemment  de  nature  vaccinale  et  dans  ses 
formes  étiolées  elle  représente  le  faux  vaccin,  manifestation  spéci¬ 
fique.  Nous  n’observons  pas  autre  chose  chez  ceux  de  nos  hommes 
qui,  par  le  temps,  ont  perdu  progressivement  une  partie  de  leur 
immunité;  ils  ne  peuvent  fournir  qu’une  évolution  de  faux  vaccin 
venant  compléter  leur  immunité. 

L’observation  faite  par  Trousseau  équivaut  à  une  véritable  expé¬ 
rimentation  et  elle  permet  d’affirmer  la  nature  vaccinale  de  la 
fausse  vacine. 

Mais  ce  faux  vaccin,  inoculé  chez  l’homme,  devrait  pouvoir  re¬ 
produire  la  vaccine.  Ce  serait  la  preuve  certaine  de  sa  spécificité  *. 
Nous  avons  pris  de  la  lymphe  sur  des  boutons  de  faux  vaccin;  et, 

1.  Il  existe  dans  la  littérature  médicale  plusieurs  cas  dans  lesquels  du 
faux  vaccin  inoculé  A  des  jeunes  sujets  non  encore  vaccinés  a  développé  une 
vaccine  &  boutons  pustuleux  types. 
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séance  tenante,  nous  l’avons  inoculée  à  des  engagés  volontaires  qui, 
venant  d’arriver  au  régiment,  n’avaient  pas  encore,  été  soumis  à  la 
revaccination.  Toujours  les  résultats  de  ces  revaccinations  restèrent 
absolument  nuis.  Il  est  à  noter  que  les  mêmes  hommes  étaient  en¬ 
suite  vaccinés  avec  succès  en  employant  du  vaccin  efficace.  Cette 
expérience  ne  prouve  cependant  pas  contre  la  spécificité  du  faux 
vaccin.  On  peut  être  autorisé,  en  effet,  à  le  considérer  comme  du 
vaccin  atténué  par  un  terrain  défavorable,  et  qui  ne  possède  plus 
l’énergie  suffisante  peur  transmettre  la  vaccine  au  moins  à  des 
sujets  n’ayanl  plus  leur  virginité  vaccinale,  ou  ne  jouissant  plus 
d’une  réceptivité  suffisante. 

Il  y  aurait  donc  lieu,  semble-t-il,  de  modifier  nos  idées  au  sujet 
de  la  vaccine  réussie  dont  il  faudrait  élargir  le  cadre.  La  pustule 
ombiliquée  n’est  pas  le  seul  bouton  vaccinal  qui  confère  l’immunité. 
Il  existe  aussi  d’autres  éruptions  vaccinales  correspondant  à  des 
degrés  d’une  réceptivité  moindre  :  l’immunité  conférée  par  la  vac- 
einoïde  est  prouvée  par  les  résultats  négatifs  d’inoculations  consé¬ 
cutives.  Cette  notion  n’est,  pas  indifférente.  En  temps  d’épidémie 
de  variole,  le  médecin  qui  constate  le  développement  du  faux  vaccin 
saura  qu’il  a  conféré  l’immunité. 

L’ombilication  étant  un  caractère  insuffisant  de  la  vaccine, 
existe-t-il  un  critérium  apparent  s’appliquant  aux  diverses  érup¬ 
tions  vaccinales?  L’évolution  des  divers  boutons  vaccinaux,  que 
ce  soit  vaccine  ombiliquée  ou  faux  vaccin,  a  un  aboutissant 
commun  :  c’est  la  transformation  cornée  des  éléments  anatomiques 
infiltrés  par  le  vaccin.  La  dessication  commence  au  centre  des 
boutons  et  s’étend  vers  la  périphérie.  Le  bouton  est  tout  entier 
transformé  en  une  croûte  brun  noirâtre,  de  forme  circulaire,  dont 
l’étendue  et  l’épaisseur  varient  avec  l’intensité  de  la  manifestation 
vaccinale,  c’est-à-dire  avec  le  degré  de  réceptivité.  La  croûte  recouvre 
une  ulcération;  elle  se  détache,  laissant  une  cicatrice  circulaire, 
déprimée,  plus  ou  moins  étendue,  d’aspect  gaufré.  Il  n’existe  aucun 
bouton,  si  ce  n’est  le  bouton  de  variole,  qui  subisse  une  transfor¬ 
mation  analogue.  La  croûte  vaccinale  nous  paraît  donc  être  un 
critérium  acceptable  de  la  vaccination  réussie. 

En  1890,  nous  avons  vacciné  à  trois  reprises  les  recrues  du 
14®  escadron  du  train,  même  ceux  qui  présentèrent  des  pustules 
ombiliquées  à  la  première  inoculation.  L’observation  attentive  de 
ces  revaccinations  a  confirmé  de  point  en  point  les  diverses  particu- 
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larités  que  nous  avions  notées  à  propos  de  la  vaccination  des 
Tecrues  du  20’  chasseurs  et  que  nous  venons  de  relater.  La  pre¬ 
mière  série  de  vaccination  a  fourni  tout  ce  qu’elle  pouvait  donner; 
•soit  comme  vaccine  ombiliquée,  soit  comme  faux  vaccin.  Aux 
•deux  séries  suivantes  les  inoculations  ne  déterminèrent  pas  de 
réaction  locale  et  cela  sans  aucune  exception. 

Nos  observations  et  les  considérations  qui  en  découlent  viennent 
à  l’appui  de  l’opinion  deTrousseau,  de  Dumontpallier,  de  Hervieux 
sur  la  fausse  vaccine.  A  l’Académie  de  médecine,  dans  les- séances 
des  28  mars,  4  avril  et  3  mai  1893,  M.  Hervieux  a  exposé  la 
question  de  la  fausse  vaccine  d’une  façon  magistrale.  Pour  lui,  il  n’y 
à  pas  de  fausse  vaccine  dans  l’acception  littérale  du  mot.  La 
fausse  vaccine  n’est  que  dé  la  vaccine  vraie,  parce  que,  à  part  les 
échecs  que  fait  subir  à  ses  caractères  cliniques  la  conservation 
d’une  dose  plus  ou  moins  grande  d’immunité,  elle  peut  fournir  du 
vaccin  comme  elle.  Nier  cette  vérité,  ce  serait  un  contre-sens 
physiologique,  parce- qu’on  n’a  jamais  vu  les  produits  d’une  espèce 
quelconque  appartenir  à  une  espèce  autre  que  celle  de  leurs  auteurs  ; 
une  hérésie  pathologique  parce  que  la  fausse  vaccine  n’est  pas, 
comme  son  nom  l’indiquerait,  tout  autre  chose  que  de  la  vaccine, 
mais  de  la  vaccine,  rien  que  de  la  vaccine  modifiée  par  les  vacci¬ 
nations  antérieures.  L’action  préservatrice  de  la  fausse  vacciné  est 
démontrée  par  deux  raisons  :  l’une  théorique,  l’autre  pratique.  La 
première  consiste  en  ce  fait  que  l’arrêt  de  développement  des 
boutons  est  subordonné  au  quantum  d’immunité  persistant  dans 
l’organisme.  A  une  immunité  légèrement  diminuée  correspond  une 
éruption  aussi  avortée  que  possible,  d’où  la  première  variété  de 
fausse  vaccine.  A  une  dose  plus  amoindrie  correspond  un  exan¬ 
thème  vaccinal  plus  développé  et  à  un  simple  reliquat  d’immunité 
une  éruption  se  rapprochant  de  l’éruption  vaccinale  classique.  Dès 
lors  on  ne  peut  méconnaître  qu’une  vaccine  qui  a  subi  ces  diverses 
modifications  sous  l’influence  de  la  disparition  plus  ou  moins 
notable  de  l’immunité  ne  soit  de  la  vaccine  vraie,  de  même  qu’un 
produit  d’une  espèce  soit  animale,  soit  végétale  quelconque,  si 
incomplet,  si  mal  formé  qu’il  soit,  appartient  toujours  à  cette 
espèce.  La  seconde  raison  est  fournie  par  l’observation  de  ce  qui  se 
passe  dans  notre  armée.  Depuis  qu’on  a  établi  un  service  annuel 
régulier  de  revaccinations,  la  mortalité  variolique  a  été  réduite 
chaque  année  à  quelques  unités.  Or,  ces  revaccinations  ne  donnent 
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en  moyenne  que  50  p.  100  de  succès.  Dès  lors  comment  comprendre 
que  cette  armée  aurait  été  complètement  préservée,  si  50  p.  100  des 
inoculations  étaient  inefficaces.  Cette  secondé  moitié  des  revacci¬ 
nations,  les  unes  ayant  produit  de  la  fausse  vaccine,  les  autres 
demeurées  stériles,  ont  donc  joui  de  la  même  puissance  protectrice 
que  celles  qui  ont  été  suivies  de  succès. 

M.  Dumontpallier  rappelle  que,  dès  1860,  Trousseau  et  lui  ont 
démontré  qu’il  n’existait  pas  de  fausse  vaccine  et  que  toutes  les 
fois  que  la  vaccination  était  suivie  d’une  éruption  locale  rappelant 
à  des  degrés  variés  l’éruption  de  la  vaccination  normale,  il  y  avait 
vaccine  vraie,  et  ils  avaient  donné  à  cette  variété  de  vaccine  le  nom 
de  vaccinoïde  ou  vaccine  modifiée.  Il  avait  été  conduit  à  proposer 
à  son  maître  Trousseau  la  dénomination  de  vaccinoïde  parce  qu’il 
avait  obtenu  sur  des  enfants  une  vaccine  entièrement  normale  en 
leur  inoculant  de  la  sérosité  d’une  vaccine  prétendue  fausse.  Il  a 
répété  cette  expérience  au  lycée  Louis-le-Grand  et  a  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

De  ces  observations  se  dégagent  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  fausse  vaccine,  mieux  dénommée  vaccinoïde,  confère 
l’immunité  vaccinale.  Elle  s’observe  chez  les  revaccinés  qui  ont 
recouvré,  seulement  une  réceptivité  faible  à  l’égard  de  la  vaccine  ; 

2°  La  croûte  vaccinale  pourrait  être  acceptée  comme  un  critérium 
de  la  vaccine  efficace.  Elle  correspond  à  une  phase  anatomique 
des  diverses  éruptions  vaccinales. 


PROCÉDÉ  DE  STÉRILISATION 

ET  DE  RÉGÉNÉRATION  A  FROID  DES  BOUGIES  CHAMBERLAND 
ET  DES  CRUCHES 

PAR  L’ACTION  DES  HYPOCHLORITES  ET  DE  L’ACIDE  CHLORHYDRIQUE 

Par  MM.  COUTON 
Pharmacien  major  do  2”  classe,  ' 


Médecin  aide-major  de  1"  classe. 

(Travail  du  laboratoire  de  bactériologie  dé  l’hôpital  militaire  d'Oran.) 

On  connaît  les  grosses  difficultés  que  l’on  éprouve  pour  la  pra¬ 
tique  du  nettoyage  des  bougies  Chamberland  ;  ces  difficultés  sont 
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surtout  sensibles  dans  les  grandes  agglomérations,  pour  lesquelles 
il  est  besoin  de  beaucoup  d’eau  filtrée  et,  par  suite,  de  beaucoup  de 
bougies  filtrantes.  Aussi  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  voit- il  naître 
de  nouveaux  procédés  de  nettoyage  et  de  stérilisation  des  filtres 
Chamberland  ;  à  côté  des  procédés  où  la  chaleur  joue  le  rôle  prin¬ 
cipal  viennent  se  placer  les  méthodes  chimiques  qui  semblent  devoir 
aujourd’hui  disputer  aux  premières  la  préférence.  Pour  l’apprécia¬ 
tion  des  résultats  obtenus,  nous  renvoyons  à  la  Revue  critique  pu¬ 
bliée  récemment  par  M.  le  professeur  Yallin  *. 

Sans  vouloir  entrer  dans  plus  de  détails,  inutiles  du  reste,  ni 
faire  la  critique  des  travaux  antérieurs,  remarquons  avec  M.  Yallin 
que  l’on  s’adresse  en  général  à  deux  ordres  d’agents  chimiques  :  les 
agents  qui  régénèrent  les  filtres,  c’est-à-dire  rétablissent  leur  débit, 
et  ceux  qui  les  stérilisent,  c’est-à-dire,  détruisent  les  germes  qu’ils 
renferment  ;  d’où  la  nécessité  de  procéder  à  des  opérations  diffé¬ 
rentes  suivant  que  l’on  veut  stériliser  le  filtre  ou  en  même  temps  le 
régénérer.  C’est  en  particulier  ce  qui  se  passe  dans  la  méthode  de 
nettoyage  si  bien  étudiée  par  M.  Guinochet. 

Le  procédé  de  nettoyage  et  de  stérilisation  chimiques  que  nous 
préconisons  dans  les  lignes  suivantes  a  pour  objectif  de  réunir  en 
une  seule  les  deux  opérations  de  la  stérilisation  et  de  la  régénéra¬ 
tion  des  filtres  Chamberland.  Nous  pensons  aussi  que  ce  procédé 
expose  les  bougies  au  minimum  de  ruptures  et  de  fêlures,  puisque 
les  manipulations  qu’il  nécessite  sont  elles-mêmes  réduites  au  mi¬ 
nimum  de  ce  que  l’on  peut  exiger  en  pareille  matière. 

Enfin  il  a  l’avantage  de  pouvoir  également  s’appliquer  au  net¬ 
toyage  et  à  la  stérilisation  des  cruches  destinées  à  recueillir  l’eau 
filtrée;  ces  récipients,  comme  l’on  sait,  sont  particulièrement  diffi¬ 
ciles  à  maintenir  en  état  de  bon  entretien. 

Les  substances  à  employer  sont  extrêmement  faciles  à  se  procurer 
et  coûtent  fort  peu  cher. 

On  se  sert:  1°  de  chlorure  de  chaux  délayé  dans  à  peu  près  cinq  fois 
son  poids  d’eau,  de  liqueur  de  Labarraque  ou  d’eau  de  Javelle  éten¬ 
dues  de  deux  volumes  d'eau  ;  2°  d’acide  chlorhydrique  ordinaire 
étendu  de  cinq  volumes  d’eau  environ. 

Ces  solutions  n’ont  pas  besoin  d’être  renouvelées  à  chaque  opé- 

•1.  Vallin.  La  régénération  par  agents  chimiques  des  filtres  Chamberland 
Revue  d’Hygiène,  1894,  page  946, 
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ration;  lé  même  liquide  peut  servir  au  moins  à  une  dizaine  de 
nettoyages.  Deux  terrines  ou  deux  seaux  en  bois  constituent  tout  le 
matériel  nécessaire  aux  manipulations  que  nous  allons  décrire  : 

Les  bougies  retirées  de  leur  armature  ou  dés  appareils  qui  les 
renferment  sont  mises  à  égoutter  durant  qiiinzé  minutés.  On  les 
plonge  ensuite  dans  la  solution  n°  1,  de  telle  sorte  qu’elles  soient 
non  seulement  immergées  en  totalité,  mais  que  le  liquide  rem¬ 
plisse  leur  cavité  intérieure.  On  les  maintient  ainsi  un  quart 
d’heure.  On  les. retire  du  bain  d’hypochlorite  pour  les  plonger  dans 
la  solution  chlorhydrique  où  on  les  laisse  encore  un  quart  d’heure. 
Finalement  on  vide  les  bougies  de  leur  contenu  et  on  les  passe  à 
Peau  bouillie. 

Pour  nettoyer,  les  cruches,  il  suffit  de  les  badigeonner  avec  la  so¬ 
lution  chlorurée,  et  après  un  quart  d’heure  de  contact,  de  les  ba¬ 
digeonner  à  nouveau  avec  la  solution  d’acide  chlorhydrique.  On 
rince  enfin  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  bouillie. 

On  se  rend  facilement  compte  de  ce  qui  se  passe  au  cours  de  ces 
diverses  manipulations.  On  laisse  les  bougies  s’égoutter  pour  per¬ 
mettre  à  la  solution  chlorurée  de  mieux  pénétrer  à  l’intérieur  de 
leurs  pores.  L’hypochlorite  agit  déjà  par  lui-même  pour  désorganiser 
les  dépôts  albuminoïdes  ou  minéraux  qui  tapissent  ou  obstruent  ces 
pores.  L’acide  chlorhydrique  en  contact  a.vec  l’hypochlorite  se  com¬ 
bine  avec  l’élément  métallique  pour  former  un  chlorure  de  calcium 
ou  de  sodium  suivant  la  nature  du  sel  employé,  et  en  même  temps 
met  en  liberté  du  chlore  à  l’état  naissant  dont  le  pouvoir  désorga¬ 
nisant  est  extrêmement  intense  et  achève  la  stérilisation.  De  plus, 
l’excès  d’acide  chlorhydrique  vient  encore  ajouter  son  action  anti¬ 
septique  particulière  aux  deux  actions  précédentes  de  l’hypochlorite 
et  du  chlore  naissant. 

Le  lavage  à  l’eau  bouillie  a  pour  but  d’enlever  les  petites  quantités 
fie  chlorures  de  calcium  ou  de  sodium  et  le  faible 'excès  d’acide 
qui  peuvent  enduire  les  bougies.  Il  est  à  remarquer  que  cette  der¬ 
nière  manipulation  n’est  pas  indispensable  ;  on  peut  se  contenter  de 
remonter  les  bougies  sortant  du  bain  chlorhydrique  après  les  avoir 
laissées  s’égoutter,  et  de  rejeter  l’eau  qui  s’écoule  pendant  les  trois 
ou  quatre  premières  minutes,  temps  suffisant  pour  laver  la  bougie 
et  entraîner  des  substances,  inoffensives  d’ailleurs,  donnant  simple¬ 
ment  à  l’eau  un  goût  acidulé. 
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Le  résultat  ainsi  obtenu  est  pour  le  moins  aussi  remarquable  que 
celui  fourni  par  n’importe  quel  autre  procédé  : 

1°  Après  le  traitement,  les  bougies,  quelles  que  soient  la  duréeet 
les  conditions  de  leur  fonctionnement  antérieur,  redeviennent  très 
blanches  et  ne  présentent  plus  traces  de  cet  enduit  jaunâtre  que 
n’enlève  pas  complètement  le  brossage  le  plus  énergique  ; 

2°  Elles  sont  complètement  décrassées  et  redevenues  perméables 
comme  le  prouvent  les  chiffres  du  débit  que  nous  rapportons  plus 
loin. 

3°  Elles  sont  complètement  stérilisées,  ainsi  qu’en  témoignentles 
expériences  bactériologiques  dont  nous  donnons  ci-après  le  résultat; 

4°  Les  cruches  traitées  par  ce  même  procédé  sont  complètement 
nettoyées  et  stérilisées  ; 

S°  En  dehors  de  ces  avantages  au  point  de  vue  du  débit,  de  la 
stérilisation,  du  prix  peu  élevé  de  revient,  ce  procédé  nécessite  des 
manipulations  fort  simples,  et  entraîne  des  frais  de  casse  beaucoup 
moins  considérables  que  les  procédés  de  nettoyage  actuellement  en 
usage. 

Première  série  d'expériences. 

Quatre  bougies  Chamberland  A,  B,  C,  D,  fonctionnant  depuis  un 
mois  sous  une  pression  moyenne  de  deux  atmosphères  environ,  fil¬ 
trant  de  l’eau  très  chargée  en  matières  terreuses,  débitaient  respec¬ 
tivement  : 


A .  1  litre  800  par  heure 

B; .  2  litres  300  — 

C . . .  1  litre  800  — 

ü . .  1—  900  — 

Simplement  brossées  et  maintenues  un  quart  d’heure  dans  l’eau 
bouillante  elles  donnèrent  : 

A .  2  litres  400  par  heure 

B .  2—700  — 

C . .  2  —  300  — 

D .  2  —  3S0  — 

Traitées  alors  par  notre  procédé,  elles  débitaient  aussitôt  après 
avoir  été  remontées  : 

A .  9  litres  800  par  heure 

B .  12  —  240  - 

C..... .  10  —  SOO  — 
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Le  débit  mesuré  pendant  un  mois,  touff  les  jours,  à  la  même 
heure,  est  indiqué  dans  le  tableau  ci-contre  : 

Ces  chiffres  sont  exacts  pour  le  moment  même  où  ils  ont  été 
notés,  mais  un  régulateur  de  pression  nous  faisant  défaut  ils  ne 
donnent  à  ce  tableau  qu’une  valeur  relative,  propre  seulement  à 
montrer  que  les  bougies  passées  à  l’hypochlorite  ont  été  parfaitement 
désencrassées. 


Deuxième  série  d’expériences. 

Dans  le  but  de  rechercher  au  bout  de  combien  de  temps  les 
germes  de  l’eau  traversent  la  bougie  traitée  par  les  hypochlorites, 
nous  avons  fait,  concurremment  avec  les  expériences  sur  le  débit, 
des  analyses  quantitatives  répétées  tous  les  trois  jours  pendant  un 


mois.  Les  chiffres  ci-dessus  représentent  le  nombre  de  germes  par 
centimètre  cube  d’eau  analysée.  Avant  filtration,  l’eau  qui  nous  ser- 


Rendement  des  bougies  après  traitement  par  le  chlorure  de  chaux. 
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vait  à  ces  expériences  contenait  une  moyenne  de  1,280  germes  par 

centimètre  cube. 

On  voit  qu’au  bout  de  quinze  jours  et  même  de  trois  semaines  le 
résultat  est  encore  satisfaisant,  puisque  le  19°  jour  le  filtre  ne  lais¬ 
sait  passer  que  58  germes  par  centimètre  cube . 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  du  27  mars  1895. 
Présidence  de  M.  Cheysson 


présentation 

I.  M.  le  Secrétaire  général  adjoint  dépose,  en  l’absence  de  M.  le 
Secrétaire  général,  les  ouvrages  ci-après  : 

1°  Au  nom  de  M.  Choysson,  plusieurs  brochures  intitulées  :  La  ga¬ 
rantie  obligatoire  de  l'indemnité;  Le  Congrès  international  des  acci¬ 
dents  du  travail  à  Milan;  l'Union  d'assistance  par  le  travail  du  VIe  ar¬ 
rondissement  (rapport  de  MM.  Cheysson  et  Brueyrej  ; 

2°  De  la  part  de  M.  le  Dr  Philbert,  une  brochure  sur  l’obésité  et  son 
traitement  aux  eaux  de  Brides-les-Bains  ; 

3°  Au  nom  de  M.  le  Dr  Kelsch,  Le  rapport  général  sur  les  épidémies 
en  France  en  1893; 

4°  De  la  part  de  M.  Kirmisson,  Le  compte  rendu  du  service  chirur¬ 
gical  et  orthopédique  de  l’hôpital  des  Enfants-Assistés  en  1893-1894; 

5°  Au  nom  de  M.  Massol,  un  travail  Sur  les  eaux  £  alimentation  de 
Genève ,  et  un  mémoire  relatif  à  L’arrivée  de  l'eau  du  lac  de  Genève  à 
Paris,  par  M.  Duvillars  ; 

6°  Le  discours  prononcé  par  M.  le  Dr  E.  Janssens,  aux  obsèques  de 
M.  le  Dr  Buys  (de  Bruxelles); 

7°  De  la  part  de  M.  le  Dr  Bérillon,  un  mémoire  Sur  le  concours  de 
l'agrégation  en  médecine  et  son  remplacement  par  l'institution  des 
priùat-docent  ; 

8°  Au  nom  de  M.  le  Dr  Coni,  un  ouvrage  Sur  l'assainissement  de 
Buenos-Ayres. 

II.  M.  le  Dr  DroüIneau.  —  J’ai  l’honneur  d’oflrir  à  la  Société  une  bro¬ 
chure  sur  les  Maternités  départementales,  communication  que  j’ai  faite 
au  dernier  congrès  d'assistance  à  Lyon.  Le  question  qui  y  est  traitée 
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intéresse  à  la  fois  l’hygiène  et  l’assistance  ;  je  ne  dirai  rien  de  .ce  qui 
concerne  l’assistance,  mais  je  dois  signaler  le  sujet  d’hygiène  hospita¬ 
lière  qui  y  est  étudié.  Il  s’agissait  de  trouver  une  formule  capable  de 
s’appliquer  au  séjour  prolongé  de  femmes,  vivant  seules,  à  l’abri  de  tous 
les  regards,  de  toutes  les  indiscrétions,,  réclamant  en  un  mot,  un  secret 
absolu.  Avec  la  collaboration  d’un  de  nos  collègues,  M.  Le  Voisvencl, 
architecte,  je  pense  avoir  réalisé  un  thème  architectural  satisfaisant  et 
qui  est  à  . coup  sûr  le  premier  effort  tenté  dans  ce  sens.  A  côté  de  la 
màternité  secrète  est  la  maternité-ouvroir,  où  le  secret  n’est  plus  que 
relatif  et  qui  ést  plus  aiséé  à  concevoir,  même  à  exécuter  puisqu’il  existe 
déjà  des  créations  de  ce  genre.  Celte  première  étude  n’est  pas  certaine¬ 
ment  à  l’abri  des  critiques,  mais  il  m’a  paru  utile  de  la  signaler  à  l’at¬ 
tention  de  ceux  de  nos  collègues  qui  s’intéressent  particulièrement  à 
cette  question. 

III.  M.  le  Dr  Poitou-Duplessis.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter,  au 
nota' 'de  M.  le  Dr  Just  Navarre,  un  Manuel  d'hygiène  coloniale,  guide 
de  l'Européen  dans  les  pays1  chauds.  Cet  ouvrage,  fruit  d’une  longue  expé¬ 
rience,  me  paraît  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services,  à  une 
époque  où  les  questions  coloniales  prennent  une  importance  marquée 
dans  la  vie  de  tous  les  peuples  européens  et  où  elles  ont  tant  besoin 
d’être  étudiées  par  nos  compatriotes. 


M.  le  Président  informe  la  Société  de  la  récente  inauguration  du 
Musée  social,  dént  il,  se  propose  d’exposer  prochainement  l’importance 
et  là  portêë  si  considérable  au  point  de  vue  de  l’hygiéne. 


L’drdre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  communication  de 
M.  le  Dr  Mangenot  sur  l’hygiène  des  constructions  scolaires  (voir 
pages  ISO  et  216). 

—  (La  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Emile  Trelat,  Mar¬ 
tin,  d’Anthonay  et  E.  Herscher,  sera  publiée  ultérieurement). 


M.  le  Dr  Sevestre  fait  une  communication  Sur  la  persistance  du 
bacille  chez  les  enfants  guéris  de  la  diphtérie  et  les  modifications 
qui  en  résultent  au  point  de  vue  de  l'hÿgiène  publique  (voir  p.  294). 

'  —  A  la  suite  d’uue  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  R. 
Durand-Fardel,  A.-J.  Martin,  Deschamps,  E.  R.  Perrin,  Drouineau,  Se¬ 
vestre  et  Le  Roy  des  Barres,  la  Société  appuie  le  vœu  qui  a  été  adressé 
au  côn’seil  municipal  par  la  Société  de  médecine  de  Paris  et  qui  lui  a 
été  proposé  à  la  séance  précédente  (voir  page  21b)  L 

1.  Cette  proposition  a  été  adoptée  parle  conseil  municipal  qui,  sur  le  rap. 
port  . de. M.  le  Dr  Paul  Duhois,  a  voté  ies.  fonds  nécessaires  pour  que  M.  le 
ÏP.P,  MjqueL  puisse^  faire  .dans  son  laboratoire  les  examens  qui  lui  seraient 
demandes  par  les  particuliers  et  les  médëcins.' 
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Recueil  des  travaux  du  comité  consultatif  d’hygiène  publique  de 
France.  (Tome  XXIII.  Année  1893.  Melun.) 

Le  nouveau  volume  publié  par  le  Comité  consultatif  d’hygiène  pré¬ 
sente,  comme  les  précédents,  parmi  les  rapports  divers  qu’il  renferme, 
des  questions  plus  particulièrement  intéressantes  et  sur  lesquelles  nous 
devons  appeler  l’attention.  Mais  cette  revue  rétrospeclive,  car  il  s’agit 
toujours  de  faits  déjà  éloignés,  ayant  reçu  leur  consécration  officielle, 
ne  peut  être  que  bien  rapide,  l’intérêt  s’émoussant  avec  le  temps. 

Cependant  les  rapports  du  Dr  Napias  sur  l’hygiène  scolaire,  sur  l’hy¬ 
giène  et  la  sécurité  des  travailleurs,  méritent  une  lecture  attentive.  Le 
premier  met  en  évidence  le  rôle  important  du  médecin  inspecteur  des 
écoles  et  prouve  la  nécessité  de  fortifier  ce  rouage  accessoire  de  l’instruc¬ 
tion  publique,  mais  capital  au  point  de  vue  de  la  santé  de  l’enfant.  Les 
conclusions  adoptées  par  le  Comité  sont  de  confier  l’organisation  de 
l’inspection  médicale  dans  les  écoles  publiques  ou  privées  à  l’adminis¬ 
tration  sanitaire  et  d’ouvrir  au  budget  un  crédit  pour  faciliter  cette  orga¬ 
nisation.  La  question  ainsi  transformée  en  loi  de  finances  demeure  donc 
à  Tordre  du  jour,  puisque  le  budget  se  discute  anormalement.  En  ce  qui 
concerne  la  salubrité  des  locaux,  l’intervention  obligée  des  conseils  d’by- 
giène,  les  mesures  à  prendre  en  cas  d’épidémie,  des  circulaires  minis¬ 
térielles  ont,  en  cette  même  année,  donné  une  sanction  aux  conclusions 
du  Comité  consultatif  et  elles  ont  été  publiées  déjà  par  la  Revue. 

Le  décret  du  10  mars  1894,  relatif  à  l’hygiène  des  travailleurs  et 
complétant  la  loi  de  1893,  a  également  sanctionné  le  rapport  du 
Dr  Napias  sur  cette  grosse  question  d’hygiène  professionnelle.  Sauf 
quelques  rpodifî  calions,  les  conclusions  adoptées  par  le  Comité  consul¬ 
tatif  d’hygiène  ont  été  reproduites  dans  le  décret,  mais,  en  fin  de  compte, 
c’est  le  Comité  des  arts  et  manufactures  qui  a  eu  le  dernier  mot  en 
matière  d’hygiène  industrielle.  On  serait  peut-être  embarrassé  pour 
expliquer  pourquoi  sur  certains  points  d’hygiène,  comme  l’aération 
nécessaire  à  la  salubrité  de  l’ouvrier,  le  Comité  d’hygiène  fixe  un 
minimum  de  8  mètres  cubes  par  ouvrier  et  le  Comité  des  arts  le  réduit 
à  6.  La  question  n’est  pas  d’ordre  technique,  elle  est  purement  d'hygiène 
et  c’est  le  Comité  cousultatifqui  se  trouve  avoir  tort.  C’est  une  anomalie 
assez  singulière  et  qui  pourrait  surprendre  si  nous  ne  savions  pas  que 
nous  possédons,  en  France,  de  fait,  pour  une  grosse  partie  de  l’hygiène 
publique,  deux  comités  d’bvgiène,  un  au  ministère  de  Commerce,  l’autre  à 
l’Intérieur  ;  cette  dualité  a  tenu  à  bien  s’affirmer  à  l’occasion  de  la  loi 
sur  l’hygiène  et  la  sécurité  du  travail.  11  ne  faut  pas  chercher  d’autres 
raisons  à  ces  divergences  d’opinions. 

Les  maladies  épidémiques  ou  contagieuses  ont  été  l’occasion  de 
nombreux  travaux;  parmi  les  plus  considérables,  nous  pouvons  citer 
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ceux  sur  le  chloiéra  à'Constantinople,  parM.  le  Dr  Chantemesse  ;  sur  le 
typhus  exanthématique,  par  le  Dr  Napias  ;  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde 
à  Caen,  à  Saint-C  héron,  de  charbon  à  Marcq-en-Bareuil,  près  de  Lille. 
Toutes  ces  études,  dont  l’histoire  a  été  reproduite  en  d’autres  temps  et 
en  d’autres  lieux,  sont  très  documentées  et  intéressantes.  Elles  ne  pou¬ 
vaient  pas  ne  pas  se  trouver  enregistrées  dans  le  recueil  annuel  du 
Comité. 

La  question  de  l’eau  potable  fournit  avec  les  cimetières  un  fort  con¬ 
tinrent  de  rapports."  L’bygiène  alimentaire  a  été  l’occasion  de  quelques 
travaux  intéressants  deM.  Pouchet.  Enfin,  pour  les  questions  générales, 
il  faut  citer  une  communication  de  M.  Monod  mettant  bien  en  relief 
l’influence  néfaste  des  antivaccinateurs  en  Angleterre  et  le  rapport  du 
Dr  A.-J.  Martin  sur  la  mise  en  pratique  de  la  loi  concernant  l’exercice  de 
la  médecine  et  particulièrement  la  déclaration  des  maladies  contagieuses. 
11  y  aurait  là  matière  à  quelque  discussion,  mais  nous  pensons  que  la 
loi  sanitaire,  toujours  en  préparation  au  Parlement,  sera  une  occasion 
d’apporter  quelque  modification  aux  dispositions  actuellement  en  vigueur, 
d’après  les  conclusions  adoptées  parle  Comité  consultatif.  Jusqu’à  cette 
époque,  il  est  sage  de  recueillir  les  enseignements  de  l’expérience  faite 
et  aussi  les  opinions  des  praticiens  mis  en  cause.  On  verra  plus  tard  à 
mettre  en  valeur  tous  ces  documents. 

Le  volume  contient  une  partie  officielle  sur  laquelle  nous  n’avons  pas 
à  nous  arrêter,  mais  dont  l’importance  est  grande  ;  il  suffit  de  dire  qu’à 
côté  des  circulaires  ministérielles  et  décrets  divers,  se  trouvent  les  do  - 
cuments  relatifs  à  la  conférence  sanitaire  de  Dresde  et  de  Venise. 

Nous  n’avons  pas  retrouvé  le  rapport  ordinaire  sur  les  travaux  des 
conseils  d’hygiène  de  la  province  ;  nous  ignorons  si  cette  lacune  répond 
à  une  détermination,  ou  si  elle  n'est  qu’accidentelle.  Nous  aimons  à 
penser  que  la  seconde  des  hypothèses  est  la  bonne,  car  l’abandon  de  la 
province  serait  évidemment  désastreux  pour  le  comité  lui-même.  Sans 
doute,  celte  besogne  annuelle  devient  bien  écœurante  puisque  tous  les 
ans  c’est  la  constatation  du  même  malaise  qui  se  renouvelle,  mais  la  pro¬ 
vince  n’y  peut  rien  ;  elle  y  peut  moins  que  le  comité  qui  aurait  pu 
trouver  moyen  d’exciter  son  zèle  en  attendant  que  la  loi  confère  aux 
conseils  des  départements  des  droits  et  une  autorité  qui  donneront  de  la 
vie  à  ces  assemblées  que  nous  défendrons  toujours,  étant  persuadé  qu’elles 
doivent  rendre  les  plus  grands  services  à  l’hygiène  publique.  Nous 
ne  pensons  pas,  en  voyant  dans  le  volume  du  comité  consultatif,  l’ex¬ 
pression  condensée  de  sa  vitalité  et  de  ses  travaux,  que  ce  soit  la  le 
dernier  terme  de  ce  que  doit  donner  une  assemblée  ayant  pour  mission 
de  diriger  et  de  régler  les  questions  d’hygiène  et  d’assainissement  d’un 
pays  kcomme  le  nôtre.  On  peut,  sans  offenser  personne,  rêver  autre 
chose  et  il  est  probable  qu’on  serait  bien  d’accord  sur  ce  point  si  la 
question  pouvait  se  poser,  de  savoir  comment  doit  se  comprendre  cette 
action  supérieure  d’un  comité  technique  placé  près  du  gouvernement. 
On  attend,  dit-on,  la  loi  sanitaire,  nous  voulons  bien  croire  que  celte 
ère,  si  lointaine,  sera  celle  des  réformes  et  du  progrès.  Mais,  en  atten- 
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dant,  pourquoi  continuer  cette  publication  annuelle,  surannée,  sans 
intérêt  immédiat  et  ne  pas,  dés  à  présent,  avoir  comme  le  conseil  d'hy¬ 
giène  et  dé  salubrité  de  la  Seine,  une  publication  périodique  des¬ 
tinée  à  faire  connaître  en  temps  utile  les  travaux  et  les  délibérations 
du  comité?  Toutes  les  assemblées  ont  adopté  cette  forme  de  publicité; 
le  comité  consultatif  demeure  seul  ou  à  peu  près  à  conserver  pieuse¬ 
ment  cette  habitude;  nous  n’applaudissons  pas,  nous  l’avouons  fran¬ 
chement,  à  ce  culte  de  la  routine  et  nous  aimerions  voir  le  comité  con¬ 
sultatif  d’hygiène  publique  de  France  affirmant  mensuellement  sa  vitalité 
et  ses  travaux.  On  objectera  commo  toujours,  la  question  d’argent,  mais 
celle  objection  bonne  pour  tout,  n’a  pas  arrêté  une  seule  société  scien¬ 
tifique.  Qui  oserait  aftirmer  qu’une  publication  de  cette  nature,  bien 
menée,  n’aurait  pas  des  abonnés  en  province,  parmi  les  administrateurs 
ou  les  hygiénistes  désireux  de  s’inspirer  des  travaux  de  la  capitale?  Il 
nous  parait  surtout  qu’il  faudrait  seulement  le  vouloir.  Là  est  peut-être 
toute  la  question?  G.  Drouineau. 


Étude  sur  l’artérite  fémorale  des  bourreliers,  par  le  D1'  F.  Gui¬ 
chard,  médecin  stagiaire  au  Val-de-Grâce.  (Thèse  de  Lyon,  1894.) 

La  fabrication  des  colliers  de  chevaux  de  trait  est  un  travail  excessi¬ 
vement  pénible  qui  consiste  à  bourrer  de  paille  un  étui  de  cuir  plus  ou 
moins  long  suivant  la  forme  du  collier.  Pour  ce  travail  l’ouvrier  bourrelier 
se  sert  d’un  instrument  appelé  «  rembourroir  »  avec  lequel  il  refoule  la 
paille  dans  la  forme  :  cet  outil  est  une  sorte  de  gros  porte-mèche  formé 
d’une  tige  en  fer  légèrement  échancrée  à  l’une  de  ses  extrémités  et 
garnie  à  l’extrémité  opposée  d’un  pommeau  en  bois.  «  L’ouvrier  enfonce 
la  paille  dans  la  forme  étendue  sur  un  établi  en  la  maintenant  béante 
avec  la  main  gauche.  De  l’autre  main  il  appuie  le  pommeau  du  rem¬ 
bourroir  sur  son  aine  droite,  et  c’est  par  un  mouvement  violent  de  pro¬ 
pulsion  du  bassin  en  avant,  en  s’arcboutant  sur  la  jambe  droite ,  qu’il 
pousse  l’instrument  dans  la  forme.  » 

Ces  chocs  violents  et  répétés  du  rembourroir  contre  l’aine  déterminent, 
au  bout  d’un  certain  temps,dans  l’artère  fémorale,  mal  protégée  à  ce  niveau 
une  artérite  chronique  qui  peut  aller  jusqu’à  l’oblitération  du  vaisseau 
et  qui  est  la  cause  de  symptômes  plus  ou  moins  graves  tels  que  claudi¬ 
cation  intermittente,  crampes  avec  lourdeur  ou  douleurs  paroxystiques 
dans  tout  le  membre  inférieur  droit  :  dans  certains  cas  il  y  a  des  gan¬ 
grènes  localisées  du  côté  du  pied  ;  dans  les  cas  graves  l’infirmité  est 
irrémédiable  et  le  malade  est  privé  de  l’usage  de  son  membre. 

Sur  30  ouvriers  vus  par  M.  Guichard,  7,  soit  23  p.  100,  étaient  atteints 
à  des  degrés  divers  et,  sur  les  7,  deux  avaient  présenté  des  phénomènes 
gangréneux. 

La  prophylaxie  consiste  :l»dans  l’emploi  d’un  coussin  protecteur  que 
l’ouvrier  s’applique  sur  l’aine  pour  amortir  le  choc  du  rembourroir; 
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2e  dans  la  substitution  aux  colliers  de  paille  des  colliers  en  tôle  d’acier 
dont  la  fabrication  n’entralne  aucun  danger  pour  les  ouvriers. 

E.  Richabo. 


Précis  de  bactériologie  clinique,  par  M.  le  Dr  Wurtz.  (Masson,  édi¬ 
teur,  189S.) 

Ce  livre  sera  utile  à  tous  ceux  qui  désirent  mettre  à  profit  les  méthodes 
nouvelles,  introduites  en  médecine  par  la  bactériologie.  Après  avoir 
donné  les  détails  de  technique  indispensables  à  connaître  au  lit  du  ma¬ 
lade  et  à  l’amphithéâtre,  M.  Wurtz  expose  d’une  façon  très  nette  l’étude 
bactériologique  des  différentes  manifestations  locales  des  maladies  infec¬ 
tieuses  :  tous  les  appareils  sont  méthodiquement  passés  en  revue,  et  de 
nombreux  tableaux  synoptiques  comprenant  les  caractères,  le  mode  de 
culture,  les  propriétés  biologiques,  etc.,  sont  annexés  aux  différentes 
maladies,  si  bien  que  le  lecteur  peut  d’un  coup  d’œil  vérifier  les  pro¬ 
priétés  du  microbe  qu’il  étudie. 

Ces  connaissances  bactériologiques  sont  d’une  très  grande  utilité  à 
l’hygiéniste  qui,  dans  bien  des  cas,  peut  aujourd’hui  non  seulement  soup¬ 
çonner  la  cause  du  mal,  mais  la  démontrer  par  la  bactériologie  ;  et  cette 
démonstration  lui  permet  d’être  plus  précis  dans  ses  prescriptions  et 
dans  les  mesures  qu’il  ordonne. 

Sans  insister  sur  les  exemples  si  connus  de  la  recherche  de  la  tuber¬ 
culose,  de  la  diphtérie  ou  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  prendrons  dans 
le  livre  de  M.  Wurtz,  le  diagnostic  bactériologique  de  la  morve  par 
exemple.  C’est  surtout  dans  les  cas  chroniques  que  le  diagnostic  bacté¬ 
riologique  de  la  morve  rend  de  grands  services  :  il  est  en  effet  certains 
cas  où  l’on  peut  penser  à  la  syphilis,  à  la  tuberculose,  à  la  lèpre,  etc. 
Lés  recherches  microbiologiques  et  l’inoculation  au  cobaye  peuvent 
seules  permettre  d’éviter  une  erreur. 

L’inoculation  de  produits  obtenus  soit  par  le  raclage,  soit  à  l’aide 
d’une  pipette,  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  mâle,  donnera  d’une  façon 
sûre  Je  diagnostic,  comme  l’a  montré  le  professeur  Straus.  Au  bout  de 
2  à  3  jours,  parfois  moins,  on  voit  que  les  testicules  de  l’animal  com¬ 
mencent  à  se  gonfler  ;  ils  finissent  par  suppurer,  et  l’animal  meurt  rapi¬ 
dement. 

C’est  là  le  moyen  le  plus  pratique  pour  faire  rapidement  en  pathologie 
humaine  le  diagnostic  de  la  morve,  la  malléine  ne  pouvant  être  appliquée 
chez  l’homme. 

M., Wurtz  a  consacré  un  long  chapitre  aux  maladies  infectieuses,  ou 
présumées  telles,  dont  les  agents  pathogènes  sont  douteux  ou  inconnus, 
oreillons,  scorbut,  rhumatisme,  etc.,  etc.  Martha. 
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Épuration  chimique  des  eaux  par  le  permanganate  de  chaux,  par 
MM.  Bordas  et  Ch.  Girard.  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
séance  du  33  mars  1895.) 

MM.  Bordas  et  Ch.  Girard  ont  utilisé  pour  la  purification  et  la  stérili¬ 
sation  des  eaux  destinées  aux  boissons  les  propriétés  oxydantes  du 
permanganate  de  chaux.  Ce  sel,  actuellement  peu  usité  dans  l’industrie, 
coûte  assez  cher;  mais  du  jour  où  la  consommation  en  deviendrait  im¬ 
portante,  on  le  produirait  aisément  dans  les  fabriques  de  produits  chi¬ 
miques  à  un  prix  inférieur  à  3  francs  le  kilogramme. 

Le  permanganate  de  chaux  est  un  sel  cristallisé  en  aiguilles  violettes, 
déliquescentes,  et  décomposables  rapidement  au  contact  des  matières 
organiques,  en  oxygène,  oxyde  de  manganèse  et  chaux.  L’acide  carbo¬ 
nique,  soit  dissous  dans  l’eau,  soit  formé  par  l’oxydation  des  matières 
organiques,  facilite  cette  décomposition. 

Cette  action  a  lieu  à  froid  en  raison  de  cette  décomposition  du  per¬ 
manganate  de  chaux  et  aussi  par  la  grande  affinité  de  l’acide  carbonique 
pour  la  chaux.  Il  en  résulte  que  l’acide  permanganique  mis  en  liberté 
attaque  immédiatement  et  à  froid  la  matière  organique  et  se  transforme 
en  oxyde  de  manganèse. 

Pour  l’utilisation  du  permanganate  de  chaux  dans  la  purification  des 
eaux  d’alimentation,  il  est  nécessaire  d’enlever  l’excès  de  permanga¬ 
nate  de  chaux  et  de  rendre  le  liquide  incolore. 

Ils  ont  songé  à  employer,  à  cet  effet,  des  oxydes  inférieurs  de  man¬ 
ganèse  qui  réduisent  le  permanganate  de  chaux  en  excès  en  se  trans¬ 
formant  en  bioxyde  de  manganèse. 

Ce  bioxyde  de  manganèse  par  le  contact  des  matières  organiques  con¬ 
tenues  dans  l’eau,  ou  encore  par  le  charbon  qu’on  peut  mélanger  aux 
sels  inférieurs  de  manganèse  pour  l’agglomérer  sous  une  forme  quel¬ 
conque,  se  réduit,  en  oxydes  inférieurs  transformables  à  nouveau  en 
bioxydes  de  manganèse,  au  contact  du  permanganate  de  chaux  en 
excès. 

En  résumé,  l’action  du  permanganate  de  chaux  et  des  oxydes  infé¬ 
rieurs  de  manganèse  sur  les  matières  organiques  contenues  dans  l’eau 
est  la  suivante  : 

1°  Décomposition  du  permanganate  de  chaux  en  présence  des  ma¬ 
tières  organiques  avec  formation  de  carbonate  de  chaux,  d’oxydes  de 
manganèse  ; 

2°  Oxydation  dans  la  masse  composée  de  charbon  et  d’oxyde  de  mau- 
ganèse,  de  ces  oxydes  de  manganèse  inférieurs  au  bioxyde,  aux  dépens 
de  l’excès  de  permanganate  de  chaux  ; 
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3°  Enfin,  réduction  lente  du  peroxyde  de  manganèse  ainsi  formé  par 
les  matières  organiques  ou  par  le  charbon  lui-mème. 

A  ces  oxydations  énergiques,  s’ajoutent  des  effets  physiques  parti¬ 
culiers  qui,  en  présence  de  liquides  neutres  ou  légèrement  acides,  laquent 
la  matière  organique  déposée  au  fond  du  récipient,  et  se  décomposant 
plus  ou  moins  rapidement  en  oxyde  de  manganèse  avec  destruction 
complète  de  la  matière  organique.  Ce  qui  montre  que  dans  l’action  ac¬ 
tuelle,  il  se  forme  des  oxydes  intermédiaires. 

MM.  Bordas  et  Girard  ont  vu,  en  effet,  que  l’eau  qui  renfermait  du 
permanganate  de  chaux  en  excès,  après  son  passage  sur  des  oxydes  de 
manganèse,  restait  quelquefois  colorée  en  brun  très  clair  puis  se 
décolorait  à  l’air,  après-  vingt-quatre  heures,  et  laissait  déposer  une 
gelée  brun  cannelle  formée  par  un  oxyde  mauganoso-manganique  qui 
parait  être  soluble  au  moment  de  sa  formation,  au  même  litre  que 
l’oxyde  de  fer  dialysé. 

L’eau  traitée  par  ce  procédé  ne  contient  plus  de  matières  organiques. 
Elle  est  privée  de  tous  microorganismes,  ne  contient  que  de  très  faibles 
quantités  de  carbonate  de  chaux,  mais  renferme  des  traces  d’eau  oxy¬ 
génée  qui  continue  à  en  assurer  l’asepsie. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  fonctionner  un  filtre  construit  sur 
ces  bases  &  l’aide  d’un  aggloméré  de  coke  de  cornue  imprégné  de 
permanganate  de  potasse  el  fonctionnant  à  la  façon  de  tous  les  filtres 
composés  d’un  bloc  de  charbon.  Même  après  avoir  ajouté  10  centi¬ 
grammes  do  permanganate  de  potasse  à  un  litre  d’eau,  ce  mélange, 
dont  la  couleur  est  assez  foncée,  sort  immédiatement  incolore  du  filtre 
et  l’eau  n’a  aucun  goût  désagréable.  Toute  la  question  est  de  savoir 
au  bout  de  combien  de  temps  le  permanganate  de  chaux  a  détruit  la  vita¬ 
lité  des  germes  que  l’eau  renfermait.  Les  expériences  de  MM.  Bordas 
et  Ch.  Girard  ne  sont  pas  à  ce  point  de  vue  suffisantes. 

Il  y  aurait  à  craindre  qu’entre  des  mains  inexpérimentées  et  incons-  ■ 
cienles,  on  fit  passer  l’eau  à  travers  le  filtre  quelques  minutes  seulement 
après  l’avoir  additionnée  de  la  solution  de  caméléon. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations,  la  note  de  MM.  Bordas  et  Ch.  Girard 
est  intéressante  et  il  se  pourrait  que  le  filtre  construit  d’après  ces  prin¬ 
cipes  ait  une  réelle  utilité  pratique.  E.  V. 

Ueber  Schwindsucht-Sterblichkeit  inverschiedenen  Stadten  Deutsch- 
landsnebsl  Bemerkungen  über  Haüfigkeit  der  Rinderluberculosa(üoi-l&- 
lité  par  tuberculose  dans  différentes  villes  d’Allemagne  et  remarques  sur  la 
fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  bovidés),  par  O.  Bollinger.  (Mün- 
chener  medicinische  Wochenschrift,  nos  1  et  2,  1895.) 

La  plus  grande  parLie  de  ce  travail  est  consacrée  à  la  siatitisque  de 
la  mortalité  humaine  par  tuberculose  en  Allemagne.  Evidemment,  une 
statistique  de  ce  genre,  si  elle  était  parfaite,  fournirait  un  précieux  élé¬ 
ment  d’appréciation  de  l'efficacité  des  mesures  prophylactiques  par  les¬ 
quelles  on  cherche  à  entraver  les  progrès  de  la  tuberculose.  Mais  Bol¬ 
linger  reconnaît  qu’il  y  a  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  chiffres  dont 
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on- dispose.  C’est  ainsi,  entre  autres  remarques,  que  les  décès  par  tuber¬ 
culose  de  la  plèvre,  du  péritoine,  des  méninges,  figurent  généralement 
sous  une  autre  rubrique  dans  les  documents  officiels  :  l’on  conçoit  l’im- 
.  portance  de  l’erreur  qui  peut  on  résulter,  étant  donné,  d’après  les  résul¬ 
tats  des  autopsies  de  l’Institut  d’anatomie  pathologique  de  Munich,  que 
18  p.  100  environ  des  décès  par  tuberculose  ne  sont  pas  dus  à  la  tuber¬ 
culose  pulmonaire. 

Quoiqu’il  en  soit,  voici  un  tableau  de  la  mortalité  par  tuberculose 
dans  19  villes  allemandes  ;  les  chiffres  indiquent  la  proportion  desdéèès 
pour  10,000  habitants,  pondant  une  période  de  dix  ans,  et  Bollinger  leur 
attribue  une  certaine  valeur. 


1883-85 

1886-88 

1889-91 

Vienne 

69,29 

61,28 

33,95 

Würzbourg . 

18,43 

47,78 

45,93 

Nuremberg . 

45,80 

44,91 

44,98 

Munich . 

40,80 

36,65 

34,51 

Francfort . 

38,44 

36,24 

31,52 

Augsbourg . 

33,84 

33,93 

36,74 

33,4 

Elberfeld . 

41,73 

32,49 

31,54 

28,1 

Altona . 

30,65 

37,53 

32,06 

Cologne . 

36,06 

31,44 

31,51 

Breslau . 

35,30 

34,12 

30,39 

H 

Dresde  . 

38,30 

34;,  20 

30,08 

Regensbourg . 

40,18 

34', -17 

28,61 

Leipsig . 

36,41 

30,15 

29,94 

l  S 

Berlin . 

34,73 

30,54 

29,02 

Hambourg . 

33,73 

'  31,38 

26,53 

Magdebourg  . 

32,30 

23,94’ 

27,22 

» 

28,60 

25,44 

Stuttgart  . 

27,91 

23,34 

26,90 

Gorlitz . 

* 

27,51 

22,09 

Un  fait  très  remarquable  se  dégage  immédiatement  de  la  lecture  de 
ce  tableau  :  c’est  la  diminution  évidente. de  la  léthalité  par  tuberculose. 
D’ailleurs  le  même  phénomène  s’observe  dans  une  statistique  de  la  mor¬ 
talité  par  tuberculose  relevée  pourune  période  de  quatre  années  (1890-93) 
dans  16  autres  villes  d’Allemagne.  Nous  le  retrouvons  encore,  quoique 
avéc moins  de  netteté,  dans  un  autre  tableau,  ne  comprenant  que  des  villes 
de  Bavière.  Au  reste  cette  diminution  parait  s’accuser  surtout  dans  les  plus 
grandes  villes  :  Vienne,  Berlin,  Hambourg,  et  en  particulier  à  Munich, 
où  V.  Ziemssen  Ta  constatée  depuis  longtemps.  On  peut  aujourd’hui 
dresser  'pour  cette  ville  le  tableau  suivant  des  décès  par  tuberculose 
(pour  10,000  habitants.! 
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1868-10'  1671-73  1874-76  1877-76  1880-82  1883-86  1888-88  1889-91  1882-93 

4^4  65^0  &  38,4  39,9  36,6  34,5  30,8 

Les  résultats  des  autopsies  à  l’Institut  d’anatomie  pathologique  con¬ 
cordent  suffisamment  avec  les  derniers  chiffres  de  cette  statistique  pour 
qu’on  puisse  les  considérer  comme  assez  exacts.  En  effet,  de  1889 
à  1893  le  nombre  des  autopsies  de  tuberculeux  par  rapport  a  celui  de 
toutes  les  autopsies  est  tombé  du  tiers  au  quart,  en  ce  qui  concerne  les 
adultes  ;  pour  les  enfants  la  diminution  est  encore  plus  grande. 

A  quelles  causes  attribuer  cette  décroissance  de  la  tubèrculose  ?  Bol- 
linger  ne  voit  pas  d’inconvénient  à  en  rapporter  le  mérite  aux  mesures 
de  prophylaxie  que  les  médecins  s’efforcent  de  faire  prévaloir,  en  recom¬ 
mandant  de  se  défier  des  crachats,  de  les  recueillir  soigneusement  et  de 
les  stériliser,  enfin  d’entretenir  une  propreté  scrupuleuse  autour  des 
tuberculeux.  Toutefois  c’est  là  une  manière  de  voir  peut-être  trop  opti¬ 
miste  •  il  faut  bien  avouer  que  la  tuberculose  a  commencé  à  dimi¬ 
nuer  avant  la  mise  en  œuvre  de  ces  moyens  prophylactiques  ;  dès 
lors,  comme  l’a  déjà  dit  Ziemssen,  il  faut  bien  croire  aussi  à  l’heureuse 
influence  exercée  par  l’assainissement  des  villes  :  sans  aucun  doute  on 
a  dû  arriver  ainsi,  dans  les  plus  grandes  cités,  à  accroître  la  résistance 
des  individus  sains  en  les  plaçant  dans  des  conditions  plus  favorables 
au  développement  de  leur  vitalité.  On  peut  même  espérer,  grâce  aux 
progrès  réalisés  dans,  ce;  sens,  parvenir  à  placer  les  citadins  dans  une 
situation  aussi  favorable  vis-à:yis  de  la,  tuberculose  que  celle  qu’occu¬ 
pent  lçs  habitants  de  la  campagne.  Il  existe,  en  effet,  à  cet  égard,  une 
différence  énorme  entre  les  groupes  urbains  et  les"  campagnards  :  à 
titre  d’exemple,  en  Bavière, .  alors  que  la  mortalité  par  tuberculose 
atteint  à  41,3  pour  10,000  citadins,  elle  ne  dépassé  pas  28,1  chez  les 
campagnards.  Heller  a  constaté  un  écart  analogue  dans  la  plupart  des 
cantons  de  la  Prusse  orientale,  etc.  Il  est  donc  vraisemblable  que  l’en¬ 
tassement  des  constructions,  le  séjour  dans  des  espaces  clos,  au  milieu 
d’une  atmosphère  chargée  de  poussières,  sont  autant  de  circonstances 
qui  favorisent  le  développement  de  la  tuberculose  chez  les  citadins,  et 
qu’on  les  modifie  heureusement  par  l’ensemble  des  mesures  d’assainisse¬ 
ment  des  villes.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  l’obligation  d’améliorer 
l’alimentation. 

Enfin  Bollinger  fait  observer  que  la  décroissance  de  la  tuberculose 
dans  les  villes  est  un  fait  d’autant  plus  important  que,  en  Allemagne 
comme  ailleurs,  la  population  urbaine  s’accroît  constamment  aux  dépens 
de  celle  des  campagnes.  De  1871  à  1890  la  première  est  passée  de  36.  à 
47  p.  100  de  la  population  totale  ;  tandis  queles  campagnards,  qui,  ilÿa 
vingt-cinq  ans,  formaient  64  p.  100  de  la  population  totale  de  l’Allemagne, 
en  représentaient  plus,  en  1890,  que  53  p.  100  de  celle-ci.  Il  est  probable 
qu’aujourd’hui  les  deux  groupes,  urbain  et  campagnard,  sont  bien  près 
de  s’équilibrer. 

Bollinger  pense  qu’il  faut  encore  actuellement  estimer  à  240,000  en¬ 
viron  le  nombre  annuel  des  décès  par  tuberculose  en  Allemagne. 
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L’auteur  fait  suivre  son  travail  sur  la  mortalité  par  tuberculose  chez 
l’homme  de  quelques  considérations  sur  la  fréquence  de  la  tuberculose 
chez  les  bovidés.  On  pensait  naguère  que  2  ou  3  bœufs  p.  iOO  étaient 
atteints  de  tuberculose  ;  or  en  1892,  à  l’abattoir  de  Berlin,  on  en  trouvait 
15,5  p.  100;  en  1893,  en  Saxe,  cette  proportion  s’élevait  à  18,2  p.  100. 
Il  y  a  eu  chez  les  bovidés,  dans  ces  dernières  années,  un  accroissement 
évident  des  cas  de  tuberculose,  et  cela  même  en  faisant  abstraction  des 
cas  si  nombreux  que  révèlent  les  injections  de  tuberculine.  C’est  ce  que 
démontre  le  tableau  suivant  qui  reproduit  la  statistique  de  l’abattoir  de 
Leipsig  pendant  une  période  où  l’on  n’employait  pas  la  tuberculine 


Années.  Bovidés  tuberculeux  (0/0). 

1888 .  11,1 

1889' .  14,9 

1890  .  22,3 

189J . \  . .  26,7 


Finalement,  Bollinger  estime  qu’il  est  difficile  aujourd’hui  de  formu¬ 
ler  une  opinion  sur  les  causes  de  cette  singulière  extension  de  la  tuber¬ 
culose  chez  les  bovidés  ;  toutefois  il  incline  à  penser  que  peut-être,  en 
outre  de  la  reproduction  et  de  la  propagation  exagérée  d’une  race,  tou¬ 
jours  la  même,  c’est-à-dire  en  dehors  de  la  question  d’hérédité,  il  faut 
tenir  grand  compte  d’une  série  de  conditions  qui  doivent  avoir  leur 
influence  dans  l’élevage  du  bétail  :  à  cet  égard  il  incriminerait  volontiers 
la  diminution  du  pâturage,  la  production  forcée  du  lait,  l'abus  d’une 
nourriture  mal  appropriée,  spécialement  de  résidus  de  brasseries  et  de 
distilleries.  Enfin  certaines  circonstances  passagères  agissent  encore  par¬ 
fois  pour  favoriser  l’expansion  de  la  tuberculose  ;  le  manque  de  four¬ 
rage  à  la  suite  de  l’été  de  1893  a  déterminé  une  élévation  énorme  du 
chiffre  des  bovidés  tuberculeux.  E.  Arnould. 

Die  Lungenkrankheiien  in  der  Schweiz  ;  Eine  âtiologisck-s  t a  tis licite 
Untersuchung  (Les  maladies  du  poumon  en  Suisse  ;  étude  étiologique  et 
statistique,  par  J.  Rosenblatt  (d’Odessa).  (Deutsche  Vierteljahr.  fur 
ôff.  Gesundheitspflege ;  B.  26  ;  II.  12  ;  p.  292.) 

Bien  que  nous  connaissions  leur  microbe  spécifique,  l’étiologie  d’un 
grand  nombre  de  maladies  reste  encore  obscure.  C'est  ainsi  que  la  dé¬ 
couverte  du  bacille  de  Koch  n’a  pas  résolu  la  question  de  l’étiologie  de 
la  tuberculose  ;  les  contagionistes  n’ont  pas  encore  eu  raison  des  par¬ 
tisans  de  l’hérédité  ;  tandis  que  Cornet  conclut  à  la  contagion  en  se 
ba’sant  sur  la  forte  proportion  de  mortalité  par  phtisie  chez  les  infir¬ 
miers, Vogt  lui  opposequ’en  Suisse,  en  quatre  ans  (1879-1882), la  morta¬ 
lité  par  la  même  maladie  a  été  plus  faible  chez  les  infirmiers  que  dans  la 
plupart  des  autres  maladies.  Si  l’on  représente  part  le  chiffre  des  décès 
par  tuberculose  chez  les  infirmiers,  la  même  mortalité  est  de  1,2  chez 
les  médecins;  1,3  chez  les  professeurs;  1,4  chez  les  ouvriers  des  usines; 
1,8  chez  les  avocats  et  notaires  ;  2,3  chez  les  journaliers,  et  seulement 
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de  0,6  chez  les  cultivateurs  et  0,9  chez  les  ecclésiastiques.  De  même,  à 
Brompton-Hopital,  Vincent  Edwards,  en  quinze  années  de  pratique,  au 
milieu  d6  plusieurs  milliers  de  malades,  n’a  jamais  observé  un  seul  cas 
de  contagion  directe  ou  indirecte  de  tuberculose. 

L’étiologie  des  affections  aiguës  des  voies  respiratoires  n’est  pas 
mieux  connue  ;  cependant  ces  affections  constituent  une  des  causes  les 
plus  fréquentes  de  mort  chez  l’homme  :  elles  occasionnent  en  Angle¬ 
terre  et  en  Prusse  12  p.  100  de  la  totalité  des  décès,  alors  que  la  phtisie 
pulmonaire  y  figure  pour  12  p.  100  en  Angleterre  et  14  p.  100  en  Prusse. 
Dans  les  trois  plus  grandes  villes  de  l’Europe,  la  mortalité  par  affections 
pulmonaires  se  répartit  comme  il  suit  (par  année  et  par  100,000  ha¬ 
bitants)  : 

Londres.  Paris.  Berlin. 


Phtisie  pulmonaire .  323  382  296 

Affections  catarrhales .  115  172  38 

Pneumonie . 170  252  113 


Pour  la  pneumonie  elle-même  nos  connaissances  sont  fort  incer¬ 
taines  ;  la  découverte  du  pneumocoque  n’a  pas  suffi  à  expliquer  le  dé¬ 
veloppement  de  l’affection  et,  dans  l’esprit  des  hygiénistes,  il  reste  en¬ 
core  un  grand  rôle  étiologique  aux  conditions  météoriques  ;  les  uns 
incriminent  le  froid,  bien  que  la  pneumonie  soit  rare  en  Russie  et  en 
Suède  ;  d’autres  accusent  les  alternances  de  chaud  et  de  froid,  l’humi¬ 
dité,  les  variations  de  la  pression  atmosphérique  ;  d’autres  encore, 
comme  Hetter,  Flindt,  Cherou,  Agostini,  Riesel,  ont  pu  observer  des 
cas  de  contagion.  . 

Devant  l’impuissance  de  la  méthode  expérimentale,  l’auteur  a  cherché 
des  documents  pour  l'histoire  étiologique  de  ces  affections  dans  les 
observations  statistiques.  Si  les  conditions  hygiéniques  jouent  un  rôle 
dans  l’étiologie  des  maladies  des  voies  respiratoires,  il  faut  s’attendre  à 
voir  leur  fréquence  varier  dans  les  différentes  classes  de  la  société.  Une 
statistique  de  Kôrôsi  sur  la  mortalité  à  Budapest  fournit  à  cet  égard  des 
renseignements  intéressants  ;  Kôrôsi  divise  la  population  en  trois 
classes  suivant  la  situation  de  fortune  des  habitants  et,  de  la  statistique 
des  décès  de  1874  à  1885  il  tire  les  conclusions  suivantes  :  sur  1,000 
décès,  on  observe  : 

Classe 

Classe  riche,  moyenne.  Classe  pauvre. 

Décès  par  phtisie  pulmonaire .  114  164'  239 

—  paraffections  aiguës  du  poumon.  54  84  100 


En  un  mot,  tant  par  phtisie  pulmonaire  que  par  maladies  aiguës 
du  poumon,  la  mortalité  est  deux  fois  plus  considérable  dans  la  classe 
pauvre  que  dans  la  clfsse  riche,  toutes  proportions  étant  gardées. 

Malheureusement,  pour  intéressante  qu’elle  est,  cette  statistique  est 
fort  incomplète  ;  on  ne  trouve  d’ailleurs  de  renseignements  plus  circons¬ 
tanciés  que  dans  une  seule  statistique  :  celle  des  cantons  suisses  ;  là,  en 
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effet,  la  population  de  chaque  canton  est  divisée  en  trois  catégories  : 
ouvriers,  cultivateurs,  professions  diverses.  Au  1"  décembre  1880  le 
recensement  indique  pour  un  total  de  2,846,102  habitants  : 

Ouvriers .  1,087,889  soit  372  p.  1,000 

Cultivateurs . .' .  1,168,137  soit  410  p.  1,000 

Professions  diverses .  '620,076  soit  218  p.  1,000 

Cette  population  est  répartie  dans  183  cantons,  dont  on  peut  facile¬ 
ment  établir  une  classification;  tout  d’abord  on  peut  mettre  à  part  ceux 
dans  lesquels  les  «  professions'  diverses  »  dépassent  la  moyenne  de 
218  p.  1,000  ;  dans  ces  cantons  domine  l’élément  urbain,  fonctionnaires, 
commerçants,  professions  libérales  et  artistiques,  gens  sans  profession  ; 
ils  sont  au  nombre  de  47  :  Berne,  Inlerlaken,  Uri,  Genève,  etc.  ;  l’au¬ 
teur  les  groupe  suivant  les  deux  lettres  D  et  E  d’après  la  prédominance 
de  la  population  agricole  ou  industrielle.  Les  136  autres  cantons,  can¬ 
tons  ruraux,  sont  classés  sous  trois  lettres  :  A,  B  et  C  suivant  le  chiffre 
de  leur  population  totale.  Pour  chacun  de  ces  groupes,  la  statistique 
de  1880  indique  pour  1,000  habitants  : 


A .  201  ouvriers 

B ..... .  349  — 

C .  526  — 

D .  293  — 

E .  482  — 


162  — 


143  profes.  diverses. 
160  — 

181  — 

338  —  . 

386  — 


Pendant  deux  septennats  1876-1882  et  1883-1889,  dans  chacun  de  ces 
groupes,  la  mortalité  par  maladies  du  poumon  a  été  la  suivante,  par 
année  et  par  100,000  habitants  ; 


I.  1876-1882.' 


Mortalité,  par  Mortalité, par  affections 
Mortalité  totale.  phtisie.  aiguës  du  poumon. 


A.:.. .  2,212  202  313 

B .  2,243  226  296 

C .  2,273  238  288 

D .  2,368  272  306 

E .  2,385  282  278 

Suisse  entière.  2,284  242  295 


II.  1888-1889. 

Mortalité  par  Mortalité  par  affections 
Motalité  totale.  phtisie.  aiguës  du  poumon 


A- .  2,046  170  239 

B . 1,983  206  228 

C .  .  1,998  210  228 

D .  1,998  248  223 

E .  2,018  266  220 

Suisse  entière.  2,008  219  ‘  '  228 
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D’où  il  résulte  :  1°  pendant  le  second  septennat,  la  mortalité  totale  a 
diminué  de  12  p.  100;  la  diminution  portant  principalement  sur  le  groupe 
urbain  (16  et  14  p.  100)  ;  2°  la  mortalité  par  tuberculose  pulmonaire  a  dimi¬ 
nué  au  total  de  10  p.  100;  l’amélioration  portant  presque  exclusivement 
sur  le  groupe  rural  et  surtout  siir  le  groupe  A  où  dominent  les  cultiva¬ 
teurs;  3°  la  mortalité  par  affections  aiguës  du  poumon  a  diminué  de 
23  p.  100,  et  cela>'d’une  façon  à  peu  près  égale  dans  les  différents 
groupes. 

D’autre  part,  en  représentant  par  100  le  nombre  des  décès  annuels 
dans  la  catégorie  Â,  on  obtient,  pour  les  autres  groupes,  les  chiffres 
suivants  ; 

Décès  par  tuberculose  Décès,  par  affections 
pulmonaire.  aiguës  du  poumon. 


A .  100  100 

B . HT  93 

C .  121  94 

D . 141  96 

E .  148  91 


D’où  l’on  peut  tirer  cette  conclusion  que  les  décès  par  tuberculose 
pulmonaire  sont  plus  fréquents  dans  les  populations  urbaines  et  les  dé¬ 
cès  par  affections  aiguès  des  voies  respiratoires  plus  fréquents  dans  les 
populations  rurales. 

L’auteur  termine  son  travail  en  réfutant  cette  opinion  qui  veut  que  la 
mortalité  par  tuberculose  soit  moindre  dans  les  régions  élevées  que  dans 
les  plaines  ;  il  divise  en  trois  groupes  lés  climats  suivants  :  I.  Régions  com¬ 
prises  entre  200  et  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  II.  Ré¬ 
gions  entre  700  et  1,200  mètres  ;  III.  Régions  entre  1,200  et  1,500  mè¬ 
tres.  Or  la  statistique  donne  les  résultats  suisses  :  on  constate  dans 
chaque  région  et  par  100,000  Habitants  : 

Rég.  I. .  2,141  décès  dont  23S  par  tub.  pulm.  et  261  par  aff.  aig.  du  poumon. 

—  II.  2,137  —  227  —  et28S  —  — 

—  UI.  '2,138  —  141  —  et  281  —  — 

Il  faudrait  donc  admettre  que  l’influence  de  l’altitude  est  négligeable 
dans  l’étiologie  des  affections  pulmonaires. 

Besson. 


Die  Maassregeln  zur  Bekempfung  der  choiera  (Les  mesures  prophy¬ 
lactiques  contre  le  choléra).  Deutsche  Vierteljahrssch.  f.  ôff.,  Gesund - 
heitspflege ,  1895,  lor  fascicule,  p.  139. 

La,  prophylaxie  cholérique  avait  été  mise  à  l’ordre  du  jour  du  Congrès 
des  hygiénistes  allemands  pour  1894  et  pour  permettre  à  toutes  les  opi¬ 
nions  de  se  faire  jour  également,  on  avait  nommé  deux  rapporteurs  pris 
l’un  dans  l’école  de  Pettehkofer  (Dr  Kerschensteiner,  de  Munich),  et  l’au¬ 
tre  dans  l’école  de  Koch  (Dr  Gaffky,  professeur  à  Giessen).  La  séance, 
dans  laquelle  les  deux  rapports  ont  été  lus  et  discutés,  empruntait  un 
intérêt  particulier  à  la  présence  du  chef  de  l’école  allemande  du  Nord, 
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et  elle  a  pu  être  qualifiée  de  mémorable,  puisque  les  deux  camps  sont 
arrivés  à  s’entendre  et  à  soumettre  à  l’approbation  du  Congrès  les  con¬ 
clusions  suivantes,  qui  ont  été  adoptées  après  une  discussion  très  inté¬ 
ressante  : 

1°  Le  baéille  cholérique  est  l’agent  direct  de  la  maladie,  mais  tous  les 
faits. que  l’observation  nous  a  révélés  touchant  la  prédisposition  ou  l’im¬ 
munité  concernant  le  temps,  les  lieux  et  les  personnes,  n’ont  rien  perdu 
de  leur  valeur  pour  l’étiologie  de  cette  affection  ; 

2°  Le  meilleur  préservatif  contre  les  épidémies  cholériques  consiste 
à  assainir  les  villes  et  les  localités  pendant  les  périodes  où  l’on  est  indemne 
du  choléra,  et  notamment  à  les  doter  d’une  eau  pure  et  abondante,  et 
d’un  mode  rationnel  d’éloignement  des  matières  usées  ; 

3°  Lorsqu’on  est  menacé  d’une  invasion  du  choléra,  il  faut  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  poser,  le  plus  rapidement  possible,  le  diagnos¬ 
tic  chez  les  malades  que  l’on  peulsoupçonner  d’être  atteints  de  cetteaffec- 
tion  ;  il  faut  que  les  cas  qui  viendraient  à  se  produire  soient  exactement 
déclarés  ;  les  immigrants  seront  observés  et  ceux  d’entre  eux  qui  seraient 
suspects  feront  l’objet  dUin  examen  bactériologique  ;  on  surveillera  le 
trafic  par  mer  et  par  les  voies  fluviales;  on  tiendra  prêts  des  locaux  et 
des  moyens  de  transport  pour  les  malades  et  les  décédés  ; 

4°  L’épidémie  vient  elle  à  éclater,  on  prendra  les  mesures  suivantes  : 
isolement  des  malades  et  des  suspects,  mais  autant  que  possible  sans 
rendre  obligatoire  le  transport  à  l’hôpital.  Désinfection  de  leurs  déjec¬ 
tions  et  des  objets  souillés  par  elles.  Evacuation  des  navires  et  des  mai¬ 
sons  infectés  et  présentant  des  conditions  hygiéniques  défectueuses, 
fermeture  des  postes  d’eau  positivement  infectés  ou  même  suspects.  Si 
l’épidémie  s’étend,  faire  appel  à  un  épidémiologiste  compétent; 

5°  Il  faut  réduire  au  strict  minimum  les  entraves  imposées  aux  arri¬ 
vages  et  au  transit  :  le  commerce  des  denrées  ne  sera  pas  inquiété  ;  en 
ce  qui  concerne  les  voyageurs,  on  se  bornera  à  une  simple  révision  médi¬ 
cale.  Les  aliments  et  objets  de  consommation  seront  traités  comme  les 
autres  denrées  en  ce  qui  concerne  leur  provenance.  Mais  pour  ce  qui 
tient  à  leur  qualité,  ils  seront  soumis  à  une  surveillance  sanitaire. rigou¬ 
reuse  ;  les  quarantaines  seront  remplacées  par  des  visites  sanitaires  rai¬ 
sonnablement  conduites; 

6°  Le  terme  «  contamination  de3  fleuves  »,  pouvant  avoir  des  conséqu¬ 
ences  très  graves  pour  les  relations  commerciales  et  autres,  il  convient 
de  ne  plus  l’appliquer  à  la  légère  et  après  la  constatation  de  quelques  cas 
isolés  ; 

7°  Pour  que  les  malades  reçoivent  les  soins  que  commandent  la 
dignité  humaine  et  la  pbilantophie,  qu’ils  soienthospitalisés  ou  non,  qu’il 
s’agisse  ou  non  de  pauvres  ou  d’indigents,  il  convient  de  déclarer  que 
lorsqu’on  emploie  les  précautions  convenables,  notamment  celles  rela¬ 
tives  à  la  propreté,  le  contact  avec  les  cholériques  ne  présente  aucun 
danger  ; 

8°  Les  mesures  internationales  prises  en  vue  de  limiter  le  choléra  à 
son  point  d’origine  et  d’en  éviter  la  propagation,  telles  qu’elles  sont 
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exprimées  dans  les  conclusions  des  conférences  de  Dresde  et  de  Paris, 
doivent  être  saluées  avec  reconnaissance,  et  on  doit  s’appliquer  énergi¬ 
quement  à  favoriser  leur  complète  exécution. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  lalecture  de  ces  conclusions,  on  a  longue¬ 
ment  agité  la  question  de  l’hospitalisation  obligatoire.  Cette  obligation 
n’est  nullement  en  faveur  dans  le  public  d’aucun  pays,  parce  que,  dit-on, 
elle  constitue  une  atteinte  à  la  liberté  individuelle  et  parce  qu’il  n’est  pas 
admissible  qu’il  soit  permis  à  l’autorité  d’arracher  un  malade  à  son 
domicile  qui  lui  est  cher  et  aux  soins  attentifs  de  sa  famille.  Cette  doublo 
objection  ne  semble  nullement  fondée  à  M.  le  professeur  Fraenkel  qui 
estime  d’abord  que  la  liberté  de  l’individu  cesse  du  jour  où  il  devient  un 
danger  pour  la  collectivité  :  est-ce  que  la  désinfection  et  la  vaccination 
obligatoires  et  les  mesures  prises  pour  restreindre  les  méfaits  de  la  pros¬ 
titution  ne  constituent  pas  une  atteinte  àla  liberté  individuelle  î  et  pourtant 
on  a  pu  se  convaincre,  dans  le  cours  des  temps,  quelles  sont  nécessaires 
et  qu’une  sage  administration  ne  saurait  s’en  passer.  Pour  M.  Fraenkel, 
l’hospitalisation  obligatoire  en  cas  de  choléra,  s’impose  presque  partout, 
notamment  à  la  campagne  où  les  conditions  de  l’habitation  sont  défec¬ 
tueuses  et  où  l’on  voit  souvent  des  cas  sériés  de  choléra  dans  la  même 
maison  :  sans  doute  le  choléra  n’est  pas  contagieux  à  1  Si  façon  de  la 
scarlatine  et  de  la  variole,  dont  les  germes  sont  transportés  par  l’air,  et 
des  médecins  et  des  infirmiers,  bien  au  fait  desonmode  de  propagation,  se 
préserveront  de  son  atteinte  plus  facilement  et  plus  sûrement  que  de 
celle  des  deux  autres  maladies  ci-dessus  énoncées.  Mais  le  public  igno¬ 
rant  ne  saura  pas  se  préserver  de  la  même  façon,  et  la  présence  d’un 
cholérique  dans  une  maison  constituera  un  grave  danger  :  par  conséquent 
il  est  bien  difficile  de  se  passer  de  l’hospilatisation  obligatoire.  Sans 
doute  il  est  dur  d’enlever  le  malade  à  son  entourage  et  on  éprouve  une 
certaine  résistance  pour  commencer.  Mais  il  convient  d’ajouter  que  le 
choléra  est  la  maladie  du  prolétariat  et  que  dans  ce  milieu  déshérité  on 
procure  un  véritable  soulagement  lorsqu’on  décharge  l’entourage  du  soin 
de  veiller  un  membre  atteint  du  choléra.  Lors  de  la  dernière  épidémie 
de  Bürgeln,  on  a  renconré  de  la  résistance  au  début  :  mais  au  bout  de  très 
peu  de  jours,  au  contraire,  les  malades  isolés  ont  trouvé  qu’ils  recevaient 
à  l’hôpital  des  soins  bien  meilleurs  qu’à  domicile  ;  aussi  si  demain  le 
choléra  reparaissait  à  Bürgeln,  il  ne  serait  pas  besoin  de  faire  des  frais 
d’éloquence  pour  que  lesmalades  et  l’entourage  consentent  à  l’isolement 
dans  un  hôpital.  Et  M.  Fraenkel  conclut  en  faisant  observer  que  l’ex¬ 
plosion  d’une  épidémie  cholérique  constitue  en  somme  une  rareté  et 
qu’elle  est  un  danger  assez  pressant  pour  motiver  une  mesure  d’exemp¬ 
tion,  la  déclaration  d’une  sorte  d’état  de  siège,  dans  l’intérêt  de  chacun 
en  particulier  et  de  tous  en  général. 

M.  le  professeur  Wolffhügel  se  déclare  opposé  à  l’hospitalisation  obliga¬ 
taire  sans  distinction  :  il  est  des  cas  où  le  malade  peut  recevoir  à  son 
domicile  des  soins  plus  délicats  qu’à  l’hôpital,  et  on  peut  dans  la  maison 
d’un  cholérique  faire  régner  la  même  propreté  et  empêcher  la-  dissémi¬ 
nation  du  germe  infectueux  aussi  sûrement  qu’à  l’hôpital.  Il  faudrait 
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donc  limiter  l’obligation  aux  cas,  sans  doute  les  plus  nombreux,  où  les 
dangers  de  contagion  pour  la  famille  sont  patents;  et  il  est  certain  qu'en 
règle  générale  le  malade  se  trouvera  bien  de  cette  mesure  ainsi  que  son 
entourage. 

M .  le  professeur  Fraenkel,  dans  sa  réplique,  fait  ressortir  combien  il  est 
difficile  d’édicter  l’obligation  pour  les  prolétaires  et  de  dispenser  de 
l’isolement  les  personnes  plus  fortunées,  d’autant  plus  qu’il  est  souvent 
difficile  de  décider  dans  un  cas  donné  si  l’entourage  est  capable  ou  non 
de  prodiguer  au  malade  des  soins  suffisamment  éclairés. 

M.  le  Dr  Wernich  fait  remarquer  que  plusieurs  centaines  de  malades 
arrivant  à  Berlin,  étant  atteints  ou  suspects  de  choléra,  ont  été  isolés  à 
l’hôpital  dans  les  trois  dernières  années  et  que  cet  isolement  n’a  jamais 
soulevé  la  moindre  protestation  de  la  part  d’aucun  d’eux.  Reste  la  ques¬ 
tion  deTindemnité  à  accorder  aux  personnes  auxquelles  on  a  imposé 
l’isolement  et  qui  peuvent  avoir  subi  de  ce  chef  des  dommages  maté¬ 
riels  plus  ou  moins  graves:  il  est  certain  qu’un  batelier,  par  exemple,  que 
l’on  force  à  quitter  son  bateau  et  sa  cargaison,  peut  être  très  lésé  dans 
ses  intérêts.  Il  y  a  là  un  point  de  droit  qui  n’est  pas  encore  suffisamment 
élucidé.  Le  commerçant  de  la  ville  pourra,  jusqu’à  ,un  certain  point, 
accepter  de  se  soumettre  à  une  mesure  d’exception,  à  un  état  de  siège  ; 
mais  il  ressentira  amèrement  comme  une  mesure  d’oppression  et 
d’injustice,  le  fait  d’avoir  été  victime  sans  compensation  aucune.  On 
saura  gré  aux  pouvoirs  légistatifs  de  trancher  dans  le  sens  delà  généro¬ 
sité  cette  question  qui,  dorénavant,  s’impose  à  eux.  E.  Richard. 

Ueber  das  Vorkommen  von  Bakterien  mit  den  Eigenschaften  von 
Typhus  bacillen  in  unserer  Umgebung  ohne  nachwèisbare  Beziehungen 
zu  Typhuserkrankungen,  nebst  Beitragen  zur  bacteriologischen  Dia¬ 
gnose  des  Typhus  bacillus.  (Existence  dans  les  milieux  ambiants,  et 
sans  relation  avec  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  de  bacilles  ayant  les 
caractères  du  bacille  typhique;  contribution  au  diagnostic  bactériolo¬ 
gique  du  bacille  typhique),  par  Losenbr.  ( Arbeiten  ans  dem  kaiserliclien 
Gesundheiïsamte ,  1895,  XI,  207). 

Le  diagnostic  du  bacille  typhique  est  aujourd’hui  beaucoup  plus 
délicat  qu’au  début  et  l’on  s’est  attaché  de  tous  côtés  à  fournir  des 
éléments  de  différentiation.  Ceux-ci  sont  loin  d’avoir  une  égale  valeur. 

On  ne  saurait  utiliser  en  aucune  façon  le  mode  des  cultures,  soit  en 
strie  soit  par  piqûre  sur  gélatiiic,  gél'ôs'e  ou  sérum,  non  plus  que  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  du  développement.  On  ne  saurait  consi¬ 
dérer  comme  spécifique  la  décoloration  du  bouillon,  la  production  de 
cristaux  dans  les  cultures  sur  gélatine.  Les  cultures  sur  milieux  colorés 
n’ont  pas  répondu  aux  espérances  de  Pœhl,  Cahen,  Buchner,  pas  plus 
que  celles  dans  l’infusion  de  jequirity  (Kaufmann),  ou  le  lait  de  noix 
de  coco  (Sternberg). 

On  peut  en  dire  autant  du  dégagement  d’hydrogène  sulfuré  (Orlowski), 
d’acide  carbonique  (Hesse  et  Weiland). 

Le  bacille  typhique  a  pu  se  développer  sur  des  milieux  nutritifs  où 
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avait  déjà  cru  une  première  culture.  La  résistance  à  la  chaleur,  à  l’aci- 
dite  du  milieu,  à  l’action  des  vapeurs  de  formaline  (Schild)  ne  saurait 
davantage  permettre  une  distinction,  non  plus  que  la  culture  sur  gélatine 
additionnée  d’urée  (Gorini)  ou  les  inoculations. 

L’auteur  attache  plus  de  valeur  aux  dix  caractères  suivants  : 

1°  Aspect  des  colonies  superficielles  sur  plaques  de  gélatine  ; 

2°  Grande  mobilité  des  bâtonnets; 

3°  Abondance  de  cils  disposés  sur  tout  le  périmètre; 

4°  Décoloration  par  le  Gram  ; 

5°  Absence  de  gaz  dans  les  milieux  additionnés  de  sucre  de  canne, 
de  raisin,  de  lait  ; 

6°  Absence  de  coagulation  du  lait  ; 

7°  Défaut  de  production  d’indol  ; 

8°  Production  modérée  (moins  de  3  p.  1 00)  d’acide  dans  le  petit  lait. 

9°  Développement  identique  sur  la  môme  pomme  de  terre  à  celui 
d’une  culture  authentique  du  bacille  typhique  ; 

10°  Impossibilité  de  cultiver  dans  un  milieu  glycériné  privé  d’albu¬ 
mine  (Maassen). 

Aucun  de  ces  dix  caractères  n’est  à  lui  seul  suffisant.  Il  faut  qu’ils 
soient  tous  réunis. 

Losener  a  rencontré  cinq  fois  des  bacilles  ayant  tous  ces  caractères 
réunis  et  dans  des  conditions  où  l’on  ne  pouvait  songer  à  la  fièvre 
typhoïde. 

La  première  constatation  a  été  faite  dans  le  cadavre  d’un  cochon 
infecté  avec  le  microbe  tétragène.  Ce  cadavre  avait  été  enfoui  sous 
terre;  l’auteur  a  retrouvé  le  même  microbe  dans  la  terre  d’un  champ, 
dans  l’eau  du  laboratoire,  dans  le  contenu  d’une  fosse  d’aisance.  Deux 
des  bacilles  isolés  par  Losener  se  sont  comportés  absolument  comme  le 
bacille  typhique  par  rapport  au  sérum  d’animaux  immunisés  vis-à-vis 
du  bacille  typhique  (méthode  de  Pfeifler). 

Les  recherches  de  Losener  semblent  établir  la  possibilité  de  l’exis¬ 
tence  du  bacille  typhique  autour  de  nous  sans  qu’il  y  ait  eu  de  cas  de 
fièvre  typhoïde,  et  rendraient  compte  de  l’apparition  spontanée  possible 
de  cotte  maladie. 

Si  les  bacilles  trouvés  par  l’auteur  n’ont  rien  de  commun'  avec  le 
bacille  typhique,  il  faudra  reconnaître  qu’à  l’heure  actuelle  il  est 
impossible  de  reconnaître  le  bacille  en  dehors  du  corps  des  malades. 

Losener  ne  croit  pas  devoir  recommander  pour  les  analyses  d’eau  les 
méthodes  basées  sur  l’addition  d’acide  phénique.  Cette  addition  n’en¬ 
trave  nullement  le  développement  du  bactérium  coli.  Netter. 

Il  latte  in  Napoli  (le  lait  à  Naples),  par  le  Dr  A.  Montefusco  (Ann. 
d.  Istituto  d'igiene  delta  R.  Univers,  di  Roma..  Vol.  III,  1893). 

De  nombreux  travaux  ont  été  entrepris  dans  divers  pays  sur  les  qua¬ 
lités  chimiques  et  bactériologiques  du  lait.  Cette  question  n’avait  pas 
encore  été  complètement  étudiée  en  Italie.  Il  a  semblé  utile  à  M.  Mon¬ 
tefusco  de  porter  ses  investigations  sur  le  lait  que  l’on  consomme  à 
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Naples,  et  ses  recherches  ont  été  faites  au  double  point  de  vue  chi¬ 
mique  et  bactériologique.  . 

Après  quelques  renseignements  préliminaires  sur  le  nombre,  l’espèce 
des  animaux  lactifères  que  l’on  utilise  à  Naples,  sur  les  conditions  de 
stabulation,  etc.,  l’auteur  expose  la  méthode  qu’il  a  suivie. 

Le  lait  a  toujours  été  tiré  sous  ses  yeux,  renfermé  dans  des  matras 
de  verre,  bien  lavés  au  préalable,  d’abord  à  l’alcool,  puis  à  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  bouchés  à  l’ouate.  Les  recherches  chimiques  ont  consisté  dans 
l’élude  de  la  réaction  (toujours  faite  immédiatement  sur  place,  à  l’aide 
du  papier  de  tournesol  récemment  préparé),  du  poids  spécifique,  de  la 
contenance  en  eau,  en  résidu  sec,  en  graisse  et  en  substances'  minérales. 

Le  poids  spécifique  a  été  mesuré  au  lacto-densimètre  de  Quévenno, 
après  refroidissement  du  lait  à  15  degrés  au  moyen  d’un  jet  d’eau  de 
13-15  degrés  projeté  sur  les  parois  du  vase. 

Le  résidu  sec  a  été  dosé  par  la  méthode  de  Schultze  :  évaporation, 
dans  une  capsule  en  platine,  tarée,  de  10  centimètres  cubes  de  lait;  le 
poids  obtenu  après  dessiccation  dans  l’exsiccateur  donne  la  valeur  en 
eau  et  en  résidu  sec. 

Le  chilfre  des  substances  minérales  est  fourni  par  une  nouvelle  pesée 
du  résidu  sec  après  incinération.. 

La  graisse  a  été  calculée  d’après  le  procédé  de  Marchand  modifié  par 
Salleron.  A  10  centimètres  cubes  de  lait  on  ajouto  une  ou  deux 
gouttes  d’une  solution  à  40  p.  100  de  soude  caustique  et  10  centimètres 
cubes  d’éther.  Le  mélange  se  fait  dans  le  lacto-butyromètre.  On  agite 
et  l’on  remplit  jusqu’à  la  division  supérieure  de  l’appareil  avec  de 
l’alcool  à  91  degrés;  on  agite  de  nouveau  et  l’on  maintient  l’appareil 
pendant  quinze  minutes  dans  un  bain  à  40  degrés,  puis  quelque  temps 
encore  dans  de  l’eau  à  20  degrés.  Cette  méthode  est  rapide  et  suffisam¬ 
ment  exacte;  du  reste,  contrôlée  de  temps  à  autre  par  la  méthode 
aréométrique  de  Soxhlet  qui  donne  des  résultats  plus  précis,  les  chiffres 
obtenus  ont  été  sensiblement  identiques. 

Les  substances  étrangères  dont  le  lait  aurait  pu  être  additionné  ont 
été  recherchées  par  les  méthodes  ordinaires. 

Au  ppint  de  vue  batériologique,  l’auteur  a  surtout  eu  pour  but  la 
détermination  du  nombre  des  germes  contenus  dans  le  lait,  et  la 
recherche  des  bactéries  pathogènes.  Celte  détermination  quantitative  se 
faisait,  pour  le  lait  examiné  immédiatement  après  la  traite,  par  l’ense¬ 
mencement  direct  de  1/5  ou  1/10  de  centimètre  cube  de  lait  dans 
de  la  gélatine  dont,  ensuite,  il  était  fait  des  plaques;  la  méthode  des 
dilutions  était  employée  lorsque  le  lait  restait  quelque  temps  avant 
d’être  examiné.  En  ce  qui  concerne  les  bactéries  pathogènes,  l’auteur 
s’est  limité  à  la  recherche  du  bacille  tuberculeux  ;  il  injectait  30  centi¬ 
mètres  cubes  de  lait  dans  la  cavité  péritonéale  de  cobayes. 

Les  résultats  obtenus  à  l’aide  de  ces  méthodes  par  M.  Montefusco 
sont  intéressants.  Il  a  toujours  trouvé  neutre  ou  alcaline,  jamais  acide, 
la  réaction  du  lait  :  on  sait  que  Berzelius,  Thénard,  Thomson  et  d’au¬ 
tres  admettent  que  le  lait  puisse  posséder  une  réaction  acide;  selon 
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Vaudin,  Duclaux,  le  lait  serait  acide  au  sortir  de  la  mamelle,  et  cette 
acidité  relèverait  de  la  caséine. 

Le  poids  spécifique  du  lait  à  Naples  reste  dans  des  limites  normales  ; 
ceci  peut  avoir  son  importance  si  l’on  admet  l’opinion  de  Monti  qui 
pense  que  le  poids  des  enfants  augmente  régulièrement  si  le  lait  d’ali¬ 
mentation  possède  un  poids  spécifique  normal,  et  inversement. 

Les  autres  éléments  constituants  du  lait  analysé  par  M.  Montefusco 
se  présentent  dans  des  proportions  moyennes  absolument  comparables 
à  celles  que  fournissent  la  généralité  des  analyses. 

Le  chiffre  des  bactéries  trouvées  dans  un  centimètre  cube  de  lait  n’a 
jamais  dépassé  10,000,  et  l’on  sait  que  Flügge  donne  ce  chiffre  comme 
un  maximum  au  delà  duquel  commence  la  décomposition  du  lait.  Lorsque 
M.  avait  soin  de  laver  la  mamelle  et  les  tétines  à  l’eau  tiède  et  au 
savon,  il  lui  arrivait  de  recueillir  un  lait  presque  complètement  dé¬ 
pourvu  de  germes;  de  même  que  la  première  partie  de  la  traite  four¬ 
nissait  un  lait  relativement  riche  en  bactéries,  alors  que  le  lait  du  res¬ 
tant  de  la  traite  était  presque  ou  même  tout  à  fait  stérile.  Il  était  égale¬ 
ment  facile  de  prévoir  que  le  lait  abandonné  à  lui-même  se  peuplerait 
rapidement  et  abondamment. 

Montefusco  n’a  jamais  rencontré  le  bacille  tuberculeux  dans  le  lait  de 
Naples,  et  quelquefois  seulement  le  baclerium  coli.  La  présence  de  ce 
dernier  s’explique  facilement  par  le  contact  des  mamelles  et  des  matières 
-  fécales  de  l’animal.  J.  (tasser. 

Lait  et  scarlatine  (Bull,  médical,  3  janv.  1895,  p.  11). 

Au  cours  d’une  épidémie  de-fièvre  scarlatine,  la  plus  meurtrière  qu’on 
ait  observée  à  Wolverhampton  depuis  quinze  ans,  M.  Malet  a  observé 
un  groupe  de  castrés  graves,  ayant  frappé  onze  maisons  et  dix-huit 
'  personnes  ;  il  en  a  fait  remonter  l’origine  à  une  fourniture  de  lait  infecté. 
Ces  diverses  familles,  toutes  dans  l’aisance,  avaient  été  attaquées  entre 
le  21  août  et  le  2  septembre  ;  elles  recevaient  le  même  lait  qui  prove¬ 
nait  d’une  ferme  où  l’on  employait  pour  la  traite  un  pâtre  dont  la  petite 
fille  avait  été  prise  de  la  fièvre  le  20  juillet  ;  l’enfant  était  en  pleine  des¬ 
quamation  un  peu  avant  l’apparition  des  cas  indiqués,  et  il  est  fort 
probable  que  les  particules  infectieuses  avaient  été  portées  par  le  père 
directement  de  sa  fille  jusqu’au  lait.  On  n’avait  pris  d’ailleurs  aucune 
précaution  pour  empêcher  la,  propagation  du  mal.  Les  faits  de  ce  genre 
ne  sont  pas  rares  et  ils  mettent  en  évidence  la  nécessité  d’organiser  léga¬ 
lement  l’inspection  des  laiteries.  Martha. 

Ueberdie  Ausnützung  des  Mehls  im  Darm  unger  Saünglinge.  (Sur  l’u¬ 
tilisation  de  la  farine  dans  le  tube  digestif  des  nourrissons),  par 
O.  Heubnbr,  ( Berliner  klinische  Wochenschrift,  n°  10,  mars  1895. 

On  a  dit  et  on  a  écrit  que  les  nouveau-nés  de  moins  de  6  mois  ne  pou¬ 
vaient  digérer  l’amidon':  C’est  une  opinion  contre  laquelle  l’auteur  tient 
à  protester.  Il  s’appuie  à  cet  effet  sur  les  recherches  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  physiologistes,  Ritter,  Schiffer,  Korowin,  etc.,  d’après  lesquelles 
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il  semble  bien  que  le  suc  de  diverses  glandes  annexes  du  tube  digestif 
contient  un  ferment  très  capable  de  transformer  l’amidon  en  sucre  dès 
les  premières  semaines  de  la  vie.  Heubner  a  fait  lui-même  quelques 
expériences  dans  le  but  d’éclaircir  cette  question  :  il  a  obtenu  des  résul¬ 
tats  concordant  avec  ceux  des  auteurs  précédemment  cités.  L’amidon 
se  transforme  en  sucre  même  chez  des  nourrissons  atteints  de  dyspepsie, 
chétifs,  et  qui  finissent  d’ailleurs  par  succomber  à  leur  misère. 

L’auteur  se  défend  toutefois  de  vouloir  conclure  de  ces  faits  à  ce  qu’il 
soit  possible  d’élever  les  nouveau-nés  avec  des  bouillies  de  farine.  Il 
sait  à  quels  déplorables  résultats  aboutissent  les  tentatives  de  ce  genre, 
et  il  n’ignore  pas  que  presque  tous  les  médecins  les  condamnent  sévère¬ 
ment.  Lui-même  avoue  que  la  farine  est  d’ailleurs  un  aliment  qui  ne 
saurait  suffire  à  la  nutrition  de  l’enfant  :  il  est  trop  pauvre  en  albumine 
et  en  graisse.  De  plus  il  a  l’inconvénient  de  se  présenter  sous  un  volume 
considérable,  et  d’être  en  somme  d’une  élaboration  difficile.  Et  cepen¬ 
dant,  par  une  étrange  contradiction,  Heubner  est  d’avis  d’employer  la 
farine  chez  les  enfants  qui  présentent  des  troubles  digestifs,  et  cela 
pour  mettre  l’intestin  au  repos,  ménager  son  épithélium  et  même  res¬ 
treindre  le  développement  des  bactéries  intestinales  !  Nous  ne  saurions 
comprendre  comment  l’auteur  peut  arriver  à  ces  conclusions,  et  nous 
restons  assez  surpris  des  résultats  heureux  qu’il  déclare  obtenir  par  le 
régime  des  bouillies  de  farine,  de  riz  ou  d’avoine,  chez  des  enfants 
atteints  de  troubles  dyspeptiques.  A  notre  avis  ce  n’est  pas  le  choix  de 
telle  farine  plutôt  que  de  telle  autre  qui  pourra  préserver  de  graves 
mécomptes  ceux  qui  seraient  tentés  d’essayer  celte  singulière  méthode. 

E.  Abnould 

Les  nouvelles  mesures  prises  en  Russie  pour  combattre  l’alcoolisme. 
(i Semaine  médicale,  12  janvier  1895.) 

C’est  le  ler/13  janvier  1895  que  seront  mis  en  vigueur,  dans  les 
quatre  provinces  de  Perm,  d’Oufa,  d’Orenbourg  et  de  Samara,  les 
règlements  des  curatelles  de  tempérance  populaire  qui  ont  été  ap¬ 
prouvés  par  l’empereur  de  Russie  le  20  décembre  dernier.  A  la  même 
date  et  dans  les  mêmes  provinces  on  introduira  la  réforme  du  régime 
de  vente  des  boissons,  conformément  aux  règlements  sur  le  débit  des 
boissons  par  l’Etat,  qui  ont  reçu  la  sanction  impériale  le  6  juin  1894. 

Dans  une  circulaire  aux  membres  de  l’administration  des  accises,  en 
date  du  22  décembre,  le  ministre  des  Finances  leur  rappelle  à  ce  propos 
que  la  mesure  qui  va  être  introduite  à  titre  d’essai  dans  les  quatre  pro¬ 
vinces  précitées  est  due  à  l’initiative  de  feu  l’empereur  Alexandre  III, 
et  projetée  dans  le  but  de  résoudre  un  dos  problèmes  les  plus  difficiles 
et  les  plus  importants  de  l’amélioration  du  bien-être  populaire  :  la 
protection  de  la  moralité  et  de  la  santé  du  peuple  contre  l’influence 
corruptrice  du  cabaret,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  et  qui,  matérielle¬ 
ment,  fait  un  mal  immense  au  peuple  en  sapant,  pour  ainsi  dire,  los 
bases  de  son  bien-être.  La  lutte  contre  ce  mal  n’est  pas  facile  :  elle 
exige  d’abord  un  grand  changement  dans  les  conditions  actuelles  de  la 
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vente  des  boissons,  et  surtout  le  concours  de  tous  les  meilleurs  élé¬ 
ments  de  la  société.  Il  ne  suffit  pas  de  diminuer  les  tentations  offertes 
par  le  cabaret;  il  faut  que  le  peuple  sache  apprécier  les  avantages  de 
la  tempérance;' il  ne  suffit  pas  d’exclure  du  droit  de  vente  des  boissons 
les  individus  qui  ont  intérêt  à  propager  -l’ivrognerie,  il  faut  amener  le 
peuple  à  comprendre  la  portée  et  le  but  de  la  réforme  entreprise  par 
l’Etat. 

C’est  pourquoi  on  prend,  simultanément  avec  l’inauguration  de  la 
vente  des  boissons  par  l’Etat,  la  mesure  consistant  à  créer  des  curatelles 
de  tempérance  populaire,  mesure  qui  non  seulement  sert  de  complé¬ 
ment  à  la  réforme  du  régime  de  vente  des  boissons,  mais  est  une  des 
conditions  essentielles  de  l’application  de  cette  réforme.  Les  curatelles 
en  question  permettront  aux  meilleurs  éléments  de  chaque  localité  de 
se  grouper  pour  aider  l’État  à  atteindre  le  but  qu’il  se  propose.  Connais¬ 
sant  à  fond  les  coutumes  de  la  population  locale,  les  curatelles  peuvent 
se  rendre  très  utiles  en  veillant  à  la  régularité  de  la  vente  des  boissons, 
en  faisant  comprendre  à  la  population  le  mal  que  lui  cause  l’usagé  des 
boissons  fortes,  en  organisant  des  lectures  publiques,  des  débits  de 
thé  et  autres  établissements  où  la  population  puisse  trouver  des  dis¬ 
tractions  pendant  ses  loisirs.  L’importance  de  la  réforme  de  la  vente 
des  boissons  et  des  services  auxiliaires  que  rendront  les  curatelles  pré¬ 
citées,  est  donc  évidente.  Aussi  le  ministre  des  Finances  espère-t-il  que 
tous  les  employés  du  ressort  de  l’administration  de  l’accise  et  qui  ont 
été  à  même  de  se  rendre  compte  des  inconvénients  et  du  danger  du 
système  de  la  vente  des  boissons  par  des  particuliers,  lesquels  n’ont 
qu'un  but,  celui  de  s’enrichir  en  propageant  l’ivrognerie,  prêteront  leur 
concours  actif  à  un  essai  dont  l’importance  est  si  grande  pour  l’avenir. 

Le  ministre  des  Finances  est  persuadé,  d’autre  part,  que  le  nouveau 
mode  de  perception  de  l’impôt  sur  les  boissons  ne  contribuera  en  rien 
à.  la  réduction  des  revenus  de  l'État.  Et  dût  môme  une  réduction  se 
produire,  par  suite  de  la  diminution  de  la  consommation,  elle  serait 
facilement  contre-balancée  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  pays  par 
l’augmentation  de  la  production  et  par  celle  de  l’épargne  populaire,  ce 
qui  rendra  plus  facile  la  rentrée  des  impôts  personnels.  L’Etat,  eu  per¬ 
dant  sur  les  boissons,  ne  fera  que  gagner  sous  d’autres,  rapports  et  ses 
revenus  ne  diminueront  pas.  Martha. 

Masques  respirateurs  contre  les  poussières,  par  M.  H.  Mamv  (Génie 
civil,  5  janvier  1895,  p.  155). 

L’Association  des  Industriels  de  France  contre  les  accidents  du  travail 
avait  ouvert  en  1892  un  concours  public  pour  la  création  d’un-  bon  type 
de  lunettes  d’atelier  :  la  Revue  d’hygiène  a  fait  connaître  (1893,  p.  1231 
le  résultat  de  ce  concours. 

La  même  Association  a  ouvert  un  nouveau  concours  pour  la  création 
d’un  bon  type  de  masque  respirateur  contre  les  poussières.  Vingt  con¬ 
currents  ont  répondu  à  cet  appel  ;  après  un  essai  pratiqué  dans  plu¬ 
sieurs  ateliers,  le  jury  a  décerné  un  prix  et  trois  mentions  honorables 
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aux  appareils  de  MM.  Simmelbauer,  de  Montigny-les-Metz,  du  D'  Dé¬ 
tourbe,  du  Dr  L.  Salomon,  et  de  M.  Detroye,  vétérinaire  à  Limoges. 

'La  plupart  de  ces  masques  sont  en  aluminium,  revêtu  de  caoutchouc, 
s’adaptent  soit  à  la  face  toute  entière,  soit  au  nez  seulement,  et  la  cavité 
de  l’entonnoir  est  remplie  d’ouate  hydrophile. 

Le  masque  Simmelbauer  ne  s’adapte  pas  assez  exactement  aux  con¬ 
tours  de  la  face  et  laisse  passer  directement  des  poussières  ;  l’un  des 
types  est  en  caoutchouc,  l’autre  en  aluminium  ;  le  premier  a  l’incon¬ 
vénient  de  condenser  les  vapeurs  à  l’intérieur  au  bout  d’un  certain  temps. 

Le  masque  Détourbe  est  muni  de  deux  soupapes,  l’une  d’inspiration, 
l’autre  d’expiration  ;  un  tube  creux  en  caoutchouc  qu’on  gonfle  d’air  à 
volonté.borde  le  masque  et  assure  une  application  hermétique;  le  masque 
pèse  de  109  à  127  grammes. 

Il  est  très  bien  conçu  et  a  donné  de  bons  résultats  ;  mais  il  échauffe 
la  face,  gêne  un  peu  la  respiration,  son  mode  d’attache  est  un  peu  com¬ 
pliqué,  et  il  gêne  quelque  peu  par  son  poids  et  sa  saillie;  d’après  l’auteur 
de  l’article,  c’est  celui  qui  atteindrait  le  mieux  le  but. 

Le  masque  du  Dr  Salomon  est  destiné  aux  peigneuses  de  chanvre. 
C’est  une  calotte  qui  enveloppe  toute  la  tète;  en  avant  et  sur  les  parties 
latérales,  des  châssis  en  toile  métallique  à  charnières  assurent  l’éclai¬ 
rage,  permettent  à  l’homme  de  se.  moucher,  de  s’essuyer,  de  cracher  ; 
de  l’ouate  fixée  entre  deux  toiles  métalliques  à  mailles  inégales  retient 
les  poussières.  Ce  masque,  qui  rappelle  de  loin  le  casque  à  scaphandre, 
ne  pèse  pas  moins  de  S00  grammes.  Ses  essais  ont-cependant  été  assez 
favorables. 

Le  masque  Detroye  est  formé  de  deux  parties  :  un  respirateur  pour 
le  nez,  l’autre  pour  la  bouche  ;  le  respirateur  nasal  suffit  dans  beaucoup 
de  cas.  Ce  dernier  emboîte  le  nez,  et  ne  pèse  que  15  grammes  ;  il  ne 
coûte  que  3  francs.  Une  couche  d’ouate  est  retenue  entre  deux  lames 
métalliques. 

Le  défait  commun  de  tous  ces  masques,  c’est  d’échauffer  la  face,  de 
gêner  la  respiration,  de  rendre  l’homme  maladroit,  et  ajoutons  un  peu 
ridicule.  Il  sera  intéressant  de  voir  si  l’expérience  prolongée  est  plus 
favorable  à  ces  nouveaux  appareils  qu’à  tous  ceux  qui  les  ont  précédés. 

E.  V. 


Lead  poisoning  by  yarn  dyes  (Empoisonnement  plombique  par  des 
étoffes  teintes).  British  med.  Journ.,  5  janvier  1895,  p.  40. 

Une  cause  d’intoxication  plombique  qui,  jusqu’à  présent,  avait  peu 
attiré  l’attention,  a  été  mise  en  relief  récemment  à  l’occasion  de  l’issue 
fatale  d’un  cas  de  saturnisme  survenu  chez  une  jeune  Aille  employée 
dans  une  teinturerie,  à  Newtonheath.  Cette  jeune  fille  avait  été  employée 
peu  de  temps  dans  une  teinturerie,  elle  enroulait  des  fils  de  coton  teint 
autour  d’une  traverse  de  bois  et  en  même  temps  les  peignait  de  façon 
à  pouvoir  les  mettre  en  écheveaux.Ces  manœuvres  entraînent  la  produc¬ 
tion  d’une  fine  poussière  de  la  matière  colorante.  Cette  matière  colo- 
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rante  est  du  chromate  de  plomb  dont  on  tire -une  couleur  verte,  une 
jaune  et  une  orange*  celle-ci  est  la  plus  dangereuse  tandis  que  la  verte 
est  tout  à  fait  inoffensive.  L’enquête  du  coroner  démontra  que  cette 
mort  n’était  pas  un  cas  unique,  que  d’autres  décès  s’étaient  montrés 
depuis  peu  d’années  et  que  les  cas  de  saturnisme  n’étaient  pas  chose 
rare  parmi  les  jeunes  filles  employées  dans  celte  usine.  Les  proprié¬ 
taires  se  sont  efforcés  de  remédier  à  ces  inconvénients.  On  installa  des 
ventilateurs,  on  plaça  à  la  portée  de  tous  des  boissons  sulfuriques  et 
des  lavabos  furent  installés  partout,  mais  les  résultats  obtenus  ont  été 
peu  satisfaisants'.  Probablement  parce  que  la  quantité  de  poison  con¬ 
tenue  dans  l’air  est  trop  considérable,  mais  le  danger  le  plus  grave 
est  l’indifférence  des  ouvriers  et  leur  négligence  pour  les  soins  de  pro¬ 
preté  de  la  peau  et  des  vêtements.  Recommander  les  visites  perpétuelles 
des  inspecteurs  d’usine  resterait  lettre  morte,  et  c’est  bien  plutôt  les 
médecins  de  ces  établissements  qui  peuvent  diminuer  le  danger  de  ces 
professions,  par  exemple  en  visitant  fréquemment  les  mains  des  travail¬ 
leurs  et  en  les  forçant  à  cesser  tout  travail  dès  que  se  manifeste  le 
moindre  signe  do  saturnisme.  Catrin. 

On  the  protection  of  the  health  of  female  workers,  mith  spécial  re- 
ference  to  pregnancy  and  wet  nursing  (Sur  la  protection  de  la  santé 
des  ouvrières  avec  note  spéciale  relative  à  la  grossesse  et  aux  nour¬ 
rices),  par  Hügh  Richard  Jones.  [Journ.  of  the  sanitary  institut e, 
janvier  1895,  p.  511). 

Pendant  longtemps  on  a  admis  que  les  travaux  des  femmes  dans  les 
usines  avaient  un  fâcheux  retentissement  sur  la  santé  et  la  force  de 
leurs  enfants.  La-grande  majorité  dès  femmes  employées  dans  l’indus¬ 
trie  ont  entre  18  et  30  ans,  c’est-à-dire  l’époque  la  plus  favorable  à  la 
conception.  Il  semble  évident  qu’une  femme  enceinte  est  moins  propre 
à  un  travail  fatigant,  et  de  même  que  le  surmenage  d’une  nourrice  doit 
reteDtir  sur  les  fonctions  de  la  lactation.  On  peut  classer  en  trois  groupes 
les  dommages  que  font  courir  à  la  santé  des  femmes  les  travaux  indus¬ 
triels  :  ^dommages  dépendant  des  dangers  inhérents  à  leurs  occupa¬ 
tions,  accidents,  empoisonnement  par  le  plomb,  maladies  des  voies 
respiratoires  dans  les  filatures  ;  2°  dommages  dépendant  des  conditions 
sanitaires  du  home  et  des  manufactures  ;  3°  dommages  causés  par  un 
travail  trop  prolongé,  l’insuffisance  de  la  nourriture,  etc. 

11  est  difficile  d’entrer  dans  l’étude  générale  de  toutes  ces  causes, 
mais  si  l’on  étudie  attentivement  le  registre  général  des  statistiques 
mortuaires,  on  peut  se  convaincre  facilement  que  le  chiffre  de  la  mor¬ 
talité  des  enfants  du  premier  âge  .est  beaucoup  plus  élevé  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Les  causes  principales  de  cette  mortalité,  dans 
les  villes,  sont  les  diarrhées  infantiles,  les  troubles  de  dentition  et  les 
désordres  digestifs,  l’atrophie,  les  maladies  des  organes  respiratoires. 
Les  périodes  dans  lesquelles  la  mortalité  est  plus  élevée  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Les  décès  de  nou¬ 
veau-nés  sont  deux  fois  plus  nombreux  dans  les  villes  que  dans  les 
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campagnes  et  la  statistique  suivante,  établie  en  Écosse,  le  prouve  clai¬ 
rement  : 

Districts  ruraux  insulaires.  4, S  p.  1000  de  décès  de  nouveau-nés. 

Districts  ruraux  du  continent.  11,4  p.  1000  — 

Petites  villes .  18,1  p.  1000  — 

Grandes  villes .  16,1  p.  1000  — 

Villes  principales .  18,4  p.  1000  — 

Le  Dr  Farr  a  remarqué  en  outre  que  la  mortalité  était  pjus  grande 
dans  les  villes  où  le  travail  des  femmes  était  général.  C’est  ainsi  qu’à 
Londres,  la  proportion  était  de  6,1,  à  Portsmouth,  10,4,  dans  15  grandes 
villes,  12,4  et  dans  7  villes  textiles,  13,8.  Il  faut  néanmoins  remarquer 
que  la  mortalité  des  nouveau-nés  varie  beaucoup  selon  les  régions  et 
peut  être  anormalement  élevée  dans  certains  districts  (comtés  de  l’est) 
où  cependant  les  femmes  travaillent  peu  dans  les  usines. 

On  remarque  une  augmentation  notable  et  continue  de  la  mortalité 
des  nouveaux-nés  depuis  un  certain  nombre  d’années: 

De  1861  à  1865  :  11,19  ;  de  1866  à  1870  :  11,50  ;  de  1871  à  1875  : 
12,60;  de  1876  à  1880  :  13,38;  de  1881  à  1885:14,17;  del886  à  1890 . 
16,14. 

La  seule  explication  qui  puisse  justifier  cet  accroissement  est  l’exten¬ 
sion  du  travail  des  femmes  dans  les  usines.  On  a  aussi  attribué  cet 
excès  de  décès  à  l’augmentation  du  nombre  des  mariages  des  mineures. 

Le  Dp  Farr,  dans  ses  enquêtes,  a  établi  qu’une  des  causes  de  la  haute 
mortalité  infantile,  dans  les  villes  textiles,  était  la  négligence  des  mères 
pour  leurs  enfants,  et  le  Dr  George  Reid,  dans  les  districts  du  comté 
de  Stafford,  a  vu  que  la  mortalité  des  enfants  était  proportionnelle  au 
nombre  de  femmes  employées.  Nous  voyons  également  qu’en  Belgique, 
tandis  que  la  mortalité  générale  décroissait  (24,3  de  1869  à  1872  et 
20,5  de  1885  à  1888),  la  mortalité  infantile  au  contraire  s’élevait  de 
148  à  159.  Ici  encore  la  seule  raison  plausible  à  alléguer  était  la  géné¬ 
ralisation  du  travail  des  femmes  dans  les  usines.  En  effet,  toutes  ces 
femmes  qui  travaillent  hors  de  chez  elles  ne  peuvent  nourrir  leurs  en¬ 
fants  et  sont  obligées  de  les  confier  soit  à  des  enfants  plus  âgés,  soit  à 
des  voisines  complaisantes.  Aussi,  pendant  les  grandes  dépressions  in¬ 
dustrielles,  par  exemple  la  famine  cotonnière  du  Lancashire,  pendant  le 
siège  de  Paris,  pendant  les  grèves  de  charbon,  on  voit  la  mortalité  des 
enfants  s’abaisser  parce  qu’alors  les  mères  nourrissent  leurs  enfants. 
Le  même  fait  est  d’ailleurs  prouvé,  si  l'on  compare  les  statistiques  de 
mortalité  infantile  dans  les  différents  États  de  l’Europe;  partout  où  la 
proportion  des  enfants  allaités  artificiellement  est  élevée,  la  mortalité 
est  élevée  et  l’analyse  des  causes  de  la  mort  montre  que  l’excès  des 
décès  est  dù  aux  maladies  zymotiques,  respiratoires  et  digestives.  Les 
maladies  zymotiques  sont  plus  fréquentes  parce  que  il  y  a  encombre¬ 
ment  des  enfants  dans  les  maisons  où  ils  sont  gardés;  les  maladies 
respiratoires  sont  plus  communes  car  les  enfants  sont  plus  susceptibles 
aux  changements  de  température,  enfin  les  désordres  digestifs  sont  dès 
à  une  nourriture  insuffisante  bu  inappropriée.- On  a,  sans  exagération, 
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attribué  à  une  nourriture  mal  comprise  50  p.  100  des  décès  des  enfants. 
Le  Dr  Hope,  à  Liverpool,  a  pu  vérifier  la  fréquence  de  la  diarrhée  infan¬ 
tile  chez  les  enfants  allaités; artificiellement. et  l’auteur  lui-même  a  cons¬ 
taté  des  différences  variant  de  58  à  88  entre  les  enfants  allaités  artifi¬ 
ciellement  et  ceux  nourris  au  sein.  Ces. considérations  sont  d’autant  plus 
importantes  que  50  p.  100  des  femmes  employées  sont  mariées,  soit  que 
ces  femmes  aillent  travailler  au  dehors  pendant  que  le  mari  vaque  à  ses 
occupations,  soit  qu’elles  aident  le  mari  dans  son  travail,  soit  qu’enfin, 
accoutumées  au  travail  d’usine  étant  jeunes  filles,  elles  ne  sachent  pas 
vaquer  aux  soins  du  ménage  quand  elles  sont  mariées.  C’est  ainsi  qu’à 
Birmingham  une  maison  confortable  est  une  exception  chez  les  ouvriers. 

L’influence  de  la  vie  des  femmes  dans  les  manufactures  sç  traduit 
également  par  un  abaissement  de  la  moralité,  ce  qu’explique  la  pro¬ 
miscuité  des  sexes. 

En  somme,  on  peut  conclure -que  l’emploi  des  femmes  dans  les  occu¬ 
pations  industrielles  amène,  avant  le  mariage,  une  excessive  mortalité 
infantile  et  probablement  aussi  les  enfants  qui  survivent  sont  faibles  et 
délicats.  Après  le  mariage,  l’excès  de  la  mortalité  infantile  est  encore 
augmenté  par  le  manque  des  soins  de  la  mère  qui  est  absente  du  logis. 

Il  serait  à  désirer  que  les  occupations  industrielles  fussent  interdites 
aux  femmes  enceintes,  trois  mois  avant  les  couches  et  six  mois  après, 
mais  cette  loi  serait  difficilement  acceptée.  Certains  industriels,  devant 
l’impossibilité  d’édicter  des  lois  semblables,  ont  cherché  à  remédier  à 
ces  inconvénients  en  créant,  par  exemple,  des  maternités  dans  leurs  ma¬ 
nufactures,  c’est  ce  qu’a  fait  M.  Dolfüs  à  Mulhouse.  Les  autorités  locales 
pourraient  apssi  susciter  l’établissement  de  nombreuses  crèches,  où  les 
enfants,  moyennant  une  faible  redevance,  seraient  surveillés  et  convena¬ 
blement  nourris.  Dans  les  écoles  on  devrait  s’efforcer  d’enseigner-des 
éléments  de  l’économie  domestique  ët  des  soins  du  ménage,  enfin  dans 
la  société  un  devrait  tâcher  de  répandre  davantage  le  sentiment  de  la 
responsabilité  personnelle.  Catrin. 

Cycling  and  its  ejfecls  (Le  cyclisme  et  ses  effets).  Medical  Society  of 
London.  ( British  med.  Jour  n.,  19  janvier  1895,  p.  139.) 

Sir  Benjamin  William  Richardson  pratique  le  cyclisme  depuis  ,1877 
et  a  observé  de  nombreux  coureurs  des  deux  sexes,  de  différents  âges 
et  dans  les  conditions  les  plus  variées:  ce  sont  ces  observations  qu’il 
soumet  à  la  Société,  c’est  surtout,  et  d’abord  sur  le  cœur,  que  le  cy¬ 
clisme  produit  ses  plus  remarquables  effets.  Chez  tous  les  coureurs  de 
tous  les  âges,  il  produit  immédiatement  une  suractivité  de  la  circulation, 
qui  d’ailleurs  peut  passer-  inaperçue  des  coureurs  eux-mêmes.  L’effort 
est  parfois  si  considérable  que  les  pulsations  peuvent,  de  65  ou  75, 
s’élever  à  200  par  minute  et,  malgré  l’habitude,  toujours  il  y  a  suracti¬ 
vité  circulatoire  tant  que  le  cycliste  travaille.  Cependant  malgré  les 
fatigues  excessives  auxquelles  se  soumettent  certains  cyclistes  :  lon¬ 
gueur  du  voyage,  privation  de  sommeil,  etc.,  jamais,  il  n’a  observé  de 
défaillances  du  cœur,  de  syncopes,  d’angines  ni  de  vertiges.  Il  a  connu 
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un  coureur  professionnel  qui  gravissait  une  montagne  Sur  sa  machine, 
mais  ne  pouvait  monter  un  escalier  sans  essoufflement  et  palpitations 
violentes.  Jamais  il  n’a  vu  non  plus  une  mort  subite  chez  un  cycliste. 
En  outre,  à  sa  consultation,  il  n’a  jamais  observé  un  cas  de  maladie  de 
cœur  attribuable  d’une  façon  évidente  au  cyclisme  et,  d’autre  part,  il  cite 
des  exemples  d’individus  même  octogénaires  qui,  par  l’usage  modéré 
de  la  bicyclette,  amélioraient  l’état  de  leur  circulation  et  qui,  dans  une 
journée,  pouvaient  aller  de  Londres  à  Bedfort.  Il  pense  même  que  dans 
certains  cas  les  cardiaques  peuvent  tirer  bénéfice  de  cet  excellent  exer¬ 
cice  et  il  a  vu  s’améliorer  l’état  d’individus  atteints  de  varices,  de  dégé¬ 
nérescence  graisseuse  et  d’anémie.  Après  avoir  décrit  les  conditions 
dans  lesquelles  l’excès  du  cyclisme  peut  amener  des  troubles  circula¬ 
toires,  il  résume  ses  observations  dans  les  conclusions  suivantes  :  1°  le 
cyclisme,  quand  il  est  conduit  avec  modération,  peut  être  permis  et 
même  recommandé  par  les  médecins  sans  crainte  d’accidents  du  côté 
du  cœur;  2°  dans  tous  les  cas  de  maladies  de  cœur,  il  n’est  pas  néces¬ 
saire  de  défendre  cet  exercice,  il  peut  même  être  recommandé  dans 
certains  cas,  par  exemple  quand  l’action  du  cœur  est  faible  ou  lorsque 
des  signes  de  dégénérescence  graisseuse  sont  constatés  ;  3°  les  consé¬ 
quences  d’un  cyclisme  exagéré  sont  l’hypertrophie  du  cœur  qui  devient 
irritable,  et  si  à  ce  moment  on  continue  à  se  livrer  à  des  exercices  vio¬ 
lents,  il  se  produit  des  modifications  de  la  pression  sanguine  qui  peu¬ 
vent  amener  des  dégénérescences  des  organes  ;  4°  un  fait,  qui  a  été  peu 
noté  et  qui  mérite  pourtant  de  l’être,  c’est  que  les  personnes  d’une 
nature  timide  ou  nerveuse  (neurotic)  peuvent  surtout,  dans  le  cas  d’acci¬ 
dent  ou  d’encombrement,  avoir  des  troubles  ou  des  palpitations  car¬ 
diaques  qui  leur  seront  préjudiciables.  En  cyclisme,  les  conditions  de  la 
circulation  périphérique  sont  plus  importantes  à  observer  que  le  cœur 
lui-même  et  des  artères  faibles  ou  fatiguées  sont  plus  dangereuses  qu’un 
cœur  faible.  Les  anévrismes  sont  une  contre-indication  absolue  de  cet 
exercice.  Los  varices  au  contraire  paraissent  plutôt  améliorées  qu’ag¬ 
gravées  par  le  cyclisme  qui  accélère  la  circulation  paresseuse.  Trois 
choses  sont  dangereuses  dans  cet  exercice  :  gravir  les  montagnes  et 
marcher  contre  le  vent  ;  la  fatigue  excessive,  enfin  l’excitation  par  les 
alcools. 

Le  président  Sir  William  Dalby  approuve  les  conclusions  de  l’ora¬ 
teur  et  le  Dr  Samson  trouve  qu’à  l’Académie  française  on  a  été  peut-être 
un  peu  sévère  pour  le  cyclisme. 

Parmi  tous  les  cas  de  tachycardie  que  cet  auteur  a  rencontrés,  il  n’a 
vu  qu’un  seul  cycliste  qui  en  était  affecté  après  une  course  et  jamais  il 
n’a  trouvé  d’irrégularité  du  cœur  qu’on  puisse  attribuer  à  cet  exercice. 
Non  seulement  il  est  de  l’avis  de  l’orateur  sur  l’influence  du  cyclisme, 
mais  il  croit  encore  que,  avec  certaines  restrictions,  on  peut  appliquer 
ce  sport  au  traitement  des  maladies  valvulaires. 

Le  Dr  Fletcher  Little  fait  remarquer  que  les  perfectionnements 
apportés  aux  bicyclettes,  et  en  particulier  les  roues  pneumatiques,  évi¬ 
tent  les  trémulations  qui  pouvaient  être  nuisibles.  Il  a  prescrit  la  bicy- 
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dette  comme  traitement  du  cœur  dilaté,  mais  lui  aussi  conseille  d’éviter 
les  rues  encombrées. 

Sir  B.  W.  Richardson  se  montre  plus  réservé  pour  l’emploi  du 
cyclisme  chez  les  personnes  atteintes  de  maladies  valvulaires.  Un  des 
premiers  il  avait  signalé  l’influence  néfaste  de  la  trémulation  qu’on  ne 
pouvait  éviter  avec  les  anciennes  machines.  En  exceptant  le  surmenage, 
il  ne  voit  aucune  raison  à  invoquer  pour  empêcher  hommes  ou  femmes 
de  se  livrer  à  cet  exercice  qu’il  considère  comme  particuliérement  salu¬ 
taire  dans  les  cas  d’anémie.  Catrin  . 

Surveillance  mèdico  -  sanitaire  des  établissements  scolaires,  par 
V.  Nesterof.  ( Mdicinsoié  Obozkenié,  1895,  n°  1,  rapport  à  la  Société 
d’hygiène  de  Moscou). 

Les  nombreuses  observations  des  médecins  ont  démontré  que  les 
établissements  actuels  d’instruction  secondaire  exercent  une  influence 
fâcheuse  sur  la  santé  des  élèves.  Malgré  tous  les  efforts  faits  dans  ces 
dernières  années  pour  améliorer  les  conditions  hygiéniques  de  ces  éta¬ 
blissements,  l’assainissement  des  élèves  a  fait  des  progrès  assez  faibles 
et  le  régime  médico-sanitaire  actuellement  en  vigueur  est  sur  plusieurs 
points  absolument  contraire  aux  règles  fondamentales  d’hygiène.  Quant 
aux  écoles  primaires,  la  question  d’hygiène  n’y  est  même  pas  ébau¬ 
chée,  puisque  il  n’existe  (du  moins  en  Russie)  aucune  surveillance  médico- 
sanitaire  établie  par  l’État,  et  cette  surveillance  dépend  seulement  de 
la  bonne  volonté  de  la  municipalité  de  la  localité. 

C’est  ainsi  que  dans  les  écoles  primaires  de  Moscou  le  comité  des 
médecins  inspecteurs,  institué  pour  la  première  fois  en  1889,  a  constaté 
que  sur  11,188  élèves  il  y  avait  5,081  (45  p.  100)  de  malades.  Les  écoles 
mômes  se  trouvent  dans  .des  conditions  hygiéniques  déplorables  :  ven¬ 
tilation  insuffisante,  systèmes  de  chauffage  et  d’éclairage  mauvais,  cabi¬ 
nets  d’aisances  défectueux,  absence  ou  très  mauvais  état  des  filtre's  pour 
l’eau  de  boisson.  Mais  tous  les  efforts  des  médecins  se  trouvent  paraly¬ 
sés  par  ce  fait  que,  d’après  les  règlements  du  conseil  municipal,  ils  ne 
sont  que  les  auxiliaires  des  directeurs  des  écoles,  au  lieu  de  pouvoir 
agir  pour  leur  propre  compte  et  par  leur  initiative  personnelle.  Pour 
M.  Nesteroff,  la  réalisation  par  l’école  primaire  des  problèmes  de 
l’éducation  et  d’instruction  est  intimement  liée  à  la  participation  active 
des  médecins  à  la  tâche  de  l’éducation  ;  en  outre,  les  questions  qui  ont 
rapport  à  l’éducation,  et  surtout  à  l’activité  nerveuse  des  élèves,  doivent 
être  sous  la  direction  des  médecins.  Aussi  propose-t-il  de  choisir  une 
commission  pour  établir  les  règlements  de  surveillance  sanitaire  des 
écoles  primaires  et  secondaires.  (Ce  projet  fut  adopté  par  la  Société 
et  M.  le  professeur  Erismann  et  M.  Nesteroff  élus  comme  membres  du 
comité).  S.  Broïdo. 

Gùnstigste  Lage  der  Schulzimmer  (La  meilleure  orientation  pour  les 
salles  d’école),  par  Nussbaum  (Gesundheits-Ingénieur,  31  août  1894). 

Nussbaum  croit  devoir  s’élever  contre  l’opinion  générale  qui  veut 
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que  les  fenêtres  des  salles  d’école  regardent  le  midi.  Sans  doute  c’est  l'ex¬ 
position  la  plus  ensoleillée  ;  mais  cet  excès  de  lumière  n’est  pas  néces¬ 
saire  et  a  de  nombreux  inconvénients,  surtout  pour  les  organes  visuels. 
L’exposition  au  nord  est  généralement  considérée  comme  fâcheuse  au 
point  de  vue  de  la  lumière,  de  la  ohaleur  et  de  la  ventilation.  Si  l’on 
transforme  la  paroi  nord  en  une  surface  de  verre,  c’est-à-dire  si  l’on 
réduit  au  minimum  les  cadres  et  les  cloisons  séparant  les  vitres  de  ce 
côté,  on  obtient  un  éclairage  bien  suffisant.  De  cette  façon  on  n’aura 
pas  un  accroissement  de  chaleur  dans  les  jours  ensoleillés. 

On  objecte  qu’avec  l’exposition  au  nord  on  a  moins  chaud  dans  les 
saisons  froides.  Mais  dans  ces  saisons  on  obtient  par  le  chauffage  la 
température  désirée  et  on  n’a  pas  à  redouter  les  variations  si  difficiles 
à  équilibrer  que  l’on  observe  avec  l’exposition  au  midi. 

Le  problème  de  la  ventilation  n’a  rien  à  voir  avec  l’orientation  des 
fenêtres  des  écoles.  Netter. 

Bactériologie  des  salles  d'école,  par  le  Dr  Ruete.  (Bulletin  medical, 
25  nov.  1894,  p.  1049). 

Ruete  a  communiqué  à  la  Société  médicale  de  Hambourg  les  résultals 
de  l’examen  bactériologique  qu’il  a  fait  de  l’air  contenu  dans  les  salles 
d’école.  Il  s’est  servi  de  la  méthode  de  Hueppe  et  il  a  pratiqué  ses 
examens  à  deux  heures  et  demie  de  l’après-midi.  Bien  qu’il  se  fût 
placé  dans  des  conditions  toujours  les  mêmes,  les  résultats  ont  été 
très  variables.  Il  a  trouvé  un  minimum  de  1,500  bactéries  au  mètre 
cube ,  un  maximum  de  3  millions  et  une  moyenne  de  268,000.  Des 
recherches  analogues  avaient  donné  à  M.  Hesse  un  chiffre  moyen  de 
9,500  germes  seulement. 

.  Parmi  les  bactéries  observées,  M.  Ruete  signale  un  bacille  mobile 
qui  ne  se  développe  pas  sur  agar,  mais  qui,  sur  les  plaques  de  géla¬ 
tine,  donne  des  colonies  circulaires  à  bords  déchiquetés  ;  ce  microbe 
cultive  sur  le  lait  et  la  pomme  de  terre.  Ses  cultures  pures  tuent  les 
souris  en  vingt-quatre  heures,  et  leur  sang  cultivé  fait  mourir  rapide¬ 
ment  les  cobayes  et  les  lapins.  M.  Ruete  a  pu  extraire  des  toxines  du 
sang  des  animaux  qui  ont  ainsi  succombé. 

Ces  recherches  de  M.  Ruete  peuvent  être  intéressantes,  mais  nous 
croyons  qu’au  point  de  vue  pratique  elles  ne  prouvent  rien  :  peu  im¬ 
porte  en  effet  le  nombre  des  microbes  ;  il  faut  s’occuper  de  leur  qua¬ 
lité,  de  leur  virulence  sur  l’homme.  Martha. 

De  la  désinfection  des  poussières  sèches  des  appartements,  par  le 
Dr  P.  Miquel.  (Annales  de  micrographie,  décembre  1894,  p.  621,  et 
février  1895,  p.  60). 

Nous  terminons  ici  le  résumé  de  cette  longue  étude  que  M.  Miquel 
poursuit  depuis  de  longs  mois  dans  les  Annales  de  micrographie  et 
dont  la  Revue  d'hygiène  (1895,  p.  279)  a  déjà  analysé  la  première 
partie. 
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Le  chloroforme  et  même  Viodoforme  ne  sont  pas  utilisables  dans  la 
pratique  pour  désinfecter  les  poussières  sèches. 

Il  en  est  autrement  du  chlorure  d'élhyle  qui,  d’après  M.  Miquel,  aurait 
presque  l’efficacité  de  l’aldéhyde  formique,  mais  agirait  plus  lentement. 
Ce  composé  chloré  du  toluène  ne  coûte  que  4  francs  le  kilogramme  ;  il 
n’allère  en  rien  les  métaux  et  les  tissus  ;  c’est  un  puissant  microbicide. 
A  la  dose  de  36  centimètres  cubes  par  mètre  cube,  quand  on  le  laisse 
s’évaporer  dans  une  chambre  fermée  après  en  avoir  imbibé  des  linges 
tendus,  il  détruit  tous  les  germes,  mémo  sporulés.  La  dose  de  20  centi¬ 
mètres  cubes  par  mètre  cube  peut  môme  suffire  quand  on  tient  le  local 
fermé  pendant  4  jours  et  qu’on  n’est  pas  pressé. 

8°  Métalloïdes.  —  Le  chlore  gazeux  est  un  désinfectant  puissant, 
mais  il  altère  les  métaux  et  les  tissus  ;  il  faut  recouvrir  les  surfaces  mé¬ 
talliques  de  corps  gras,  de  vernis,  de  paraffine.  En  vingt-quatre  heures, 
4  grammes  de  chlore  gazeux  par  mètre  cube  tuent  toutes  les  spores  char¬ 
bonneuses  ;  la  laine  blanche  ou  marron  n’avait  subi  aucun  dommage  ; 
la  soie  bleue  et  violette  avait  été  respectée  ;  mais  une  bande  d'étoffe  de 
coton  grise  était  devenue  blanche  et  la  couleur  des  papiers  peints  avait 
pâli.  On  peut  employer  une  solution  saturée  de  chlore  contenant 
8  grammes  de  ce  gaz  par  litre  d’eau  ;  l’eau  en  dissout  d’ailleurs  deux 
fois  et  demie  sôn  volume  ;  on  verse  ce  liquide  dans  des  vases  plats 
où  le  gaz  se  dégage  aisément.  L’emploi  du  chlore  n’ést  utilisable  que 
dans  les  écuries,  des  locaux  non  habités  par  l’homme,  etc. 

L 'iode  et  le  brome  à  l’état  gazeux  sont  également  des  désinfectants  éner¬ 
giques,  mais  ils  altèrent  profondément  les  métaux  et  des  tissus  sont 
inutilisables  dans  la  pratique. 

9°  Sels.  —  Chlorures  désinfectants.  —  Chlorure  de  chaux.  — 
L’état  de  fraîcheur  et  le  degré  chlorométrique  du  sel  font  beaucoup 
varier  son  action  désinfectante.  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  spontané¬ 
ment  du  chlorure  de  chaux  sec,  même  à  la  forte  dose  de  1,500  gr.  de 
chlorure  par  mètre  cube  ne  stérilisent  pas  toutes  les  poussières,  bien 
que  les  métaux  soient  déjà  altérés  et  que  les  tissus  ou  papiers  soient  un 
peu  décolorés.  Ce  sel  n’agit  qu’à  l’état  d’émulsion  dans  l’eau,  avec  appli¬ 
cation  au  pinceau  sur  les  surfaces  infectées  ;  dans  ces  conditions,  il 
neutralise  les  mauvaises  odeurs  et  détruit  les  spores  de  plusieurs  mi¬ 
crobes. 

M.  Miquel  parait  n’avoir  fait  que  peu  d’expériences  avec  cette  solution; 
MM.  Chamberland  et  Fombach,  au  contraire,  ont  trouvé  que  la  solution 
de  chlorure  de  chaux  dans  dix  parties  d’eau  est  plus  active  que  la  solu¬ 
tion  de  sublimé  a  1  p.  1000. 

L’hypochiorite  de  soude  ou  eau  de  Javel  est  un  mélange  de  chlorure 
de  sodium  et  d’hypochlorite  de  sodium.  Les  vapeurs  qu’il  dégage  altèrent 
rapidement  les  métaux  et  les  tissus,  mais  elles  détruisent  les  spores 
sèches  de  la  bactéridée  charbonneuse  et  des  poussières.  11  n’y  a 
guère  que  les  solutions  de  gaz  chlorhydrique  et  d’aldéhyde  formique 
qui  puissent  lutter  d’efficacité  avec  l’eau  de  Javel.  Au  bout  de  quatre- 
vingt-seize  heures,  en  employant  par  mètre  cube  seulement  30  centimètres 
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cubes  d’eau  de  Javel  commerciale  additionnée  de  3  fois  son  volume 
d’eau,  on  stérilise  toutes  les  poussièros  contenues  dans  le  local  ;  le 
même  effet  est  obtenu  en  vingt-quatre  heures  avec  50  centimètres  cubes 
d’eau  de  Javel  commerciale  par  mètre  cube. 

C’est  donc  un  excellent  désinfectant  pour  les  locaux  qui  craignent  peu 
les  dégradations  superficielles  et  profondes. 

Conclusions.  —  L’auteur  conclut  qu’en  général  la  désinfection  des 
poussières  est  d’autant  plus  difficile  que  le  local  d’habitation  est  plus 
vaste.  On  doit  avoir  en  vue  :  1°  de  retirer  de  l’antiseptique  tout  l’effet 
dont  il  est  capable  ;  2°  de  protéger  pendant  son  emploi  les  voisins  qui 
habitent  les  appartements  contigus,  les  agents  chargés  des  opérations 
et  ultérieurement  les  habitants  qui  rentreront  dans  l’appartement  désin¬ 
fecté  ;  3°  de  garantir  de  l’action  dégradante  les  objets  exposés  ;  4°  de 
faire  en  sorte  que  le  désinfectant  agisse  d’une  façon  automatique  sans 
l’intervention  de  mains  étrangères  qui  pourraient  en  exagérer  ou  en  res¬ 
treindre  les  effets. 

Il  est  nécessaire  de  clore  rigoureusement  les  locaux  pour  empêcher 
la  dispersion  des  gaz  ou  vapeurs  ;  il  faut  multiplier  les  foyers  et  les  sur¬ 
faces  d’évaporation  des  agents  microbicides  ;  il  faut  enfin  ménager 
d’avance  les  moyens  d’aérer  les  appartements,  après  la  désinfection 
terminée,  et  éviter  l’emploi  de  substance  qui  puissent  se  condenser  ou 
séjourner  sur  les  meubles,  les  planchers,  les  tentures  ;  certains  de  ces 
agents  peuvent  en  effet  devenir  plus  tard  une  source  d’intoxication  lente 
pour  les  habitants,  comme  par  exemple  les  produits  polymérisés  de 
l'aldéhyde  formique. 

M.  Miquel  ne  considère  comme  des  antiseptiques  sérieux  et  efficaces 
contre  les  poussières  que  les  agents  suivants  :  l’aldéhyde  formique,  le 
chlore  gazeux,  le  gaz  acide  chlorhydrique,  l’hypochlorite  de  soude,  ,1e 
chlorure  de  benzyle. 

Sous  le  rapport  de  l’activité  et  de  la  promptitude  d’action,  il  les  range 
dans  l’ordre  suivant:  1°  chlore  gazeux;  2°  gaz  acide  chlorhydrique  ; 
3°  aldéhyde  formique  ;  4°  hypochlorite  de  soude  ;  5°  chlorure  de  ben¬ 
zyle. 

«  L’aldéhyde  formique  et  le  chlorure  de  benzyle,  à  l’état  de  gaz, 
«  paraissent  seuls  destinés  à  être  utilisés  jusqu’à  présent  pour  la  désin- 
«  fection  des  appartements  garnis  d’objets  mobiliers  craignant  les 
«  dégradations  même  superficielles. Le  chlore, le  gaz  acide  chlorhydrique, 
«  l’hypochlorite  de  soude  se  prêtent  au  contraire  parfaitement  à  la 
«  désinfection  des  locaux  industriels,  des  chambres  nues,  des  prisons, 
«  des  salles  d’hôpitaux,  dont  les  objets  peuvent  être  aisément  protégés 
«  contre  l’action  corrosive  de  leurs  vapeurs.  » 

Les  autres  agents  étudiés  dans  ce  mémoire  ne  peuvent  être  utilisés 
que  dans  des  conditions  accidentelles  et  spéciales.  M.  Miquel  se  propose 
d’ailleurs  défaire  connaître  les  résultats  qu’il  aura  obtenus  à  l’aide  de 
ces  divers  procédés,  pour  la  désinfection  des  appartements,  avec  la 
collaboration  de  M.  le  Dr  A.  J.  Martin,  inspecteur  général  de  l’assainis¬ 
sement  de  Paris.  Ë.  Vallin. 


REVUE  DES  JOURNAUX. 


3S3 


Recherches  sur  la  valeur  de  la  formaline  à  lïtre  de  désinfectant, 
par  E.  Van  Ermengem  et  E.  Sugg  ( Archives  de  pharmacodynamie,  1894, 
vol.  I,  fuse.  2-3,  et  tirage  à  part;  Lierre,  imprimerie  J.  Van  In,  1894). 

La  formaline  ou  plutôt  la  solution  aqueuse  à  40  p.  100  de  l’aldéhyde 
formique  se  présenté  sous  des  dehors  engageants.  Elle  est  peu  toxique 
et  fortement  bactéricide;  elle  est  très  volatile  et  se  diffuse  facilement 
dans  un  espace  clos,  elle  pénètre  profondément  les  corps  poreux,  qui 
en  sont  avides  et  qui  provoquent  sa  condensation  à  l’état  de  paral¬ 
déhyde;  or  on  sait  que  les  polymères  déposés  à  l’état  solide  se  trans¬ 
forment  de  nouveau,  en  s’évaporant,  en  aldéhyde  formique. 

Les  auteurs,  dans  une  revue  bibliographique  très  riche,  rappellent 
et  résument  les  travaux  de  Blum,  Trillat,  Berlioz,  Aronsobn,  Lehmann, 
Gegner,  etc. 

Comme  l’industrialisme  s’est  emparé  de  ce  produit,  MM.  Van  Ermen- 
gem  et  Sugg  l’ont  soumis  à  de  nombreuses  expériences  bactériologiques 
faites  dans  le  laboratoire  du  professeur,  à  l’Université  de  Gand.  Ces 
expériences  ont  été  faites  d’abord  dans  des  cloches  de  1  à  10  litres  sur 
les  différents  bacilles  pathogènes  ;  elles  ont  été  ensuite  contrôlées  par 
des  expériences  de  désinfection  en  grand  sur  les  matelas,  couvertures, 
coussins,  oreillers,  chiffons  en  ballots,  etc.,  au  moyen  de  vapeur,  d’ar¬ 
rosages  et  de  pulvérisations  de  formaline.  On  imbibait  de  formaline  des 
feuilles  de  papier  buvard,  des  bandelettes  de  flanelle,  qui  étaient  placées, 
dans  les  poches  des  vêtements,  entre  les  effets  superposés  au  fond  d’une 
caisse  en  bois  fermant  bien;  ou  bien  on  versait  de  la  formaline  pure 
sur  plusieurs  essuie-mains  pliés  en  double  et  étalés  au  fond  de  la 
caisse,  au-dessous  d’un  double  fond  à  claire-voie  qui  supportait  les 
effets.  Les  expériences  ont  été  faites  tantôt  à  une  température  de 
-|-  13-15°,  tantôt  en  élevant  cette  température  à  36°  et  48°. 

Il  est  très  difficile  de  résumer  ici  les  31  tableaux  d’expériences 
qui  remplissent  plus  de  la  moitié  de  la  brochure  de  68  pages  de 
MM.  Van  Ermengem  et  Sugg. 

Les  expériences  se  répartissent  en  trois  groupes  :  A.  Expériences  sous 
cloche;  B.  Expériences  en  grand;  C.  Expériences  relatives  à  l’action 
combinée  de  la  température  et  de  la  formaline. 

A.  Expériences  sous  cloche.  —  Dans  l’air  d’une  cloche,  saturé  de 
formaldéhyde,  des  spores  sèches  de  baeillus  rubiginosus  et  de  bacillus 
anthracis  sont  tuées  en  trois  à  douze  heures,  alors  que  ces  spores 
résistaient  pendant  plus  d’une  heure  à  l’action  de  la  [vapeur  d’eau  à 
-f- 100  et  pendant  quatre  à  six  jours  à  l’action  d’une  solution  d’acide  phé- 
nique  à  5  p.  100.  Ces  mêmes  spores,  qui  résistent  à  la  formaldéhyde  pen¬ 
dant  quatre  heures  quand  elles  sont  à  l’état  sec,  sont  détruites  en 
moins  d’une  heure  quand  elles  ont  été  trempées  préalablement  dans 
l’eau. 

Les  bacilles  non  sporulés  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
diphtérie,  de  la  suppuration,  desséchés  sur  du  papier  ou  sur  des  fils 
sont  tués  en  un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure  dans  l’air  d’une 
cloche  chargé  de  formaldéhyde.  D’autre  part,  les  spores  sèches  ne. 
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résistent  pas  plus  de  trois  heures  sous  une  cloche  où  l’on  a  évaporé  une 
petite  quantité  de  formaldéhyde,  alors  que  les  mêmes  spores  sèches  ne 
sont  pas  tuées  après  quarante-huit  heures  dans  une  atmosphère  com¬ 
posée  exclusivement  de  gaz  Pictet  (acide  carbonique  et  acide  sulfureux 
liquéfiés)  et  saturée  presque  (95  p.  100)  d’humidité. 

Le  pouvoir  de  pénétration  de  la  formaline  n’est  pas  aussi  marqué 
qu’on  l’a  dit.  C’est  ainsi  qu’on  plaçait  des  poussières  sèches  de  charbon, 
sporulé  ou  non  sporulé,  enveloppées  dans  du  papier  buvard,  au  fond  de 
tubes  de  verre  bouchés  avec  des  tampons  de  ouate  de  5  à  15  centi¬ 
mètres  d’épaisseur  ;  ces  tubes  étaient  placés  sous  une  cloche  remplie 
d’air  saturé  de  vapeurs  de  formaline.  La  stérilisation  n’a  été  obtenue 
qu’au  bout  de  quarante-huit  heures.  Quand  les  bourres  de  coton  sont 
humectées  de  formaline,  la  stérilisation  est  obtenue  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  En  plaçant  entre  les  feuillets  d’un  livre  du  papier  buvard 
humecté  de  bacilles  typhiques  et  de  staphylocoques,  et  en  pressant  le 
livre  avec  un  poids  de  2  kilogrammes,  la  stérilisation  n'est  pas  obtenue 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Sous  une  cloche  de  10  litres  contenant 
30  centimètres  cubes  de  formaline,  même  résultat  en  plaçant  ces  pous¬ 
sières  au  centre  de  bandes  de  flanelle  ou  de  toile.  En  aspergeant  avec 
2  à  4  centimètres  cubes  les  pages  du  livre,  mais  en  évitant  de  mouiller 
les  organismes,  la  stérilisation  est  complète  en  vingt-quatre  heures. 
Enfin,  en  faisant  incomplètement  le  vide  dans  la  cloche  afin  d’en  retirer 
l’air  emprisonné  et  do  le  remplacer  par  de  l’air  saturé  de  formaline,  la 
stérilisation  a  été  obtenue  en  douze  heures  ou  en  vingt-quatre  heures 
dans  les  tubes,  les  bandes  enroulées  et  les  livres  en  question. 

B.  Expériences  de  désinfection  en  grand.  —  Ces  expériences  ont  été 
faites  successivement  à  la  température  ordinaire,  à  sec,  puis  avec  inter¬ 
position  de  linges  humectés  de  formaline. 

En  général,  on  réussit  très  mal  en  opérant  à  sec.  Nous  avons  déjà 
dit  qu’on  interposait  entre  des  vêtements,  entre  des  couvertures,  des 
sachets  contenant  le  bacillus  anthracis  sporulé  et  desséché  ;  puis  on  plaçait 
ces  objets  dans  une  caisse  bien  fermée  de  100  litres,  dont  le  double 
fond  à  claire-voie  recevait  un  essuie-main,  du  feutre  ou  du  papier  sur 
lesquels  on  versait  250  gr.  à  1  litre  de  formaline.  Au  bout  de  quarante-huit 
heures,  la  stérilisation  n’était  pas  complète,  à  la  température  ordinaire. 

Le  résultat  est  un  peu  meilleur  quand  on  interpose  entre  chaque  vête¬ 
ment  superposé  un  essuie-main  humecté  d’une  grande  quantité  de  for- 
maline  (500  grammes  de  formaline  pour  une  caisse  de  100  litres  de 
capacité),  et  qu’on  enveloppe  le  ballot  ainsi  composé  d’un  tissu  imper¬ 
méable  de  caoutchouc.  Même  dans  ces  conditions,  les  résultats  ont  été 
inégaux  et  incertains. 

On  réussit  beaucoup  mieux  en  employant  la  même  quantité  de  forma¬ 
line  en  aspersion  et  en  pulvérisation  sur  chacune  des  surfaces  des  vête¬ 
ments,  couvertures,  etc.  Toutefois  la  pulvérisation  expose  l’opérateur  à 
l’action  très  irritante  de  l’aldéhyde  sur  les  muqueuses.)  culaire  et  respi¬ 
ratoire;  l’aspersion  peut  produire  des  taches,  comme  ferait  l’eau  pure, 
sur  des  étoffes  très  susceptibles,  de  couleur  claire. 
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Il  faul  reconnaître  que  ces  opérations  sont  peu  pratiques,  car  elles 
■exigent  une  dose  énorme  de  formaline  :  au  minimum  200  centimètres 
cubes  pour  une  capacité  de  100  décimètres  cubes  ou  d’un  hectolitre.  La 
dépense  serait  considérable.  Les  effets  ainsi  humectés  dégagent  une 
odeur  piquante,  désagréable;  on  peut  faire  disparaître  cette  odeur  en 
/éventant  les  objets,  ou  en  les  plaçant  dans  une  caisse  où  l’on  dégage  de 
l’ammoniaque. 

MM.  Van  Ermengem  et  Sugg,  qui  ont  employé  ces  pratiques  pendant 
six  mois  dans  leur  laboratoire,  se  défendent  de  l’enthousiasme  et  de 
Vqptimsme  de. certains  observateurs,  comme  Lehmann,  en  faveur  de  la 
formaline.  Mais  ils  partagent  cet  optimisme  «  aussi  longtemps  qu’il 
.«  s’agit  de  purifier  des  vêtements  de  laine,  soie,  velours,  des  four- 
«  rures,  etc.,  qu’on  peut  étaler  librement  dans  une  caisse,  des  menus 
v  objets  qu’on  peut  mouiller  sans  inconvénient,  lesquels  d’ailleurs  ne 
«  supportent  pas  la  vapeur  d’eau  à  +  100°  (objets  en  cuir,  en  crin, 
t*  poils,  bois  collé,  etc.) .  Nous  pensons  que  ce  mode  de  désinfection 
«  mérite  surtout  de  prendre  place  dans  la  désinfection  privée.  » 

C.  Expériences  de  désinfection  à  une  température  élevée.  —  Nous 
venons  de  voir  que  d’après  MM.  Van  Ermengem  et  E.  Sugg,  la  forma¬ 
line  n’aurait  pas  la  puissance  stérilisatrice  ni  surtout  la  force  de  pénétra¬ 
tion  et  de  diffusion  que  beaucoup  lui  attribuent.  Nos  auteurs  ont  constaté 
que  celte  double  action  est  singulièrement  accrue  par  l’élévation  de  la 
température.  Voici  quelques-uns  de  leurs  résultats  : 

Tandis  que  les  spores  du  bacillus  rubiginosus  résistent  pendant  dix 
heures  dans  une  atmosphère  saturée  d’aldéhyde  formique  à  une  tem¬ 
pérature  de  -f  15°,  ces  spores  sont  stérilisées  en  moins  d’une  heure 
dans  le  même  milieu  porté  à  37°,  en  moins  d’une  demi-heure  entre 
-)-  45°  et  48°;  d’un  quart  d’heure  vers  -f-  S0°;  les  spores  charbon¬ 
neuses  qui  résistent  pendant  trois  à  quatre  heures  à  -f- 15°,  meurent 
à  -j-  37°  en  moins  d’un  quart  d’heure. 

La  chaleur  augmente  également  la  diffusion  de  ces  yapeurs.  La  bourre 
de  ouate  de  18  centimètres  de  hauteur  empêche  pendant  vingt-quatre 
heures  la  formaline  de  stériliser  à  +  15°  les  germes  contenus  dans  les 
tubes  à  essai;  la  stérilisation  est  obtenue  en  trois  heures  à  -f-  37°. 
Nous  venons  de  voir  que  les  sachets  de  spores  sèches  placés  dans  les 
poches  ou  entre  les  vêtements,  au  centre  des  couvertures  de  la  caisse  à 
double  fond  ne  sont  stérilisés  par  la  formaline  qu’avec  difficulté  et  len¬ 
teur.  Le  résultat  qu’on  n’obtient  qu’au  bout  de  quarante-huit  heures  à 
-j-  18°  est  obtenu  en  deux.  heures  à  -)-  80°  environ,  même  avec  la 
dose  comparativement  faible’de  180  centimètres  cubes  de  formaline  par 
hectolitre. 

Les  livres  et  cahiers,  dont  la  désinfection  est  si  difficile,  sont  eux- 
mêmes  stérilisés  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  dans  une  atmosphère 
chargée  de  vapeurs  d’aldéhyde  formique,  quand  le  milieu  est  porté  à 
une  température  voisine  de  -f-  00°.  Il  nous  semble  toutefois  assez 
difficile  de  maintenir  une  atmosphère,  même  limitée,  à  une  température 
de  +  60°  pendant  vingt-quatre  heures. 
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Les  auteurs  se  proposent  de  revenir  sur  ces  résultats  encourageants 
dans  uu  travail  ultérieur  sur  la  désinfection  des  balles  de  chiffons  cer¬ 
clées  en  fer,  telles  que  le  commerce  en  gros  les  fournit. 

Les  expériences  de  MM.  Yan  Ermengem  et  Sugg  sont  fort  intéres¬ 
santes;  elles  sont  capables  de  modérer  l’enthousiasme  peut-être  excessif 
que  provoque  depuis  un  ou  deux  ans  la  connaissance  des  propriétés  du 
formol  ou  aldéhyde  formique.  Elles  prouvent  tout  au  moins  que  le  dif¬ 
ficile  problème  de  la  désinfection  pratique  n’est  pas  encore  résolu  par 
ce  nouveau  produit.  D’ailleurs,  il  no  semble  pas  que  les  produits  dési¬ 
gnés  sous  les  noms  de  formol,  formaline,  formaldéhyde,  aldéhyde  for¬ 
mique,  soient  toujours  identiques  à  eux-mêmes,  soit  au  point  de  vue  de 
la  composition  chimique,  soit  à  celui  du  dosage.  Les  auteurs  du  mé¬ 
moire  analysé  nous  disent  qu’ils  ont  opéré  avec  de  la  formaline  de  la 
maison  Schering  ;  les  résultats  seraient-ils  les  mêmes  si  on  opérait  avec 
la  formaline  provenant  d’une  autre  usine?  C’est  la  preuve  que  la  question 
a  besoin  d’être  encore  étudiée,  en  opérant  sur  des  solutions  titrées  cl  de 
composition  parfaitement  définie.  E.  Vallin. 

Contribution  nouvelle  à  l'étude  de  la  désinfection  par  les  vapeurs 
dialdéhyde  formique,  par  le  Dr  Miquel  (Annales  de  micrographie, 
novembre  1894,  p.  588). 

M.  Miquel  croit  que  le  meilleur  moyen  de  pratiquer  la  désinfection 
par  les  vapeurs  d’aldéhvde  formique  est  l’emploi  des  lampes  du  modèle 
de  MM.  Cambier  et  Brochet,  ses  préparateurs  (Revue  d'hygiène,  1895), 
où  la  combustion  de  l’alcool  méthylique  dégage  l’aldéhyde  formique  ; 
cette  méthode,  d’après  lui,  »  restera  vraisemblablement  la  seule 
applicable  à  la  désinfection  parfaile  des  chambres  de  grandes  dimensions 
et  des  appartements  spacieux  ». 

Mais  pour  certaines  conditions  particulières,  il  indique  un  procédé 
qu’on  peut  improviser  partout.  C’est  ainsi  qu’il  a  été  consulté  par 
M.  le  Dr  A. -J.  Martin  sur  la  façon  de  désinfecter  les  livres  des  biblio¬ 
thèques  municipales  de  Paris,  qu’on  soupçonnait  assez  justement  d’élre 
parfois  le  véhicule  de  contagion,  en  passant  des  mains  d’un  scarlatineux 
alité  en  desquamation,  dans  celles  d’un  enfant  bien  portant.  Il  s’agissait 
d’assurer  cette  désinfection  sans  dégrader  les  volumes  et  leur  reliure. 
On  sait  que  Lehmann  (Münch  med.  Woch.,  1893,  n°  82),  et  van  Ermengem 
considèrent  la  désinfection  des  livres  secs  par  la  formaline  comme  très 
difficile. 

M.  Miquel  conseille  le  dispositif  suivant  :  '  On  dispose  dans  une  armoire 
ou  une  caisse  fermée  un  cadre  en  fer  ou  en  bois  grillagé.  Sur  ce  cadre 
on  place  les  livres  de  champ,  les  bords  libres  des  feuilles  tournés  en 
bas  ;  au-dessous  du  cadre,  on  assujettit  une  bande  de  toile  de  15  à  20  centi¬ 
mètres  de  large  qu’on  enroule  sur  deux  mandrins  en  bois,  pouvant  tour¬ 
ner  sur  des  pivots.  La  toile,  enroulée  sur  l’un  d’eux,  est  plongée  dans  un 
bocal  contenant  une  solution  aqueuse  commerciale  d’aldéhyde  formique, 
d’une  densité  de  1 ,075,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  assez  de  chlorure 
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de  calcium  cristallisé  (ou  du  sel  de  cuisine)  pour  ramenerla  densité  à 
1,200  (une  partie  de  sel  pour  deux  parties  d’aldéhyde).  On  laisse  égoutter 
un  instant,  on  déroule  la  toile  et,  on  fixe  les  deux  mandrins  terminaux 
aux  parois  latérales  de  l’armoire  ou  de  la  caisse,  à  peu  de  distance  des 
livres;  on  a  ainsi  une  large  surface  d’évaporation  qui  dégage  des  vapeurs 
dans  l’enceinte,  hermétiquement  fermée  à  l’aide  de  bandes  de  papier 
collées.  Au  bout  de  24  ou  de  48  heures,  toutes  les  bactéries  sont 
détruites  et  les  livres  sont  stérilisés.  Le  litre  coûte  actuellement  7  à 
10  francs;  avec  un  litre  on  peut,  dans  une  armoire  de  un  demi  à  trois 
quarts  de  mètre  cube,  effectuer  au  moins  20  à  30  désinfections.  Les 
ouvrages  du  plus  grand  prix  n’ont  rien  à  redouter  de  ce  mode  de  traite¬ 
ment  ;  il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  ceux-là  qui  ont  beaucoup  à  craindre 
d’être  contaminés.  Dans  une  armoire  de  1  à  2  mètres  cubes,  il  suffit 
de  70  à  80  grammes  de  solution  d’aldéhyde  formique  chlorurée  pour 
une  opération,  en  donnant  à  la  surface  (la  toile)  d’évaporation  une  surface 
de  50  décimètres  carrés  par  mètre  cube  d’air. 

Pour  désinfecter  une  chambre,  on  pourrait  tendre  de  la  même  façon 
des  serviettes  ou  un  drap  imbibés  de  cette  solution.  Il  reste  sur  les 
parois  des  murs  et  sur  les  objets  exposés,  de  l’aldéhyde  formique  con¬ 
densée,  d’une  odeur  vive,  qu’une  aération  très  prolongée  peut  seule 
enlever  complètement.  Les  tableaux,  les  fourrures,  lies  peaux,  les 
bronzes  et  objets  d’art  les  plus  délicats,  les  étoffes  précieuses  ne  sont 
nullement  altérées  par  ce  procédé. 

M.  Miquel  déconseille  fortement  la  pulvérisation  des  solutions  dites 
d’aldéhyde  formique  plus  ou  moins  brevetées  et  qui  parfois  ne  contiennent 
que  des  traces  de  ce  corps  à  l'état  de  gaz  dissous.  Le  liquide  projeté  sur 
les  murs  et  les  objets  abandonne,  quand  l’eau  s’est  évaporée,  une  sorte 
d’enduit  savonneux  très  odorant,  lentement  volatilisable,  qui  rend  l’appar¬ 
tement  inhabitable  pendant  au  moins  une  semaine,  même  quand  on  ven¬ 
tile  jour  et  nuit.  Les  vapeurs  d’ammoniaque  pourraient  neutraliser  celte 
odeur,  mais  on  perd  en  partie  le  bénéfice  de  l’immunité  de  l’aldéhyde 
formique,  et  l’ammoniaque  peut  altérer  certains  objets. 

M.  Miquel  ajoute  que  les  solutions  d’aldéhyde  formique  abandonnent 
par  l’évaporation  de  l’eau  un  dépôt,  abondant,  formé  par  une  substance 
blanche  demi-cristalline  que  plusieurs  considèrent  à  tort  comme  du 
trioxyméthylène,  mais  qui  semble  plutôt  une  paraldéhyde  ou  une  combi¬ 
naison  mixte  d’aldéhydes  formiques  dans  divers  états  de  polymérisation. 
Les  solutions  concentrées  d’aldéhyde  formique  exposées  dans  des  bacs 
plats  ne  dégagent  qu’une  odeur  à  peine  perceptible,  parce  que  le  prin¬ 
cipe  actif  solide  qui  reste  dans  l’eau  se  montre  beaucoup  moins  volatil 
que  l’eau  elle-même.  L’addition  du  chlorure  de  calcium  ou  de  sodium 
active  la  volatilisation  du  produit  solide  actif  de  l’aldéhyde  formique 
condensée.  Peut-être  le  chlorure  entretient-il  simplement  un  degré 
d’humidité  favorable  à  la  volatilisation,  peut-être  favorise-t-il  une  sorte 
de  dépolymérisation  ;  la  question  reste  obscure. 


E.  Vallin. 
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Recherches  bactériologiques  sur  la  valeur  de  la  formaline  considérée- 
comme  antiseptique,  par  MM.  les  D”.  Vanderlinden  et  de  Buck,  de- 
Gand.  ( Archives  de  médecine  experimentale ,  1er  janvier  1895,  p.  76.) 

Les  auteurs  ont  exécuté  ces  expériences  dans  le  laboratoire  de  bac¬ 
tériologie  de  M.  le  professeur  van  Ermengem,  de  l’université  de  Gand; 
ils  ont  eu  surtout  en  vue  la  pratique  chirurgicale. 

Blum  ( Münch .  med.  Wochenschrift ,  8  août  1893)  a  montré  que  la 
formaldéhyde  en  solution  à  5  p.  100  ne  peut  tuer  le  staphylocoque 
qu’après  une  durée  d’action  de  35  minutes,  tandis  qu’elle  tue  le  bacillus- 
typhosus  au  bout  de  cinq  minutes;  il  faut  vingt-quatre  heures  pour  dé¬ 
truire  une  culture  du  bacille  charbonneux  âgée  de  trois  semaines  et 
vraisemblablement  sporulée. 

Les  auteurs  ajoutent  à  85  centimètres  cubes  d’eau  distillée  5  centimè¬ 
tres  cubes  de  formalino  pure  (marque  Schering).  A  ce  mélange  on 
ajoute  10  centimètres  cubes  de  bouillon  bactérifère.  Au  bout  de,  ce 
temps  une  anse  de  platine  de  cette  solution  est  délayée  dans  un  tube 
d’eau  stérilisée.  Deux  anses  du  nouveau  milieu  sont  inoculées  dans 
un  tube  de  bouillon.  Us  ont  trouvé  les  résultats  suivants  : 

L'action  d'une  solution  de  formaline  à  5  p.  100, prolongée  durant 
35  minutes,  n’anéantit  pas  la  vitalité  des  spores  charbonneuses  ;  elle  n'a 
pas  entravé  leur  développement  régulier  et  rapide  dès  le  deuxième 
jour  de  l’observation. 

La  solution  à  5  p.  100  n’est  pas  suffisante  pour  tuer  avec  certitude  et 
promptitude  le  bactérium  coli.  Le  développement  de  l’organisme  est 
arrêté  dans  un  grand  nombre  de  cas  au  bout  de  15  minutes,  mais  on 
voit  parfois  la  vitalité  des  cultures  persister  au  bout  de  30  minutes. 

Les  bacilles  de  la  diphtérie  et  de  la  fièvre  typhoïde  sont  arrêtés  par 
un  séjour  de  15  à  30  minutes  dans  la  solution  à  5  p.  100  do  formaline. 

La  même  solution  n’exerce  qu’une  action  délétère  très  peu  prononcée 
sur  les  agents  les  plus  fréquents  des  suppurations  (staphylocoques  et 
streptocoques)  ;  toutefois  l’élévation  de  la  température  des  solutions  (à 
+  35  et  -f-  38)  augmente  notablement  leur  pouvoir  désinfectant. 

La  solution  à  10  p.  100  n’a  pas  une  efficacité  beaucoup  plus  grande, 
car  au  bout  de  30  minutes,  la  plupart  des  streptocoques  et  des  staphy¬ 
locoques  et  le  bactérium  coli  étaient  encore  vivants  ;  le  bacillus  typho¬ 
sus  était  toujours  détruit.- 

Les  deux  auteurs  attribuent  une  action  destructive  plus  énergique, 
aux  mêmes  doses,  à  l’acide  phénique,  au  solvéol  et  à  la  créoline.  La 
solution  de  formaline  à  5  et  à  10  p.  100  ne  leur  semble  pas  utilisable 
en  çhirqrgie,  E.  Vallin, 

Gutachten  ùber  das  Auer'sche  tilasglühlicht  (Rapport  sur  le  bee 
à  incandescence  Auer),  par  Renk  ( Gesundheits-lngénïeur ,  15  octobre 
1894). 

Renk  arrive  à  des  conclusions  des  plus  favorables  à  l’emploi  du  bec 
Auer. 
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Il  consomme  moitié  moins  de  gaz  que  le  bec  Argand' (148  litres  au 
lieu  de  285  par  heure  pour  l’éclairage  de  l’amphithéâtre  d’hvgiène). 
Les  frais  d’installation  de  l’appareil  seraient  couverts  par  l’économie 
faite  en  moins  d’une  année. 

La  proportion  d’acide  carbonique  est  bien  moindre  avec  le  bec  Auer. 
La  quantité  au  bout  de  quatre  heures  a  été  les  42  centièmes  de  celle 
produite  par  le  bec  Argand.  L’élévation  de  la  température  est  égale¬ 
ment  moitié  moindre. 

Le  bec  Auer  offre  encore  ce  grand  avantage  de  ne  produire  aucun  de 
ces  composés  résultant  d’une  combustion  imparfaite  qui  sont  si  communs 
avec  les  becs  de  gaz  ordinaires.  Une  pièce  où  le  bec  Auer  a  brûlé  ■ 
527  heures  de  suite  et  qui  n’avait  pas  été  ventilée  a  pu  être  habitée 
plusieurs  heures  sans  inconvénient  par  une  personne  qui  ne  pouvait 
séjourner  quelques  instants  dans  une  pièce  où  le  bec  Argand  avait 
brûlé  une  quinzaine  d’heures. 

Le  bec  Auer  n’offre  pas  les  inconvénients  des  oscillations  qui  gênent 
tant  avec  les  becs  ordinaires. 

L’emploi  du  photomètre  de  Weber  a  permis  de  constater  que  le  bec 
Auer  tout  en  brûlant  moitié  moins  de  gaz,  donne  4  fois  plus  de  lumière 
que  le  bec  ordinaire,  2  fois  plus  que  le  bec  Argand.  Le  bec  Auer 
donne  relativement  plus  de  lumière  aux  points  plus  éloignés.  Immédia¬ 
tement  sous  la  lampe,  l’accroissement  est  de  34,6  p.  100  ;  à  50  centi¬ 
mètres  de  46,6  ;  à  .1  mètre  de  54,5;  à  lm,50  de  85,9;  à  2  mètres  de  140. 
Le  bec  Auer  répartit  la  lumière  plus  également  que  le  bec  Argand. 

En  raison  du  rayonnement  beaucoup  plus  grand  de  la  lumière  émise 
par  le  bec  Auer,  il  conviendra  d’entourer  la*  flamme  de  verre  dépoli . 

Le  bec  Auer  offre  de  grands  avantages  pour  les  examens  microsco¬ 
piques.  En  raison  de  la  forme  conique  de  la  flamme,  il  se  prête  beau¬ 
coup  mieux  que  le  bec  Argand  à  l’éclairage  indirect  par  des  réflec¬ 
teurs.  Netter. 

Technische  Einrichtungen  für  Wasserfersorgung  und  Canalisation  in 
Wohnhaüsern  (Technique  de  l’installation  des  canalisations  pour  les 
eaux  pures  et  les  eaux  usées  dans  les  maisons  d’habitation),  par  l’ingé¬ 
nieur  H.  Alfred  Roechling  (de  Leicester).  (  Virteljahrsschrift  für  ôffen- 
tliche  Gesundheitspflege,  année  1895,  1er  fascicule,  p.  35.) 

M.  l’ingénieur  Roechling  avait  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la 
canalisation  en  eau  et  en  égout  des  maisons  d’habitation  pour  le  19e  con¬ 
grès  d’hygiène  allemand  qui  s’est  tenu  à  Magdebourg  en  septem¬ 
bre  1894  ;  ce  choix  avait  été  motivé  par  ce  fait  que  le  rapporteur  ap¬ 
partenait  à  l’Angleterre,  pays  qui  tient  toujours  la  tête  pour  les  travaux 
sanitaires.  Son  rapport  qui  contient  beaucoup  de  détails  instructifs  n’a 
pas  passé  sans  soulever  d’assez  nombreuses  réserves  de  la  part  des 
hygiénistes  allemands  et  cela  devait  être,  attendu  que  ce  qui  est  appli¬ 
cable  en  Angleterre  ne  l’est  pas  toujours  en  Allemagne  par  suite  de 
la  différence  du  climat,  des  coutumes,  des  prix,  etc. 

En  Angleterre,  à  tort  ou  à  raison,  on  se  préoccupe  avec  un  soin 
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extrême  de  tenir  les  gaz  des  égouts  éloignés  des  habitations;  on  les 
considère  comme  nocifs,  comme  préparant  le  terrain  à  des  maladies 
infectieuses,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  bien  que  la  preuve  n'en  ait 
pu  être  donnée.  Au  contraire,  les  recherches  auxquelles  se  sont  livrés 
Laws  et  Andrews  à  la  demande  du  London  County  Council  ont  dé¬ 
montré  que  les  germes  contenus  dans  l’air  des  égouts,  sont  ceux  de 
l’air  extérieur  et  nullement  ceux  qui  existent  dans  l’eau  d’égout.  On 
doit  supposer  par  conséquent  que  les  gaz  des  égouts  s’ils  ne  sont  pas 
infectieux  sont  toxiques,  et  qu’ils  contiennent  quelques  substances 
chimiques  gazeuses  qui  sont  des  poisons  éminemment  subtils.  Le  pro¬ 
fesseur  Wolfhiigel  a  été  d’avis  que,  bien  que  l’action  des  gaz  d’égout 
sur  la  genèse  des  maladies  infectieuses  n’ait  pu  être  établie,  il  convenait 
de  les  empêcher  de  pénétrer  dans  nos  demeures  ;  nous  verrons  plus 
tard,  à  propos  des  siphons  inlercepleurs  placés  entre  l’égout  public  et 
l’égout  privé,,  qu’en  Allemagne  on  se  préoccupe  médiocrement,  dans  la 
pratique,  des  gaz  des  égouts. 

L’éloignement  des  matières  de  vidanges  par  charroi  perd  de  plus  en 
plus  du  terrain  en  Angleterre.  Des  villes  comme  Glasgow,  Manchester 
et  Birmingham,  qui  étaient  jusque  naguère  en  faveur  du  charroi,  et  ont 
dépensé  des  sommes  importantes  pour  l'installer  chez  elles,  ont  dû  mo¬ 
difier  complètement  leur  pratique.  Elles  se  sont  vu  obligées  de  dépenser 
de  très  fortes  sommes  pour  installer  le  tout  à  l’égout  :  àManchster  seul 
on  a  dépensé  plus  de  12  millions  de  ce  chef.  D’après  un  renseignement 
émanant  du  Local  Government  Board,  M.  Rœchling  est  en  mesure 
d’affirmer  qu’actuellement  en  Angleterre  pour  1,000  francs  qu’on  dé¬ 
pense  pour  installer  des  fosses  mobiles  on  en  dépense  1,000,000  pour  le 
tout  à  l’égout. 

L’on  en  est  également  revenu  en  Angleterre  de  la  distribution,  d’eau 
intermittente  qui  n’est  plus  usitée  que  dans  de  rares  cas.  On  avait 
craint  qu’avec  la  distribution  continue  la  consommation  ne  s’accrût 
considérablement;  or  c’est  précisément  le  contraire  qui  est  arrivé,  grâce 
à  des  installations  plus  soignées  et  à  une  surveillance  permanente. 

Les  tuyaux  de  fonte  pour  canalisation  d’eau  ne  trouvent  leur  emploi 
que  dans  les  établissements  d’une  certaine  importance,  même  les 
tuyaux  de  très  petit  calibre,  2  1/2  centimètres,  qu’on  est  parvenu  à  fa¬ 
briquer  aujourd’hui,  car  ils  sont  lourds  et  ne  se  prêtent  à  aucune 
inflexion,  ce  qui  gène  la  pose.  De  toutes  façons,  on  les  bitume  extérieu¬ 
rement  et  intérieurement  avant  de  s’en  servir.  Les  tuyaux  de  fer  forgé 
étamés  qui  sont  très  employés  en  Amérique  et  dans  l’Allemagne  du  Sud, 
n’ont  pas  trouvé  grande  faveur  on  Angleterre  pas  plus  qu’en  Autriche. 
Sans  doute  ils  se  prêtent  plus  facilement  à  des  inflexions  que  ceux  en 
fonte,  maison  n’est  jamais  sûr  qu’ils  n’éclateront  pas  le  long  delà 
ligne  de  soudure  et  on  n’a  pas  encore  réussi  à  faire  de  ces  tuyaux  sans 
soudure  d’un  calibre  assez  petit,  pour  la  canalisation  domestique.  On 
peut  aussi  bitumer  ces  tuyaux  au  lieu  de  les  étamer,  bien  que  les 
craintes  qu’on  ait  soulevées  contre  les  dangers  du  revêtement  en  étain 
n’aient  pas  été  justifiées  par  la  pratique. 
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Le  plomb,  quoiqu’il  soit  plus  cher  que  le  fer,  et  malgré  les  dangers 
qu’il  peut  présenter,  est  toujours  le  métal  préféré,  d’abord  parce  que  les 
eaux  qui  peuvent  attaquer  le  plomb  sont  l’exception  et  qu’il  est  très 
facile  dans  ces  cas  exceptionnels  de  conjurer  les  accidents  avec  des 
précautions  très  simples  (éviter  que  les  conduites  ne  renferment  alter¬ 
nativement  de  l’eau  et  de  l’air,  les  tenir  toujours  pleines  d’eau,  laisser 
au  malin  couler  la  première  eau  avant  de  puiser  celle  destinée  à  l’ali¬ 
mentation,  mêler  à  l’eau  du  carbonate  de  chaux  finement  pulvérisé 
comme  cela  s’est  pratiqué  à  Dessau,  après  les  accidents  observés).  On 
a  cherché  à  éviter  l’action  du  plomb  en  donnant  aux  tuyaux  un  revê¬ 
tement  intérieur  en  étain,  mais  ces  conduites  sont  lentes  à  s’introduire 
dans  la  pratique,  parce  que  le  plomb  et  l’étain  ayant  des  points  de 
fusion  différents  il  est  difficile  de  trouver  des  soudures  qui  convien¬ 
nent  à  la  fois  à  ces  deux  métaux  ;  en  outre  dès  que  la  chemise  d’étain 
est  entamée  à  un  point  quelconque  il  se  produit  des  courants  électri¬ 
ques  et  le  plomb  est  alors  rapidement  attaqué.  Les  tuyaux  en  fer  avec 
chemise  intérieure  en  étain  ou  en  verre  ne  sont  pas  jusqu’à  présent 
entrés  dans  la  pratique. 

Tout  récemment,  on  a  procédé  au  Sanitar y  Institut e  de  Londres,  à  la 
demande  du  London  Counly  Council,  à  une  série  d’expériences  ayant 
pour  but  de  déterminer  la  quantité  d’eau  nécessaire,  chaque  fois  qu’un 
siège  de  latrines  a  été  usagé,  pour  transporter  les  matières  fécales  hors 
de  la  maison  et  jusque  dans  l’égout  public.  Voici  comment  on  procédait. 
Une  cuvette  conique  siphonnée  avec  plongée  de  S  centimètres,  était 
reliée  par  un  tuyau  de  32  millimètres  à  un  réservoir  de  chasse  qui  était 
placé  à  lm,30  au-dessus  et  qui  était  réglé  pour  débiter  tantôt  9', 08  en 
5  secondes,  tantôt  f3l,63  en  7  secondes.  La  cuvette  était  raccordée  à  uno 
canalisation  d’une  longueur  variable,  qui  se  terminait  par  un  siphon  à 
l’extrémité  duquel  était  placé  un  seau.  On  a  essayé  cinq  canalisations 
de  longueur,  de  calibre  et  de  pente  différents.  On  plaçait  dans  la 
cuvette  trois  bols  de  matières  fécales  artificielles  composées  de  savon 
vert,  de  fibres  de  coco  et  d’argile  et  on  y  ajoutait  cinq  morceaux  de 
papier  de  journal.  Après  la  chasse  on  déterminait  les  quantités  de 
matières  qui  étaient  restées  dans  le  siphon  de  la  cuvette,  dans  la  cana¬ 
lisation  et  dans  le  siphon  terminal. 

Il  n’a  pas  été  fait  moins  de  840  essais  analogues  qui  ont -donné  les 
résultats  suivants  : 

1°  Avec  une  chasse  de  9',08  on  retrouvait  en  moyenne  5  p.  100  des 
matières  dans  le  siphon  de  la  cuvette  :  avec  une  chasse  de  13l,63  cette 
proportion  n’était  que  de  1  p.  100; 

2°  Avec  une  canalisation  d’une  longueur  de  15m,24  et  une  pente  de 
1/40,  il  restait  dans  la  conduite  et  le  siphon  terminal  21  p.  100  des 
matières  lorsque  la  chasse  était  de  9l,08  et  3  p.  100  seulement  lorsqu’elle 
était  de  13‘,63  ; 

3°  Lorsque  cette  même  canalisation  était  réduite  à  une  longueur  de 
8  mètres  les  dépôts  étaient  dans  la  canalisation  de  3  p.  100  pour  une 
chasse  de  9  litres,  de  1  p.  100  pour  uno  chasse  de  13  litres;  dans  le 
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siphon  terminal  lp  dépôt  était  de  26  p.  100  avec  la  chasse  de  9  litres, 
de  19  p.  100  avéc  la  chasse  de  13  litres. 

Le  rapport  où  sont  consignés  ces  essais  conclut  à  la  nécessité  de 
donner  aux  chasses  un  volume  de  14  litres  environ. 

Jusqu’il  y  a  cinq  ans  les  cuvettes  à  fond  plat,  retenue  d’eau  avec  orifice 
de  vidange  antérieur  étaient  très  en  faveur  :  il  paraît  qu’actuellement 
on  donne  de  plus  en  plus  la  préférence  en  Angleterre  aux  cuvettes 
coniques  profondes  avec  orifice  de  vidange  au  sommet.  On  reproche  aux 
premières  qu’il  est  très  difficile  de  maintenir  le  siphon  propre  et  qu’elles 
offrent  une  très  large  surface  de  souillure  pour  les  matières  fécales.  En 
outre  l’eau  de  la  chasse  pendant  sa  chute  change  plusieurs  fois  sa  direc¬ 
tion,  ce  qui  diminue  sa  force  vive  :  enfin  l’eau  qui  a  lavé  le  fond  hori¬ 
zontal  de  la  cuvette  a  de  la  tendance  à  rejaillir  par-dessus  le  siège  *. 
Dans  les  cuvettes  coniques  profondes,  au  contraire,  l’eau  de  la  chasse 
arrive  directement  au  fond  du  cône  et  s’engage  dans  le  siphon  sans 
rejaillissement  possible.  Les  matières  fécales  ont  peu  de  facilité  & 
adhérer  et  la  cuvette  est  toujours  propre.  On  peut  objecter  à  ces 
cuvettes  qu’on  voit  le  siphon  et  les  matières  fécales  qui  peuvent  y  nager 
après  la  chasse  :  mais  nous  avons  vu  qu’après  une  chasse  bien  faite  il 
ne  reste  que  1  p.  100  des  matières  dans  le  siphon.  Ce  sont  les  cuvettes 
coniques  profondes  qui  ont  servi  aux  expériences  du  Sanitary  Institut  : 
leurs  siphons  avaient  une  plongée  de  5  centimètres.  Les  cuvettes  usitées 
en  Angleterre  sont  en  faïence  ou  en  grès,  exceptionnellement  en  fonte  : 
leur  surface  intérieure  doit  être  blanche. 

Le  rapporteur  a  traité  la  question  si  souvent  controversée  de  la 
nécessité  d’un  siphon  interrupteur  entre  l’égout  privé  et  l’égout  public. 
On  sait  qu’en  Angleterre  —  y  compris  le  Local  Government  Board  —  et  en 
Amérique  on  est  pour  et  qu’en  Allemagne  on  est  contre.  On  a  surtout 
reproché  à  ce  siphon  d’étre  la  cause  de  fréquentes  obstructions  :  il  est 
certain  que  cela  arrive;  mais  à  cela  les  partisans  du  siphon  répondent 
que  ces  obstructions  ne  surviennent  pas  lorsque  l’égout  a  une  pente 
suffisante,  reçoit  de  fortes  chasses  et  n’a  pas  été  installé  par  des  ouvriers 
incompétents.  Les  adversaires  du  siphon  interrupteur  font  ressortir  —  et 
avec  raison  — 'que  la  suppression  de  ce  siphon  favorise  singulièrement 
l’aération  de  l’égout,  tant  de  l’égout  public  que  de  l’égout  privé,  et  que 
les  émanations  incommodes  ou  dangereuses  se  produisent  surtout  en 
deçà  du  siphon  interrupteur,  c’est-à-dire  dans  la  canalisation  privée  : 
ils  pourraient  ajouter  que  là  où  les  égouts  publics  sont  bien  construits 
et  bien  entretenus  ils  ne  donnent  lieu  à  aucune  émanation  nuisible. 

En  Angleterre,  on  tient  beaucoup  à  avoir  des  tuyaux  de  descente  spé¬ 
ciaux  pour  les  eaux  pluviales,  les  eaux  ménagères,  les  liquides  de 
water-closets.  M.  l’architecte  principal  Baumeister  (de  Carlsruhe)  qui 
fait  autorité  en  Allemagne  en  matière  de  travaux  d’assainissement, 

1.  D’après  notre  propre  expérience,  ce  dernier  reproche  est  parfaitement 
justifié  pour  certaines  formes  de  cuvettes  plates  au  moins,  peut-être  pas 
pour  toutes  :  il  est  très  sérieux  parce  que  ce  défaut  rend  très  difficile  la  pro¬ 
preté  sèche  dans  les  cabinets  d’aisances. 
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estime  que  cette  pratique  n’est  motivée  par  rien  et  qu’il  vaut  mieux 
avoir  des  tuyaux  de  descente  moins  multipliés  :  moins  il  y  en  aura  et 
plus  ils  seront  lavés  souvent  et  à  fond  par  les  eaux  qui  y  passeront  : 
on  dit  avec  raison  que  la  clef  dont  on  so  sert  est  toujours  neuve,  cette 
maxime  est  absolument  applicable  aux  conduites  d’égouts;  ce  qu’il  faut 
redouter  avant  tout  pour  elles  c’est  le  chômage  et  nous  partageons 
entièrement  l’opinion  émise  par  M.  Baumeister. 

Le  rapporteur  a  encore  touché  de  nombreux  points  autres  concernant 
la  technique  de  la  canalisation  domestique;  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  cet  exposé  très  intéressant,  nous  nous  sommes  contentés  de  relever 
ce  qui  nous  a  semblé  devoir  intéresser  plus  spécialement  les  lecteurs  de 
la  Revue  :  ceux  qui  s’occupent  plus  spécialement  de  technique  sanitaire 
consulteront  avec  fruit  le  rapport  de  M.  Bœchling. 

E.  Richard. 

Beseitigumg  des  Kehrichts  und  anderer  stâdlischer  Abfalle,  besonders 
durch  Verbrennung.  (Destruction  des  balayures  et  autres  déchets  des 
villes,  et  plus  spécialement  par  la  crémation.)  (  Vierteljahrsschrift .  f.  ôjf 
gesundheüspflye,  1895,  1er  faç.,  p.  11.) 

Ce  sujet  a  été  traité  au  19e  Congrès  annuel  des  hygiénistes  allemands 
qui  a  tenu  ses  séances  à  Magdebourg  en  septembre  dernier,  par  deux 
rapporteurs,  un  médecin,  le  Dr  Reincke ,  et  un  ingénieur  principal, 
M.  André  Meyer.  Dans  leurs  rapports  ils  ont  pris  pour  base  les  deux 
données  suivantes  : 

1°  L’hygiène  n’a  aucune  objection  à  élever  contre  l’utilisation  agricole 
des  immondices  des  villes,  lorsqu’on  les  incorpore  séance  tenante  au 
sol  par  la  charrue  ou  encore  lorsque,  étant  obligé  de  les  laisser  en  tas, 
on  prend  telles,  dispositions  (soit  en  lés  recouvrant  de  terré,  soit  en  les 
traitant  d’autre  façon),  qu'elles  ne  puissent  pas  émettre  de  poussières  et 
que  le  vent  n’en  détache  aucune  parcelle. 

Il  est  inadmissible  de  laisser  séjourner  à  long  terme  des  dépôts  d’im¬ 
mondices  sans  les  utiliser  pour  les  besoins  de  l’agriculture  ;  cela  est 
encore  moins  admissible  lorsque  les  dépôts  sont  situés  sur  des  empla¬ 
cements  qui  tôt  ou  tard  pourraient  devenir  des  surfaces  bâties. 

11  y  a  lieu  également  d’empêcher  les  chiffonniers  de  réintroduire  en 
ville  une  partie  des  immondices  et  de  les  lancer  dans  la  circulation. 

2°  Partout  où  Ces  conditions  ne  pourront  pas  être  remplies,  où  l’agri¬ 
culture  ne  pourra  suffire  à  mettre  en  œuvre  la  totalité  des  immondices 
urbaines,  là  où  l’utilisation  agricole  entraînerait  trop  de  frais  pour  les 
municipalités,  ou  encore  dans  les  villes  où  il  y  a  à  craindre  qu’en  temps 
d’épidémie,  la  destruction  des  immondices  ne  se  heurte  A  des  difficultés; 
dans  tous  ces  cas  il  est  recommandé  de  les  incinérer  d’après  les  pro¬ 
cédés  usités  en  Angleterre. 

Deux  villes  en  Allemagne,  les  pnemières  sur  le  continent  européen,  si 
l’on  en  excepte  Bruxelles,  sont  occupées  actuellement  à  créer  des  ins¬ 
tallations  calquées  sur  les  stations  crématoires  anglaises.  Quant  à  l’An¬ 
gleterre  le  mouvement  qui  a  commencé  il  y  a  une  trentaine  d’années, 
s’accentue  de  plus  en  plus.  De  septembre  1893  à  septembre  1894, 
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87  nouveaux  fours  ont  été  construits  (20  autres  ont  encore  été  installés 
dans  les  quatre  derniers  mois  de  l’année  1894),  et  actuellement  66  villes 
anglaises  possédant  une  population  de  près  de  9  millions  d’habitants 
disposent  entre  elles  de  679  fours  La  cause  en  est  que  l’agriculture, 
quelles  que  soient  les  difficultés  où  elle  se  débat  actuellement,  ne  peut 
ou  ne  veut  plus  mettre  en  œuvre  la  totalité  des  immondices  des  villes, 
parce  que  par  suite  de  l’assainissement  des  villes  ces  immondices  ren¬ 
ferment  de  moins  en  moins  de  matières  fécales  et  aussi  parce  que  le 
transport  devient  de  plus  en  plus  onéreux  :  aussi  non  seulement  les 
grandes  villes,  mais  même  des  centres  de  20,000  et  même  de  10,000  âmes 
ont-ils  installés  des  appareils  crématoires. 

En  cequi  concerne  les  grandes  villes  il  n’y  a  qu’à  rappeler  l’exemple 
de  Manchester  pour  montrer  les  gros  embarras  qu’elles  peuvent  rencon¬ 
trer  pour  se  débarrasser  de  leurs  immondices.  On  sait  que  Manchester 
avait,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  le  système  de  vidanges  par  fosses 
mobiles  :  une  partie  des  matières  était  transformée  en  poudrette,  l’autre 
partie  était  incorporée  aux  immondices  urbaines  pour  former  un  compost. 
Dans  les  commencements  tout  alla  à  merveille  et  le  compost  trouva  des 
preneurs;  mais  peu  à  peu  ceux-ci  diminuèrent  au  point  quo  la  ville  fut 
obligée  do  remplacer  ses  fosses  mobiles  par  la  vidange  à  l’égout;  et 
comme  il  faudra  plusieurs  années  avant  d’achever  cette  modification,  la 
municipalité  avait  formé  le  projet  d’acheter  à  20  milles  de  distance  un  ter¬ 
rain  spacieux  pour  y  placer  ses  composts  et  les  utiliser  pour  l’agricul¬ 
ture.  Ce  projet  souleva  de  telles  protestations  parmi  les  populations 
riveraines  que  le  gouvernement  dut  refuser  à  la  ville  de  Manchester 
l’autorisation  de  transporter  au  loin  ses  matières  infectes.  Le  21°  rap¬ 
port  du  Local  Government  Board  pour  1891-1892,  qui  a  été  analysé  dans 
cette  fteiwe(1894,  p.  915)  fournissait  d’excellents  considérants  pour  mo¬ 
tiver  cette  interdiction.  Il  est  certain  que  sans  compter  les  odeurs  nauséa¬ 
bondes  qu’ils  dégagent,  les  détritus  des  maisons,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  renferment  d’innombrables  germes  pathogènes  provenant  de 
crachats  des  tuberculeux,  des  linges  de  pansement  souillés  du  pus  de 
plaies  et  des  ulcères,  etc.  Il  n’est  pas  admissible  d’entasser  indéfiniment 
des  matières  aussi  nocives  dans  les  banlieues  des  grandes  villes  où  elles 
empestent  l’air  que  vont  y  chercher  les  promeneurs  et  où  elles  peu¬ 
vent  infecter  le  lait  qui  souvent  est  produit  dans  les  banlieues. 

Les  rapporteurs  s’élèvent  avec  raison  contre  l’industrie  des  chiffonniers 
et  c’est  même  un  de  leurs  principaux  arguments  en  faveur  de  la  créma¬ 
tion  des  immondices  ;  non  seulement  ils  ne  sauraient  tolérer  celte  pra¬ 
tique  devant  les  maisons,  mais  ils  sont  d’avis  qu’elle  soit  interdite  même 
sur  les  dépôts  d’immondices,  hors  des  villes  et  dans  les  stations  d’in¬ 
cinération.  N’a-t-on  pas  découvert  qu'à  Hambourg  le  linge  à  panse¬ 
ment  des  hôpitaux  était  ramené  par. celte  voie  dans  la  ville?  Aussi  on 
obligea  ces  établissements  à  incinérer  ces  objets  sur  place.  Le  triage  des 
immondices  se  pratique  encore  actuellement  dans  la  Cité  de  Londres, 
au  Lelt’s  Wharf,  mais  cette  pratique  ne  durera  probablement  plus  long¬ 
temps  attendu  qu’une  commission  a  été  nommée  pour  étudier  la  ques- 
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tion:  dans  toutes  les  autres  stations  crématoires  anglaises  le  chiffonnage 
ne  se  fait  pas.  '  , 

La  quantité  d’immondices  fournie  par  une  ville  peut  être  évaluée  par 
habitant  et  par  jour  à  1  kilogramme,  dont  la  moitié  pour  les  détritus 
do  la  maison  et  la  moitié  pour  les  balayures  de  la  rue. 

Pour  résoudre  convenablement  le  problème  de  l’éloignement  et  de 
l’incinération  des  immondices,  M.  l’ingénieur  Meyer  estime  qu’il  faut 
remplir  les  conditions  suivantes  : 

1  "  Transport  dans  des  voitures  étanches  et  bien  couvertes  vers  les 
stations  crématoires  ; 

2°  Entreposer  dans  des  espaces  clos  les,  matières  qui  doivent  être 
incinérées.  Comme  l’incinération  est  à  marche  continue  et  que  l’arrivée 
des  immondices  est  intermittente,  il  y  aura  forcément  toujours  une 
certaine  quantité  de  matières  qui  ne  pourront  pas  être  incinérées  séance 
tenante  ; 

3°  Économiser  la  main-d’œuvre,  tant  dans  le  chargement  des  fours 
(chargement  par  le  haut)  que  dans  la  conduite  de  l’opération  (grilles 
mobiles)  ; 

4°  Éviter  l’arrivée  d’air  froid  tant  au  moment  où  l’on  charge  le  four 
qu’à  celui  où  l’on  rotire  les  scories  ; 

5°  Obtenir  dans  les  fours  les  températures  les  plus  élevées  possibles 
en  augmentant  le  tirage  par  des  souffleries' artificielles; 

6°  S’attacher  à  détruire  dans  la  mesure  du  possible  les:  gaz  secs  pro¬ 
duits  de  la  distillation  des  matières,  en  les  faisant  passer  dans  des 
chambres  où  ils  seront  brûlés  complètement  : 

7°  Construire,  à  cet  effet,  des  fours  et  des  cheminées  qui  soient  aussi 
réfractaires  au  feu  que  possible; 

8°  Ne  retirer  des  immondices  avant  leur  incinération  que  les  objets 
qui  pourraient  gêner  la  marche  de  l’opération  ;  ces  objets  ne  devront 
sortir  de  l'établissement  que  dûment  désinfectés; 

9°  Ménager  des  ouvertures  spéciales  pour  introduire  dans  les  fours 
des  objets  volumineux  (cadavres  d’animaux,’  matelas,  meubles,  etc.). 

Dans  toutes  les  villes  anglaises  on  ne  pratique  pas  l’incinération 
totale;  il  en  est  où  on  ne  traite  que  les  ordures  .ménagères  et  les  balayures 
des  marchés.  Il  semble  que  Hambourg  et  Berlin  veuillent  se  contenter 
également,  au  moins  pour  commencer,  de  la  destruction  partielle.  Mais, 
ainsi  que  le  font  remarquer  les  rapporteurs,  ce  sont  précisément  les 
ordures  ménagères  qui  renferment  le  plus  de  substances  putrescibles 
et  infectieuses,  et  l’important  est  de  commencer  par  elles. 

Par  l’incinération  les  immondices  sont  transformées  en  une  scorie 
(clinker)  stérile  comme  la  lave,  dure- comme  du  verre,  utilisable  comme 
une  pierre  à  bâtir.  Le  processus  chimique  semble  être  une  sorte  de 
vitrification  :  les  escarbilles  contenues  dans  les  ordures  ménagères  et 
les  autres  substances  organiques  sont  la  matière  comburante  ;  les  ma¬ 
tières  sableuses  et  argileuses,  des  ordures,  les  tessons  de  verre,  de 
faïence  et  de  porcelaine,  les  métaux  entrent  en  fusion,  et  de  leur  mélange 
intime  il  résulte  une  scorie  homogène  qui  est  toujours  semblable  à  elle- 
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même  pour  un  four  donné.  Ces  scories  sont  utilisées  pour  la  construc¬ 
tion  des  routes  ;  on  en  fait  du  béton,  des  carreaux  en  ciment,  ou  bien 
on  les  réduit  en  poudre  avec  addition  de  chaux  pour  en  faire  une  chaux 
hydraulique  qui  est  bonne. 

Il  est  nécessaire  d’obtenir  dans  les  fours  une  température  de  600  de¬ 
grés  pour  que  tous  les  gaz  infects  soient  complètement  brûlés  et  que 
l’oxyde  de  carbone  soit  transformé  en  acide  carbonique. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  connaît  les  fours  Meade,  Maulove,  Alliott, 
Fryer  :  tous  fonctionnent  sans  addition  de  combustible.  Mais  ils  ont 
l’inconvénient  de  ne  pas  brûler  complètement  les1  gaz  et  les  plaintes 
qu’ils  soulevaient  de  la  part  des  voisins  ont  failli  un  instant  compro¬ 
mettre  tout  le  système.  Heureusement  un  ingénieur  de  Londres,  Jones, 
a  imaginé  un  perfectionnement  qui  a  réduit  les  plaintes  à  néant  :  il  a 
encastré  entre  les  fours  et  la  cheminée  une  chambre  de  combustion 
appelée  le  cremator,  dans  laquelle  brûle  un  feu  de  coke  par-dessus 
lequel  les  gaz  infects  sont  conduits  avant  de  passer  dans  la  cheminée 
et  où  ils  sont  comburés  complètement.  En  même  temps  il  a  obtenu  un 
tirage  plus  intense,  ce  qui  a  pour  résultat  une  vitrification  plus  parfaite 
des  scories. 

Un  autre  perfectionnement  extrêmement  important  a  été  introduit,  en 
1889,  par  Horsfall,  à  Leeds.  Les  gaz  infects  avant  d’arriver  à  la  cheminée, 
passent  par-dessus  la  flamme  même  du  foyer  et  ce  qui  échappe  à  la  com¬ 
bustion  est  brûlé  dans  une  chambre  revêtue  de  briques  réfractaires 
chauffées  à  blanc  et  située  au-dessus  du  foyer.  De  plus  —  autre  innova¬ 
tion  très  précieuse  —  le  tirage  est  activé  par  une  soufflerie  à  vapeur. 
Enfin  les  grilles  sont  mobiles  au  lieu  d’être  fixes,  on  peut  les  secouer  au 
moyen  de  leviers  pour  faire  tomber  les  cendres  et  mobiliser  les  scories  : 
avec  les  grilles  fixes  cette  opération  est  longue,  très  péniblo  et  elle 
refroidit  les  fours  par  l’introduction  d’air  froid. 

Grâce  à  ces  perfectionnements  successifs  on  a  atteint  dans  les  fours 
■des  températures  de  plus  en  plus  élevées.  Dans  les  anciens  fours  Fryer, 
la  température  oscillait  entre  271°  et  357°  C.  Avec  le  crémator,  on  a 
obtenu  jusqu’à  471°  C.  Enfin,  à  Leeds,  dans  les  fours  Horsfall,  la  tempé¬ 
rature  la  plus  basse  a  été  de  205°,  la  plus  élevée  de  815°,  la  moyenne 
de  655°. 

Le  prix  de  revient  de  l’incinération  est  à  peine  supérieur  à  celui  de 
l’évacuation  sur  roues  et  il  est  à  prévoir  qu’il  finira  par  devenir  plus 
économique.  Aussi  l’on  peut  dire  que  le  problème  est  résolu  au  double 
point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  l’économie,  et  les  adversaires  du  système 
auront  beau  faire  leurs  arguments  ne  trouveront  désormais  plus  aucun 
crédit.  Ils  ont  notamment  fait  valoir  que  le  système  pouvait  fonctionner 
fort  bien  en  Angleterre  où  le  charbon  est  à  bon  marché  et  où  il  reste 
dans  les  cendres  des  escarbilles  en  quantité  suffisante  pour  assurer  la 
combustion.  Or,  il  est  reconnu  qu’en  Angleterre  on  ne  fait  pas  plus  de 
feu  en  été  que  dans  nos  pays  et  que  cependant  les  fours  crématoires  y 
fonctionnent  aussi  régulièrement  qu’en  hiver. 

Après  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du  rapport  de  MM.  Reincke 
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■et  Meyer,  le  Congrès  a  voté  un  tirage  à  part  du  rapport  et  des  débats  ; 
un  exemplaire  a  été  adressé  aux  municipalités  pour  les  engager  à  suivre 
la  voie. où  viennent  d’entrer  les  villes  de  Hambourg  et  dè  Berlin. 

É.  Richard. 

Combustion  des  gadoues  en  Amérique,  par  M.  Evfere,  ( Génie  civil, 
6  octobre  1894,  p.  363). 

Un  grand  nombre  de  villes  en  Amérique  ont  recours  à  la  combustion 
dans  des  fours  spéciaux  pour  se  débarrasser  des  gadoues  d’immondices. 
C’est  en  1816  que  la  première  installation  de  ce  genre  fut  entreprise  par 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  pour  les  rejets  de  ses  postes  militaires  ; 
mais  c’est  en  1885  que  les  grandes  villes  installèrent  de  véritables 
foyers  de  crémation  ;  à  Alleghany,  on  utilisa  les.  gaz  naturels  du  sol 
comme  combustible;  à. Montréal  et  à  Chicago,  on  fit  usage  du  type 
anglais  «  Destructor  ».  L’appareil  Eagle  fut  employé  à  Desmoines 
en  1886,  l’appareil  Merzà  Buffalo,  le  four  Rider  en  1887  à  Pittsburg,  etc. 

M.  Effere  décrit  et  figure  à  l’aide  de  nombreux  dessins  les  différents 
types  de  fours,  en  particulier  ie  fourneau  Rider,  le  procédé  Merz,  le 
crémateur  Eagle  qui  lui  parait  le  meilleur  de  tous.  Dans  le  fourneau 
Rider,  on  commence  par  porter  les  parois  du  four  à  une  haute  tempé¬ 
rature  au  moyen  d’un  bon  feu  de  coke  et  de  houille,  et  l’on  assure 
réchauffement  suffisant  de  la  sole  du  grand  compartiment  en  y  mettapt 
des  bûches  qui  font  un  feu  clair.  On  ferme  le  clapet  de  la  cheminée 
pour  éviter  l’entrée  de  l’air  qui  refroidirait  les  parois,  puis  on  introduit 
les  gadoues  par  dès  carneaux  ;  de  temps  en  temps,  on  ajoute  quelques 
pelletées  de  houille  pour-  maintenir  un  feu  régulier.  La  quantité  de 
combustible  consommée  est  environ  de.  1  pour  20  de  détritus,  en  poids. 
La  chaleur  est  suffisante  pour  séparer  l’oxygène  et  l’hydrogène  des 
boues  humides  et  pour  les  transformer  en  gaz  à  l'eau  qui  ajoute  sa 
combustion  aux  autres  sources  de  chaleur.  L’hydrogène  et  l’oxyde  de 
carbone  produits  sont  brûlés  par  l’air  entrant  par  les  portes,  et  four¬ 
nissent  ainsi  la  majeure  partie  de  la  chaleur  qui  entretient  la  haute 
température  dii  four. 

Dans  un  essai  de  vingt-quatre  heures  sur  le  four  de  Pittsburg, 
40,000  kilogrammes  de  gadoues  et  121,000  kilogrammes  de  résidus 
divers  ont  fourni  par  l’incinération  1,471  kilogrammes  de  résidus  ainsi 
répartis  :  vieux  fer  et  fer  blanc,  67  kilogrammes.  —  Verre  et  poteries, 
812  kilogrammes.  —  Cendres  fines,  592  kilogrammes  :  il  en  faut  déduire) 
360  kilogrammes  de  cendres  de  combustible  :  reste  1,171  kilogrammes 
produits  de  l'incinération,  c’est-à-dire  que  les  résidus  de  l’incinération 
s’élevaient  à  environ  2,22  p.  100  des  matières  brûlées,  comprenant 
0,13  de  ferrailles,  0,94  de  cendres  et  1,22  de  tessons. 

Le  procédé  Merz,  employé  à  Buffalo,  consiste  à  extraire  les  graisses 
de  gadoues  en  les  arrosant  d’essence  de  benzine  ;  ce  mélange  de  ben¬ 
zine  et  de  graisse  passe  dans  un  récipient  intérieur  où  la  température 
ést  élevée  à  +  95°  par  un  serpentin  de  vapeur  :  les  vapeurs  de  betozine  se 
dégagent  et.se  condensent  pour  servir  de  nouveau  :  les  graisses  s’écoulent 
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directement  au  dehors,  les  gadoues  sont  ensuite  desséchées  par  de  la 
vapeur  à  4  kilogrammes  (+166°)  en  restant  dans  la  double  paroi  de 
la  chaudière.  On  condense  les  vapeurs  méphitiques  et  on  les  conduit  à 
l’égout.  Le  résidu  du  séchage  constitue  un  excellent  engrais.  On  ne  dit 
pas  le  prix  de  revient  de  cet  engrais  :  il  doit  être  fort  élevé,  le  séchage 
à  la  vapeur  étant  très  élevé. 

Le  crèmateur  Eagle  est  un  fourneau  à  reverbère  de  grandes  dimen¬ 
sions  (7m,20  X  1>80  X  4»B0).  La  sole  est  une  grille  à  arceaux  de  briques 
réfractaires  écartées  de  6  centimètres.  On  porte  tout  le  fourneau  à 
l'incandescence  au  moyen  des  brûleurs  au  pétrole  ;  on  amène  les  wagons 
d’immondices  par  un  plan  incliné  à  l'étage  supérieur  de  l’établissement. 
On  les  vide  dans  des  trémies  qui  s’ouvrent  sur  les  orifices  de  charge¬ 
ment  ;  ces  détritus  brûlent  rapidement  sur  la  grille  de  la  sole  incan¬ 
descente.  De  temps  en  temps  on  soulève  les  matières  accumulées  dans 
le  four  pour  offrir  des  surfaces  fraîches  aux  flammes.  Les  produits  de 
la  combustion  circulent  dans  le  sens  de.la  longueur  du  four  et  passent 
dans  la  flamme  d’un  second  brûleur  qui  achève  la  destruction  des 
produits.  Les  gaz  suivent  le  cendrier  et  avant  d’arriver  à  la  cheminée 
rencontrent  un  troisième  brûleur,  qui  est  un  appareil  de  secours  et  ne 
sert  presque  jamais.  Enfin  les  gaz  chauds  servent  encore,  avant  leur 
évacuation,  à  chauffer  l’air  destiné  à  la  combustion  et  qui  circule  dans 
les  tuyaux  calorifères  placés  à  la  base  de  la  cheminée.  En  moyenne, 
dans  une  expérience,  on  a  passé  en  sept  heures  35  wagons  de  boues  & 
130  kilogrammes,  soit  5  tonnes,  et  11  voitures  d’immondices  de  une 
tonne  soit  11  tonnes,  ensemble  16  tonnes.  Trois  brûleurs  étaient  en 
service  avec  une  consommation  de  60  litres  chacun  de  pétrole  par  heure  ; 
le  baril  de  pétrole  de  180  litres  vaut  3  fr.  75;  il  faut  ajouter  le  salaire 
des  deux  hommes  et  la  force  motrice.  L’air  qui  passe  par  les  tuyaux  calo¬ 
rifères  a  une  température  de  -f- 140  degrés  centigrades  ;  celui  qui  provient 
des  chambres  latérales  a  une  température  plus  élevée.  La  combustion 
est  parfaite  et  sans  odeur.  L’auteur  de  l’article  n’indique  malheureu¬ 
sement  pas  le  prix  de  revient  pour  la  destruction  d’une  tonne  do  boues 
ou  d’immondices.  E.  Vallin. 

Valeur  hygiénique  du  système  d'épandage  à  Odessa,  par  P.  Diatro- 
poff,  Odessa,  1894  (in  Revue  de  Médecine  russe,  1894,  n°  21). 

Jusqu’aujourd’hui  Odessa  est  la  seule  ville  de  la  Russie  qui  ait  adopté 
le  système  d’enlèvement  des  ordures  par  canalisation  et  épandage  sur 
les  champs  suburbains  où  elles  sont  utilisées  à  la  culture  des  champs  et 
potagers.  On  a  émis  la  crainte  que  ce  système  ne  facilite  la  propagation 
des  maladies  infectieuses.  Le  travail  de  M.  Diatropoff  est  une  preuve 
éclatante  du  mal  fondé  de  ces  craintes,  et  même  plus  :  toute  une  série 
de  faits  indiscutables  démontrent  non  seulement  que  les  champs  d’épan¬ 
dage  n’ont  pas  d’influence  fâcheuse  sur  l’état  sanitaire  de  la  ville,  mais 
contribuent  au  contraire  très  efficacement  à  son  assainissement.  L’éten¬ 
due  de  la  surface  assignée  à  l’épandage  augmente  tous  les  ans  et  atteint 
aujourd’hui  plus  de  mille  hectares,  dont  les  trois  quarts  sont  utilisés 
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pour  la  culture  des  légumes,  la  plantation  d’arbres,  d’osiers,  etc.;  le 
dernier  quart  reçoit  l’excès  d’eaux  degoul  qui  ne  servent  pas  à  l’arro¬ 
sage  de  ces  champs.  Non  seulement,  l’entretien  de  ces  champs  et  de 
l’administration  spéciale  qu'elle  nécessite,  ne  coûte  rien,  mais  la  ville 
y  a  encore  gagné  en  1893  plus  de  10,000  francs.  Il  y  a  donc  tout  à 
gagner  avec  ce  système  et  rien  à  perdre  aussi  bien  au  point  de  vue 
économique  que  sanitaire.  Voici  les  preuves  des  avantages  sanitaires. 
Les  recherches  bactériologiques,  faites  au  laboratoire  municipal,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

1°  L’eau  d’égout  stérilisée  et  le  sol  qu’elle  arrose,  de  même  que  l’eau 
de  drainage,  constituent  un  milieu  de  culture  extrêmement  favorable 
pour  le  bacille  du  choléra  qui  y  conserve  sa  vitalité  pendant  près  de 
trois  mois; 

2°  Dans  la  même  eau  d’égout  non  stérilisée  et  infectée  artificiellement, 
ces  bçicilles  ne  peuvent  vivre  que  de  deux  à  huit  jours  (suivant  le  degré 
de  l’infection); 

3°  Dans  les  conditions  convenables  d’expérimentation  et  d’infection, 
l’eau  de  drainage  non  stérilisée,  recueillie  à  même  des  ruisseaux  des 
champs  d’épandage,  le  bacille  peut  vivre  de  cinq  jours  à  trois  semaines; 

4°  Dans  le  sol  non  stérilisé  des  champs  d’épandage  le  vibrion  cholé¬ 
rique  périt  du  sixième  au  huitième  jour; 

5°  Si  l’on  arrose  les  champs  avec  do  l’eau  de  canalisation  richement 
infectée  par  des  cultures  cholériques,  les  bacilles  ne  pénètrent  qu’à  une 
profondeur  de  80  mètres,  sans  jamais  dépasser  cette  limite; 

6?  Si  l’eau  traverse  une  couche  suffisamment  épaisse  du  sol,  celle 
filtration  purifie  bien  l'eau  d’épandage  :  elle  devient  tout  à  fait  traits-, 
parente  et  contient  fort  peu  de  microorganismes  ; 

7°  Si  les  légumes  qui  poussent  sur  les  champs  en  question,  sont 
souillés  par  les  vibrions  cholériques,  ces  derniers  périssent  dès  que 
leur-véhicule  s’est  évaporé  (en  moyenne  au  bout  d’une  heure  et  demie 
au  soleil  et  de  trois  à  quatre  heures  à  l’ombre). 

L’auteur  rattache  cette  perte  rapide  de  la  vitalité  du  vibrion  cholérique 
dans  l’eau  d’égout  et  le  sol  arrosé  par  ces  eaux  aux  saprophytes  très 
nombreux  qui  restent  vainqueurs  dans  la  lutte  pour  l’existence,  que  les 
vibrions  ne  sont  pas  en  état  de  soutenir  longtemps.  M.  Diatropoff  pense 
en  outre  que  cette  défaite  du  bacille  du  choléra  se  fait  beaucoup  plus 
rapidement  dans  le  sol  et  l’eau  d’égout,  sur  les  champs,  qu'au  labora¬ 
toire,  sans  parler  de  l’impossibilité  d’infecter  toute  la  masse  d’eaux 
d’égouts  au  même  degré  qu’on  le  fait  au  laboratoire.  Néanmoins  une 
surveillance  sévère  est  nécessaire  et  l’exploitation  doit  se  faire  en  tenant 
compte  de  toutes  les  règles  de  la  science. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail,. l’auteur  étudie  la  conservation 
de  la  vitalité  des  microbes  pathogènes  dans  les  eaux  de  drainage  en 
rapport  avec  la  composition  de  celle-ci.  Quant  à  la  question  de  la  durée 
pendant  laquelle  l’eau  infectée  d’une  façon  quelconque  par  des  microbes 
pathogènes,  peut  être  une  source  d’infection,  M.  Diatropoff  pense  que 
la  divergence  dans  les  résultats  obtenus  par  les  auteurs  est  due  à  ce  fait 
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quo  la  composition  chimique  de  L’eau  et  la  présence  des  microbes  cons¬ 
tants  dans  cette  eau  a  une  grande  influence  sur  la  vitalité  dès  microor¬ 
ganismes  pathogènes  qui  s’ÿ  trouvent  accidentellement  mêlés. 

S.  Bboïdo. 

Work  for  the  Oriental  Hercules.  (Un  travail  pour  les  hercules  orien¬ 
taux.)  Brit.  med.  /wmto.,22  décembre  1894,  p.  1450. 

Le  progrès  des  événements  dans  l’extrême  Est,  durant  les  derniers 
mois,  a  attiré  l’utteniion  sur  la  Corée  qui  a  été  si  longtemps  fermée  aux 
Européens.  On  connaît  peu  de  choses  sur  ce  pays,  ses  maladies,  ses 
conditions  sanitaires,  sauf  pour  quelques  villes  comme  Séoul,  Chemulpo 
Fusan. 

En  1891,  la  population  européenne  ne  s’élevant  qu’à  149  habilants, 
parmi  lesquels  un  ou  deux  médecins.  L’un  d’eux  a  publié  dans  une 
gazette  chinoise  quelques  détails  sur  la  Corée,  nous  ne  doutons  pas, 
lorsque  la  guerre  actuelle  sera  finie,  que  nos  confrères  japonais  n’éten¬ 
dent  nos  connaissances  sur  ce  pays.  D’après  ce  que  nous  savons  aujour¬ 
d’hui,  il  faut  conclure  que  les  Coréens  sont  une  race  paresseuse, 
malpropre  et  de  peu  d  initiative .  Adonnés  à  l’ivrognerie,  ils  sont  gour¬ 
mands,  de  mœurs  dissolues  et  aussi  malpropres  au  moral  qu’au  physique. 
Aussi  dans  la  liste  rie  leurs  maladies,  la  dyspepsie,  la  syphilis,  la  go- 
norrhéo  et  le,  delirium  tremeus  tiennent  une  place  proéminente.  Lés 
hommes  portent  de  belles  robes  blanches  et,  dans  la  haute  classe,  on  se 
lave  les  mains  et  la  figure  mais  jamais  le  corps,  et  les  bains  sont  in¬ 
connus.  Aussi  les  maladies  parasitaires  de  la  peau  sont-elles  extrême¬ 
ment  fréquentes.  La  nourriture  des  Coréens  consistant  en  millet,  riz, 
légumineuses  et  des  espères  variées  de  viande,  comprenant  celle  du 
chien,  est  suffisamment  nutritive  et  variée,  mais  souvent  cés  aliments 
sont  corrompus  et  la  plupart  du  temps  mal  cuits  ;  aussi  le  tœnia,  les 
ascarides  et  même  la  trichiue  sont  signalés.  Le  tœnia  est  si  fréquent  que 
dans  les  rues  on  voit  le  plus  souvent  les  matières  fécales  renfermant 
des  segments  de' ver. 

A  Séoul,  la  capitale  du  pays,  qui  compte  environ  150,000  habitants, 
il  n’y  a  aucun  système  de  drainage.  En  avant  des  rangées  irrégulières 
des  maisons,  existent  des  fossés  ouverts,  dans  lesquels  les  immondices 
et  les  détritus  des  maisons  sont  jetés.  Ces  fossés  ne  sont  jamais  net¬ 
toyés  et  seules  les  inondations  d’automne  sont  chargées  de  les  purifier. 
L’eau,  pour  les  usages  domestiques,  est  tirée  de  puits  placés  au  voi¬ 
sinage  des  fossés.  Comme  les  Chinois,  les  Coréens  sont  de  grands 
buteurs  d’eau,  mais  ils  ne  la  font  ni  filtrer,  ni  bouillir;  aussi  le  choléra 
et  la  dysenterie  sont-ils  très  communs  dans  le  pays.  En  1886,  il  y  eut 
plus  de  3,000  morts  du  choléra  en  10  jours  à  Séoul.  La  fièvre  typhoïde 
est  également  très  répandue.  Les  maisons  sont  assez  pittoresques,  mais 
insuffisamment  ventilées  et  d’une  malpropreté  exiréme.  Les  chambres 
publiques  sont  a  sez  >  sstes,  mais  L  s  chambres  à  coucher  sont  étroites. 
Dans  la  saison  froide,  les  maisons  soni  chauffées  au  moyen  d’un  système 
très  ingénieux  et  très  économique  de  cheminées  qui  communiquent  avec 
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un  feu  extérieur  et  dont  les  tuyaux  passent  au-dessous  des  planchers 
de  bois  recouverts  de  papier  huilé,  mais  ces  cheminées,  étant  mal 
construites  et  rarement  réparées,  laissent  arriver  les  produits  de  la 
combustion  dans  les  appartements.  Aussi  comprend-on  facilement  que 
dans  ces  conditions  de  saleté,  de  ventilation  imparfaite  et  d’encombre¬ 
ment,  les  épidémies  de  typhus,  variole,  rougeole,  scarlatine  et  diph¬ 
térie  fassent  des  ravages  épouvantables. 

Le  climat,  pris  dans  son  ensemble,  est  bon;  il  y  a  une  saison  très 
chaude,  mais  elle  est  courte;  de  même  l’hiver  est  très  froil,  mais  dure 
peu.  La  malaria  règne  en  été  et  en  automne,  mais  on  trouve  peu  d’ac¬ 
cidents  pernicieux.  Le  beri-beri  est  signalé  dans  certaines  localités,  de 
même  la  lèpre  et  l’éléphantiasis.  Un  grand  nombre  d’hémoplisies  sont 
causées  par  des  dislomes  pulmonaires.  Il  est  fort  probable  que  le 
typhus,  la  dysenterie,  etc.,  feront  plus  de  victimes  parmi  les  armées 
japonaises  que  les  boulets  ennemis,  mais  nous  espérons  que  les  nouveaux 
hercules  orientaux  sauront  nettoyer  ces  écuries  d’Augias. 

Cation. 

Rapport  sur  l'état  sanitaire  de  la  cité  de  Montréal  en  1893,  par  le 
Dr  Laberge.  —  Montréal,  1894. 

Le  conseil  d’hygiène  de  Montréal  a  discuté  et  adopté  un  certain  nombre 
de  mesures  d’assainissement  en  1893,  relatives  à  l’enlèvement  des  détri¬ 
tus  domestiques  et  des  gadoues,  et  à  leur  incinération,  à  la  création  d’un 
hôpital  pour  maladies  contagieuses,  au  déversement  des  eaux  des  canaux 
d’égout  dans  le  fleuve,  bains  publics,  morgue,  etc. 

Grâce  à  l’application  aussi  rigoureuse  que  possible  de  ces  importantes 
mesures,  la  proportion  de  la  mortalité  de  la  population  a,  depuis  vingt 
ans,  graduellement  diminué  chaque  année  en  raison  inverse  de  l’augmen¬ 
tation  des  dépenses  annuelles  par  tête  de  la  population  pour  la  salubrité. 
En  1872,  la  mortalité  était  de  37,36  p.  1,000  de  la  population,  et,  en  1892, 
cette  proportion  était  réduite  à  24,49  p.  1,000,  ce  qui  fait  un  écart  de 
près  de  13  p.  1,000  en  diminution,  obtenue  en  vingt  ans. 

Le  budget  pour  la  santé  publique,  en  1872,  était  dans  la  proportion  de 
13  centimes  par  tête  de  la  population  et  celui  de  1892  donnait  une  pro¬ 
portion  de  41  centimes  par  tête;  c’était  donc  une  augmentation  de 
28  centimes  par  tête  dans  ces  mêmes  vingt  ans.  Martha. 

Medical  inspection  of  shipping  in  the  Thames.  (Inspection  médicale 
des  navires  sur  la  Tamise.)  Brilish  med.  journ.,  17  novembre  1894, 
p.  1130. 

Dans  le  rapport  que  le  Dr  Collingbindge  a  présenté  sur  l’administra¬ 
tion  sanitaire  du  port  de  Londres,  pendant  la  première  moitié  de  l’année 
courante,  il  est  constaté  qu'un  grand  progrès  a  été  fait  pour  l’inspection 
médicale  des  navires  venant  de  ports  étrangers.  Son  opinion  est  que  le 
système  qui  a  été  mis  en  pratique  pendant  ces  deux  dernières  années  à 
Gravesend,  par  la  crainte  de  l’invasion  du  choléra,  devrait  être  étendu 
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à  l'inspection  de  tous  les  navires  venant  des  ports  étrangers,  et  qu’un 
médecin  devrait  visiter  chaque  navire  et  être  le  seul  juge  de  la  salubrité 
du  navire  et  de  son  équipage.  Le  Dr  Collingrindge  fait  remarquer  que 
dans  les  9  années  s’étendant  de  1883  à  1891,  alors  qu’il  n’y  avait  pas 
d’inspection  médicale  à  Gravesend,  la  moyenne  des  malades  atteints  de 
maladies  infectieuses  envoyés  à  l’hôpital  était  seulement  de  5,5  ;  or, 
dans  la  première  moitié  de  1894,  ce  chiffre  s’est  élevé  à  35,’ c’est-à-dire 
plus  de  10  fois  le  chiffre  précédent.  Il  est  illusoire  de  compter  sur  les 
déclarations  des  maîtres  de  navires  pour  la  nature  des  maladies  qu’ils 
ont  observées  à  leur  bord  ;  il  en  est  de  même  des  diagnostics  des  officiers 
qui  ne  sont  pas  médecins.  En  outre,  le  Dr  Collingrindge  voudrait  qu’il  y 
ait  une  pénalité  légale  infligée  aux  capitaines  qui  font  de  fausses  décla¬ 
rations.  Actuellement,  on  peut  impunément  mentir,  sauf  pour  la 
peste  et  la  fièvre  jaune.  Ce  sujet  intéresse  la  salubrité  de  la  métropole 
et  indirectement  celle  du  pays  tout  entier.  Catrin. 

Le  mal  de  montagne ,  par  M.  H.  Kronecker  (Revue  scientifique, 
26  janvier  1895,  p.  97). 

Une  société  a  décidé  la  création  d’un  chemin  de  fer  s’élevant  jusqu’au 
sommet  de  la  Jungfrau  à  4,150  mètres  d’altitude.  Le  comité  directeur 
fit  faire  des  expériences  sous  une  cloche  où  l’air  était  raréfié  à  la 
pression  de  450  millimètres,  équivalente  à  la  hauteur  de  la  Jungfrau, 
pour  rechercher  s’il  y  avait  quelque  inconvénient  pour  la  santé  à  sou¬ 
mettre  en  quinze  à  vingt-cinq  minutes  les  voyageurs  à  de  si  grands  chan¬ 
gements  de  pression  ;  la  cloche  était  établie  au  Schœneck,  à  une  altitude 
où  la  pression  est  de  705  millimètres. 

Vingt-trois  expériences  ont  été  faites  sur  15  personnes  de  tout  âge  : 
M.  Kronecker,  de  Berne,  fut  chargé  de  suivre  ces  expériences  et  donne 
dans  la  Revue  scientifique  l’exposé  sommaire  de  ses  observations. 

On  constate  chez  la  plupart  des  p  ersonnes  séjournant  dans  la  cloche 
une  accélération  du  pouls  et  de  la  respiration.  Chez  beaucoup  celle-ci 
devenait  pénible  ;  l’oppression  s’accompagnait  de  chaleur  à  la  tête  et  de 
rougeur  du  visage  ;  la  tension  du  tympan  était  douloureuse  avec  bour¬ 
donnements  d’oreilles  ;  chez  quelques  sujets,  faiblesses  allant  jusqu’à 
l’évanouissement.  En  somme,  des  manifestations  assez  banales.  M.  Kro¬ 
necker,  après  un  premier  séjour  sous  la  cloche,  éprouva  pendant  deux 
jours  de  la  fièvre  et  des  étourdissements  :  mais  après  plusieurs  expé¬ 
riences  il  ne  ressentit  plus  rien. 

Le  séjour  momentané  dans  une  atmosphère  raréfiée  à  450  de  pression 
peut  donc  chez  certaines  personnes  produire  quelques  acccidents  ana¬ 
logues  au  mal  de  montagne;  mais  le  transport  passif  et  rapide  jusqu’au 
haut  de  la  Jungfrau  n’a  aucun  inconvénient  pour  la  santé.  Les  ascen¬ 
sionnistes  du  nouveau  genre  n’ont  donc  rien  à  craindre  ;  ils  graviront 
aussi  facilement  et  sans  plus  de  peine  les  sommets  glacés  de  la  Jungfrau 
que  le  cratère  fumant  du  Vésuve. 

M.  Kronecker  fait  une  narration  intéressante  de  plusieurs  ascensions 
(Zermatt,  Schwarzhorn,  Balmhorn,  etc.)  où  lui  et  ses  compagnons,  tous 
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hardis  alpinistes,  curent  à  souffrir  du  mal  de  montagne.  11  raconte  ses 
impressions  et  celles  des  autres,  en  particulier  celles  de  plusieurs  des 
compagnons  de  M.  Janssen,  au  Mont-Blanc  en  1891. 

Les  conclusions  de  M.  Egli-Sinclair  (Mont-Blanc)  étaient  les  suivantes  : 

1°  Le  mal  des  montagnes  existe  réellement  ; 

2°  Il  prend  naissance  à  une  altitude  de  4,000  mètres  par  suite  du 
manque  d’oxygène.  La  maladie  n’est  pas  due  à  l’ascension  même,  mais 
elle  se  trouve  aggravée  parles  facteurs  que  celle-ci  met  enjeu  :  effort,  etc.  ; 

3°  La  maladie  consiste  en  une  diminution  de  l’hémoglobine  du  sang. 

Dans  cette  même  ascension,  M.  Imfeld,  qui  resta  trois  semaines  consé¬ 
cutives  dans  la  cabane  Vallot,  au  Mont-Blanc,  supporta  assez  bien  ce 
séjour,  quoiqu’il  eût  peu  do  sommeil,  peu  d’appétit,  peu  de  courage  au 
travail.  Mais  dix  jours  après  son  retour,  ses  jambes  se  paralysèrent 
progressivement,  la  paralysie  gagna  les  bras  et  même  la  langue  ;  la 
respiration  et  la  déglutition  devinrent  très  difficiles.  M.  Imfeld  ne  se  ré¬ 
tablit  qu’au  bout  de  trois  ans.  Il  nous  semble  difficile  de  rattacher  ces 
accidents  au  mal  de  montagne. 

Le  mal  de  montagne  est  singulièrement  aggravé  par  l’effort  et  la  fa¬ 
tigue;  M.  Janssen,  qui  se  faisait  porter  par  12  hommes  sur  un  traîneau 
au  sommet  du  Mont-Blanc,  et  qui  passa  quatre  jours  dans  la  cabane  des 
Bosses,  n’éprouva  aucune  espèce  de  malaise  :  son  appétit  resta  excellent 
et  ses  facultés  intellectuelles  étaient  intactes,  même  surexcitées,  mais'il 
ne  pouvait  se  livrer  à  aucun  travail  corporel. 

A  un  certain  passage  (les  Grandes-Bosses),  il  lui  fallut  faire  quelques 
pas  ;  il  tomba  dans  la  neige,  la  face  en  avant,  malgré  des  efforts  surhu¬ 
mains,  dit-il  ;  il  reprit  haleine  et  voulut  continuer  la  montée  ;  mais  ce 
fut  en  vain  ;  il  fallut  le  hisser  sur  lo  traîneau. 

Chez  d’autres,  le  mal  de  montagne  se  produit  malgré  un  repos  ab¬ 
solu,  par  exemple  après  une  nuit  passée  dans  une  cabane  sur  un  haut 
sommet.  M.  A.  Egli-Sinclair,  dans  ces  conditions  de  repos,  éprouva  des 
maux  de  tête,  des  battements  de  cœur,  une  anhélation  progressive,  à  tel 
point  qu’il  ne  pouvait  mettre  son  pardessus  sans  éprouver  des  battements 
de  cœur  et  des  suffocations. 

Afin  d’étudier  le  processus  et  la  palhogénie  du  mal  de  montagne, 
M.  Kronecker  et  sept  autres  personnes  entreprirent  une  excursion  de 
Zerraait  sur  le  Breithorn  ;  il  s’agissait  de  savoir  si  ce  mal  frappe  les 
personnes  qui  franchissent  sans  effort  personnel  la  limite  des  neiges 
éternelles.  Les  7  voyageurs  furent  portés  en  civière  à  3,750  mètres.  A 
la  condition  de  rester  tranquille,  personne  ne  se  sentait  malade,  bien 
que  les  pulsations  du  pouls  fussent  plus  nombreuses  et  que  l’amplitude 
respiratoire  eût  augmentée.  Mais  une  vingtaine  de  pas  sur  une  pente 
douce  produisait  une  accélération  marquée  du  pouls;  il  devenait  pé¬ 
nible  do  se  baisser,  et  le  moiudre  travail  nécessitant  quelquo  attention 
(dépaquetage  ou  empaquetage  des  photographies)  était  absolument  fa¬ 
tigant. 

D’après  l’auteur,  lo  mal  de  montagne  est  dû  à  des  troubles  de  la  cir¬ 
culation  du  sang  ;  les  malades  donnent  l’impression  de  personnes 
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atteintes  d’affections  cardiaques.  Le  mal  provient  de  ce  que,  par  la 
réduction  de  la  pression  de  l'air,  les  vaisseaux  pulmonaires  se  gonflent; 
la  stagnation  du  sang  provoque  la  dilatation  du  cœur  droit.  Le  système 
veineux  général  est  distendu,  la  pression  artérielle  tombe,  il  y  a  anémie 
cérébrale  (envie  de  dormir,  faiblesse).  Le  travail  musculaire  augmente 
celte  distension  veineuse.  La  diminution  de  l'hémoglobine  est  réelle, 
mais  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire  ;  car  les  malaises  apparaissent  et 
disparaissent  avec  une  rapidité  beaucoup  trop  grande,  pour  que  les 
éléments  du  sang  aient  pu  se  Iranformer  ou  se  modifier  en  un  si  court 
intervalle.  - 

M.  Kronecker  conclut  ainsi  :  Le  mal  de  montagne  se  manifeste  à  des 
altitudes  variables  d’une  personne  à  l’autre.  Au  delà  de  3,000  mètres,  il 
se  produit  chez  tous  les  hommes  dès  qu’ils  se  livrent  à  de  grands  efforts, 
chez  certains,  le  moindre  travail  cause  des  attaques  sérieuses.  Des  per¬ 
sonnes  en  bonne  santé  peuvent  supporter  sans  inconvénient  le  transport 
-passif  jusqu’à  environ  4,000  mètres;  mais  le  moindre  exercice  amène 
des  symptômes  désagréables.  Il  convient  de  ne  pas  rester  plus  de  deux 
à  trois  heures  à  la  station  du  sommet. 

Les  travailleurs  et  porteurs  ne  doivent  être  engagés  qu'après  avoir 
été  mis  à  l’épreuve  au  point  de  vue  du  mal  de  montagne  et  après  accli¬ 
matation. 

En  résumé,  ces  observations  sont  intéressantes,  mais  n’éclairent  pas 
beaucoup  la  pathogénie  du  mal  de  montagne  ;  elles  confirment  les  con¬ 
clusions  de  MM.  Janssen  et  Egli-Sinclair  au  Mont-Blanc. 

.  E.  Vallin. 
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L’année  1893  au  point  de  vue  démographique.  —  Le  Journal  offi¬ 
ciel  a  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  le  rapport  de  M.  Moron,  directeur 
de  l’Office  du  travail,  sur  les  résultats  démographiques  de  l’année  1893. 
Comme  le  dit  l’honorable  directeur  dans  les  premières  lignes  de  son 
rapport,  la  situation  se  présente  sous  un  meilleur  jour  qu’en  1892. 
«  L’on  compte,  en  effet,  en  1893,  18,825  naissances  de  plus  et  8,362 
décès  de  moins  qu’en  1892,  ce  cfui  a  amené,  à  la  place  d’un  déficit  de 
20,04-1  habitants,  sur  l’ensemble  de  la  France,  un  léger  excédent  de 
7,146  naissances.  » 

Sans  aucun  doute,  il  faut  se  féliciter  d’avoir  à  constater  un  excédent 
de  naissances,  fût-il  même  léger,  mais  nous  ne  devons  pas  encore  nous 
réjouir  outre  mesure  de  la  situation  démographique.  Elle  pourrait  assez 
justement  être  considérée  comme  stationnaire  et  à  ce  litre  surveillée 
avoe  la  plus  grande  attention.  Peut-être  ne  faut-il  pas  se  laisser  aller 
à  penser  que  tout  danger  a  disparu  et  que  l’ère  de  la  prospérité  recom¬ 
mence?  Le  petit  gain  de  7,146  unités  peut  donner  des  espérances  ;  mais 
il  De  nous  satisfait  qu’à  demi,  par  cette  raison  que  le  rapport  officiel  se 
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tait  cette  année  sur  le  mouvement  par  nationalité.  Or,  en  1892,  c’était 
un  excédent  de  7,617  naissances  étrangères  qui  ramenait  le  déficit  de 
27,658  à  20,041.  Si,  en  1893,  l’excédent  des  naissances  étrangères 
a  été  à  peù  près  équivalent  &  celui  de  1892,  il  représente  en  quelque 
sorte  le  bénéfice  de  l’année  1893  et  sans  lui,  il  est  probable  qu’en  ce  qui 
regarde  la  population  française,  celle-ci  est  arrivée  au  zéro  ou  à  peu 
près,  c’est-à-dire  les  naissances  équilibrent  les  décès.  Ce  serait  plus 
satisfaisant  évidemment  que  le  déficit  constaté  dans  les  trois  dernières 
années',  mais  pas  assez  cependant  pour  mettre  en  joie.  11  nous  semble 
important  dé  ne  pas  passer  sous  silence  l’élément  démographique  qui 
nous  vient  de  l’étranger  ;  il  a  de  telles  conséquences  et  atteint  de  trop 
gros  chiffres  dans  notre  pays  pour  que  nous  ne  puissions  pas  en  suivre 
chaque  année  les  divers  mouvements.  L’omission  de  ces  documents 
pourrait  être  mal  interprétée,  laisser  ph  ine  liberté  aux  hypothèses  les 
moins  rassurantes,  il  ne  nous  parait  pas  que  cela  soit  utile.  La 
statistique  doit  être  faite  pour  éclairer  l.-s  esprits.  Nous  espérons  que 
la  direction  de  l’Office  du  travail  considérera  que  les  mouvements  démo- 
graphi  tues  par  nationalité  ne  sont  point  un  hors-d’œuvre  pour  les  sta¬ 
tisticiens,  mais  un  élément  d’informalions  des  plus  intéressants  et  qu’elle 
rétablira  les  tableaux  autrefois  publiés  à  ce  sujet. 

La  natalité  moyenne  est  de  229  pour  10,000  habitants;  elle  était  de 
223  en  1892;  elle  s’est  donc  relevée.  11  n’est  pas  sans  intérêt  de 
constater  que  les  naissances  naturelles  atteignent  75,754  soit  2,777  de 
plus  qu’en  1892.  C’est  le  chiffre  le  plus  fort,  dit  M.  Moron,  constaté  en 
France  jusqu’à  ce  jour. 

Le  développement  des  grandes  villes  et  la  dépopulation  graduelle 
des  campagnes  dans  certaines  régions,  ajoule-l-il,  contribuent  à  expli¬ 
quer  cet  accroissement.  Cela  est  vrai,  mais  l’explication,  quelle  |u’en 
soit  la  valeur  ou  l’exactitude,  n’atlénue  en  rien  ce  que  cette  modification 
de  la  natalité  française  peut  avoir  d’inquiétant.  Dans  la  dernière  décade 
de  1884  à  1893  les  naissances  naturelles  et  légitimes,  se  chiffrent 
ainsi  : 
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Aussi,  rapprochant  les  deux  extrêmes  de  cette  période,  on  voit  que 
1893  offre,  par  rapport  à  1884,  un  déficit  de  63,894  naissances  légitimes 
et  un  excédent  de  808  naissances  naturelles.  Il  est  évident  qu’il  y  a  là 
une  manifestation  d’un  état  social  fâcheux  et  il  est  bon  que  la  statis¬ 
tique  en  fasse  aussi  la  démonstration. 

La  mortalité  moyenne  est  en  1893  de  227  pour  10,000  habitants; 
le  rapport  officiel  dit  22,8  pour  1,000,  il  y  a  là  une  petite  erreur  maté¬ 
rielle  facile  à  rectifier.  C’est,  ainsi  que  le  constatait  M.  Moron  au  début 
de  son  rapport,  une  légère  atténuation  sur  la  mortalité  des  années 
précédentes  (228)  ;  elle  est  même  trop  peu  sensible  pour  modifier 
les  idées  émises  à  ce  sujet  par  quelques  démographes  qui  pensent 
que  cette  moyenne  répond  à  la  mortalité  normale  de  notre  popula¬ 
tion,  riche  surtout  en  adultes.  L’effort  des  hygiénistes  et  l’attention 
des  pouvoirs  publics  auxquels  M .  Moron  fait  appel  ne  pourront  donc 
pas  faire  fléchir  beaucoup  ce  chiffre,  mais  au  moins  ils  doivent 
l’empêcher  de  s’aggraver  par  de  bonnes  mesures  prophylactiques. 
Le  rapport  énumère  les  départements  dont  la  mortalité  est  inférieure  ou 
supérieure  à  la  moyenne  générale  ;  on  en  compte  40  dans  le  premier 
groupe,  32  dans  le  second. 

Le  rapprochement  des  chiffres  des  naissances  et  des  décès  dan§  chaque 
département  présente  un  intérêt  particulier  et  le  rapport  publie  ces 
résultats.  Il  faut  signaler  ce  fait  assez  singulier  de  l’année  1893  qui 
donne  à  l’effectif  féminin  un  accroissement  de  9,871  naissances  par  rap¬ 
port  aux  décès  tandis  que  le  sexe  masculin  ne  fournit  qu’un  excédent  de 
2,725  décès.  C’est  une  constatation  intéressante  dont  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  tirer  aucune  conclusion  générale  ;  il  sera  bon  de  savoir  si  le  fait  se 
reproduit  dans  l’avenir. 

Dans  36  départements  il  y  a  un  excédent  de  naissances  ;  dans  51,  au 
contraire,  il  y  a  un  excédent  de  décès. 

Par  rapport  à  l’année  précédente,  c’est  une  atténuation  pour  les 
excédents  mortuaires  qui  se  signalaient  dans  58  départements.  En 
suivant  le  groupement  que  nous  avions  fait  dans  une  précédente  étude1, 
nous  retrouvons  les  mêmes  dispositions  topographiques. 

Dans  le  groupe  normand,  nous  trouvons  poifr  les  départements  à 
excédent  mortuaire:  le  Calvados,  l’Eure,  l’Orne,  l’Oise,  la  Seine-et- 
Oise,  l’Eure-et-Loir,  la  Sartho,  le  Maine-et-Loire,  la  Manche,  l’Indre-et- 
Loire,  la  Somme,  la  Mayenne,  l’ille-et-Vilaine. 

Dans  le  groupe  champenois  :  l’Aube,  la  Haute-Marne,  la  Meuse,  l’Yonne, 
la  Côte-d’Or,  la  Haute-Saône,  la  Seine-el-Marne,  la  Nièvre,  le  Jura,  lo 
Doubs,  la  Meur.lhe-et-Moselle,  les  Vosges. 

Dans  le  groupe  provençal  :  l’Hérault,  le  Gard,  les  Bouches-du-Rhône, 
le  Var,  Je  Vaucluse,  les  Basses-Alpes,  la  Drôme,  l’Isère,  l’Ain,  le  Rhône, 
.les  Alpes-Maritimes. 

.  Dans  le  groupe  girondin  :  la  Haute-Garonne,  les  Hautes-Pyrénées,  le 
Gers,  la  Gironde,  le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  la  Charente- 


1.  Revue  d'hygiène,  1894.  —  État  démographique  actuel  de  la  France. 
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Inférieure;  la  Gharento,  la  Dordogne,  le  Lot,  le  Tarn,  l’Aude,  l’Arièg'é,' 
les  Pyrénées-Orientales, 

Enfin  le  Puy-de-Dôme  reste  toujours  isolé  dans  le  centre  avec  son 
excès  mortuaire,  tandis  que  les  départements  qui  l’entourent  donnent 
un  excédent  de  naissances. 

Les  cartes  et  les  graphiques  correspondant  à  l’année  1893  donnent  les 
mêmes  impressions  que  celles  des  années  précédentes. 

~Cc  rapprochement  des  naissances  et  des  décès  est  particulièrement 
intéressant  et  c’est  à  son  étude  qu’il  faut  surtout  s’attacher.  Dans  le 
tableau  suivant  nous  avons  groupé,  en  prenant  non  pas  les  chiffres 
bruts,  mais  les  rapports  à  la  population  de  chaque  département, 
les  départéments  suivant  que  la  natalité  présentait  une  natalité  très 
faible,  au-dessous  de  200  pour  10,000  habitants,  une  natalité  faible 
allant  de  200  à  215,  une  natalité  moyenne  de  215  à  235,  une  natalité 
forte  de  236  à  250,  une  natalité  très  forte  au-dessus  de  260  pour 
10,000  habitants;  dans  chacun  de  ces  groupes  nous  avons  séparé 
les  départements  suivant  que  leur  mortalité  était  faible  ,  c’est-à-dire 
inférieure  à  215  pour  10,000  habitants,  moyenne  de  215  à  235,  forte  au- 
dessus  de  235.  Ce  rapprochement  permet  de  saisir  rapidement  l'in¬ 
fluence  néfaste  dans  notre  pays  de  l’insuffisance  de  la  natalité.  Ainsi  le 
premier  groupe  à  très  faible  natalité  compte  24  départements  présen¬ 
tant  un  excédent  mortuaire  et  cependant  5  seulement  parmi  eux  ont  une 
mortalité  forte.  Dans  le  second  à  faible  natalité,  10  départements 
ayant  une  faible  mortalité  conservent  un  excédent  de  naissances,  tandis 
qüe  les  autres  avec  une  mortalité  moyenne  ou  forte  offrent  un  excédent 
de  décès.  Enfin,  dans  le  dernier  groupe  à  natalité  très  forte,  la  morta¬ 
lité  très  élevée  de  l’Hle-ct-Vilaine  et  des  Bouches-de-Rhône  donne  à  ces 
deux  départements,  malgré  une  natalité  enviable,  un  excédent  mor¬ 
tuaire. 

M.  Moron  termine  son  rapport  en  laissant  espérer  que  les  résultats 
de  1894  seront  plus  satisfaisants  encore  que  ceux  de  1893.  Nous  nous 
réjouissons  par  avance  de  cet  heureux  pronostic  et  nous  attendons  avec 
impatience  le  rapport  officiel  qui  nous  permettra  de  constater  qu’il 
s’est  réalisé. 

.  Ce  document  annuel  est  du  plus  haut  intérêt  et  nous  le  voudrions 
plus  explicite  et  plus  complet.  Quant  aux  conclusions  à  tirer  de  celui 
que  fournit  Tannée  1893,  nous  nous  garderons  de  tout  entrainement  ; 
nous  retrouvons  à  très  peu  de  chose  près  la  situation  générale  que  nous 
faisaient  les  dernièrés  années  et  c’est  toujours  la  natalité  insuffisante 
qui  nous  inspire  de  vives  inquiétudes  ;  elle  est  cantonnée  dans  les  mêmes 
départements;  elle  lient  à  des  causes  qu’il  faut  rechercher,  non  pas  par 
un  vain  sentiment  de  curiosité,  mais  par  intérêt  pour  l’avenir  de  notre 
pays.  De  toutes  les  crises  dont  l’opinion  publique  se  préoccupe  :  crise 
agricole,  industrielle,  crise  viticole,  et  dont  la  manifestation  plus  vive  eh 
certaines  régions  fait  jeter  des  cris  d’alarme,  il  n’en  est  pas  de  plus 
grave  que  celle  qui  pèse  sur  la  natalité;  il  n’en  est  pas  qui  soit  plus 
inquiétante  pour  l'avenir  du  pays.  Elle  domine  à  coup  sûr  toutes  les 
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autres  et  cependant  il  ne  pârall  pas  qu’oile  émeuve  au  même  degré 
l’opinion.  C’ést  là  une  tendance  fâcheuse  d<*s  esprits  plus  disposés  à  se 
laisser  entraîner  aux  impressions  du  moment  présent  qu’aux  préoccu¬ 
pations  éloignées  de  l’avenir.  11  serait  salutaire  que  ce  rapport  oificiel, 
qui  présente  le  bilan  annuel  de  notre  état  démographique,  lût  présenté 
avec  tous  les  développements  nécessaires ,  qu’il  fût  soigneusement 
médité  et  que  les  enseignements  qu’on  en  peut  tirer  appelassent ^'at¬ 
tention  des  économistes,  dés  législateurs,  de  tous  ceux  enfin  qui  peu¬ 
vent  par  leur  compétence  ou  leur  action  apporter  quelque  remède  aux 
faits  fâcheux  qui  spni  signalés. 

Nous  pensions  qu’il  était;  important  dans  l’état  actuel  de  notre  état 
démographique  de  veiller  avec  une  sollicitude  particulière  sur  notre 
comptabilité  humaine  nationale  et  nous  demandions  que  le  Parlement 
voulût  bien  organiser  et  régler  celle  comptabilité.  L’année  1893,  par  ses 
résultats,  ne  modifie  pas  à  ce. point  de  vue  notre  désir.  Le  taux  mor¬ 
tuaire  garde  à  peu  près  son  môme  niveau,  la  natalité  ne  s’élève  que 
très  légèrement;  Je  mal  est  toujours  évident,  il  est  localisé  en  certains 
points;  il  réponi  à  des  causes  qui  ne  peuvent  échapper  à  une  investi¬ 
gation  minutieuse.  Il  faut  s'attacher  à  cette  étude  avec  la  volonté  de 
réussir.  L’urgence  est  indéniable.  Dr  G.  Drouineau. 

Législation  sanitaire,  —  1.  Le  propriétaire  d'un  immeuble  dans 
lequel  s'est  produit  un  cas  de  maladie  infectieuse,  est  il  tenu  de  faire 
désinfecter  par  le  service  d'hygiène  publique  l'appartement  contaminé 
avantde'le  relouer? 

Le  4  février  1895,  le  juge  de  paix  d’Oran  a  rendu  un  jugement  qui 
intéresse  au  plus  haut  degré  L’hygièue  publique. 

Voici  les; faits: 

«  Les  époux  A...  avaient  loué,  àOran,  un  appartement  dans  un 
immeuble  appartenant  à  M.  V...  Un  cas  de  diphtérie  s’était  produit 
dans  les  locaux  loués  par  eux,  et  le  propriétaire  n’avait  pas  eu  le  soin, 
avant  de  les  relouer,  de  les  faire  désiufecter  convenablement.  Peu  de 
temps  après  leur  emménagement,  la  illle  des  époux  A...  fut  atteinte  de 
diphtérie  à  laquelle  elle  succomba. 

«■  Sur  l’avis  de  leur. médecin,  les  époux  A..,  ont,  après  l’enterrement 
de  leur  fille,  quitté  l’appartement  qu’ils  occupaient  dans  la  maison  de 
M.  V...;  mais  ce  dernier  les  a  fait  citer  devant  la- justice  dë  paix  en 
payement  de  loyers.  Les  défendeurs  ont,  de  leur  côté,  formé  une 
demande  reconventionnelle  en  payement  de  1,500  francs  de  dommages- 
intérêts.  » 

C’est  dans  ces  conditions  que  l’affaire  s’est  présentée  et  voici  le  texte 
du  jugement  qui  a  été  rendu  : 

«  En  ce  qui  concerne  la  demande  on  payement  de  loyers  : 

«  Attendu  qu’aux  termes  de  l’article  1719  du  Code  civil,  le  bailleur 
«  est  tenu  de  faire  jouir  paisiblement  le  preneur  de  la  ch  >se  louée  ; 
«  qu’il  est  démontré  que  les  locaux  loués  étaient,  avant  l’entrée  des 
«  défendeurs,  infectés  par  la  diphtérie  ;  qu’il  tombé  sous  le  sens  qu’un 


380  VARIÉTÉS. 

«  propriétaire,  en-  louant  un  appartement  contaminé  par  la  diphtérie, 
K  - ne  procure  pas  à  ses  locataires  la  jouissance  de  la  chose  louée  telle 
«  que  l’entend  l’article  1719  du  Code  civil;  que,  sans  cette  jouissance, 
«  il  ne  peut  exiger  de  loyer  ;  que  Y...,  dès  lors,  est  mal  [fondé  en  sa 
»  demande  ; 

«  L’en  déboutons  et  le  condamnons  aux  dépens  ; 

«  En  ce  qui  concerne  la  demande  reconventionnelle  en  1,500  francs 
«  de  dommages-intérêts  formée  par  les  époux  A...  ; 

«  Attendu  que  cette  demande  rentre  dans  notre  compétence  en  vertu 
«  de  l’article  4  de  la  loi  du  27  mai  1838  ;  qu’il  ressort  de  la  combinai- 
«  son  des  articles  1719-1721  du  Code  civil  et  paragraphe  4  de  la  loi 
ii  de  1838,  qu’un  locataire  qui  a  subi  un  préjudice  par  suite  d’un  vice 
«  caché  de  la  chose  louée  a  droit  à'  des  dommages-intérêts  lorsque  son 
«  propriétaire  a  connu  ce  vice  ; 

«  Que  le  mandataire  de  V...  l’a  évidemment  connu,  puisqu’il  a  essayé 
«  de  désinfecter  le  logement  ;  que,  s’il  avait  eu  recours  au  service  de 
«  l’hygiène  pour  celte  opération,  il  aurait  pu  assurer  à  ses  locataires 
«  l’immunité  presque  absolue  ;  que  la  statistique  établit,  en  effet,  que 
«  sur  deux  cents  appartements  désinfectés  par  ce  service,  à  Oran,  la 
«  .diphtérie  n’a  fait  sa  réapparition  que  dans  deux  seulement  ;  qu’au 
«  lieu  de  s’adresser  à  des  hommes  compétents,  le  représentant  du  pro- 
«  priétàire  a  préféré  appliquer  un  procédé  qui  n'avait  aucune  efficacité 
«  au  point  de  vue  antiseptique  ; 

.  -  «  Que  c’est-  vainement  qu’il  invoque  sa  bonne  foi  et  son  ignorance  ; 
«  que  la*  bonne  foi  n’est  pas  une  excuse  et  que  l’ignorance  est  une  faute 
a  lourde  quand  elle  aboutit  comme  dans  l’espèce  à  développer  un  foyer 
u  d’épidémie  ;  que  V...,  aux  termes  de  l’article  1384  du  Code  civil,  est 
«  responsable  des  agissements  de  son  préposé  ; 

«  Attendu  que  c’est  bien  dans  la  maison  V...roù  elle  a  séjourné 
i<  quelque  temps,  que  la  petite  fille  des-  époux  A...  a  contracté  la 
ii.  diphtérie  infectieuse  qui  l’a  emportée  ;  qu’il  est  certain  qu’on  ne  peut 
«  administrer  scientifiquement  la  preuve  d’un  fait  .de  cette  nature,  mais 
«  qu’il  existe  dans  la  cause  des  présomptions  si  précises  et  si  concor- 
«  dàntes  qu’elles  suffisent  à  déterminer  notre  conviction  ; 

«  Que  c’est,  d’ailleurs,  l’opinion  du  docteur  G,..,  qui  a  soigné  l’enfant 
«  et  n’a  pas  hésité  à  déclarer  par  écrit  qu’il  avait  engagé  la  dame  A... 
«  à  quitter  l’appartement  où  sa  fille  avait  contracté  la  diphtérie  à 
••  laquelle  elle  avait  succombé  ; 

«  Qu’en  admettant  même,  par  impossible,  que  ce  soit  au  dehors  que 
«  l’enfant  ait  gagné  cette  terrible  maladie,  il  est  un  point  hors  de  con- 

tes  talion,  c’est  que  le  logement  se  trouvait  contaminé  avant  l’entrée 
«  des  locataires,  que  ceux-ci  étaient  exposés  à  une  mort  presque  cer- 
«  taine  en  l’habitant;  que  leur  déménagement  immédiat  s’imposait 
«  avec  ses  conséquences  ;  et  que  dès  lors,  en  tout  état  de  cause,  il  leur 

a  été  causé  .un  préjudice  sérieux  dont  réparation  est  due  aux  termes 
«  de  l’article  4  de  la  loi  de  1838  précitée  ; 

•  «  Attendu  qu’en  .présence  des.  constatations  de  l’enquête,  il  ne  sau- 
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<>  rait  y  avoir  aucune  incertitude  sur  la  question  de  non -jouissance  du 
o  preneur  par  lé  fait  du  propriétaire  ;  qu’il  est  impossible  dès  lors  au 
«  bailleur  de  dénier  l’existence  des  défauts  de  la  chose  louée  sur  lesquels 
«  est  fondée  la  demande  en  indemnité  ;  que  par  suite  la  contestation 
«  qu’il  soulève  sur  le  fond  de  droit  n’est  pas  sérieuse  et  ne  peut,  par 
«  conséquent,  entraîner  notre  incompétence  ; 

«  En  ce  qui  concerne  le  quantum  des  dommages-intérêts: 

«  Attendu  qu’il  est  bien  certain  qu’aucune  indemnité  pécuniaire  ne 
«  peut  compenser  une  perte  comme  celle  qu’ont  éprouvée  les  époux  À...; 
«  mais  qu’en  dehors  du  préjudice  moral  qu’ils  ont  eu  à  subir,  il  leur  a 
«  été  causé  un  dommage  matériel  que  les  éléments  de  la  cause  nous 
«  permettent  d’apprécier; 

«  Que  les  époux  A...  ont  dû,  en  effet,  faire  face  aux  frais  occasionnés 
«  par  la  maladie  de  leur  petite  fille,  puis  par  son  enterrement;  qu’ils 
•i  ont  été  forcés  d’isoler  leurs  deux  autres  enfants,  de  quitter  ensuite, 
if  sur  l’ordre  du  médecin,  l’appartement  du  boulevard  Charlemagne 
«  pour  aller,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  s'installer  à  l’hôtel  ;  qû’ils 
«  ont  dû  enfin  procéder  à  un  déménagement  que  les  circonstances  ont 
*  rondii  coûteux  ; 

«  Que  l’on  no  peut  admettre  aucune  atténuation  à  la  responsabilité 
a  du  propriétaire  .lorsqu’il  s'agit  d’une  question  intéressant  comme 
«  cellé-là  l’existence  de  ses- locataires  ; 

«  Que  pour  toutes  ces  raisons  la  demande  en  1,500  francs  de  dora- 
«  raages-iutérêts  formée  par  les  époux  A...  nous  parait  justifiée  ; 

ii.  Par  ces  motifs,  condamnons  Y...  à  leur  payer  la  somme  de 
n  1,500  francs  pour  les  causes  sus-énoncées  ;  le  condamnons  aux 
«  dépens.  » 

«  Ainsi  donc,  dit  le  rédacteur  de  la  Semaine  médicale,  lé  propriétaire 
d’un  appartement  dans  lequel  s’est  produit  un  cas  de  maladie  infec¬ 
tieuse  —  dans  l’espèce,  la  diphtérie  —  est  tenu,  avant  de  relouer  ses 
locaux,  de  les  faire  désinfecter.  Faute  d’avoir  fait  procéder  à  cette 
opération,  et  si  l’un  des  nouveaux  locataires  est  atteint  par  la  conta¬ 
gion,  non  seulement  le  propriétaire  est  mal  fondé  à  réclamer  le  paye¬ 
ment  des  loyers,  mais-  encore  il  est  passible  de  dommages-intérêts. 
Gela  résulte  des  termes  mêmes  de  l’article  1719  du  Code  civil  français1. 

«  Mais  le  jugement  que  nous  venons  de  reproduire  va  plus  loin  :  il 
oblige  le  propriétaire  à  recourir  pour  la  désinfection  au  service  d’by- 
giènè  publique  ;  il  prescrit  donc  un  moyen  limitatif  d’assainissement.  Or, 
en  1887,  la  Cour  de  cassation  a  décidé  que  c’était  porter  atteinte  au 
droit  de  propriété  que  de  «  prescrire  un  moyen  exclusivement  obliga¬ 
toire  pour  faire  disparaître  les  causes  d’insalubrité,  lorsqu’il  peut  en 
exister  d’autres  aussi  efficaces  et  moins  contraires  à  l’intérêt  ou  aux 
convenances  des  propriétaires. 

1.  L’article  1719  du  Code  civil  français  correspond  aux  articles  suivants  des 
Codes  civils  étrangers  :  1575  (italien),  1586  (hollandais),  1554  (espagnol),  276 
(Code  fédéral  des  obligations),  etc. 
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«  Il  nous  semble  donc  que,  sous  ce  rapport,  le  tribunal  de  simple 
police  à  faussement  appliqué  les  dispositions  de  la  loi:.  On  dit,  mais 
nous  donnons  le  fait  sous  toutes  réserves*  que  le  propriétaire  con¬ 
damné  a  l'intention- d’en  appeler,  en  soutenant  la- thèse  que  ce  n’est 
pas  au  juge  d’indiquer  le  moyen  d’assainissement,  alors;  qu’il  on.  existe 
peut-être  d’autres  aboutissant  au  même  résultat.  Sur  cette  base,  il  ne 
serait  pas;  impossible  que  la  Cour  infirmât  le  jugement  dont  il  est 
question.  » 

L’application  rigoureuse  de  l’article  18  de  la  loi  du  30  novembre  1892, 
sur  l’exercice  de  la  médecine,  aura  .pour  résultat  de  faire  cesser  désor¬ 
mais  ces  lamentables  incidents.  La  déclaration  d’gne  maladie,  aussi 
éminemment  contagieuse  que  la  diphtérie  étant  obligatoire,  l’autorité 
publique  (municipale  ®u,  prefectorale),  aui’a  le  devoir  de  prendre  ou 
de' faire:  prendre- â  qn|  de, droit  toutes;  les  mesures  de  désinfection  né¬ 
cessaires  pour- préserver  de.  la  contagion  les  voisins;  et  les  cohabitants 
de  la  maison  ou  de  l’appartement,  J*  première  question  •  qui  devra 
être  posée,  dorénavant,  sera  de  savoir  si;  le  médecin,  les  parents  ou  le 
logeur  auront  fait  à  l’autorité  publique  la  déclaration  prescrite  par  la  loi. 

IL  Hôteliers  et  maladies  infectieuses.  —  Le  tribunal  civil  de  la 
Seine  et  la  Cour  de  Paris  viennent  do  trancher  successivement  une 
qoèstion  qui  présente  un  véritable  intérêt  pratique. 

Aux  termes  de  celte  décision,  l'hôtelier  n’est  pas  fondé  à  réclamer 
au  voyageur  qui  est  descendu  dans  son  hôtel  en  compagnie  de  sa 
famille  des  dommages-intérêts  pour  le  trouble  et  lè  préjudice  que  lui 
aurait  causés  la  maladie  de  l’un  des  membres  de  Cette  famille,  sur¬ 
venue  aù  cours  de  son  séjour  dars  l’hôtel,  lorsqu’il  résulte  d’un  certi¬ 
ficat  délivré  par  le  médecin  qui  lui  a  donné  ses  soins  que  le  transport 
du  malade  dans  un  autre  local  ne  pouvait  s’effectuer  avant  la  fin  de  sa 
convalescence  sans  mettre  sa  vie  en  danger. 

Il  en  est  ainsi  alors  même  que  l’hôtèlier  aurait,  dès  le  début  do  la 
maladie,  fait  injonction  au  voyageur  d’avoir -à  qui  tter  les  lieux  loués  et 
l’aurait  mis  eu  demeuré  de  partir  par  sommation  régulière.  En  élfet,  le 
voÿàgéur  n'est  pas  tenu,  dans  lés  circonstances  ci-dessus,  d’une  obli¬ 
gation  dé  faire  dont  l’inexécution  doit  se  traduire  par  des  dommages- 
intérêts,  conformément  aux  dispositions  de  l’article  1147  du  Code 
civil,  car  il  se  trouve,  en  fuit,  dans  l’une  des  exceptions  prévues  par 
l’article  1148  du  même  Code,- lamaladié  dont  s’agit  étant  incontestable¬ 
ment  un  cas  fortuit  et  de  force  majeure  échappant  à  toute  prévision 
humaine  et  à  tout  calcul  de  prudence. 

Au  surplus,  en  résistant  dans  les,  conditions  ci-dessus  indiquées  aux 
injonctions  de  f’hôteliér,  le  voyageur  ne  commettrait  aucune  faute 
pouvant  lui  être^égalemeht  imputable  et  l’hôtelier  ne  saurait,  dès  lors, 
en  l’absense  de  toute  autre  charge  de  responsabilité,  réclamer  au  voya¬ 
geur  des  dommages-intérêis  en  vertu  des  articles  1382  et  1383  du  Code 
civil*  d'autant  plus  que  le  cas-  fortuit  servant  de  base  à  sa  plainte  rentre 
dans’les  risqués  de. sa  profession.  . 

Mais  l’hôtelier  a  droit  au  remboursement- des  frais  -faits  par  lui  pour 
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l’épuration  et  la 'désinfection  des  lieux- loués  rendues  nécessaires  par  la 
maladie  contagieuse. 

Le  tribunal  et  la  Cour  d’appel  (6°  chambre)  ont  jugé  ainsi  dans  un 
procès  en  dommages-intérêts  intenté  par  une  hôtelière  de  la  rue  Mayet 
à  une  dame  X...  qu’elle  avait  voulu  contraindre  de  quitter  la  chambre 
meublée  qu’elle  occupait  avec  son  fils,  tombé  malade  d’une  fièvre  scar¬ 
latine,  et  qui  s’y  était  refusée,  sur  l’avis  des  médecins,  déclarant  qaele 
transport  de  l’enfant  pouvait  avoir  une  issue  fatale,  étant  donné  son 
état. 

Laboratoire  d’bxambn  bactériologique  de  la  diphtérie.  —  Sur  le 
rapport  de  M.  Dubois,  le  conseil  municipal,  dans  sa  séaflce  du  6  avril 
1898,  a  voté  la  création  d’un  service  nouveau  dans  le  laboratoire  de  mi¬ 
crographie  dè  la  ville  dé  Paris,  pour  ï’étudé  bactériologique  spéciale  do 
la  diphtérie,  A  cet  effet  une  somme  de  10,000  francs  sera  prélevée  sur  la 
réserve  du  budget  de  1895.  Ce  service  sera  installé  dans  le  laboratoire 
de  M.  Miquel,  situé  à  l’annexe  Lobau,  derrière  l’Hôtel- de- Ville;  au 
centre  de  Paris. 

Ce  laboratoire  aura  en  dépôt  des  bottes  spéciales,  renfermant  des 
tubes  de  sérum:  gélatinisé,  des  tubes  stérilisés  et  des  spaiules,  afin  que 
les  médecins  puissent  se  procurer  facilement  les  moyens  d’ensemence¬ 
ment  des  sécrétions  et  des  fausses  membranes.  Ces  tubes  une  fois  re¬ 
portés  au  laboratoire,  les  résultats  de  l’examen  seront  transmis  aux 
intéressés  dans  les  vingt-quatre  heures  au  maximum. 

Le  nouveau  service  bactériologique  que  l’on  vient  de  créer  permettra 
aux  médecins,  non  seulement  de  savoir  s’ils  ont  réellement  affaire  à' la 
diphtérie  dans  un  cas  d’angine  suspecte,  mais  encore  de  savoir  à  quel 
moment  les  sécrétions  buccales  d’un  convalescent  de  diphtérie  ne  con¬ 
tiendront  pins  le.  bacille  de  Lœffler,  et,  par  conséquent,  à  quel  moment 
ce  convalescent  cessera  d’être  dangereux-  pour  son  entourage. 

Le  rapport  de  M.  Dubois  fait  connaître  qu’à  la  suite  de  l’emploi  du 
sérum  antidiphtérique  la  mortalité  par  diphtérie  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  n’a  été  que  de  14,4  pour  100  admissions  dans  les  six  premières 
semaines  de  1893,  tandis  que  pour  les  mêmes  périodes  des  années  pré¬ 
cédentes,  ceite  mortalité  était  de  44  p.  100  des  admissions. 

La  distribution  d’eau  de  source  a  Paris.  —  D’après  un  rapport  de 
M.  A.  Lopin,  lu  au  conseil  municipal  dans  la  séance  du  12  avril  1895, 
la  distribution  d'eau  de  source  dans  Paris  peut  être  ainsi  résumée  :  La 
Dhuis,  20,000  mètres  cubes- par  jour;  la  Vanne,  120,000;  l’Avre, 
80,000,  au  total  220,000  mètres  cubes  par  jour.  C’est  la  moyenne  du  dé¬ 
bit  constaté  pendant  les  mois  de  grande  chaleur  :  juin,  juillet  et  août 
(ces  chiffres  ne  concordent  pas  exactement  avec  ceux  fournis  chaque 
semaine  pqr  le  directeur  des  eaux).  Les  sources  du  Loing  et  du  Lunain 
constitueront  en  outre  une  réserve  de  50,000  mètres  cubes  qui,  chaque 
jour,  pourront  s’ajouter  aux  220,000  mètres  cubes  dont  il  vient  d’étre 
question.  Mais  les  eaux  des  deux  dernières  sources  ne  pourront  être 
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livrées  au  public; qu'en  1899.  En. attendant,  pour  se  mettre  à  l’abri  du 
péril  qu’occasionneraient  une  sécheresse  ou  des  accidents  survenus  aux 
sources  débitées,  le  conseil  est  d’avis  qu’il  y  a  lieu  de  construire  à 
Pusinede  Saint-Maur.des  bassins  de  décantation  et  des  filtresde  sable, 
pouvant  produire  en ,  yingt-quatre  heures  ,  20,0,90  et  à  ,  la  rigueur 
40,000  mètres  cubes  d’eau  potable  puisée  en  Marne,  filtrée^  puis  élevée 
par  refoulement  dans  le  bassin  supérieur  de  Ménilmontant  qui  reçoit 
déjà lies, eaux  üe  la  Dhuis.  Le  conseil  municipal  a  adopté, çe.projgt,  pour 
lëquel  üno  dépensé  totale  de  560,000  francs  sera  préievée  sur  le  budget 
de  1895. 

Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 

Par  le  Dr  E^JÏiquel 
Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 


;.  Masson. 


REVUE 


ÊNE 


LES  IRRIGATIONS  A  L’EAU  D'ÉGOUT  DE  GENNEV1LLIÈRS 
PENDANT  L’HIVER  DE  1895  *, 

Par  M.  F.  LAUNAY 
Ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

Attaché  au  service  municipal  des  travaux  de  Paris  (assainissement  de  la  Seine). 

Cette  communication  est  une  contribution  bien  paodeste  à  l'étude 
de  l’épuration  des  eaux  d’égout  par  le  sol  cultivé  ;  elle  a  surtout 
pour  but  de  répondre  à  une  objection  souvent  formulée  par  les  ad¬ 
versaires  de  l’épandage,  et  de  fournir  aux  municipalités  un  rensei¬ 
gnement  précis  appuyé  de  l’autorité  qui  s’attache  aux  travaux  de  la 
Société  d’hygiène  et  de  médecine  publique. 

L’hiver  exceptionnel  et  tardif  que  nous  venons  de  traverser  est 
un  des  plus  rudes  que  nous  ayons  subis  depuis  longtemps  et  il  faut 
remonter  assez  loin  dans  les  annalés  de  la  météorologie  pour  trouver 
une  semblable  persistance  des  vents  du  nord  et  du  nord-est,  main¬ 
tenant  d’une  façon  presque  continue  la  température  excessivement 
bassfe  et- au-dessous  de  la  normale. 

L’occasion -nous  paraît  propice  de  faire  connaître  la  manièr&dont 
le  service  des  irrigations  à  l’eau  d’égout' de  la  plaine  de  Gennevil- 
liers  a  traversé  cet  hiver  long  et  rigoureux. 

"  1.  Ce. mémoire  ‘a  été  lu  A  la  Société  de  médecine  publique  et -d’hygiène 
professionnelle,  dans  la  séance  du  84  avril  1898  (voir  page  426). 
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M.  F.  LAUNAY. 


Les  adversaires  de  l’épandage  vont  clamant  partout  :  «  Que  ferez- 
«  vous  de  vos  eaüx  l’hiver?  Quand  la  terre  sera  gelée  vous  ne 
«  pourrez,  pas  déverser  sur  vos  terrains  d’épandage  la  quantité  d’eau 
«  que  vous  avez  prévue 1 .  »  Il  n’est  pas  une  discussion  sur  les  irri¬ 
gations  à  l’eau  d’égout  où  n’ait  été  formulée  l’objection  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  passée  dans  le  domaine  des  lieux  communs. 

Il  n’est  donc  pas  inutile  d’y  répondre  mieux  que  par  des  raison¬ 
nements,  mais  par  le  simple  exposé  des  faits.  Les  mois  de  janvier 
et  de  février  1898,  pendant  lesquels  le  thermomètre  est  resté  impi¬ 
toyablement  et  presque  constamment  au-dessous  de  zéro,  rfous  ont 
fourni  une  excellente  occasion  d’assurer  le  service  des  irrigations 
dans  les  conditions  de  température  les  plus  rigoureuses  que  com¬ 
porte  notre  climat.  Il  nous  suffira  de  rendre  compte  de  ce  qui 
s’est  passé  pendant  cette  période;  la  conclusion  se  dégagera  d’elle- 
même. 

Nous  résumons,  dans  le  tableau  qui  fait  suite  à  la  présente  note, 
les  renseignements  relatifs  à  la  distribution  des  eaux  d’égout  dans 
la  plaine  de  Gennevilliers  pendant  les  deux  mois  de  janvier  et  fé¬ 
vrier  1898  ( annexe  n°  1).  Nous  y  avons  fait  figurer,  d’une  part,  le 
débit  des  machines  de.Ciichy  ;  d’autre  part,  le  débit  de  la  dérivation 
de  Saint-Ouen,  et  les  totaux  de  ces  deux  éléments  qui  représentent 
les  quantités  d’eau  employées  en  irrigations  ;  puis  la  durée  du  ser¬ 
vice  journalier,  les  surfaces  irriguées  chaque  jour,  enfin  les  tempé¬ 
ratures  moyenne  et  minima  journalières  et  la  température  de  l’eau 
d’égout  prise  dans  le  collecteur  d’Asnières. 

Un  tableau  semblable  ( annexe  n°  2)  renferme  les  mêmes  éléments 
que  le  précédent  pour  la  période  correspondante  de  1894. 

L'annexe  n°  3,  relative  aux  mois  de  janvier  et  février  1898,  con¬ 
tient,  avec  les  diagrammes  des  variations  des  débits,  des  tempéra¬ 
tures  et  des  quantités  d’eau  absorbées  par  chaque  nature  de  culture, 
les  coupes  de  sondages  que  nous  avons  fait  pratiquer  le  28  février 
sur  des  champs  irrigués  et  sur  des  terres  non  irriguées. 

On  sait  qu’à  Gennevilliers  la  culture  à  l’eau  d’égout  est  absolu¬ 
ment  libre;  la  Ville  ne  possède  pas  de  terrains  et  son  rôle  se  borne 
à  celui  d’un  distributeur  d’eau. 

En  hiver,  aussi  bien  que  dans  les  autres  saisons,  la  distribution 

1.  Discours  de  M.  Gauthier  de  Clagny  à  ta  Chambre  des  députes  (séance 
du  26  février  1894). 
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des  eaux  d’égout  est  pratiquée  suivant  les  demandes  des  cultivateurs 
qui  ne  reçoivent  l’eau  que  selon  leurs  besoins  et  leurs  convenances  ; 
c’est  ce  qui  explique  la  faible  surface  relative  de  137  hectares  39  ares 
qui  a  été  irriguée  pendant  les  deux  mois  de  janvier  et  de  février  sur 
les  790  hectares  de  la  plaine;  encore  cette  surface  est-elle  composée 
de  170  parcelles  isolées  dans  toute  l’étendue  de  la  plaine. 

Néanmoins  la  quantité  totale  distribuée  pendant  ces  deux  mois, 
où  la  température  moyenne  journalière  a  oscillé  entre  10°  et  — 10° 
et  la  température  minima  de  5°  à  — 17°,  a  été  de  4,343,267  mètres 
cubes,  ce  qui  correspond  à  une  moyenne  de  870  mètres 

cubes  par  hectare  et  par  jour. 

A  la  dose  moyenne  de  40,000  mètres  cubes  par  hectare  et  par 
an,  la  quantité  d’eau  distribuée,  en  supposant  la  répartition  régu¬ 
lière  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre,  ressort  à  110  mètres  cubes  par 
hectare  et  par  jour. 

Les  137  hectares  arrosés  pendant  ces  deux  mois  d’hiver,  où  la 
température  moyenne  mensuelle  a  été  de  —  2°, 2,  ont  donc  absorbé 
cinq  fois  plus  d’eau  que  la  quantité  qui  correspond  à  une  réparti¬ 
tion  uniforme. 

Si,  au  lieu  de  n’envisager  que  ces  137  hectares  isolément,  nous 
considérons  l’ensemble  du  périmètre  irrigable  de  la  plaine  de  Gen- 
nevilliers,  c’est-à-dire  790  hectares,  le  débit  de  40,000  mètres  cubes 
par  hectare  et  par  an,  prévu  par  la  loi  et  consacré  par  l’expérience, 
correspond  à  un  volume  journalier  moyen  de 

^^  =  86,875  mètres  cubes. 

On  voit  que  dans  le  mois  de  janvier  la  distribution  journalière  a 
été  de  68,745  mètres  cubes,  chiffre  un  peu  inférieur  au  précédent, 
et  que  dans  le  mois  de  février,  elle  a  été  de  86,149  mètres  cubes, 
c’est-à-dire  sensiblement  égale  à  la  moyenne. 

Bien  que  l’hiver  ait  été  exceptionnellement  rigoureux,  ces 
moyennes  journalières  diffèrent  peu  de  celles  des  mêmes  mois  de 
janvier  et  février  1894  ,  qui  ont  été  de  89,614  mètres  cubes  et 
91,816  mètres  cubes  ainsi  que  cela  résulte  du  tableau  relatif  à 
l’année  1894  ( annexe  n°  2)  où  la  température  moyenne  avait  été 
de  4~3°,7  en  janvier  et  de  -f-  6°, 6  en  février.  -j 

Pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  la  question,  nous  avons  fait 
pratiquer  le  28  février,  par  une  température  de  —  3°  des  sondages 
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en  trois  endroits  différents  de  la  plaine.  A  chaque  endroit,  il  a  été 
creusé  deux  trous  de  1  mètre  de  profondeur,  espacés  d’environ 
100  mètres,  l’un  dans  un  terrain  n’ayant  pas  reçu  d’eau,  l’autre 
dans  un  terrain  irrigué  pendant  les  deux  mois  de  grandes  gelées.  Sur 
le  premier,  on  a  constaté  que  le  sol  était  complètement  gelé  sur 
0m,S0  de  profondeur;  sur  le  second,  on  a  remarqué  d’abord  une 
mince  couche  de  glace'de  0m,05  au-dessous  de  laquelle  se  trouvait 
un  vide  de  0m,05  ;  on  a  rencontré  ensuite  une  couche  de  dépôts 
de  0m,0S  environ  d’épaisseur,  et  enfin  le  sol  naturel  non  gelé 
et  par  conséquent  aussi  perméable  que  dans  les  conditions  ordi¬ 
naires. 

~  Dans  l’état  actuel  du  service  de  Genneyilliers;  les  irrigations  sont 
intermittentes  ;  en  hiver,  elles  n’ont  lieu  que  pendant  dix  heures,  de 
sept  heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir.  Il  en  résulte  que  le  sol 
est  soumis  à  la  gelée  pendant  quatorze  heures  consécutives  et  que 
l’eau  restant  dans  les  rigoles  sè  congèle  pendant  la  nuit.  Lorsque,  le 
lendemain  matin,  les  bouches  de  distribution  sont  ouvertes,  l’eau 
d’égout,  qui  sort  des  conduites  à  une  température  de  — (—  6°  à  +  8°, 
s’infiltre  sous  la  légère  croûte  glacée  qui  flotte  et  se  fendille,  la  fait 
fondre  partiellement  et  pénètre  peu  à  peu  dans  le  sol.  Généralement 
au  bout  de  peu  de  temps  la  glace  formée  pendant  la  nuit  a  fondu  et 
le  sol  est  dégelé. 

Dans  les  hivers  ordinaires,  la  glace  formée  chaque  nuit  fond  le 
lendemain.  Pendant  les  basses  températures  que  nous  venons  de 
traverser  et  qui  sont  exceptionnelles,  la  glace  formée  pendant  la  nuit 
ne  fondait  pas  complètement;  néanmoins,  affaissée  sur  beaucoup  de 
points  et  fendillée,  elle  laissait  des  vides  par  où  l’eau  circulait  et 
s’infiltrait  dans  le  terrain  sous-jacent  non  gelé. 

Les  sondages  dont  il  a  été  question  plus  haut,  montrent  au-dessous 
de  la  croûte  glacée  une  couche  de  dépôts  vaseux  de  cinq  centimètres 
d  épaisseur  qui  attestent  évidemment  le  passage  des  eaux  d’égout, 
puisqu’elles  y  ont  déposé  leurs  impuretés  ;  elles  trouvent  au-dessous 
le  terrain  non  gelé  et  par  suite  perméable  où  elles  peuvent  s’infil¬ 
trer. 

’~r~  Pendant  l’hiver,  où  toute  végétation  est  suspendue,  les  irrigations 
sont,  il  est  vrai,  moins  nécessaires  à  la  culture  ;  mais  l’épuration 
des  eaux  n’est  pas  suspendue  et  est  encore  possible.  D’ailleurs  les 
cultivateurs  demandent  à  faire  du  colmatage  et  la  distribution  de 
Peau  s’étend  principalement  à  des  terrains  nus,  dépourvus  de  toute 
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culture,  labourés  après  ^enlèvement  des  dernières  récoltes  et  pré¬ 
parés  en  raies  et  billons  de  manière  que,  pendant  toute  la  durée  de 
l’hiver,  ils  se  colmatent  de  tous  les  détritus  organiques  et  éléments 
fertilisants  tenus  en  suspension  dans  les  eaux,  et  reçoivent  ainsi 
une  provision  d’engrais  pour  le  printemps  suivant. 

Les  prairies  sont  également  arrosées  pendant  l’hiver,  mais  elles 
absorbent  moins  d’eau  que  les  terrains  nus. 

Depuis  quelques  années,  les  cultivateurs  de  Gennevilliers  utilisent 
les  eaux  d’égout  en  hiver  dans  les  plantations  d’artichauts  pour  les 
protéger  contre  la  gelée.  Ils  réussissent  ainsi  à  les  conserver  par  un 
moyen  beaucoup  plus  économique  que  de  les  couvrir  avec  de  la 
paille,  comme  cela  se  fait  généralement. 

On  utilise  encore  les  eaux  d’égout  dans  les  champs  plantés  en 
poireaux  pour  dégeler  le  sol  et  faciliter  l’arrachage  qui  est  impos¬ 
sible  dans  les  terrains  durcis  par  la  gelée. 

Quelques  cultivateurs  seulement  irriguent  les  champs  plantés  en 
asperges  de  manière  à  y  recueillir  de  l’engrais  pour  l’année  sui¬ 
vante. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  répartition  des  eaux  distribuées 
pendant  les  mois  de  janvier  et  février  1895  par  nature  de  culture  : 


Ainsi  les  gelées  exceptionnelles  et  persistantes  que  nous  venons^ 
de  subjr  n’ont  jeté  aucun  trouble  dans  la  distribution  des  eaux 
d’égout  et  dans  le  fonctionnement  du  champ  d’épuration  de  Genne¬ 
villiers  ;  par  les  températures  les  plus  basses  de  la  région  de  Paris, 
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même  lorsqu?elles  se  prolongent,  les  irrigations  à  l’eau  d’égout 
peuvent  êtres  pratiquées  sans  interruption.  Et  l’expérience  de  Gen- 
nevilliers  vient  confirmer  ce  que  nous  savions  déjà  des  champs 
d’irrigations  de  Reims  et  surtout  de  ceux  de  Berlin,  où  les  hivers,  plus 
rudes  que  sous  notre  climat,  n’arrêtent  nullement  le  fonctionnement 
des  champs  irrigués.  ^ 

.  Nous  insistons  d’ailleurs  sur  ce  point  qu’à  Gennevilliers  la  cul¬ 
ture  est  absolument  libre  ;  les  champs  irrigués  n’appartenant  pas  à 
la  Ville,  celle-ci  n’a  pas  les  facilités  de  distribution  que  comporte¬ 
rait  un  service  normal  dirigé  en  vue  de  l’épuration  ;  nous  devons 
faire  observer  enfin  qu’en  janvier  les  machines  de  l’usine  de  Clichy 
tout  nouvellement  reconstruites,  ont  été  en  chômage  treize  jours  et 
n’ont  fourni  le  reste  du  temps  qu’un  débit  restreint  parce  qu’elles 
étaient  et  sont  encore  dans  la  période  des  essais,  ce  qui  explique  la 
faiblesse  relative  du  volume  d’eau  utilisé.  Néanmoins  les  résultats 
obtenus,  même  dans  ces  conditions  défectueuses,  montrent  qu’on 
aurait  pu  faire  davantage,  et  indiquent  assez  ce  qu’on  pourrait  at¬ 
tendre  d’un  service  normal  et  régulier. 

Parlerons-nous  des  avantages  pécuniaires  que  les  maraîchers  de 
Gennevilliers  ont  tiré  de  la  vente  des  légumes  pendant  les  grands 
froids?  On  peut  estimer,  durant  ces  deux  mois,  à  30,000  bottes  de 
poireaux  et  48,000  choux  les  envois  des  maraîchers  de  là  plaine 
sur  le  carreau  des  Halles;  les  poireaux,  qui,  au  mois  de  février  de 
l’an  dernier,  coûtaient  0  fr.  35  la  botte,  ont  été  vendus  cette  année 
jusqu’à  1  fr.  50  et  2  francs  ;  les  choux  sont  montés  de  9  francs  le 
cent  à  20  francs. 

L’épuration  des  eaux  d’égout  a  donc  eu  lieu  sans  que  la  culture 
libre  de  la  plaine  de  Gennevilliers  ait  eu  à  se  plaindre  ;  la  lettre  que 
nous  a  adressée  le  président  du  syndicat  des  cultivateurs  utilisant 
les  eaux  d’égout  ( annexe  n°  4)  témoigne  au  contraire  de  leur  satis¬ 
faction. 

A  une  époque  où  nombre  de  villes  se  préoccupent  des  questions 
d’assainissement,  et  où  l’exemple  de  Paris  ne  peut  manquer  de  pro¬ 
voquer  des  imitations  nombreuses  en  ce  qui  concerne  l’application 
du  tout  à  l’égout  et  de  l’épandage,  notre  but  sera  atteint  si  nous 
réussissons,  par  ce  simple  et  rapide  compte-rendu,  à  rassurer  et  à 
raffermir  les  municipalités  que  des  objections  de  parti  pris  pour¬ 
raient  ébranler  et  détourner  delà  bonne  voie. 
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Annexe  n°  I.  —  Statistique  des  irrigations  et  des  températures. 

Janvier  1896. 
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Annexb  n°  I  (suite).  —  Statistique:  des  irrigations  et  des  températures. 
Février-  1896. 
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Annexe  n°  III.  —  Diagramme  des  débits  et  températures 
et  coupes  des  sondages. 


Diagramme  des  températures  miuima. 

Irrigations  de  Gennevilliers  pendant  l’hiver  1894-1895. 
Mois  de  janvier..et  février. 
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Annexe  n°  III  (suite).  —  Diagramme  des  débits  et  températures 
et  coupes  des  sondages. 

Mois  de  janvier  et  février  1895- 


HH!  Prairies  V/////A  Colmatages. 


Diagramme  des  débits  par  nature  des  terrains. 
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Annexe  n°  III  (suite).  —  Diagramme  des  débits  et  températures 
et  coupes  des  sondages. 


Mois  de  janvier  et  février  1896» 

N1?  1  _  Lieu  dit  :  Les  Champs  Fourgons . 


Sondages  exécutés  le  28  février  1893. 


1*  Sur  des  terrains  irrigués.  |  2“  Sur  des  terrains  non  irrigués. 
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Annexe  n°  4 


SYNDICAT 

des 

PROPRIÉTAIRES 
__  et  * 

CULTIVATEURS 

Utilisant  les  eaux 
i’ègout  dans  la 

plaine  de  Genne-  Ingénieur 


Gennevllliers,  le  92  mers  1895. 
AM.  LAUNAY, 

du  service  de  l'Assainissement,  &  Clichy. 


Quand  je  suis  venu,  au  mois  de  janvier  dernier,  vous  demander  de 
l’eau  pour  irriguer  nos  artichauts  pour  les  préserver  de  la  gelée,  je  vous 
avais  promis  de  vous  faire  part  des  résultats; 

Voici  ce  que  nous  avons  observé  : 

L’eau  d’égout  répandue  sur  la  terre  la  fait  dégeler  très  vite.  Quand 
on  l’arrête  le  soir,  il  se  forme  à  la  superficie  une  couche  de  glace  plus 
ou  moins  épaisse,  suivant  la  température.  Cette  glace  n’est  pas  adhérente 
à  la  terre  ;  entre  les  deux  il  y  a  un  vide  produit  par  l’infiltration  rapide 
dés  eaux  dans  le  sol.  Tous  les  jours  la  même  chose  se  reproduit. 
Aussitôt  que  l’eau  coule  dans  le  terrain  elle  remplit  le  vide  entre  la 
terre  et  la  glace,  fait  fondre  celle-ci  qui  se  reforme  le  soir,  aussitôt 
l’eau  arrêtée. 

Curieux  de  voir  l’effet  produit,  nous  avons  plusieurs  fois  brisé  la  glace  ; 
nous  avons  chaque  fois  trouvé  la  terre  dégelée.  Celte  remarque  qui 
avait  été  faite  depuis  nombre  d’années  avait  suggéré  aux  cultivateurs 
l’idée  de  préserver  leurs  artichauts  de  la  gelée  en  les  irriguant  à  l’eau 
d’égout..  La  réussito  n’a  été  que  partielle  cette  année,  l’hiver  a  été  trop 
long  et  trop  tardif. 

Une  irrigation  continue  pendant  six  semaines  en  a  fait  pourrir  beau¬ 
coup;  malgré  cela,  je  crois  que  tous  les  ans  nous  aurons  recours  au 
même  procédé  qui  avait  donné  d’excellents  résultats  dans  les  hivers 
moins  longs. 

Où  les  irrigations  hivernales  seront  faciles  et  rendront  des  services, 
sans  avoir  d’inconvénients,  c’est  dans  les  terrains  non  emblavés  qui  ont 
besoin  de  colmatage  ;  là,  l’épandage  pourra  se  faire  à  haute  dose  sans 
préjudice.  Bien  au  contraire,  les  cultivateurs  seront  très  heureux  de  re¬ 
cevoir  l’eau  pour  engraisser  leurs  terrains  à  une  époque  où  elle  ne  les 
gênera  pas  dans  leur  culture. 

Veuillez  agréer  l’assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Signé  :  Rothberg. 


ÉTUDE  DU  CORSET  AU  POINT  DE  VUE  DE  L’HYGIÈNE 

DU  VÊTEMENT  DE  LA  FEMME  *, 

Par  M~  le  Dr  GACHES-SARRAUTE 

En  abordant  l’étude  si  complexe  du  vêtement  de  la  femme,  à 
notre  époque,  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  je  me  propose  de  passer 
en  revue  toutes  les  parties  de  ce  vêtement  dont  l’action  peut  avoir 
une  influence  sur  la  santé.  J’entreprends  une  tâche  très  lourde,  très 
difficile,  mais  le  moment  me  paraît  opportun.  La  femme  a  entrevu 
la  possibilité  de  modifier  son  genre  de  vie,  elle  veut  prendre  part 
aux  travaux  et  aux  exercices  physiques  des  hommes;  d’autre  part, 
elle  est  incommodée  par  le  vêtement  actuel,  elle  est  malade,  et, 
par  suite,  prête  à  en  accepter  les  modifications.  Je  saisis  cette  heu¬ 
reuse  disposition,  convaincue  qu’on  ne  peut  rien  faire  pour  les 
femmes  qu’avec  leur  propre  assentiment,  et  je  serai  heureuse  si 
mon  travail,  basé  sur  des  données  scientifiques  et  physiologiques,  est 
apprécié  du  corps  médical  et  des  hygiénistes,  car  il  me  sera  alors 
beaucoup  plus  aisé  de  lutter  contre  la  mode  et  les  préjugés  qui  ne 
tiennent  aucun  compte  des  besoins  de  notre  organisme. 

Mon  premier  chapitré  aura  pour  objet  l’étude  d’un  appareil  qui 
joue  un  rôle  considérable  dans  la  toilette  féminine  et  duquel  dé¬ 
pendent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres  parties  du  vêtement.  Je 
veux  parler  du  corset;  c’est  lui  qui  fera  l’objet  de  ma  communica¬ 
tion. 

Je  ne  referai  pas  l’historique  de  cette  pièce  du  vêtement,  ce  serait 
d’un  intérêt  purement  archéologique  ;  je  me  bornerai  à  vous  dire 
qu’il  ne  fut  inventé  que  pour  parer  la  femme,  que  son  origine  est 
fort  ancienne  et,  qu’au  début,  il  avait  une  forme  très  simple,  c’était 
un  bandage  plutôt  qu’un  corset.  Par  la  suite,  il  a  subi  une  série  de 
modifications  dans  la  forme  et  dans  l’exécution  ;  mais  son  but  est 
resté  le  même.  Si,  pour  remplir  ce  but,  il  était  construit  de  façon  à 
respecter  le  bon  fonctionnement  des  viscères,  il  ne  serait  venu  à 
l’idée  de  personne  de  le  critiquer;  mais,  sous  le  prétexte  d’en  faire 

1.  Ce  mémoire  a  été  lu  h  la  Société  de  médecine  publique  et  d’bygiène 
professionnelle  dans  la  séauce  du  Si  avril  1898  (Voir  p.  426). 
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un  objet  de  parure,  on  l’a  transformé  de  telle  façon  qu’il  est  devenu 
un  instrument  meurtrier  auquel  les  femmes  doivent  une  foule  d’in¬ 
firmités  et,  bien  que  ces  infirmités  s’aggravent  tous  les  jours,  les 
femmes  s’obstinent  à  se  servir  de  cet  appareil  dont  elles  reconnais¬ 
sent  cependant  tous  les  dangers.  Je  parle  ici  de  la  généralité,  car  je 
me  plais  à  constater  que  quelques  femmes  instruites,  intelligentes 
ou  bien  dirigées  ont  réussi  à  porter  des  corsets  moins  défectueux, 
inoffensifs  peut-être,  mais  celles-ci  sont  en  très  petit  nombre  et  ap¬ 
partiennent  toutes  à  la  classe  aisée.  Les  autres,  pour  des  raisons 
d’économie,  ou  par  ignorance,  ou  tout  simplement  parce  qu’il 
n’existe  rien  de  mieux  à  leur  portée,  ont  adopté  l’appareil  que  je  vais 
décrire  et  qui  est  d’autant  plus  dangereux  qu’on  l’impose  déjà  à  la 
jeune  fille  pendant  la  période  de  son  développement.  Beaucoup  de 
femmes  sont  mal  portantes  à  l’àge  adulte  parce  que  leur  jeunesse  a 
été  mal  dirigée  ;  il  est  donc  de  notre  devoir  d’intervenir.  J’entre¬ 
prends  la  lutte  après  beaucoup  d’autres.  Serai-je  plus  heureuse  que 
mes  devanciers?  Je  ne  sais.  Mais  lorsqu’une  pratique  est  mauvaise, 
il  faut  la  combattre  sans  trêve,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réformée  et 
vaincue.  Essayons  donc  d’indiquer  aux  femmes  de  quelle  façon  elles 
doivent  s’habiller  pour  conserver  leur  forme  normale  et  se  bien 
porter,  ces  deux  conditions  étant  solidaires. 

Je  m’attacherai  à  rechercher  :  1°  si  le  corset  est  indispensable  à 
la  femme  ;  2°  si  l’appareil  en  usage  est  réalisé  d’une  façon  rationnelle  ; 
3°  enfin,  s’il  est  défectueux,  dans  quel  sens  on  devra  le  modifier. 

Étant  donné  le  costume  que  portent  actuellement  les  femmes  dans 
les  pays  civilisés,  costume  auquel  nous  ne  pourrons  de  longtemps 
faire  subir  de  sérieuses  modifications,  j’estime  qu’une  sorte  de  cor¬ 
set  est  vraiment  nécessaire.  Quelle  que  soit  leur  forme  et  quels  que 
soient  les  défauts  qu’ils  présentent,  tous  les  corsets  remplissent  une 
importante  fonction  qui  explique  leur  usage  général  :  ils  servent  à 
fixer  la  partie  inférieure  du  vêtement  de  la  femme.  A  l’encontre  des 
voiles  antiques  dont  le  poids  était  supporté  par  les  épaules,  notre 
vêtement  se  divise  en  deux  parts  qui  se  rejoignent  au  niveau  de  la 
taille.  La  partie  supérieure,  le  corsage,  repose  encore  sur  les  épaules; 
mais  la  partie  inférieure,  jupes,  jupons,  pantalons,  prend  son  point 
d’appui  au-dessus  des  crêtes  iliaques  par  l’intermédiaire  de  liens 
multiples,  et  forcément  serrés.  Ces  liens  constituent  une  gêne  sé  - 
rieuse  s’ils  ne  sont  séparés  de  la  peau  que  par  une  mince  étoffe. 
Rigides,  ils  sont  coupants  ;  souples,  ils  s’enroulent  sur  eux-mêmes 
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et  tendent  à  se  creuser  uu  sillon  dans  la  région  sur  laquelle  ils  s’ap¬ 
puient.  Il  en  résulte  une  constriction  qui  devient  une  véritable 
souffrance,  et  c’est  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient  que  furent 
créés  les  ceintures,  puis  le  corset.  Il  me  paraît  donc  indispensable 
d’interposer  entre  le  corps  et  la  ceinture  des  jupes,  au  niveau  de  la 
taille,  une  sorte  de  justaucorps  d’un  tissu  suffisamment  rigide,  soit 
par  lui-même,  soit  artificiellement,  pour  atténuer  la  gêne  provoquée 
par  la  constriction  des  liens.  À  ce  point  de  vue,  le  corset  possède 
une  réelle  utilité  et  cette  seule  raison  me  le  fait  considérer  comme 
un  objet  indispensable  à  la  toilette  féminine.  Je  dis  le  corset  et  non 
simplement  une  ceinture  épigastrique,  parce  que,  ainsi  que  je  le 
montrerai  plus  loin,  il  est  absolument  nécessaire  de  contrebalancer 
les  effets  d’une  constriction  limitée  à  la  taille. 

Mais  le  corset  adopté  de  nos  jours  sert-il  simplement  de  soutien 
pour  les  vêtements  inférieurs  et  est-il  réalisé  d’une  façon  ration¬ 
nelle  ? 

La  fonction  de  soutenir  les  jupes  n’est  pas  la  seule  pour  laquelle 
le  corset  est  en  usage  actuellement;  sa  disposition  démontre  qu’on 
se  propose,  en  même  temps,  de  maintenir  les  seins,  d’amincir  la 
taille  et  de  comprimer  les  parties  molles  situées  immédiatement  au- 
dessous.  Or,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  exiger  ces  multiples  ser¬ 
vices  d’un  appareil  rigide  et  je  vais  étudier  ceux  que  l’on  peut  de¬ 
mander  au  corset,  en  dehors  de  son  rôle  de  trait  d’union  pour  les 
vêtements,  sans  violer  les  règles  de  l’hygiène  et  sans  nuire  à  la 
santé. 

Prenons  pour  point  de  repère,  dans  la  description  de  cet  appareil, 
la  partie  épigastrique  du  corset  et  admettons  qu’elle  recouvre  l’es¬ 
pace  situé  entre  les  fausses  côtes  et  les  crêtes  iliaques  ;  elle  entoure 
le  corps  en  présentant  une  largeur  uniforme.  Nous  nommerons 
partie  abdominale  la  portion  du  corset  située  au-dessous  de  la  cein¬ 
ture  et  partie  thoracique  celle  qui  s’élève  au-dessus.  Nous  n’aurons 
pas  à  nous  occuper  du  dos  du  corset  car  il  correspond  sur  une 
grande  étendue  à  des  surfaces  fixes  ;  nous  devons  observer  cepen¬ 
dant  qu’il  immobilise  l’insertion  postérieure  des  fausses  côtes  et 
empêche  le  redressement  du  corps.  C’est  la  région  antérieure  qui 
retiendra  toute  notre  attention.  Elle  se  trouve  en  contact,  sur  toute 
sa  hauteur,  avec  des  parties  molles  plus  ou  moins  indépendantes 
les  unes  des  autres  par  leur  rôle  phjsiologique.  Peut-on  immobi¬ 
liser  toute  cette  surface  à  l’aide  du  même  appareil,  en  établissant 
hev.  d’hyg.  xvu.  —  26 
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une  sorte  de  séparation  au  niveau  de  l’épigastre,  séparation  déter¬ 
minée  par  un  lien  constricteur  ?  Evidemment  non.  La  région 
épigastrique,  en  effet,  doit  faire  cause  commune  avec  la  région  ab¬ 
dominale  parce  que  toutes  deux  font  partie  d’une  môme  cavité,  la 
cavité  abdominale.  Il  ne  faut  pas  qu’un  lien  les  sépare,  les  isole 
l’une  de  l’autre.  Par  conséquent,  si  l’on  interpose  une  ceinture  épi¬ 
gastrique  pour  soutenir  les  jupes,  c’est  à  la  condition  que  celte 
ceinture  ne  serre  pas  en  avant  du  corps,  mais  qu’elle  se  continue 
vers  le  bas  et  soutienne  le  ventre  dans  toute  son  étendue.  Voilà  un 
premier  fait  établi. 

Nous  n’accorderons  pas  la  même  utilité  à  la  partie  supérieure  du 
corset.  Depuis  la  région  épigastrique  jusqu’aux  seins,  il  existe  une 
série  de  viscères  qui  ont  tous  besoin  d’une  grande  liberté  pour  leur 
bon  fonctionnement;  ils  n’appartiennent  pas  aux  mêmes  appareils, 
remplissent  des  fonctions  différentes  et  ne  sont  point  situés  dans  la 
même  cavité.  Leur  capacité  augmente  ou  diminue  à  chaque  instant 
en  hauteur  et  en  largeur.  Les  parois  osseuses  même  qui  les  envi¬ 
ronnent  sont  mobiles  ;  il  serait  illogique  de  les  immobiliser.  Si  nous 
les  emprisonnons  dans  un  appareil  rigide  partant  des  seins  et  se 
reliant  à  la  taille,  nous  luttons  contre  les  lois  de  la  nature.  Je  con¬ 
clus  donc,  d’après  ces  données,  que  s’il  peut  y  avoir  solidarité 
entre  la  région  épigastrique  et  la  région  abdominale,  il  y  a  une  in¬ 
dépendance  absolue  entre  celte  même  région  épigastrique  et  la 
région  thoracique.  C’est  pourquoi  je  pense  qu’on  ne  doit  pas  utiliser 
le  corset  pour  soutenir  les  seins,  mais  qu’il  faudrait  l’adapter  Seu¬ 
lement  aux  deux  seules  fonctions  qui  me  semblent  utiles  et  que  je 
considère  comme  indissolublement  liées;  le  soutien  des  vêtements 
et  la  contention  des  organes  abdominaux. 

L’examen  de  la  disposition  et  du  fonctionnement  des  organes 
contenus  dans  ces  deux  cavités  justifie  cette  opinion.  Est-il  besoin 
de  rappeler  que  la  cage  thoracique  qui  recouvre  le  cœur  et  les  pou¬ 
mons  doit  augmenter  ses  dimensions  transversales  pour  l’inspira¬ 
tion?  Toute  gêne  apportée  à  celte  ampliation  a  pour  conséquence 
une  diminution  dans  la  dilatation  des  poumons  et,  partant,  dans  la 
quantité  d’oxygène  introduite  dans  l’organisme.  Le  corset  actuel, 
qui  s’élève  jusqu’aux  seins,  enserrant  la  cage  thoracique  jusqu’à  ce 
niveau,  a  pour  premier  effet  d’empêcher  toute  augmentation  de 
diamètre  dans  les  parties  qu’il  recouvre.  Il  diminue  donc  l’action 
respiratoire.  C’est  pour  parer  partiellement  à  cet  inconvénient  que 


consLT. 


403 


les  femmes  qui  portent  des  corsets  exagèrent  la  respiration  costale 
supérieure;  sans  corset  la  femme  respirerait  comme  l’homme.  La 
compensation  n’est  pas  absolue  d’ailleurs;' car  s’il  peut  y  avoir 
équivalence  au  point  de  vue  de  la  quantité  d’air  introduite  à  chaque 
inspiration,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  bases  des  poumons 
ne  subissent  que  peu  ou  pas  de  variation  et  que,  par  suite,  le  re¬ 
nouvellement  des  gaz  ne  doit  pas  être  aussi  complet  que  lorsque  ces 
organes  peuvent  changer  de  volume  dans  toute  leur  étendue.  Je 
n’insisterai  pas  sur  ces  inconvénients  souvent  signalés  ;  je  ferai  re¬ 
marquer  seulement  qu’ils  deviennent  beaucoup  plus  sensibles 
lorsque  la  femme  a  des  efforts  à  exercer,  un  travail  mécanique  à 
produire,  ce  qui  nécessite  une  grande  consommation  d'air. 

Mais  la  constriction  du  thorax  par  le  corset  n’a  pas  seulement 
pour  effet  fâcheux  de  gêner  la  respiration,  elle  agit  encore  indirecte¬ 
ment  sur  tous  les  organes  du  tube  digestif.  Nous  allons  le  démontrer. 

Admettons  un  instant  que  notre  corset,  représenté  par  un  lien 
imaginaire,  s’applique  seulement  sur  la  région  épigastrique  telle 
que  nous  l’avons  définie.  Nous  le  serrons  à  la  façon  d’une  ceinture. 
Ce  lien,  chez  une  femme  saine  et  de  moyen  embonpoint,  passera 
au-dessous  de  l’estomac,  du  foie  et  des  reins,  en  laissant  ceux-ci 
dans  l’espace  libre  qui  s’étend  de  la  taille  aux  fausses  côtes;  cet  es¬ 
pace  est  considérable  dans  l’espèce  humaine  et  il  est  augmenté  par 
la  cavité  du  diaphragme.  Si  nous  comprimons  la  région  dans  la¬ 
quelle  se  trouvent  ces  organes,  ainsi  que  la  région  thoracique  infé¬ 
rieure,  nous  rétrécissons  la  partie  supérieure  de  la  cavité  abdomi¬ 
nale  en  en  diminuant  la  voûte.  L’immobilisation  naturelle  des  côtes 
et  l’immobilisation  artificielle  des  fausses  côtes  ne  laissent  à  la  ca  - 
vité  thoracique  que  la  ressource  d’abaisser  le  diaphragme  qui  est 
nécessairement  mobile.  Les  viscères  abdominaux,  pressés  concen¬ 
triquement  à  leur  partie  supérieure  et  n’ayant  plus  l’espace  épigas¬ 
trique  pour  se  développer,  sont  forcés  de  descendre  et  de  faire  saillie 
au-dessous  du  lien.  Les  résultats  de  cette  constriction,  résultats  que 
nous  constatons  tous  les  jours,  sont  les  suivants  : 

L’estomac  par  sa  partie  supérieure,  orifices  et  petite  courbure, 
est  fixe.  Sa  grande  courbure,  au  contraire,  est  douée  d’une  grande 
mobilité.  Au  moment  des  repas,  les  aliments  sont  introduits  à  l’aide, 
de  contractions  de  l’œsophage  et  par  leur  propre  poids. 

Pendant  la  digestion,  la  partie  antérieure  de  l’estomac  se  rap¬ 
proche  de  la  paroi  abdominale  sur  laquelle  elle  prend  un  point 
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d'appui  pour  exécuter  ses  mouvements  physiologiques;  mais  lorsque 
l’expulsion  des  aliments  doit  se  faire,  la  région  pilorique  se  trouve 
au  niveau  de  la  compression.  L’estomac  est  alors  forcé  de  lutter  et 
cette  lutte  n’étant  pas  dans  son  rôle,  il  se  fatigue,  les  aliments  sé¬ 
journent  plus  longtemps  qu’il  ne  convient  dans  sa  cavité,  ils  y  su¬ 
bissent  par  le  fait  de  ce  retard,  des  fermentations  anormales,  l’es¬ 
tomac  se  dilate  et  se  déforme l,  son  bord  inférieur  s’abaisse  et  il  en 
résulte  toutes  les  conséquences  fâcheuses  bien  connues  maintenant, 
depuis  les  travaux  de  M.  le  professeur  Bouchard. 

J’insiste  sur  ce  point  :  les  deux  orifices  de  l’estomac  sont  com¬ 
primés,  les  mouvements  physiologiques  de  cet  organe  sont  gênés 
par  la  pression  directe  du  corset  et  ces  deux  actions  combinées 
s’opposant  au  rôle  de  ce  viscère  qui  a  besoin  pour  son  bon  fonc¬ 
tionnement  de  changer  de  volume  et  d’avoir  de  l’espace  pour  se 
développer,  de  ce  viscère  qui  ne  peut  pas  lutter  contre  les  résistances 
mécaniques  que  nous  lui  appliquons,  ces  actions  combinées,  dis-je, 
entraînent  des  troubles  graves  des  fonctions  digestives  et,  par  suite, 
de  la  nutrition  générale.  Il  eu  résulte  encore,  par  le  fait  de  l’abais¬ 
sement  de  l’estomac  qui  vient  se  loger  au-dessous  du  corset,  une 
augmentation  de  volume  du  ventre  avec  distension  exagérée  de  la 
paroi  abdominale  lorsque  les  femmes  sont  vigoureuses,  ou  flacci¬ 
dité  lorsque  leur  santé  est  trop  altérée.  Si  j’ajoute  à  cela  les  consti¬ 
pations  opiniâtres  surtout  fréquentes  chez  les  femmes  et  que  j’at¬ 
tribue  à  l’usage  du  corset,  les  borborygmes  qui  se  produisent  lors 
d’un  effort  respiratoire,  en  montant  un  escalier,  par  exemple,  et, 
du  côté  des  organes  génitaux,  l’abaissement  de  l’utérus,  je  crois 
que  le  tableau  sera  suffisamment  complet. 

Ce  n’est  pas  tout,  la  constriction  exercée  par  le  corset  a  également 
une  influence  sur  le  déplacement  des  reins,  surtout  du  rein  droit. 
En  raison  de  ses  rapports  anatomiques,  cet  organe  se  trouve  immé¬ 
diatement  intéressé.  Il  est  en  contact,  en  arrière,  avec  le  diaphragme, 
qui  le  repousse  lors  de  son  abaissement,  et,  en  avant,  avec  le  foie, 
organe  compact,  incompressible,  qui  le  refoule  en  arrière.  Ces 
compressions  se  produisent  l’une  et  l’autre  dans  les  deux  sens,  ver¬ 
tical  et  horizontal,  et  le  rein  se  trouve  forcément  énucléé.  Le  même 
effet  ne  se  produit  pas  également  à  gauche,  car  le  rein  gauche  n’est 
eu  contact  qu’avec  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac  qui  se  laisse 

1 .  Voir  à  ce  sujet  :  Cuabiué,  De  l’estomac  biloculairo,  Thèse  de  doctorat , 
1894,  Toulouse. 


408 


aisément  déprimer  ;  et  c'est  ce  qui  explique  la  fréquence  des  ectc 
pies  seulement  à  droite. 

Je  ne  voudrais  pas  exagérer  et  prétendre  que  le  corset  cause  tou¬ 
jours  des  déplacements  du  rein  et  qu’il  les  cause  seul  ;  je  conviens 
que  certains  efforts  violents,  ceux  qui  se  produisent  pendant  l’ac¬ 
couchement,  en  particulier,  ainsi  que  le  vide  laissé  par  l’expulsion 
fœtale,  peuvent  avoir  une  influence  réelle  sur  la  production  de  ces 
déplacements,  mais  je  ferai  remarquer  que  les  ectopies  rénales  se 
rencontrent  aussi  souvent  chez  les  jeunes  filles  que  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  des  enfants,  et  que,  d’autre  part,  ces  ectopies  s’accom¬ 
pagnent  toujours  de  troubles  gastriques,  de  dilatation  et  d'abaisse¬ 
ment  de  l’estomac.  Je  puis  donc,  sans  m’avancer  trop,  attribuer 
dans  beaucoup  de  cas,  ces  actions  néfastes  au  corset.  Je  crois,  en 
outre,  étant  donné  que  l’intégrité  du  tube  digestif  est  indispensable 
au  bon  état  de  santé,  qu’on  attribue  souvent  à  tort  tous  ces  désordres 
à  une  maladie  essentielle,  tandis  qu’il  serait  la  plupart  du  temps 
bien  plus  logique  de  renverser  la  proposition  et  d’incriminer  le 
mauvais  état  de  nos  fonctions  nutritives,  au  lieu  d’en  accuser  des 
désordres  nerveux. 

N’ayant  eu  en  vue  jusqu’ici  que  les  effets  produits  par  une  con- 
striction  de  l’épigastre  et  du  thorax,  je  n’ai  pas  parlé  de  l’effet  direct 
du  corset  sur  le  ventre.  A  ce  sujet,  qu’il  me  soit  permis  de  faire 
une  comparaison. 

Le  fait  de  la  constriction  épigastrique,  en  resserrant  la  partie  su¬ 
périeure  du  ventre,  donne  à  celui-ci  une  forme  globulaire.  Le  corset 
descend  assez  pour  appuyer  sur  toute  la  partie  supérieure  de  ce 
globe  jusqu’à  son  point  le  plus  saillant.  Il  est  inutile  de  démontrer 
que  ces  effets  se  surajoutent  aux  précédents,  en  les  aggravant;  on 
comprend  que  les  viscères  comprimés  en  haut  par  une  constriction 
horizontale,  le  sont  également  vers  le  bas  par  une  pression  verti¬ 
cale;  il  leur  serait  difficile  de  résister  à  ccs  actions  combinées  toutes 
en  vue  de  leur  abaissement. 

Je  crois  avoir  démontré  que  le  corset,  tel  qu’on  le  fait  actuelle¬ 
ment,  est  un  instrument  dangereux.  L?s  femmes  l’adoptent  dès  leur 
jeune  âge,  pendant  la  période  de  leur  développement;  il  donne  à 
leurs  fonctions  nutritives  une  mauvaise  direction,  dont  elles  se 
ressentent  toute  leur  vie.  J’irai  plus  loin  et  je  prétends  qu’il  altère 
les  formes  au  point  de  vue  esthétique,  il  diminue  la  cambrure  natu- 
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relie  de  la  taille  et  empêche  le  redressement  de  la  colonne  verté¬ 
brale. 

En  avant,  il  rétrécit  la  région  épigastrique  et  rapproche  le  sternum 
de  la  taille  de  telle  façon  que  la  face  antérieure  du  corps  s'incurve 
et  devient  concave  jusqu’au  moment  où  le  développement  des  seins 
et  la  proéminence  du  ventre  lui  donnent  une  forme  tout  à  fait  spé¬ 
ciale  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  beauté.  En  un  mot,  il  im¬ 
mobilise  le  buste  dans  une  attitude  vicieuse.  Cette  coutume  est  un 
7estige  des  usages  barbares  ;  je  ne  saurais  mieux  la  comparer  qu’au 
pétrissage  de  la  tête  des  enfants  en  vue  dès  déformations  crâniennes, 
ou  bien  encore  à  l’emprisonnement  des  pieds  chez  les  femmes  chi¬ 
noises.  Certaines  parties  du  corps  ont  besoin  d’être  libres,  laissons- 
les  libres,  et  que  la  santé,  la  souplesse,  le  libre  développement 
soient  considérés  désormais  comme  le  critérium  de  la  beauté. 

Après  avoir  critiqué  le  corset  actuel,  je  vais  indiquer  les  modifi¬ 
cations  qu’il  y  a  lieu  d’y  apporter.  Je  me  crois  autorisée  à  le  faire, 
ll  y  a  dix  ans  que  je  cherche  à  me  soustraire  à  la  tyrannie  de  cet 
appareil,  sans  y  parvenir.  Aussi,  n’ayant  point  réussi  à  trouver  de 
corset  entièrement  satisfaisant,  j’ai  dû,  moi-même,  me  mettre  à 
l’œuvre,  et  je  suis  parvenue,  après  nombreuses  expériences  et  non 
sans  peine,  à  tracer  les  règles  qui  doivent  présider  à  la  confection 
de  ce  vêtement.  Les  voici  : 

«  Le  corset  ne  doit  pas  monter  trop  haut,  de  façon  à  ménager  à 
l’estomac  une  place  libre  dans  l’épigastre; 

«  Son  bord  supérieur  sera  tenu  un  peu  lâche  pour  permettre  le 
mouvement  aisé  des  côtes  ; 

oc  En  arrière,  il  adoptera  la  cambrure  de  la  taille  afin  de  ne  pas 
gêner  le  redressement  du  corps  ; 

oc  En  avant,  il  ne  doit  pas  présenter  de  partie  rétrécie  au  niveau 
de  l’épigastre,  de  façon  à  ne  pas  couper,  en  quelque  sorte,  la  cavité 
abdominale  et  à  ne  déplacer  aucun  viscère  ; 

«  Enfin,  il  descendra  jusqu’au  pubis  et  s’appliquera  à  la  paroi 
abdominale  assez  intimement  pour  tenir  lieu  de  ceinture  et  présenter 
ainsi  aux  viscères  abdominaux  un  point  d’appui  suffisant,  soit  à 
l’état  de  repos,  soit  dans  les  efforts  que  nécessitent  les  exercices 
violents.  » 

J’ajouterai  qu’étant  muni  du  plus  petit  nombre  de  baleines  pos¬ 
sible,  il  se  transformera  en  un  maillot  plutôt  qu’eu  une  cuirasse. 

J’ai  fait  l'expérience,  je  l’ai  fait  faire  à  d’autres,  et  je  puis  affirmer 
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que  si  les  femmes  veulent  bien  sacrifier  quelques  centimètres  de 
leur  taille,  il  leur  sera  facile  de  s’affranchir  de  toutes  les  misères 
qu’elles  doivent  au  corset. 

Dans  cette  longue  étude,  je  n’ai  pas  dit  un  mot  du  mode  de  sou¬ 
tien  des  seins;  le  corset  que  je  décris  s’arrête  bien  au-dessous  de 
ces  organes  et  ne  peut,  par  conséquent,  leur  servir  de  soutien.  Cette 
abstention  n’est  nullement  regrettable,  car  le  fait  d’emprisonner  les 
seins  dans  des  goussets  imperméables,  soit  en  raison  du  tissu  em¬ 
ployé,  soit  en  raison  du  capitonnage  dont  on  les  remplit,  a  pour 
résultat  de  s’opposer  à  l’évaporation  des  sécrétions  sudorales  et, 
par  suite,  de  diminuer  la  vitalité  des  glandes.  Il  est  toujours  fâcheux 
de  gêner  les  échanges  nutritifs  dans  un  organe,  et  à  plus  forte  raison, 
lorsqu’il  s’agit  des  seins  qui  ont  un  rôle  très  important  à  remplir. 
Du  reste,  il  sera  très  facile  de  les  soutenir,  s’il  en  est  besoin,  à  l’aide 
d’une  simple  brassière  en  toile. 

Les  règles  de  construction  que  je  viens  d’établir  ne  me  semblent 
point  d’ailleurs  incompatibles  avec  la  beauté.  A  mon  sens,  les  femmes 
les  plus  gracieuses,  les  plus  élégantes,  sont  celles  dont  le  corps  est' 
le  plus  souple,  le  plus  droit,  le  plus  librement  développé. 

Mon  but  serait  atteint  si  ces  indications  pouvaient  arriver  aux 
oreilles  auxquelles  je  les  destine,  c’est-à-dire  aux  femmes  qui  ont 
besoin  de  travailler  pour  gagner  leur  vie,  à  celles  qui,  recherchant 
l’indépendance,  veulent  prendre  part  au  genre  de  vie  de  l’homme 
et  à  ses  exercices,  aux  mères  de  famille  enfin,  qui  ont  besoin  de 
leur  santé  pour  avoir  des  enfants  dans  de  bonnes  conditions.  Ne 
nous'lassons  pas  de  leur  dire  que  la  cuirasse  a  fait  son  temps.  Ce 
sera  un  service  à  leur  rendre  que  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les 
dangers  qu’elles  courent  ;  et  je  vous  demande  de  plaider  avec  moi 
pour  qu’on  enseigne  l’hygiène  aux  femmes  avec  le  soin  et  la  solli¬ 
citude  que  comporte  cet  enseignement. 


CORRESPONDANCE 

Budapest,  le  25  avril  1895. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  la.  Revue  d'hygiène, 

Dans  la  communication  qu’il  a  faite  au  Congrès  de, Budapest  au 
mois  d’août  1894  ( Revue  d’hygiène,  1894,  p.  881),  comme  dans 


celle  qu’il  a  faite  à  l’Académie  de  médecine  de  Paris,  le  23  octobre 
1894,  sur  Le  surpeuplement  des  logements  dans  les  principales 
villes  de  l’Europe,  M.  Bertillon  a  signalé  le  fait  que  71  p.  100  des 
habitants  de  Budapest  vivaient  dans  des  logements  surpeuplés, 
tandis  qu’à  Paris  14  p.  100  seulement  vivaient  dans  la  même 
condition.  Je  vous  demande  la  permission  de  rectifier  ce  chiffre, 
qui  ferait  naître  un  jugement  trop  défavorable  sur  l’état  de  notre 
ville. 

L’énorme  différence  entre  les  deux  chiffres  s’explique  simplement 
par  le  fait  que  dans  les  deux  villes  l’unité  de  mesure  de  la  densité 
est  différente.  C’est  pourquoi  il  est  absolument  impossible  de  com¬ 
parer  les  résultats.  Ou  peut  calculer  la  densité  en  rapportant  le 
nombre  des  habitants  d’un  logement  au  nombre  des  chambres, 
comme  cela  se  faisait  à  Budapest;  on  peut  le  faire  par  rapport  au 
nombre  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  un  appartement,  comme 
cela  s’est  pratiqué  à  Paris;  mais  il  est  impossible  de  comparer  ces 
deux  chiffres,  parce  qu’ils  signifient  deux  choses  tout  à  fait  diffé¬ 
rentes.  Si,  par  exemple,  dans  un  logement  composé  de  trois  chambres 
une  antichambre,  une  cuisine,  un  office,  une  chambre  de  bain,  un 
réduit  pour  le  charbon,  on  trouve  sept  personnes,  et  si  la  mesure  de 
l’entassement  est  que  le  nombre  des  habitants  surpasse  le  double 
des  pièces,  ce  logement  dans  la  statistique  de  Paris  n’est  pas 
compté  comme  surpeuplé,  vu  qu’il  y  a  dans  huit  pièces  seulement 
sept  habitants.  Mais,  dans  la  statistique  de  Budapest,  nous  avons 
demandé  combien  d’habitants  vivent  en  moyenne  dans  une  chambre, 
et  comme  le  nombre  des  habitants  est  plus  qtie  le  double  des 
chambres,  on  commettrait  une  injustice  en  rangeant  le  même  loge¬ 
ment  à  Budapest,  parmi  les  logements  surpeuplés  !  Qu’est-ce  que 
l’on  dirait  d’une  comparaison  entre  les  71  habitants  qui  vivent  sur 
un  kilomètre  carré  en  France  avec  les  3,000  habitants  qui  vivent 
sur  un  mille  carré  en  Hongrie,  et  si  l’on  prétendait  que  la  Hongrie, 
en  raison  de  ce  plus  haut  chiffre,  doit  être  reconnue  comme  le  pays 
ayant  la  population  la  plus  dense,  sans  tenir  compte  de  ce  fait  qu’un 
kilomètre  carré  n’est  pas  un  mille  carré. 

Les  chiffres  cités  d’une  part  pour  Paris  et  de  l’autre  pour  Buda¬ 
pest  n’étant  absolument  pas  comparables  par  suite  de  la  diversité 
des  mesures  appliquées,  dans  l’intention  de  fournir  pourtant  la 
possibilité  d’une  comparaison,  j’ai  eu  recours  à  un  autre  calcul  qui 
s’adapte  aussi  bien  à  la  statistique  de  Paris  qu’à  celle  de  Budapest, 
savoir  :  de  comparer  le  nombre  moyen  des  habitants  par  pièce.  Je 
ne  suis  pas  en  possession  du  dernier  recensement  de  Paris,  mais  à 
l’aide  des  données  fournies  par  mon  savant  collègue,  M.  le  Dr  Ber- 
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tillon,  dans  son  essai  sur  le  surpeuplement  des  habitations,  le 
nombre  des  pièces  à  Paris  pourrait  monter  à  2  millions  1/4;  cela 
fait  en  moyenne  1,1  habitant  par  pièce.  Quant  à  la  ville  de  Buda¬ 
pest,  le  recensement  ne  donne  pas  le  nombre  de  toutes  les  pièces, 
mais  seulement  des  chambres  (y  compris  les  antichambres,  les 
chambres  sans  fenêtres,  les  alcôves)  et  des  cuisines.  Le  nombre 
total  est  de  230,344  (voir  page  114  du  recensement  de  cette  ville 
pour  1881)  et  la  densité  moyenne  monte  ainsi  à  Budapest  à  1,5.  On 
voit  comment,  par  application  d’une  mesure  plus  homogène,  le 
chiffre  de  Budapest  s’approche  déjà  de  celui  de  Paris  :  loin  de  pré¬ 
senter  une  différence  du  quadruple  (=400  p.  100),  elle  est  déjà 
réduite  à  40  p.  100.  Mais  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  ce  ne 
sont  pas  encore  toutes  les  pièces  des  logements  que  nous  avons 
prises  en  considération,  mais  seulement  les  chambres  et  les  cuisines, 
et  que,  par  conséquent,  la  comparaison  avec  Paris  ne  serait  admis¬ 
sible  que  sous  condition  qu’on  ait  employé  pour  Budapest  la  même 
mesure  qu’à  Paris,  c’est-à-dire  qu’on  ait  augmenté  le  diviseur  du 
chiffre  de  toutes  les  autres  pièces  (chambrettes,  réduits,  bains, 
offices,  etc.),  cas  dans  lequel  le  quotient  sera  encore  plus  diminué. 

Or,  comme  dans  le  recensement  de  Budapest  l’on  n’a  pas  fait 
compter  les  autres  pièces,  pour  fournir  pourtant  une  base  analogue, 
sa  valeur  ne  fût-elle  qu’approximative,  j’ai  entrepris  spécialement, 
dans  le  but  de  cette  discussion,  un  recensement  par  pièces,  de 
60  maisons  situées  dans  les  diverses  parties  de  notre  ville.  Le  ré¬ 
sultat  fut  que  dans  ces  60  maisons  il  y  avait  3,303  chambres  et 
cuisines,  mais  3,732  pièces,  sans  compter  les  lieux  d’aisances,  ni 
les  corridors,  ni  les  caves,  les  greniers,  les  écuries,  les  ateliers,  les 
magasins.  Le  nombre  des  pièces  surpasse  ainsi  celui  des  chambres 
del3p.  400.  Par  conséquent  on  peut  supposer  que  les  230, 000  cham¬ 
bres  et  cuisines  de  Budapest  correspondent  à  260,000  pièces.  Rap¬ 
portant  ainsi,  comme  pour  Paris,  le  nombre  des  habitants  au 
nombre  total  des  pièces,  nous  arrivons  à  un  chiffre  moyen  de  1,3 
habitant  par  pièce;  la  différence  entre  les  conditions  de  logements 
à  Paris  et  à  Budapest  est  ainsi  dans  le  rapport  de  14  à  13.  On 
voit  que  la  ville  de  Budapest  reste  à  cet  égard  au-dessous  de  la 
ville  de  Paris,  mais  que  l’énorme  différence  de  400  p.  100  se  réduit 
à  20  p.  100. 

Cette  différence  devient  vraisemblable  et  est  assez  bien  expliquée 
par  la  différence  du  bien-être  et  des  exigences  de  la  vie  dans  les 
deux  villes  mentionnées.  Enfin,  s’il  y  a  à  Budapest  beaucoup  de 
journaliers  qui  viennent  des  contrées  montagneuses  et  pauvres  de 
la  haute  Hongrie  pour  y  gagner  leur  pain  pendant  quelques  semaines, 
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et  si  cette  population  passagère,  pauvre  et  à  demi-cultivée,  s’installe 
d’une  manière  moins  satisfaisante  que  les  ouvriers  de  Paris,  c’est 
une  affaire  que  l’àutorité  communale  ne  peut  changer,  et  pour  la¬ 
quelle  elle  doit  subir  les  conséquences  qu’on  tire  d’une  statistique 
désavantageuse  ;  mais  on  comprendra  que  nous  ne  nous  voudrions 
pas  paraître,  à  la  lumière  de  la  statistique  comparée,  mériter  une 
réputation  pire  que  celle  qui  nous  revient  de  fait. 

Pour  conclure,  encore  une  remarque  statistique.  Il  y  a  peu  de 
temps  que  la  densité  de  la  population  se  mesurait  encore  par  le 
nombre  d’habitants  à  l’hectare;  on  passa  de  cette  unité  à  celle  delà 
maison,  puis  à  celle  du  logement.  Dans  les  recensements  de  Buda¬ 
pest,  déjà  depuis  vingt-cinq  années,  j’ai  poussé  encore  plus  avant  en 
m’arrêtant  à  la  chambre  comme  dernière  unité  de  mesure.  Or,  on 
ne  peut  nier  que  même  le  chiffre  de  densité  par  chambre  ne  donne 
pas  une  mesure  absolument  comparable,  vu  qu’il  reste  encore  à 
élucider  une  dernière  question,  relative  à  la  différence  de  la  grandeur 
des  chambres.  Ce  serait  ainsi  l’espace  en  mètres  cubes  revenant  à 
chaque  personne  qui  formerait  la  dernière  et  absolument  irrépro- 
■  chable  mesure.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  prouver  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  mesurer  dans  un  recensement  toutes  les  chambres  d'une 
grande  ville.  Il  faudrait  nonobstant  tenir  compte  du  fait  que,  au  fur 
et  à  mesure  qu’on  se  dirige  des  villes  situées  à  l’ouest  de  l’Europe, 
où  le  terrain  est  plus  cher,  vers  les  villes  de  l’est,  où  le  prix  plus 
faible  des  terrains  permet  des  constructions  plus  vastes,  on  trouve 
des  chambres  plus  grandes.  Quiconque  connaît  les  logements  de  la 
classe  bourgeoise  à  Budapest  et  ceux  de  Paris,  affirmera  que  chez 
nous  les  appartements  sont  bien  plus  vastes,  que  les  chambres  ordi¬ 
naires  d’habitation  à  Budapest  passeraient  à  Paris  pour  de  grands 
salons.  Cela  se  prouve  déjà  par  la  différence  des  mesures  minimales 
fixées  par  les  lois  dans  ces  deux  villes  pour  la  construction  des 
chambres.  Ainsi  si  l’on  pouvait  passer  au  calcul  de  mètres  cubes 
par  tête,  la  différence  entre  les  conditions  des  logements  de  Paris 
et  de  Budapest  serait  encore  plus  réduite. 

Dr  Joseph  Kôrôsi, 

Directeur  du  Bureau  de  statistique  municipale  à  Budapest. 


Réponse  de  M.  le  Dr  Bertillon 

M.  Kôrôsi  a  eu  la  courtoisie  de  me  faire  connaître  la  réponse 
qu’il  projetait  de  faire  à  mon  travail.  Je  l’ai  donc  lue  avec  la  plus 
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vive  attention,  et  je  dois  dire  qu’elle  n’a  fait  que  me  confirmer  dans 
mes  conclusions,  telles  que  je  les  ai  formulées. 

Voici  le  texte  de  la  principale  de  ces  conclusions  : 

«  Si  l’on  regarde  comme  surpeuplés  les  logements  dans  lesquels 
le  nombre  des  habitants  dépasse  le  double  dp  nombre  des  pièces 
(par  exemple  5  habitants  pour  2  pièces),  on  arrive  aux  résultats  sui¬ 
vants  : 


«  Ces  chiffres  ne  sont  d’ailleurs  donnés  qu’à  titre  d’indication 
générale  ;  ils  ne  sont  pas  rigoureusement  comparables,  étant  donné 
les  différences  que  nous  avons  notées  dans  la  définition  du  mot  pièce. 
Ils  permettent  pourtant  d’affirmer  que  le  surpeuplement  est  moins 
fréquent  à  Paris  que  dans  les  cinq  autres  capitales.  » 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Budapest,  voici  la  restric¬ 
tion  que  je  formulais  : 

«  Il  est  vrai  que  le  mot  chambre  est  pris  ici  dans  un  sens  plus 
restreint  que  le  mot  pièce,  à  Paris.  Pour  136,246  chambres  (établis¬ 
sements  collectifs  compris),  il  y  avait  7,498  alcôves  et  14,564  anti¬ 
chambres,  dont  une  partie  ne  serait  pas  entrée  dans  la  statistique 
parisienne;  mais  il  y  avait,  en  outre,  7,108  pièces  sans  fenêtre  et 
64,928  cuisines  qui,  à  Paris,  auraient  été  comptées  comme  pièces. 
Nous  notons  cette  différence,  dont  il  nous  sera  d’ailleurs  impossible 
de  tenir  compte  dans  nos  calculs  *.  » 

1.  Les  chiffres  ci-dessus  sont  ceux  do  1881,  les  seuls  dont  j’ai  pu  m’occu- 
por  dans  ma  brochure,  et  les  seuls  aussi  dont  M.  Kôrôsi  parle  dans  sa 
réponse.  Ceux  de  1891  viennent  de  paraître  ;  ainsi  qu'il  était  facile  de  le 
prévoir,  ils  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux  de  1881.  Budapest  s’ac¬ 
croissant  très  vite,  la  proportion  des  surpeuplés  est  encore  un  peu  plus 
forte  (7-i  p.  100)  aujourd'hui  qu’alors. 
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Il  rie  faut  pas  oublier  cette  réserve,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
en  exagérer  l’importance,  car  les  logements  misérables  que  nous 
rangeons  dans  la  catégorie  des  surpeuplés  n’ont  très  souvent  ni 
antichambre  ni  cuisine;  à  plus  forte  raison  n’ont-ils  pas  d’office,  et 
pas  de  salle  de  bains.  Peu  importe  donc  nu’à  Paris  nous  ayons  re¬ 
commandé  de  compter  tout  ce  qui  pouvait  porter  le  nom  de  pièce1 2 * * * * *, 
tandis  qu’on  excluait  à  Budapest  du  nombre  des  chambres,  les  of¬ 
fices  et  les  salles  de  bains.  Dans  ces  logements  misérables,  on  n’a  pas 
dû  en  exclure  beaucoup. 

Concluons  donc  que  le  sens  du  mot  chambre  Cen  allemand  zimmer) 
n’est  pas  identique  à  celui  du  mot  pièce  à  Paris  (ce  que  j’avais  eu 
soin  de  dire)  mais  que,  en  ce  qui  concerne  les  logements  surpeuplés, 
la  différence  est,  sinon,  tout  à  fait  insignifiante,  du  moins  très  faible. 

Mais  mon  savant  ami  et  collègue  s’est  placé  sur  un  terrain  bien 
différent;  il  veut  calculer  le  nombre  moyen  d’habitants  par  pièce; 
c’est- se  confier  à  une  méthode  dangereuse,  dont  le  prototype  connu 
est  le  problème  suivant  :  «  Dans  un  village  irlandais  il  y  a  un  land- 
lord  qui  a  dix  millions  de  francs  et  99  familles  qui  n’ont  rien  ;  quelle 
est  la  fortune  moyenne  des  familles  de  ce  village?  Réponse: 
100,000  francs;  les  Irlandais  ont  donc  bien  tort  de  se  plaindre  de 
leur  misère.  » 

Il  est  clair  que  cette  conclusion  est  fausse  9  et  le  raisonnement 
qui  y  conduit  l’est  aussi.  C’est  pourtant  celui  où  veut  nous  engager 
M.  Kôrôsi.  Le  palais  luxueux  d’un  prince  et  la  cave  surpeuplée  ha¬ 
bitée  par  un  pauvre  ouvrier,  n’équivalent  pas  à  deux  habitations 
bourgeoises.  Et  c’est  justement  pour  cela  que  M.  Kôrôsi,  depuis 
vingt-cinq  ans  à  Budapest,  et  moi-même  depuis  bien  moins  long¬ 
temps  à  Paris,  nous  avons  introduit  la  méthode  statistique  qui  con¬ 
siste  à  mettre  en  rapport  le  nombre  d’habitants  et  le  nombre  de 
pièces  de  chaque  logement. 

La  méthode  des  averages  ou  moyennes-indices  rend  pourtant  des 
services  lorsqu’on  s’en  défie  suffisamment.  Mais  c’est,  à  mon  avis, 
une  erreur  d’y  avoir  recours  lorsque  l’on  peut  faire  autrement. 

Je  ne  suivrai  donc  pas  M.  Kôrôsi  dans  les  supputations  ingé¬ 
nieuses  auxquelles  il  se  livre  pour  rechercher  cette  moyenne  médio¬ 
crement  instructive  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  je  ne  les  trouve 

1.  C’est-à-dire  corridors  et  cabinets  d’aisances  non  compris. 

2.  En  bonne  staiislique,  une  moyenne  ne  doit  être  prise  qu’ontre  des  quan¬ 

tités  homogènes  groupées  régulièrement  autour  de  la  moyenne.  Les  nombres 

dans  le  genre  dos  100,000  francs-  dont  il  est  question  ci-dessus  ne  doivent 

donc  pas  porter  le  nom  de  moyenne.  L’illustre  astronome  Hersclioll  voulait 

qu’on  leur  réservât  le  nom  d’ average.  Ce  nom  n’ayant  malheureusement  pas 

été  adopté,  mon  père  lui  a  substitué  celui  do  moyenne-indice. 
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pas  toutes  justes.  Je  ne  pense  pas  surtout  que  le  chiffre  de  1,3  ha¬ 
bitant  par  pièce  (chiffre  qui  est  à  mon  avis  beaucoup  trop  faible) 
infirme  en  aucune  façon  ceux  que  j’ai  donnés  Mes  chiffres  prouvent 
qu’un  très  grand  nombre  de  Budapestois  (à  savoir  plus  de  la 
moitié  et  un  peu  moins  des  trois  quarts)  vivent  dans  un  état  d’en¬ 
combrement  dont  les  habitants  de  Paris  souffrent  incomparable¬ 
ment  plus  rarement  (14  p.  100).  Cela  n’empêche  pas  P  average  de 
1,3  habitant  par  pièce  d’être  sinon  vrai,  du  moins  possible.  Si  l’on 
veut  bien  se  reporter  au  problème  du  village  irlandais  cité  plus 
haut,  ou  verra  comment  ces  deux  chiffres  peuvent  se  concilier.  Il 
suffit  d’admettre  qu'il  y  a  à  Budapest  une  proportion  plus  grande 
qu’à  Paris  des  gens  qui  vivent  extrêmement  largement.  L’aspect 
monumental  de  Budapest,  la  beauté  de  plusieurs  rues  de  cette  admi¬ 
rable  capitale,  rendent  même  cette  dernière  supposition  assez  vrai¬ 
semblable. 

Mais  cette  magnificence  peut  très  bien  coexister  avec  une  misère 
noire,  ou  tout  au  moins  avec  des  habitudes  tout  à  tait  différentes 
des  nôtres  en  matière  de  logement.  Voici  quelques  exemples  incon¬ 
testables  de  ces  différences  : 

Les  logements  dans  les  caves  n’existent  pas  à  Paris 4.  Or,  il  y  en 
avait  en  1881,  à  Budapest,  3,217  comprenant  5,563  chambres  (salles 
de  bains  non  comprises  !)  et  peuplées  par  30,441  personnes  (en 
moyenne,  S, S  personnes  par  chambre  et  cela  dans  la  cave). 

Les  Parisiens  ne  savent  pas  non  plus  ce  que  sont  les  Schla/leute, 
et  nous  avons  même  quelque  peine  à  concevoir  le  sens  de  ce  mot, 
qui  n’a  pas  d’équivalent  dans  notre  langue 1  2 3.  Il  y  en  avait  27,329  à 
Budapest.  Ces  chiffres  indiquent  assez  tous  les  progrès  que  cette 
ville  a  encore  à  réaliser  et  qu’elle  réalisera  assurément  avant  qu’il 
soit  peu. 

Mon  travail,  dont  on  n’a  pu  contester  la  solidité  (car  les  réserves 
que  mon  contradicteur  a  formulées,  j’avais  été  tout  le  premier  à  les 
faire),  a  eu  du  moins  le  pouvoir  de  montrer  à  la  municipalité  de 
Budapest  dans  quel  sens  elle  doit  porter  son  effort.  Le  bien  qu’elle 
peut  faire,  elle  le  fera.  La  générosité  hongroise  m’en  est  un  sûr  ga¬ 
rant,  et  l’éinction  même  que  ma  brochure  a  excitée  me  le  confirme. 
Cette  pensée  me  console  du  chagrin  que  j’ai  éprouvé  en  apprenant 
que  j’avais  fort  mécontenté  les  habitants  d’une  ville  où  j’avais 
trouvé  une  hospitalité  si  empressée  et  si  cordiale,  et  d’où  j’ai  rap¬ 
porté  un  souvenir  inoubliable.  J.  Bertillon. 

1.  Tout  existe  &  Paris  :  il  y  existe  donc  trois  ou  quatre  taudis  situés  dans 
la  cave  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  Parisiens  qui  s’en  doutent?  Il  faut  être 

de  la  police  pour  le  savoir. 

3.  A  vrai  dire,  ce  sont  des  co-locataires  de  lit. 
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ET  d’hygiène  professionnelle. 


Présidence  de  M.  Cheysson. 
Addendum  à  la  séance  du  27  mars  1895. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  communication  de  M.  le 
Dr  Mangenot  sur  L'hygiène  des  constructions  scolaires  (voir  pages 
180, 184  et  216). 

M.  Émile  Trélat.  —  Je  voudrais  entretenir  la  Société  de  la  commu¬ 
nication  que  M.  le  Dr  Mangenot  a  récemment  faite  devant  vous  sur 
Yhygiène  des  constructions  scolaires.  Notre  collègue  y  rappelle  «  les 
mémorables  discussions  »  qui  se  sont  produites  ici  sur  ce  sujet  et  il 
semble  appuyer  sur  elles  les  opinions  et  les  idées  qui  nourrissent  son 
travail.  Loin  de  partager  cette  croyance,  j’estime  que  M.  Mangenot 
s’esit  généralement  mis  en  contradiction  avec  les  principes  et  les  pré¬ 
ceptes  établis  à  la  Société;  et  c’est  la  cause  qui  motive  les  observations 
que  je  vais  présen  ter.  Je  prie  mon  honorable  collègue  d’excuser  le  carac¬ 
tère.  de  critique  générale  qu’elles  comporteront.  Il  m’est  à  mon  grand 
regret  impossible  do  l’éviter. 

Avant  d’entrer  dans  le  fond  de  son  sujet,  l’auteur  donne,  des  indica¬ 
tions  générales  sur  les  matériaux  qu’il  convient  d’employer  dans  les 
constructions  scolaires.  Pourquoi  donc  bannit-il  absolument  le  bois  dans 
ces  applications?  J’avoue  que  je  ne  puis  ni  le  comprendre,  ni  le  lui  par¬ 
donner.  Non  seulement  on  ne  doit  pas  exclure  le  bois,  mais  on  en  doit 
conseiller  l’emploi;  parce  que.  c’est  le  matériau  le  plus  favorable  à  la 
salubrité  des  lieux  habités.  Il  serait  aussi  malencontreux  de  se  priver 
des  revêtements  de  bois  dans  l’habitation  que  de  renoncer  à  la  laine 
dans  nos  habillements.  Le  bois  possèdo  en  effet  des  capacités  d’isole¬ 
ment  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la  laine.  Doubler  avec 
du  bois  les  parois  des  pièces  que  nous  occupons  dans  nos  maisons,  c'est 
faire  à  celles-ci  une  condition  analogue  à  celle  que  nous  faisons  à.  nos 
corps  lorsque  nous  les  couvrons  d’un  bon  gilet  de  flanelle.  Ne  laissons 
donc  pas  dire  qu’il  faut  supprimer  l’emploi  du  bois  dans  la  construction 
de  nos  écoles. 

Je  veux  bien  qu’il  y  ait  un  correctif  à  l’usage  du  bois  dans  nos  édi¬ 
fices  scolaires,,  où  l’économie  s’impose.  Le  bois  est  cher,  sinon,  par  son 
prix  d’acquisiiion,  du  moins  par  les  délicates  façons  qu’il  exige.  M.  Man¬ 
genot  repousse  le  bois  parce  que  «  les  frises  qui  entrent  dans  tous  les 
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ouvrages  se  séparent  avec  le  temps  et  que  les  joints  élargis  deviennent 
des  nids  à  poussière  et  des  logements  de  microbes  pathogènes  ».  Ces 
désordres  sont  toujours  la  caractéristique  des  travaux  qui  ont  été  mal 
conçus  ou  mal  faits  et  qu’il  est  juste  de  répudier.  Mais  il  est  inexact  et 
dangereux  de  tirer  de  cette  malfaçon  l’idée  fausse  que  le  bois  ne  doit 
pas  être  utilisé.  Ce  qu’on  doit  dire,  c’est  que  le  bois  ne  sera  jamais 
employé  que  dans  des  ouvrages  correctement  assemblés,  ce  qui  s’ob¬ 
tient  avec  du  bois  sec  débité  en  frises  très  étroites.  Dans  ces  conditions, 
il  faut  soigneusement  recommander  le  bois  pour  les  revêtements  inté-  • 
rieurs  de  nos  habitations  :  parquets  ou  lambris. 

Mais  j’ai  hâte  d’arriver  au  sujet  principal  du  travail  de  M.  Mangenot. 
J'entends  parler  de  la  construction  et  de  l’aménagement  de  la  classe, 
qui  est  en  réalité  le  point  important  de  l’école.  Le  classe  est  le  lieu  de 
principale  occupation  de  l’élève  pendant  son  séjour  à  l’école,  en  môme 
temps  qu’elle  est,  aux  mains  du  maître,  le  véritable  instrument  de 
l’œuvre  scolaire.  Cette  double  destination  demande  une  sévère  ordon¬ 
nance  des  conditions  d’établissement  d’uno  classe. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  la  classe  sera  un  lieu  de  rassemble¬ 
ment,  où  cinquante  personnes  au  plus  séjourneront  et  étudieront  dans 
des  conditions  de  salubrité  parfaite. 

Au  point  de  vue  do  la  pédagogie,  la  classe  sera  un  lieu  où  seront 
réunies  les  circonstances  les  plus  propices  à  l’action-du  maître  sur  ses 
élèves. 

Je  vais  rappeler  ce  qui  a  été  dit  ici  et  fortement  souligné,  pour  atteindre 
ce  but. 

La  salubrité  commandera  quatre  choses  dans  une  classe. 

A.  Etendue  de. la  classe.  —  Il  y  faut  un  espace  suffisant  pour  que  tout 
en  étant  rassemblés,  les  élèves  ne  soient  pas  incommodés  par 'le  voisi¬ 
nage  ou  le  nombre,  ni  dans  leur  activité  de  travail,  ni  dans  leur  fonc¬ 
tionnement  physiologique.  Nous  avions  jadis  demandé  que  les  classes 
ne  continssent  jamais  plus  de  trente  élèves.  L’économie  n’a  pas  permis 
de  satisfaire  à  celte  condition,  et,  dans  la  pratique,  l’administration 
porte  à  cinquante  élèves  la  limite  de  la  population  d’une  classe. 

Nous  avons  demandé  comme  minimum  de  surface  extrême  de  classe 
une  quoto  part  de  par  élève.  Ce  n’est  certes  pas  avec  une  aug¬ 

mentation  de  nombre  (50  au  lieu  de  30),  qui  entraîne  l’accroissement 
de  contagiosité,  qu’il  peut  êtro  question  de  réduire  encore  ce  minimum. 
C’est  pourtant  ce  que  M.  Mangenot  nous  conseille;  puisque  sa  classe 
modèle  aurait  8  mètres  de  longueur  sur  6m,50  de  largeur,  donnant 
une  surface  de  52  mètres  carrés,  ce  qui  ne  laisse  à  chaque  élève  que 
l“q,03.  C’est  inadmissible. 

M.  Mangenot  se  préoccupe  encore  aujourd’hui  d’une  vieille  objection, 
jadis  faite  à  l’amplitude  des  classes,  et  réduite  depuis  longtemps  à 
néant  pour  dés  salles  qui  ne  doivent  contenir  que  50  enfants.  Il  faut, 
dit-il,  «  que  de  tous  les  points  do  la  salle,  l’enfant  entende  distincte¬ 
ment  et  sans  efforts  la  parole  du  maître  et  qu’il  voie  suffisamment  pour 
suivre  sans  fatigue  et  distinguer,  nettement  ce  qui  sé  fait  au  tableau  ». 
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L’expérience  est  faite  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle  dans  des 
salles  bien  proportionnées,  de  8m,60  de  longueur  et  de  7m,30  de  largeur, 
dimensions  qui  fournissent  à  chacun  des  élèves  qui  l’occupent. 

Il  n’est  plus  permis  de  croire  que  dans  ces  classes  les  conditions  satis¬ 
faisantes  que  réclame  M.  Mangenot  ne  soient  réalisées.  Disons 
donc  qu’il  faut  sévèrement  conserver  dans  une  classe  le  minimum  de 
surface  de  par  élève. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  dire  à  M.  Mangenot  que  sa  classe 
modèle,  qui  est  un  rectangle  assez  allongé,  8  mètres  sur  6m,50,  n’est  pas 
pédagogiquement  bien  proportionnée.  Une  classe,  où  se  répartissent 
également  les  vues  et  les  auditions  réciproques,  est  bien  proportionnée 
lorsqu’elle  est  presque  carrée,  un  peu  plus  longue  que  large.  C’est  la 
proportion  que  je  signalais  il  y  a  quelques  instants  et  qui  a  donné  de 
très  bons  résultats  dans  les  nombreux  lycées  construits  depuis  quelques 
années. 


B.  Eclairage  des  classes.  —  Une  classe  qui  est  mal  éclairée,  non  seu¬ 
lement  rend  pénible  le  travail  des  enfants  qui  l’occupent,  mais  elle 
menace  leur  vue.  Il  faut  donc  qu’à  tous  égards  :  hygiène  et  efficacité 
du  travail,  une  classe  soit  bien  éclairée.  Un  bon  éclairage  est  un  éclai¬ 
rage  abondant,  régulier  et  égal  pour  tous  les  occupants.  On  a  démon¬ 
tré  que  ce  résultat  ne  pouvait  s’obtenir  que  par  de  vastes  croisées 
ouvertes  sur  un  des  flancs  de  la  classe,  puisant  la  lumière  au  ciel  et 
autant  que  possible  au  nord;  car  la  zone  septentrionale  du  ciel 
fournit  la  lumière  la  moins  variable.  Nous  avons  donné  jadis  les 
larges  proportions  de  vitrages  qui  doivent  desservir  une  classe.  C’est 
ici  le  lieu  de  rappeler  que  la  prise  de  jour,  sur  un  seul  flanc  de  la  classe, 
impose  à  celle-ci  une  hauteur  qui  dépend  de  sa  profondeur.  Le  haut 
de  la  fenêtre  doit  atteindre  au-dessus  du  sol  une  dimension  égale 
avec  deux  tiers  de  la  profondeur  de  la  classe.  C’est  ainsi  qu’on  amène 
le  jour  à  plonger  également  sur  toutes  les  places  d’une  classe;  et  c’est 
la  considération  qui  fixe  la  hauteur  des  classes,  dont  nous  connaissons 
déjà  la  superficie.  Dans  la  classe  modèle  de  M.  Mangenot,  il  suffirait 
que  la  classe  ail  4m,40  de  hauteur,  le  linteau  de  la  croisée  étant  placé 
à  4m,33,  dimension  égale  aux  deux  tiers  de  6m,50,  profondeur  de  la 
pièce.  Dans  les  salles  de  lycées  qui  ont  7m,30  de  largeur,  la  hauteur  est 
égale  à  5  mètres  qui  laisse  le  linteau  à  4m,87  au-dessus  du  sol,  dimen¬ 
sion  égale  aux  deux  tiers  de  la  profondeur  7m,30. 

Mais  M.  Mangenot  ne  donne  pas  4m,40  de  hauteur  à  ses  salles.  Il  ne 
donne  que  4  mètres.  Il  se  dit  pourtant  partisan  de  l’éclairage  unilaté¬ 
ral.  11  est  vrai  qu’il  fait  bien  des  amendements  aux  conditions  indispen¬ 
sables  à  l’éclairage  unilatéral.  D’abord,  «  partisan  do  l’éclairage  unila¬ 
téral  à  gauche,  nous  admettons  cependant,  dit-il,  un  supplément  d’éclai¬ 
rage  à  droite,  à  la  condition  que  la  lumière  venant  du  haut  et  réfléchie 
par  le  plafond  ne  nuise  pas  à  la  prédominance  nécessaire  de  l’éclairage 
à  gauche  ». 

Il  y  a  longtemps  que  l’expérience  a  démontré  qu’il  n’y  avait  aucun 
avantage  à  tirer  de  ces  mauvais  jours  puisés  avec  parcimonie  à  droite 
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dans  un  éclairage  unilatéral.  Ils  ne  font  que  troubler  la  franchise  d’un 
abondant  éclairage  unique.  Ensuite,  M.  Mangenot,  qui  reconnaît  la  sta¬ 
bilité  de  l’éclairage  puisé  au  nord,  donne  pour  précepte  de  le  prendre 
au  nord-est  ou  au  nord-ouest.  J’avoue  n’avoir  pas  pu  comprendre  les 
raisons  qu’il  fournit  à  l’appui;  et  je  reste  le  défenseur  du  desideratum 
delà  lumière  prise  au  nord  pour  éclairer  les  classes.  Je  dis  desidera¬ 
tum ,  parce  qu’on  ne  peut  pas  absolument  ordonner  par  une  règle 
l’orientation  des  écoles.  Maintes  circonstances  locales  forcent  dans  la 
plupart  des  cas,  &  subir  les  orientations  les  plus  diverses. 

C.  Aérage  des  classes.  —  L’atmosphère  des  classes  se  vicie  sans 
arrêt  par  ceux  qui  l’occupent.  Aussi  le  manque  d’aérage  est-il  le  défaut 
le  plus  menaçant  pour  la  salubrité  d'une  classe.  Il  est  indispensable 
pendant  l’occupation  d’en  extraire  incessamment  l’air  vicié  et  d’y  intro¬ 
duire  incessamment  de  l’air  pur.  Ce  renouvellement  atmosphérique  doit 
être  entretenu  copieusement,  régulièrement  et  également  dans  tous  les 
points  du  local.  Il  faut  à  cet  effet  munir  la  classe  d’orifices  d’introduc¬ 
tion  d’air  qui  s’alimenteront  aux  parties  saines  de  l’atmosphère  exté¬ 
rieure,  et  de  cheminées  d’évacuation  qui  rejetteront  l’air  vicié  au  loin 
sur  les  toits.  Ôn  atteint  ce  but  en  se  servant  :  1°  pour  les  introductions , 
des  croisées,  des  vasistas  et  des  appareils  plus  délicats  qui,  pendant  la 
mauvaise  saison,  introduiront  l’air'  en  veines  très  divisées  ;  2°  pour  les 
évacuations,  de  gaines  verticales  ouvertes  au  plafond.  L’expérience  a 
encore  prononcé  ici  et  l’on  parvient  à  entretenir  la  salubrité  atmos¬ 
phérique  d’une  classe  par  les  dispositions  que  je  viens  d’indiquer.  On 
complète  ce  régime  d’occupation  par  un  lavage  atmosphérique  de  la 
classe  lorsqu’elle  n’est  plus  occupée .  Pour  cela  on  ouvre  simultanément 
les  fenêtres  et  sur  la  face  opposée  des  volets  qui  y  sont  aménagés. 
Lorsque  l’éclairage  de  la  classe  est  pris  au  nord,  les  volets  s’ouvrent 
au  sud,  et,  quand  le  soleil  brille,  la  salubrité  de  la  classe  s’améliore 
encore  par  ensoleillement. 

M.  Mangenot  change  tout  cela.  Il  supprime  complètement  l’aérage 
pendant  l’occupation.  Il  est  vrai  qu’il  donne  à  sa  classe  un  dispositif 
tout  spécial.  La  paroi  de  fond  est  toute  percée  de  baies.  On  y  compte 
huit  châssis  et  quatre  portes,  afin  que,  lorsque  tous  les  orifices  de  la 
salle  s’ouvriront,  les  puissants  courants  d’air  transversaux  emportent 
tous  les  miasmes  qui  auront  pu  s’y  loger. 

M.  Mangenot  se  fait  grande  illusion  s’il  croit  résoudre  ainsi  le  pro¬ 
blème  de  la  salubiité  atmosphérique  d’une  classe.  Rien  ne  peut  rem¬ 
placer  le  renouvellement  permanent  de  l’air  pendant  l’occupation.  Cela 
a  été  démontré  ici  il  y  a  plusieurs  années,  notamment  par  notre 
regretté,  collègue  Charles  Herscher.  Une  classe  remplie  d’air  pur  au 
moment  où  les  élèves  y  entrent  est  infectée  un  quart  d’heure  après.si  on 
n’y  entretient  pas  le  renouvellement  d’air.  Le  lavage  atmosphérique  par 
courants  d’air  transversaux  est  une  très  bonne  opération  qu’il  faut  faire 
pendant  l’inoccupation  et  qui  se  fait  très  bien  avec  les  dispositions 
prises  actuellement,  c’est-à-dire  par  deux  ou  trois  volets  ouverts  sur  la 
rev.  d’hyg.  xvu. — 27 
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face  profonde.  Concluons  :  il  n’est  pas  possible  d’admeltre  là  suppres¬ 
sion  de  l’aérage  permanent  pendant  l’occupation. 

D.  Chauffage  des  classes.  —  Quand  les  parois  d’une  classe  ont  perdu 
la  température  favorable  au  fonctionnement  physiologique  du  corps, 
le  local  devient  insalubre.  Il  est  nécessaire  de  reconstituer  par  voie 
artificielle  la  température  normale  des  parois.  C’est  un  problème 
qu’on  sait  et  peut  résoudre  aujourd’hui,  à  une  condition  toutefois, 
c’est  de  l 'isoler  absolument  du  problème  d’aération.  Nous  avons 
vu  comment  s'aèrent  les  classes.  Dans  une  classe  bien  aérée,  le  chauf¬ 
fage  consiste  simplement  à  restituer  aux  parois  la  température  qui  leur 
a  été  enlevée  par  le  refroidissement  de  la  saison.  Celle  opération  peut 
se  faire  de  deux  manières  : 

1°  En  introduisant  dans  la  classe  l’air  chaud  d’un  calorifère  à  air. 
C’est  un  chauffage  par  convection  (les  calories  étant  convoyées  par  le 
voyage  de  l’air  chaud). 

2°  Kn  disposant  et  répartissent  dans  la  classe  des  corps  solides  chauds 
qui  y  dispersent  leurs  calories  au  voisinage  des  parois  à  réchauffer. 
C’est  un  chauffage  par  radiation. 

Le  premier  procédé,  chauffage  par  convection ,  ne  peut  être  employé 
que  pendant  l’inoccupation  des  locaux,  parce  que,  pendant  l’occupa¬ 
tion,  l’air  de  chauffage  serait  en  même  temps  l’air  de  respiration,  et 
qu’il  est  malsain  de  respirer  de  l’air  chaud.  On  n’a  jusqu’à  présent  pas 
utilisé  ce  chauffage  dans  les  conditions  de  salubrité  que  je  viens 
d’énoncer,  c’est-à-dire  pendant  l’inoccupation.  —  Le  second  procédé, 
chauffage  par  radiation,  donne  les  meilleurs  résultats  lorsqu’il  est  bien 
installé.  Les  solides  chauffés  y  sont  de  véritables  rubans  de  dispersion 
de  calories,  qu’on  développe  comme  on  veut  et  dont  on  entretient  la 
chaleur  par  des  courants  intérieurs  de  vapeur  ou  d’eau  chaude,  pré¬ 
férablement  de  vapeur.  Toute  la  théorie  du  chauffage  des  écoles  est 
comprise  dans  ces  quelques  mots  et  toutes  les  applications  doivent  s’y 
conformer.  On  pourra  quand  on  le  voudra  chauffer  complètement  les 
classes  par  convection  avec  de  puissants  calorifères  à  air  très  chaud 
fonctionnant  seulement  pendant  l’inoccupation.  On  chauffe  aujourd’hui 
parfaitement  les  classes  avec  des  appareils  radiateurs  alimentés  de  calo¬ 
ries  par  la  vapeur  ou  l’eau  chaude. 

Je  n’ai  pas  pu  comprendre  les  multiples  distinctions  de  détail  que 
présente  sur  le  chauffage  le  mémoire  do  M.  Mangenot,  et  c’est  pour 
cela  que  je  viens  d’essayer  d’y  substituer  l’exposé  qui  précède.  Toute¬ 
fois,  je  condamne  avec  lui,  les  poêles  qui,  bien  qu’appareils  radiateurs, 
sont  d’insuffisants  répartiteurs  de  calories  dans'  les  pièces  un  peu  éten¬ 
dues  et  qui  sont  d’ailleurs  incommodes,  encombrants  et  malpropres 
dans  leur  manutention.  On  ne  doit  y  avoir  recours  qu’à  défaut  d’autres 
moyens  de  chauffage. 

Je  me  suis  forcément  étendu  sur  les  conditions  de  salubrité  des 
classes  auxquelles  M.  le  Dr  Mangenot  avait  donné  une  interprétation  si 
inattendue  à  la  Société  de  médecine  publique.  Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire 
sur  leurs  conditions  pédagogiques.  Une  classe  doit  fournir  au  maître  un 
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milieu  aussi  favorable  que  possible  à  la  concentration  qu’il,  doit  solli- 
ter  dans  l’esprit  et  l’attention  de  ses  élèves.  Tout  ce  qui  inolive  la  dis¬ 
traction  doit  être  exclu.  Le  calme  des  parois  s’indique  ici  comme  con¬ 
dition  dominante.  Ce  calme  n’implique  en  rien  la  tristesse  ;  il  commande 
seulement  d’introduire  autour  des  élèves  le  moins  de  diversité  possible. 
Autour  de  la  haute  verrière  qui  distribue  le  jour  sur  le  flanc  d’éclai¬ 
rage,  les  trois  autres  faces  couvertes  de  tons  gais  ne  seront  traversées 
par  aucun  autre  incident  que  ceux  nécessaires  aux  exigences  de  la 
leçon  :  tableau  noir,  caries,  etc.  La  face  de  fond  de  la  classe  modèle  de 
M.  Mangenot  avec  scs  huit  châssis  et  ses  quatre  portes  apporterait  un 
trouble  considérable  à  la  tenue  du  milieu  scolaire.  Heureusement,  nous 
avons  vu  que  la  salubrité  n’implique  on  rien  celte  disposition.  Il  y  a 
donc  concordance  entre  les  exigences  de  l’hygiène  et  celles  de  la  péda¬ 
gogie. 

Je  me  résume  : 

1°  Il  ne  faut  pas  exclure  le  bois  des  constructions  scolaires.  On  doit, 
au  contraire,  le  recommander  pour  les  revêtements  intérieurs  ; 

2°  Il  faut  strictement  conserver  comme  minimum  de  surface  de  classe 
afférente  à  chaque  élève,  le  chiffre  de 

3°  Le  meilleur  éclairage  d’une  classe  est  l’éclairago  pris  sur  une  seule 
face  directement  sur  le  ciel  et  au  nord.  Il  doit  être  abondant  et  égale¬ 
ment  réparti  sur  toutes  les  places  scolaires.  Cela  implique  une  certaine 
hauteur  de  la  baie  d’introduction  de  la  lumière.  Le  linteau  de  cette  baie 
doit  être  élevé  au-dessus  du  plancher  à  une  hauteur  égale  aux  deux  tiers 
dé  la  profondeur  de  la  classe.  —  Il  ne  fautjamais  troubler  un  bon  éclai¬ 
rage  unilatéral  par  un  complément  de  jour  bilatéral; 

4°  L’atmosphère  des  classes  doit  être  incessamment  et  régulièrement 
renouvelée  pendant  qu’elles  sont  occupées.  L’âir  de  renouvellement  doit 
être  puisé  dans  les  zones  les  plus  saines  de  l’atmosphère  extérieure. 

Ce  renouvellement  d’air  continu  pendant  l’occupation  doit  être  com¬ 
plété  par  des  chasses  d’air,  toutes  baies  ouvertes  dans  les  classes' 
inoccupées; 

S°  Un  bon  chauffage  de  classe  doit  être  installé  et  fonctionner  confor¬ 
mément  à  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  préceptes  ; 

a.  Par  un  bon  calorifère  à  air  très  chaud  répandant  dans  la  classe 
ses  calories  de  convection  pendant  les  heures  de  non-occupation. 

b.  Par  un  appareil  radiateur  de  chaleur  épanouissant  ses  surfaces 
chaudes  tout  autour  de  la  salle.  Cet  appareil  dépensant  ses  calories  par 
voie  de  radiation  n’empêche  pas  le  renouvellement  de  l’air  frais  dans  la 
classe.  41  peut  donc  fonctionner  pendant  l’occupation  de  celle-ci  ; 

6°  A  l’envers  des  préaux  qui  sont  des  locaux  de  distraction,  les 
classes  sont  des  locaux  de  concentration.  Toutes  les' parois,  qui  sont 
des  fonds  pour  la  vue,  y  doivent  être  calmés  et  non  compliquées  par  des 
incidents  de  forme .  La  nudité  plus  ou  moins  vibrante  d’un  ton  clair  et 
gai  leur  donnera  leur  vraie  valeur. 

Je  demande  à  notre  honorable  collègue,  M.  le  Dr  Mangenot,  de  reve¬ 
nir  avec  nous  dans  l’acceptation  de  ce  résumé. 
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M.  d’Anthonay.  —  La  communication  que  j’ai  à  vous  faire  n’aurà 
trait  qu’à  la  question  de  chauffage,  la  seule  dans  laquelle  j’aie  quelque 
compétence,  et  comme  M.  Trélat,  j’ai  le  regret  de  ne  pas  être  absolu¬ 
ment  d'accord  avec  M.  Mangenot.  J’ai  le  regret  de  vous  entretenir  à 
nouveau,  mais  comme  je  me  place  à  un  autre  point  de  vue  que  M.  Trélat, 
peut-être  ces  quelques  notes  auront-elles  quelque  intérêt. 

Le- rapport  de  M.  le  Dr  Mangenot,  à  propos  du  chauffage  des  cons¬ 
tructions  scolaires,  m’a  donné  l’idée  de  visiter  les  appareils  installés 
dans  une  vingtaine  d’écoles  de  la  Ville  de  Paris. 

C’était,  je  crois,  la  meilleure  façon  de  savoir  si  les  conclusions  de 
celte  communication  répondaient  bien  aux  besoins  demandés. 

D’après  la  classification  faite  par  M.  le  Dr  Mangenot,  les  appareils  de 
chauffage  de  nos  écoles  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 

1°  Les  calorifères  à  eau  chaude  ou  à  vapeur  à  rayonnement  direct; 

2°  les  calorifères  à  air  chaud  et  foyers  divisés,  ou  poêles  à  air. 

Depuis  longtemps,  comme  vous  savez,  nous  préconisons  le  chauffage 
à  l’eau  chaude  et  à  la  vapeur  ;  ce  que  je  me  proposais  donc  de  savoir 
ou  de  vous  faire  savoir  c’est  ce  que  pensaient  ceux  qui  font  usago  de 
nos  appareils. 

Or,  il  résulte  de  celte  enquête  que,  si  les  chauffages  à  vapeur  et  & 
eau  chaude  ont  leur  raison  d’être  pour  nos  grands  établissements,  col¬ 
lèges  ou  lycées,  ce  choix  parait  se  justifier  moins  pour  nos  élablisse- 
ments  scolaires  aux  yeux  des  nombreux  directeurs  que  j’ai  consultés. 

Leur  avis  n’est  assurément  pas  négligeable,  quand  on  songe  qu'il 
émane  de  gens  d’une  certaine  culture  intellectuelle,  étrangers  à  tout 
parti  pris. 

Les  deux  seules  personnes  qui  ne  se  soient  pas  rangées  à  l’avis  de 
leurs  collègues  sont  deux  directeurs,  l’un  chauffé  à  l’eau  chaude,  l’autre 
à  là  vapeur.  Celle  chauffée  à  la  vapeur  est  Mmo  la  directrice  de  l’école  de 
la  Cour-desTNoues. 

Elle  a,  il  est  vrai,  le  privilège  de  bénéficier  d’une  très  belle  et  très  con¬ 
fortable  installation  faite  par  mes  anciens  et  éminents  collègues,  Geneste 
et  Herscher.  Elle  aurait  d’ailleurs  certainement  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre  de  la  douce  chaleur  de  ses  appareils. 

A  bien  considérer  les  allégations  fournies  par  les  directeurs,  on  est 
obligé  d’en  reconnaître  le  bien  fondé. 

A  tous  les  griefs  dirigés  contre  les  calorifères  à  air  chaud,  griefs  que 
M.  le  Dr  Mangenot  nous  a  cités  dans  son  intéressante  communication, 
tous  m’ont  opposé  des  objections  qui  peuvent  se  résumer  à  cinq. 

La  première  critique  dirigée  contre  le  chauffago  à  eau  chaude  est  de 
les  obliger  à  chauffer  tout  un  établissement  dont  les  élèves  n’occupent 
souvent  que  quelques  classes. 

La  deuxième  critique  provient  principalement  de  ce  que,  pendant  les 
grands  froids,  on  doit  les  entretenir  de  feu  la  nuit  pour  éviter  leur  con¬ 
gélation  et  par  conséquent  leur  rupture. 

La  troisième  est  que,  partout  où  ils  sont  installés,  l’Administration 
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oblige  l’interruption  du  chauffage  à  quatre  heures,  ce  qui  prive  les  classes 
de  chaleur,  ce  qui  est  extrêmement  gênant. 

La  quatrième  critique  provient  également  de  ce  que  l’Administration 
refuse  le  fonctionnement  do  ces  appareils  le  jeudi  et  le  dimanche,  telle¬ 
ment  la  dépense  du  combustible  est  élevée.  Enfin  la  dernière  porte  sur 
l’inégalité  de  distribution  de  la  chaleur. 

En  résumé,  res  observations  sont  aussi  justes  qu’importantes.  Et 
quand,  pour  défendre  le  système  préconisé  par  nous,  je  leur  ai  opposé 
les  différentes  objections  du  Dr  Mangenot,  savoir  :  1°  Que  le  poêle  qui 
ne  chauffait  que  les  classes,  laissait  les  corridors  et  escaliers  froids, 
ils  m’ont  répondu  avec  beaucoup  de  raison  : 

«  A  quoi  bon  chauffer  des  corridors  et  dos  escaliers.  Ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  toujours  en  communication  avec  le  dehors  ;  »  et  c’est  vrai. 

2°  Que  les  appareils  séparés  nécessitaient  un  allumage  quotidien. 

C’est  un  avantage  pour  nous,  puisqu’il  nous  permet  de  suivre  les  fluc¬ 
tuations  de  la  température  extérieure. 

3°  Que  la  surveillance  du  maître  était  de  nécessité.  «  Aucun  ne  s’en 
plaint,  m’dol-ils  dit.  » 

4°  Que  pour  une  grande  école  cela  nécessitait  un  pei'sonnel  plus 
nombreux  qu'avec  un  système  à  foyer  unique. 

.(  Cela  n’est  pas  exact,  m’ont-ils  répondu,  nos  grandes  écoles  ne 
comportent  pas  plus  de  12  à  14  appareils  de  chauffage  distiucts;  un  seul 
homme  et  surtout  le  premier  venu,  peut  les  alimenter  tous  très  bien. 

«  Le  premier  homme  venu,  au  coniraire,  ne  saura  pas  faire  marcher  cer¬ 
tains  de  vos  appareils.  » 

En  résumé,  aucune  de  nos  objections  n’est  admise  par  ceux  qui  met¬ 
tent  nos  appareils  en  pratique. 

Tous,  au  contraire,  sont  unanimes  à  les  critiquer  ;  force  est  donc  si 
non  de  nous  incliner,  mais  tout  au  moins  de  voir  si  l’Administration  ou 
la  Ville  qui  les  accepte,  ne  rencontre  pas  des  avantages  d’un  autre  ordre, 
qui  justifient  son  choix. 

Or,  la  Ville  n’a  que  trois  ou  quatre  objections  à  faire  aux  allégations 
de  ses  directeurs  en  leur  disant  :  «  Les  appareils  que  nous  vous  installons 
sont  : 

1°  Plus  économiques  de  premier  établissement  ; 

2°  Plus  économiques  d’exploitation  ; 

3°  Plus  économique  d’entretien. 

Voilà  pourquoi  nous  vous  les  imposons.  » 

Or,  en  est-il  ainsi?  Malheureusement  non  et  à  beaucoup  près,  car  les 
foyers  à  vapeur  ou  eau  chaude  préconisés  par  nous  coûtent  de  pre¬ 
mier  établissement  et  d’exploitation,  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que 
les  autres  appareils,  et  si  nous  voulons  chiffrer  celte  dépense,  nous  trou¬ 
vons  que  les  520  écoles  de  la  Ville  de  Paris  peuvent  se  chauffer  : 

1°  Par  des  calorifères  ordinaires  ou  des  poêles  de  520  à  2,000  fr.  au 
prix  approximatif  do  1,000,000  fr.  ; 

2°  Par  les  foyers  à  vapeur  ou  à  eau  chaude,  au  prix  approximatif  de 
3,500,000  fr.  ■ 
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Soit  au  prix  d’une  dépense  supplémentaire  de  :  2,500,000  fr.  en 
employant  ce  dernier  mode. 

î)u  reste,  l’ün  de  nos  architectes  les  plus  éminents,  M.  Bouvard,  archi¬ 
tecte  en  chef  des  écoles  de  la  Ville  do  Paris,  l’a  si  bien  compris  que 
dans  une  nouvelle  école  édifiée  ces  temps  derniers,  il  a  imposé  comme 
appareils  de  chauffage,  de  simples  poêles. 

Reste  le  côté  hygiénique.  Oh  !  assurément  les  surfaces  do  chauffe 
à  eau  chaude  ou  à  vapeur  à  rayonnement  direct  auraient  des  avantages 
incontestables  si  encore  ils  étaient  pourvus  d’une  ventilation  énergique, 
mais  vraiment  en  fussent-ils  pourvus,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empê¬ 
cher  de  reconnaître  en  toute  sincérité,  qu’ainsi  installés,  ils  dépasseraient 
le  but  proposé,  dans  une  proportion  telle,  que  leur  installalion  devient 
absolument  impraticable. 

En  résumé,  si  notre  sollicitude  doit  être  tout  entière  portée  vers 
l’hygièno  de  l'enfance,  je  ne  considère  pas  moins  commo  un  devoir  de 
signaler  à  une  Administration  les  économies  qu’elle  peut  réaliser,  cher¬ 
chant  avant  tout  à  ne  pas  l’entrainer  inutilement  dans  des  dépenses 
superflues. 

Les  conclusions  de  ces  quelques  notes  tendent  donc,  à  vous  démon¬ 
trer,  Messieurs,  que  pour  nos  établissements  scolaires,  le  chauffage  par 
calorifère  ovdinaire  et  par  poêle  (chauffage  instamment  réclamé  par 
ceux  qui  en  font  usage),  est  celui  qui  répond  le  mieux  à  leurs  besoins 
à  tous  les  points  de  vue,  à  charge  toutefois  d’étro  intelligemment  ins¬ 
tallés. 

M.  le  Dr  E.-R.  Perrin.  —  Du  mémoire  de  M.  le  D1'  M.vngenot,  dans 
l’uno  de  nos  précédentes  séances,  je  ne  veux  retenir  que  le  très  court 
passage  do  ce  mémoire  relatif  aux  cabinets  d’aisances. 

En  1877,  il  y  aura  bientôt  vingt  ans,  l’année  môme  do  la  fondation  de 
notro  Société,  j’ai  lu  devant  elle  un  travail  très  documenté,  intitulé  :  Des 
Latrines  scolaires,  de  l’urgence  d'une  réforme  à  y  introduire  sous  le 
double  rapport  de  l’hygiène  physique  et  morale  de  l’enfance.  La  lecture 
de  ce  mémoire  fut  suivie  de  la  nomination  d’une  commission  et  d’un  rap¬ 
port,  dans  la  séance  suivante,  rédigé  par  M.  le  Dr  Riant,  dont  chacun 
de. nous  connaît  la  compétence.  Ce  rapport,  qui  donna  liou  à  une  longue 
et  intéressante  discussion,  se  termina  par  l'adoption  d’un  vœu  de  la  So¬ 
ciété,  invitant  l’Administration  à  introduire  graduellement  dans  nos 
écoles  la  réforme  proposée. 

Ai-j.e  besoin  d’ajouter  que  ce  vœu  n’a  nulle  part  reçu  la  moindre  réa¬ 
lisation.  Aussi,  l’ancien  état  de  choses,  ou  à  peu  près,  existe-t-il  toujours, 
et  ai-je  lé  profond  regret  de  voir  M.  le  Dr  Mangenot,  qui  le  condamne 
lui-même,  ne  trouver  d’autre  amélioration  véritable  que  dans  la  réhabi¬ 
litation  de  l’infect  et  immonde  trou  à  la  turque,  mais  d’un  trou  à  la 
turque,  il  est  vrai,  perfectionné  sur  ses  propres  indications. 

Celte  malheureuse  réforme  quo,  depuis  trente  ans,  nous  avons  pour¬ 
suivie  devant  toutes  lès  compétences,  sociétés  médicales,  conseils  d’hy- 
giéne,  délégations  cantonales,  congrès  d’hygiène  internationaux,  n'a 


rencontré  partout,  j’ai  hâte  do  le  dire,  que  les  encouragements  les  plus 
autorisés  ;  mais  il  a  été ,  loin  d’en  êtro  de  môme  auprès  de  l’Adminis¬ 
tration,  et,  èn  particulier,  de  la  Direction  de  l’enseignement  primaire, 
qui,  elle,  l’a  constamment  repoussée  comme  impraticable  et  incompa¬ 
tible  avec  nos  habitudes  parisiennos,  et  cela  dans  ce  Paris  qu’on  dit 
pourtant,  et  partout,  le  siège  de  toutes  les  élégances! 

En  présence  de  ce  mauvais  vouloir  inexplicable,  nous  renonçons,  ten 
ce  qui  nous  regarde,  à  tenter  do  nouveaux  efforts  qui  n’auraient  pas 
sûrement  aujourd’hui  plus  de  succès  quo  dans  le  passé.  Nous  laisserons 
ce  soin  à  d’autres,  et  nul  doute  que,  tôt  ou  tard,  la  réforme  toujours 
vainement  réclamée  ne  se  réalise  un  jour,  en  raison  même  do  ce  prin¬ 
cipe  inéluctable  que  tout  progrès  justifié  arrive  à  son  heure,  à  la  condi¬ 
tion  toutefois  que  ceux  qui  sont  chargés  de  l’appliquer  soient  à  la  hau¬ 
teur  de  l’application. 


Séancb  du  24  avril  189o. 

PRÉSENTATIONS 

I.  M.  le  Dc  Mangenot.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société,  au  nom 
des  auteurs,  MM.  Burgerstein  et  Nelolitzky,  de  Vienne,  un  Traité  d’hy¬ 
giène  scolairo  sur  lequel  je  tiens  d’autant  plus  à  appeler  son  attention 
qu’il  est  le  premier  ouvrage  traitant  de  cette  matière  écrit  en  majeure 
partie  par  un  pédagoguo.  M.  Burgerstein,  contrairement  à  ce  que  pour¬ 
rait  faire  supposer  le  Dr  précédant  son  nom,  n’est  pas  médecin,  il  est 
docteur  èi  sciences,  professeur  à  l’École  royale  supérieure  de  la  capitale 
de  l’Autriche  et,  do  plus,  membre  correspondant  de  notre  Société  et  de 
celles  de  Bruxelles,  Budapest  et  Washington,  enfin  membre  d'honneur 
de  la  Société  hongroise  d’hygiène.  Ceux  d’entre  nous  qui  fréquentent 
habituellement  les  congrès  d'hygiène  ont  conservé  le  meilleur  souvenir 
du  dévoué,  actif  et  aimable  secrétaire  dc  la  section  d’hygiène  scolaire 
du  Congrès  dc  Vienne.  Ils  l’ont  entendu  ensuite  au  Congrès  do  Londres 
s’exprimant  en  anglais  avec  l’aisance  et  la  correction  d’un  indigène  et, 
dernièrement  enfin,  au  Congrès  de  Budapest  dont  il  était  un  des  prési¬ 
dents  honoraires. 

Parmi  les  rares  pédagogues  qui  s’intéressent  avec  passion  au  déve¬ 
loppement  physique  et  à  l’hygiène  des  écoliers,  il  est  le  seul  qui,  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  ait  entrepris  la  publication  d’un  ouvrage  aussi  important 
que  celui  que  je  vous  présente. 

Nolro  honorable  collègue  s’était  précédemment  fait  connaître  par  de 
nombreux  travaux  dont  los  principaux  sont  une  Hygiène  des  écoles  se¬ 
condaires  parue  en  1887;  une  traduction  du  livre  d’Axel  Key;  ses  com¬ 
munications  aux  Congrès  de  Londres  et  de  Budapest  sur  le  surmenage 
intellectuel  et  sur  le  développement  physique,  enfin  par  dc  nombreux 
articles  publiés  dans  la  Revue  d'hygiène  scolaire  dc  Katelmann,  de 
Hambourg. 
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L’ouvrage  de  notre  collègue  tire  une  très  grande  valeur  scientifique 
et  documentaire  du  polyglottisme  de  son  auteur  qui  lui  permet  de  so 
jenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  dans  le  moqde  civilisé  et,  en 
particulier,  dans  notre  pays,  dont  il  apprécie  hautement  les  travaux  et 
Tes  innovations  hygiéniques.  Il  parle  et  écrit  l’anglais  et  le  français 
aussi  bien  que  sa  langue  maternelle,  mais  il  comprend  à  la  lecture  le 
russe,  l’italien,  le  danois,  le  suédois  et  le  tchèque.  C’est  là  un  avantage 
inappréciable  pour  un  savant. 

Le  Dr  Netolisky,  qui  a  écrit  la  partie  purement  médica'e  de  ce  traité, 
est  très  connu  dans  là  presse  médicale  au tricbienne  par  sa  collaToration 
active  à  la  plupart  dos  journaux  qui  s’y  publient  et  où  il  traite  les 
questions  de  médecine  publique,  en  particulier  des  maladies  infectieuses, 
de  la  natalité  et  do  la  protection  des  cours  d’eau.  Après  avoir  été  mé¬ 
decin  municipal,  puis  médecin  do  district,  il  occupé  actuellement  de 
hautes  fonctions  au  sous-secrétariat  des  affaires  sanitaires  dépendant  du 
ministère  de  l’Intérieur. 

Maintenant  que  vous  connaissez  les  auteurs,  permettez-moi  de  vous 
présenter  leur  ouvrage.  Il  est  la  première  partie  du  tome  VII  de  la 
grande  encyclopédie  d’hygiène  encore  en  cours  de  publication.  Le  pre¬ 
mier  chapitre  est  consacré  au  bâtiment  de  l’école.  Il  y  est  question  du 
choix  de  l’emplacement,  de  l’orientation,  de  la  qualité  des  matériaux  et 
enfin  de  sa  distribution.  Le  deuxième  traite  de  la  salle  de  classe,  du 
chauffage,  de  la  ventilation  et  de  l’éclairage.  Le  troisième  des  dépen¬ 
dances  de  l’école,  cabinets  d’aisance,  vestiaires,  bains,  etc.  Le  qua¬ 
trième  de  l’entretien  et  de  la  surveillance  dos  locaux.  Le  cinquième,  le 
plus  intéressant,  à  mon  point  de  vue,  en  raison  de  la  compétence 
toute  spéciale  de  l’auteur  en  cette  matière,  est  intitulé  :  «  Hygiène  de 
l'enseignement  et  enseignement  de  l’hygiène  ».  En  voici  le  résumé 
succinct  : 

L’enfant  ne  doit  être  admis  à  l’école  qu’à  l’âge  de  6  ans  et  seulement 
s’il  présente  ûne  attestation  médicale  affirmant  qu’il  est  capable  physi¬ 
quement  et  intellectuellement  de  recevoir  l’instruction.  La  séparation 
des  sexes  est  nécessaire  à  l’âge  de  la  puberté,  c’est-à-dire  à  13  ans 
pour  les  tilles  et  14  ans  pour  les  garçons.  La  durée  des' leçons  ne  doit 
pas  dépasser  trois  quarts  d’heure.  Il  résulte,  en  effet,  d’expériences 
réalisées  par  l’auteur  avec  162  élèves  auxquels  il  a  fait  faire  des  addi¬ 
tions  et  des  multiplications  pendant  une  heure  divisée  en  4  périodes 
de  10  minutes  chacune,  interrompues  par  5  minutes  de  repos,  que  les 
fautes  commises  vont  constamment  en  augmentant  do  la  première  pé¬ 
riode  à  la  quatrième,  sans  que  la  difficulté  des  opérations  ait  varié.  Les 
méthodes  d’écriture  et  de  lecture  qui,  depuis  une  quinzaine  d’années, 
sont  discutées  avec  passion  non  seulement  au  sein  des  sociétés  savantes 
et  dans  la  presse  scientifique,  mais  encore  dans  les  journaux  politiques 
et  jusque  dans  les  assemblées  législatives,  tn  raison  de  l’abandon  ré¬ 
clamé  de  l’écriture  et  de  l’impression  en  caractères  gothiques,  est  traitée 
par  l’auteur  avec  toute  l’ampleur  qu’exige  leur  importance  au  point  de 
vue  de  la  myopie  et  des  déformations  du  squelette.  C’est  un  des  cha- 


PRÉSENTATIONS. 


m 

pitres  les  plus  intéressants  et  dont  on  ne  regrettera  pas  la  lecture,  bien 
que  l’auteur  y  consacre  25  pages  de  texte  et  4  pages  de  bibliographie. 
Le  surmenage  intellectuel  et  ses  conséquences  sur  le  développement 
physique  fait  ensuite  l’objet  d'une  étude  très  sérieuse  accompagnée  de 
tableaux  et  de  graphiques  très  suggestifs.  Après  quelques  pages  consa¬ 
crées  aux  punitions  et  aux  vacances,  l’auteur  démontre  la  nécessité  de 
l’enseignement  de  l’hygiène  d’abord  dans  les  écoles  normales  et  ensuite 
dans  les  écoles  primaires  et  secondaires.  Ici  se  termine  la  partie  du  vo¬ 
lume  due  à  la  plume  de  notre  savant  collègue.  Son  collaborateur,  M.  le 
Dr  Netolilzky,  traite,  avec  la  compétence  et  l’autorité  que  lui  donnent 
ses  fonctions,  des  maladies  contagieuses  qui  peuvent  atteindre  les  éco¬ 
liers.  Pour  chacune  d’elles,  il  expose  le  mode  de  contagion,  la  durée  de 
l’incubation,  les  symptômes  et  l’évolution,  enfin  les  mesures  à  prendre 
pour  en  empêcher  la  propagation.  Il  termine  par  un  chapitre  consacré 
à  l’inspection  médicale  où  il  démontre  que  son  action  doit  s’exercer  sur 
les  constructions  scolaires,  sur  l’hygiène  de  l’enseignement  et  enfin  sur 
la  santé  des  enfants.  Il  demande  qu’elle  soit  rendue  obligatoire  et  que 
le  médecin  inspecteur  fasse  partie  des  conseils  scolaires  communaux  et 
provinciaux. 

L’ouvrage  que  je  viens  d’analyser  trop  succinctement  est,  sans  con¬ 
tredit,  le  mêilleur  traité  d’hygiène  scolaire  écrit  jusqu’à  ce  jour  et  l’ex¬ 
posé  le  plus  complet  de  l’état  actuel  de  la  science.  Il  aura,  je  n’en  doute 
pas  et  je  le  souhaite,  le  plus  grand  retentissement  dans  le  monde  des 
hygiénistes  et  des  pédagogues,  et  par  eux  une  heureuse  influence  sur  la 
santé  des  jeunes  générations. 

II.  M.  le  Dr  Philbert. — J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  le  Bulletin 
de  la  Société  française  de  tempérance,  organe  de  la  Ligue  nationale 
contre  l’alcoolisme. 

Cette  publication  qui  avait  été  suspendue  depuis  quelques  années,  paraî¬ 
tra  régulièrement  dorénavant;  elle  contiendra  comme  autrefois  les  docu¬ 
ments  relatifs  à  la  lutte  contre  l’alcoolisme  que  la  Société  poursuit 
depuis  vingt -quatre  ans,  sous  la  direction  de  mes  prédécesseurs,  nos 
distingués  collègues,  MM.  Lunier  et  Motet. 

11  semble  qu’en  ce  moment  il  se  produit  un  mouvement  favorable 
à  la  catise  qu’elle  défend;  il  serait  à  désirer  que  notre  Société  de  méde¬ 
cine  publique,  dont  l’influence  est  très  grande,  mit  à  son  ordre  du  jour 
la  prophylaxie  de  l’alcoolisme. 

Notre  éminent  président,  M.  Cheysson,  pourrait  fournir  au  sujet  de 
cette  question,  des  documents  des  plus  intéressants. 


III.  M.  le  Dr  G.  Lagneau —  J’oftre  à  la  Société  une  petite  note  sur  le 
Surmenage  intellectuel  dans  les  écoles  et  sur  la  nervosité.  N’ayant  pu  la 
lire  au  dernier  congrès  d’hygiène,  elle  a  été  insérée  dans  les  Annales 
d’hygiène. 

Je  profite  de  cette  présentation  pour  communiquer  à  la  Société  quel- 
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ques  passages  d’une  lettre  qu’a  bien  voulu  m’adresser  M.  le  Dr  Cames- 

casse,  médecin  à  Saint-Arnoult  (Seine-et-Oise)  : 

«  Là  conclusion  de  l’enseignement  primaire,  dit  notre  confrère,  est  le 
certificat  d’étude. 

>.  À  l’origine  c’était  un  examen.  C’est  aujourd’hui  un  concours  entre  les 
maitres  d’école  de  chaque  canton,  parce  que  cet  examen  passé  par  canton 
donne  lieu  à  un  classement  entre  les  enfants  de  tout  le  canton.  Il  en  est 
résulté  que  les  maîtres  ont  adopté  le  vieux  et  désastreux  préjugé  du 
surchauffage. 

«  Au  commencement  on  gardait  le  soir,  parfoismême  pendant  les  récréa¬ 
tions,  les  candidats  de  l’année,  puis  ceux  do  l’année  suivante,  puis 
ceux  de  l’année  pénultième ,  puis  tous  les  élèves  de  la  première  classe, 
tant  et  si  bien  que  des  enfants  de  huit  ans,  actuellement,  entrent  en 
classe,  à  8  heures  pour  en  sortir  &  6  heures  du  soir.  On  ne  leur  laisse  que 
deux  heures  de  repos  (1  heure  pour  déjeuner,  2  quarts  d’heure  de  récréa¬ 
tion  et  pas  toujours,  1/2  heuro  pour  goûler),  Après  6  heures  du  soir,  ils 
sont  libres  de  faire  leurs  devoirs  et  d’apprendre  leurs  leçons.  Les  plus 
jeunes  ont  8  ans,  les  plus  vieux  n’ont  pas  12  ans. 

«  Quand  le  maitro  ost  un  laborieux,  à  l’esprit  rigide  et  parfois  étroit, 
cela  devient  navrant.  Les  filles  seront  des  anémiques,  les  garçons  des 
atrophiés,  etc. 

«  Le  plus  radiral  des  moyens  de  couper  court  à  ce  surchauffage,  c’est 
la  suppression  de  l’élément  concours. Mais  il  en  est  un  autre  aussi  efficace, 
c’est  l’interdiction  de  toute  leçon  payante  aux  élèves  inscrits  de  droit  et 
de  fait  à  l’école  gratuite,  aussi  longtemps  au  moins  qu’ils  auront  l’àgo  où 
la  présence  à  l’école  est  obligatoire.  » 

J’ai  répondu  à  M.  Camescasso  que,  dans  uno  commission  nommée  au 
ministère  do  l’Instruction  publique,  j’avais  déjà  entendu  signaler  les 
dangers  de  ces  concours,  qui,  en  excitant  exagérément  l’émulation  des 
instituteurs,  deviennent  funestes  à  la  santé  des  enfants.  On  avait  également 
insisté  pour  qu’en  dehors  des  classes  et  études  réglementaires  on  suppri¬ 
mât  tous  les  devoirs  et  leçons,  soit  au  domicile  des  parents,  soit  aux 
écoles,  lorsqu’en  l’absence  des  parents  retenus  jusqu’à  6  ou  8  heures  du 
soir'dans  les  ateliers,  on  croit  devoir  garder  les  enfants.  Malheureuse¬ 
ment  si  les  recteurs,  les  inspecteurs  semblent  assez  généralement  dis¬ 
posés  aux  réformes,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  l’ensemble  des  uni¬ 
versitaires. 


M.  le  ür  Ledé  communique  un  mémoire  sur  l 'Habitation  de  la 
nourrice  et  du  nourrisson  au  point  de  vue  de  l’hygiène .  (Sera  ulté¬ 
rieurement  publié.) 


M.  LAUNAY.  —  IRRIGATIONS  DE  GENNEVILLIERS.  427 
Mme  le  D'  Gaches-Sarraute  fait  une  communication  sur  le  Corset 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  du'  vêtement  de  la  femme.  (Voir 
page  399.) 


M.  Launay  lit  un  mémoire  sur  les  Irrigations  à  l’eau  d'égout  de 
Gennevilliers  pendant  l'hiver  de  i895.  (Voir  page  388.) 

DISCUSSION 

M.  Duverdy.  —  Je  crains  que  MM.  les  ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris 
no  se  fassent  des  illusions  sur  la  facilité  qu’ils  espèrent  rencontrer  pour  so 
débarrasser  des  eaux  d’égout,  par  les  temps  de  gelée.  Des  essais,  faits 
en  petit,  sur  quelques  terrains,  de  Gennevilliers,  ne  peuvent  pas  être 
probants.  Les  terrains  à  irriguer,  pendant  l’hiver,  seront  toujours  très 
restreints  ;  car  on  ne  pourrait  pas  répandre,  en  temps  de  gelée,  des 
eaux  d’égout  sur  des  terrains  emblavés  on  céréales  ou  plantés  en  prai¬ 
ries.  Les  eaux  d’égout  gèlent  à  5  ou  6°  au-dessous  de  zéro.  Tout  le 
monde  sait  que  les  eaux  ménagères  gèlent  dans  les  ruisseaux  des  villes; 
comment  ne  gèleraient-elles  pas  en  plein  champ  ?  Après  une  première 
irrigation,  les  eaux  gelées  à  la  surface  pourraient  être  dégelées  par  une 
irrigation  nouvelle  dont  les  eaux  rogèleraient  quelques  heures  plus  tard. 
Or,  tout  le  monde  sait  combien  ces  gelées  et  ces  dégels  successifs  et 
intermittents  sont  nuisibles  aux  céréales  et  à  toutes. les  plantes. 

C’est  surto.ut  en  temps  de  gelée  que  l’on  ne  pourrait  pas  irriguer  là 
nuit.  Les  chiffres  qui  viennent  d’être  donnés  ne  parlent  pas  d’irrigations 
faites  la  nuit.  Que  sont  devenues  les  eaux  d’égout  pendant  les  nuits  do 
gelée  ?  Toutes  ont  été  jetées  en  Seine. 

Le  problème,  du  reste,  do  l’irrigation  la  nuit  est  très  gros.  La  Ville 
de  Paris  n’a  jamais  dit  ce  qu’elle  ferait  de  ses  eaux  d’égout  pendant  la 
nuit.  Cependant,  commo  cela  se  produit  dans  toutes  les  grandes  villes, 
le  débit  des  égouts  do  Paris  est  plus  considérable  la  nuit  que  le  jour. 

Croit-on  qu’avec  la  culture  libre  et  l’irrigation  facultative,  les  cultiva¬ 
teurs  consentent  à  passer  la  nuit  sur  leurs  terres,  pour  surveiller  le  débita 
des  eaux  dans  les  rigoles  d’arrosement  ?  Celle  surveillance  no  peut  se 
faire, que  sur  des  terrains  domaniaux  et  avec  le  travail  forcé,  ainsi  que 
cela  se  pratique  à  Berlin,  où  l’on  emploie,  pour  les  irrigations,  des 
équipes  de  prisonniers. 

A  moins  d’avoir  recours  à  des  moyens  semblables,  je  crains  bien 
quo  le  système  adopté  par  la  Ville  de  Paris  ne  réserve  beaucoup  de 
désillusions  à  ceux  qui  seront  chargés  de  l’appliquer. 

M.  Laonay.  —  Notre  collègue,  M.  Duverdy,  élargit  singulièrement  le 
cadre  de  la  discussion  et  je  no  puis,  sans  sortir  des  limites  de  la  com¬ 
munication  que  j’ai  eu  l’honneur  do  présenter,  le  suivre  sur  le  terrain 
des  généralités  ;  ce  n’est  pas  le  moment,  d’ailleurs,  de  renouveler  des 
discussions  épuisées, 
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Je  ne  répondrai  donc  que  quelques  mots  : 

M.  Duverdy  prétend  que  nous  ne  pourrons  irriguer  en  tout  temps  les 
prairies  ;  je  suis  d’accord  avec  lui  ;  aussi  ne  ferons-nous  uniquement 
aucune  de  ces  cultures. 

Mais,  comme  dans  toute  exploitation  intelligente,  suivant  les  règles  des 
assolemenls,  nous  ferons  diverses  cultures  de  façon  qu’on  puisse  metiro 
de  l’eau  sur  celle-ci  quand  celle-là  en  aura  moins  besoin. 

Quant  aux  irrigations  de  nuit,  qui  sont  en  effet  nécessaires,  pourquoi 
ne  ferait-on  pas  à  Paris  ce  qui  a  été  fait  à  Berlin  et  à  Reims?  D’ailleurs 
l’été  dernier,  avec  la  culture  libre  de  Gennevilliers,  nous  avons  réalisé 
l’irrigation  nocturne  et  les  cultivateurs  se  sont  fort  bien  pliés  à  cette 
nécessité  avec  le  concours  de  nos  cantonniers. 

M.  Duverdy  nous  objecte  que  nos  expériences  ont  été  faites  et  for¬ 
cées  en  vue  du  résultat  à  obtenir  ;  j’affirme  qu’il  n’en  est  rien.  Le  ser¬ 
vice  des  irrigations  a  fonctionné  au  jour  le  jour  ;  nous  no  savions  pas  le 
1"  janvier  qu’un  hiver  rigoureux  allait  durer  deux  longs  mois;  à  la  fin 
de  février  nous  nous  sommes  retourné  en  arrière  et  nous  avons  con¬ 
templé  le  chemin  parcouru  ;  nous  avons  alors  fait  les  constatations  que 
je  viens  d’exposer. 

Quant  aux  illusions  que,  suivant  notre  collègue,  la  ville  de  Paris  se 
fait  sur  l’irrigation  et  la  culture  des  terrains  domaniaux  d’Achères,  je 
ne  puis,  pour  le  moment,  que  lui  répondre  que  les  travaux  d’adduction 
étant  terminés  cette  année,  les  terrains  domaniaux  seront  l’année  pro¬ 
chaine  en  exploilalion,  et  lui  donner  rendez-vous  à  celte  époque  :  j’es¬ 
père  que,  comme  le  philosophe  de  l’antiquité,  nous  lui  prouverons  le 
mouvement  en  marchant. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

MEMBRES  TITULAIRES  : 

MM.  le  Dr  Surmont,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille  (Nord),  présenté  par  MM.  les  Drs  A. -J.  Martin  et  Napias; 

F.  Renaud,  architecte  de  l’administration  générale  de  l’Assistance 
publique,  à  Paris,  présenté  par  MM.  les  D”  A.-J.  Martin  et 
Napias  ; 

le  Dr  Sorbl  (du  Havre),  présenté  par  MM.  les  D”  Simon  et 
Napias. 
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Conseil  central  d’hygiène  de  la  Seine-Inférieure.  —  Travaux 
du  consbil  pendant  l’ annéb  1893.  —  Rouen  1894. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  remarquer,  le  Conseil  central  d’by 
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giène  de  la  Seine-Inférieure  se  distingue  des  autres  non  pas  par  la 
multiplicité  des  affaires  qu’il  traite,  mais  plutôt  par  son  fonctionnement 
régulier,  méthodique,  son  soin  à  étudier  les  questions  ;  les  travaux 
qu’il  publie  ont  toujours  un  intérêt  véritable  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  affaires. 

Le  secrétaire,  M.  Deshayes,  chargé  de  la  mission  de  coordonner  tous 
les  documents,  les  groupe  toujours  de  la  même  façon,  faisant  d’abord 
place  aux  travaux  des  conseils  d’arrondissements,  puis  énumérant  dans 
des  chapitres  distincts  ce  qui  regarde  les  épidémies,  les  épizooties,  la 
vaccine,  etc. 

Parmi  les. travaux  qui  nous  ont  paru  plus  particulièrement  intéres¬ 
sants,  car  nous  ne  pouvons  ici  tout  citer,  nous  signalerons  les  rapports 
concernant  le  filtre  Anderson  expérimenté,  dit-on,  avec  succès  à  Li¬ 
bourne,  mais  que  le  Conseil  d’hygiène  de  Rouen  a  néanmoins  repoussé 
et  avec  raison,  ajoutons-nous,  pensant  que  la  commune  de  Sotteville 
peut  se  procurer  par  un  autre  moyen  de  l’eau  potable. 

La  désinfection  de  l'eau  d’égout  parle  procédé  Hermito,  expérimenté 
au  Hâvre  a  fait  également  l’objet  de  plusjeurs  rapports  et  le  Conseil, 
d’après  les  épreuves  expérimentales  qui  fui  ont  été  présentées,  n’ac¬ 
corde  qu’une  légère  confiance  au  procédé  ;  c’est  un  moyen  de  donner 
dé  l’eau  en  abondance  là  où  il  n’y  en  avait  pas,  mais  quant  aux  pro¬ 
priétés  désinfectantes  rapides,  il  n’en  est  rien. 

La  question  de  la  contagion  de  la  tuberculose  par  les  viandes  et  le 
fait  de  provenance  d’animaux  tuberculeux  a  été  de  nouveau  l’objet  de 
plusieurs  discussions  et  de  rapports  importants;  le  Conseil  est  évidem¬ 
ment  très  inquiet  et  il  a  adopté  un  certain  nombre  de  vœux  tendant  à 
une  rigueur  administrative  absolue.  Cette  querelle,  déjà  vieille  et  qui  a 
momentanément  séparé,  comme  le  dit  le  Dr  Deshayes,  des  amis  de 
vieille  date,  nous  parait,  malgré  le  Conseil  d’hygiène  de  Rouen,  abso¬ 
lument  jugée  ;  le  travail  de  M.  Philippe  résume  fort  bien  l’état  de  la 
question  et  représente  l’opinion  généralement  acceptée  par  les  hygié¬ 
nistes  et  les  vétérinaires.  Il  faudrait  pour  maintenir  l’état  de  guerre,’  au 
lieu  de  faire  la  paix,  réfuter  par  des  expériences  et  des  faits,  les  expé¬ 
rimentations  de  M.  Nocard.  Ce  sont  les  idées  de  modération  dans  la 
saisie  qui  ont  triomphé,  comme  l’a  dit  le  savant  professeur  d’Alfort. 
C’est  là  où  nous  en  sommes.  Pourquoi  recommencer  la  campagne?  Ou. 
bien,  si  on  la  reprend,  que  ce  soit  avec  des  faits,  des  expériences,  des 
preuves,  tout  un  arsenal  de  bon  combat  et  non  pas  avec  des  affirma¬ 
tions  débiles  ou  des  craintes  sans  fondement. 

La  tradition  se  continue  des  réunions  annuelles  des  membres  des 
conseils  pour  l’examen  de  quelques  questions  d’hygiène.  Excellente 
tradition,  mais  qu’il  ne  faut  pas  faire  dégénérer  comme  nos  malheu¬ 
reux  congrès  avec  une  surchage  de  communications.  Une  des  bonnes 
questions  avait  pour  objet  la  réglementation  de  l’inspection  médicale 
dans  les  écoles  et  la  communication  très  substantielle  du  Dr  Auger  a 
amené  une  réponse  de  M.  Bordeaux,  représentant  le  préfet,  qui  était 
excellente  à  tous  les  points  de  vue,  puisque  c’était  une  circulaire  pré- 
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fectorale  organisant  l’inspection  des  écoles  publiques  et  privées.  Cet 
exemple  suffisait  à  prouver  que  ces  réunions  ont  dés  avantages  sérieux 
et  qu’il  y  a  tout  intérêt  à  rapprocher- ainsi  les  hommes  dévoués  à  la 
cause  de  l’hygiène  en  faisant  l’objet  d’études  approfondies  et  les  admi¬ 
nistrateurs  appelés  à  mettre  en  application  les  vœux  émus  et  les  solu¬ 
tions  proposées. 

De  tous  les  travaux  des  différents  conseils  et  commissions  fonction¬ 
nant  dans  le  département?,  nous  ne  pouvons,  disions-nous,  faire  une 
analyse  même  rapide  ;  mais  nous  nous  permettons  une  petite  critique. 
Le  décret  organique  de  1848,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  parle  de 
centraliser  et  de  réclamer  les  travaux  des  conseils;  centraliser  semble 
impliquer  l’idée  de  giouper  ensemble  les  faits  de  même  ordre.  Les 
recherches  nous  parallraien  t  bien  plus  faciles  si  ce  procédé  était  mis 
en  œuvre  &  Rouen  ;  c’est  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Lille. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  classés,  il  n’est  pas  sans 
importance  de  grouper  ensemble  les  ateliers  de  même  classe  ou  trai¬ 
tant  les  substances  de  même  nature.  Le  distingué  secrétaire  du  Conseil, 
le  Dr  Deshayes,  nous  pardonnera  cette  critique,  dont  il  pout  se  défendre 
aisément,  puisqu’il  suit  de  vieilles  traditions,  mais  elle  nous  semble  très 
fondée,  étant  donné  le  prix  du  temps.  Pouvoir  étudier  d’emblée  en 
quelques  pages  toute  une  question,  nous  paraît  désirable  surtout  pour 
tout  ce  qui  concerne  l’hygiène  industrielle.  Nous  pensons  encore  que 
ces  recueils  annuels  sont  non  des  livres  de  lecture,  mais  des  docu¬ 
ments  dont  l’utilité  est  surtout  de  servir  à  des  consultations  intermit¬ 
tentes;  il  est  assez  juste  de  les  préparer  à  celte  fin. 

Les  épidémies,  bien  organisées  dans  la  Seine-Inférieure,  occupent 
une- place  importante  dans  le  volume,  c’est  de  toute  justice,  car  il  y  a 
-de  très  intéressantes  observations  dans  chacun  des  rapports  d’arrondis¬ 
sement  ;  il  faut  noter  en  passant  là  mauvaise  volonté  de  l’administra¬ 
tion  municipale  de  Dieppe,  que  nous  fait  connaître  le  Dr  Lallemand. 
Celle  de  Rouen  subissait  aussi  quelques  attaques  au  Conseil  central.  On 
s’explique  mal  que  des  administrations  municipales  ne  prennent  pas 
souci  de  la  santé  publique.  Mais  ce  sont  griefs  déjà  vieux,  et  peut-être 
disparus;  espérons-le. 

Le  choléra  a  fait  une  petite  apparition  à  Dieppe,  à  Rouen .  Quant  aux 
autres  affections,  elles  ont  varié  d’intensité  suivant  les  localités.  La 
phtisie  au  Havre  est  vraiment  inquiétante,  comme  lo  montre  le  Dr  Gi- 
bert  ;  il  est  évident  qu’en  présence  d’un  pareil  fléau  et  de  la  preuve 
faite  au  Havre  de  l’étiologie  tellurique  de  la  fièvre  typhoïde,  la  néces¬ 
sité  de  l’assainissement  et  de  l’hygiène  publique  est  indiscutable.  L’é¬ 
lude  épidémiologique  nous  mène  à  ce  résultat,  tout  autant  qu’à  la  lutte 
directe  contre  la  maladie.  Le  Havre  a  donné  l’exemple  dans  le  départe¬ 
ment;  mais  il  ne  paraît  pas  suffisamment  suivi. 

Les  épizooties  sont  bien  éludiêes'par  M.  Philippe  et  la  fièvre  aphteuse, 
la  morve  et  le  charbon  symptomatique  ont  surtout  appelé  l’intervention 
de  l’autorité.  Je  note  l’opinion  de  M.  Philippe  sur  la  communication  à 
l’homme  de  la  diphtérie  aviaire  et  les  faits  à  l’appui  ;  tout  n’est  pas  dit 
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sur.  ce  sujet,  bien  que  les  bactériologistes  aient  trouvé  deux  microbes 
différents  et  contestent  la  non-transmission. 

La  vaccine  a  une  part  importante  dans  ce  volume  qui  fait,  comme 
lçs  précédents,  le  plus  grand  honneur  au  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine- 
Inférieure,  qui  s’est  agrandi  peu  à  peu,  qui  a  son  budget,  son  fonction¬ 
nement  régulier,  son  initiative  et  ses  traditions.  On  aura  bien  de  la 
peine  à  nous  persuader,  si  partout  en  France  les  choses  allaient  de 
même,  si  les  Conseils  ainsi  organisés  étaient  en  communion  étroite  et 
directe  avec  le  Comité  consultatif,  qu’il  ne  sortirait  pas  de  cet  effort 
commun  et  de  celte  alliance  intime  de  la  province  et  de  la  capitale  de 
précieux  avantages  pour  l’assainissement  rapide  du  pays. 


Les  essences  de  niaouli  et  de  cajbput  dans  les  maladies  micro¬ 
biennes,  par  le  Dr  Forné.  —  Broch.  de  69  pages,  Paris,  Coccoz. 

Ce  travail  très  complet  contient  les  résultats  des  recherches  entre¬ 
prises  par  le  Dr  Forné,  ancien  médecin  de  la  marine,  sur  des  essences 
provenant  de  plantes  exotiques,  le  niaouli  des  Canaques  et  le  caju-puts 
ou  cajeput  des' Malais.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  les  conclusions 
auxquelles  est  arrivé  l’auteur  et  qui  sont  favorables  à  l’immersion  dans 
l’essence,  moins  affirmatives  s’il  ne  s’agit  que  de  l’arrosage  du  terrain 
de  culture,  et  défavorables  s’il  est  question  des  vapeurs  ;  celles-ci  n’a¬ 
gissant  pas  sur  les  germes,  mais  seulement  sur  le  terrain.  La  conclu¬ 
sion  immédiate  et  pratique  est  qu’il  faut  abandonner  la  croyance  très 
répandue  dans  le  public  médical,  à  savoir  que  les  vapeurs  des  essences 
actives  tuent  les  microbes.  Elles  n’ont  d’effet  que  sur  le  terrain  qu’elles 
rendent  impropre  à  toutes  cultures. 

M.  le  Dr  Forné  poursuit  l’application  de  ce  principe  dans  la  théra¬ 
peutique  des  affections  pulmonaires.  Nous  sortons  ici  du  domaine  de 
l’hygiène  et  nous  nous  arrêtons.  G.  D. 


Secours  aux  noyés,  asphyxiés  et  blessés.  —  Organisation  du  ser¬ 
vice  à  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine,  par  M.  Damico.  — 
Préface  de  M.  le  Dr  Aug.  Voisin.  — Brochure  de  186  pages,  avec  figures 
Paris,  1895,  Baillière, 

M.  Damico,  secrétaire  de  la  Société  des  secouristes  français,  a  réuni 
dans  un  volume  les  documents  constituant  l’histoire  passée  et  actuelle 
des  secours  publics  organisés  à  Paris.  L’ouvrage  se  divise  en  trois 
parties.  La  première  comprend  l’étude  des  postes  de  secours  aux  noyés 
et  asphyxiés  ;  la  deuxième,  examine  les  postes  de  secours  pour  malades 
et  blessés;  la  troisième,  les  transports  de  .malades  et  blessés.  Des 
figures  accompagnent  le  texte  et  les  descriptions. 

C’est  un  ouvrage  de  renseignements  qui  sera  fort  utile  à  tous  ceux 
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qui  s'intéressent  à  la  question  humanitaire  des  secours  immédiats  à 
donner  à  tout  individu  en  danger  de  mort  ou  blessé.  M.  le  Dr  Voisin,  en 
présentant  l’ouvrage,  insiste  beaucoup  sur  l’nclion  des  Conseils  d’hy¬ 
giène  dans  l’œuvre  du  sauvetage  ;  ils  lui  paraissent  très  désignés  pour 
développer  ou  fonder  des  associations  privées  analogues  à  celles  qui 
existent  à  Bordeaux,  &  Berlin,  à  Buda-Peslh,  etc.  Si  par  1&  on  veut 
entendre  que  l’influence  personnelle  d’hommes  habitués  à  s’occuper 
d’œuvres  de  nature  philanthropique  et  ayant  pour  but  de  prévenir  la 
vie  humaine,  est  désirable,  il  n’y  a  pas  à  y  contredire  ;  mais  il  ne  nous 
parait  pas  aussi  évident  que  ce  puisse  être  la  mission  des  Conseils  eux- 
mêmes. 

L’organisation  de  secours  publics  est  vraimeut  nécessaire  et  possible 
dans  les  grandes  agglomérations  et  là,  il  nous  semble  que  c’est  aux 
municipalités  à  intervenir  ;  c’est  à  elles  à  patronner,  à  subventionner 
les  associations  de  sauvetage;  elles  y  sont  amenées  par  devoir,  par 
raison,  car  la  police  de  la  îue  doit  s’étendre  jusqu’aux  accidents  qui 
troublent  d’une  façon  quelconque  la  voie  publique. 

On  sait  quels  attroupements  se  forment  autour  d’un  blessé,  sur  le 
quai  où  on  dépose  un  noyé;  il  y  a  nécessité  de  soustraire  rapidement 
ces  blessés  à  la  vue  du  public  et  de  leur  donner  des  soins  immédiats 
et  rationnels.  L’influence  morale  d’un  Conseil  d’hygiène  ne  vaudra 
jamais  en  la  circonstance  l’intervention  de  la  municipalité  disposant  de 
la  protection  de  la  police  pour  les  services  d’ordre  et  pouvant,  avec 
l'aide  des  associations  privées,  organiser  un  personnel  instruit  et  prêt 
à,  donner  les  premiers  secours.  Depuis  quelques  congrès  internationaux, 
le  sauvetage  s’est  associé  à  l’hygiène,  mais  sans  qu’il  y  ait  à  cette 
association  une  raison  bien  déterminante.  11  n’est  peut-être  pas  mau¬ 
vais  qu’on  ait  ainsi  fait,  mais  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans 
cette  voie;  ce  serait  peut-être  même  rendre,  croyons-nous,  un  mau¬ 
vais  service  aux  sociétés  de  secouristes  que  de  les  faire  un  peu  tribu¬ 
taires  des  Conseils  d’hygiène.  Il  serait  préférable  de  les  rattacher,  pour 
la  promptitude  des  secours,  aux  bureaux  d’hvgiène  là  où  ceux-ci  exis¬ 
tent  parce  qu'il  s’agit  là  d’une  action  véritable,  permanente  et  intime¬ 
ment  liée  à  la  vie  municipale.  Nous  aimerions  mieux  pour  l’avenir  celte 
solution  et  nous  prenons  la  liberté  de  l’opposer  à  celle  de  M.  le  Dr  Aug. 
Voisin,  dans  l’intérêt  même  de  la  cause  qu’il  défend  et  que  nous  esti¬ 
mons  très  bonne  et  très  digne  d’appeler  l’attentioa  des  philanthropes. 

G.  D. 


La  lutte  contre  la  tuberculose  en  Danemark,  par  le  professeur 
Bang,  de  Copenhague.  —  Traduction  française  par  M.  le  professeur 
Gosse,  de  Genève.  —  Genève,  1895,  in-8°  do  85  pages. 

En  France,  M.  le  professeur  Nocard  s’est  fait  l’apôtre  convaincu  et 
militant  de  la  contagion  de  la  tuberculose  bovine  et  du  diagnostic  précoce 
de  la  maladie  par  l’injection  de  tuberculine  (Revue  d'hygiène,  1893,  p.  65 
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et  7*77  ;  1894,  p.  838).  L’on  sait  que  la  tuberculine  injectée  à  un  animal 
tuberculeux  à  un  degré  quelconque  élève  immédiatement  sa  tempéra¬ 
ture  ;  le  diagnostic  ainsi  établi,  on  sacrifie  l’animal  ou  on  l’isole  ;  il 
guérit  parfois,  et  surtout  il  cesse  de  répandre  là  contagion  autour 
de  lui. 

En  Danemark,  à  l’instigation  de  M.  Bang,  professeur  à  l’École  vété¬ 
rinaire  de  Copenhague,  une  loi  du  14  avril  1893  a  été  décrétée  par  le 
parlement  et  ratifiée  par  le  roi,  sous  ce  titre  :  Loi  concernant  la  sub¬ 
vention  accordée  par  l'Etat  pour  combattre  la  tuberculose  du  bétail. 
Une  somme  de  70,000  francs  a  été  mise  annuellement,  et  pendant  cinq 
ans,  'à  la  disposition  du  ministre  de  l’Intérieur,  pour  venir  en  aide  aux 
propriétaires  de  bestiaux  qui  désireraient  employer  la  tuberculine  ou 
autres  moyens  de  diagnostic,  on  vue  de  combattre  la  tuberculose  parmi 
le  bétail.  La  tuberculine  est  fournie  gratuitement  et  les  vétérinaires  sont 
indemnisés  par  l’État  pour  effectuer  les  injections  et  surveiller  la  tem¬ 
pérature  avant  et  après  l’injection. 

M.  Bang  expose  dans  sa  brochure  les  résultats  du  fonctionnement  de 
la  loi  pendant  deux  années  ;  ces  résultats  nous  paraissent  très  dignes 
d’attention,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  chez 
l’homme  qui  mange  la  viande  et  boit  le  lait  des  bovidés,  et  M.  le  pro¬ 
fesseur  Gosse  a  été  bien  inspiré  en  publiant  la  traduction  de  cet  impor¬ 
tant  mémoire. 

Il  y  a  en  Danemark  70,000  fermes  et  plus  de  1,800  grands  domaines 
où  l’on  se  livre  en  grand  à  l’élevage  et  au  commerce  du  lait  et  de  ses 
dérivés.  Le  nombre  des  animaux  examinés  à  l’aide  de  la  tuberculine, 
on  1893-1894,  a  été  de  8,401  ;  chez  5,030,  la  réaction  ne  s’est  pas  pro¬ 
duite,  et  les  animaux  ont  été  répntés  sains  ;  chez  3,362,  la  tuberculoso 
a  été  reconnue  par  l’élévation  de  la  température  après  l’injection. 

En  1895,  en  deux  années  d’expériences,  on  a  opéré  dans  717  fermes, 
sur  19,412  sujets,  dont  12,034  ont  été  réputés  sains,  et  7,378  ont 
montré  la  réaction  fébrile.  Les  résultats  se  répartissent  ainsi  par  pro¬ 
vince  : 


Jutland .  287  fermes.  4,303  animaux  sains.  3,833  atteints. 

Fionie .  99  —  •  1,428  —  606  — 

Seeland .  77  —  1,809  —  1,459  — 

Loland  Falster  ....  15  —  800  —  218  — 

Moën .  50  —  332  —  216  — 

Bornholm .  234  —  3,862  —  1,044  — 


Le  Jutland  fournit  la  proportion  la  plus  forte  d’animaux  tuberculeux, 
47  sur  100  ;  en  1895,  la  proportion  était  encore  plus  forte  :  153  animaux 
sains  et  1,933  réputés  tuberculeux.  Cela  vient  de  ce  qu’il  se  fait  dans 
le  Jutland  moins  d’élevage  que  de  commerce  et  d’échange,  et  que  le 
déplacement  incessant  des  animaux  a  beaucoup  de  chances  de  faire 
passer  des  bétes  tuberculeuses  dans  les  écuries  où  elles  sèment  la  cou- 
tagion.  Dans  les  îles,  au  contraire,  tout  le  bétail  provient  de  l’élevage 
rev.  d’hyg.  xvu.  —  28 
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sur  place,  et  les  chances. d’introduction  de  bêtes  tuberculeuses  dans  un 
troupeau  sont  rares. 

Il  y  a  lieu  d’être  effrayé  quand  on  songe  que  sur  100  animaux  dont 
nous  mangeons  la  viande  plus  ou  moins  mal  cuite  et  dont  nous  buvons 
le  lait  cru,  il  y  en  a  de  36  à  50  qui  sont  tuberculeux.  L’auteur  dit  même 
(p.  45)  qu’en  1892,  sur  un  troupeau  de  Thurebylille,  composé  de 
208  têtes  do  bétail  qu'il  injecta,  80  p.  100  de  vaches  laitières  réagirent 
40  p.  100  des  taureaux  et  40  p.  100  des  veaux  et  des  génisses. 

11  importe  avant  tout  de  rechercher  si  la  valeur  diagnostique  de  la 
tuberculine  est  complètement  justifiée.  C’est  à  ce  point  de  vue  surtout 
que  le  mémoire  de  M.  Bang  a  beaucoup  d’intérêt,  car  les  injections  de 
tuberculine  et  les  constatations  thermiques  ont  été  faites  par  ses  éleves 
et  sous  sa  direction. 

Dans  une  première  série  de  280  autopsies  d’animaux  inoculés  et  ré¬ 
putés  tuberculeux,  en  raison  de  l’hyperthémie  consécutive  à  l’injection, 
on  a  trouvé  228  animaux  tuberculeux  et  52  sains  ;  la  tuberculine  aurait 
donc  défailli,  comme  moyen  diagnostique,  dans  24  cas,  soit  7  p.  100. 

En  ajoutant  à  ces  cas  101  nouvelles  autopsies,  et  en  éliminant  un 
certain  nombre  de  cas  où  l’examen  n’a  pas  été  complet,  il  trouve  35  ré¬ 
sultats  négatifs  pour  381  cas,  soit  une  chance  d’erreur  de  9,2  p.  100. 
M.  Bang  croit  qu’en  réalité  la  chance  d’erreur  peut  être  réduite  i  5  et 
même  à  3  p.  100,  si  on  élimine  les  cas  où  l’élévation  thermique  est  très 
légère  et  de  courte  durée.  Il  semblerait,  d’après  les  indications  relatées 
dans  son  mémoire,  que  la  présence  de  quelques  dépêts  caséeux,  de  deux 
ou  trois  granulations  de  la  grosseur  d’un  grain  de  blé  dans  un  ganglion 
suffit  chez  certains  animaux  pour  produire  une  élévation  sensible  de  la 
température.  C’est  là,  sans  doute,  ce  qui  contribue  à  expliquer  le 
nombre  si  considérable  d’animaux  qu’on  déclare  tuberculeux  après  une 
injection  de  tuberculine.  Un  certain  nombre  de  ces  animaux,  chez  qui 
s’était  produite  une  légère  réaction  thermique,  et  qu’on  a  rigoureuse¬ 
ment  isolés  du  reste  du  troupeau,  guérissent  au  bout  d’un  an,  et  à  l’au¬ 
topsie  on  ne  trouve  plus  que  des  petites  tumeurs  caséifiées  et  crétacées, 
dont  la  matière  n’est  plus  virulente  et  n’infecte  plus  les  animaux  sur 
lesquels  on  l’injecte. 

D’autre  part,  l’impressionnabilité  à  la.  tuberculine  paraît  être  souvent 
diminuée  à  la  suite  d’une  injection  antérieure,  comme  si  la  tuberculine 
Conférait  une  sorte  d’immunité  relative.  S’il  en  était  ainsi,  les  injections 
de  tuberculine  pourraient  être  faites  dans  un  but  frauduleux  ;  un  ven¬ 
deur  malhonnête  ferait  injecter  l’animal  quelque  temps  avant  la  vente, 
et  l’acheteur  croirait  la  bête  parfaitement  saine  parce  qu’une  nouvelle 
injection  ne  déterminerait  aucune  élévation  thermique.  Mais  quand  un 
long  intervalle  sépare  les  deux  injections,  on  est  en  droit  do  penser  que 
la  guérison  spontanée  a  eu  lieu  par  crétification  de  masses  caséeuses 
limitées. 

L’auteur  ne  pense  pas  d’ailleurs  que  l’injection  de  tuberculine  puisse 
produire  une  poussée  tuberculeuse  aiguë  ou  aggraver  l’affection. 

II  n’est  pas  nécessaire  d’abattre  tous  les  animaux  qu’on  suppose  ainsi 
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tuberculeux;  mais  il  faut  les  isoler  rigoureusement  du  reste  du  trou¬ 
peau,  afin  de  supprimer  les  chances  de  contagion.  Car  «  c’est  la  vie  en 
«  commun  dans  l’étable,  dans  un  espace  limité  et  souvent  mal  aéré, 
«  qui  est  uno  des  causes  principales  du  danger  de  la  contagion.  » 

Le  danger  est  surtout  redoutable  quand  la  localisation  du  tubercule 
provoque  une  abondante  sécrétion  de  bacilles  (par  les  voies  respira¬ 
toires,  l’utérus,  la  mamelle,  etc.).  Il  est  très  utile  de  séparer  les  grandes 
étables  par  une  cloison  mobile,  qui  monte  jusqu’au  toit,  mais  qu’on 
peut  reculer,  pour  -  diminuer  ou  agrandir  une  partie  de  l’étable  ;  l’accès 
doit  avoir  lieu  exclusivement  par  les  deux  extrémités,  pour  éviter  toute 
communication. 

Quand  une  vache  est  suspecte,  même  quand  la  mamelle  est  saine,  le 
danger  lo  plus  grand  est  dans  la  nourriture  par  le  lait  cru  et  les  pro¬ 
duits  de  laiterie.  Il  a  inoculé  le  lait  de  63  vaches  très  tuberculeuses, 
sans  lésions  de  mamelles  ;  il  a  trouvé  que  le  lait  de  9  d’entre  elles  pou¬ 
vait  transmettre  la  maladie. 

C’est  surtout  par  le  lait  cru  que  les  vaches  transmettent  la  tuberculose 
aux  veaux,  et  par  là  à  tout  un  troupeau.  Aussi,  quand  il  y  a  le  moindre 
doute  sur  la  santé  des  vaches,  il  faut  ne  donner  aux  jeunes  veaux  que 
du  lait  bouilli  ou  chauffé.  La  température  de  85°  lui  parait  suffisante. 

M.  Bang  ne  croit  pas  qu’un  veau  né  d’une  vache  tuberculeuse  ait  des 
chances  appréciables  de  devenir  tuberculeux,  à  moins  que  chez  la  mère 
l’affection  ne  fût  généralisée  et  avancée.  La  tuberculose  héréditaire 
(fœtale),  du  fait  de  la  mère,  est  rare  ;  il  en  a  cependant  vu  28  cas  ;  elle 
est  beaucoup  plus  rare  encore  du  fait  du  taureau. 

Il  considère  comme  démontré  «  que  l’on  peut  élever  un  troupeau  sain 
directement  à  côté  d’un  troupeau  qui  a  réagi  (à  la  tuberculine),  sé¬ 
paré  seulement  du  premier  par  une  paroi,  lors  même  qu’il  n’est  com¬ 
posé  essentiellement  que  de  veaux  nés  de  vaches  ayant  réagi,  et  dont 
les  pères,  pour  la  plupart,  ont  aussi  réagi.  » 

Cette  première  application  de  la  loi  danoise  parait  avoir  parfaitement 
réussi.  Personne  ne  conteste  plus,  depuis  quelques  années,  la  fréquence 
extrême  de  la  contagion  tuberculeuse  ;  là,  peut-être,  est  l’une  des 
sources  de  la  tuberculose  humaine.  On  le  contestait,  on  s’en  moquait 
presque,  il  y  a  quinze  ans,  quand  nous  écrivions  un  mémoire  sous  ce 
titre  :  Le  lait  des  vaches  phtisiques  peut-il  transmettre  la  tuberculose  ? 
MM.  Bang  et  Nocard  ont  montré,  à  l’aide  de  la  tuberculine  comme 
moyen  diagnostique,  quels  ravages  non  soupçonnés  la  tuberculose  fait 
dans  certains  troupeaux  d’élevage.  Il  faut  isoler  tous  les  suspects,  les 
abattre  de  bonne  heure,  et  s’efforcer  de  généraliser  les  caisses  d’assu¬ 
rances  contre  les  maladies  contagieuses  du  bétail  ;  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose  bovine  s’impose  à  la  fois  au  nom  de  la  santé  publique  et  au 
nom  de  la  richesse  agricole.  E.  Vallin. 
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Les  hématozoaires  de  l'homMé  et  des  animaux,  par  MM.  les  D”  La- 
veran  et  Blanchard  (Protozoaires, far  M.  Laverait;  les  Vers  du  sang. 
par  M.  Blanchard)  ;  2  volumes  de  la  Bibliothèque  médicale  de  Charcot 
et  Debove,  Paris  189S. 

La  pathologie  animée,  chère  aux  anciens,  a  de  tout  temps  exercé 
un  attrait  pour  ainsi  dire  romanësque  sur  le  public  et  sur  les  médecins; 
de  nos  jours  elle  est  devenue  une  réalité  saisissante,  et  son  champ  est 
loin  d’être  épuisé.  Les  infiniment  petits,  les  microbes,  accaparent  au¬ 
jourd’hui  toute  l’attention  ;  on  a  un  peu  négligé  les  parasites  des  dimen¬ 
sions  intermédiaires  entre  les  gros  vers  et  les  vers  qui  ne  se  voient 
qu’à  un  fort  grossissement  ;  les  algues  ont  fait  oublier  les  hématozoaires, 
en  particulier  les  protozoaires  du  sang,  sur  lesquels  la  belle  découverte 
de  M.  Laveran  a  ramené  depuis  plusieurs  années  l’attention  des  mé¬ 
decins. 

Le  premier  volume  de  l’ouvrage  est  consacré  non  seulement  à 
l’hématozoaire  du  paludisme  chez  l’homme,  mais  aux  différents  spo- 
rozoaires  des  animaux,  des  oiseaux,  de  la  tortue  des  marais,  du  lézard, 
de  la  grenouille,  des  bovidés  au  Texas,  etc.  On  peut  dire  que  si  la  dé¬ 
couverte  de  l’élément  figuré  du  paludisme  a  été  si  longtemps  contestée, 
c’est  que  la  plupart  des  médecins  ne  se  doutaient  pas  qu’on  trouvât 
fréquemment  des  parasites  dans  le  sang  de  beaucoup  d’espèces  ani¬ 
males.  On  supposait  gratuitement  que  M.  Laveran  avait,  .pris  pour 
des  parasites  du  sang  des  déformations  des  globules  rouges  ou  des 
globules  blancs  du  sang  ;  c’était  lui  faire  injure.  Aussi  M.  Laveran 
a-t-il  consacré  le~  premier  chapitre  de  son  livre'VauX;  altérations  <  non 
parasitaires  des  hématies,  afin  de  prévenir  les  confusions  ou  les  fausses 
interprétations  que  pourraient  commettre  des  observateurs  inexpéri¬ 
mentés  dans  la  recherche  des  véritables  parasites. 

Après  avoir  décrit  toutes  les  formes  de  l’hématozoaire  du  paludisme, 
il  énumère,  en  les  critiquant  et  en  les  commentant,  les  descriptions  et 
constatations  qui  ont  été  faites  de  ce  parasite,  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  On  peut  dire  qu’aujourd’hui  personne  ne  conteste  plus  la 
réalité,  pour  ne  pas  dire  la  constance,  de  l’hématozoaire  du  paludisme 
dans  les  fièvres  graves  des  pays  marécageux. 

M.  Laveran  considère  comme  un  fait  acquis  «  qu’en  injectant  dans 
«  les  veines  d’un  individu  indemne  du  paludisme  un  peu  de  sang  palustre 
«  renfermant  des  hématozoaires,  on  détermine  chez  l’individu  injecté 
«  l’apparition  des  accidents  caractéristiques  du  paludisme.;»  L’infection 
a  lieu  sans  doute  par  l’air  et  par  l’eau,  mais  l’on  n’a  pu  encore  saisir 
le  parasite  libre  dans  l’un  de  ces  deux  éléments.  L’étude  simplement 
ébauchée  d’une  maladie  encore  peu  connue,  la  fièvre  du  Texas,  montre 
que  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  paludisme  que  le  sang  contient  des 
parasites,  et  la  découverte  de  M.  Laveran  n’est  sans  douté  que  le  prélude 
de  plusieurs  autres,  qui  éclaireront  d’un  jour  nouveau  la  pathogénie  de 
tant  d’affections  mal  connues  et  mystérieuses  des  régions  intertropicales. 

Nous  disions  tout  à  l’heure  que  le  public  et  les  médecins  se  passion¬ 
nent  comme  à  la  lecture  d'un  roman  par  les  descriptions  des  maladies 
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parasitaires  exotiques.  On  éprouve  cette  impression  en  lisant  le  volume 
de  M.  R.  Blanchard  :  les  Vers  du  sang. 

La  distinction  est  un  peu  arbitraire' entre  les  parasites  viscéraux  et  les 
hématozoaires  ;  la  plupart  pénètrent  dans  le  tube  digestif,  traversent  les 
ti>sus  arrivent  dans  le  sang  ou  sont  transportés  avec  lui  dans  des  or¬ 
ganes'  éloignés  où  ils  se  fixent  (hématozoaires  facultatifs). 

Il  n’y  a  que  3  vers  qui  peuvent  vivre  dans  le  sang  de  l’homme  : 

1°  La  fasciola  hepatica,  ou  douve  du  foie,  très  commune  dans  les  voies 
biliaires  du  mouton  où  elle  produit  la  «  cachexie  aqueuse  »  ;  chez  l’homme 
elle  s’arrête  parfois  dansles  voies  biliaires,  ou  bien  elle  tombe  dans  les 
vaisseaux  sanguins  (veine  sushépatique  ou  branche  de  la  veine  porte) 
et  charriée  par  lui  se  fixe  dans  un  organe.  La  douve  pond  ses  œufs  dans 
le  liquide  sanguin  ;  ces  œufs  s’accumulent  dans  un  petit  vaisseau  qu’ils 
obstruent,  et  forment  ainsi  des  tumeurs,  des  abcès,  des  kystes  (du  pou¬ 
mon,  de  l’œil,  des  muscles,  etc.).  Le  parasite  est  sans  doute  la  cause  de 
l’endémie  qui  ravage  Formose,  la  Corée,  le  Japon,  ceriaines  régions  de 
l’fle  de  Nippon  et  en  particulier  la  province  d’Okoyama  ( Distomum 
Ringeri). 

2»  La  bilharzia  haematobia  (distomum  hœmatobium  Bilharzia).  Ce 
trématode  a  été  découvert,  en  1851,  dans  le  sang  de  la  veine  porte  de 
l’homme  par  Bilharz,  alors  professeur  à  l’Ecole  de  médecine  du  Caire. 
Il  produit  l’hématurie  endémique  d’Afrique. 

Ce  ver  filiforme  a  2  centimètres  de  longueur,  1  miliraèlre  de  lar¬ 
geur.  On  ingère  la  larve  avec  l’eau  des  boissons  ou  avec  les  hôtes 
intermédiaires  où  elle  s’est  logée.  Celte  larve  s’enfonce  dans  les  parois 
de  l’intestin,  tombe  dans  une  branche  de  la  veine  porte,  de  la  veine 
cave,  des  veines  spléniques,  vésicales,  rectales,  rénales,  etc.  La  femelle 
pond  ses  œufs  qui  s’arrêtent  dans  les  capillaires.  A  l’aide  de  leur  éperon, 
ces  œufs  cheminent  dans  les  tissus,  pénètrent  dans  le  rectum,  le  rein, 
la  vessie,  la  prostate,  ils  y  produisent  des  hémorrhagies  à  répétition  et 
rebelles.  La  présence  des  œufs  dans  les  caillots  et  dans  l’urine  rend  le 
diagnostic  facile.  Les  œufs,  rejetés  avec  l’urine  et  les  selles  dans  l’eau  des 
rivières,  y  dégagent  leur  embryon,  qui  se  loge  dans  un  hôte  intermé¬ 
diaire  (crustacés  ou  larves  d’insectes)  ingéré  par  l’homme.  L’évolution 
reste  encore  mal  connue. 

La  bilharzia  est  très  répandue  en  Egypte,  dans  le  delta  du  Nil,  en 
Tunisie  (Gafsa  et  Gabès),  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  côte  orientale 
d’Afrique,  Zanzibar,  Nossi-Bé,  la  Réunion,  Madagascar,  l’ile  Maurice, 
Bombay,  etc.,  où  l’hématurie  est  endémique. 

3°  Les  filaires  (strongylus)  comptent  plusieurs  espèces. 

La  filaria  sanguinis  hominis  de  Lewis  est  le  seul  ver  qu’on  ait 
trouvé  dans  le  sang  de  l’homme,  mais  des  espèces  très  voisines  se  ren¬ 
contrent  dans  le  sang  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Ce  ver,  qui  atteint 
jusqu’à  15  centimètres  de  longueur,  se  loge  dans  une  veine,  dans  un 
tronc  lymphatique  ;  il  produit  la  filariose,  f  éléphantiasis  généralisé  ou 
localisé,  la  chylurie,  l’hématurie.  Les  embryons  que  pond  ce  ver  sexué 
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ont  de  un  à  trois  dixièmes  de  millimètre  et  ne  se  rencontrent  dans  le 
sang  d’une  piqûre  que  pendant  le  sommeil  de  l’homme. 

On  sait  que  les  moustiques  après  avoir  piqué  l’homme  pendant  son 
sommeil,  sont  envahis  par  ces  embryons  qui  se  transforment  dans  leurs 
tissus  en  larves  atteignant  1  millimètre  de  longueur.  Le  moustique 
meurt,  ces  larves  dévorent  son  cadavre,  deviennent  libres  dans  l’eau, 
où  elles  sont  avalées  par  l’homme.  Quelques-unes  se  transforment  dans 
les;  veines  ou  lymphatiques  en  filaires  adultes  de  grande  dimension  cl 
en  s’accouplant  pondent  indéfiniment  dos  embryons  dans  la  grande  cir¬ 
culation  ou  dans  un  territoire  vasqulaire  plus  restreint. 

La  filariose  est  endémique  en  Egypte,  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon, 
en  Australie,  à  Formose,  à  Taïti,  au  Brésil,  au  Mexique,  à  Madagascar, 
aux  États-Unis. 

L’éléphantiasis,  les  hémorrhagies  les  plus  diverses,  la  maladie  du 
sommeil  ou  léthargie  des  nègres  au  Congo,  le  craw-craw  des  nègres 
de  la  Côte  d’Or  et  probablement  de  nombreuses  endémies  des  régions 
tropicales  sont  liées  aux  vers  de  sang  ;  leur  fréquence,  très  grande  dans 
le  sang  du  chien,  du  cheval,  du  chameau,  fait  penser  qu’on  les  trou¬ 
vera  dans  le  sang  de  l’homme  quand  des  observateurs  compétents  se 
mettront  à  les  chercher. 

Les  deux  livres  de  MM.  Blanchard  et  Laveran  sont  le  guide  le  plus 
sûr,  le  plus  complet  et  le  moins  encombrant,  qu’on  puisse  consulter  en 
pareil  cas.  Nous  espérons  bien  que  plusieurs  de  nos  collègues,  qui  par¬ 
tent  pour  Madagascar,  les  emporteront  dans  leur  cantine  avec  uu  mi¬ 
croscope.  Aux  heures  de  repos  et  de  loisir,  ils  pourront  cueillir  dans 
ce  champ  une  riche  et  intéressante  moisson.  E.  Vallin. 
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Effets  comparés  des  boissons  alcooliques  chez  l’homme  et  leur  influence 
prédisposante  sur  la  tuberculose.  Progrès  croissant  de  la  consommation 
des  boissons  avec  essences  et  nécessité  d'en  interdire  le  'débit,  par 
M.  Lancereaux  ( Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  5  mars  1895, 
p.  219). 

L’on  sait  que  depuis  1877,  M.  Lancereaux  n'a  cessé  d’étudier  les  effets 
produits  par  les  différentes  boissons  alcooliques,  particulièrement  les 
effets  des  boissons  avec  essences.  On  peut  aujourd’hui,  surtout  depuis 
les  travaux  de  M.  Magnan,  distinguer  les  désordres  produits  par  chacune 
de  ces  substances.  M.  Lancereaux  rappelle  les  caractères  de  l’intoxica¬ 
tion  par  l’absinthe  et  les  boissons  similaires.  A  côté  des  troubles  du 
système  nerveux  et  de  l’intelligence,  le  savant  académicien  signale 
l’influence  des  boissons  alcooliques  sur  le  développement  de  la  tuber- 
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oulose.  La  phtisie  du  buveur  a  des  caractères  et  une  évolution  propres  ; 
elle  s’e  localiserait  au  sommet  droit  et  en  arrière  ;  elle  s’arrête  et  guérit 
quand  le  buveur  renonce  à  ses  habitudes  d’intempérance.  Les  alcools  et 
leurs  essences,  en  s’éliminant  par  les  poumons,  créent  tout  à  la  fois  une 
prédisposition  générale  et  une  prédisposition  locale,  qui  fournissent  au 
bacille  de  la  tuberculose  un  terrain  propre  à  son  développement. 

La  consommation  de  boissons  alcooliques,  et  surtout  celle  des  bois¬ 
sons  avec  essences,  s’accroît  depuis  dix  ans  dans  des  proportions  con¬ 
sidérables.  Une  statistique  dont  les  éléments  ont  été  fournis  par  le  di¬ 
recteur  des  contributions  indirectes,  montre  que  en  1885  les  droits 
d’octroi  frappaient  57,732  hectolitres  de  liqueur;  en  1892,  ils  portent 
syr  129,678  hectolitres;  ils  sont  sans  doute  de  165,000  hectolitres  en 
1894.  Pour  l’ensemble  de  toutes  les  boissons  alcooliques  proprement  dites 
(esprits  et  eaux-de-vie,  kirsch,  rhum  et  genièvre,  bitter,  absinthe  et  si¬ 
milaires,  liqueurs,  fruits  à  l’eau-de-vie)  les  chiffres  qui  étaient  de  . 
1,444,389  hectolitres  en  1885  ont  été  de  1,735,369  en  1892.  Ces  quan¬ 
tités  doivent  être  doublées,  puisque  les  chiffres  de  son  tableau  représen¬ 
tent  les  hectolitres  d’alcool  pur  contenu  dans  ces  boissons. 

M.  Lancereaux  croyait  jadis  que  la  suppression  d’un  certain  nombre, 
de  cabarets  et  une  élévation  de  l’impôt  sur  les  boissons  alcooliques 
pouvaient  suffire  à  arrêter  les  progrès  de  l’alcoolisme.  Aujourd’hui  il 
est  plus  radical,  et  pour  lui  le  seul  moyen  d’éviter  le  danger  est 
d'interdire  l’addition  des  huiles  essentielles  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  des  boissons,  pour  ne  pas  dire  prohiber  la  consommation  et  la 
fabrication  des  absinthes.  Ces  industries,  au  lieu  d’enrichir  le  pays,  l’ap¬ 
pauvrissent:  et  le  ruinent,  car  elles  diminuent  sa  population  dans  une 
proportionincalculable . 

M.  Lancereaux  formule  sous  forme  de  vœux  les  propositions  sui¬ 
vantes,  qui  ont  été  accueillies  par  les  applaudissements  de  l’Académie  : 

«  1°  Réduire  dans  une  forte  proportion  le  nombre  des  cabarets  ; 

2°  Rendre  aussi  faible  que  possible  l’impôt  sur  le  cidre  et  sur  la 
bière,  sans  se  désintéresser  entièrement  de  la  qualité  de  ces  boissons  ; 

3°  Imposer  le  vin  d’une  façon  modérée  et  s’opposer  aux  falsifications 
qui  peuvent  le  rendre  nuisible; 

4°  Surélever  l’impôt  sur  l’alcool  de  boisson  et  livrer  à  la  consomma¬ 
tion  ce  produit  débarrassé,  autant  que  possible,  de  toutes  ses  impuretés; 

5°  Interdire  la  consommation  des  boissons  généralement  connues 
sous  le  nom  d’amers,  d’apéritifs,  etc.,  car  les  huiles  essentielles  qu’elles 
renferment  ont  une  action  pernicieuse  sur  l’organisme  humain,  et 
comptent  dès  maintenant  parmi  les  principales  causes  de  dépopulation 
et  d’appauvrissement  dans  notre  ville,  et  bientôt  sans  doute  dans  le  pays 
tout  entier.  «  E.  Y. 

Dégénérescence  sociale  et  alcoolisme ,  par  le  Dr  Legrain.  (Paris, 
Carré,  éditeur,  1895.) 

Le  Dr  Legrain,  à  l’aide  d’observations  prises  dans  sa  clinique,  a 
étudié  la  descendance  des  buveurs.  Les  résultats  de  l’enquête  sur  les 


440  REVUE  DES  JOURNAUX, 

descendants  des  buveurs,  à  la  première  génération,  peuvent  se  résumer 
dans  les  faits  suivants  :  ce  sont  des  dégénérés  ;  ils  sont  convulsivanls, 
se  livrent  à  la  boisson  et  deviennent  tuberculeux  dans  une  proportion 
élevée.  De  plus,  l’alcoolisme  est,  comme  on  le  sait,  une  cause  fréquente 
de  dépopulation. 

L’auteur  étudie  plus  loin  la  prophylaxie  de  l’alcoolisme.  Tout  d’abord 
il  demande  la  surtaxe  de  l’alcool,  l’abolition  des  bouilleurs  de  cru,  et  le 
dégrèvement  des  boissons  hygiéniques  et  naturelles. 

Les  derniers  chapitres  traitent  des  moyens  propres  à  faire  diminuer 
la  consommation  de  l’alcool.  Une  nécessité  s’impose,  celle  d’un  asile 
spécial  où  les  alcooliques  seront  retenus  et  traités  suivant  un  régime 
approprié  à  leur  ma],  asile  de  rétention  d’où  ils  ne  pourront  sortir  qu’en 
vertu  des  décisions  combinées  des  médecins  et  de  l’autorité  judiciaire. 

Les  moyens  d’ordre  moral  sont  :  la  réglementation  des  cabarets,  la 
surveillance  par  l’autorité  militaire,  des  cantines  qui  deviennent  souvent 
des  foyers  d’empoisonnement,  la  propagande  antialcoolique  et  les  socié¬ 
tés  de  tempérance. 

L’auteur  enfin  insiste  longuement  sur  le  rôle  que  peuvent  jouer,  dans 
cette  importante  question,  la  mère,  le  médecin,  l’instituteur.  Mahtha. 

Alcoolisme  aigu  chez  les  animaux  domestiques ,  par  M.  Bissauge 
( Journal  des  connaissances  médicales,  24  janv.  1895,  p.  29). 

L’intoxication  alcoolique  est  rare  chez  les  animaux  domestiques  : 
toutes  les  espèces  ne  présentent  pas  la  même  susceptibilité,  le  cheval  et 
le  chien,  en  particulier,  étant  plus  influencés  que  le  bœuf  par  exemple. 

Tout  d’abord,  l’auteur,  à  qui  nous  empruntons  ces  relations,  rapporte 
l’observation  d’une  vache  pour  laquelle  il  fut  appelé. 

Cet  animal  venait  de  mettre  bas  ;  les  membranes  fœtales  n’avaient  pu 
être  expulsées.  Il  survint  des  tranchées  intenses,  des  symptômes  alar¬ 
mants. 

En  attendant  le  vétérinaire,  le  propriétaire  dè  la  vache,  sur  le  conseil 
d’un  voisin,  administra  à  la  patiente  quelque  peu  d’eau-de-vie  de  marc 
qui  amena  un  soulagement  par  trop  radical,  comme  on  le 'verra  dans  la 
suite.  L’animal  ne  tarde  pas  à  s’affoler,  à  se  montrer  très  inquiet,  agité, 
pris  de  mouvements  convulsifs  :  ses  yeux  sont  brillants,  une  bave  écu- 
meuse  sort  de  sa  bouche.  Du  côté  de  l’appareil  cardio-pulmonaire,  la  res¬ 
piration  est  haletante,  les  bruits  du  cœur  frappés  avec  assez  de  violence 
pour  être  perçus  à  distance. 

Avec  tous  ces  signes,  le  vétérinaire  hésite  entre  la  rage,  une  conges¬ 
tion  pulmonaire,  ou  bien  un  des  états  de  la  fièvre  vitulaire.  Mais  en 
s’approchant  davantage  de  l’animal,  il  reconnaît  cette  odeur  particulière 
de  l’alcool  de  marc  ;  les  renseignements  qu’il  recueille  autour  de  lui  le 
mettent  aisément  sur  la  voie.  Il  apprend  qu’avant  son  arrivée,  on  avait 
fait  absorber  trois  litres  d’eau-de-vie  de  marc. 

Il  est,  dès  maintenant,  fixé  sur  la  nature  de  l’affection,  et  il  prescrit 
un  traitement  énergique  :  compresses  froides  sur  la  tête,  acétate  d’am¬ 
moniaque,  café.  Un  calme  succède  bientôt  à  cette  agitation  :  le  cœur  se 
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modère,  la  respiration  devient  moins  rapide,  l’animal  pins  abordable  ; 
on  peut  alors  lui  faire  une  saignée  de  4  litres. 

Le  lendemain,  le  coma  a  persisté  ;  le  pouls  est  faible,  à  peine  appré¬ 
ciable  ;  les  membres  vacillent,  la  respiration  est  pénible.  La  peau  pré¬ 
sente  de  l’anesthésie  à  la  piqûre  d’épingle,  elle  est  froide  ;  les  yeux  sont 
ternes  et  l'haleine  exhale  encore  l’odeur  de  l’alcool. 

Malgré  des  frictions  sur  le  corps,  des  lavements  vinaigrés,  une  abon¬ 
dante  quantité  de  café  et  une  thérapeutique  sévère,  l’animal  succombe 
dans  le  milieu  de  la  nuit. 

L’autopsie  montre  la  muqueuse  du  rumen  parsemée  de  larges  taches 
rouges.  Les  reins,  les  poumons,  le  cerveau  sont  congestionnés  ;  le  sang 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  est  noir,  coagulé  avec  un  exsudât  grais¬ 
seux  à  la  surface.  Le  foie  est  très  friable  et  de  tous  les  organes  s’é¬ 
chappe  une  forte  odeur  alcoolique. 

Cet  animal  avait  absorbé  une  dose  énorme  d’alcool,  provenant  de 
marc  de  raisin,  peut-être  mal  rectifié  ;  en  tous  cas,  contenant  une  assez 
grande  quantité  d’alcools  toxiques,  alcool  anylique  et  autres. 

La  seconde  observation  est  celle  d’un  cheval  à  qui  on  avait  fait  prendre 
de  l’absinthe  pour  calmer  des  douleurs  abdominales  légères. 

Cet  animal,  pris  de  coliques,  fut  sorti  pouf  le  promener  ;  on  lu 
donna  un  mélange  de  vin  blanc  et  d’absinthe.  Un  quart  d’heure  après 
environ,  on  le  voit  s’agiter,  puis  trembler  du  cou,  des  cuisses  ;  il  cherche 
à  courir,  il  chancelle  et  bientôt  il  tombe  sans  vouloir  se  relever.  On  le 
rentre  pourtant  à  l’écurie. 

Et  quand  le  vétérinaire  le  vit,  il  était  couché,  comme  endormi  ;  il  a 
la  peau  froide  et.  il  est  anesthésique  aux  piqûres.  Il  était  sous  le  coup 
d’une  intoxication  alcoolique. 

Le  chien  n'est  pas,  lui,  non  plus  que  les  autres  êtres,  à  l’abri  du  dan¬ 
ger.  Tel  est  lè  cas  d’un  jeune  lévrier  de  8  mois  qui  buvait  chaque  jour 
une  demi-cuillerée  à  café  de  cognac  dans  du  lait. 

Après  une  douzaine  de  jours  de  ce  régime,  ce  chien  devient  triste, 
hébété  ;  il  marche  avec  peine  ;  on  fait  cesser  l’alcôol  et  six  jours  de 
traitement  suffisent  pour  amener  l’animal  à  une  guérison  parfaite. 

M.  Bissauge  eut  l’occasion  de  voir  un  tout  jeune  chien  de  4  mois, 
foudroyé  à  la  suite  de  l’ingestion  d’un  petit  verre  d’eau-de-vie. 

Plusieurs  fois  l’auteur  a  constaté  l’ivresse  complète  des  oiseaux  de 
basse-cour  ;  ils  titubent,  tombent  à  chaque  pas,  et  peu  après  tout  se 
rétablit.  Une  fois  pourtant  il  observa  la  mort  de  sept  animaux  qui  avaient 
absorbé  des  fruits  alcoolisés.  Martha. 

Zur  Aeliologie  des  Texas  fiebers  (Contribution  à  l’étiologie  de  la 
fièvre  du  Texas),  par  Weisser  et  Maassen  ( Arbeiten  aus  dem  kaiser- 
lichen  Gesundheilsamte,  1895,  XI,  p.  411). 

L’importation  de  bétail  américain  à  Hambourg  a  pris  de  grandes 
proportions.  Deux  paquebots  spécialement  aménagés  font  ce  service  et 
tous  les  quinze  jours  environ  il  y  a  une  nouvelle  introduction.  Les 
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animaux  arrivés  dans  le  port  de  Hambourg  sont  isolés  avec  soin  jus¬ 
qu’au  moment  où  on  les  abat. 

Plus  d’une  fois  des  animaux  avaient  succombé  en  cours  de  route  ; 
mais  on  n’y  avait  guère  fait  attention  aussi  longtemps  que  ces  cas 
étaient  isolés. 

Cependant  le  Persia,  qui  avait  quitté  New-York  le  15  septembre  1894, 
avait  perdu  4  animaux  en  cours  de  route  et  on  reconnut  15  cas  de 
maladie  sur  les  animaux  débarqués.  Les  symptômes  et  les  lésions  se 
rapportaient  à  une  maladie  infectieuse  (fièvre,  météorisme,  toux,  affai¬ 
blissement,  hématurie.  Aspect  laqué  du  sang,  entérite,  tuméfaction  de 
la  rate,  du  rein,  etc.).  Les  auteurs  ont  trouvé  dans  les  globules  rouges 
des  parasites  arrondis,  généralement  uniques,  quelquefois  au  nombre 
de  deux. 

Ces  éléments  qui  n’ont  pu  être  cultivés  ni  inoculés  sont  identiques  à 
ceux  que  Smith  et  Kilborno  ont  observés  dans  la  fièvre  du  Texas.  Du 
reste  les  symptômes  cliniques  se  rapportaient  bien  à  celle  épizootie, 
qui  est  très  répandue  dans  les  États-Unis. 

Smith  et  Kilborne  pensent  que  la  propagation  est  faite  par  l’inter¬ 
médiaire  d’un  insecte  parasite  (ixodes  bovis). 

Cet  insecte  se  gorge  de  sang  et  par  suite  de  parasites.  La  femelle 
dépose  ses  œufs  qui  arrivent  à  maturité  au  bout  de  20  à  45  jours.  Les 
larves  d’ixodes  infectent  les  pâturages,  et  les  bestiaux  qui  viennent  y 
paître  se  chargent  de  larves  en  même  temps  que  des  parasites  de  là 
fièvre  du  Texas. 

La  maladie  du  Texas  n’a  pas  été  observée  en  Europe.  Starcovici  la 
rapproche  de  deux  affections  étudiées  en  Roumanie  par  Babes  :  l’hémo¬ 
globinurie  des  bœufs  causée  par  la  babesia  bovis  ;  la  carccay  des 
ovidés,  due  à  la  babesia  ovis. 

On  voit  combien  sont  justifiées  les  mesures  de  précautions  édictées  à 
l’égard  d’importation  de  bestiaux  américains.  Netter. 

The  Racial  element  in  disease  (L’influence  de  la  race  sur  les  maladies), 
par  M.  le  D*'  Billings,  Brit.  med.  Journ.,  12  janvier  1895,  p.  98. 

LeDrJ.  S.  Billings  cite  les  statistiques  suivantes,  montrant  l’influence 
de  la  race  sur  l’étiologie  des  maladies.  Ces  statistiques  ont  été  établies 
aux  États-Unis  dont  certaines  cités  présentent  un  grand  mélange  de 
races.  En  1890,  New-York  comptait  environ  335,000  blancs  dont  les 
mères  étaient  nées  en  Amérique  et  25,000  colorés  ;  400,000  dont  les 
mères  étaient  nées  en  Allemagnes,  400,000  dont  les  mères  étaient  nées 
en  Irlande  ;  120,000  juifs  russes  et  polonais,  55,000  anglais  et  54,000  ita¬ 
liens.  Ainsi  l’on  voit  que  pas  une  ville  d’Irlande  ne  possède  une  popula¬ 
tion  aussi  élevée  et  en  Allemagne  3  seulement  dépassent  400,000.  Si 
l’on  prend  la  mortalité  des  personnes  de  15  ans  et  au-dessus  pendant  les 
6  années  finissant  le  31  mai  1890  on  voit  que  la  mortalité  pour  1 ,000  ha¬ 
bitants,  selon  les  différentes  races,  est  très  variable  :  28  pour  les  Irlan¬ 
dais,  23,6  pour  les  noirs,  20,8  pour  les  Anglais,  17  pour  les  Allemands, 
16  pour  les  Américains,  12,3  pour  les  Italiens](et  6,3  pour  les  juifs 
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russes  et  polonais.  Cette  faible  mortalité  des  juifs  a  déjà  été  notée  en 
Allemagne  puis  en  France  et  cependant  ils  occupent  à  New-York  les 
districts  dont  les  maisons  sont  le  plus  encombrées.  Parmi  les  Allemands, 
il  y  avait  un  grand  nombre  de  juifs  et  si  l’on  tient  compte  de  cet  élé¬ 
ment  on  voit  que  la  mortalité  pour  les  Allemands  est  de  19  p.  1000. 

On  remarque  également  des  différences  dans  les  causes  de  la  mort, 
ainsi  sur  100,000  personnes,  la  phtisie  a  fait  périr  774  noirs,  646  Irlan¬ 
dais,  329  Allemands,  205  Américains,  98  juifs  polonais  et  russes.  La 
mortalité  par  pneumonie  est  pour  100,000  456  Italiens,  390  noirs, 
344  Irlandais,  273  Américains  blancs,  269  Anglais,  214  Allemands  et 
170  juifs  russes  et  polonais.  Des  investigations  analogues  faites  à  Phi¬ 
ladelphie,  Boston,  Baltimore,  etc.,  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 
1°  Les  races  colorées  ont  une  moyenne  de  vie  plus  courte  que  les  races 
blanches  et  une  très  haute  mortalité  infantile  ;  c’est  surtout  la  tubercu¬ 
lose  et  la  pneumonie  qui  causent  des  ravages  chez  eux,  mais  la  malaria, 
la  fièvre  jaune  et  le  cancer  sont  plus  rares  que  chez  les  blancs;  2°  La 
race  irlandaise  a  une  plus  faible  mortalité  infantile,  la  mortalité  de  ses 
adultes  est  très  élevée  et  les  décès  sont  causés  par  la  tuberculose,  la 
pneumonie  et  l’alcoolisme;  3°  Les  Allemands  sont  très  susceptibles  aux 
affections  des  organes  digestifs  et  au  cancer;  4°  Les  juifs  ont  une  mor¬ 
talité  faible  et  dépassent  la  moyenne  comme  longévité  ;  ils  sont  moins 
atteints  que  les  autres  races  par  la  pneumonie  et  l’alcoolisme,  mais  ils 
sont  plus  sujets  au  diabète,  à  l’ataxie  locomotrice  et  à  certaines  autres 
maladies  du  système  nerveux.  Catrin. 

Nouveau  procédé  de  coloration  du  bacille  du  choléra  et  du  vibrion  de 
Metschnikoff,  permettant  de  les  distinguer  des  autres  vibrions  simi¬ 
laires,  par  Lountewitsch  (  Wratsch ,  1895,  n°  1). 

La  réaction  du  choléra-rolh  qu’on  avait  crue  spécifique  pour  le  bacille 
du  choléra  s’obtient  aussi  avec  les  cultures  d’autres  bacilles,  et  surtout 
avec  les  autres  bacilles  virgules.  Il  n’en  serait  pas  de  même  d’après 
l’auteur,  avec  le  réactif  de  Griess-Islovay  qui  colore  rapidement  en 
rouge  l’acide  azoteux  fabriqué  par  les  cultures  du  bacille  de  Koch  et  du 
vibrion  Metschnikovi  seulement.  Ce  réactif  est  un  mélange  d’une  solu¬ 
tion  de  10  centigrammes  de  naphtylamine  dans  20  grammes  d’eau  dis¬ 
tillée  additionnée  de  150  grammes  d’acide  acétique  dilué  et  de  50  cen¬ 
tigrammes  d’acide  sulfurique  dissous  dans  150  grammes  d’acide  acétique. 
On  ajoute  à  une  culture  le  cinquième  de  son  volume  de  ce  réactif.  La 
sensibilité  du  réactif  est  extrême  et  la  coloration  se  produit  pour  les 
cultures  du  bacille  de  Koch,  âgées  de  6  à  24  heures  et  pour  le  vibrion 
de  Metschnikoff  avec  les  cultures  de  24  à  48  heures. 

Le  réactif  de  Griess-Islovay  colore  également  le  coli-bacille  et  le 
bacille  de  la  fièvre  typhoïde  de  la  souris,  tandis  que  le  bacille  d’Eberth 
et  un  grand  nombre  d’autres  microorganismes  ne  donnent  aucune  colo¬ 
ration  par  ce  procédé. 

L’avantage  de  ce  procédé  est  qu’on  peut  l’employer  aussi  bien  pour 
les  cultures  dans  du  bouillon  peptone  que  pour  les  cultures  sur  gé4- 
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tine,  tandis  que  le  cholérà-roth  ne  s’obtient  qu’avec  les  premières. 
D’autre  part  la  réaction  se  produit  en  quelques  secondes,  tandis  qu’avec 
l’HCl  il  faut  quelquefois  d’une  à  deux  heures.  Par  contre  le  réactif  de 
Griess-Islovay  présente  1»  défaut  d’étre  d’une  préparation  difficile. 

S.  Broïdo. 

Untersuchwigen  über  die  Lebensdauer  der  Choleravibrionen  in 
Fâkalien  (Recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des  bacilles  du  choléra 
dans  les  matières  fécales),  par  R.  Abel  et  R.  Claussen  (Centralblatt 
für  Bactériologie  und  Parasitenkunde,  n°“  2,  3  et  4,  janvier  1893). 

Combien  de  temps  les  bacilles  du  choléra  peuvent-ils  vivre  dans  les 
matières  fécales  ?  C’est  là  une  question  du  plus  grand  intérêt,  puis¬ 
qu’elle  domine  absolument  celle  de  la  désinfection  des  selles  des  cho¬ 
lériques.  Aussi,  depuis  la  découverte  du  bacille  virgule,  de  nombreux 
auteurs  ont-ils  cherché  à  déterminer  pendant  combien  de  temps  les 
selles  pouvaient  contenir  des  germes  cholériques  vivants  et  susceptibles 
de  pulluler  ultérieurement.  Or,  il  sembla,  tout  d’abord,  au  dire  de  Kock 
lui-même,  de  Gaffky,  de  Nicati  et  Rietsch,  de  Kilàsato,  d’Uffelmann,  que 
cette  période  de  survie  du  bacille  dans  les  matières  fécales  était  assez 
courte  ;  elle  n'excédait  pas  quatre  jours,  tout  au  plus.  Des  recherches 
nouvelles  firent  ensuite  considérer  cette  opinion  comme  beaucoup  trop 
absolue  :  Gruber  trouvait  le  bacille  virgule  vivant  dans  les  selles  au 
bout  de  huit  jours  ;  Pétri,  après  douze  jours  ;  Frænkel  et  Klipstein,  après 
vingt  jours  ;  Karlinski  voyait  ce  délai  atteindre  vingt-huit  jours  ; 
Gartner  déclarait  qu’il  pouvait  être  porté  à  six  semaines.  Plus  récem¬ 
ment,  lors  du  choléra  de  Hambourg,  Gaffky  et  Dunbar  étaient  amenés  à 
reculer  encore  c.es  limites,  dans  certains  cas  du  moins. 

On  peut  se  rendre  compte,  par  ce  rapide  résumé,  que  les  résultats 
connus  jusqu’à  présent  sont  extrêmement  variés,  et  qu’il  y  a  des  écarts 
considérables  entre  les  chiffres  des  divers  observateurs.  Abel  et  Claussen 
pensent  en  trouver  l’explication  partielle  dans  la  manière  dont  les  recher¬ 
ches  ont  été  conduites.  Tout  d’abord,  on  fabriquait  volontiers  de  toutes 
pièces  des  selles  cholériques  :  on  répandait  sur  des  selles  normales  des 
cultures  de  bacilles  virgules,  puis  on.  cherchait  ensuite  quelle  était  la 
durée  de  la  persistance  de  ces  germes  dans  ce  milieu.  Ce  n’était  pas  se 
placer  dans  des  conditions  naturelles  ;  car  on  mettait  le  bacille  virgule 
dans  un  milieu  auquel  il  n’était  plus  acclimaté,  et  où  il  se  trouvait  en 
présence  d’une  foule  de  germes  à  pullulation  rapide,  tandis  qu’il  est  à 
peu  près  en  culture  pure  dans  les  déjections  des  cholériques.  D’autre 
part,  dans  les  premières  recherches,  on  employait  la  méthode  des  cul¬ 
tures  sur  plaques  de  gélatine,  très  inférieure  à  celle  des  cultures  en 
bouillon  et  dans  l’eau  peptonée  dont  on  fait  usage  aujourd’hui. 

Aussi,  Abel  et  Claussen  se  sont-ils  servis  exclusivement  de  cette  der¬ 
nière,  dans  les  nombreux  examens  qu’ils  ont  fait  de  selles  cholériques 
véritables.  Ces  selles  étaient  conservées  dans  des  flacons,  à  l’abri  de  la 
lumière  directe  du  soleil,  à  la  température  de  13  à  16°  ;  la  recherche  du 
bacille  virgule  se  faisait  tous  les  deux  oujirois  jours.  La  période  la  plus 
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longue  pendant  laquelle  il  fut  rencontré  a  été  de  vingt-neuf  jours.  Les 
auteurs  inclinent  à  considérer  ce  chiffre  comme  le  maximum  ordinaire 
de  la  survie  du  bacille  dans  les  matières  fécales.  Le  chiffre  de  Karlinski 
(cinquante-deux  jours)  et  ceux  de  Dunbar  (trois  et  quatre  mois)  se  rap¬ 
porteraient  à  des  faits  très  exceptionnels. 

Abel  et  Claussen  ont  observé  que  très  souvent  les  selles  où  les  bacilles 
persistaient  le  plus  longtemps  provenaient,  chose  remarquable,  d’indi¬ 
vidus  en  bonne  santé,  quoique  porteurs  des  susdits' bacilles.  Le  fait  a 
d’autant  plus  d’importance  au  point  de  vue  de  la  propagation  du  choléra 
que  ces  individus  ne  sont  naturellement  pas  suspects  et  qu’on  ne 
songe  pas  à  prendre  la  moindre  précaution  spéciale  vis-à-vis  de  leurs 
déjections. 

Parfois  les  bacilles  disparaissent  des  selles  dans  l’espace  d’un  à  trois 
jours  ;  c’est  une  remarque  à  avoir  présente  à  l’esprit  quand  on  examine 
des  matières  un  peu  anciennes,  expédiées  de  plus  ou  moins  loin  à  un 
laboratoire,  pour  fixer  un  diagnostic  clinique. 

En  terminant  leur  mémoire,  les  auteurs  recommandent  un  procédé 
qui  leur  a  souvent  permis  de  déceler  des  hacilles  dans  des  matières 
fécales,  alors  même  qu’une  première  tentative  de  culture  avec  l’eau  pep- 
tonée  avait  échoué.  Ils  arrosaient  très  largement  la  matière  fécale  d’eau 
peptonée,  mettaient  le  tout  à  l’étuve  pendant  vingt  heures,  puis  faisaient 
dc3  prises  à  la  surface  de  la  masse  pour  ensemencer  dans  l’eau  peptonée. 
En  opérant  ensuite  comme  d’habitude,  Abel  et  Claussen  ont  ainsi  obtenu 
bien  des  fois  des  résultats  positifs,  c’est-à-dire  des  cultures  de  bacilles 
cholériques.  E.  Arnould. 

Procédé  permettant  le  transport  et  la  conservation  des  matières 
fécales  pour  l'examen  histologique,  par  Yakimowitsch  ( Wratsch , 
1894,  p.  SO). 

L’auteur  se  -sert  à  cet  effet  de  mica  ;  les  matières,  dont  on  met  sur 
une  feuille  de  mica  une  couche  mince,  sont  séchéès  à  l’air,  puis  la 
feuille  enveloppée  dans  du  papier  imperméable  quelconque  et  mise  sous 
enveloppe  peut  être  expédiée  dans  une  ville  de  centre,  par  exemple 
lorsqu’on  se  trouve  dans  une  localité  où  l’examen  convenable  est  impos¬ 
sible.  Le  mica  représente  encore  ce  petit  avantage  qu’on  peut  inscrire  à 
même  sur  l’extrémité  de  la  feuille  toutçs  les  notes  nécessaires  sur  la 
provenance  des  matières  à  examiner  (à  l’encre  ou  avec  une  aiguille, 
canif,  etc.). 

Cette  feuille  de  mica,  enduite  de  matières  fécales  à  examiner,  est 
ensuite  coupée  en  segments  de  dimension  d’un  verre  porte-objet;  on  y 
met  trois  à  quatre  gouttes  d’une  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
1  p.  100  et  trois  à  quatre  gouttes  de  glycérine,  puis  on  applique  cette 
plaquette  sur  un  verre  porte-objet.  Sous  l’influence  de  la  glycérine  et 
du  sel  marin,  les  matières  fécales  se  gonflent  et  au  bout  de  cinq  à  dix  mi¬ 
nutes  l’examen  microscopique  peut  être  fait  très  facilement  et  les  œufs 
des  différentes  espèces  d’helminthes  très  bien  distingués.  Si  l’on  veut 
se  servir  du  même  procédé  pour  la  recherche  du  bacille  de  la  tuberculose, 
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il  est  nécessaire  de  fixer  d’abord  les  matières  mises  sur  le  mica,  en  les 

séchant  à'ia  flamme. 

Ces  plaquettes  de  mica  peuvent,  ainsi  préparées,  se  conserver  pendant 
des  années.  S.  Broïdo. 

Die  Nebenhohlen  der  Nase  bei  Diphtherie,  Maseru  und  Scharlach 
(Les  sinus  aériens  dans  la  diphtérie,  la  rougeole  et  la  scarlatine),  par 
Moriz  Wolff  ( Zèetschrift  fur  Hygiene  und  Infections  Krankheilen,  1895, 
XIX,  225). 

Dans  la  diphtérie,  les  sinus  aériens  renferment  le  bacille  de  Loeffler 
toutes  les  fois  que  la  diphtérie  a  envahi  les  fosses  nasales.  Les  bacilles 
arrivés  dans  ces  cavités  continuent  à  y  végéter,  alors  même  que  la 
diphtérie  nasale  a  pris  fin.  Cette  persistance  des  bacilles  dans  des  cavités 
dont  le  contenu  peut  se  déverser  dans  les  fosses  nasales  constitue  un 
danger  plus  grand  que  celui  qui  résulte  de  la'  persistance  des  bacilles 
dans  le  pharynx. 

Wolf  a  constaté  dans  un  premier  cas  la  persistance  des  bacilles  viru¬ 
lents  dans  le  mucus  nasal,  vingt-quatre  jours  après  le  début  de  la 
diphtérie.  Dans  un  second  cas,  il  a  trouvé  des  bacilles  virulents  dans 
le  mucus  nasal  cent  vingt  et  un  jours  après  le  début  de  la  dipthérie.  Il 
s’agisssait  d’une  petite  fille  de  7  ans  qui  avait  séjourné  soixante-cinq 
jours  à  l'hôpital.  Cinq  jours  après  son  retour,  trois  cas  de  dipthérie 
avaient  frappé  trois  de  ses  sœurs.  On  no  pouvait  absolument  incri¬ 
miner  que  le  retour  de  cette  enfant,  dont  tous  les  effets  avaient  été 
soigneusement  désinfectés. 

Le  travail  de  Wolf  a  été  inspiré,  à  Hambourg  par  Eugène  Frenkel. 
L’auteûr  s’est  fort  bien  trouvé  pour  ses  cultures  du  milieu  de  Deycke 
(agar  à  l’albuminato  de  potasse).  Ce  milieu  est  préférable  au  sérum 
gélatinisé,  parce  qu'il  ne  permet  pas  le  développement  de  la  plupart 
des  microbes  autres  que  le  bacille  de  Loeffler. 

Dans  la  scarlatine  et  la  rougeole,  les  sinus  aériens  sont  enflammés  et 
renferment  un  exsudât  catarrhal  ou  purulent.  On  y  trouve  des  pneu- 
coques,  streptocoques,  staphylocoques.  Ces  divers  microbes  ont  été 
retrouvés  dans  la  diphtérie  avec  ou  sans  bacille  de  Loeffler.  Netter. 

Piana  et  Galm-Vaiæmo,  Sulla  morfologia  dei  parassili  del  variolo 
humano  (Morphologie  des  parasites  de  la  variole).  (La  Riformamedica, 
n°  126,  1894.)  J.  Clarke,  Einige  Beobaçhtungen  über  die  Morpho¬ 
logie  der  Sporozoen  von  Variola .  (Observations  sur  la  morphologie 

des  sporozaires  de  la  variole.)  (Ceniralbl.  fur  Bakter.  und  Parasit., 
XVII  Bd.,  p.  300,  1895.) 

On  sait  les  nombreuses  tentatives  faites  depuis  de  longues  années 
dans  le  but  de  rechercher  l’agent  pathogène  de  la  variole.  Les  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  do  la  question  ont  décrit  tour  à  tour,  comme 
cause  spécifique  de  cette  maladie,  des  bactéries  variées  et  des  sporo- 
zoaires.  Parmi  les  travaux  qui  s’occupent  de  cette  dernière  catégorie 
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d’êtres  vivants,  en  tant  que  pathogènes"  de  la  variole,  on  connaît  plus 
particulièrement  ceux  de  Pfeiffer,  de  van  der  Lœff  et  de  Guarnieri. 

Tout  récemment,  MM.  Piana  et  Galli-Valerio,  sur  des  enfants  morls 
de  petite  vérole,  ont  excisé  plusieurs  pustules  purulentes,  en  ont  exa¬ 
miné  directement  le  contenu  au  point  de  vue  bactériologique,  et  ont 
pratiqué  des  coupes  histologiques  sur  le  restant  des  pièces. 

L’examen  du  pus  des  pustules  a  permis  de  reconnaître  : 

a.  Des  corpuscules  arrondis,  hyalins,  immobiles,  de  2  à  4  n  de  dia¬ 
mètre; 

b.  Des  formes  arrondies,  de  6  à  6  |i  de  diamètre,  à  noyau  hyalin, 
protoplasma  très  granuleux,  et  avec  un  ou  plusieurs  nucléoles  réfrin¬ 
gents  ; 

c.  Des  corps  ellipsoïdes,  à  diamètre  maximum  de  7, S  n,  avec  deux 
petits  noyaux  ; 

d.  Des  corps  amiboïdes,  mobiles,  de  7,5  i*  de  diamètre,  sans  noyau 
clair,  avec  deux  ou  plusieurs  nucléoles  réfringents; 

e.  Des  formes  arrondies,  de  8  p.  de  diamètre,  avec  un  ou  plusieurs 
pseudopodes  qui  sont  fixes  à  20°  C.,  et  un  ou  plusieurs  gros  noyaux 
hyalins  ; 

f.  Des  corps  ovoïdes,  do  3  à  5  p.  de  diamètre,  entourés  d’une  capsule 
claire;  l’une  des  extrémités,  effilée,  paraît  pourvue  d’une  fine  ouverture. 

Les  formes  a,  b,  c  ont  été  trouvées  généralement  isolées,  incluses 
aussi  dans  les  cellules  lymphatiques  et  les  cellules  des  couches  épider¬ 
miques  profondes. 

Les  corpuscules  d  ont  été  toujours  vus  seuls,  et  les  corpuscules  e 
seuls  ou  dans  les  cellules  épidermiques.  Les  formes  f  ont  été  vues  en 
grande  quantité  dans  les  globes  épidermiques  des  couches  moyennes. 

M.  Clarke  a  fait  des  constatations  identiques  à  celles  de  MM.  Pfeiffer, 
van  der  Lœff  et  Guarnieri  ;  il  a  fait  aussi  quelques  recherches  expéri¬ 
mentales  sur  la  kératite  ulcéreuse  de  la  variole.  Il  nous  suffira  de  dire 
que  les  parasites  vus,  décrits  et  dessinés,  sont  rapportés  par  cet  auteur 
au  groupe  des  sporozoaires  et  présentent  de  grandes  analogies  avec  les 
formes  qu’ont  constatées  MM.  Piana  et  Galli-Valerio. 

Il  serait  intéressant  que  ces  travaux,  auxquels  le  professeur  Renaut 
semble  avoir  donné  l’appui  de  sa  haute  autorité,  fussent  soigneusement 
étudiés  et  contrôlés.  J.  Gasser. 

Les  bacilles  des  poissons  et  leurs  toxines,  par  Mm»  Ziber  Scboumoff 
(Gaz.  Clinique  de  Botkine,  1894,  52). 

En  1893  a  été  constatée  dans  le  réservoir  du  palais  du  prince  Olden¬ 
bourg  une  véritable  épidémie  des  poissons.  Malgré  toutes  les  mesures 
prises  (nettoyage  du  bassin,  changement  de  l’eau)  les  nouveaux  poissons 
qu’on  y  a  mis  périssaient  toujours.  L’auteur  fit  alors  l’examen  des, 
poissons  morts,  de  poissons  malades  du  bassin  et  enfin  l’analyse  de 
l’eau  du  réservoir.  Au  point  de  vue  chimique  elle  n’a  rien  découvert 
dans  cette  dernière  qui  aurait  pu  expliquer  la  mortalité  des  habitants 
du  bassin.  Par  contre,  dans  les  poissons  malades  ou  morls,  Mme  Ziber 
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Schoumoff  a  découvert  un  bacille  spécial  en  forme  de  bâtonnet,  court, 
à  extrémités  arrondies  mais  devenant  plus  longs  ensuite  et  qu’elle  a 
réussi  à  isoler  et  à  cultiver  ;  elle  le  désigne  sous  le  nom  de  bacillus 
piscicidis  agilis  à  cause  de  sa  mobilité  ;  c’est  un  anécrobie  facultatif;  il 
périt  à  60®-70°;  le  froid  est  sans  action  sur  lui.  Ce  microorganisrae  est 
pathogène  pour  les  animaux  à  sang  chaud  aussi  bien  que  pour  1rs 
animaux  à  sang  froid.  Il  a  été  trouvé  dans  les  viscères  des  poissons 
pendant  une  seconde  épidémie,  l’auteur  a  alors  examiné  le  dépôt  des 
parois  du  vivier  et  y  a  constaté  la  présence  du  même  bacille. 

Mais  ce  qui  est  plus  important  c’est  que  en  1893,  vers  la  fin  de  l’épi¬ 
démie  cholérique,  on  a  constaté  l’éclosion  d’une  petite  épidémie,  d’une 
affection  ressemblant  beaucoup  au  choléra  et  consécutive  à  l’emploi  de 
poisson.  Mme  Ziber  Schoumoff  a  examiné  les  déjections  de  six  malades 
atteints  de  cette  affection  cholériforme  et  a  trouvée  le  bacille  de  Koch 
dans  les  selles  de  deux  d’entre  eux  à  côté  des  bacilles  de  Koch,  il  y 
avait  en  même  temps  des  bacilles  en  tous  points  analogues  au  bacillus 
piscicidis  agilis.  Précisément  ces  deux  malades  moururent. 

Enfin  le  poisson  frais  ou  salé  du  marché  était  aussi  infecté  par  le 
même  bacille.  Après  avoir  laissé  bouillir  ce  poisson  pendant  une  demi- 
heure,  on  en  fit  un  extrait  qu’on  injecta  à  six  cobayes  et  trois  d’entre 
eux  en  périrent  ;  tandis  que  l’ensemencement  de  cet  extrait  a  donné  un 
résultat  négatif.  La  mort  des  cobayes  était  donc  due  aux  toxines  sécré¬ 
tées  par  les  bacilles  en  question.  Le  suc  gastrique  n’a  aucune  action 
ni  sur  le  bacille  ni  sur  les  toxines  qu’il  élabore. 

L’auteur  a  pu  obtenir  cette  toxine  à  l’état  pur.  D’après  Mme  ziber  le 
bacille  qu’elle  a  découvert  dans  le  poisson  ressemble  beaucoup  au  bâ¬ 
tonnet  bipolaire  découvert  par  Viltschour  dans  les  déjections  des  cholé¬ 
riques.  ,  s-  Broïdo. 

L’actynomycose  à  Lyon.  ( Lyon  médical,  20  janvier  1895,  p.  74.) 

Depuis  que,  l’aclynomycose  a  été  signalée  à  Lyon  en  1892  par  MM.  Pon- 
cet  et  Dor,  une  huitaine  de  cas  ont  été  découverts  et  observés. 

1°  Une  femme  de  50  ans  avait  une  forme  cutanée  et  sous-cutanée  dans 
les  régions  parotidienne  et  temporale  droites. 

2"  Un  homme  d’une  quarantaine  d’années  présentait  une  périostite 
actynomycosique  du  maxillaire  supérieur  droit. 

3°  Un  autre,  une  manifestation  cutanée  de  la  région  cervicale  droite. 

4°  Un  quatrième,  une  ostéopériostite  du  maxillaire  inférieur. 

5®  Un  cinquième,  une  actynomycose  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire 
du  cou. 

6®  Un  sixième,  une  actynomycose  thoracique. 

7»  Un  homme,  une  forme  cervicale  envahissante  et  circulaire  formant 
plastron. 

8°  Un  dernier,  une  actynomycose  des  régions  parotidienne  et  tem¬ 
porale. 

Ce  n’est  pas  à  dire  qu’autrefois  cette  affection  n’existait  pas  ;  mais 
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elle  n’était  pas  reconnue,  on  la  confondait  avec  la  syphilis,  la  tubercu¬ 
lose,  des  suppurations  bâtardes  ou  des  néoplasmes  infectés. 

Chez  ces  malades  lyonnais,  il  a  été  impossible  de  surprendre  le  mo¬ 
ment  et  l’occasion  de  la  pénétration  de  l’actynomycose  dans  l’organisme. 
Ce  sont  à  peu  près  tous  gens  de  la  campagne  et  vivant  au  milieu  des 
bestiaux.  Martha. 

Valeur  diagnostique  de  la  malléine  et  de  la  tuberculine,  par  Sahmer. 
(Archives  des  sciences  biologiques  de  l’Institut  impérial  de  médecine 
expérimentale,  à  Saint-Pétersbourg,  1894,  T.  III,  n»  2.) 

L’auteur  a  vérifié,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  valeur  de  ces  deux 
substances  comme  moyen  de  reconnaître  les  animaux  morveux  ou  tuber¬ 
culeux  et  a  toujours  eu  à  s’en  louer. 

Pour  ce  qui  est  de  la  malléine,  elle  a  donné  des  résultats  erronés 
dans  environ  2  p.  100  des  cas  (les  animaux  ont  réagi  à  la  malléine  et 
n’avaient  cependant  pas  de  morve).  M.  Sammer  se  sert  surtout  de 
malléine  et  de  tuberculine  préparées  à  l’Institut,  de  façon  à  faire  une 
culture  prolongée  et  répétée  dans  la  même  portion  de  bouillon  jusqu’à 
épuisement  complet  de  ses  parties  nutritives.  La  malléine  et  la  tuber¬ 
culine  ainsi  préparées  sont  plus  pures  et  moins  altérables  ;  conservées 
à  l’abri  de  la  lumière,  elles  gardent  leurs  propriétés  pendant  plus  d’une 
année.  L’inoculation  de  malléine  a  souvent  permis  de  reconnaître  des 
cas  de  morve  très  bénins  qui  donnaient  des  résultats  négatifs  par 
l'inoculation  aux  chats  et  par  la  culture .  Si  la  malléine  donne  des  résul¬ 
tats  négatifs  chez  les  animaux  reconnus  plus  tard  morveux,  il  faut  incri¬ 
miner  soit  la  quantité,  soit  la  qualité  de  la  malléine.  Il  ne  faut  cepen¬ 
dant  pas  oublier  que  la  morve  ancienne  et  étendue  réagit  moins  que 
l’affection  récente  et  limitée . 

Quant  à  la  tuberculine,  ses  effets  sont  également  constants.  On  a  pré¬ 
tendu  qu’elle  provoque  aussi  la  réaction  chez  les  animaux  atteints  d’octé- 
nemycose,  sarcomatose,  d’abcès  du  poumon,  etc.,  tandis  que  la  tuber¬ 
culose  à  un  stade  très  avancé  ne  donne  pas  de  réaction.  Mais  dans  la 
première  catégorie  des  faits,  il  n’y  a  pas  de  quoi  se  plaindre,  puisque, 
en  somme,  dans  tous  ces  cas,  les  animaux  doivent  être  sacrifiés,  et  pour 
la  deuxième  catégorie  on  n’a  pas  besoin  de  tuberculine  pour  reconnaître 
la  tuberculose  avérée.  Aussi  M.  Sammer  est-il  un  partisan  très  con¬ 
vaincu  de  l’emploi  de  ces  deux  substances  dans  tout  cas  suspect  de 
morve  et  do  tuberculose. 

Comme  en  Russie,  ce  sont  surtout  les  espèces  bovines  de  prove¬ 
nance  étrangère  qui  sont  tuberculeuses  ;  l’auteur  propose  l’institution 
d’une  quarantaine  à  la  frontière  avec  injection  obligatoire  de  tuberculine 
aux  animaux  arrivant  de  l’étranger.  S.  Broïdo. 

De  l’emploi  de  la  viande  de  cheval  dans  certains  saucissons,  par 
M.  E.  Nocard  ( Compte  rendu  des  séances  du  Conseil  <T  hygiène  de  la 
Seine,  séance  du  1er  février  1895,  p.  999,  et  Annales  d'hygiène,  p.  289). 

Dans  son  court  mais  substantiel  rapport  au  Conseil  d’hygiène  de  la 
REV.  d’hyg.  xvn.  —  20 
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Seine,  M.  E.  Nocavd,  pour  preuve  de  l’accroissement  de  la  consomma¬ 
tion  de  la  viande  de  cheval  à  Paris,  dit  qu’en  1892  seulement  on  a  sa¬ 
crifié  pour  la  boucherie  20,000  chevaux  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Les 
meilleurs  morceaux  sont  vendus  dans  les  boucheries  de  cheval;  les 
débris  et  les  bas  morceaux  sont  transformés  en  saucissons.  L’inspection 
sanitaire  des  abattoirs  est  d’ailleurs  très  bien  faite  et  on  ne  laisse  passer 
dans  l’alimentation  la  viande  d’aucune  bête  suspecte.  Mais  les  charcu¬ 
tiers  de  Paris  demandent  que  les  fabricants  de  cette  espèce  de  saucis¬ 
sons  soient  forcés  de  faire  savoir  par  une  étiquette  qu’ils  sont  faits  de 
viande  de  cheval. 

La  réclamation  semble  juste,  mais  on  n’avait  pas  le  moyen  de  recon¬ 
naître  l’origine  de  la  viande  transformée  en  hachis.  De  plus,  en  pro¬ 
vince,  en  Belgique,  on  sait  que  beaucoup  de  débris  des  clos  d’équaris- 
sage  servent  fréquemment  à  fabriquer  des  saucissons  ;  les  équarisseurs 
trouvaient  plus  de  profit  à  transformer  les  cadavres  des  bêtes  malades 
en  saucisson  qu’en  engrais  !  Ces  clos  d'équarrissage  exigent  donc  une 
grande  surveillance. 

MM.  Edelmann  et  Brautégam  ont  trouvé  un  procédé  qui  permet  de 
déceler  la  présencë  de  viande  de  cheval  même  en  petite  quantité  dans 
un  mélange.  On  traite  par  l’eau  iodée  le  bouillon  obtenu  par  la  cuisson 
de  là  viande  suspecte;  il  se  produit  au  contact  de  l’iode  avec  le  bouillon 
de  viande  de  cheval  une  coloration  rouge  brunviolacé,  quifaitdéfautavcc 
le  bouillon  de  toute  autre  viande.  M.  Nocard  a  contrôlé  l’exactitude  de 
la  réaction.  11  conseille  de  procéder  de  la  façon  suivante  ; 

1°  Faire  bouillir  la  viande  ou  le  mélange  suspect  pendant  une  demi- 
heure  ou  une  heure  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau  ou  macérer  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  à  froid  et  filtrer  ; 

2°  Ajouter  après  refroidissement  S  p.  100  en  volume  d’acide  chlorhy¬ 
drique  du  commerce,  puis  filtrer  ; 

3°  Verser  quelques  centimètres  cubes  du  bouillon  filtré  dans  un  tube; 
faire  couler  sur  la  paroi  du  tube  quelques  gouttes  d’eau  iodée  saturée  à 
chaud.  Il  se  produit  au  contact  de  l’eau  iodée  un  cercle  rouge  brunvio¬ 
lacé  caractéristique.  On  peut  remplacer  l’eau  iodée  par  la  liqueur  iodo- 
iodurée  de  Gram  ;  la  coloration  est  plus  intense.  Celte  réaction  se  pro¬ 
duit  également  avec  la  viande  des  fœtus  de  vache,  de  brebis,  de  truie, 
mais  elle  manque  toujours  avec  la  viande  d’adultes;  il  se  pourrait  faire 
qu’un  jour  on  transformât  la  viande  des  morts-nés  en  saucisson  et  qu’on 
prétendit  que  c’est  de  la  viande  de  cheval. 

Parfois  on  ajoute  de  l’amidon  à  la  viande  hachée  destinée  aux  sau¬ 
cissons,  pour  donner  à  ceux-ci  une  teinte  plus  claire  ;  dans  ce  cas,  le 
bouillon  prendrait  avec  l’iode  une  teinte  bleu  foncé  qui  masquerait  la 
réaction  violette.  Mais  si  on  opère  sur  une  macération  de  viande  à  froid, 
si  l’on  filtre  sur  papier  Chardin,  et  si  on  n’ajoute  l’eau  iodée  qu’aux 
premières  parties  du  bouillon  qui  a  filtré,  la  coloration  bleue  de 
l’amidon  fait  défaut  et  l’on  n’a  que  la  réaction  rouge  brun  violacé  de  la 
■viande de  cheval. 

:  On  peut  encore  précipiter  l’amidon  du  bouillon  par  moitié  de  son 
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volume  d’alcool  à  80°  ou  d’eau  de  baryte;  on  filtre,  on  ajoute  l’eau 
iodée. 

Il  est  donc  désormais  facile  d’exiger  que  la  nature  des  saucissons  de 
cheval  soit  indiquée  par  une  étiquette.  E.  Vallin. 

Empoisonnement  non  soupçonné  par  la  viande  et  le  lait  non  stéri¬ 
lisés  provenant  d’animaux  tuberculeux,  par  James  Law  ( The  Veterinary 
Journal,  mai  1894,  analysé  in  Journal  des  connaissances  médicales, 
3  janvier  1895,  p.  6). 

On  admet  que  la  viande  ou  le  lait,  fussent-ils  rendus  tuberculeux, 
sont  rendus  inoffensifs  par  l’ébullition.  Mais  on  ne  semble  pas  avoir 
tenu  compte  jusqu’ici  de  la  présence  des  produits  de  sécrétion  du 
bacille.  Celte  «  tuberculine  »  amenée  par  le  courant  circulatoire,  soit 
dans  le  lait,  soit  dans  le  muscle,  résiste  fort  bien  à  l’ébullition . 

Il  n’est  donc  pas  impossible  que,  si  ces  produits  viennent  à  être 
absorbés  par  une  personne  ayant  déjà  une  forme  latente,  de  la  tubercu¬ 
lose,  le  malade  n’en  reçoive  un  coup  de  fouet.  Et  comme  une  grande 
partie  de  la  population  est  actuellement  tuberculeuse,  ce  fait  doit  être 
pris  en  considération.  Il  est  imprudent  de  tenir  comme  inoffensifs  les 
produits  ne  renfermant  pas  le  bacille  spécifique. 

L’auteur  cite  le  cas  du  malades  ayant  éprouvé  un  malaise  très  sen¬ 
sible  après  l’ingestion  d’un  tel  lait,  et  dont  l’état  s’est  amélioré  lorsqu’ils 
ont  cessé  l’usage  de  cette  boisson. 

Quoique  la  tuberculose  soit  le  plus  souvent  transmise  de  l'homme  à 
l’homme,  l’animal  peut  intervenir  d’une  façon  très  active  en  favorisant 
l’évolution  de  lésions  qui  seraient  restées  latentes. 

Ces  faits  nous  engagent  à  redoubler  de  surveillance,  et  à  faire  usage 
de  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir,  notamment  la  tuberculine,  pour 
faire  disparaître  celte  maladie  de  nos  troupeaux.  Martha. 

Beobachtungen  gelegentlicheiner  Milzbraudepidemie  (Remarques  à 
l’occasion  d’une  épidémie  de  charbon),  par  R.  Abel  ( Centralblatt  fur 
Bactériologie  und  Parasiteukunde,  1895,  n08  5-6). 

Une  vache  sur  le  point  de  mourir  d’une  affection  indéterminée  avait 
été  abattue  et  dépecée  dans  une  ferme  ;  une  portion  de  sa  viande  avait 
été  mangée  fraîche,  une  autre  conservée  dans  la  saumure.  Divers  évé¬ 
nements  firent  plus  tard  soupçonner  que  cette  vache  était  atteinte  du 
charbon.  Un  des  individus  qui  avaient  dépouillé  et  découpé  la  bête 
s’étant  blessé  au  cours  de  celte  opération,  présenta  bientôt  une  pustule 
maligne,  à  quelque  distance  à  vrai  dire  du  siège  de  la  blessure.  R.  Abel 
fut  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  débris  des  viscères  de  la 
vache  incriminée  ;  en  inoculant  à  des  souris  des  parcelles  de  ce  débris, 
il  leur  donna  un  charbon  typique.  Enfin,  on  saisit  ce  qui  restait  de  la 
viande  mise  à  la  saumure,  et  qui  s’y  trouvait  depuis  vingtrdeux  jours. 
Cette  saumure  avait  été  préparée  avec  du  sel,  un  peu  de  salpêtre  et  de 
sucre,  sans  qu’on  pût  préciser  d’ailleurs  les  quantités  employées.  Quoi 
qu’il  en  soit,  R.  Abel  constata  assez  aisément,  dans  un  morceau  de  cette 
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viande,  la  présence  de  bacilles  charbonneux  dont  l’aspect  n’était  que 
peu  modifié  :  ils  semblaient  seulement  ratatinés,  et  n’offraient  pas  de 
spores.  On  tenta  en  vain  d’en  faire  des  cultures  dans  le  bouillon.  Mais 
une  inoculation  directe  de  la  viande  prise  dans  la  profondeur  d’un  gros 
morceau,  au  voisinage  d’un  os,  fut  mortelle  pour  des  souris  ;  toutefois, 
elles  mirent  quatre  jours  à  succomber  et  ne  présentèrent  de  bacilles 
charbonneux  que  dans  l’oedème  local  qui  s’était  formé  autour  du  poiut 
d’inoculation.  Les  cultures  ultérieures  de  ces  bacilles  augmentèrent  de 
virulence  ;  après  quelques  autres  passages  chez  les  souris,  les  bacilles 
tuaient  ces  animaux  en  deux  ou  trois  jours  et  foisonnaient  dans  tous 
leurs  organes. 

Ainsi  donc,  dans  une  viande  ayant  séjourné  vingt-deux  jours  dans  la 
saumure,  les  bacilles  du  charbon  étaient  encore  vivants  en  certains 
points  de  la  profondeur,  et  là  ils  n’avaient  subi  qu’une  atténuation  de 
leur  virulence. 

L’auteur  rappelle  qu’on  connaît  peu  de  laits  de  même  nature  en  ce 
qui  concerne  l’influence  de  la  saumure  et,  en  général,  du  sel  sur  les 
bacilles  ;  Peuch  (C.  R.,  t.  CV,  1887)  et  de  Freytag  ( Arch .  f.  Hygiene, 
Bd.  XI,  1890)  ont  seuls  étudié  cette  action  dans  un  certain  nombre 
d’expériences,  desquelles  on  aurait  pu  conclure  à  une  efficacité  plus 
grande  de  la  salaison.  Il  y  a  évidemment  là  à  tenir  grand  compto  de  la 
grosseur  des  morceaux,  comme  dans  les  expériences  sur  l’action  micro- 
bicîde  du  fumage.  Quand  il  s’agit  de  viande  charbonneuse,  il  faut  éga¬ 
lement  bien  distinguer  les  cas  où  les  morceaux  ont  été  plongés  immé¬ 
diatement  dans  la  saumure,  de  ceux  où  cette  opération  aurait  été  assez 
tardive  pour  que  des  spores  se  fussent  formées  antérieurement.  Ces 
spores,  en  effet,  résistent  merveilleusement  à  la  salaison  ;  les  bacilles 
ne  paraissent  pas  pouvoir  la  supporter  pendant  plus  d’un  mois. 

Malgré  la  grande  quantité  de  viande  charbonneuse  qui  fut  mangée, 
soit  fraîche,  soit  salée,  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
résumer,  on  n’observa  aucun  cas  de  charbon  humain  qui  pût  être 
attribué  à  cet  aliment.  E.  Arnould. 

De  l'alimentation  des  nourrissons  au  moyen  de  farines  (Société  de 
méd.  berlinoise,  in  Semaine  medicale.  23  janv.  1895,  p.  41). 

On  a  soutenu  que  le  nouveau-né  était  incapable  de  digérer  les  ali¬ 
ments  préparés  avec  de  la  farine.  Heubner  a  cherché  à  démontrer  le 
contraire  par  des  expériences  multiples  qu’il  a  exposées  à  la  Société  de 
médecine  de  Berlin.  On  savait  d’ailleurs  qu’une  des  glandes  salivaires 
au  moins  de  l’enfant  contient  le  ferment  nécessaire  à  la  digestion  des 
féculents  ;  on  a  constaté  encore  que  ce  ferment  se  rencontre  dans  plu¬ 
sieurs  glandes  chez  l’enfant  âgé  de  trois  semaines,  et  enfin  que  chez 
l’enfant  âgé  de  trois  mois,  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de  glandes  capa¬ 
bles  de  dissoudre  les  aliments  contenant  de  la  fécule. 

Un  premier  enfant,  pesant  2,900  grammes,  ingéra  en  vingt-quatre 
heures,  30  grammes  de  farine  de  riz  ;  l’examen  de  ses  selles  démontra 
que  cette  farine  avait  été  assimilée  en  totalité. 
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Un  second  enfant,  âgé  de  quatorze  semaines,  pesant  2,730  grammes 
fut  nourri  pendant  trente-neuf  heures  avec  63  grammes  de  farine  de’ 
riz  et,  quoiqu’il  fût  déjà  mourant,  il  en  digéra  complètement  40  grammes. 
Après  sa  mort,  on  ne  put  isoler  du  contenu  desséché  de  l’intestin  grêle 
que  2  gr.  06  cenligr.  de  fécule,  et  du  contenu  du  gros  intestin,  2  gr.  66 
centigr.  seulement. 

Un  autre  enfant,  du  poids  de  4,400  grammes,  ingéra  en  quarante- 
huit  heures,  133  grammes  de  farine  de  riz,  ce  qui  équivaut  à  90  gr.  7o 
centigr.  de  farine  desséchée.  Cet  enfant  en  digéra  99  gr.  70  centigr. 

Une  petite  fille  âgée  de  quatorze  semaines,  du  poids  de  3,260  grammes, 
fut  nourrie  pendant  trente-quatre  heures  avec  67  grammes  de  fécule. 
Elle  en  digéra  31  grammes. 

Il  résulta  de  ces  expériences  que  des  enfants  même  très  jeunes  et  très 
affaiblis  sont  capables  de  digérer  des  féculents  aussi  bien  que  de  l’albu¬ 
mine  et  des  graisses. 

Heubner  ne  prétend  pas  pour  cela  qu’on  doive  nourrir  exclusivement 
les  nouveaux-nés  avec  de  la  fécule. 

En  effet,  la  farine  de  riz  ne  peut  se  donner  qu’en  solution  à  6  0/0  au 
plus,  car  sans  cette  précaution  la  bouillie  serait  trop  épaisse;  or,  on  ne 
peut  pas  faire  ingérer  à  un  enfant  de  deux  mois  1  litre  de  liquide  sans 
nuire  à  sa  santé.  On  pourrait  donc  tout  au  plus  lui  administrer  par 
vingt-quatre  heures  60  grammes  de  farine,  équivalant  à  173  calo¬ 
ries,  en  laissant  au  sein  de  la' mère  le  soin  de  lui  fournir  les  490  calo¬ 
ries  complémentaires. 

Les  farines  préparées  spécialement  pour  les  petits  enfants  présentent 
le  même  inconvénient  ;  en  outre,  elles  contiennent  trop  peu  d’albumine 
et  trop  peu  de  graisses.  Enfin  le  sucre  de  canne,  qui  entre  dans  la  pré¬ 
paration  de  ces  farines,  doit  être  proscrit  de  l’alimenlâtion  des  nouveaux- 
nés,  à  cause  de  sa  grande  fermentescibilité. 

Toutefois,  lorsque  la  digestion  est  troublée,  on  peut  préconiser  l’usage 
de  la  farine,  parce  qu’on  ne  provoque  ainsi  aucune  irritation  de  l'épi¬ 
thélium  intestinal. 

C’est  ainsi  que  l’auteur  aurait  vu  disparaître  certaines  dyspepsies  chez 
des  nourrissons  en  leur  administrant  un  potage  à  la  farine.  La  farine 
de  riz  semble  se  prêter  mieux  à  ce  but,  peut-être  parce  qu’elle  a  des 
grains  plus  fins  que  la  farine  de  froment.  La  farine  de  bananes  est  aussi 
excellente. 

On  prépare  ces  potages  en  ajoutant  26  grammes  de  farine  de  riz  à  un 
demi-litre  d’eau  ;  il  faut  avoir  soin  de  délayer  celle  farine  dans  une 
toute  petite  quantité  d’eau  froide  et  d’y  ajouter  de  l’eau  bouillante,  puis 
de  faire  bouillir  le  tout  une  demi-heure.  Ce  régime  ne  doit  pas  être  con¬ 
tinué  pendant  plus  de  huit  jours. 

L’alimentation  des  nourrissons  est  d’ailleurs  chose  si  délicate,  qu’il 
sera  prudent  de  n’introduire  les  farines  dans  leur  alimentation  que  lors¬ 
que  de  nombreuses  expériences,  faites  sur  des  animaux,  auront  démontré 
que  l’emploi  de  ces  farines  est  réellement  inoffensif.  Martha. 
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De  l' antisepsie  intestinale,  par  A.  Mathieu  ( La  Presse  médicale 
13  mars  1895). 

La  présence  exagérée  des  toxines  dans  l’intestin  constitue,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  l’indication  de  l’antiseptie  intestinale.  Cette  présence  est 
décélée  indirectement  par  l’étude  des  acides  sulfo-conjugués,  c’est-à- 
dire  combinés  à  l’acide  sulfurique.  Ces  acides  ne  sont,  en  effet,  autre 
chose  que  le  terme  d’élimination,  par  les  urines,  des  nombreux  produits 
(iudol,  phénol,  crésol,  etc.)  de  décomposition  des  substances  azotées  de 
l’alimentation.  Leur  quantité,  par  conséquent  en  rapport  direct  avec  la 
putréfaction  intestinale,  permet  d’en  mesurer  le  degré. 

L’exagération  de  ce  degré  indiquera  le  moment  d’agir,  et,  comme  il 
est  des  espèces  microbiennes  qui  exercent  une  action  favorable  sur  le 
processus  digestif,  l’objection  que  l’antisepsie  intestinale  ne  peut  stéri¬ 
liser  complètement  les  matières  fécales  et  tuer  tous  leurs  microbes, 
tombe  devant  cette  indication  indiscutable  d’enrayer  leur  pullulation 
intempestive. 

La  rtiminution  des  acides  sulfo-conjugués,  sous  l’influence  de  l’anti¬ 
septie  intestinale,  prouve  bien  la  réalité  de  la  stérilisation,  au  même 
titre  que  la  diminution  de  la  toxité  urinaire  constatée  par  Bouchard,  et 
que  les  excellents  effets  obtenus  chez  les  urémiques. 

Il  conviendra  donc  d’antiseptiser  l’intestin  toutes  les  fois  qu’il  y  aura 
constipation,  car  il  est  prouvé  par  ce  qui  se  passe  dans  les  cas  d’hyper¬ 
chlorhydrie,  où,  malgré  l’abondance  de  l’acide,  il  peut  se  faire  des  fer¬ 
mentations,  il  est  prouvé,  disons-nous,  que  c’est  à  la  stase  des  matières 
bien  plus  qu’à  la  diminution  de  l’acide  chlorhydrique  qu’il  faut  attribuer 
les  putréfactions  anormales  et  leurs  conséquences  auto-toxiques. 

Il  faudra  agir  aussi  quand  il  y  aura  diarrhée  par  excès  de  la  fermen¬ 
tation  gastro-intestinale  ou  par  introduction  de  substances  toxiques  et 
dans  tous  les  cas  d 'embarras  gastrique,  traduisant  une  auto-intoxication 
d’origine  gastro-intestinale. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  affections  du  foie  et  du  rein  qui  tendront 
à  supprimer,-  ou  même  à  diminuer,  l’activité  fonctionnelle  de  ces  organes 
d’épuration. 

Les  moyens  qui  permettent  de  réaliser  l’antisepsie,  sont,  en  dehors  des 
régimes  lacté  et  végétarien,  —  mécaniques  ou  médicamenteux. 

En  ce  qui  concerne  l’expulsion  mécanique  des  produits  de  décompo¬ 
sition,  les  grands  lavages  sont  supérieurs  aux  purgatifs  car  Grundzach 
a  constaté  «  que  la  quantité  des  acides  sulfo-conjugués  est  à  son  maxi¬ 
mum  vers  la  partie  inférieure  de  l’intestin  grêle  et  à  la  partie  initiale  du 
gros  intestin.  »  On  peut  employer  l’eau  bouillie  tiède  ;  pure  ou  addi¬ 
tionnée  de  substances  antiseptiques  (naphtol  à  raison  de  20  à  25  centi¬ 
grammes  par  litre  d’eau  sulfocarbonée,  permanganate  de  potasse,  etc.) 
et,  comme  l’ont  démontré  MM.  Lesage  et  Dauriac,  une  faible  pression 
suffit  pour  franchir,  sans  le  moindre  appareil  magistral,  l’antique  bar¬ 
rière  des  apothicaires.  Un  simple  bock  contenant  le  liquide  est  placé  à 
20  ou  25  centimètros  au-dessus  du  patient  en  decubitus  dorsal,  avec 
siège  un  peu  plus  élevé  à  gauche  qu’à  droite  pour  accentuer  la  déclivité 
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du  cæcum.  L’injection  s’y  engage  ainsi  plus  facilement  ;  deux  litres  suf¬ 
fisent  à  laver  le  gros  intestin  ;  avec  cinq  litres  on  peut  pénétrer  jusqu’à 
l’estomac,  comme  le  prouve  l’évacuation  qui  a  été  faite  par  la  sonde 
œsophagienne  du  liquide  injecté. 

Les  purgatifs,  si  salutaires  dans  l’urémie  où  une  évacuation  abondante 
enraye  parfois  les  phénomènes  d'intoxication,  doivent  être  donnés  à  dose 
suffisante,  car  (l’huile  de  ricin  notamment  a  été  signalée  comme  ayant 
paru  provoquer  à  faible  dose  une  augmentation  des  acides  sulfo-conjü- 
gués.  D'où  l’indication  de  ne  pas  conseiller  banalement  le  «  purgare  » 
mais  de  l’approprier,  comme  qualité  et  quantité  aux  susceptibilités  indi¬ 
viduelles. 

La  formule  de  l’antisepsie  intestinale  médicamenteuse  a  été  donnée 
par  Bouchard  au  congrès  de  Copenhague;  elle  se  résume  dans  l’usage 
répété  de  poudre  impalpable  et  insoluble  qui,  ne  pouvant  être  absor¬ 
bée  qu’én  très  petite  quantité,  n’aura  pas  d’action  nuisible  pour  le  malade, 
se  mélangera  par  sa  division  extrême  plus  intimement  avec  les  matières 
et  agira  par  sa  répétition  sur  toute  la  masse  du  contenu  intestinal.  La 
préférence,  tout  d’abord  donnée  au  naphtol,  reconnu  par  suite  un  peu 
irritant,  s’est  reportée  sur  le  benzo-.naphtol.  A  ladose  de  4  grammes  par 
jour,  par  paquet  de  0  gr,  50,  il  n’exerce,  d’après  M.  Gilbert,  aucune 
irritation  sur  l’estomac,  se  dédoublant  seulement  dans  l’intestin  en  acide 
benzoïque  et  naphtol  qui  agissent  à  la  fois. 

On  peut  employer  aussi  les  salicylates  de  bismuth  et  de  magnésie 
(2  gr,  50  par  jour),  le  salol  1  gr.  50  à  3  grammes,  le  charbon  végétal 
et  la  formule  suivante  d’Ewald  que  M.  Mathieu  a  trouvée  très  efficace 
contre  certaines  diarrhées. 

Salicylate  do  bismuth . \ 

Benzo-naphlol . 1  à  0«r,50  pour  un  cachet. 

Résorcine  pure . ) 

en  prendre  3  par  jour,  espacés. 

L’introduction  de  ces  poudres  dans  la  thérapeutique  des  intoxications 
intestinales  constitue  un  grand  progrès,  car  si  le  lavage  et  le  purgatif, 
préférés  par  M.  Mathieu,  s’adressent  au  fait  accompli,  les  poudres  médi¬ 
camenteuses  permettent  de  réaliser  une  véritable  prophylaxie. 

Il  semble  désirable  que  cette  pratique  passe  dans  les  mœurs  et  rem¬ 
place  l’usage  abusif  et  inconsidéré  des  spécialités  de  toutes  sortes  (thés, 
pilules,  granules,  grains  de  santé)  à  base  inconnue  ou  banale,  offertes 
aux  convoitises  des  femmes,  des  sédentaires,  des  dyspeptiques,  etc. 

L.  Collin. 

Recherches  sur  la  stérilisation  du  lait  et  la  fermentation  lactique, 
par  M.  P.  Cazeneuve,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon  (Bullet.  de  l'Académie  de  médecine,  19  mars  1895,  p.  313). 

•L’expérience  a  montré  à  M.  Cazeneuve  que  le  lait  chauffé  à  l'abri  de 
l’air  à  4. 97  ou  100°  pendant  une  heure  ne  subit  aucune  modification 
qui  en  altère  la  couleur  et  le  goût  ;  la  crème  du  lait  ainsi  chauffé  se 


iS6  REVUE  DES  JOURNAUX, 

rassemble  moins  facilement  à  la  surface.  Ce  lait  a  des  qualités  digestives 
et  nutritives  au  moins  égales  à  celles  du- lait  cru,  comme  l’a  démontré 
M.  Rodët  ( Revue  d’hygiène  1894).  Ce  lait  a  donc  une  grande  supériorité 
sur  le  lait  chauffé  à  + 110  — 115°,  qui  a  le  goût  de  brûlé  ou  de  pep- 
tone,  et  qui  se  colore  en  jaune  par  suite  de  la  réaction  des  alcalis  sur 
la  lactose. 

M.  Cazeneuve  décrit  et  figure  à  l’aide  do  dessins  l’armature  qu’il  em¬ 
ploie  pour  stériliser  le  lait  à  -(- 100°  en  chassant  l’air  et  en  l’empêchant 
de  rentrer  après  l’opération.  Un  pas  de  vis  est  ménagé  sur  le  verre 
même  du  goulot  des  flacons.  Ce  pas  de  vis  sert  à  fixer  une  capsule  en 
étain  dont  la  plaque  supérieure  est  percée  d’un  trou  extrêmement  fin. 
Le  flacon  de  400  grammes  est  rempli  de  lait  jusqu’à  3  centimètres  du 
bord;  on  le  plonge  dans  un  bain-marie,  dont  l’eau  recouvre  de  quelques 
centimètres  l’extrémité  du  flacon  ;  quand  on  chauffe,  le  trou  terminal  qui 
est  capillaire,  laisse  échapper  l’air  et  l’acide  carbonique  en  dissolution 
dans  le  lait,  mais  ne  laisse  pas  pénétrer  l’eau.  L’ébullition  à 
+  97  — 100°  est  continuée  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce  temps, 
avec  une  pince  plate  flambée  on  écrase  la  petite  saillie  centrale  de  la 
capsule  de  manière  à  fermer  l’orifice  capillaire.  Pour  pius  de  sûreté,  on 
plonge  une  ou  deux  lois  le  goulot  dans  de  la  paraffine  fondue,  et  l’her¬ 
méticité  est  telle  que  le  flacon  refroidi  fait  le  marteau  d’eau.  Le  lait 
ainsi  stérilisé  peut  se  conserver  intact  pendant  un  temps  très  long, 
bien  que  la  crème  se  sépare  en  grumeaux  d’aspect  caséeux  nageant  dans 
le  liquide.  Le  ferment  lactique  du  moins  est  souvent  détruit;  dans  tous 
les  cas  il  est  atténué  au  point  d’être  rendu  stérile  dans  ce  lait  désoxygéné; 
quant  aux  ferments  pathogènes,  ils  sont  sûrement  anéantis. 

Ce-mode  de  stérilisation  est  ingénieux  et  avantageux,  mais  l’opération 
est  un  peu  longue,  et  il  est  à  craindre  que  les  nourrices  et  même  les 
mères  n’aient  pas  la  patience  de  laisser  l'ébullition  se  prolonger  pendant 
une  heure.  La  petite  opération  de  l’écrasement,  par  une  pince,  du  cône 
de  la  capsule  perforée  exige  une  certaine  habileté  manuelle  qu’on  ne 
trouvera  pas  toujours  dans  la  famille.  En  outre,  les  bouteilles  en  verre 
sont  fragiles  et  encombrantes  pour  des  conserves  à  transporter  au  loin, 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  important  dans  ce  procédé  est  l’expulsion 
complète  de  l’air;  on  prévient  ainsi  le  goût  désagréable  de  brûlé  que 
.  prend  toujours  le  lait  surchauffé;  le  lait  ainsi  stérilisé  conserve  une 
grande  blancheur  et  n’a  qu’un  léger  goût  de  lait  récemment  bouilli. 

E.  Vallin. 

Sulla  pro/ilassi  délia  sifilide  (Prophylaxie  de  la  syphylis).  Discus¬ 
sion  &  la  société  royale  italienne  d’hygiène,  le  5  juin  1894,  sous  la  pré¬ 
sidence  du  professeur  G.  Sormani.  ( Giornale  délia  societa  italiana 
d'Igiène,  t.  XVI,  p.  206.) 

Le  professeur  SonMANi  dit  qu’il  résulte  de  ses  propres  recherches 
que  de  1887  à  1892,  12,426  individus  sont  morts  en  Italie  des  suites.de 
la  syphilis  ;  que  cette  maladie,  bien  que  répandue  dans  toute  la  pénin¬ 
sule,  est  plus  fréquente  à  Rome,  à  Naples  et  à  Catanzaro. 
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Le  Dr  Grandi  énumère  les  cas  traités  durant  les  trois  dernières  années 
dans  les  hôpitaux  de  Milan. 

1»  Vénériens  :  en  1891,  6,452  ;  en  1892,  7,012;  en  1893,  7,213. 

2"  Syphilique  :  en  1891,  2,060;  en  1892,  2,249;  en  1893,  2,403. 

-  Ces  résultats  déplorables  ne  doivent  pas  surprendre,  si  l’on  se  re¬ 
porte  aux  conditions  si  défectueuses  du  règlement  Crüpi  ;  suppression 
des  visites;  obligatoires  dans  le  règlement  Cavour,  des  prostituées  et 
déclaration  facultative  du  contaminé. 

Le  Dr  Montanari  se  plaint  de  l’augmentation  des  maladies  véné¬ 
riennes  dans  l’armée  italienne.  Le  corps  d’armée  d’Ancône  est  un  de- 
ceux  qui  fournissent  en  général  une  proportion  inférieure  ;  Naples,  Pa¬ 
ïenne,  Messine  et  Bologne  possèdent  le  plus  grand  nombre  de  syphili¬ 
tiques. 

A  Naples,  il  a  été  constaté  : 

68  cas  de  syphilis  constitutionnelle  en  1888  ; 

133  —  —  —  1889; 

388  —  —  —  1890. 

Il  demande  une  surveillance  plus  rigoureuse  de  la  prostitution. 

Le  professeur  Grassi  examine  la  situation  faite  aux  nouveau-nés  et 
dit  qu’à  Slockolm  les  entants  sont  gardés  jusqu’à  l’âge  de  3  mois  dans 
l’hospice,  avant  d’être  pourvus  d’un  placement  au  dehors.  Il  est  d’avis 
qu’il  y  a  lieu  d’appliquer  la  même  mesure  en  Italie. 

Le  président  propose  de  voter  les  conclusions  suivantes  : 

Approuver  les  mesures  indiquées  par  le  Dr  Grassi  pour  la  prophy¬ 
laxie  de  la  syphilis  par  l’allaitement. 

Contraindre  les  prostituées  à  un  traitement  dans  les  hôpitaux  dispo¬ 
sés  à  cet  effet  ; 

Inviter  le  gouvernement  à  prendre  des  mesures  aussi  promptes  qu’éner¬ 
giques  pour  arrêter  la  diffusion  croissante  de  la  syphilis  en  Italie. 

E.  Barthbs. 

Accidents  produits  par  la  piqûre  d'une  araignée,  par  le  Dr  Guibert 
(Journal  des  Connaissances  médicales,  p.  63,  26  février  1895). 

Il  s’agit  de  deux  cultivateurs  qui  furent,  dans  les  champs,  piqués  par 
quelque  chose  ressemblant  à  une  araignée. 

Le  premier  fut  piqué  au  genou  droit  par  un  petit  animal  qu’il  dit  être 
une  araignée.  Il  ressentit  une  douleur  vague,  peu  marquée,  qui  n’in¬ 
terrompit  pas  tout  d’abord  son  travail  ;  une  demi-heure  après,  elle 
devint  plus  violente,  s’irradiant  vers  l’aine,  à  la  nuque,  dans  les  lombes  ; 
il  fut  pris  d’une  sueur  froide,  de  tremblements,  de  crampes  dans  les 
mollets  ;  le  pouls  est  petit,  fréquent  ;  le  malade  ne  peut  se  réchauffer  ; 
il  est  en  proie  à  une  angoisse  et  à  une  frayeur  considérables. 

Au  genou,  on  ne  voit  rien  ou  presque  rien;  à  peine  deux  petits  points 
brunâtres  indiquent  la  morsure. 

Pendant  plusieurs  jours,  les  crampes  persistent  ainsi  que  les  douleurs 
dans  les  lombes  et  à  la  nuque.  Le  malade  est  agité,  il  parle  beaucoup, 
il  est  très  inquiet  sur  le  dénouement  de  l’affection.  Les  urines  ne  ren- 
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ferment  pas  d'albumine.  Le  ventre  est  douloureux.  Puis,  peu  à  peu,  à 
part  des  coliques  vives  et  un  besoin  pressant  . d’aller  à  la  selle,  impos¬ 
sible  à  satisfaire,  le  mieux  se  fait  sentir.  Un  purgatif  est  rejeté  dans  les 
vomissements,  un  lavement  laxatif  expulse  en  quantité  des  matières  à 
aspect  hémorrhagique.  Enfin,  un  repos  de  huit  jours  remet  tout  dans 
l’ordre  habituel. 

Chez  le  deuxième  malade,  on  va  retrouver  les  mêmes  phénomènes 
avec  un  caractère  de  gravité  plus  inquiétant. 

Début  par  une  douleur  très  brusque,  généralisée  en  quelques  secondes. 
Il  ést  dans  l’impossibilité  de  marcher,  il  ressent  des  crampes  atroce¬ 
ment  douloureuses,  il  est  agité  par  un  tremblement  convulsif.  L’intelli¬ 
gence  est  intacte,  le  pouls  est  fort,  régulier. 

Sur  la  malléole  externe  droite  apparaissent  deux  petits  points  presque 
invisibles,  nullement  douloureux  à  la  pression.  Des  vomissements,  de 
la  diarrhée  se  produisent  bientôt.  On  trouve  du  sang  dans  les  matières 
vomies,  dans  les  selles,  dans  les  urines.  Après  trois  jours,  le  calme 
reparaît. 

Ces  deux  faits  auraient  été  plus  intéressants,  si  on  avait  pu  détermi¬ 
ner  d’une  façon  précise  l’animal  qui  avait  causé  les  accidents. 

Martha. 

Étude  physiologique  et  clinique  sur  la  croissance,  par  le  Dr  Springer 
( Semaine  médicale,  29  août  1894,  p.  390). 

L’auteur  a  étudié  quelle  était  la  meilleure  manière  de  nourrir  des 
jeunes  animaux  dans  le  but  d’agir  favorablement  sur  la  croissance.  Oh 
peut  régler  la  rapidité  et  la  modalité  de  la  croissance  par  la  quantité  et 
surtout  par  la  nature  des  aliments  administrés  suivant  une  certaine 
méthode. 

Les  substances  qui  ont  une  action  prépondérante  sont  la  chaux,  l’acide 
phosphorique,  la  potasse.  Puisées  dans  le  monde  inorganique  et  absor¬ 
bées  par  les  animaux,  ces  matières  ne  semblent  pas  favoriser  le  déve¬ 
loppement.  Ce  résultat  est,  au  contraire,  obtenu  lorsque  ces  substances 
sont  incorporées  dans  les  cellules  organiques. 

Les  végétaux  renferment  d’autant  plus  de  ces  matières  qu’ils  croissent 
dans  un  terrain  qui  en  contient  une  quantité  plus  forte. 

Les  végétaux  alimentaires  qui  se  sont  développés  dans  ces  conditions 
et  donnés  suivant  les  règles  établies  par  les  chimistes  agricoles  consti¬ 
tuent  l’alimenta-tion  de  précocité.  Chez  les  animaux  précoces,  on  peut 
arrêter  la  croissance  en  un  temps  qui  peut  être  la  moitié  du  temps 
normal. 

U  exercice  musculaire,  réglé  suivant  une  méthode  définie,  joue  un 
rôle  des  plus  importants  dans  ces  phénomènes. 

D’autre  part,  on  peut,  par  un  procédé  inverse,  prolonger  la  période 
de  croissance  et  déterminer  une  surélévation  de  la  taille. 

Ces  phénomènes  sont  sous  la  dépendance  de  la  minéralisation  et  de 
l’ossification  plus  ou  moins  rapide  du  cartilage  de  conjugaison. 

La-  composition  chimique  des  os  se  trouve  modifiée  par  l’apport  d’une 
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forte  proportion  de  sels  minéraux  donnés  suivant  les  règles  indiquées 
précédemment. 

Ces  faits,  en  ce  qui  concerne  le  tissu  osseux,  se  produisent  égale¬ 
ment  pendant  la  croissance,  pourles  autres  tissus  de  l’organisme  :  les 
éleveurs,  non  seulement  augmentent  ou  diminuent  à  leur  gré  la  taille 
des  animaux,  mais  encore  développent  suivant  leur  volonté  le  tissu  mus¬ 
culaire  ou  lu  graisse.  On  possède  donc  un  .moyen  de  régler  la  crois¬ 
sance. 

Chez  les  enfants,  lë  problème  est  plus  complexe.  La  décoction  de 
èéréales  est  la  substance  qui  réalise  le  mieux  ce  but.  Eu  effet,  incorporée 
dans  l’eau  que  l'enfant  est  obligé  d’absorber,  elle  renferme  des  éléments 
dont  l’action  sur  le  jeune  organisme  est  des  plus  importantes. 

On  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  met  dans  quatre  litres  d’eau  deux  cuillerées  à  soupe  de  chacune 
de  ces  substances  :  blé,  avoine,  seigle,  orge,  son,  maïs  ;  on  fait  bouillir 
pendant  trois  heures,  on  laisse  refroidir,  puis  on  passe  la  décoction  à 
travers  un  tamis  fin.  Si  l’ébullition  a  été  intense,  on  ajoute  de  l’eau,  de 
manière  que  la  décoction  soit  ramenée  à  un  litre. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  jaunâtre,  peu  épais,  et  d’une  saveur  assez 
agréable.  Donné  dans  un  but  thérapeutique,  on  peut  y  ajouter  quelques 
gouttes  de  rhum,  de  kirsch,  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  de  la  menthe,  etc., 
en  un  mol,  une  substance  quelconque  capable  d’aromatiser  la  décoction 
suivant  le  goût  préféré  du  malade.  Il  faut  avoir  soin  de  n’employer  que 
des  solutions  fraîchement  préparées,  car  l’été  surtout  ce  liquide  constitue 
un  milieu  de  culture  dès  plus  favorables  pour  les  microbes  .de  l'atmos¬ 
phère,  et  il  fermente  rapidement. 

Cette  décoction  ne  remplace  pas  les  aliments  ordinaires,  et  loin  de 
déterminer  la  satiété  de  l’enfant,  elle  apporte  sous  une  forme  incons¬ 
ciente,  étant  dissoute  dans  l’eau  de  l’alimentation,  des  substances  qui, 
comme  la  potasse,  stimulent  l’appétit. 

Il  eut  été  désirable  que  l’auteur  indiquât  la  richesse  minéralisalrice  de 
cette  décoction.  Reste  à  savoir  si  ce  qui  est  bon  pour  l’élevage  des  ani¬ 
maux  réussit  pour  l’enfant.  Martha. 

Étude  sur  les  propriétés  thérapeutiques  et  désinfectantes  de  la  for¬ 
maldéhyde  ou  formol,  par  le  Dr  G.  Bardet  ( Bulletin  de  thérapeutique, 
16  mars  1898,  p.  293J. 

M.  Bardet,  le  nouveau  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  général  de  thé¬ 
rapeutique,  qui  a,  l’un  des  premiers  en  France,  avec  M.  Trillal,  étudié 
les  propriétés  du  formol,  expose  dans  cette  sorte  de  revue  critique  les 
divers  travaux  publiés  sur  cet  agent  désinfectant.  Le  formol,  hydrure 
de  formyle,  formaline,  aldéhyde  formique,  a  pour  formule  t'.HsO.  On 
l’obtient  en  faisant  passer  un  mélange  d’air  et  de  vapeurs  d’alcool  mé- 
thylique  sur  des  fils  de  platine  au  rouge  sombre  et  sur  du  coke  de  cor¬ 
nue  au  rouge  obscur.  Par  congélations  successives,  on  amène  la  solu¬ 
tion  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool  au  taux  de  40  d’aldéhyde  formique  gazeux 
pour  100. 
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M.  Trillat,  dès  1888  (Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences, 
114"  vol.,  p.  1278),  a  montré  sa  puissance  désinfectante.  Il  a  indiqué 
(Académie  des  sciences,  octobre  1894)  un  moyen  d’obtenir  directement 
l’aldéhyde  formique  en  quantité  considérable,  à  l’aide  d’appareils  spé¬ 
ciaux. 

L’inhalation  des  vapeurs  d’aldéhyde  formique  à  hautes  doses,  dans 
une  enceinte  fermée,  peut  amener  au  bout  de  quelques  jours  la  mort 
des  cobayes. 

L’action  désinfectante  de  cet  agent  a  été  étudiée  par  Berlioz  (Monit. 
scient.,  de  Quesneville,  1892),  par  Duolaux  (Ann.  de  l’Irutit.  Pasteur, 
1892),  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire  de  thérapeutique,  de  Du- 
jardin-Beaumetz  (mars  1895),  et  par  beaucoup  d’auteurs  dont  les  tra¬ 
vaux  ont  déjà  été  analysés  dans  la  Revue  d'hygiène  (avril  1896).  Nous 
signalons  la  revue  critique  de  M.  Bardet,  parce  qu’elle  contient  des  dé- 
tàils  intéressants  et  de  nombreuses  indications  bibliographiques. 

E.  V. 


Le  lavage  et  la  désinfection  du  linge  au  pétrole  (Journal  des  Prati¬ 
ciens,  29  août  1894,  p.  204). 

En  Allemagne,  ainsi  qu’en  Russie,  on  a  essayé  dans  certains  corps  de 
troùpe  le  procédé  suivant  :  par  15  litres  d’eau  savonneuse  et  de  lessive, 
on  ajoute  15  grammes  de  pétrole.  On  fait  bouillir  le  linge.  Le.  nettoyage 
est  facilité,  la  couleur  plus  blanche,  et  la  dépense  de  savon  moins 
élevée.  Ce  procédé  rappelle  la  lessive  dite  alsacienne,  dans  laquelle  on 
ajoute  dans  l’eau  savonneuse  de  l’essence  de  térébenthine  pour  dis¬ 
soudre  les  graisses.  Mabtha. 

Nouveau  système  d'étuve  à  désinfection  par  la  vapeur  fluente.  (Mou¬ 
vement  hygiénique,  n°  de  septembre  1894,  p.  401.) 

M.  Putzeys  a  présenté  à  l’Académie  royale  de  médecine  de  Belgique 
un  nouveau  système  d’étuve  à  vapeur  fluente.  La  préoccupation  du 
savant  hygiéniste  belge  a  été  de  procurer  aux  petites  communes  un 
appareil  satisfaisant  au  point  de  vue  de  la  désinfection,  facile  à  manier 
et  à  bon  marché. 

L’appareil  consiste  en  un  fourneau  qui  peut  être  fixe  ou  mobile  avec 
douche,  surmonté  d’un  tonneau  en  bois  dans  lequel  prend  place  un  bac 
en  tôle  galvanisée.  La  douche  du  réservoir  d'eau  se  remplit  à  l’aide 
d’un  entonnoir  adapté  à  un  tuyau  en  cuivre  qui  descend  à  peu  de  dis¬ 
tance  du  fond  de  la  chaudière  et  de  deux  robinets,  l’un  de  vidange, 
l’antre  donnant  le  niveau  de  l’eau. 

Le  tonneau  aune  capacité  de  800  à  1 ,000  litres  ;  dans  le  fond  inférieur 
on  fait  un  trou  circulaire  de  12  à  15  centimètres  de  diamètre  ;  le  supé¬ 
rieur  est  enlevé  et  remplacé  par  un  couvercle  formé  de  deux  disques 
en  chêne  superposés  de  3  centimètres  d’épaisseur  chacun  dont  l’un 
s’emboilé  dans  le  tonneau  tandis  que  l’autre  déborde  de  4  centimètres 
environ  l’extrémité  supérieur  des  douves...  Ce  couvercle  est  solidement 
fermé  à  l’aide  de  verrous  tournants  et  une  bande  annulaire  de  feutre  en 
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assure  l’occlusion  hermétique.  Au  centre  de  ce  couvercle  est  un  orifice 
circulaire  de  16  à  16  centimètres  de  diamètre  sur  lequel  s’applique  une 
porte  carrée  de  chêne  doublée  de  feutre,  mobile  autour  de  trois,  fortes 
charnières,  et  se  fermant  avec  un  verrou  tournant.  Un  anneau  fixé  au 
couvercle  permet  de  l’enlever  à  l’aide  d’une  poulie  installée  à  la  toiture. 
Le  bac  en  tôle  a  la  forme  d’un  cylindre  dont  la  hauteur  et  le  diamètre 
ont  respectivement  0m,08  et  0m,03  de  moins  que  les  dimensions  du 
tonneau.  Il  existe  aussi  entre  les  extrémités  supérieures  des  deux  enve¬ 
loppes  un  espace  annulaire  livrant  passage  à  la  vapeur  ;  de  même  à  la 
partie  inférieure,  le  bac  repose  sur  quatre  blocs  de  bois  de  0m,025  de 
hauteur.  A  la  partie  inférieure  du  bac  est  un  tube  de  cuivre  pour  la 
sortie  de  la  vapeur  ;  sur  ce  tube  est  ajusté  un  bouchon  dans  lequel 
passe  un  thermomètre.  A  la  face  inférieure  du  couvercle  sont  des  cro¬ 
chets  pour  fixer  les  vêtements;  sur  le  fond  du  cylindre  est  une  claie  en 
bois  sur  laquelle  reposent  les  matelas,  les  rouleaux  de  couvertures  ou 
les  sacs  à  linge. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  se  conçoit  aisément.  On  échauffe 
l’eau,  une  fois  le  réservoir  rempli  ;  la  vapeur  qui  se  dégage  pénètre 
entre  les  parois  du  tonneau  et  du  cylindre,  et  redescend  dans  celui-ci 
pour  sortir  par  le  tube  en  cuivre  ;  au  bout  de  45  à  50  minutes  l’air  est 
totalement  expulsé  et  on  obtient  un  puissant  jet  de  vapeur  saturée  et  le 
thermomètre  marque  98  à  100  degrés.  Alors  on  soulève  le  couvercle  et 
on  introduit  les  objets  à  désinfecter  ,  on  referme  et  la  température  qui 
avait  fortement  baissé  pendant  le  chargement,  se  relève  et  revient  au 
maximum  au  bout  de  dix  minutes.  On  maintient  celle  température 
pendant  quinze  à  trente  minutes  par  le  courant  de  vapeur,  la  désinfec¬ 
tion  est  alors  opérée. 

Il  n’y  a  plus  qu’à  procéder  au  séchage.  Pour  cela  on  ouvre  la  porte 
ménagée  dans  le  couvercle.  La  vapeur  qui  continue  à  se  dégager  sort 
par  cette  ouverture,  tout  en  maintenant  chaudes  les  parois  du  bac  ;  l’air 
alors  pénètre  par  le  tube  de  sortie  de  la  vapeur  et  s’élève  de  bas  en 
haut  dans  l'intérieur  du  bac,  entraînant  la  vapeur  humide  intérieure. 
Une  literie  est  ainsi  séchée  en  sept  minutes.  S’il  s’agit  de  vêtements, 
cinq  minutes  suffisent.  On  soulève  le  couvercle  et  on  extrait  les  vêle¬ 
ments  et  objets  à  désinfecter  pour  en  expulser  les  derniers  restes  de 
vapeur. 

M.  Putzeys  complète  la  description  de  son  appareil,  en  rendant  compte 
de  l’expérience  faite  pour  s’assurer  de  son  fonctionnement. .  Dans  un 
matelas  on  a  placé  un  thermomètre  fusible  de  Merche  mis  en  rapport 
avec  une  sonnerie  électrique  et  une  enveloppe  contenant  des  fils  impré¬ 
gnés  de  spores  charbonneuses.  Vingt  minutes  après  l’introduction  du 
matelas  dans  l’appareil,  la  sonnerie  électrique  fonctionne.  Dix  minutes 
après,  le  thermomètre  extérieur  marque  100  degrés.  On  a  reconnu  que 
les  spores  charbonneuses  avaient  perdu  toute  vitalité. 

M.  Putzeys  parait  convaincu  que  cet  appareil,  de  construction  simple, 
peut  assurer  dans  tous  les  cas  une  désinfection  complète;  il  se  propose 
cependant  de  continuer  ses  recherches  à  ce  sujet.  Nous  ne  pouvons  pas 
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dire  qu’au  point  de  vue  de  la  construction  on  ne  puisse  pas  faire  mieux 
ou  autrement  ;  mais  il  est  évident  que  L’application  de  la  vapeur  fluente 
permet  d’obtenir  des  appareils  bon  marohé  et  que  c’est  une  voie  dans 
laquelle  il  faut  entrer  pour  vulgariser  les  progrès  de  la  désinfection. 

G.  D. 

Le  traitement  du  crétinisme  par  le  liquide  thyroïdien,  par  MM.  Régis 
et  Gaidb  (  Revue' scientifique,  9  mars  1895,  p.  312). 

Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  accidents  désignés  sous  le  nom 
de  myxœdème  et  le  goitre  épidémique,  dont  celui-ci  serait  en  quelque 
sorte  la  plus  haute,  ou  si  l’on  veut  la  plus  basse  expression.  MM..  Régis  et 
Gaide  ont  eu  l’heureuse  pensée  d’employer  le  suc  thyroïdien  chez  les 
malheureux  goitreux  et  crétins  des  vallées  de  la  Tarentaise,  où  l’endé¬ 
mie  ne  diminue  que  bien  lentement.  Les  auteurs  ont  obtenu  dans  quel¬ 
ques  cas  des  transformations  surprenantes,  presque  toujours  une  amé¬ 
lioration,  tant  au  point  de  vue  de  la  réduction  des  tumeurs  thyroïdiennes 
que  de  l’état  général  et  du  réveil  de  l’intelligence. 

Il  y  a  liey  de  poursuivre  ces  essais  encourageants;  il  y  a  assurément 
des  précautions  à  prendre,  et  l’injection  ou  l’ingestion  des  sucs,  des 
extraits  thyroïdiens,  de  la  thyroïdine,  etc.,  ont  amené  quelques  accidents 
légers;  c’est  la  preuve  que  le  remède  est  efficace .  C’ôst  moins  une  mé¬ 
dication  qu’il  faut  instituer,  que  des  changements  A  introduire  dans 
l’hygiène  des  individus,  peut-être  surtout  dans  leur  hygiène  alimentaire 
où  l’usage  culinaire  des  corps  thyroïdes  de  jeunes  animaux  devrait 
trouver  une  place  habituelle.  E.  V. 

Quelques  remarques  sur  les  filtres  Chamberland  en  usage  dans  la 
colonne  expéditionnaire  du  Dahomey  ('1892),  par  Molinibr  ( Archives 
de  médecine  navale  et  coloniale,  décembre  1894). 

Le  filtre  Chamberland  est  un  remarquable  appareil  de  laboratoire  ; 
mais  .nous  avons  toujours  pensé  qu’il  donne  lieu  à  bien  des  mécomptes 
quand  ori  le,  fait  entrer  dans  la  pratique  journalière  et  qu’on  tend  à  le 
considérer  comme  une  espèce  de  panacéo  propre  à  toutes  les  situations. 
En  ce  qui  concerne  les  troupes  en  campagne,  en  particulier,  nous  avons 
toujours  éprouvé  la  plus  grande  défiance  pour  les  appareils  perfectionnés 
et  coûteux  dont  on  songe  volontiers  à  les  pourvoir  dans  le  but,  très  louable 
assurément,  de  leur  assurer  la  consommation  d’une  eau  exempte  de  tout 
reproche.  En  attendant  une  campagne  en  Europe,  on  expérimente  de 
temps  à  autre  ces  appareils  dans  les  expéditions  coloniales  ;  sans  doute, 
il  y  a  là  des  conditions  tout  à  fait  spéciales  dont  quelques-unes  rendent 
l’épreuve  extrêmement  sévère  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
plus  prônés  de  nos  filtres  ne  la.  subissent  pas  très  brillamment.  Nous 
soupçonnons  que  le  fait  est  plus  fréquent  qu’on  ne  le  dit.  Il  serait  bon 
cependant  d’en  être  instruit. 

M.  le  Dr  Barthélemy,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  dans 
un  travail  paru  en  1893  dans  les  Archives  de  médecine  navale,  avait 
déjà  formulé  de  graves  critiques  à  l’endroit  des  filtres  Chamberland, 
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dont  était  pourvue  la  colonne  expéditionnaire  du  Dahomey  ;  M.  Molinier, 
pharmacien  de  deuxième  classe  de  la  marine,  y  revient  aujourd’hui  et 
précise  les  défauts  que  la  pratique  a  fait  reconnaître  à  ces  appareils.  Le 
filtre  à  nettoyeur  André,  de  25  bougies,  pèse  72  kilogrammes  ;  il  est 
donc  beaucoup  trop  lourd.  Les  frotteurs  en  caoutchouc  du  nettoyeur 
André  sont  bien  vite  hors  de  service  dans  les  pays  chauds  ;  la  tige  filetée 
qui  constitue  l’axe  supérieur  du  nettoyeur,  trop  fragile,  est  aisément 
brisée.  Les  pompes  adaptées  à  ces  filtres  à  nettoyeur  André  sont  d’un 
modèle  extrêmement  défectueux  et  ne  tardent  pas  à  être  inutilisables. 

Le  filtre  à  nettoyeur  André  de  15  bougies  est  d’un  poids  convenable  : 
30  kilogrammes.  Il  va  sans  dire  que  le  nettoyeur,  et  la  pompe  présentent 
les  mêmes  inconvénients  que  dans  le  type  précédent.  De  plus,  le  débit 
de  ce  modèle  de  15  bougies  est  très  faible,  normalement,  et  devient 
tout  à  fait  dérisoire  quand  on  a  affaire  à  des  eaux  bourbeuses  ;  ce  cas 
s'est  présenté  fréquemment  au  Dahomey.  Dans  ces  conditions,  il  faut 
que  des  soldats  altérés,  arrivés  à  l’étape,  attendent  une  heure  ou  deux 
avant  de  boire  ;  il  en  résulte  naturellement  qu’ils  boivent  la  première 
eau  venue.  «  On  leur  avait  bien  ordonné  de  ne  boire  que  de  l’eau 
alunée  et  bouillie,  dit  M.  Barthélemy.  Ordre  illusoire  !  Comment  obliger 
des  hommes  dévorés  par  la  soif  à  faire  bouillir  l’eau  et  à  attendre  qu’elle 
fût  refroidie  pour  se  désaltérer?  »  Ce  même  auteur  estime  qu’il  faudrait 
un  filtre  de  15  bougies  par  20  hommes  pour  arriver  à  fournir  de  l’eau 
assez  rapidement  à  une  troupe  en  campagne,  ce  qui  ne  laisserait  pas 
que  de  devenir  quelque  peu  encombrant.  Encore,  M.  Barthélemy  pense- 
t-il  que  ces  filtres  ne  pourraient  rendre  de  réels  services  qu’à  une  troupe 
opérant  sur  les  bords  des  fleuves  ou  dans  une  région  -offrant  en  abon¬ 
dance  des  eaux  à  peu  près  claires. 

M.  Molinier  donne,  finalement,  la  préférence  au  filtre  dit  «  de  cam¬ 
pagne  »,  à  15  bougies  ;  il  est  un  peu  trop  lourd  (50  kilogrammes).  Mais, 
du  moins,  il  ne  présente  pas  toutes  les  complications  d’un  nettoyeur 
André ,  et  sa  construction  paraît  assez  robuste  ;  toutefois ,  l’auteur 
n’ayant  vu  fonctionner  ce  modèle  que  pendant  quelques  jours,  réservé 
son  appréciation  à  cet  égard.  E.  Aknould. 

Sur  un  procédé  simple  applicable  à  l'analyse  bactériologique  de 
l'air,  par  le  Dr  P.  Miquel  ( Annales  de  micrographie,  mars  1895, 
p.  103). 

M.  Miquel  préfère  à  tous  les  moyens  de  dosage  des  bactéries  atmos¬ 
phériques  l’emploi  des  filtres  solubles,  en  particulier  les  filtres  au  sul¬ 
fate  de  soude  anhydre.  En  dissolvant  le  sel  dans  l’eau  stérile,  l’analyse 
est  ramenée  à  un  simple  dosage  micrographique  des  eaux.  Mais  quand 
il  s’agit  d’analyser  rapidement  l’air  d’une  chambre,  d’une  salle  d’hôpi¬ 
tal,  il  emploie  le  petit  appareil  suivant,  qu’un  dessin  explique  suffisam¬ 
ment.  C’est  un  flacon  conique,  de  8  centimètres  de  diamètre  à  sa  base,  sté¬ 
rilisé  à  l’étuvo,  qui  présente  à  sa  partie  latérale  et  inférieure  une  tubulure 
t',  par  laquelle  on  fait  entrer  l’air;  on  aspire  celui-ci  par  la  tubulure  supé¬ 
rieure  t,  munie  de  deux  tampons  d’ouate  stérilisée,  qui  servent  de  témoins, 
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pour  savoir  si  tous  les  germes  de  l’air  n’ont  pas  été  retenus  dans  le 
flacon  et  son  contenu.  On  verso  dans  ce  flacon  une  certaine  quantité  de 
gélatine  de  culture,  qu’on  laisse  refroidir  en  inclinant  le  vase  suivant  le 
tracé  figuré.  La  tubuluro  <’  est  fermée  par  un  bouchon  supportant  une 


tige  effilée  en  verre,  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre  ;  la  pointe  doit 
faire  saillie  au-dessus  de  la  gélatine,  de  telle  sorte  que,  lorsqu’on 
retire  le  bouchon  et  la  tige,  celle-ci  laisse  dans  le  bloc  de  gélatine  un 
canal  très  étroit,  capillaire,  faisant  communiquer  l’intérieur  du  flacon 
avec  l’extérieur.  On  aspire  lentement  par  la  tubulure  t,  de  manière  à 
faire  passer  i  litre  en  trois  minutes,  le  flacon  étant  retourné  de  telle 
sorte  que  la  tubulure  f’  regarde  en  bas,  la  tubulure  i  étant  horizontale. 
Quand  on  fait  passer  ainsi  la  quantité  jugée  suffisante  de  l’air  à  analy¬ 
ser  (de  3  à  10  litres),  on  ferme  la  tubulure  t’  avec  un  bouchon  de  liège 
flambé.  On  place  le  flacon  dans  une  étuve  à  38°  ;  quand  la  gélatine  est 
fondue,  on  l’agite  pour  entraîner  les,  germes  qui  ne  se  seraient  pas  tous 
fixés  sur  les  parois  du  canal  capillaire  que  la  tige  de  verre  avait  laissé 
dans  la  gélatine  refroidie.  On  laisse  de  nouveau  celle-ci  se  solidifier, 
puis,  au  bout  de  trente  jours  d’incubation,  on  compte  les  colonies.  On 
obtient  ainsi  le  chiffre  des  bactéries  par  litre  d’air  atmosphérique  que 
l’on  a  laissé  passer  &  travers  le  flacon.  Lorsque  les  bourres  de  coton 
contenues  dans  la  tubulure  t  n’ensemencent  pas  le  bouillon  de  culture, 
on  a  la  preuve  que  la  gélatine  a  retenu  tous  les  germes  sur  son  pas¬ 
sage. 

M.  Miquel  a  trouvé  de  la  sorte,  sur  la  place  Saint-Gervais,  de  1 ,000  à 
3,000  bactéries  et  de  750  à  5,000  moisissures  par  mètre  cube  d’air  ; 
les  résultats  étaient  sensiblement  identiques  à  ceux  de  l’analyse  par  les 
filtres  solubles.  E.  Vallin. 

Imbéeilité  aiguë  par  suite  d'empoisonnement  par  «  le  gaz  pauvre  », 
par  L.  Finkelstein  ( Société  de  Psychiatrie  russe,  décembre  1894). 

Le  gaz  pauvre  ,  employé  dans  l’usine  franco-russe  dans  un  but 
technologique,  est  riche  en  azote  et  oxydo  de  carbone  ;  il  est  très 
pauvre  en  gaz  d’éclairage  proprement  dit.  Des  deux  ouvriers  descendus 
dans  le  gazomètre  pour  le  réparer,  un  fut  retiré  mort,  l’autre  sans  con¬ 
naissance.  Ce  malade  a  repris  ses  sens  au  bout  de  deux  jours,  mais  des 
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phénomènes  d’idiotie  aiguë  avec  paralysie  faciale  se  déclarèrent  chez 
lui.  Ces  troubles  psychiques  et  la  paralysie  disparurent  au  bout  de 
quelque  temps,  mais  l’amnésie  rétrospective  persiste.  S.  Broïdo. 

L'air  intra-mural  et  son  râle  dans  l'hygiène  des  habitations ,  par  le 
professeur  Kapoustine  >,  de  Kasan  (Vratsch,  1894,  n°  42). 

Les  hygiénistes  se  sont  souvent  occupés  des  rapports  et  de  l’influence 
mutuelle  qu’exercent,  les  uns  sur  les  autres,  l’air  des  habitations,  l’air 
atmosphérique  et  le  sol  ;  l’étude  sur  l’air  intra-mural  et'  son  rapport  à 
l’air  des  habitations  et  à  l’air  atmosphérique  a  à  peine  été  effleurée  par 
les  auteurs. 

M.  Kapoustine  a  d’abord  fait  quelques  recherches  à  ce  sujet  dans  son 
laboratoire  à  la  faculté  de  Kasan,  puis  les  a  complétées  à  l’Institut 
d’hygiène  de  Munie!]. 

Pour  étudier  toutes  les  propriétés  de  l’air  contenu  dans  l’intérieur  des 
murs,  l’auteur  introduisait  des  thermomètres  coudés  dans  le  mur,  à  une 
profondeur  de  25  centimètres,  c’est-à-dire  égale  au  tiers  de  l’épaisseur 
du  mur  ;  l’orifice  d’introduction  était  bouché  autour  du  thermomètre 
avec  du  mastic.  Près  de  cet  orifice  se  trouvait  un  thermomètre  ordinaire, 
pour  mesurer  la  température  de  la  pièce.  Enfin,  pour  la  température 
de  l’air  atmosphérique,  on  se  servait  des  chiffres  donnés  par  le  labora¬ 
toire  météorologique  central  de  Munich. 

L’auteur  a  ainsi  mesuré  la  température  à  quatre  différentes  hauteurs 
d’un  mur  de  laboratoire  et  à  un  certain  niveau  dans  un  sous-sol,  à  un 
mètre  et  demi  au-dessous  du  niveau  du  pavé.  La  hauteur  du  mur  du 
laboratoire  était  de  4m,62. 

L’auteur  tire  de  cette  étude  sur  la  température  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

1°  La  notion  de  température  d’appartement,  prise  le  thermomètre  mis 
à  la  hauteur  de  l’œil  de  l’observateur,  est  purement  conventionnelle  et 
ne  peut  servir  de  mesure  pour  le  chauffage  régulier  de  la  pièce,  ni  pour 
les  pertes  caloriques  du  corps.  Il  est  indispensable  de  prendre  en  con¬ 
sidération  la  différence  des  températures  à  la  surface  et  à  l’intérieur  des 
murs.  Le  meilleur  endroit  pour  contrôler  la  température  pendant  le 
chaüffage  est  la  surface  du  plancher,  avec  un  abaissement  dé  2-3°  de 
la  normale  ; 

2°  A  une  profondeur  de  25  centimètres,  la  température  intra-murale 
est  assez  constante  ;  les  oscillations  par  vingt-quatre  heures  dépassent 
rarement  0°,5.  Les  modifications  plus  ou  moins  importantes  de  la  tem¬ 
pérature  extérieure  ne  se  font  sentir  à  cette  profondeur  que  vingt-quatre 
heures  après; 

3°  Etant  donnée  l’épaisseur  du  mur  ( m ),  la  température  moyenne  de  la 
pièce  ( t )  et  celle  de  l’air  extérieur  (T),  on  peut  définir  à  peu  près  la 
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température  moyenne  du  mur  (x)  à  une  profondeur  de  »  centimètres, 

d’après  la  formule  : 

t—(t—T)n 


4°  La  connaissance  de  la  température  du  mur  à  des  diverses  pro¬ 
fondeurs  est  importante  pour  définir  la  profondeur  à  laquelle  peut  se 
trouver  le  point  de  rosée  d’après  l’élasticité  donnée  de  la  vapeur  d’eau 
de  l’air  ambiant,  ce  qui  permet  de  définir  la  possibilité  de  condensation 
de  cette  vapeur  dans  le  mur.  Dans  les  hôpitaux  et  les  locaux  où  il  peut 
y  avoir  des  substances  infectantes,  le  chauffage  doit  être  fait  de  telle 
façon  que  le  point  de  rosée  soit  toujours  à  une  distancé  d’au  moins 
5-6  centimètres  de  la  surface  interne  du  mur  ;  * 

5°  D'après  les  observations  faites  &  l’hôpital  de  Munich,  avec  un  mur 
plus  épais  de  20  centimètres  que  dans  les  premières  expériences,  la 
température  intra-murale  était  plus  stable  et,  à  une  profondeur  de 
25  centimètres,  plus  élevée  que  dans  le  premier  cas  ; 

6°  Dans  le  mur  épais  du  sous-sol,  où  la  surfaco  externe  du  mur  tou¬ 
chait  le  payé,  la  température  variait  très  peu  à  uno  profondeur  de 
25  centimètres. 

M.-Kapoustine  a  ensuite  étudié  la  composition  de  l’air  contenu  dans 
les  interstices  intra-muraux.  Dans  ce  but,  il  introduisait  un  tube  en 
verre  dans  un  conduit  obliqué  creusé  en  un  point  quelconque  du  mur  ; 
l’espace  resté  entre  les  parois  du  tube  et  ceux  du  conduit  creusé  était 
bouché  avec  un  mélange  durcissant  composé  de  colophane,  de  cire  et 
d’oxyde  de  fer  (fait  d’après  les  indications  du  professeur  Mendeleieff). 
De  celte  façon,  on  avait  la  certitude  que  l’air  soutiré  par  le  tube  en 
verre  (10-15  litres  environ  par  24  heures)  venait  exclusivement  des  in¬ 
terstices  du  mur. 

Pour  la  teneur  en  CO2,  on  doit  admettre  a  priori  que,  dans  les  mai¬ 
sons  nouvelles  bâties  avec  du  ciment  de  chaux,  l’air  qui  circule  dans 
les  pores  des  murs  doit  être  privé  de  ce  gaz  ;  mais  avec  le  temps  il 
doit  se  faire  une  saturation  de  la  chaux  avec  uno  énergie  proportionnelle 
à  la  vitesse  avec  laquelle  circule  l’air  dans  l’intérieur  du  mur  et  à  l’accès 
de  la  pièce  dans  les  pores  du  mur. 

Déjà,  dans  ses  recherches  faites  à  Kasan  en  1888  sur  un  mur  cons¬ 
truit  il  y  a  cent  ans,  M.  Kapousline  a  constaté  que  la  neutralisation 
de  la  chaux  du  bâtiment  se  fait  très  lentement  :  l’air  de  la  chambre, 
limitée  par  le  mur  en  question,  contenait  0,72  p.  1000  de  CO2,  tandis 
que  l’air  intra-mural,  à  15  centimètres  de  profondeur,  n’en  avait  que 
0,12  p.  1000.  11  est  vrai  que  c’était  un  mur  intérieur.  Mais,  d'après  les 
recherches,  faites  à  Munich  sur  des  murs  extérieurs  et  ayant  12-13  ans 
d’existence,  ces  murs  contiennent  encore  assez  de  chaux  hydratée  pour 
qu’elle  prive  l’air  qui  y  circule  de  tout  son  acide  carboniquo.  Cependant, 
la  partie  la  plus  élevée  du  mur  où,  par  suite  de  différence  de  tempéra¬ 
ture,  il  devrait  y  avoir,  a  priori,  un  échapge  plus  actif,  est  beaucoup 
plus  saturée  d’acide  carbonique,  de  sorte  que  l’absorption  de  celui-ci  y 
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est  incomplète.  Le  mur  (bien  pins  épais)  du  sous-sol  contient  dans  ses 
pores  de  l’acide  carbonique  en  quantité  égale  à  celle  de  l’CO2  de  l’air 
libre,  ce  qui  est  probablement  en  rapport  avec  le  voisinage  du  sol.  Le 
mur  extérieur  d’un  hôpital  existant  depuis  soixante-dix  ans  n’absorbe 
plus  d’acide  carbonique,  dont  il  contient  une  quantité  égale  à  celle  de 
l’air  libre. 

La  teneur  de  l'air  intra-mural  en  vapeur  d'eau  doit  avoir,  d’après 
l’auteur,  une  influence  sur  l’humidité  de  l’air  de  l’appartement.  D’après 
ses  expériences,  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  d’appartement  est 
toujours  de  beaucoup  supérieure  à  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air 
extérieur. 

L’évaporation  cutanée,  l’eau  employée  par  les  habitants  de  la  pièce, 
les  produits  de  combustion  des  lampes,  etc.,  ne  suffisent  par  pour  ex¬ 
pliquer  la  différence  signalée  qui  est,  d’après  les  calculs  faits  par  l’au¬ 
teur,  plus  grande  qu’elle  ne  devrait  l'être.  D’après  quelques  considéra¬ 
tions  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  l’auteur  a  constaté  que  l’air 
qui  arrivait  de  l’extérieur  se  chargeait  dans  le  laboratoire,  pendant 
vingt-quatre  heures,  de  10  à  20  litres  d’eau  sous  forme  de  vapeur,  et 
que  la  source  principale  de  celte  humidité  doit  être  attribuée  aux  murs 
et  aux  effets  et  objets  de  mobilier.  Si  réellement  les  murs  régularisent 
le  degré  d’humidité,  l’air  des  murs  doit  avoir  une  élasticité  supérieure  à 
celle  de  l’air  extérieur. 

C'est  ce  qu’ont  permis  de  constater  les  recherches  et  les  calculs.  Ce 
rôle  de  régularisation  de  l’humidité  de  l’air  d’appartement  est  à  con¬ 
sidérer,  surtout  si  l’on  songe  à  la  difficulté  d’humidifier  artificiellement 
l’air,  surtout  dans  les  climats  froids.  Les  habitations  non  pourvues 
d’appareils  servant  à  l’humidification  do  l’air  ne  doivent  pas  avoir  des 
muïs  tout  à  fait  imperméables,  ne  doivent  pas,  par  exemple,  être  peintes 
à  l’huile,  etc.  Le  degré  de  saturation  de  l’air  intra-mural  est  facile  à 
déduire,  étant  donnée  la  température  du  mur  à  une  profondeur  corres¬ 
pondante. 

La  teneur  de  l'air  des  murs  en  oxygène  est  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  l’air  du  local.  A  ce  propos,  M.  Kapousline  remarque  que,  pour 
lui,  l’oxygène  peut,  aussi  bien  que  l’acide  carbonique,  servir  de  mesure 
pour  apprécier  la  ventilation,  à  condition  que  les  procédés  de  recherche 
de  ce  gaz  soient  exacts  et  faciles  à  appliquer.  A  ce  point  de  vue,  les 
différences  constatées  entre  la  quantité  d’O  de  l’air  d’appartement  et 
l’air  du  mur  peuvent  avoir  une  certaine  importance.  On  peut  dire, 
presque  avec  certitude  :  1°  qu’il  n’y  a  pas  de  processus  notables  d’oxy¬ 
dation  ou  de  putréfaction  dans  l’intérieur  des  murs  examinés,  et  que 
2°  l’air  intra-mural  supplée  probablement  par  diffusion  à  ce  qui  manque 
d’oxygène  dans  l’air  de  la  pièce  et  sert,  sous  ce"  rapport  aussi,  à  régu¬ 
lariser  sa  composition. 

Quant,  enfin,  à  la  pression  intra-mur ale,  les  résultats  de  l’auteur  con¬ 
firment  l’opinion  du  professeur  Recknagel  sur  la  ventilation  naturelle  à 
travers  les  murs.  La  pression  de  l’air  contenu  dans  la  partie  inférieure 
du  mur  est  toujours  un  peu  plus  considérable,  tandis  que,  près  du  pla- 
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fond,  cette  pression  dans  l’intérieur  du  mur  est  le  plus  souvent  négative. 
On  peut  dire,  en  somme,  que,  s’il  existe  un  mouvement  d’air  à  travers 
les  murs,  ce  mouvement  se  fait  (pendant  les  saisons  froides)  de  dehors 
en  dedans  à  la  partie  inférieure  du  mur,  et  de  dedans  en  dehors  dans 
la  supérieure.  C’est  ainsi  que  s’explique  probablement  la  teneur  diffé¬ 
rente,  à  ces  deux  niveaux,  en  acide  carbonique.  S.  Broïdo. 

llastricati  in  rapporto  ail’  economia  e  ail'  igiene  (Les  pavés  dans 
leurs  rapports  avec  l’économie  et  l’hygièno) .  Conferenza  dell'  inge- 
gnere  Raddi  at  collegio  degli  ingeyneri  e  architetti  in  Fireme  ( Giornale 
délia  Reale  Societa  llalia  d’Igiene,  anno  XVI,  n°  1). 

Le  pavage  des  rues  attribué 'aux  Carthaginois  et  importé  par  eux  à 
Rome,  était  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Sur  une  couche  de  gravier  ou  de  morceaux  de  pierre,  oa  étendait 
du  plâtre  ordinaire,  puis  au-dessus  une  autre  couche  de  plâtre  ou  de 
chaux  d’une  épaisseur  de  0,15  à  0,16  centimètres,  mélangée  de  débris 
de  tuiles  et  de  tessons;  enfin,  on  disposait  sur  le  tout  des  pierres  po¬ 
lygonales  grossièrement  travaillées  et  unies  entre  elles  par  du  mortier. 

Le  pavage  présentait,  dans  son  ensemble  une  forme  convexe. 

Florence  employa  longtemps  ce  procédé  en  ldi  substituant,  toutefois, 
la  forme  concave.  M.  Raddi  passe  en  revue  les  divers  modes  de  pavage 
usités  en  France,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  qui  tous  à  son  avis  sont 
défectueux,  parce  qu’ils  donnent  naissance  à  des  germes  putrides  et 
putrescibles.  Il  fournit  à  l’appui  los  rapports  du  professeur  Manfredi,  de 
Naples,  qui  y  a  trouvé  le  bacille  de  la  tuberculose,  le  coccus  pyo¬ 
gène,  etc.  Cela  tient  à  la  perméabilité  de  la  fondation,  le  mortier  étant 
faiblement  hydraulique. 

Le  conférencier  s’élève  notamment  contre  le  pavage  en  bois  moins 
résistant  que  la  pierre,  bien  plus  coûteux  que  celle-ci  et  qui  possède, 
en  outre  le  grave  inconvénient  d’absorber  constamment  'l’humidité. 
Il  lui  préfère  sous  tous  les  rapports  la  pierre  forte  de  Toscane,  très 
abondante  et  à  bon  marché. 

Il  conclut  en  préconisant,  comme  le  meilleur  mode  économique  et 
hygiénique  de  pavage,  les  petits  cubes  de  pierre  forte  à  face  inférieure 
plane,  et  posés  sur  fond  de  plâtre  et  de  chaux  parfaitement  hydrau¬ 
lique  que  l’on  a  soin  de  recouvrir  de  0ra,0S  à  0n,,06de  sable  afin  d’em¬ 
pêcher  la  sonorité  du  pavé.  C.  Barthès. 

L'assainissement  des  cimetières.  ( Bulletin  médical ,  27  décembre  1894, 

p.  1161.) 

On  sait  que  plus  un  cadavre  inhumé  est  en  contact  avec  l’air,  par  le 
fait  de  la  perméabilité  du  sol,  de  la  porosité  de  la  bière,  etc.,  plus  sa 
destruction  est  rapide  et  complète.  La  présence  de  l’air  favorise,  en 
effet,  l’éclosion  de  ces  êtres  inférieurs,  la  plupart  aérobies,  qui  sont 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  destruction  des  cadavres  et  sur  lesquels 
M.  Mégnin  a  fait  des  travaux  si  intéressants.  Restait  à  savoir  si  la  pra- 
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tique  justifierait  les  affirmations  théoriques  qu’avait  soutenues  M.  Cou- 
pry,  l’inventeur  d’un  système  de  drainage  des  cimetières. 

La  ville  de  Saint-Nazaire  eut  le  mérite  de  tenter  l’expérience.  Elle  y 
fut  incitée  d’un  côté  par  l’insuffisance  imminente  de  son  cimetière,  de 
l’autre  par  la  nature  du  sol  de  ce  cimetière.  Constitué  par  de  l’argile 
compacte  provenant  de  la  décomposition  des  couches  supérieures  des 
micaschistes,  ce  sol  retient  les  eaux  à  une  profondeur  de  66  centimètres 
à  peine  en  hiver,  de  lm,50  en  été.  Il  en  résulte  qu’à  chaque  exhumation 
le  cercueil  est  trouvé  complètement  rempli  d’eau.  Par  suite,  la  décom¬ 
position  cadavérique  marche  très  lentement,  si  lentement  que  certains 
cadavres  sont  intacts  après  cinq  ans.  Or,  ce  laps  de  temps  de  cinq 
années  est  le  délai  légal  pour  le  relèvement  des  cadavres  inhumés,  dé¬ 
lai  tout  à  fait  insuffisant,  dans  l’espèce,  pour  assurer  leur  destruction. 

Les  expériences  faites  sur  une  parcelle  de  ce  cimetière  ont  commencé 
en  1890  et  se  sont  poursuivies  depuis,  toujours  sous  le  contrôle  d’une 
commission  offrant  les  plus  sérieuses  garanties.  Or,  elles  ont  donné 
d’excellents  résultats.  MM.  Brouardel,  du  Mesnil  et  Ogier,  délégués  par 
le  préfet  de  la  Seine,  assistèrent,  le  9  juin  1891,  à  Saint-Nazaire,  à  des 
exhumations  de  cadavres  inhumés  dans  les  conditions'  du  système  Cou- 
pry  et  de  cadavres  témoins  inhumés  dans  les  conditions  habituelles.  Us 
rédigèrent  ultérieurement  un  rapport  très  étudié  dont  voici  les  passages 
essentiels: 

«  Le  drainage  réalisé  par  M.  Coupry  dans  une  parcelle  du  cunetiere 
de  Saint-Nazaire  l’a  été  dans  les  conditions  suivantes,  certifiées  dans 
le  procès-verbal  d’une  .commission  municipale  spéciale  : 

«  Six  rangées  de  trois  fosses  chacune  ont  été  creusées  jusqu’à  la  pro¬ 
fondeur  de  87  centimètres  ;  ces  fosses  ont  une  longueur  de  2  mètres, 
une  largeur  de  80  centimètres. 

„  Entre  chaque  fosse  et  sur  les  quatre  côtés,  il  a  été  laissé  une  bande 
de  terre  naturelle  de  40  centimètres  d’épaisseur.  Ce  compartiment  de 
dix-huit  fosses  est  entouré  d’un  mur  d’enceinte  de  40  centimètres  d’épais- 
s<«r,  maçonné  à  froid  et  descendu  à  0,30  au-dessous  du  fond  des  fosses, 
de  manière  à  constituer  une  enceinte  drainante  empêchant  l’invasion 
des  eaux  extérieures. 

«  Au  fond  de  chaque  fosse  sont  disposées  quatre  murelles  en  pierres 
sèches  do  10  centimètres  de  hauteur,  laissant  entre  elles  un  vide  en 
forme  de  croix  ;  ce  vide  est  prolongé  suivant  chaque  branche  de  la  croix 
par  un  tuyau  en  poterie  traversant  la  bande  de  40  centimètres  d’épais¬ 
seur  du  terrain  naturel  et  établissant  ainsi  une  communication  souter¬ 
raine  entre  toutes  les  fosses  contiguës. 

«  En  avant  de  ce  compartiment  de  dix-huit  fosses,  dans  l’allée  du  cime¬ 
tière,  règne  un  petit  égout  placé  à  une  distance  de  55  centimètres  des 
fosses,  recevant  toutes  les  eaux  recueillies  par  le  mur  d’enceinte  et  les 
poteries  des  fosses,  puis  les  évacuant  hors  du  cimetière. 

«  Le  vide  en  croix  entre  les  murettes  est  garni  dans  le  fond  d’une 
ardoise  ordinaire  et  recouvert  à  10  centimètres  de  hauteur  par  une 
double  ardoise,  puis  par  une  couche  de  10  centimètres  d’escarbilles 
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recouvrant  tous  le  fond  apparent  de  la  fosse  ;  le  cercueil  repose  sur 

cette  couche. 

«  Ces  expériences  faites  à  Saint-Nazaire  présentaient  pour  nous  un 
vif  intérêt  pour  les  motifs  suivants  :  c’est  une  application  du  principe 
posé  par  la  Commission  d’assainissement  des  cimetières  sur  l’utilité  du 
drainage  pour  activer  la  décomposition  des  corps,  application  faite  sur 
une  assez  grande  échelle  pour  permettre  d’apprécier  sa  valeur. 

«  Si  cet  essai  donne  de  bons  résultats,  n’ÿ  a-t-il  pas  lieu  de  le  faire 
dans  les  cimetières  parisiens  et  notamment  dans  les  terrains  consacrés 
aux  inhumations  en  tranchées,  pour  en  hâter  la  reprise  ? 

«  La  présence  d’une  proportion  considérable  d’acide  carbonique  dans 
le  sol  des  cimetières  est  une  cause  d’accidents  graves  pour  les  ouvriers 
occupés  à  y  effectuer  des  fouilles  (accident  Paupy).  L’aération  perma¬ 
nente  du  sol  par  le  drainage  Coupry  n’y  diminue-t-elle  pas  la  quantité 
d’acide  carbonique  ? 

«  La  mise  en  place  de  ce  drainage  dans  les  cimetières  ou  parties  do 
cimetières  envahies  par  les  eaux  assure-t-elle  l’assèchement  du  sol,  par 
conséquent  permet-elle  l’installation  de  ces  champs  de  repos  dans  tous 
les  terrains  ? 

«  Le  9  juin  1891,  en  présence  de  la  municipalité  de  Saint-Nazaire, 
nous  avons  procédé  aux  exhumations  ci-après,  qui  nous  permettent  de 
répondre  aux  questions  que  nous  nous  étions  posées.  » 

Suivent  les  détails  de  quatre  exhumations  de  cadavres,  dont  trois 
avaient  été  inhumés  d’après  le  système  Coupry  et  un  d’après  le  système 
ordinaire.  Puis  le  rapport  continuait  : 

«  Les  trois  premières  exhumations  faites  dans  le  terrain  aménagé  par 
le  système  Coupry,  rapprochées  de  celle  du  cadavre  du  sieur  Gara, 
inhumé  dans  les  conditions  ordinaires,  établissent  d’une  façon  saisissante 
que  le  drainage  du  sol  par  le  procédé  Coupry  active  dans  une  proportion 
considérable  la  destruction  des  corps  inhumés. 

«  Cette  accélération  paraît  d’autant  plus  manifeste  si  l’on  veut  bien  se 
rappeler  que  les  cadavres  si  complètement  détruits  n’ont  séjourné  que 
de  onze  mois  et  domi  à  un  an  dans  le  terrain  Coupry,  tandis  que  le  ca¬ 
davre  du  sieur  Gara  était  inhumé  depuis  cinq  années. 

«  Des  expériences  faites  simultanément  avec  des  moutons  ont  donné 
des  résultats  identiques.  » 

D’autre  part,  M.  Ogier  fit  l’analyse  des  gaz  qu’il  avait  recueillis  dans 
le  sol  du  cimetière  de  Saint-Nazaire.  Il  arriva  à  cette  conclusion  que 
dans  le  système  Coupry  il  y  avait  réellement  afflux  de  l’oxygène,  attendu 
que  dans  un  drain  placé  juste  au-dessous  du  cadavre  il  n’y  avait  pas 
plus  d’acide  carbonique  que  dans  l’air  normal.  L’air  extérieur  arrive 
donc  effectivement  au-dessous  des  corps  et  il  n’y  a  pas  de  stagnation 
des  produits  gazeux  de  la  décomposition  dans  l’appareil  de  drainage. 
D’autre  part,  la  quantité  d’acide  carbonique  trouvée  au-dessus  de  la 
tombe  n’est  pas  très  élevée  et  moins  forte  que  dans  les  expériences  de 
Shutzemberger,  insérées  dans  le  rapport  de  la  commission  des  cime¬ 
tières, 
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Ajoutons  que  les  expériences  plus  récentes  faîtes  à  Nantes,  et  entou¬ 
rées  de  toutes  les  garanties  désirables,  ont  donné  les  mêmes  résultats 
que  celles  de  Saint-Nazaire.  Il  parait  donc  certain  que  ce  système  de 
drainage  réalise  un  véritable  progrès  hygiénique.  Martha. 

Mortalité  des  médecins  russes,  par  Zeland.  (Wratsch,  1894,  n°  28). 
La  statistique  exacte  de  la  mortalité  des  médecins  en  Russie  est  encore 
difficile  à  établir,  car  les  données  sur  le  nombre  total  des  médecins  et 
sur  celui  des  décès  ne  sont  pas  encore  exactes.  L'auteur  a  basé  ses  con¬ 
clusions  d'une  part  sur  les  nécrologies  du  Wratsch  —  mais  il  est 
probable  que  tous  les  noms  des  médecins  décédés  n’y  sont  pas  et  la 
cause  de  la  mort  n’est  pas  toujours  donnée,  d’autre  part,  sur  la  liste 
fournie  par  le  Département  médical  (Comité  de  direction  du  service 
de  médecine).  Il  y  a  actuellement  en  Russie  de  15  à  16,000  médecins 
dont  3  p.  100  des  femmes.  Il  y  a  eu  pendant  les  années  1891-1893 
en  tout  642  médecins  décédés,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  13,9  p.  100 
par  an.  Sur  ces  642,  la  cause  est  inconnue  pour  417  ;  pour  les  autres 
225  il  y  a  : 

1)  Affections  du  tube  digestif  1  cas 

2)  Morphinisme .  1  — 

3)  Érysipèle .  1  — 

4)  Maladies  du  foie .  1  — 

5)  Morve .  1  — 

6)  «  Refroidissement  »  . . . .  1  — 

T)  Dysenterie .  3  — 

8)  Pyohémie .  3  — 

9)  Diphtérie .  4  — 

10)  Maladies  rénales .  6  — 

11)  Grippe .  6  — 

12)  Cancer .  7  — 

13)  Fièvre  typhoïde .  7  — 

L’auteur  tire  de  ces  chiffres  les  conclusions  suivantes  : 

a.  Sur  225  médecins,  75,  c’est-à-dire  33,3  p.  100  sont  morts  sur  leur 
champ  de  bataille,  d’affections  contagieuses,  évidemment  infectés  par 
leurs  malades; 

b.  La  seconde  place  est  occupée  par  la  tuberculose  qui  sape  15,1 
p.  100  des  médecins  ;  la  mortalité  générale  par  suite  de  tuberculose  chez 
des  individus  de  25-55  ans  est  de  16  p.  100  ;  on  ne  peut  donc  pas  at¬ 
tribuer  à  la  contagion  un  rôle  dans  la  mortalité  des  médecinspar  suite 
de  cette  affection; 

c.  Les  suicidés  occupent  une  place  importante  dans  la  statistique  : 
leur  nombre  constitue  8,8  p.  100  de  la  mortalité  générale  des  médecins 
tandis  qu’il  n’y  en  a  que  0,43  sur  1,000  habitants  en  général;  d’après 
la  statistique  du  même  auteur  publiée  en  1890  le  nombre  des  médecins 
suicidés  pendant  les  années  1886-1888  n’était  que  de  0,3  pour  1,000. 
Rarement  on  connait  les  causes  exactes^  de  ces  suicides  qui  sont  soit  la 
misère,  soit  une  affection  chronique  pénible. 


14)  Choléra .  9  cas. 

15)  Apoplexie  cérébrale  ....  9  — 

16)  Paralysie,  affections  céré¬ 

brales .  10  — 

17)  Affections  cardio-vascu¬ 

laires  .  10  — 

18)  Accidents .  11  — 

19)  Pleurésie,  pneumonie...  12  — 

20)  Mort  subite .  17  — 

21)  Suicide .  20  — 

22)  Tuberculose .  34  — 

23)  Typhus  exanthématique.  51  — 
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Pour  M.  Zeland,  la  cause  de  la  fréquence  du  suicide  parmi  les  méde¬ 
cins  réside  surtout  dans  ie  désaccord  entre  les  principes  et  les  tendances 
d’une  part,  et  les.  conditions  extérieures  de  la  vie  d’autre  part. 

Au  Turkestan,  la  mortalitédes  médecins  pendant  lés  dix  dernières  années 
est  de  22,3  p.  100;  sur  ce  nombre  il  y  a  surtout  beaucoup  d'affections 
cardio-vasculaires;  la  tuberculose  donne  une  mortalité  plus  grande 
qu’en  Russie.  Par  contre  le  nombre  de  décès  par  maladies  contagieuses 
est  de  beaucoup  plus  faible  que  dans  le  reste  de  l’empire,  cependant  le 
choléra  a  emporté  un  nombre  de  médecins  relativement  sextuple  de 
celui  d’officiers  du  pays.  Les  suicides  enfin  sont  ici  plus  fréquents 
qu’en  Russie.  S.  Broïdo. 

Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 

Par  le  Dr  P.  Miquel 


Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 
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LES  INTOXICATIONS  ALIMENTAIRES 

PAR  LA  VIANDE  DE  VEAU 
Par  M.  le  Dr  E.  VALLIN. 

Le  nombre  des  intoxications  alimentaires  observées  parmi  les 
agglomérations  civiles  ou  militaires  s’accroît  depuis  plusieurs  années 
dans  une  proportion  notable,  soit  que  leur  fréquence  augmente 
réellement,  soit  qu’on  les  rattache  mieux  qu’autrefois  à  leur  véri¬ 
table  cause. 

La  question  est  très  vaste;  nous  n’en  voulons  examiner  ici  que 
deux  points  : 

1°  Quelles  sont  les  maladies  du  bétail,  en  particulier  du  veau, 
qui  rendent  ainsi  les  viandes  dangereuses  pour  l’homme  ? 

2°  Sommes-nous  suffisamment  protégés  par  la  législation  actuelle 
et  par  les  règlements  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  domes¬ 
tiques  ? 

I.  —  Quand  on  parcourt  les  relations  d’intoxications  alimen¬ 
taires  par  l'usage  des  viandes  fraîches  ou  réputées  telles,  on  re¬ 
connaît  qu’un  grand  nombre  de  ces  pseudo-épidémies  sont  impu¬ 
tables  à  l’usage  de  viande  de  veaux  trop  jeunes  et  malades.  Sur 
trente,  épidémies  que  nous  avons  pu  étudier  dans  la  relation  origi¬ 
nale,  nous  en  trouvons  quatorze  où  la  viande  de  veau  est  justement 
incriminée.  Ce  chiffre  a  une  signification  d’autant  plus  grande,  que 
la  viande  de  veau  est  dans  une  certaine  mesure  une  viande  de  luxe  ; 
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elle  entre  beaucoup  plus  rarement  que  le  bœuf  et  le  mouton  dans 
l'alimentation  des  collectivités  (le  soldat  n’en  mange  jamais  à  l’ordi¬ 
naire),  qui  en  font  usage  exceptionnellement  dans  des  festins,  les 
jours  de  fêtes  ou- de  réjouissance.  C’est  un  fait  de  notoriété  pu¬ 
blique  que  la  viande  de  veau  trop  jeune  cause  souvent  la  diarrhée  ; 
on  l’explique  en  disant  que  cette  viande  est  indigeste,  laxative,  faci¬ 
lement  altérable;  ce  sont  des  assertions,  non  des  explications.  On 
oublie  de  dire  que  si  ces  animaux  ont  été  livrés  trop  jeunes  à  la 
consommation,  c’est  ‘que  quelques  jours  ou  quelques  semaines  après 
leur  naissance  ils  sont  morts  de  maladie,  ou  qu’on  les  a  abattus 
quelques  heures  avant  ce  qu’on  appelle  très  improprement  la  mort 
r  naturelle  ». 

Les  deux  maladies  virulentes,  septiques,  qui  font  périr  ces  ani¬ 
maux  peu  de  temps  après  leur  naissance  sont  :  l°la  septico-pyoémie 
aiguë  ou  chronique,  consécutive  à  une  phlébite  ombilicale  ;  2°  la 
diarrhée  septique  ou  pneumo-entérite  infectieuse,  qui  sévit  cruelle¬ 
ment  sur  le  bétail. 

Septico-pyoémie.  —  Dans  les  cas  du  premier  groupe,  il  s’agit  de 
veaux  de  quatre  à  quinze  jours  atteints  de  phlébite  ombilicale  et 
consécutivement  de  pyoémie  généralisée,  caractérisée  par  des  ar¬ 
thrites  purulentes,  que  le  langage  populaire  désigne  sous  les  noms 
d e. gouttes,  d’eaux  jaunes,  etc...  D’ordinaire  les  veaux  ont  été  sai¬ 
gnés  in  extremis,  quelques  heures  avant  la  mort,  quand  tout  espoir 
de  guérison  avait  disparu  ;  la  viande  est  livrée  à  la  boucherie  sous 
forme  de  viande  foraine.  Souvent,  la  vache  elle-même  a  succombé 
à  la  suite  d’un  part  difficile,  d’une  rétention  du  placenta  ;  on  l’a 
enfouie  clandestinement. 

On  peut  se  demander  si  les  liquides  septiques  qui  s’écoulent  de 
la  vulve  n’ont  pas  directement  infecté  la  plaie  ombilicale  du  veau  ; 
cette  plaie  peut  avoir  été  souillée  par  les  fumiers  de  l’étable,  la  main 
des  vachers  qui  ont  soigné  la  vache  malade.  Il  n’est  pas  invraisem¬ 
blable  que  ces  liquides  utéro-vaginaux  qui  contiennent  le  poison 
septique  puissent  couler  du  périnée  sur  les  mamelles  et  les  trayons 
et  infecter  directement- le  veau  qui  tette  sa  mère. 

La  phlébite  ombilicale  est  un  accident  fréquent  chez  le  jeune 
veau,  et  les  infections  septiques  après  le  part  sont  aussi  communes 
chez  les  animaux  que  l’état  de  fièvre  dite  puerpérale  avant  l’appli¬ 
cation  rigoureuse  de  l’asepsie  et  de  l’antisepsie  à  l’obstétrique  hu¬ 
maine. 
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Chez  le  veau  et  probablement  chez  les  jeunes  d’autres  espèces,  la 
septico-pyoémie  ne  se  présente  pas  seulement  sous  la  forme  aiguë 
.à.  terminaison  rapide.  Les  formes  chroniques  ou  prolongées  ne  sont 
pas  rares  et  parfois  ne  déterminent  la  mort  qu’au  bout  de  plusieurs 
mois.  L’autopsie,  dans  les  cas  exceptionnels  où  l’on  réussit  à  la 
faire,  révèle  des  suppurations  profondes  des  organes,  des  abcès 
métastatiques,  des  infarctus,  la  présence  du  pus  dans  les  veines,  etc. 
Les  animaux  cachectiques,  ou  pour  mieux  dire  hectiques,  sont 
abattus  clandestinement  dans  les  tueries  particulières,  qui  consti¬ 
tuent  un  véritable  danger  social;  leurs  chairs  blafardes, exsangues, 
d’aspect  peu  flatteur,  sont  immédiatement  transformées  en  viande 
hachée,  associée  ou  non  à  de  la  viande  de  porc  suspecte,  et  débitées 
sous  forme  de  pâtés  qui  recèlent  de  véritables  poisons. 

Dans  les  formes  chroniques,  la  longue  durée  de  l’affection  chez 
l’animal  a  permis  l’accumulation  dans  ses  tissus  de  ptomaïnes,  de 
toxalbumines  que  la  cuisson  la  plus  prolongée  ne  modifie  pas; 
c’est  alors  que  six  ou  vingt-quatres  heures  après  l’ingestion  appa¬ 
raissent  les  accidents  qui  rappellent  le  choléra  nostras,  l’empoi¬ 
sonnement  stibié,  et  qui  peuvent  déterminer  la  mort.  Quand  la 
viande  est  crue  ou  mal  cuite,  les  accidents  sont  plus  tardifs  ;  ils 
sont  imputables  beaucoup  moins  aux  poisons  solubles  qu’à  l’in¬ 
fection  par  les  vibrions  septiques  ;  celle-ci  ne  se  manifeste  qu’après  une 
période  d’incubation  de  deux  à  trois  jours,  et  l’affection  mal  déter¬ 
minée  a  les  apparences  d’une  fièvre  typhoïde.  C'est  en  Allemagne, 
en  Suisse,  dans  les  pays  où  la  viande  hachée  est  souvent  mangée 
à  l’état  cru,  que  les  intoxications  alimentaires  ont  été  confondues 
avec  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  (Andelfingen,  Rloten,  etc.). 

Lorsqu’on  voit  depuis  vingt  ans  éloigner  des  amphithéâtres  de 
dissection  les  cadavres  des  femmes  ou  des  blessés  ayant  succombé 
à  l’empoisonnement  puerpéral  ou  septico-pyoémique,  lorsqu’on  sait 
quels  accidents,  souvent  mortels,  succèdent  à  des  piqûres  faites 
pendant  les  autopsies  ou  les  opérations,  on  ne  peut  contester  le  dan¬ 
ger  qu’entraîne  l’usage  alimentaire  de  ces  viandes. 

Sans  doute,  par  suite  de  l’action  destructive  du  suc  gastrique  sur 
les  germes  vivants,  l’ingestion  stomacale  expose  moins  que  l’injection 
sous-cutanée  ;  l’on  pourrait  exiger  des  expériences  plus  précises 
pour  savoir  à  quelle  phase  de  la  maladie  l’ingestion  de  ces  viandes 
■est  le  plus  redoutable  pour  l’homme.  Mais  le  danger  est  tel,  que  la 
prohibition  s’impose  dès  que  la  septico-pyoémie  est  confirmée.  Nous 
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verrons  tout  à  l’heure  si  les  règlements  actuels  nous  donnent  une 
protection  et  des  garanties  suffisantes . 

Qu’il  nous  soit  permis  de  citer  comme  exemple  de  ces  intoxica¬ 
tions  une  épidémie  qui  sévit,  en  juin  1894,  à  l’hospice  de  vieillards 
de  Souchez  (Pas-de-Calais),  qui  a  été  observée  par  M.  le  Dr  Wagon, 
médecin  de  cet  asile,  et  dont  nous  devons  la  publication  à  deux 
médecins  de  l’armée,  MM.  les  médecins-majors  Darde  et  Viger.  Le 
veau  incriminé  n’avait  pas  quinze  jours  d’âge  ;  la  vache  était  morte 
huit  jours  après  le  vêlage,  on  l’avait  enfouie  clandestinement.  Le 
veau  malade  était  si  faible  qu’il  se  tenait  à  peine  sur  les  jambes;  il 
avait  de  la  diarrhée  et  des  arthrites  suppurées  (glaires). 

Le  veau  fut  saigné  peu  d’heures  avant  la  mort  «  naturelle  ».  La 
viande  fut  vendue  le  même  jour  (20  juin  1894)  à  l’hospice;  la  reli¬ 
gieuse  qui  la  reçut  ne  lui  trouva  pas  mauvaise  apparence.  On  fit 
rôtir  la  viande  le  21,  mais  on  ne  la  mangea  que  le  23  au  repas  du 
midi.  Les  soixante  pensionnaires  qui  l’avaient  mangée  avec  plaisir 
ressentirent  pendant  la  nuit  les  premiers  accidents  (coliques,  diar¬ 
rhée,  vomissements,  prostration  extrême,  etc...),  qui  s’accrurent 
le  lendemain  ;  cinquante-six  furent  malades  ;  six  moururent  ;  chez 
deux  l’on  trouva  à  l’autopsie  un  cancer  de  l’estomac  et  un  abcès 
du  rein,  qui  avaient  évidemment  beaucoup  diminué  la  résistance 
de  ces  pauvres  vieillards. 

Les  accidents  ici  semblent  imputables,  en  raison  de  la  rapidité 
de  l’invasion,  bien  plus  aux  toxines  qu’aux  germes  eux-mêmes.  Bien 
que  la  phlébite  ombilicale  ne  soit  pas  précisément  mentionnée,  il 
ne  semble  pas  douteux  qu’il  s’agissait  bien  de  septïco-pyoémie  gé¬ 
néralisée. 

Diarrhée  septique.  —  La  plupart  des  animaux  dont  la  viande 
sert  à  l’alimentation  de  l’homme  sont  sujets  à  des  maladies  qu’on 
désigne  à  tort  ou  à  raison  sous  l’appellation  commune  de  pneumo- 
entérite  infectieuse.  Ces  maladies,  dont  l’identité  spécifique  n’est 
nullement  démontrée,  ont  pour  caractères  génériques  les  symptô¬ 
mes  suivants  :  diarrhée  sanguinolente  et  très  fétide,  broncho-pneu¬ 
monie  lobulaire  avec  infarctus  hémorragiques  et  pleurésie,  amai¬ 
grissement  et  boiterie,  suffusions  sanguines  de  la  peau,  du  tissu 
cellulaire,  des  organes;  ces  affections  sont  réputées  très  conta¬ 
gieuses,  virulentes,  et  se  transmettent  par  inoculation. 

L’une  de  ces  maladies  sévit  sous  forme  d’épizootie  sur  le  veau  : 
c’est  la  courade,  dite  encore  pneumo-entérite  septique  du  veau. 
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Elle  cause  de  grands  ravages  en  Belgique,  en  Hollande,  dans  un 
grand  nombre  de  départements  de  la  France.  M.  le  professeur  Gal- 
tier,  de  Lyon,  qui  l’a  particulièrement  observée  et  décrite,  la  dé¬ 
clare  éminemment  contagieuse  et  virulente;  il  l’a  transmise  par 
inoculation  au  porc,  au  mouton,  à  la  chèvre,  au  bœuf,  au  cobaye, 
au  lapin  et  l’a  fait  repasser  de  ces  animaux  au  veau  Il  semble 
n’avoir  réussi  que  pi  us  difficilement  à  la  transmettre  par  ingestion 
stomacale  ;  il  l’a  cependant  déterminée  de  la  sorte  chez  le  cobaye  et 
chez  le  lapin.  La  maladie  serait,  d’après  lui,  caractérisée  par  la  pré¬ 
sence  d’un  bacille  ( pneumo-bacillus  septicus)  dont  il  décrit  les 
formes,  les  réactions,  les  modes  de  culture.  Il  a  injecté  des  cul¬ 
tures  un  peu  anciennes  stérilisées  par  l’ébullition  ;  les  cobayes  et 
les  lapins  ainsi  inoculés  sont  morts  et  présentaient  les  lésions  de  la 
pneumo-entérite.  septique,  moins  les  microbes 1 2  3. 

D’autres  auteurs  affirment  au  contraire  que  la  courade  du  veau 
n’est  point  infectieuse  et  qu’elle  n’a  qu’une  ressemblance  éloignée 
avec  la  pneumo-entérite  infectieuse  du  porc,  laquelle  est-  classée 
avec  la  tuberculose  depuis  le  décret  présidentiel  du  28  juillet  1888, 
parmi  les  maladies  contagieuses  des  animaux  dont  la  déclaration 
est  obligatoire. 

Nous  n’avons  aucune  compétence  pour  élucider  cette  question 
difficile  et  encore  obscure,  mais  nous  demandons  à  nos  savants 
collègues  de  la  section  vétérinaire  de  vouloir  bien  nous  indiquer 
quelles  sont  celles  de  ces  diarrhées  infectieuses  ou  septiques  qui 
rendent  la  viande  dangereuse  pour  l’homme. 

Dans  les  grandes  épidémies  d’intoxications  alimentaires  d’An- 
delfingen,  de  Kloten,  de  Chemnitz  (1886),  deGaustadt,  deFranken- 
hausen,  de  Moorseele,  etc.,  la  viande  qui  a  causé  tant  d’accidents, 
et  parfois  la  mort,  provenait  le  plus  souvent  de  veaux  atteints  de 
diarrhée,  d’inflammations  pulmonaires  et  présentait  la  plupart  des 
symptômes  communs  à  la  pneumo-entérite  infectieuse  du  bétail . 

L’épidémie  de  Moorseele,  dans  les  Flandres  occidentales,  en 
août  1892,  dont  M.  van  Ermengem,  professeur  de  bactériologie  et 
d’hygiène  à  l’Université  de  Gand  »,  a  publié  une  remarquable  re- 

1.  Galtier.  De  la  pneumo-entérite  septique  des  veaux.  Paris,  p.  24  et  42. 

2.  Galtier.  Loco  citato ,  pages  31  et  43. 

3.  Dr  van  Ermengem.  Recherches  sur  les  empoisonnemeuts  produits,  par  la 
viande  de  veau  à  Moorseele.  Bruxelles,  1892.  Tirage  à  part.  Extrait  du  Bul¬ 
letin  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 
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lation,  paraît  bien  avoir  été  causée  par  un  veau  atteint  d’une  pneu- 
mo-entérite  infectieuse,  dont  il  resterait  à  déterminer  la  nature 
spécifique. 

La  viande  incriminée  provenait  de  deux  jeunes  veaux  dont  l’un 
mourut  dans  la  nuit  du  13  août  1892,  après  avoir  été  malade  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  ;  on  le  vendit' pour  11  francs.  On  dépeça  le  ca¬ 
davre  dans  la  nuit  même,  et  la  viande  fut  dès  le  lendemain  matin 
transformée  en  hachis  et  en  pâté.  Un  autre  veau  fut  abattu  le  même 
jour,  au  moment  où  il  allait  succomber  à  la  même  maladie,  et  sa 
viande  fut  utilisée  de  la  même- façon.  Ces  deux  veaux  avaient  une 
diarrhée  abondante  et  fétide,  ils  avaient  beaucoup  maigri;  d’après 
le  boucher  ,  qui  les  habilla,  les  intestins  étaient  malades,  rouges  et 
non  blanc-grisâtre  comme  ils  le  sont  à  l’état  normal  ;  le  foie  et  la 
rate  étaient  développés,  de  couleur  foncée,  les  poumons  étaient  gor¬ 
gés  de  sang.  Six  à  sept  animaux  semblables  étaient  tombés  malades 
depuis  peu  dans  l’écurie  du  même  éleveur  et  avaient  été  abattus. 

La  viande  hachée,  puis  bouillie,  fut  consommée  le  14,  le  15  et  le 
16  août.  Des  accidents  cholériformes  apparurent  de  trois  à  vingt- 
quatre  heures  après  l’ingestion  chez  presque  toutes  les  personnes 
qui  en  avaient  mangé;  80  personnes  furent  malades,  4  moururent. 
Personne  n’avait  mangé  de  cette  viande  à  l’état  cru;  à  la  rigueur, 
les  parties  centrales  du  pâté  pouvaient  ne  pas  avoir  atteint  une  tem¬ 
pérature  suffisante  pour  stériliser  tous  les  germes.  Dans  la  moelle  d’un 
os  provenant  d’un  des  veaux,  mais  recueilli  dix  jours  après  le  dépe¬ 
çage,  M.  van  Ermengem  a  trouvé  un  bacille  qu’il  a  cultivé,  et  qui 
produisit  chez  tous  les  animaux  inoculé  une  entérite  mortelle.'Le 
même  bacille  existait  en  abondance  dans  les  viscères  des  .deux  per¬ 
sonnes  qui  moururent  empoisonnées  par  le  pâté;  il  semblait  différer 
bien  peu  du  bacillus  enteritidistromè  par  le  professeur  Gærtner, 
d’Iéna,  dans  l’épidémie  de  Frankenhausen  en  1888.  La  culture  faite 
par  M.  van  Ermengem  et  administrée  par  lui  dans  du  lait  à  un  veau 
parfaitement  sain,  détermina  le  3°  jour  une  entérite  hémorragique 
très  grave,  avec  selles  sanguinolentes  tellement  fétides  qu’il  fallut 
abattre  l’animal.  En  huit  jours,  il  avait  perdu  12  kilogrammes  de 
son  poids;  le  6*  jour  il  était  survenu  de  la  toux,  de  l’oppression  et 
du  jetage  par  les  naseaux.  Des  cobayes,  des  souris  auxquels  on  fit 
ingérer  de  la  viande  fraîche  de  ce  veau  moururent  en  peu  de  jours 
avec  de  l’entérite  et  de  la  diarrhée.  * 

Dans  ces  derniers'  cas,  les  accidents  étaient  évidemment  impu- 
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tables  aux  bacilles  pathogènes  et  vivants;  mais  l’expérience  a  été 
faite  en  introduisant  dans  l’estomac  des  cobayes  60  grammes  de 
bouillon  de  culture  du  bacille  en  question,  bouillon  qni  avait  été 
parfaitement  stérilisé  à  l’autoclave  ;  les  animaux  moururent  intoxi¬ 
qués  au  bout  de  quelques  heures.  Plus  de  100  expériences  faites 
par  M.  van  Ermengem,  par  ingestion  stomacale  ou  par  injection 
sous-cutanée,  ont  presque  toujours  amené  la  mort  rapide  avec 
entérite  hémorragique  et  hépatisation  pulmonaire  constatées  à  l’au¬ 
topsié. 

Bien  que  dans  cette  épidémie,  désormais  classique,  M.  van  Er¬ 
mengem  ait  cultivé  le  germe  qu’il  croit  spécifique  particulièrement 
avec  la  moelle  d’un  os  déjà  vieux  de  dix  jours,  il  est  intéressant  de 
rechercher  à  quelle  épizootie  ressemble  le  plus  la  maladie  qu’il  a 
ainsi  reproduite  artificiellement  chez  le  veau.  Les  deux  médecins, 
les  deux  vétérinaires  provinciaux  chargés  de  l’enquête,  et  lui-même, 
ont  trouvé  une  grande  ressemblance  avec  la  maladie  très  commune 
qu’on  appelle  l'entérite  infectieuse  du  veau,  et  qui  cause  de  si 
graves  préjudices  aux  éleveurs  des  Flandres. 

Cette  maladie  est  épizootique,  règne  en  permanence  dans  certaines 
écuries  où  elle  atteint  successivement  tous  les  animaux.  L’auteur 
reconnaît  qu’on  confond  souvent  avec  elle,  sous  le  nom  de  diarrhée 
des  veaux,  des  affections  différentes  de  nature,  l’entérite  catarrhale, 
la  dysenterie,  la  pneumo-entérite,  toutes  affections  ayant  pour 
caractère  commun- la  coïncidence  (des  lésions  pulmonaires  et  intes¬ 
tinales;  D’après  les  vétérinaires  belges,  la  plupart  des  empoisonne¬ 
ments  par  la  viande  de  boucherie  sont  causés  par  les  viandes  pro¬ 
venant  d’animaux  morts  ou  malades  de  cette  entérite  si  mal  définie, 
qui  ressemble  tant  à  celle  qu’on  a  observée  à  Moorseele. 

Il  est  impossible  d’invoquer  ici  la  putréfaction  et  la  fermentation 
de  la  viande,  puisqué  celle-ci  a  causé  des  accidents  à  des  personnes 
qui  l’avaient  mangée  douze  heures  après  qu’on  eut  abattu  l’animal. 

Quelle  est  donc  la  maladie,  sans  doute  aussi  commune  en  France 
qu’en  Belgique,  qui  rend  la  viande  des  animaux,  et  en  particulier 
des  veaux,  si  dangereuse  pour  l’homme  ?  C’est  ce  que  nous  prions 
nos  savants  collègues  de  la  section  vétérinaire  de  vouloir  bien  nous 
indiquer;  nous  croyons  qu’il  y  a  là  un  problème  difficile  dont  la 
solution  intéresse  non  moins  la  pathologie  comparée  que  l’hygiène 
publique  et  la  police  sanitaire. 

La  chair  musculaire  du  veau  n’est  pas  seule  dangereuse.  Quand 
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l’entérite  infèctieuse  atteint  une  vache  sans  déterminer  l’avortement, 
le  lait  contient  et  reproduit  le  germe  de  la  maladie. 

Le  professeur  Gaffky 1  en  a  recueilli  une  preuve  démonstrative 
au  laboratoire  d’hygiène  de  la  faculté  de  Giessen.  En  1892,  il  avait 
mis  en  observation  le  lait  d’une  vache  atteinte  de  diarrhée  hémorra¬ 
gique  ;  les  déjections  de  cette  vache  étaient  liquides,  d’une  couleur 
grisâtre,  mêlées  de  caillots  sanguins  et  de  pellicules  qui  ressem¬ 
blaient  à  des  débris  de  muqueuse.  Trois  hommes  vigoureux  et  bien 
portants  jusque-là,  employés  subalternes  au  laboratoire,  présentè¬ 
rent  à  ce  moment  des  accidents  fébriles,  une  diarrhée  très  intense 
avec  symptômes  typhoïdes  graves.  Une  enquête  prouva  que  ces 
hommes  buvaient  depuis  plusieurs  jours  le  reste  du  lait  qui  avait 
servi  aux  analyses  ;  leurs  selles  contenaient,  comme  celles  de  la 
vache,  un  bacille  mobile  qui,  inoculé  à  des  cobayes  et  à  des  souris, 
se  montra  très  virulent.  Ni  le  lait  ni  le  sang  recueillis  cette  fois, 
avec  les  précautions  aseptiques  les  plus  minutieuses,  ne  contenaient 
le  môme  bacille.  Il  nous  paraît  assez  probable  que  le  liquide  diar¬ 
rhéique  de  la  vache  avait  coulé  du  périnée  jusque  sur  les  trayons,  et 
de  là  s’était  mêlé  au  lait  pendant  la  traite.  N’est-ce  pas  ainsi,  cette 
fois  encore,  que  les  veaux  allaités  par  leur  mère  malade  contractent 
l’entérite,  comme  ils  contractent  peut-être  la  septicémie  par  les 
liquides  qui  s’écoulent  de  la  vulve  sur  les  trayons  après  le  part. 

Le  lait  ainsi  souillé  n’est  pas  seulement  dangereux  pour  les 
nouveau-nés  et  pour  l’homme  qui  se  nourrit  de  leur  viande.  Le  lait 
vendu  par  les  laitiers  des  campagnes  très  éloignées  des  villes  sert 
trop  souvent  à  laver  les  trayons  malpropres  des  vaches  et  les  mains 
plus  malpropres  encore  des  personnes  chargées  de  les  traire,  qui 
ne  connaissent  guère  l’usage  du  savon  pour  leur  toilette  person¬ 
nelle.  Aussi  le  lait  bourin,  comme  on  l’appelle  en  Normandie, 
celui  qui  n’a  encore  été  soumis  ni  à  l’action  des  centrifugeurs  ni  à 
•  celle  des  tamis,  abandonne-t-il  par  le  repos  dans  un  grand  verre  à 
réactif  un  dépôt  noirâtre  que  le  microscope  montre  composé  de 
débris  de  fumier,  de  matière  fécale  desséchée,  de  poussière  de  foin, 
où  les  germes  pathogènes  et  saprogènes  ne  font  pas  défaut.  Il  y  a 
là  toute  une  réforme  qui  s’impose  au  nom  de  l’hygiène  alimentaire 
dans  les  mœurs  rurales,  mais  sur  laquelle  nous  ne  voulons  pas 
insister  aujourd’hui. 

1.  Gaffky.  Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  7  avril  1892. 
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Il  nous  semble,  démontré  par  ce  qui  précède  que  la  chair  crue  et 
même  la  chair  bien  cuite  des  animaux,  en  particulier  des  veaux 
atteints  de  certaines  diarrhées  infectieuses  compliquées  ou  non  de 
pneumonie,  conserve  des  propriétés  toxiques  redoutables  et  qu’elle 
doit  être  rigoureusement  exclue  de  l’alimentation. 

II.  —  En  présence  de  ces  faits,  en  présence  de  l’ubiquité  et  de 
la  fréquence  de  ces  épizooties,  nous  nous  demandons  si  les  pres¬ 
criptions  de  la  loi  du  21  juillet  1881,  même  avec  tous  les  perfec¬ 
tionnements  qu’elle  a  subis,  est  suffisante  au  point  de  vue  de  la 
protection  de  la  santé  humaine.  Cette  loi,  qui  mériterait  de  s’ap¬ 
peler  la  loi  Bouley,  a  réalisé  un  progrès  remarquable  dans  l’hy¬ 
giène  publique  et  la  police  sanitaire  des  animaux;  elle  a  devancé 
de  quinze  ans  cette  loi  sanitaire  que  nous  réclamons  pour  la  pro¬ 
tection  de  l’espèce  humaine. 

Nous  faisons  appel  à  nos  collègues  de  la  section  vétérinaire, 
nous  les  prions  de  nous  faire  connaître  et  de  faire  connaître  à 
l’autorité  quelles  sont,  parmi  les  maladies  dénommées  à  tort  ou  à 
raison  entérites  infectieuses  ou  septiques,  celles  qui  rendent  ainsi 
la  viande  des  animaux  dangereuse  pour  l’alimentation. 

Nous  leur  demanderons  surtout  si,  à  côté  du  charbon  symptoma¬ 
tique  et  de  la  tuberculose  qu’on  a  ajoutée,  le  28  juillet  1888,  à  la 
liste  des  maladies  des  animaux  réputées  contagieuses,  il  ne  con¬ 
viendrait  pas  d’inscrire  la  septico-pyémie  d’une  part,  de  l’autre 
certaines  de  ces  pneumo-entérites  infectieuses  qui  certes  diffèrent 
spécifiquement  de  celles  du  porc,  mais  qui  semblent  elles  aussi  de 
nature  microbienne  et  sont  la  source  d’un  véritable  danger  au  point 
de  vue  de  l’alimentation  publique. 

D’autre  part,  pour  toutes  les  maladies  réputées  contagieuses  et 
inscrites  comme  telles  sur  les  listes  de  1881  et  de  1888,  les  articles 
14  et  18  de  la  loi  défendent  la  vente  des  viandes  provenant  d’ani¬ 
maux  morts  de  ces  maladies  ;  mais  avec  l’avis  favorable  du  vétéri¬ 
naire  et  l’autorisation  du  maire,  on  peut  vendre  pour  la  boucherie 
la  viande  de  ces  animaux  malades,  quand  ceux-ci  ont  été  abattus 
avant  la  mort  naturelle.  Est-il  admissible  que  la  viande  d’une  béte 
abattue  à  2  heures  de  la  nuit  parce  que  la  mort  était  proche,  ne 
soit  pas  aussi  dangereuse  que  celle  du  même  animal  qui  serait  mort 
ou  crevé  de  sa  mort  naturelle  à  8  heures  du  matin  ! 

L’article  14  de  la  loi  du  21  juillet  1881  disait  fort  justement  : 
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«  La  chair  des  animaux  morts  de  maladies  contagieuses,  quelles 
qu’elles  soient,  ou  abattus  comme  atteints  de  la  peste  bovine,  de 
la  morve-,  du  farcin,  du  charbon  et  de  la  rage  né  peut  être  livrée 
à  la  consommation.  »  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'étendre  cette  prohi¬ 
bition  à  quelques  autres  maladies  encore,  en  particulier  à  la  sep- 
tico-pyémie. 

L’arrêté  ministériel  du  28  juillet  1888  permet,  avons-nous  dit, 
sous  certaines  conditions,  la  transformation  en  viande  de  boucherie 
des  animaux  atteints  de  maladies  réputées  contagieuses,  quand  la 
maladie  est  peu  avancée  et  quand  le  vétérinaire  déclare  qu’elle  ne 
rend  pas  la  viande  dangereuse  pour  l’alimentation. 

Cette  distinction  nous  paraît  bien  arbitraire  et  un  peu  subtile. 

Il  ne  faut  placer  ni  le  vétérinaire  ni  le  maire  entre  leur  intérêt 
et  leur  devoir,  et  s’il  est  juste  de  protéger  l’éleveur,  il  importe  que 
ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de  la  santé  publique. 

Il  y  a  là  une  question  d’hygiène  publique  et  de  police  sanitaire 
qui  me  paraît  digne  de  l’attention  de  l’Académie  de  médecine;  je 
me  borne  à  la  soumettre  à  l’examen  de  ceux  de  nos  collègues  qui 
ont  à  la  fois  la  compétence  scientifique  et  une  influence  justifiée 
dans  les  conseils  du  gouvernement. 

[A  la  suite  de  la  discussion  dont  nous  donnons  plus  loin  l’analyse 
(page  530),  l’Académie  a  voté  à  l’unanimité  la  proposition  suivante  de 
M.  Nocard  : 

«  Toute  viande  destinée  à  l’alimentation  ne  peut  être  mise  en 
vente  et  colportée  que  pourvue  d’une  estampille  prouvant  qu’elle  a 
été  reconnue  saine  par  un  inspecteur  compétent  ;  l’inspection  doit 
être  faite  partout,  dans  les  villages  comme  dans  les  villes  ;  on  peut 
l’organiser  aisément  et  à  peu  de  frais,  sur  les  bases  analogues  à 
celles  qui  sont  adoptées  en  Belgique.  »] 

L’HYGIÈNE  ET  LES  RÉFORMES  HOSPITALIÈRES 

DE  L’ASSISTANCE  PUBLIQUE1, 

Par  le  Dr  Maurice  LETULLE, 

Professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Médecin  de  l’hépital  Saint-Antoine. 

Un  vent  de  réforme,  d’aucun  disent  même  de  révolution,  souffle 
en  ce  moment  sur  l’administration  de  l’Assistance  publique 

1.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène 
professionnelle,  dans  la  séance  du  22  mai  1898  (voir  page  822). 
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à  Paris.  Il  semble  opportun  d’attirer  l’attention  des  hygiénistes  sur 
les  défectuosités  de  son  organisation  ;  il  est  bon  aussi  de  pousser  à 
nouveau  le  cri  d’alarme  ;  peut-être  certaines  questions,  abordées 
ici,  y  trouveront-elles  leur  solution. 

Il  me  suffira,  pour  aujourd’hui,  d’exposer  quelques-uns  des  desi¬ 
derata  les  plus  urgents  concernant  l’hygiène  des  hôpitaux  pari¬ 
siens.  Avant  tout,  on  doit  reconnaître  que  la  plupart  des  hôpitaux 
de  la  Ville  violent  déplorablementles  lois  fondamentales  de  l’hygiène. 
Choisissons,  parmi  tant  d’autres  questions,  les  points  suivants,  à 
propos  desquels  des  documents  complets  et  indiscutables  seront 
fournis  sans  peine  : 

1°  L’installation  des  locaux  destinés  aux  consultations  externes  ; 

2°  L’admission  des  malades  à  l’hôpital; 

8°  Les  droits  des  indigents  hospitalisés  ; 

4°  Leurs  devoirs  au  point  de  vue  de  l’hygiène  ; 

5°  Les  devoirs  prophylactiques  de  l’administration  à  l’égard  des 
malades  ; 

6°  La  nécessité  d’une  réglementation  intérieure  concernant 
l’hygiène  des  salles  et  du  personnel  hospitalier. 


I.  Services  de  la  consultation  (salles  d’admission  et  de  con¬ 
sultation.)  —  L’hygiène  la  plus  sévère  devrait  présider  à  l’établis¬ 
sement  des  locaux  destinés  à  recevoir,  à  la  porte  de  chaque  hôpital, 
tous  les  individus  qui  s’y  présentent  en  demandant  soit  une  consul¬ 
tation,  soit  une  admission  comme  indigents.  On  ne  doit  pas  oublier 
les  dangers  qu’offrent  :  i 0  la  promiscuité  de  tant  de  personnes, 
susceptibles  d’apporter,  de  transmettre  ou  de  contracter  diverses 
maladies  contagieuses  ;  2°  le  séjour  souvent  prolongé  d’un  grand 
nombre  de  malades  dans  une  atmosphère  confinée. 

Pour  donner  un  exemple  de  l’incurie  dans  laquelle  se  trouvent  la 
plupart  de  nos  hôpitaux  à  ce  point  de  vue  spécial,  esquissons  la 
situation  exacte  de>  l’hôpital  Saint-Antoine,  le  plus  important,  avec 
Lariboisière,  des  hôpitaux  généraux.  A  son  arrivée,  le  malade 
entre  directement  de  la  rue,  glaciale  ou  torride  suivant  la  saison,  et 
franchit  la  porte  de  la  consultation,  ouverte  dès  8  heures  du  matin. 
Il  pénètre  dans  une  salle  sombre,  nullement  protégée  contre  le 
vent  de  la  rue  qui  s’engouffre  avec  lui.  Cette  salle,  décorée  du  nom 
de  salle  d’attente,  n’est  qu’une  cour,  vitrée  par  en  haut,  dépourvue 
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de  fenêtres,  car  les  cinq  vasistas  du  plafond  ne  peuvent  arriver  à 

l’aérer. 

Les  seules  portes  qui  ouvrent  sur  cette  cave  quadrangulaire  sont 
au  nombre  de  4:  celle  delà  rue,  qu’il  faut  bien  fermer  à  10  heures; 
celle  du  cabinet  de  consultation  du  médecin,  celle  du  cabinet  du 
chirurgien,  et  enfin  celle  qui  donne  sur  les  bureaux  de  l’hôpital, 
toutes  trois  fermées  en  permanence. 

Entré,  le  malade  ne  recevra  qu’à  peine  un  peu  d’air  de  rechange. 
Il  y  trouvera  moins  encore,  si  c’est  possible,  et  voici  comment  :  le 
cubage  de  la  salle  est  de  220  mètres  cubes  : 

Salle  d'attente  commune. 


Longueur .  T", 60  \ 

Largeur .  6”, 90  [  220"’”, 20 

Hauteur .  4™, 20  ) 


Or,  sait-on  approximativement  le  nombre  de  personnes  qui 
doivent  séjourner,  souvent  plus  d’une  heure  et  demie,  dans  cette 
enceinte  de  52  mètres  carrés  ?  en  moyenne,  de  180  à  200  personnes. 
En  leur  accordant,  à  chacune,  1  mètre  cube,  il  faut  avouer  que 
l’adminislration  est  peu  généreuse.  En  outre,  elle  ne  leur  alloue 
qu’une  quarantaine  de  sièges;  heureux  qui  peut  s’asseoir  sur  les 
bancs  malpropres  adossés  aux  murailles  maculées. 

Encore,  en  attendant  la  consultation,  quelques-uns  des  clients, 
dont  nous  allons  voir  le  décompte,  ont-ils  le  loisir  de  circuler,  par 
les  beaux  jours,  dans  la  cour  de  l’hôpital,  et  par  la  pluie  dans  le 
couloir  qui  sépare  les  bureaux  de  la  salle  d'attente. 

Couloir  attenant  à  la  talle  d’attente. 


Longueur .  6",15 

Largeur .  1",75  36",  95 

Hauteur .  4", 10 


Les  cabinets  du  chirurgien  et  du  médecin  sont  terriblement 
exigus  : 

Cabinet  Cabinet 

du  chirurgien.  du  médecin. 


Longueur .  S", 20  3", 80 

Largeur .  3", 30  3”, 00 

Hauteur .  3", 10  3", 30 


83", 19  37", 62 
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Dans  ces  salles  de  37  mètres  cubes  et  de  53  mètres  cubes,  les 
services,  chef,  interne,  externes,  élèves,  et  les  malades  sont  con¬ 
damnés  à  s’étouffer  une  heure,  une  heure  et  demie  et  même 
deux  heures  durant  ;  cette  situation,  intolérable  en  hiver,  est  nuisible 
pour  tout  le  monde.  Reconnaissons  qu’au  cabinet  du  médecin  est 
attachée  une  petite  chambre  (chambre  d’examen)  de  18  mètres 
cubes  (3,10  X  3  X  2)  destinée  à  l’examen  des  femmes  enceintes  et 
des  affections  utérines;  mais  ce  cabinet  n’est  pas  chauffé  en 
hiver. 

L’encombrement  et  la  malpropreté  sont  inévitables  dans  ces  con¬ 
ditions.  On  aperçoit  chaque  matin,  serrés,  pêle-mêle,  les  malades 
de  médecine  et  les  blessés,  les  femmes  enceintes  et  les  affections 
les  plus  contagieuses.  La  variole,  l’érysipèle,  la  scarlatine,  la 
coqueluche  se  coudoient.  Les  enfants  et  leurs  mères  sont  là,  au 
milieu  des  innombrables  phtisiques  qui  crachent  à  la  ronde  sur 
tout  et  sur  tous,  en  attendant  les  crachoirs  réglementaires  qui 
n’existent  pas. 

Si,  encore,  il  n’y  avait  que  des  malades  se  contagionnant  plus  ou 
moins  les  uns  les  autres  !  Mais  la  foule  des  gens  qui  viennent 
demander,  qui  des  certificats,  qui  des  bains  pour  maladies  de  peau, 
ceux  qui  sollicitent  des  douches  pour  des  maladies  plus  ou  moins  ner¬ 
veuses,  les  femmes  enceintes  qui  réclament  le  bain  de  propreté  con¬ 
seillé  parla  sage-femme,  etc., tous  sont  en  bloc,  confondus  et  exposés 
d’une  manière  par  trop  égalitaire  aux  contaminations  les  plus  dange¬ 
reuses  1. 

Est-il  exagéré  de  réclamer  d’urgence  une  installation  plus  con¬ 
forme  aux  données  de  l’hygiène?  Et  les  dépenses  considérables, 
nécessaires,  dans  presque  tous,  sinon  dans  tous  les  hôpitaux  géné¬ 
raux,  pour  la  réorganisation  des  locaux  de  la  consultation,  ne 
seraient-elles  pas  dignes  d’attirer  la  sollicitude  de  nos  gouver¬ 
nants  ? 

Séparez,  dans  des  salleà  distinctes  les  non  malades  et  les  ma¬ 
lades,  ceux  de  chirurgie  d’une  part,  de  l’autre  ceux  de  médecine. 

1.  J’ai  pu,  pendant  mes  heures  de  service,  recueillir  sur  place,  bien  des 
documents  intéressants.  En  voici  deux  :  Pierre  B,  24  ans,  demeurant  15,  rue 
des  Amandiers,  atteint  de  variole,  est  arrivé  à  la  salle  de  consultation  le 
11  janvier  1894  à  8  heures  un  quart  ;  il  est  reçu  à  11  heures  et  ne  part  qu  a 
midi  et  demi  dans  la  voiture  d’ambulance.  Raoul  F.,  6  ans,  coqueluche,  le 
5  février  1893,  attend  dans  la  salle  de  9  heures  et  demie  à  11  heures,  etc. 
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Ouvrez  près  de  la  porte  d’entrée  des  petites  salles  d’isolement  pour 
les  suspects,  les  malades  possiblement  contagieux,  les  angines 
douteuses.  Vous  aurez  commencé  la  plus  importante  des  réformes 
hospitalières  puisque,  grâce  à  elle,  vous  ne  créerez  plus  de  foyers 
de  contagion,  chaque  jour  réinfeclés. 

Un  conseiller  municipal,  dont  je  tairai  le  nom,  visitant  il  y  a 
quelque  temps,  le  service  des  consultations  et  des  admissions  de 
Saint-Antoine,  trouva  devant  nous  le  mot  de  la  situation:  observant 
en  plein  fonctionnement,  cet  agencement  meurtrier,  il  répondit 
aux  doléances  du  directeur:  «  Cet  état  de  choses  est  criminel.  » 

Ce  crime  quotidien  n’est  pas  spécial  à  un  seul  hôpital.  Le  juge¬ 
ment  de  notre  édile  peut  me  servir  de  conclusion.  Je  passe  à  la  se¬ 
conde  question. 

11.  Admission  des  malades  à  l’hôpital.  —  Le  service  dit  de  la 
consultation,  tel  qu'il  fonctionne  encore  en  ce  moment,  ne  consiste 
pas  seulement  à  donner  des  conseils  à  un  nombre  variable  de  ma¬ 
lades  et  des  bains  à  une  foule*  de  gens  bien  portants;  il  comporte 
encore  l’admission  des  indigents  malades  dans  les  salles  de  médecine 
et  de  chirurgie.  De  ce  côté  aussi,  tout  marche  très  mal  ;  certains 
malades  (je  parle  de  médecine)  atteints  d’affections  contagieuses 
attendent  un  temps  très  long,  au  milieu  de  la  foule,  avant  d’être 
examinés  et  dirigés  sur  tel  ou  tel  service  approprié. 

Avec  l’organisation  actuelle,  il  n’en  peut  être  autrement.  Le 
garçon  de  consultation  (ventouseur  de  l’hôpital,  d’ordinaire)  et  sa 
femme,  madame  la  ventouseuse,  sont,  à  la  porte  d’entrée,  les  deux 
seuls  personnages  compétents  en  médecine,  susceptibles  de  recon¬ 
naître  telle  ou  telle  maladie  infectieuse  !  Je  sais  bien  que  l’expé¬ 
rience,  à  la  longue,  fait  d’eux  un  couple  remarquablement  fort  en 
séméiotique  des  maladies  infectieuses  ;  cependant,  leur  science  ne 
me  paraît  pas  le  dernier  mot  du  perfectionnement  hygiénique  et 
prophylactique.  Aussi  découvrez-vous  maintes  fois,  perdus  dans  le 
tas,  une  scarlatine,-  une  angine  diphtérique,  un  érysipèle  bien  emmi¬ 
touflé,  qui  a  attendu  deux  heures  et  davantage. 

Le  seul  procédé  pratique  consisterait,  comme  on  l’a  proposé1 2,  en 

1.  Sur  cinq  jeudis  <le  consultation  relevés  par  moi,  je  compte  400  individus 
examinés,  dont  168  venus'  uniquement  pour  demander  des  bains  ou  des 
douches  (25  avril,  16  et  30  mai,  13  juin  1895). 

2.  La  Presse  Médicale,  n°  du  13  mai  1895. 
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la  création  d’un  interne  provisoire  de  consultation,  chargé  précisé¬ 
ment  des  fonctions  délicates  dont  il  s’agit.  Les  hôpitaux  d'enfants 
ont  inauguré  cette  réforme,  il  y  a  quelques  années,  avec  pn  externe 
ad  hoc.  Pourquoi  ne  pas  en  tenter  l’essai  dans  nos  hôpitaux  géné¬ 
raux  ? 

On  a  objecté  ceci,  que  l’interne  de  garde  est  toujours  à  la  dispo¬ 
sition  des  employés  du  bureau  pour  un  cas  urgent.  Les  employés, 
répondons-nous,  ne  peuvent,  pas  plus  que  le  ventouseur,  être  des 
cliniciens  éminents,  et  les  finesses  du  diagnostic,  de  temps  à  autre 
leur  échappent  encore. 

Enfin,  l’interne  de  garde  doit,  à  partir  de  9  heures  , assurer  son 
propre  service  en  médecine  comme  en  chirurgie  et  ne  peut  se  dé¬ 
placer  sans  cesse  pour  courir  au  bureau  des  entrées. 

Il  résulte  de  ce  vice  de  fonctionnement  que  des  malades 
gravement  atteints,  de  pneumonie,  de  fièvre  typhoïde,  de  typhus, 
séjournent  dans  la  salle,  au  grand  détriment  de  leurs  voisins  et 
sans  aucun  avantage-  pour  eux-mêmes,  comme  on  pense.  Bien 
mieux,  les  contagieux,  isolables  de  par  les  règlements  (érysipèle, 
scarlatine,  variole,  rougeole,  typhus,  diphtérie),  sont  obligés  d’at¬ 
tendre  dans  le  bureau  même  des  entrées,  parfois  pendant  de  longues 
heures,  la  voiture  d’ambulance  demandée  à  l’Hôtel-Dieu  ou  à  Saint- 
Louis  par  téléphone. 

Ces  désordres  disparaîtraient  du  jour  au  lendemain,  si  l’on  nous 
accordait  un  interne  provisoire  de  garde  pour  le  service  quotidien 
des  consultations.  Flanqué  de  2  ou  3  externes  de  consultation,  ce 
lieutenant,  rapidement  expérimenté,  assurerait  le  service,  pour¬ 
voirait  au  plus  pressé,  réglerait  les  cas  d’urgence  et...  coûterait 
singulièrement  moins  cher  que  le  règlement  prochain  comportant 
la  création  de  médecins  de  consultation  *.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
rouvrir  ces  discussions  qui  passionnent  le  corps  médico-chirurgical 
des  hôpilaux  autant,  au  moins,  que  le  conseil  municipal  de  Paris. 
H  me  suffit  d’avoir  rappelé  les  inconvénients  graves  de  l’orga¬ 
nisation  actuelle  et  la  nécessité  urgente  de  la  réformer1 2.  J’ajoute  que 

1.  Voyez  Presse  médicale,  n»  du  20  avril  1898.  Ce  projet  connu  et  discuté 

dans  les  journaux  de  médecine  comporte  une  dépense  budgétaire  d  au  moins 
100,000  francs.  Les  internes  et  externes  de  consultation  représenteraient  une 
dépense  matima  de  43,000  francs.  . 

2.  La  question  a  été  débattue  précédemment,  en  particulier  dans  une 
communication  à  la  Société  de  médecine  et  d’hygiène  professionnelle  (Revue 
d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  1890,  p.  223;. 
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lé  projet  de  réformes  hospitalières  publié  sous  forme  d’arrêté  le 
2  mars  1895  par  le  directeur  de  l’Assistance  publique,  à  Paris,  ne 
résoud  aucunement  le  problème  présenté  plus  haut;  il  est  muet  sur 
la  question  de  réorganisation  effective  du  fonctionnement  des  ad¬ 
missions  hospitalières.  Changer  les  chefs  de  ce  service,  n’est  pas  le 
perfectionner,  c’est  tout  au  plus  l’augmenter,  et  l’hygiène  n’a  rien 
à  y  gagner. 


III.  Les  droits  du  malade  admis  à  l’hôpital.  —  Le  malade  est 
admis  dans  une  salle  de  l’hôpital.  Au  point  de  vue  des  lois  de  l’hy¬ 
giène,  son  admission  doit  lui  conférer,  semble-t-il,  un  certain  nombre 
de  droits  ;  elle  lui  impose  également  des  devoirs. 

Toilette  d’entrée.  —  Les  droits  d’abord  :  le  premier  de  tous,  qui 
ne  fait  de  doute  pour  personne,  c’est  le  droit  à  la  propreté  corpo¬ 
relle.  La  grande  majorité,  pour  ne  pas  dire  la  totalité  des  malades 
reçus,  au  moins  les  hommes,  sont  d’une  malpropreté  repoussante. 
Ignorant  l’usage  des  bains,  ou  trop  pauvres  pour  s’en  payer,  ils  ont 
le  corps  couvert  d’épaisses  couches  d’épiderme  et  de  poussières  de 
toutes  sorteâ  que  les  infirmiers  ont  grand’peine  à  enlever  avec  l’eau 
savonneuse.  Les  femmes  sont  régulièrement  plus  propres. 

Le  procédé  méthodique  auquel  tous  les  malades,  sauf  contre-in¬ 
dication  spéciale  établie  par  le  chef  de  service  ou  son  interne, 
devraient  être  astreints,  est  le  bain  de  propreté  obligatoire.  De  la 
sorte,  on  ne  verrait  plus,  ce  qui  s’observe  journellement  dans  tous 
les  services,  le  malade  mis  au  lit  le  corps  maculé  d’immondices 
innombrables,  sans  même  avoir  passé  par  un  simulacre  de  toilette. 

Pour  obtenir  du  personnel  inférieur  qui  reçoit  les  malades  dans 
les  salles  ce  bain  préalable  et  libérateur,  il  faudrait  que  chaque  salle 
de  médecine  aussi  bien  que  de  chirurgie  fût  munie  d’une  anti¬ 
chambre  garnie  d’une  baignoire  avec  eau  chaude  et  eau  froide.  Les 
progrès  de  l’architecture  hospitalière  y  parviendront  sans  doute,  et 
le  siècle  prochain  en  connaîtra  peut-être  les  bienfaits.  Actuellement, 
le  service  des  bains,  commun  à  tout  l’hôpital,  est  plus  ou  moins 
éloigné  des  salles;  le  personnel  des  services,  déjà  surmené,  écrasé 
de  besogne,  trouve  dans  l’obligation  de  conduire  les  entrants  aux 
bains  un  surcroît  de  besogne  et  de  temps  perdu. 

Nous  sommes  quelques-uns,  en  médecine,  qui  exigeons  de  nos 
surveillantes  deux  précautions  hygiéniques  et  prophylactiques,  à 
savoir  :  1°  le  bain  savonneux  obligatoire  pour  tout  entrant,  à  moins 
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de  contre-ordre  ;  2°  la  toilette  soignée  de  la  tête,  au  savon  et  au 
sublimé,  sans  aucune  contre-indication,  celle-ci. 

Vêtements.  —  En  attendant  la  création  des  antichambres  en 
question  (aussi  utiles,  à  mon  sens,  que  les  salons  annexés  aux 
salles  dans  certains  hôpitaux,  tels  que  la  Charité  et  l’Hôtel-Dieu), 
les  malades  doivent  abandonner,  sitôt  arrivés,  leurs  vêtements,  au¬ 
trement  maculés  que  leurs  téguments. 

Les  règlements,  à  ce  point  de  vue,  sont  formels,  du  moins  en 
apparence.  En  effet,  les  chapeaux,  casquettes,  vestes,  vestons,  pa¬ 
letots  et  redingotes,  gilets,  etc.,  sont  bien  réunis  en  un  paquet  im¬ 
médiatement  dirigé  sur  l’étuve  à  désinfection  par  vapeur  d’eau  sous 
pression.  Mais,  les  pantalons,  chaussettes  et  surtout  les  gilets  de 
laine  ou  de  flanelle  échappent  à  la  désinfection.  L’administration, 
on  le  sait,  ne  fournit  aux  malades,  quel  que  soit  leur  sexe,  que  la 
capote  de  laine,  la  chemise,  la  camisole,  enfin,  aux  hommes,  le 
bonnet  de  coton,  et  aux  femmes  le  bonnet  de  toile.  Ces  dernières 
conservent  la  jupe  et  les  bottines,  les  premiers  le  pantalon,  le  ca¬ 
leçon  et  les  souliers,  les  uns  et  les  autres  le  hideux  gilet  de  fla¬ 
nelle,  le  plus  souvent  crasseux,  usé,  d’odeur  infecte,  empoisonnant 
pour  une  large  part  l’air  déjà  méphytique  de  la  salle* 

Grosse  dépense,  dira-t-on,  que  ces  plusieurs  milliers  de  panta¬ 
lons  et  de  jupons  de  laine.  Sans  doute,  mais  quelle  sécurité,  au 
point  de  vue  hygiénique,  que  la  certitude,  pour  tout  malade,  d’être 
couvert  de  vêtements  propres  et  sains.  Quant  aux  chaussures,  nous 
n’en  parlerons  pas:  l’administration  y  trouverait  sa  ruine.  Et  cepen¬ 
dant,  il  suffit  de  regarder  dans  les  salles  marcher  nos  misérables 
clients,  pour  reconnaître  que  leurs  chaussures  sont  la  pire  source 
de  contamination  et  de  malpropreté. 

.  Conclusion,  concernant  la  désinfection  obligatoire  des  vêtements 
des  hospitalisés  :  le  «  tout  à  l’étuve  »  est  un  leurre,  aujourd’hui 
encore,  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Pour  en  faire  une  réalité,  il 
faudrait  une  réforme  profonde  et  coûteuse  des  us  et  coutumes  de 
l’administration.  Nous  verrons  bientôt  les  conséquences  funestes  de 
cette  tolérance,  basée  sur  l'impossibilité  budgétaire  de  vêtir  com¬ 
plètement  les  malades. 

Toilette  intime.  —  Une  autre  face  de  la  même  question  du  droit, 
à  la  propreté  (qui  devient  un  devoir  pour  tout  individu  réuni  à 
d’autres  pendant  une  sorte  de  vie  en  commun)  serait  la  possibilité 
pour  chacun  des  malades  de  procéder,  quotidiennement,  à  leur  toi— 
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lette  intime.  Les  femmes,  avec  leur  inslinct  de  propreté  et  grâce 
aux  dispositions  actuelles  des  salles  et  des  lavabos  annexés  aux 
services,  s’en  tirent  toujours  plus  ou  moins  aisément.  Nous  sommes 
déjà  loin,  à  ce  point  de  vue,  des  époques  si  rapprochées  de  nous, 
où  chaque  salle  de  femmes  ne  possédait  qu’une  seule  canule  à  in¬ 
jections  vaginales.  Mais  les  hommes  ?  comment  ceux  qui  sont  en¬ 
core  valides  pourraient-ils  esquisser  leur  toilette  des  organes  géni¬ 
taux  et  de  l’anus,  n’ayant  aucun  cabinet  de  toilette  isolé,  aucun 
ustensile  approprié,  pas  même  de  cuvette  mobilisable  dans  le  lavabo 
commun,  où  tout  le  monde  va  se  laver  en  môme  temps  ? 

Encore,  ceux  qui  savent  et  qui  se  lèvent,  y  parviennent  quel¬ 
quefois  grâce  à  la  complaisanse  de  l’infirmier.  Les  alités,  au  con¬ 
traire,  sont  le  plus  souvent  bientôt  abandonnés  à  eux-mêmes.  A 
moins  d’ordres  sévères,  les  infirmiers  et  infirmières  négligent  trop 
fréquemment  ces  parties  du  corps  et  se  contentent  de  laver  la  figure 
et  les  mains. 

Une  expérience  désastreuse  consiste  à  découvrir,  un  matin,  au 
hasard,  les  membres  inférieurs  d’une  douzaine  de  malades  cou¬ 
chés  :  les  2/3,  voire  même  les  3/4  ont  la  peau  des  pieds  et  des 
jambes  couverte  de  larges  écailles  épidermiques  noirâtres,  d’odeur 
repoussante.  Sur  les  12  hommes  en  question,  trois,  souvent  pins, 
auront  conservé  soit  leurs  chaussettes,  soit  leur  caleçon,  soit  même 
leur  pantalon  poussiéreux  ! 

Inutile  de  s’attarder  davantage  sur  cette  question  de  la  propreté 
corporelle  des  malades.  A  quoi  bon  rappeler  que  la  plupart  d’entre 
eux  méconnaissent  la  nécessité  des  soins  de  la  bouche  et  des  dents? 
que  le  plus  grand  nombre  ont  les  conduits  auditifs  vierges  de  tout 
récurage?  que  leurs  ongles  ignorent,  aux  orteils  aussi  bien  qu’aux 
mains,  les  délicatesses  de  la  propreté  ?  Pour  tout  dire,  en  un  mot, 
les  premières  notions  de  l’hygiène  du  corps  leur  manquent.  Eh 
bien,  l’hôpital  devrait  précisément  les  leur  enseigner,  par  l’exemple. 
H  y  a  là  une  grande  école  d’éducation  hygiénique  dont  la  nation 
devrait  savoir  tirer  parti. 

Respect  dû  aux  morts.  —  Pour  terminer  cette  revue  des  droits, 
inconscients  à  la  vérité  mais  réels,  qu’ont  les  malheureux  une 
fois  hospitalisés,  disons  un  mot  du  respect  dû  à  leur  dépouille 
mortelle.  Si  j’en  juge  par  l’hôpital  Saint-Antoine,  ce  devoir  impres¬ 
criptible  de  la  société  à  l’égard  des  morts  est  singulièrement  trans¬ 
gressé. 


HYGIÈNE  ET  RÉFORMES  DE  L’ASSISTANCE  PUBLIQUE.  491 

Ici,  l’hygiène  proteste  véhémentement.  La  salle  des  morts  défie 
toute  description  :  installée  dans  un  taudis  qui  tombe  en  ruines 
elle  déborde,  en  hiver,  et  rejette  à  côté  d’elle,  dans  une  masure  à 
peine  fermée,  les  cadavres  en  surcharge.  Ceux  qui  n’ont  pu  trou¬ 
ve?  place  dans  les  9  ou  10  box  réglementaires  en  bois  vermoulu 
servant  de  dernier  asile  aux  indigents  morts  à  l’hôpital,  sont  entas¬ 
sés  sur  des  tréteaux  étroits.  Ils  attendent  là  que  leurs  prédécesseurs, 
plus  fortunés,  quittent  la  dure  couche  si  parcimonieusement  dis¬ 
tribuée.  Celte  dernière  faveur  leur  manque  souvent,  et  les  parents 
attristés  vont  reconnaître  leurs  morts,  placés  en  rang,  sur  un  large 
plan  incliné  comparable  à  celui  de  la  Morgue,  capable  de  contenir 
de  front  5  à  6  cadavres  serrés  coude  à  coude  sans  dislinction  de 
sexe  ni  d’âge.  Quel  tableau  plus  navrant  que  cette  dernière  misère 
étalée  de  la  sorte,  au  grand  jour,  en  public  ! 

Quant  à  la  salle  d’autopsie,  il  est  inutile  d’en  parler;  elle 
s’effondre  et  les  trois  tables  de  zinc,  qui  représentent  tout  son  maté¬ 
riel  condensé  dans  une  pièce  grande  tout  au  plus  comme  une 
chambre  à  coucher,  sont  notoirement  insuffisantes.  La  porte  d’en¬ 
trée  est  contre  celle  de  la  salle  des  morts,  les  parents  peuvent,  à 
l’occasion,  voir  les  élèves,  les  mains  et  le  tablier  ensanglan¬ 
tés,  terminer  les  autopsies;  en  tout  cas,  ils  ne  peuvent  pas  ne 
pas  entendre  les  coups  de  marteau  et  les  conversations  du  person¬ 
nel  médical  qui  opère  à  côté  d’eux.  La  malpropreté  la  plus  horrible 
est  inévitable  dans  ce  bouge  mal  clos  (les  murs  dégradés  laissaient,  il 
y  a  quelques  mois,  une  brèche  énorme  comblée  par  un  drap)  ;  la 
pièce  est  mal  aérée,  inchauffable  en  hiver.  Voilà  plus  de  vingt  ans 
qu’on  promet  la  reconstruction  de  cette  masure,  et  les  générations 
médicales  passent  en  caressant,  à  tour  de  rôle,  la  même  espérance, 
toujours  également  déçue. 

IV.  —  Les  devoirs  du  malade.  —  Laissons  de  côté  ces  ques¬ 
tions  par  trop  irritantes  des  droits  des  malades  qui,  par  certains 
côtés,  se  joignent,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  aux  droits  du  per¬ 
sonnel. 

Parlons  un  peu  des  devoirs  imposables,  au  nom  de  l’hvgiène,  à 
tout  individu  hospitalisé  pour  un  motif  et  pour  un  temps  quel¬ 
conque. 

Le  plus  grand  nombre  des  malades  ne  pèche,  il  faut  le  procla¬ 
mer,  que  par  pure  ignorance.  Une  fois  avertis,  la  plupart  d’entre  eux 
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acceptent  les  règlements  qu’on  leur  démontre  exigibles  et  néces¬ 
saires. 

Malheureusement,  l’unité  de  direction  fait  défaut.  Les  médecins 
ne  peuvent  s’occuper  chaque  jour  et  à  toute  heure  de  l’hygiène  de 
leurs  clients  et  le  personnel  administratif  manque  d’énergie,  sou¬ 
vent  même  d’autorité.  Pourquoi  n’établirait-on  pas  un  règlement 
intérieur  concernant  les  devoirs  hygiéniques  des  malades?  Rédigées 
avec  soin,  affichées  dans  les  salles,  ces  notions  d’hygiène  pratique 
seraient  d’un  grand  effet  moral.  J’y  verrais,  pour  ma  part,  un  essai 
loyal  d’enseignement  populaire,  qui  fait  à  peu  près  complètement 
défaut. 

Voici,  pour  la  commission  qui  sera  chargée  de  cette  rédaction, 
quelques  recommandations  inspirées  par  une  pratique  journalière 
déjà  ancienne  de  la  vie  hospitalière  : 

Les  commandements  de  l’hygiène  aux  malades  des  hôpitaux 
devraient  leur  signaler,  entre  autres  conseils  pratiques  : 

—  I.  Ne  garder  au  lit,  ni  bas,  ni  chaussettes,  ni  caleçon,  ni  pan¬ 
talon,  ni  gilet  (même  de  flanelle). 

—  II.  Ne  cracher  ni  sur  les  draps,  ni  sur  la  table  de  nuit,  ni  par 
terre,  ni  sur  la  muraille  prochaine,  ni  dans  le  mouchoir,  ni  sur 
l’escalier,  ni  dans  la  cour,  ni  contre  les  arbres,  mais  uniquement 
au  milieu  des  crachoirs. 

—  III.  Ne  mettre  que  des  crachats  dans  les  crachoirs. 

—  IV.  Se  laver  chaque  jour,  ou,  en  cas  d’impossibilité  maté¬ 
rielle,  se  faire  laver  les  mains,  la  face,  la  bouche,  les  dents,  les 
narines,  les  oreilles,  l’anus  et  les  organes  génitaux. 

—  V.  Prendre  un  bain  par  semaine,  à  moins  de  contre-ordre 
émanant  du  chef  de  service. 

—  VI.  Ne  fumer  ni  dans  les  salles,  ni  dans  l’escalier  ;  n’y  point 
chiquer  davantage. 

—  VIL  Ne  jamais  jouer  d’argent  avec  ses  voisins. 

—  IX.  Ne  leur  jamais  donner,  sans  permission  expresse  de  la 
surveillante,  le  moindre  aliment  solide. 

X.  —  Enfin,  ne  conserver  dans  la  table  de  nuit  aucun  aliment. 

Il  y  aurait  encore  d’autres  conseils,  mais  je  les  laisse  aux  soins 
éclairés  de  la  commission  d'hygiène  des  hôpitaux. 

V.  —  Devoirs  prophylactiques  de  l’administration.  —  Si  les 
malades  ont  des  devoirs,  l’administration  s’en  reconnaît  également 
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un  certain  nombre  à  leur  endroit.  Deux  principaux  vont  nous  arrê¬ 
ter  :  1°  éviter  l'encombrement  des  malades  dans  les  salles  ;  2°  les 
mettre  à  l’abri  des  maladies  contagieuses. 

Encombrement.  —  L’encombrement  des  salles  de  malades  est  la 
pire  maladie.  Le  cubage  d’air  d’une  salle  d’hôpital,  sévèrement  éta¬ 
bli,  devrait  être  le  palladium  hygiénique  d’un  service  bien  orga¬ 
nisé.  Est-ce  ainsi  que  fonctionnent  les  hôpitaux  de  Paris?  La 
réponse  à  cette  question  est  désespérante  :  les  hôpitaux  généraux  de 
la  Ville  sont  perpétuellement  infestés  par  des  lits  supplémentaires  ;  les 
brancards  encombrent  la  majorité  des  services.  En  vain  les  direc¬ 
teurs  protestent,  en  vain  les  chefs  de  service  s’efforcent  de  ne  con¬ 
server  que  les  grands  malades  ;  chaque  jour,  les  surcharges 
s’accumulent  envers  et  contre  tous. 

Lits  supplémentaires  d'un  hôpital.  —  L’exemple  suivant  sera 
plus  éloquent  que  toutes  les  plaidoiries  :  l’hôpital  Saint-Antoine 
contient  normalement  745  lits,  dont  40  lits  de  crèche  (20  lits  pour 
mères  et  20  berceaux).  J'ai  pu  relever  pour  les  quatre  derniers  mois 
et  demi  le  nombre  de  lits  supplémentaires  existant  chaque  jour  (voir 
page  suivante). 

Ce  qui  donne  pour  un  total  de  cent  quarante  jours,  27,440  bran¬ 
cards  ou  journées  de  malades  en  surplus  du  nombre  réglementaire. 

Sans  parler  du  surmenage  imposé  au  personnel  administratif,  il 
suffit  de  rappeler  que  les  salles  possèdent  à  peine  et  souvent  même 
n’ont  pas  leur  cubage  d’air  réglementaire  ;  que  les  brancards  sont 
des  lits  de  bois  en  X,  malpropres,  dont  la  désinfection  est  impos¬ 
sible  ;  enfin  que  les  malades  y  sont  mal  couchés  et  mal  placés, 
entre  les  portes,  sous  les  fenêtres,  partout  en  un  mot  où  l’on  peut 
trouver  un  espace  encore  libre. 

Encombrement  des  salles.  —  Les  chiffres  généraux  qui  précè¬ 
dent  ne  donnent  qu’une  idée  très  approximative  de  l’encombrement 
des  salles  causé  par  les  brancards.  Ces  brancards,  en  effet,  ne  sont 
nullement  répartis  d’une  façon  méthodique,  proportionnelle  au 
cubage  des  services.  La  limite  du  nombre  de  ces  lits  d  occasion 
n’est  que  l’impossibilité  matérielle  où  le  Bureau  se  trouve  d’en  faire 
monter  encore  d’autres.  Là  où  il  n’y  a  plus  de  place,  le  brancard 
perd  ses  droits.  De  plus,  quelques  chefs  de  service  refusent  obsti¬ 
nément  le  moindre  lit  supplémentaire,  d’autres  les  acceptent  en 
récriminant. 
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Hôpital  Saint-Antoine  (745  lits). 

Nombre  des  lits  supplémentaires  ( Brancards )  quotidiens. 


Il  m’a  paru  intéressant,  de  relever  le  nombre  de  mes  brancards 
pour  un  temps  donné.  Ce  travail  est  facile,  vu  le  cahier  de  service 
des  surveillants  qui  notent  chaque  matin  le  nombre  exact  des  pré¬ 
sences  et  celui  des  sorties.  Je  possède,  à  Saint-Antoine,  depuis 
quelques  années,  trois  salles  :  deux  d’hommes,  les  salles  Louis  et 
And  l’ai,  une  de  femmes,  la  salle  Barth. 
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Service  du  Dr  Le  tulle. 


NOMS. 

DES  SALLES. 

NOMBRE 

CUBAG 

D'AIR 

Barth  (F) . 

24 

856"° 

35,66 

Louis  (H) . 

34 

1.378 

40,52 

Andral  (H) . 

23 

523,80 

22,77 

On  comprend  par  le  tableau  qui  précède,  pourquoi  je  n’accepte 
jamais  plus  d’une  nuit  un  brancard  dans  ma  salle  Andral.  Cette 
salle,  qui  n’est  qu’un  grenier  indigne  de  recevoir  des  malades,  ou¬ 
vert  à  tous  les  vents  par  des  fenêtres  mal  jointes  contre  lesquelles 
se  trouvent  les  têtes  des  lits,  devrait  être  supprimée  depuis 
de  longues  années.  J’ai  soin  de  n’y  mettre  jamais  aucun  tuber¬ 
culeux. 

Quant  à  la  salle  Barth,  qui  est  une  salle  bien  aérée,  dans  une  aile 
neuve  de  l’hôpital,  elle  ne  devrait  contenir  au  plus  que  20  lits.  La 
salle  Louis,  avec  34  lits,  cube  40  mètres  par  malade  :  c’est  un  long 
couloir,  dont  la  surveillance  est  difficile  mais  où  les  malades  seraient 
assez  bien,  n’étaient  les  maudits  brancards  en  question  dont  on  les. 
surcharge. 

Voici  les  relevés  des  deux  salles  Barth  et  Louis,  établis  pour  plu¬ 
sieurs  années  : 

Dans  la  statistique  du  nombre  de  journées  d’hôpital,  chaque 
unité  représente  un  malade  ayant  séjourné  vingt-quatre  heures  au 
moins  dans  la  salle  et  y  ayant  occupé  un  lit.  La  journée  d’hôpital 
n’est  donc  que  le  nombre  de  lits  occupés  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Salle  Barth  (24  lits). 

Statistique.  —  Durée  :  du  20  août  1892  au  20  mai  1895  (33  mois). 

Moyenne  des  journées 
d'Iiûpital  normales. 


Par  mois  de  30  jours . .  7*0 

—  de  31  jours  .  744 

Par  année . . .  8.760 
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Nombre  des  journées.  Chiffro  normal. 
En  1892  (pour  4  mois  et  demi).  4,307  au  lieu  de  3,168 


—  1893  (moins  13 j.  en  août*).  11,133  —  8,448 

—  1894  (l’année  entière) .  11,843  —  8,760 

—  1893  (jusqu’au  20  mai) .  4,699  —  3,360 

31,986  23,736 


Ainsi,  rien  que  pour  la  salle  des  femmes,  en  33  mois,  au  lieu  de 
23,736' journées  d’hôpital,  nous  en  avons  eu  31,986,  c’est-à-dire 
8,250  en  plus;  autrement  dit,  l’encombrement  qui  a  régné  à  l’état 
presque  constant  se  traduit  par  une  surcharge  de  8,250  journées 
consommées  par  les  brancards. 

Voyons  maintenant  pour  ma  salle  des  hommes.  La  salle  Louis  a 
été  plus  encombrée  encore,  la  salle  Andral  ne  recevant  jamais  de 
brancards. 


Salle  Louis  (34  lits). 

Statistique.—  Durée  :  du  1"  juillet  1890  au  l,r  mai  1893  (38  mois). 

Moyenne  des  journées 
d’hépilal  normales. 


Par  mois  de  30  jours . 1,020 

—  de  31  jours .  1,034 

Par  année  ordinaire .  12,410 

—  bissextile  (1892) .  12,444 


En  1890  (6  mois) . 

—  1891  (l’année  entière). 

—  1892  — 

—  1893  — 

—  1894  — 

—  1893  (les  4  premiers 


Nombre  des  journées.  Chiffre  normal. 


is).. 


6,699  aulieude  6,203 

14.792  —  12,410 

16,344  —  12,444 

14,943  —  12,410 

14.793  —  12,410 

3,777  —  4,080 

73,348  —  89,939 


La  différence  en  plus  est  de  23,389  journées  supplémentaires 
pendant  ce  laps  de  58  mois. 

Ces  chiffres  extraordinaires  ne  donnent  encore  qu’une  idée 
approximative  de  l’encombrement  d’un  service.  Il  faudrait,  ce  que 
je  ne  puis  faire  ici,  rapporter  les  détails  par  mois  et  par  jours,  pour 
comprendre  à  quels  désastres  doivent  forcément  conduire  de  pareils 
entassements  de  malades  dans  les  salles. 


1.  A  cause  des  réparations  de  la  salle. 
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Mes  malades  de  la  salle  Louis,  par  exemple,  qui  ont  40  mètres 
cubes  quand  ils  sont  au  nombre  de  34,  n’ont  plus  que  27m,56 
quand  16  brancards  leur  sont  accolés.  Mais  j’ai  relevé  jusqu’à  59 
et  60  malades  présents  pendant  plusieurs  jours  dans  cette  salle  de 
34  lits! 

Le  petit  questionnaire  suivant  donnera,  mieux  peut-être  encore, 
l’état  de  ma  salle  en  une  année.  Je  prends  1891.  En  1891,  combien 
de  fois  le  nombre  des  malades  a-t-il  été  : 


De 


au-dessous 

de  34  ?  de  40  el  au-dessus  ? 


En  janvier - 

—  soplembrc. 

—  octobre  . . . 

—  novembre  . 

—  décembre 


19 

21 

27 

28 
28 
18 

10 

12 

23 


Un  autre  exemple  :  en  janvier  1892,  j’ai  eu  17  jours  durant  de 
50  à  59  malades  dans  ma  salle  Louis  ! 

Il  ne  faut  pas  insister  plus  longtemps.  L’encombreinént  des  salles 
tient  presque  uniquement  au  nombre  excessif  de  malades  chroniques 
que  nous  ne  pouvons  chasser,  par  crainte  de  les  voir  mourir  dans 
la  rue.  La  question  de  la  décentralisation  des  chroniques  et  surtout 
des  tuberculeux  fait  partie  intégrante  de  cette  pénible  situation  et 
représente  une  des  faces  du  problème,  la  plus  facile  à  résoudre, 
sans  contredit.  Ce  sujet  vaut  la  peine  d’être  repris  sur  de  nouvelles 
bases;  je  compte  pouvoir  le  faire  bientôt. 


VI.  Réglementation  intérieure  concernant  l'hygiène  des  salles 
et  du  personnel.  —  Je  voudrais  terminer  cette  longue  communica¬ 
tion  par  deux  courtes  remarques  au  sujet  de  la  nécessité  urgente 
d’une  réglementation  intérieure  concernant  l’hygiène  des  salles  et 
du  personnel. 

Ce  sont  des  questions  sur  lesquelles  il  n’y  a  pas,  par  bonheur, 
ombre  de  dissentiment  entre  l’administration  et  le  corps  médico- 
chirurgical  des  hôpitaux. 
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Pourquoi  donc  ne-pas  imprimer  et  imposer  un  règlement  unique, 
simple,  clair,  précis? 

Quand  la  commission  d’hygiène  voudra  s’en  occuper,  nous  lui 
demanderons  plusieurs  prescriptions  nécessaires.  Permettez-moi 
de  résumer  en  quelques  lignes  les  10  commandements  de  l’hygiène 
des  salles  : 

Hygiène  des  salles. 

1.  La  propreté  la  plus  méticuleuse  est  obligatoire  dans  les  salles 
de  malades. 

2.  Suppression  de  la  cire  et  des  frottements  à  sec  sur  les  par¬ 
quets. 

3.  Aération  obligatoire,  méthodique,  quotidienne,  avec  horaires 
déterminés  pour  l’ouverture  des  fenêtres. 

4.  Éviter  toutes  poussières. 

5.  Stérilisation  obligatoire  des  objets  contaminés  (crachoirs, 
assiettes,  tables)  par  les  crachats  des  phtisiques,  ou  par  les  ma¬ 
tières  fécales  des  typhiques  et  autres  malades  contagieux. 

6.  Repas  des  malades  valides  pris  hors  de  la  salle  commune. 

7.  Isolement  obligatoire  de  toutes  les  angines  suspectes,  des 
oreillons,  des  éruptions  scarlatinoïdes. 

8.  Suppression  radicale  de  tous  les  brancards. 

9.  Toilette  des  salles  à  l’heure  où  les  malades  valides  peuvent 
s’éloigner.  Lavage  des  salles  à  l’eau  et  suppression  des  balayages 

Le  personnel.  Quant  au  personnel  des  infirmiers  et  infirmières, 
toute  son  éducation  hygiénique  est  encore  à  faire.  Il  faudrait  lui 
faire  comprendre  ses  devoirs,  mais  aussi  ses  droits,  et  lui  formuler 
le  tout  d’une  façon  courte  et  substantielle. 

On  pourrait,  pour  lui  aussi,  sacrifié  depuis  qu’on  lui  a  retiré  les 
blouses  de  toile  qui  le  protégeaient  quelque  peu1,  lui  apprendre  les 
notions  indispensables  et  lui  formuler  ses  commandements  de 
l’hygiène. 

Devoirs  hygiéniques  du  personnel. 

1.  Ne  jamais  épousseter. 

2.  Ne  jamais  balayer  à  sec  (mais  laver  et  passer  au  linge 
mouillé). 

1.  Circulaire  du  21  janvier  1893.  Portée  la  blouse  antiseptique. 
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3.  Ne  jamais  manger  sans  s’ètre  lavé  les  mains  au  préalable. 

4.  Ne  quitter  qu’à  la  porte  de  la  salle  la  blouse  antiseptique. 

5.  Désinfecter  toutes  les  matières  fécales,  sans  distinction. 

6.  Détruire  les  crachats  et  laver  à  la  solution  antiseptique  les 
crachoirs. 

7.  Ne  pas  fumer  pendant  les  heures  de  service. 

8.  Ne  pas  s’alcooliser. 

9.  Être  doux  et  prévenant  pour  les  malades. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  paraissent  justes.  Elles 
sont  basées  sur  la  constatation  quotidienne  des  erreurs  qui  trou¬ 
blent  la  vie  hospitalière.  Je  demeure  convaincu  que  l’hygiène  à 
l’hôpital  est  la  base  essentielle  du  traitement  des  indigents  qui 
nous  confient  leur  existence. 


LES  PAPIERS  DE  PLIAGE  AU  POINT  DE  VUE  DE  L’HYGIÈNE 

LEUR  RÉGLEMENTATION  A  MONTPELLIER 

Par  M.  le  Dr  H.  BLAISE, 

Directeur  du  bureau  d’hygiène  et  de  statistique  de  Montpellier, 
Profosseur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 

Les  hygiénistes  ont  encore  peu  porté  leur  attention  sur  les  papiers 
de  pliage.  C’est  sans  doute  en  raison  de  ce  fait  que,  dans  la  plupart 
des  villes,  on  emploie  des  papiers  neufs  et  propres  pour  envelopper 
les  substances  alimentaires. 

Dans  quelques  cas  cependant,  et  à  Montpellier  en  particulier,  on 
a  pu  noter  l’emploi  de  vieux  papiers  ou  de  papiers  usagés  et  ma¬ 
culés  (journaux,  registres,  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés.) 

Sans  doute,  ce3  vieux  papiers  sont  le  plus  souvent  réservés  à 
l’enveloppement  de  légumes  secs  ou  de  substances  devant  subir  une 
cuisson  avant  de  servir  à  l’alimentation.  Mais  ils  ont  servi  éga¬ 
lement  pour  certaines  substances  se  mangeant  à  l’état  cru  ou  ayant 
'  déjà  subi  une  cuisson,  tels  que  :  fromages,  saucisses,  jambons, 
volaille,  etc.  D’où  un  danger  possible  pour  le  consommateur. 

Il  est  facile  de  l’établir  : 

Le  vieux  papier,  le  papier  écrit  ou  imprimé  peut  avoir  servi  à 


D'  H.  BLAISE. 


une  ou  plusieurs  personnes,  s’êlre  maculé  ou  imprégné  de  germes 
morbides  au  contact  de  ces  dernières,  fl  suffit  de  rappeler 
l’exemple  classique  de  Trousseau,  concernant  la  transmission  de  la 
scarlatine  par  l’intermédiaire  d’une  lettre  écrite  par  une  personne 
en  état  de  desquamation.  La  possibilité  de  l’infection  par  l’inter¬ 
médiaire  des  livres  est  si  bien  reconnue  que  dans  certaines  villes, 
comme  h  Édimbourg,  des  précautions  sont  prises  pour  éviter  la 
contagion  à  l’occasion  du  prêt  des  livres  des  bibliothèques 1 . 

D’ailleurs  les  papiers,  après  avoir  servi,  peuvent  être  relégués 
dans  un  coin  et  se  charger  des  poussières  contenues  dans  l’atmos¬ 
phère.  Or,  ces  poussières  peuvent  contenir  des  germes  pathogènes. 
Les  intéressantes  recherches  de  Cornet  et  de  Martin  Kirchner 2 
n’ont-elles  pas  indiqué  la  présence  du  bacille  de  Koch  dans  la  pous¬ 
sière  des  chambres  où  avaient  séjourné  des  tuberculeux?  Celles 
toutes  récentes  et  très  originales  de  M.  le  professeur  Straus  (tuber¬ 
culose  transmise  au  cobaye  par  le  mucus  nasal  d’infirmiers  ou 
autres  personnes  ayant  séjourné  dans  des  services  hospitaliers  de 
tuberculeux)  montrent  également  l’infection  des  poussières  atmos¬ 
phériques. 

Les  papiers  peuvent  aussi  avoir  séjourné  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé  dans  des  locaux  habités  par  des  personnes  malades,  at¬ 
teintes  de  maladies  infectieuses  telles  que  :  variole,  scarlatine, 
choléra,  fièvre  typhoïde,  etc,  et,  par  suite,  être  recouverts  de  pous¬ 
sières  contenant  les  germes  de  ces  maladies.  Dans  les  ménages 
malpropres,  ces  papiers  peuvent  même  avoir  été  souillés  par  des 
éclaboussures  provenant  d’humeurs  ou  de  déjections  morbides. 

Le  danger  est  donc  réel  et  la  question  mérite  d’être  examinée 
sérieusement  par  les  professionnels  de  l’hygiène. 

Les  habitudes  de  propreté  de  certaines  populations  ne  suffisant 
pas  à  imposer  toujours  l'image  du  papier  blanc  et  non  maculé  pour 
l’enveloppement  des  substances  alimentaires  devant  être  con¬ 
sommées  sans  cuisson,  on  devait  naturellement  songer  à  une  règle¬ 
mentation.  De  nombreuses  réclamations  s’étant  produites  dans  le 

1.  Librairy  books  and  infections  disease  (Livres  de  bibliothèques  et  ma¬ 
ladies  infectieuses).  Brit.  med.  Journ.,  8  décembro  1894,  p.  1338  et  13 ’O. 
Revue  d'hygiène,  t.  XVII,  p.  286. 

2.  Martin  Kirchner.  Einige  Untersuchungen  von  Staub  auf  Tuberkel- 
Bacillen  (Quelques  recherches  sur  la  présence  des  bacilles  tuberculeux  dans 
les  poussières).  Zeitsch.  f.  Hygiene  und  Infections-Krankheiten ,  1893,  XII, 
p.  183,  et  Revue  d’hygiène,  t.  XVII,  p.  251. 
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public  montpellierain,  M.  Salager,  conseiller  municipal,  demanda 
à  plusieurs  reprises  au  conseil  et  à  la  municipalité  d’interdire,  poul¬ 
ie  pliage,  l’usage  des  papiers  sales  ou  maculés.  M.  le  maire  décida 
de  faire  étudier  scientifiquement  la  question. 

Le  laboratoire  municipal  de  Montpellier  fut  donc  chargé  en  1892 
de  procéder  à  une  enquête.  28  échantillons  furent  prélevés  par 
M.  le  commissaire  central  chez  divers  marchands  et  soumis  à 
l’examen  de  M.  Astre,  directeur  du  laboratoire. 

Dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  maire  les  échantillons  furent 
divisés  en  quatre  catégories  : 

Première  catégorie  :  journaux,  revues,  prospectus  ; 

Deuxième  catégorie  :  ouvrages,  brochures  ; 

Troisième  catégorie  :  vieux  registres  des  maisons  de  commerce  ou 
autres  ; 

Quatrième  catégorie  :  vieux  registres  des  douanes,  de  la  régie, 
des  octrois,  etc. 

M.  Astre  s’est  exprimé  ainsi  à  propos  de  chacune  d'elles  : 

«Première  catégorie.  —  Cinq  échantillons  nous  ont  été  remis  :  un 
seul  renfermait  des  journaux  assez  propres  à  l’intérieur,  bien  qu’un 
peu  poussiéreux  sur  les  bords.;  deux  autres  présentaient  un  mé¬ 
lange  de  feuilles  propres  et  de  feuilles  maculées;  enfin,  les  deux 
derniers  étaient  fortement  maculés,  crasseux,  offrant  des  taches 
rouges,  brunes,  grisâtres...  etc. 

«  Ce  résultat  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre.  Le  journal  passe 
en  effet  entre  les  mains  de  personnes  d’habitudes  extrêmement 
variables;  il  traîne  sur  les  meubles,  dans  les  poches,  tombe  à 
terre,  a  plus  que  tout  autre  papier  l’occasion  de  se  salir  ou  de  se 
tacher.  Une  ibis  lu,  il  est  relégué  dans  un  coin  où  il  se  sature  à 
loisir  de  poussières  qui  lui  apportent  les  éléments  les  plus  variés, 
et,  parmi  eux,  les  microbes  les  plus  dangereux.  En  contact  avec 
les  mains  et  les  vêtements  des  malades,  le  sol  des  appartements  ou 
des  ateliers  sur  lesquels  se  dessèchent  des  crachats  pouvant  ren¬ 
fermer  les  microbes  de  la  tuberculose,  sans  compter  ceux  des 
maladies  contagieuses  accidentelles  (variole,  typhoïde,  croup... 
etc.),  il  doit  être  considéré  comme  un  élément  actif  de  propagation 
des  maladies  contagieuses.  A  ce  titre,  il  devrait  être  absolument 
prohibé  pour  le  pliage  des  substances  alimentaires  sèches  ou 
humides. 

«  U  en  est  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  des  prospectus. 
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«  Deuxième  catégorie  — Nous  n’avons  eu  à  examiner  qu’un  seul 
échantillon  renfermant  les  pages  comprises  entre  1400  et  1S50  des 
tarifs  pour  la  petite  vitesse  communs  aux  compagnies  de  chemins 
de  fer.  Les  feuillets  très  propres,  non  maculés,  sans  onglets,  mon¬ 
traient  que  l’ouvrage  n’avait  pas  ou  avait  très  peu  servi,  et  qu’il 
pouvait  par  suite  être  employé  sans  danger;  mais  il  ne  serait  pas 
prudent  de  généraliser.  De  même  que  les  journaux,  les  ouvrages 
imprimés  sont  exposés  au  contact  de  personnes  malades  et  peuvent 
être  imprégnés  de  salive  ou  de  sueur.  Abandonnés  et  hors  d’usage 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  avant  leur  emploi  comme 
papier  de  pliage,  ils  s’imprègnent  de  poussières  qui  peuvent  leur 
apporter  des  germes  dangereux.  A  ce  titre,  nous  croyons  égale¬ 
ment  devoir  signaler  leur  emploi  comme  dangereux  pour  l’hygiène 
publique  et  nous  pensons  qu’ils  doivent  être  prohibés  pour  le  pliage 
des  matières  alimentaires  sèches  ou  humides. 

«  Troisième  catégorie.  —  Nous  avons  eu  à  examiner  10  échan¬ 
tillons  de  papier 'de  diverses  origines  appartenant  à  cette  catégorie. 
Trois  d’entre  eux  étaient  formés  de  feuilles  assez  propres  provenant 
de  registres  peu  feuilletés  et  pouvant  par  conséquent  être  employés 
sans  inconvénient  ;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  des  sept  autres. 
Sur  tous  ces  derniers  nous  avons  constaté,  outre  un  dépôt  de  pous¬ 
sière  sur  les  bords,  de  nombreuses  taches  et  empreintes  de  doigts, 
plus  particulièrement  sur  le  coin  inférieur  des  feuilles.  Ces  regis¬ 
tres,  plus  fréquemment  feuilletés,  sont  imprégnés  de  sueur  et  de 
salive  provenant  du  contact  des  doigts  sales. 

«  A  ce  titre,  ils  doivent  être  prohibés  pour  le  pliage  des  aliments 
humides,  comme  les  maculatures  sont  généralement  localisées  dans 
les  onglets  et  que  le  centre  de  la  feuille  est,  dans  la  majorité  des 
cas,  assez  propre,  on  pourrait  le  tolérer  pour  les  denrées  sèches. 

«  Quatrième  catégorie.  —  Les  échantillons  de  cette  catégorie 
sont  les  plus  propres  de  tous  ceux  que  nous- avons  eu  à  examiner. 
Généralement  moins  feuilletés  que  les  précédents,  ils  sont  moins 
maculés,  bien  que  sur  beaucoup  de  feuilles  et  toujours  sur  le  bord 
et  au  coin  inférieur  nous  ayons  pu  constater  des  traces  des  doigts. 
En  particulier,  les  feuilles  de  la  régie  presque  toutes  collées  au 
milieu  dans  toute  leur  longueur  nous  paraissent  impropres  pour  le 
pliage  des  aliments,  humides,  et  nous  pensons  qu’il  est  prudent 
d’étendre  cette  conclusion  à  tous  les  registres  compris  dans  cette 
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4°  catégorie.  On  pourrait  toutefois  les  tolérer  pour  les  denrées 
sèches.  » 

En  résumé,  M.  Astre  conclut  : 

«  1°  Les  vieux  journaux,  prospectus,  brochures  et  ouvrages  im¬ 
primés  doivent  être  complètement  prohibés  pour  le  pliage  des 
denrées  alimentaires  sèches  ou  humides; 

«  2°  Les  vieux  registres  des  maisons  de  commerce,  de  banque, 
de  la  régie,  des  contributions  indirectes,  de  l’octroi,  des  douanes, 
de  l’enregistrement,  etc...,  peuvent  être  tolérés  pour  le  pliage  des 
denrées  sèches,  à  la  condition  toutefois  qu’ils  présentent  un  degré 
de  propreié  suffisant,  et  dans  ce  but  des  saisies  devraient  être  effec¬ 
tuées  de  temps  en  temps  afin  d’assurer  un  contrôle  permanent; 

«  3°  Le  papier  non  coloré  artificiellement  et  non  imprimé  ou 
manuscrit  devrait  seul  être  employé  pour  le  pliage  des  substances 
alimentaires  humides.  » 

Le  rapport,  très  complet,  de  M.  Astre,  me  fut  communiqué  par 
M.  le  maire  avec  prière  de  préparer  un  arrêté  concernant  la  régle¬ 
mentation  des  papiers  de  pliage. 

Le  projet  d’arrêté  fut  communiqué  en  juillet.  1894  à  la  commis¬ 
sion  municipale  d’hygiène.  Mais  cette  dernière,  avant  de  prendre 
une  décision,  désira  qu’une  enquête  fût  poursuivie  en  vue  de  se 
renseigner  sur  ce  qui  avait  pu  être  fait  concernant  la  matière  dans 
les  différentes  villes  de  France. 

Une  circulaire  fut  adressée  à  98  villes  de  France.  Soixante-douze 
réponses  sont,  parvenues.  Toutes  déclarèrent  qu’aucune  réglemen¬ 
tation  n’était  intervenue,  mais  plusieurs  (Bordeaux,  Pau,  La  Ro¬ 
chelle,  etc.)  déclarèrent  s’intéresser  à  la  suilequi  serait  donnée  par 
Montpellier  à  la  question. 

La  commission,  saisie  à  nouveau,  reçut  communicatiou  du  pro¬ 
jet  de  réglementation  et  en  approuva  la  rédaction. 

L’arrêté,  signé  par  M.  le  maire  Gastets,  parut  à  la  date  du 
31  janvier  189o.  En  voici  les  termes  : 

Nous,  maire  de  la  ville  de  Montpellier,  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur,  officier  de  l’Instruction  publique, 

Considérant  que  les  papiers  dont  on  se  sert  fréquemment  pour  le 
pliage  des  denrées  alimentaires,  tels  que  vieux  journaux,  registres, 
brochures,  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés,  ont  pu,  avant  de  servir 
à  cet  usage,  passer  entre  les  mains  de  personnes  ayant  des  professions, 
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des  habitudes  très  diverses  et  môme  atteintes  de  maladies  infectieuses 
ou  contagieuses,  traîner  dans  des  endroits  malpropres  ou  contaminés, 
se  charger  de  poussières  infectieuses  sans  même  être  salis  en  appa¬ 
rence  ;  .  _ 

(Ju’il  y  a  lieu,  pour  ces  diverses  raisons,  de  les  considérer  comme 
constituant  un  élément  possible  de  propagation  des  maladies  conta¬ 


gieuses  ; 

Que  des  accidents  peuvent  ainsi  être  causés  par  l’emploi,  pour  le 
pliage  des  denrées  alimentaires,  des  papiers  colorés  au  moyen-  de  subs¬ 
tances  toxiques  ; 

Vu  le  rapport  de  M.  le  directeur  du  laboratoire  municipal,  en  date 
du  8  novembre  1892,  confirmé  par  M.  le  directeur  du  bureau  municipal 
, d’hygiène  ; 

Vu  l’avis  conforme  de  la  commission  municipale  d’hygiène  dans  sa 
séance  du  30  janvier  1895  ; 

Vu  les  articles  91,  94  et  97  de  la  loi  municipale  du  5  avril  1884  ; 


Arrêtons  : 

Article  premier.  —  Les  papiers  peints  et  les  papiers  maculés  de 
toute  nature  ne  devront,  dans  aucun  cas,  servir  au  pliage  des  denrées 
alimentaires. 

Art.  2.  —  Les  papiers  imprimés,  vieux  journaux,  brochures,  ouvrages 
divers,  les  registres  et  autres  manuscrits  ne  seront  tolérés  que  pour  le 
pliage  des  légumes  secs,  racines  ou  tubercules  (haricots  secs,  pommes 
de  terre,  etc.),  mais  à  la  condition  de  ne  pas  être  maculés. 

Un  contrôle  permanent  sera  exercé  par  la  police,  assistée  du  labora¬ 
toire  municipal,  pour  s’assurer  de  la  propreté  des  papiers  employés. 

Art.  3.  —  Les  matières  alimentaires  humides  (viandes  de  boucherie, 
viandes  de  toute  nature  débitées  au  détail,  telles  que  viandes  de  lapins  ou 
de  volailles;  charcuterie,  pâtisserie,  confiserie,  beurres,  fromages, 
graisses,  légumes  cuits  ou  trempés;  légumes  débités  en  tranche,  tels 
que  la  courge;  légumes  frais  ou  primeurs  ;  poissons  salés  et  trempés, 
tels  que  la  morue  ;  poissons  vendus  au  détail,  tels  que  le  thon,  saumon, 
etc.)  ne  pourront  être  enveloppées  que  dans  des  papiers  de  pliage 
neufs,  soit  blancs,  soit  paille,  non  maculés, 

Art.  4.  —  M.  le  commissaire  central  de  police  et  M.  l’inspecteur  en 
chef  des  comestibles  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l’exécution  du  présent  arrêté. 

Montpellier,  le  31  janvier  1895, 

F.  Castets. 

Vu  par  nous,  préfet  de  l’Hérault, 

Montpellier,  le  8  février  1895, 

Pour  le  Préfet ,  le  Secrétaire  général, 

Charles  Marais. 


Nota.  —  Le  présent  arrêté  a  été  publié  et  affiché  le  15  février  et 
ira  par  suite  exécutoire  dans  le  délai  d’un  mois  à  partir  de  celte  date. 
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L’arrêté  interdit  tous  les  papiers  de  couleur.  Et  en  effet  beaucoup 
de  couleurs  sont  fabriquées  avec  des  substances  vénéneuses.  Ces 
dernières  ont  d’ailleurs  été  proscrites  pour  les  substances  alimen¬ 
taires,  après  avis  du  comité  consultatif  d’hygiène  et  sur  les  instruc¬ 
tions  du  ministre  de  l’Intérieur,  en  date  du  29  décembre  1890,  par 
des  arrêtés  pris  par  chacun  des  préfets  des  départements  français. 

Il  y  a  tout  lieu  de  considérer  l’arrêté  pris  par  le  maire  de  Mont¬ 
pellier  comme  une  excellente  mesure  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 
D’autres  municipalités  ne  tarderont  certainement  pas  à  imiter 
l’exemple  donné  par  notre  ville. 

La  mesure  vaudra  d’ailleurs  par  l’application  qui  en  sera  faite. 
A  cet  égard  on  peut  dire  que  la  police  et  le  service  d’inspection  des 
comestibles  surveillent  très  étroitement  l’exécution  de  l’arrêté. 
Déjà  des  procès-verbaux  ont  été  dressés.  D’ailleurs  à  cette  surveil¬ 
lance  s’ajoutera  prochainement  celle  qui  sera  exercée  par  M.  l’ins¬ 
pecteur  de  la  salubrité,  fonctionnaire  de  nouvelle  création  et  qui 
sera  prochainement  assermenté. 


LA  CATASTROPHE  DE  BOUZEY 

ET  L’ASSAINISSEMENT  DES  LOCALITÉS  INONDÉES 
Par  M.  G.  GEBHART, 

Secrétaire  du  Conseil  central  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  des  Vosges. 

Nous  croyons  inutile  de  reprendre  par  le  menu  la  description  de 
l’épouvantable  catastrophe  deBouzey;  les  journaux  en  ont  publié 
des  récits  très  détaillés  auxquels  nous  n’aurions  absolument  rien  à 
ajouter.  Nous  tenons  seulement  à  en  parler  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène,  et  à  donner  quelques  explications  sur  les  mesures  que  le 
Conseil  central  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  des  Vosges  a  cru 
devoir  conseiller  de  prendre  afin  de  sauvegarder,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  santé  publique. 

Il  a  fallu  tout  d’abord  procéder  à  l’enfouissement  d’un  grand 
nombre  de  cadavres  d’animaux.  Le  concours  de  la  troupe  en  la  cir¬ 
constance  a  été  précieux  ;  grâce  à  elle,  on  a  pu  rapidement  creuser 
de  grandes  fosses  dans  lesquelles  les  cadavres  ont  été  entassés 
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généralement  entre  deux  couches  de  chaux  vive  ;  on  ne  pourrait 
pas  assurer  que  partout  le  travail  ait  été  fait  avec  le  plus  grand 
soin,  car  en  raison  de  l’urgence  il  fàllait  se  hâter,  mais  on  verra 
plus  loin,  par  les  instructions  données  par  le  Conseil  central  à  ses 
délégués,  que  la  question  des  enfouissements  était  l’une  de  celles  qui 
le  préoccupait  le  plus;  aussi  a-t-il  tenu  k  ce  que  tous  les  lieux  d’en¬ 
fouissement,  qui  avaient  cependant  été  visités  par  le  vétérinaire  dépar¬ 
temental,  fussent  l’objet  d’un  examen  approfondi  au  point  de  vue 
des  sources  ou  des  puits  qui  pourraient  exister  dans  leur  voisinage. 

Par  suite  de  la  rupture  de  la  digue  de  Bouzey,  huit  millions  de 
mètres  cubes  d’eau  environ  se  précipitèrent  dans  la  vallée  de  l’Avière, 
répandant  partout  la  destruction  et  la  mort  ;  beaucoup  de  maisons 
furent  détruites;  mais  la  plupart  de  celles  qui  restaient  debout  sont 
devenues  inhabitables,  imprégnées  qu’elles  sont  d’humidité  et  de 
boue,  surtout  dans  la  partie  basse  de  la  vallée. 

En  Se  retirant,  les  eaux  laissèrent  sur  le  sol,  outre  un  limon  très 
chargé  de  matières  organiques,  une  quantité  considérable  de  débris 
sans  nom  où  de  menus  objets  étaient  mêlés  à  de  la  paille,  du  foin, 
du  fumier  et  des  branches  d’arbres.  Dès  le  lendemain,  ces  épaves 
répandaient  une  odeur  très  désagréable,  et  comme  le  public  voulait 
absolument  y  voir  l’origine  d’une  redoutable  épidémie,  le  Conseil 
central  a  prescrit  la  mise  en  tas  de  ces  épaves,  les  a  fait  ensuite 
imprégner  de  goudron  et  brûler  sur  place;  on  a  évidemment  réservé 
tout  ce  qui  était  susceptible  d’être  utilisé.  On  a  fait  ensuite  enlever 
du  lit  de  l’Âvière  tous  les  arbres  qui  en  garnissaient  les  rives  et  que 
le  torrent  avait  arrachés. 

Ces  arbres,  outre  qu’ils  s’opposaient  à  l’écoulement  des  eaux  et  à 
l’assèchement  dès  terrains  voisins,  retenaient  une  grande  quantité 
de  cadavres  de  petits  animaux  que  l’on  s’empressa  d’enfouir,  en 
prenant  les  mêmes  précautions  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Entre  temps,  on  débarrassait  les  maisons  de  la  boue  que 
les  eaux  y  avaient  déposée. 

Les  cantonniers  du  département,  mobilisés  pour  la  circonstance, 
ont  été  d’une  précieuse  ressource;  ils  ont  donné  les  preuves  d’un 
dévouement  et  d’une  abnégation  remarquable  en  travaillant  au 
déblaiement  des  maisons,  à  l’enlèvement  des  débris  et  à  la  réfec¬ 
tions  des  voies  de  communication  avec  un  zèle  et  une  intelligence 
qui  n’ont  certainement  pas  peu  contribué  â  l’achèvement  rapide  des 
travaux  d’assainissement. 
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Les  boues  extraites  des  maisons  ont  été  répandues  sur  des  terrains 
légèrement  en  pente  et  situés  autant  que  possible  au  nord  de  l’agglo¬ 
mération;  on  les  a  saupoudrées  de  chaux  vive.  Quant  à  celles  qui 
recouvraient  les  champs,  dans  certaines  localités  on  s’est  contenté 
de  les  enfouir  au  moyen  de  la  charrue,  dans  d’autres,  de  les  ense¬ 
mencer  d’avoine.  Il  semblerait  aujourd’hui  que  c’est  à  ce  dernier 
procédé  qu’il  faut  donner  la  préférence,  car  l’avoine  poussant  très 
vite  a  fait  rapidement  disparaître  les  dernières  traces  de  la  catas¬ 
trophe,  et,  quoique  l’on  ne  puisse  pas  espérer  voir  cette  céréale  arri¬ 
ver  à  maturité,  il  sera  toujours  possible  de  l’utiliseï-  comme  fourrage 
vert. 

En  ce  qui  concerne  les  puits,  le  Conseil  central  a  instamment 
recommandé  de  ne  'pas  faire  usage  de  leur  eau  pour  l’alimentation 
et  jusqu’à  nouvel  ordre.  Il  serait  préférable,  croyons-nous,  d’affec¬ 
ter  à  un  captage  d’eau  de  source  les  sommes  considérables  qui 
seront  nécessaires  au  curage  de  tous  ces  puits,  car  il  ne  suffira  pas 
d’en  sortir  l’eau  et  le  limon,  mais  il  sera  indispensable  de  réparer 
leurs  parois,  afin  d’enlever  les  moindres  traces  de  boue  qui  auraient 
pu  imprégner  les  joints. 

Le  Conseil  central  a  prescrit  à  ses  délégués  de  rechercher  les 
lieux  d’enfouissement  des  animaux,  afin  de  vérifier  non  seulement 
si  le  travail  a  été  bien  fait,  mais  encore  de  s’assurer  si  des  puits  ou 
des  sources  ne  se  trouveraient  pas  dans  leur  voisinage,  et  de  les 
interdire  au  besoin.  Dans  le  cas  où  la  profondeur  des  fosses  serait 
insuffisante,  il  y  aurait  lieu  de  les  faire  décaper  légèrement  pour 
permettre  l’arrosage  au  lait  de  chaux  contenant  1  p.  100  de  sulfate 
de  fer,  recouvrir  ensuite  de  terre  en  forme  de  tumulus,  afin  de 
regagner  en  hauteur  ce  qui  manquerait  en  profondeur,  et  ensemen¬ 
cer  d’avoine.  On  a  décidé  en  outre  que  l’on  protégerait  ces  fosses 
pendant  une  durée  provisoirement  fixée  à  deux  années,  et  que  l’on 
allouerait  aux  ayants  droit  une  indemnité  de  location  renouvelable 
d’année  en  année,  aussi  longtemps  que  l’on  en  reconnaîtrait  la 
nécessité. 

Au  sujet  de  l’assainissement  des  habitations,  le  Conseil  central  a 
prescrit  les  mesures  suivantes  : 

Les  murs  en  général  et  toutes  les  parties  souillées  par  l’inon¬ 
dation  seront  grattés  et  lavés,  les  tapisseries  arrachées,  les  planchers 
levés;  l’entrevous  sera  débarrassé  du  limon  qui  aurait  pu  s’y  intro¬ 
duire,  puis  saupoudré  de  chaux  vive;  les  murs  des  habitations, 
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granges,  couloirs  et  écuries,  seront  badigeonnés  au  lait  de  chaux 
contenant  1  p.  100  de  sulfate  de  fer. 

On  activera  l’assèchement  des  logements  au  moyen  d’une  venti¬ 
lation  énergique,  complétée  par  l’installation  dans  toutes  les  pièces 
de  foyers  de  chaleur. 

Les  matelas,  sommiers  et  meubles  tapissés  seront  démontés  et 
nettoyés  à  fond. 

Enfin,  le  Conseil  central  a  exprimé  le  vœu  qu’une  large  distribu¬ 
tion  de  vin  de  quinquina  et  de  sulfate  de  quinine  fût  faite  aux  tra¬ 
vailleurs,  afin  de  les  soustraire  dans  la  mesure  du  possible  aux 
accès  de  fièvre  intermittente  qui  certainement  ne  manqueraient  pas 
de  se  produire. 

Actuellement,  on  travaille  à  la  réfection  du  lit  del’Avière  qui,  en 
plusieurs  endroits,  a  été  profondément  bouleversé.  On  a,  par  des 
drainages  nombreux,  desséché  les  terrains  bordant  cette  rivière  et 
facilité  l’écoulement  des  eaux  qui  les  avaient  envahi . 

Des  baraquements  ont  été  construits  pour  abriter  les  sinistrés 
en  attendant  la  reconstruction  de  leurs  maisons  ;  des  hangars  ont 
été  établis  pour  les  animaux  et  les  récoltes,  et  des  secours  en  argent 
et  en  nature  ont  été  distribués  pour  permettre  aux  commissions 
chargées  d’évaluer  les  dégâts  de  terminer  leur  travail,  qui  marche 
assez  lentement  du  reste. 

En  résumé,  l’état  sanitaire  est  aussi  satisfaisant  que  possible,  et 
tout  porte  à  croire  que  de  plus  grands  maux  ne  sont  pas  à  re¬ 
douter. 


ANNEXES 


Le  Conseil  central  d’hygiène  des  Vosges  s’est  réuni  le  mardi  7  mai,  à 
8  heures  d/2  du  soir,  pour  étudier  les  différentes  parties  de  la  vallée  de 
l’Aviére. 

11  a  procédé  à  la  nomination  de  quatre  sous-commissions  qui  devront 
visiter  en  détail  les  localités  et  les  habitations,  parcourir  la  partie  du 
territoire  atteinte  par  l’inondation  et  faire  exécuter  tous  les  travaux  qui 
leur  sembleraient  nécessaires  pour  l’assainissement  de  leurs  circonscrip¬ 
tions.  Elles  devront  particulièrement  porter  leur  attention  sur  les  points 
suivants  : 

I.  Enfouissements.  —  Le  travail  d’enfouissement  des  cadavres  d’ani¬ 
maux  ayant  été  vérifié  par  M.  le  vétérinaire  départemental,  il  sera  inutile 
de  s’y  arrêter  ;  il  y  aura  lieu  toutefois  de  rechercher  tous  les  lieux 
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d’enfouissement  et  de  s’enquérir  si,  dans  leur  voisinage,  il  n’existe  pas 
de  source  ou  do  puits  dont  il  faudrait  immédiatement  condamner 
l’usage  pour  la  boisson . 

S’il  s’en  trouvait  qui  aient  échappé  à  l’examen  du  vétérinaire  délégué, 
il  serait  utile  d’en  faire  décaper  légèrement  la  surface  que  l’on  saupou¬ 
drerait  de  chaux  vive  et  que  l’on  recouvrirait  ensuite  de  terre  en  forme 
de  tumulus  qui  serait  aussitôt  ensemencé. 

II.  Puits.  —  L’usage  des  puits  souillés  par  l’inondation  sera  interdit 
pour  la  boisson  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  décidé  autrement  par  le 
Conseil  d’hygiène. 

III.  Les  maisons.  —  Les  maisons  seront  toutes  visitées,  on  s'assurera 
qu’elles  ont  subi  un  lavage  complet  ;  dans  le  cas  contraire  les  murs, 
les  planchers  ainsi  que  toutes  les  parties  souillées  par  le  limon  seront 
grattés  et  lavés;  il  sera  fait  du  feu  en  même  temps  que  l’on  pratiquera 
de  larges  courants  d’air  afin  d’obtenir  l’assèchement  le  plus  rapidement 
possible,  après  quoi  on  badigeonnera  les  murs  et  le  sol  au  lait  de  chaux 
préparé  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  vitriol  vert  à  1  p.  100. 

Dans  le  cas  où  l’on  sortirait  des  caves  de  la  boue  ou  toute  autre 
immondice,  il  faudrait  immédiatement  la  mélanger  avec  de  la  chaux 
vive  dans  la  proportion  de  1/20°. 

IV.  Boues,  immondices  et  décombres.  —  La  couche  de  boue  répandue 
sur  les  terres  par  les  eaux  devra  être  ensemencée  au  plus  tôt  avec  de 
l’avoine. 

S’il  y  existe  des  flaques  d’eau  stagnante,  on  les  fera  disparaître  au 
moyen  de  drainages.  Tous  les  tas  d’immondices  pouvant  encore  exister 
devront  être  mélangés  de  chaux  dans  la  proportion  de  1/20°  et  enlevés 
rapidement.  Les  amas  de  foin,  paille  et  menus  débris  devront  être 
arrosés  de  goudron  et  brûlés  dans  le  plus  bref  délai. 

Enfin  si,  au  cours  des  travaux  de  déblaiement,  on  trouvait  quelques 
cadavres  d’animaux,  il  faudrait  en  prescrire  l’enfouissement  dans  des 
fosses  profondes  et  entre  deux  couches  de  chaux  vive. 

II 

INSTRUCTIONS 

DU  COMITÉ  CONSULTATIF  D’HYGIÈNE  PUBLIQUE  DE  FRANCE 

sur  les  mesures  à  prendre 
pour  l’assainissement  des  localités  inondées. 

1°  Il  faut  pour  obtenir  le  dessèchement  du  sol  et  des  habitations  favo¬ 
riser  le  prompt  écoulement  des  eaux  par  les  moyens  indiqués  ci- 
dessous. 

2°  On  établira  autour  des  maisons  dont  l’intérieur  est  on  contre-bas 
du  sol  une  rigole  dont  la  profondeur  devra  dépas  er  le  contre-bas  de  la 
maison. 
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Ges.  parties  en  contre-bas  et  les  caves  dans  lesquelles  l’eau  aura  été 
môlée:à.des  matières  organiques  seront  arrosées  par  un  liquide  désin¬ 
fectant  (sulfate  de  cuivre  8  p.  100). 

3°  Les  habitants  ne  doivent  pas  rentrer  dans  les  maisons  qui  ont  été 
inondées,  avant  qu'elles  aient  été  assainies. 

4°  Les  habitations  seront  d’abord  nettoyées  et  débarrassées  de  toutes 
les  immondices  que  l’eau  aurait  déposées.  Elles  ne  serviront  surtout  pas 
de  chambre  à  coucher  avant  d’avoir  été  complètement  nettoyées,  par¬ 
faitement  séchées  et  désinfectées. 

8°  Dans  les  chambres,  il  faudra  enlever  les  planchers  pour  sécher  le 
dessous. 

Les  parois  des  murs  endommagés. et  où  se  seront  accumulés  les  dépôts 
vaseux  seront  grattées  et  badigeonnées  à  la  chaux. 

Les  objets  de  literie  seront  détruits,  on  ne  doit  en  tous  cas  les  utiliser 
qu’après  les  avoir  passés  à  l’étuve  si  cela  est  possible  ou  du  moins 
séchés  soigneusement. 

6°  L’aération  et  la  ventilation  sont  les  meilleurs  agents  d’assainisse¬ 
ment  des  habitations. 

Gn  devra  successivement  allumer  un  grand  feu,  puis,  le  feu  éteint, 
ouvrir  largement  les  portes  et  les  fenêtres  et  recommencer  plusieurs 
fois  de  suite  les  opérations. 

Un  grand  feu  sera  allumé  et  entretenu  dans  le  foyer,  toutes  les  issues 
de  l’habitation  restant  ouvertes. 

7°  Lorsque  la  maison  inondée  aura  plusieurs  étages,  on  devra  atten¬ 
dre,  pour  habiter  les  étages  inférieurs  et  le  rez-de-chaussée,  qu’ils  soient 
absolument  assainis  conformément  aux  prescriptions  ci-dessus. 

Dans  le  cas  où  on  serait  obligé  de  dresser  temporairement  des  tentes, 
on  choisira  à  l’abri  des  miasmes  et  de  l’humidité  l’emplacement  le  plus 
élevé. 

8°  L’eau  des  puits  et  des  sources  devra  être  considérée  comme  suspecte 
chaque  fois  que  dans  le  voisinage  de  ces  puits  ou  de  cos  sources  se 
trouveraient  accumulés  soit  des  dépôts  de  matière  en  décomposition, 
soit  des  amas  de  vase,  soit  des  débris  organiques,  soit  des  matières 
provenant  des  fosses  d’aisance  défoncées. 

S’il  y  a  le  moindre  doute  sur  l’infection  de  l’eau,  ejle  doit  être  bouillie 
avant  de  servir  aux  usag'es  alimentaires. 

9°  Les  fosses  d'aisances,  les  conduites  et  les  écuries  doivent  être  tous 
remis  en  excellent  état.  S’il  y  a  eu  inondation  des  fosses  d’aisance,  il 
convient  de  faire  immédiatement  leur  vidange  et  de  procéder  à  l’enlc- 
vement  des  appareils  mobiles,  s’il  en  existe,  les  caveaux  renfermant  ces 
appareils  devront  être  nettoyés  et  désinfectés  par  le  sulfate  de  cuivre 
ou  le  biohlorure  de  chaux. 

10°  Les  établissements  publics,  écoles,  orphelinats,  casernes,  hôpitaux, 
prisons,  etc.,  doivent  être  l’objet  d’une  attention  toute  particulière. 

1 1°  Les  cadavres  d’animaux  rejetés  sur  les  rivages  des  rivières  devront 
être  immédia'ement  enfouis  profondément  et  recouverts  d’une  couche 
de  chaux. 
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12°  Pour  éviter  tout  accident  sur  le  bétail,  les  fourrages  submergés 
devront  être  traités  différemment  suivant  leur  degré  de  détérioration  et 
divisés  à  cet  effet  en  trois  catégories. 

Ceux  qui  sont  très  altérés,  imprégnés  de  vase,  décomposés,  ou  en 
voie  de  décomposition,  seront  immédiatement  enfouis  ou  brûlés. 

Ceux  dont  l’altération  est  moins  avancée  ne  devront  être  employés 
qu’à  faire  des  fumiers. 

Les  fourrages  qui  auraient  été  simplement  mouillés  et  qui  ne  donne¬ 
raient  lieu  à  aucune  émanation  nuisible  pourront,  après  avoir  été  parfai¬ 
tement  séchés,  être  utilisés  en  litière. 

Dans  aucun  cas  les  fourrages  qui  auront  subi  quelque  altération  ne 
devront  servir  à  l’alimeniation  du  bétail. 

13°  Pour  éviter  les  épidémies  charbonneuses  qui  peuvent  succéder 
aux  inondations  des  rivières  et  des  étangs,  il  est  important  de  ne  pas 
faire  pailre  les  troupeaux  dans  les  endroits  récemment  inondés  ni  de  les 
nourrir  avec  des  fourrages  récoltés  sur  ces  terrains. 

14°  Les  travaux  de  tous  genres  entrepris  pour  l'assainissement  des 
localités  inondées  ne  devront  commencer  qu’à  l’heure  où  la  brume  du 
matin  sera  entièrement  dissipée  et  ne  se  prolongeront  pas  au  delà  du 
coucher  du  soleil.  Les  miasmes  paludéens,  causes  de  fièvres  intermittentes, 
sont  en  effet  plus  à  redouter  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  journée. 

1S°  Les  ouvriers  employés  à  ces  travaux  seront  autant  que  possible 
munis  de  vêtements  de  laine  et  de  chaussures  les  préservant  du  froid  et 
de  l’humidité. 

16°  Ils  ne  doivent  pas  se  mettre  au  travail  à  jeun,  le  café  noir  devra, 
autant  que  faire  se  pourra,  entrer  dans  leur  alimentation. 

Le  travail  sera  interrompu  à  intervalles  réguliers  et  s’il  est  possible 
réparti  alternativement  entre  plusieurs  brigades  d’ouvriers-  Le  temps  du 
repos  sera  passé  à  une  certaine  distance  des  lieux  submergés,  hors  de 
la  direction  ou  de  la  portée  des  vents  qui  les  traversent. 


REVUE  CRITIQUE 


INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE 

SUR  LES  ANIMAUX  ET  SUR  LES  MICROBES,  SON  ROLE  EN  HYGIÈNE 

Par  M.  le  Dr  E.  ARNOULD 

Médecin  aide-major  de  l’armée. 


On  a  depuis  longtemps  attribué  à  la  lumière  une  action  considé¬ 
rable  sur  les  êtres  vivants  et  sur  l’homme  en  particulier.  Mais  si 
répandue  qu’ait  été  cette  idée,  parmi  les  médecins,  elle  n’a  cessé 
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que  récemment  d’être  une  notion  un  peu  vague  pour  se  préciser  da¬ 
vantage,  grâce  à  une  observation  plus  complète.  Ce  sont,  en  effet, 
les  travaux  contemporains  qui  permettent  à  l’hygiéniste  d’exiger 
partout  et  toujours  «  l’air  et  la  lumière  »,  en  lui  fournissant  des 
preuves  vraiment  scientifiques  du  bien  fondé  de  ces  réclamations 
déjà  si  anciennes.  Et,  chose  curieuse,  ces  arguments  ne  reposent  pas 
uniquement  sur  la  démonstration  des  propriétés  bienfaisantes  de  la 
lumière,  comme  on  aurait  pu  s’y  attendre  naguère;  au  contraire, 
ils  se  fondent  plutôt  sur  la  connaissance  de  l’action  meurtrière  des 
rayons  lumineux  à  l’égard  d'êtres  inférieurs,  des  baetériacées.  Cette 
influence  se  fait  spécialement  sentir  sur  les  espèces  les  plus  redou¬ 
tables,  et  l’homme  lui  doit  souvent,  sans  doute,  la  diminution  des 
causes  de  morbidité  auxquelles  il  est  exposé.  Par  suite,  le  rôle  bien¬ 
faisant  de  la  lumière  nous  apparaît  aujourd’hui  sous  un  double  as¬ 
pect;  d’une  part  elle  favorise  directement  la  vitalité  des  animaux 
supérieurs,  d’autre  part  elle  contribue  à  amoindrir  ou  à  supprimer 
la  pullulation  de  germes  pathogènes  pour  ces  espèces. 

L’action  directe  de  la  lumière  sur  les  animaux,  en  dehors  de  son 
intervention  dans  les  phénomènes  purement  visuels,  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici,  est  une  question  très  controversée.  Sans 
doute  la  lumière  est  nécessaire  à  la  fonction  visuelle,  et  il  est  cer¬ 
tain  qu’elle  détermine  des  variations  bien  connues  dans  les  nuances 
de  la  peau.  Mais  peut-elle  influencer  le  développement,  la  nutrition 
des  animaux?  Les  travaux  dans  lesquels  on  a  tenté  de  résoudre  ce 
problème  sont  en  somme  peu  nombreux.  On  ne  savait  encore  à  peu 
près  rien  à  ce  sujet,  comme  le  prouve  la  thèse  de  Sappey  (2),  alors 
que  Iugenhousz,  Sennebier,  de  Candolle,  etc.,  avaient  depuis  long¬ 
temps  fourni  à  la  physiologie  végétale,  sur  le  même  point,  des  ob¬ 
servations  extrêmement  démonstratives,  qui  ont  servi  de  bases  à  des 
études  poursuivies  jusqu’à  nos  jours,  à  propos,  par  exemple,  de  la 
culture  des  plantes  sous  verres  colorés,  c’est-à-dire  sous  certains 
rayons  du  spectre  solaire,  méthode  qui  commence  à  entrer  dans  la 
pratique,  tant  est  puissante  l’action  de  la  lumière  sur  la  nutrition  et 
le  développement  des  plantes,  sans  parler  de  leur  coloration  et  de 
leur  motilité. 

Les  premières  expériences  qui  aient  été  faites  pour  rechercher  si 
la  privation  de  lumière  apportait  quelque  entrave  au  développement 
d’animaux  déjà  assez  élevés  dans  l’échelle  des  êtres  sont  dues  à 
W.  Edwards  (1).  Cet  auteur  observa  que  des  têtards  de  grenouille 
ne  pouvaient  se  développer  dans  l’obscurité;  ces  résultats,  contestés 
d’abord  par  Higginbottom  et  par  Mac  Donnell,  furent  vérifiés  plus 
tard  par  Schnetzler  (7),  puis  par  Blanc,  d’après  lequel  des  œufs  de 
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truite  éclosent  en  145  jours,  s’ils,  sont  exposés  à  la  lumière  dans  une 
eau  à  2°, 3,  et  en  160  jours  seulement  à  l’obscurité,  malgré  une 
température  un  peu  plus  élevée  de  l’eau.  Toutefois  l’éclairage  serait 
défavorable  à  la  germination  de  l’œuf  de  poule,  au  dire  de  Louis 
Blanc  (20)  ;  les  altérations  que  la  lumière  a  déterminées  dans  ses  ex¬ 
périences,  sur  le  blastoderme,  l’ont  conduit  à  considérer  cet  agent 
comme  doué  d’un  véritable  pouvoir  tératogène  vis  à  vis  de  l’em¬ 
bryon.  D’ailleurs  cela  n’infirme  pas  les  observations  de  W.  Edwards 
et  de  Schnetzler  sur  les  têtards;  on  ne  peut  comparer  l’embryon  de 
l’œuf  à  ces  petits  animaux.  Enfin,  rappelons  encore  que  Vicarelli(17) 
a  vu  de  jeunes  souris,  maintenues  depuis  leur  naissance  dans  l’obs¬ 
curité,  présenter  un  certain  retard  de  croissance  par  rapport  à  des 
souris  de  la  même  portée,  élevées  à  la  lumière.  On  ne  s’est  pas  con¬ 
tenté  d’essayer  l’action  de  la  lumière  blanche  sur  le  développement 
des  animaux  ;  comme  on  l’a  fait  pour  les  plantes,  on  a  cherché  à 
reconnaître  quels  étaient  parmi  les  rayons  du  spectre  solaire,  les 
plus  efficaces;  il  semble  que  ce  soient  les  rayons  bleus  et  violets, 
à  s’en  rapporter  aux  expériences  de  Béclard,  de  Moleschott  et  Fubini, 
et  à  celles  de  E.  Young. 

Ces  faits  ont  quelque  valeur,  assurément.  Mais  si  nous  cherchons 
à  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  des  phénomènes  vitaux 
sur  lesquels  la  lumière  peut  agir,  nous  rencontrons  bien  des  données 
incertaines  et  des  résultats  discutables.  Les  physiologistes  ont  sur¬ 
tout  essayé  de  déterminer  l’influence  de  la  lumière  sur  l’élimination 
de  CO2,  estimant  que  la  quantité  de  cet  acide  exhalé  leur  fournirait 
un  élément  d’appréciation  de  l’intensité  des  échanges  nutritifs.  Or, 
les  opinions  ont  quelque  peu  varié  sur  ce  point  depuis  les  fameuses 
expériences  dans  lesquelles  Moleschott  (3)  crut  avoir  démontré  que 
les  grenouilles  éliminaient  plus  de  CO2  à  la  lumière  que  dans  l’obs¬ 
curité.  Cependant,  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  confirmé  cette 
découverte  en  expérimentant  sur  les  animaux  les  plus  divers.  Bé¬ 
clard  (4)  opérait  encore  avec  des  grenouilles  ;  Seltni  et  Piacentini  (5) 
observaient  sur  des  chiens,  des  poules,  des  pigeons,  0.  v.  Platen  (8) 
sur  des  lapins,  R.  Pott  (9)  sur  des  souris,  Fubini  de  nouveau  sur 
des  grenouilles.  De  tous  ces  travaux,  on  a  pu  conclure  à  l’augmen¬ 
tation  de  CO2  éliminé,  soit  par  la  respiration  pulmonaire,  soit  par 
la  respiration  cutanée,  lorsque  les  animaux  sont  exposés  à  la  lu¬ 
mière;  dans  la  même  situation  on  constate  qu’il  est  également  con¬ 
sommé  plus  d’oxygène  que  dans  l’obscurité.  D’ailleurs  l’influence 
des  rayons  lumineux  ne  s’exerce  pas  seulement  par  l’intermédiaire 
de  la  vue,  c’est-à-dire  du  nerf  optique;  on  obtient  des  résultats  ana¬ 
logues  par  le  seul  éclairage  de  la  peau,  chez  des  animaux  rendus 
aveugles. 
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Les  expériences  précédemment  citées  ont  été  l’objet  de  sérieuses 
critiques  de  la  part  de  Speck  (11);  cet  auteur  est  persuadé  que  la 
plupart  du  temps  l’élimination  de  CO2  a  été  influencée  par  d’autres 
facteurs  que  la  lumière,  facteurs  plus  importants  que  celle-ci  dans 
l’espèGe.  On  a  toujours  négligé  de  tenir  compte  de  la  température 
des  animaux  en  expérience  ;  surtout  on  ne  s’est  pas  suffisamment 
préoccupé  de  l’action  des  mouvements  musculaires  :  évidemment 
les  animaux  remuent  de  préférence  quand  ils  sont  éclairés,  et  c’est 
là  un  fait  très  suffisant  pour  expliquer  l’augmentation  de  GO®  éli¬ 
miné  dans  ces  conditions.  Quand  on  a  voulu  écarter  cette  cause 
d’erreur,  comme  O.  v.  Platen,  ou  comme  J.  Chasanowitz  (6),  on 
ne  s’est  plus  placé  dans  des  conditions  physiologiques  :  les  ani¬ 
maux  étaient  attachés,  ou  bien  on  leur  sectionnait  la  moelle  et  on 
pratiquait  la  respiration  artificielle  après  trachéotomie.  Enfin  les 
expérimentateurs  n’ont  pas  su  empêchertoute  impression  lumineuse 
sur  la  rétine  lorsqu’ils  ont  cherché  si  la  lumière  n’influençait  l’éli¬ 
mination  de  GO®  que  par  l’intermédiaire  des  yeux.  Speck  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d’expérimenter  sur  lui-même,  pour  être 
sûr  de  ne  pas  retomber  dans  les  fautes  de  ses  prédécesseurs; 
contrairement  à  eux,  il  a  émis  l’avis,  d’après  des  observations  vrai¬ 
ment  trop  courtes  d’ailleurs,  que  la  lumière  n'a  pas  d’influence 
notable  soit  sur  l’élimination  de  CO®,  soit  sur  l’absorption  d’oxygène; 
autrement  dit,  elle  n’active  pas  les  processus  d’oxydation  dans  le 
corps  humain.  Toutefois  elle  agirait  sur  les  muscles  respirateurs  et 
augmenterait  ainsi  la  ventilation  pulmonaire.  Ce  phénomène  serait 
dû  à  un  réflexe  ayant  la  rétine  comme  point  de  départ  :  quand  celle- 
ci  n’est  plus  excitée,  quand  les  yeux  sont  clos,  il  y  a  une  sorte  de 
détente  musculaire  générale  à  laquelle  participent  les  muscles  res¬ 
pirateurs  eux-mêmes. 

Lœb  (14)  partage  l’opinion  de  Speck  sur  l’importance  à  attribuer 
à  l’action  musculaire  dans  les  expériences  qui  ont  eu  pour  but  de 
rechercher  l’influence  de  la  lumière  sur  le  chimisme  respiratoire. 
Pour  éviter  de  voir  intervenir  des  mouvements,  il  observe  ce  qui  se 
passe  à  la  lumière  et  dans  l’ombre  chez  des  chrysalides  de  divers 
lépidoptères;  dans  ces  conditions  il  trouve  que  la  quantité  de  CO® 
éliminée  par  les  chrysalides  varie  d’une  manière  à  peine  appréciable; 
la  lumière  n’augmenterait  donc  le  taux  des  oxydations  chez  les  ani¬ 
maux  qu’en  provoquant  des  mouvements. 

Fubini  et  Benedicenti  (18)  nous  paraissent  avoir  répondu  d’une 
manière  très  heureuse  aux  objections  de  Speck  et  de  Lœb  louchant 
la  méthode  expérimentale  dont  on  s’était  servi  avant  eux  :  ils  ont 
choisi  pour  leurs  observations  des  animaux  hibernants,  et  ont  cons- 
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taté,  durant  la  période  de  sommeil,  que  l’élimination  de  CO2  chez 
ces  animaux  variait  réellement  selon  qu’ils  étaient  à  la  lumière  ou 
dans  l’ombre.  Auparavant,  d’ailleurs,  Fubini,  en  collaboration  avec 
Ronchi  (13),  avait  obtenu  les  mêmes  variations  dépendant  de  l’éclai¬ 
rage  en  expérimentant  sur  la  main  et  l’avant-bras  d’un  homme. 

On  peut  donc  admettre  comme  certaine  l’influence  excitante  de 
la  lumière  sur  les  processus  d’oxydation  et  en  particulier  sur  l’éli¬ 
mination  de  CO2.  Mais  quelle  est  la  signification  de  ce  fait?  Tous 
les  auteurs  qui  l’ont  constaté,  depuis  Moleschott,  ont  regardé  cette 
élimination  comme  l’expression  de  l’activité  des  phénomènes  chi¬ 
miques  de  la  nutrition;  ils  ont  supposé  par  suite  que  si  CO2  aug¬ 
mentait,  si,  comme  quelques  uns  l’avaient  avancé,  la  consommation 
d’oxygène  devenait  également  plus  considérable,  il  fallait  en  con¬ 
clure  à  une  suractivité  des  échanges  nutritifs.  Or,  il  y  a  là  une 
hypothèse  qui  ne  paraît  pas  se  vérifier.  Graffenberger  (19)  a  entre¬ 
pris  l’étude  directe  des  modifications  qui  devraient  se  produire,  du 
fait  de  l’exposition  des  animaux  à  la  lumière,  dans  les  phénomènes 
de  la  nutrition  ;  ses  recherches  ont  porté  d’abord  sur  les  matières 
azotées  et  sur  la  formation  de  glycogène  dans  le  foie  ;  il  n’a  pas 
trouvé  qu’il  y  eût  là  quelque  variation  parallèle  au  degré  d’éclairage. 
Il  a  seulement  constaté  que,  dans  l’obscurité,  le  poids  du  corps  aug¬ 
mente  par  suite  de  l’accumulation  de  graisse;  on  le  savait  depuis 
longtemps.  Toutefois  cet  état  de  choses  ne  se  maintient  pas  si  le  séjour 
dans  l’obscurité  se  prolonge,  et  Graffenberger,  comme  Tizzoni  et 
Fileti,  voit  qu’au  bout  d’un  certain  temps  la  privation  de  lumière 
devient  très  défavorable  pour  les  animaux;  non  seulement  ils  ne 
font  plus  de  graisse,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  diminuer  de  poids 
et  à  dépérir.  ;Les  mêmes  auteurs,  enfin,  ont  encore  observé  que 
dans  l’obscurité  il  se  produisait  une  diminution  de  la  quantité 
d’hémoglobine  du  sang,  un  .véritable  état  anémique. 

Les  conclusions  de  Graffenberger  touchant  l’assimilation  et  la 
désassimilation  des  matières  azotées  sont  assez  inattendues  et  nous 
engagent  à  faire  encore  quelques  réserves  sur  l’interprétation  des 
résultats  acquis  par  Fubini  (10)  et  par  Aducco  (16),  d’après  lesquels 
des  grenouilles  et  des  pigeons  laissés  sans  nourriture  perdent  plus 
rapidement  de  leur  poids  et  succombent  plutôt  à  la  lumière  que  dans 
l’obscurité. 

Ainsi  la  lumière  intervient  sans  doute  d’une  manière  favorable 
dans  l’évolution  de  certains  phénomènes  vitaux  chez  les  animaux 
supérieurs,  et  l’obscurité,  qui  paraît  entraver  complètement  la  vie 
des  animaux  inférieurs,  exerce  une  influence  nuisible  sur  l’homme, 
but  final  de  nos  études.  Mais  jusqu’à  présent  il  est  difficile  d’indi- 
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quer  avec  précision  quelles  sont  les  modifications  que  la  présence  ou 
la  suppression  de' la  lumière  entraînent  dans  l’économie.  Nous  de¬ 
vons  nous  en  tenir  à  des  formules  quelque  peu  vagues  en  attendant 
des  recherches  nouvelles.  D’ailleurs,  l’action  de  la  lumière  sur  l’or¬ 
ganisme  humain  semble  être  une  résultante  fort  complexe,  dans 
laquelle  viennent  se  fondre  probablement  des  actions  chimiques  et 
des  excitations  nerveuses  dont  quelques  unes,  déplus,  ont  peur  in¬ 
termédiaire  des  opérations  cérébrales  qui  échappent  à  l’analyse.  En 
effet,  c’est  par  action  réflexe  surtout  que  la  lumière  peut  influencer 
l’économie  ;  elle  provoque  bien  des  excitations  centripètes  dans  le 
réseau  nerveux  cutané,  et  leurs  eftets  se  font  sentir  sur  la  circula¬ 
tion,  la  respiration  et  la  nutrition;  mais  elle  détermine  surtout  des 
excitations  de  la  rétine  que  le  nerf  optique  amène  au  cerveau;  il  se 
peut  que  ces  excitations  parviennent  à  des  centres  capables  de 
modifier  entre  autres  le  chimisme  respiratoire;  cependant  les  ré¬ 
flexes  dont  la  rétine  est  le  point  de  départ  et  qui  retentissent  sur 
l’assimilation  et  la  désassimilation  paraissent  y  atteindre  surtout 
grâce  à  des  changements  dans  notre  état  psychique  :  la  lumière  a 
sur  cet  état  psychique  une  indéniable  influence,  et  sa  suppression 
entraîne  volontiers  un  affaissement  moral  dont  le  contre-coup  doit 
impressionner  défavorablement  l’ensemble  des  phénomènes  vitaux 
de  l’organisme. 

La  lumière  a  peut  être  aussi  une  action  directe  sur  les  processus 
chimiques  des  éléments  cellulaires.  Moleschott  et  Fubini  ont  fait  à 
cet  égard  quelques  recherches  sur  le  tissu  musculaire  et  le  tissu 
nerveux  dé  divers  animaux,  et  d’après  leurs  expériences,  ces  tissus 
offriraient  à  la  lumière  une  augmentation  très  marquée  dans  la  quan¬ 
tité  de  COa  éliminé.  Plus  récemment  H.  Quincke  (22)  pense  avoir 
obtenu  des  résultats  analogues  concernant  les  processus  d’oxydation 
qui  ont  lieu  sous  l’influence  de  la  lumière  dans  le  sang  et  le  pus 
fraîchentent  recueillis;  toutefois  sa  méthode  nous  paraît  prêter  à  la 
critique. 

Les  travaux  dont  il  a  été  question  jusqu’ici  n’ont  envisagé  les  ef¬ 
fets  de  la  lumière  que  vis  à  vis  de  l’organisme  sain;  tout  récem¬ 
ment  on  a  songé  à  étudier  son  action  sur  des  animaux  malades. 
S.  Masella  (23)  rapporte  que  DeRenzi,  ayant  inoculé  la  tuberculose 
à  un  certain  nombre  de  cobayes,  les  vit  succomber  è  celte  affection 
en  général  moins  rapidement  quand  ils  étaient  exposés  chaque  jour 
pendant  plusieurs  heures  au  soleil,  que  lorsqulon  les  maintenait  à 
l’ombre.  Personnellement  Masella  a  fait  des  expériences  du  même 
genre  sur  des  cobayes  inoculés  avec  du  bacille  cholérique  et  du  ba¬ 
cille  typhique  pour  apprécier  l’influence  de  l’insolation  sûr  l’évolu- 
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tion  de  ces  deux  infections  ;  en  même  temps  il  cherchait  aussi  à  se 
rendre  compte  de  l’influence  de  l’exposition  à  la  lumière  sur  la  pré¬ 
disposition  des  animaux  en  expérience.  D’après  lui,  les  cobayes 
placés  au  soleil  succombent  plus  vite,  et  à  des  doses  de  B.  du  cho¬ 
léra  ou  de  B.  typhique  inférieures  à  celles  ordinairement  mortelles. 
D’autre  part  la  lumière  solaire  paraît  diminuer  la  résistance  des 
cobayes  à  des  infections  ultérieures.  Comme  on  le  voit,  ces  conclu¬ 
sions  sont  fort  opposées  à  celles  de  De  Renzi,  et  tendraient  à  faire 
considérer  la  lumière  du  soleil  comme  un  facteur  de  morbidité 
et  de  mortalité  assez  important.  Nous  sommes  peu  disposés,  pour 
notre  part,  à  admettre  cette  opinion  qui  nous  paraît  s’appuyer  sur 
un  trop  petit  nombre  d’expériences,  dont  par  surcroît  la  plupart 
n’ont  pas  grande  valeur,  car  l’auteur  n’a  presque  jamais  éliminé 
l’influence  de  la  température  ;  elle  a  dû  certainement,  par  suite, 
jouer  un  très  grand  rôle  dans  les  phénomènes  observés. 

En  somme,  la  lumière  n’occuperait  qu’un  rang  assez  secon¬ 
daire  parmi  les  conditions  qui  impressionnent  favorablement  la 
vitalité  humaine,  si  l’on  se  bornait  à  l’envisager  aii  point  de  vue 
purement  physiologique,  et  à  apprécier  seulement  les  effets  de  ce  que 
nous  pourrions  appeler  en  bloc  son  action  directe  sur  l’économie. 
Peut-être,  à  nous  en  tenir  aux  résultats  des  expériences  de  physio¬ 
logie,  aurions-nous  aujourd’hui  le  droit  d’êtreassez  sceptiques  à  l'égard 
du  rôle  que  les  hygiénistes  attribuaient  si  volontiers  naguère  à  la  lu¬ 
mière  du  soleil  ;  son  absence  comptait  pour  beaucoup  parmi  les  cau¬ 
ses  génératrices  de  l’étiolement,  de  l’ânémie,  du  rachitisme,  de  la 
scrofule  et  de  la  phtisie  chez  les  individus  qui  vivent  dans  les  de¬ 
meures  sombres  de  certains  vieux  quartiers  des  villes  ;  on  aimait  à 
faire  ressortir  la  bonne  santé  et  la  vigueur  des  populations  des  pays 
ensoleillés,  à  côté  des  tendances,  rachitiques  et  scrofuleuses  que  té¬ 
moignent  certains.  groupes  habitant  les  régions  brumeuses.  Franche¬ 
ment,  nous  n’accorderions  qu’une  part  secondaire  à  la  lumière 
dans  l’étiologie  des  faits  de  ce  genre,  si  nous  ne  savions  maintenant 
que  son  importance  ne  se  mesure  pas  seulement  à  son  action  directe 
sur  l’homme,  mais  bien  plutôt  à  une  action  indirecte  relevant  de  ses 
effets  sur  le  monde  des  microorganismes  qui  peuplent  les  milieux 
naturels.  C’est  le  pouvoir  bactéricide  des  rayons  lumineux  qui, 
mieux  que  tout  autre,  nous  permet  aujourd’hui  d’apprécier  la  réelle 
valeur  de  la  lumière  comme  agent  de  salubrité  et  comme  élément 
essentiel  delà  santé  des  individus.  Il  était  réservée  la  bactériologie 
de  justifier,  sur  ce  point,  ainsi  qu’elle  l’a  fait  sur  bien  d’autres,  les 
doctrines  de  l’hygiène  ancienne. 

{A  suivre.) 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  professionnelle, 


Séance  du  22  mai  1895 

Présidence  de  M.  le  I)r  G.  Gariel,  ancien  président. 


M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  des  conditions  du 
concours  que  la  Société  vient  d’ouvrir  dans  les  termes  suivants  : 

CONCOURS  DE  1895 

La  Société  de  Médecine  publique  et  d’Hygiène  professionnelle  qui, 
depuis  vingt  ans  qu’elle  a  été  fondée,  a  contribué  à  donner  à  l’étude  des 
questions  d’hygiène  une  si  vigoureuse  impulsion,  a  eu  toujours  à  cœur 
de  vulgariser  particulièrement  par  l’organisation  de  la  première  Expo¬ 
sition  d’hygièue  à  la  caserne  Lobau  en  1886,  par  ses  conférences  et  par 
les  congrès  internationaux  d’hygiène  à  l’organisation  desquels  elle  a 
pris  une  grande  part,  les  notions  les  plus  utiles  à  la  défense  de  la 
santé  publique  et  privée. 

Frappée  de  ce  fait  que  les  notions  les  plus  indispensables  pour  se 
préserver  des  maladies  contagieuses  et  épidémiques,  qui  sont  des  mala¬ 
dies  évitables ,  sont  mal  connues  du  public,  elle  a  été  heureuse  de  p  mvoir 
profiter  d’une  libéralité  anonyme  pour  mettre  au  concours  un  mémoire 
sous  ce  titre  : 


Les  maladies  évitables. 

Moyen  cle  s’en  préserver  et  d’en  éviter  la  propagation. 

Elle  fait  appel  pour  cela  à  tous  les  médecins  et  hygiénistes  et  leur 
demande  d’indiquer,  dans  une  brochure  de  20  à  30  pages  in-8°,  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  éviter  Le  développement  des  maladies  conta¬ 
gieuses  soit  pendant  la  maladie,  soit  avant,  soit  après  ;  soit  par  l’hygiène 
pi’ivée  du  malade  et  des  pèrsonnes  qui  le  soignent,  soit  par  l’hygiène 
de  l’habitation,  les  précautions  de  désinfection  et  les  mesures  plus  gé¬ 
nérales  d'assainissement. 

Les  concurrents  sont  priés  de  montrer  d’abord  en  peu  de  mots,  par 
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tles  faits  et  des  chiffres  et  d’une  manière  aussi  saisissante  que  possible, 

l’importance  de  la  question  et  les  dangers  de  la  complète  incurie. 

La  plus  grande  liberté  est  laissée  aux  concurrents  pour  la  rédaction 
de  la  brochure  qui  peut  avoir  la  forme  aphoristique  d’une  instruction, 
ou  celle  d’une  causerie  familière,  d’un  récit,  etc. 

11  est  nécessaire  seulement,  quelle  que  soit  la  forme  adoptée,  qu'elle 
puisse  être  mise  dans  toutes  les  mains  et  que  les  notions  restent  ri¬ 
goureusement  scientifiques  et  suffisamment  précises. 

Les  mémoires  doivent  être  manuscrits,  écrits  lisiblement  en  français. 
Ils  doivent  être  adressés,  jusqu'au  10  octobre  1895,  à  l’adresse  du  Prési¬ 
dent  de  la  Société  de  médecine  publique,  M.  Cheysson,  115,  boulevard 
Saint-Germain,  dans  les  formes  académiques. 

On  peut  se  procurer  le  présent  avis  avec  les  conditions  du  concours, 
à  l'bôlel  des  Sociétés  Savantes,  28,  rue  Serpente,  Paris. 

Conditions  du  concours.  —  ï.  Le  concours  est  international.  Tous 
les  mémoires  doivent  êtro  écrits  en  français. 

II.  Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le  10  octobre  1895,  der¬ 
nier  délai ,  àM.  le  Dr  H.  Napias,  secrétaire  général  de  la  Société,  68,  rue 
du  Rocher,  Paris. 

III.  Les  mémoires  ne  seront  pas  signés.  Ils  porteront  une  devise  re¬ 
produite  sur  l’enveloppe  d'un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l’adresse 
des  concurrents. 

IV.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus.  Les  mémoires  couronnés 
seront  la  propriété  de  la  Société,  qui  se  réserve  le  droit  soit  de  le  publier 
in  extenso,  soit  de  s’en  servir  pour  la  rédaction  d’un  travail  définitif  sur 
le  sujet. 

V.  Une  somme  de  trois  mille  francs  sera  attribuée  en  prix,  de  la 
manière  suivante. 


I"  prix . 1,200  francs. 

2"  prix .  800  — 

3’  prix .  500  — 


Une  somme  de  500  francs  sera  répartie  en  mentions  honorables,  selon 
les  indications  du  jury. 

Le  jury  est  constitué  de  la  manière  suivante  :  M.  Pasteur,  M.  Jules 
Simon,  M.  Roux,  M.  H.  Monod,  MM.  Emile  Trélat,  Dr  P.  Brouardel, 
Dr  Rocbard,  Dr  Léon  Colin,  Dr  Proust,  Dr  Gariel,  DrLagneau,  Dr  Gran- 
cher,  Dr  Th.  Roussel,  Dr  Chauveau,  Dr  Cornil,  Levasseur,  Dr  Pinard, 
anciens  présidents,  Cheysson,  président  de  la  Société  de  Médecine  Pu¬ 
blique  pour  l’année  1895,  Dr  Napias,  Dr  Martin,  secrétaires  généraux, 
M.  Desmazures,  Dr  Bouloumié,  Dr  Philbert,  Dr  Martha,  Dr  Drouineau, 
M.  Périssé. 


D'  GACHES-SARRAUTE.  —  HYGIÈNE  DU  CORSET. 
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PRÉSENTATIONS 

I.  M.  Émile  Trélat.  —  J’ai  l’honneur  de  faire  hommage,  au  nom  de 
Mmo  veuve  Alfred  Durand-Claye,  d’un  exemplaire  de  la  brochure  où 
elle  a  pieusement  recueilli  les  dicours  prononcés  à  l’inauguration  du 
monument  élevé  à  Asnières  à  notre  regretté  et  éminent  collègue,  ainsi 
que  les  divers  documents  relatifs  à  la  souscription  à  laquelle  la  Société 
s’était  empressée  de  prendre  part. 

II.  M.  Bechmann.  —  J’ai  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau  un 
mémoire  que  je  viens  de  publier  avec  M.  Launay,  dans  les  Annales  des 
ponts  et  chaussées,  sur  L'état  actuel  de  l'assainissement  de  Paris  et  la 
loi  du  10  juillet  1894. 

III.  M.  le  Secrétaire  général  dépose  :  1°  au  nom  de  M.  le  Dr  Mas- 
carol,  Jules,  une  brochure  sur  l’emphysème  pulmonaire  ; 

2°  De  la  part  de  M.  le  Dr  Pagliani,  directeur  de  la  Santé  publique  à 
Rome,  des  mémoires  de  M.  le  Dr  Palyzo  sur  la  station  météorologique 
et  géothermique  annexée  à  son  administration,  et  de  MM.  Monari  et 
Caralorifoni  sur  la  détermination  des  impuretés  dans  les  alcools. . 


M.  le  Secrétaire  général  communique  une  lettre  de  MAI.  les  présidents 
du  Congrès  d’assainissement  et  de  salubrité,  organisé  à  l’occasion  de 
l’Exposition  internationale  d’hygiène,  du  7  au  13  juillet  1893,  invitant 
la  Société  à  participer  à  cette  réunion. 


Observations  à  l’occasion  du  procès-verbal  sur  l’hygiène  du  corset. 

Mm0  le  Dr  Gaches-Sarraute.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  So¬ 
ciété  le  modèle  de  corset  que  j’ai  imaginé  et  qui  me  parait  destiné  i 
prévenir  les  diverses  affections  ainsi  que  les  déplacements  des  organes 
abdominaux. 

Je  fais  cette  présentation,  de  même  que  je  me  destine  à  étudier  tout 
le  vêtement  de  la  femme,  en  me  plaçant  au  point  de  vue  purement  mé¬ 
dical  et  scientifique,  au  point  .de  vue  purement  hygiénique,  sans  y  atta¬ 
cher  la  moindre  idée  de  lucre  ou  de  commerce.  Je  signale  et  décris  les 
modifications  à  apporter  au  vêtement  de  la  femme,  je  pense  que  mes 
indications  ont  été  assez  claires  pour  que  tout  le  monde  puisse  les  uti¬ 
liser  et  en  faire  profiter  les  femmes. 

Ceci  dit,  voici  les  avantages  de  ce  corset  :  comme  vous  voyez,  il  est 
assez  bas  pour  laisser  la  poitrine  libre  de  façon  à  faciliter  l’acte  respi¬ 
ratoire.  Par  contre,  il  descend  jusqu’au  pubis  et  entoure  le  ventre  en  le 
soutenant  par  la  partie  inférieure.  En  avant,  il  n’y  a  aucune  constriction 
au  niveau  de  l'épigastre,  et  l’estomac  ainsi  que  le  foie  et  les  autres  vis¬ 
cères  se-  trouvent  de  cetto  façon  dans  leur  situation  normale  et  ne  su¬ 
bissent  aucune  force  extérieure  qui  puisse  les  en  faire  sortir. 

En  somme,  ce  corset  adopte  la_forme  du  corps,  prend  un  point  d’appui 
rev.  d’hyg.  xvu.  —  34 
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fixe  en"  arrière,  pendant  qu’il  double  seulement  en  avant  toute  la  paroi 
abdominale,  sans  établir  des  sinuosités  là  où  il  n’en  existe  pas;  de  plus, 
il  ne  contient  pas  de  baleines  et  laisse  au  corps  toute  sa  souplesse. 

J’espère  que  toutes  ces  indications  seront  appréciées  par  les  médecins, 
et  je  désire  qu’elles  contribuent  à  amener  la  suppression  du  corset  cui¬ 
rasse  et  de  tous  les  appareils  rigides.  L’intérêt  de  la  femme  est  en  jeu, 
et  par  suite  l’intérêt  de  la  société  tout  entière. 


M.  le  Dr  Letulle  communique  un  mémoire  sur  l’hygiène  et  les 
réformes  hospitalières  de  l’Assistance  publique.  (Voir  page  482.) 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  communi¬ 
cation  de  M.  le  Dr  Mangenot  sur  l’hygiène  des  constructions  sco¬ 
laires.  ( Voir  pages  150,  184, 216  et  414.) 

M.  le  Dr  Mangenot.  —  Les  observations  présentées  à  la  suite  de  ma 
communication,  par  notre  sympathique  secrétaire  général,  s’adressant 
bien  plus  à  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  parlé  avant  lui  qu’à  moi-même, 
je  n’aurais  pas  à  intervenir  dans  le  débat  si  M.  Napias,  que  je  croyais 
avoir  converti  à  mes  idées,  n’avait  affirmé  de  nouveau  que  le  seul 
moyen  d’obtenir  la  propreté  des  cabinets  d’aisances  était  l’adoption  de 
sièges  sur  lesquels  les  enfants  puissent  s'asseoir. 

Cette  opinion,  soutenue  également  par  toutes  les  commissions  qui  se 
sont  occupées  de  la  question  et  dont  M.  Napias  était  un  des  membres 
les  plus  influents  et  que  j’aurais  appuyée  moi-même,  si  j’avais  eu  l’hon¬ 
neur  d’en  faire  partie,  ne  semblant  pas  avoir  été  ébranlée  par  les  rai¬ 
sons,  tant  physiologiques  que  pathologiques  que  j’ai  données,  je  suis 
amené  à  la  traiter  de  nouveau,  en  m’appuyant  sur  d’autres  considéra¬ 
tions. 

Permettez-moi,  avant  de  le  faire,  de  vous  rappeler  dans  quelles  cir¬ 
constances  et  en  quels  termes  elle  a  été  émise.  Dans  la  séance  de  notre 
Société  du  29  mai  1878,  M.  Perrin  lisait  un  intéressant  travail  sur  les 
latrines  scolaires,  qui  eut  pour  conséquence  la  nomination  d’une  com¬ 
mission  ,  dont  le  rapporteur  fut  M.  Riant.  L’article  5  des  conclusions  de 
son  rapport  était  ainsi  conçu  :  «  Adoption  partout  d’un  siège  en  bois  avec 
tablette  de  0,30  au  plus  du  sol  des  cabinets,  à  lunette  de  forme  ovale, 
la  marge  antérieure  n’ayant  jamais  plus  de  5  ou  6  centimètres  de 
largeur.  » 

En  1892  le  ministre  de  l’Instruction  publique  nommait  une  autre  com¬ 
mission,  composée  des  hygiénistes  et  des  pédagoques  les  plus  éminents. 
Dans  son  remarquable  rapport  général,  M.  Javal  adopte  dans  des  termes 
.presque  identiques  la  même  proposition,  présentée  par  M.  Napias,  au 
nom  de  la  première  sous-commission,  et  signale  comme  remplissant  les 
conditions  prescrites  les  sièges  en  usage  à  l’école  Monge. 
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Enfin  le  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine,  dans  sa  séance  du  4  août  1893, 
a  voté  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Bunel  qui  prescrit  à  l’article  11 
«  l’adoption  d’un  système  de  sièges  en  bois  dur,  disposé  de  telle  sorte  que 
l’élève  soit  obligé  de  s’asseoir  ». 

Les  auteurs  de  l 'Encyclopédie  tfhygiène  en  cours  de  publication  vont 
encore  plus  loin.  Non  contents  d’exiger  la  position  assise,  ils  condam¬ 
nent  formellement  la  position  accroupie.  On  lit  en  effet  (tome  III, 
page  6S8)  :  «  Il  est  de  nécessité  absolue  que  les  visiteurs  renoncent  défi¬ 
nitivement  à  la  défécation  accroupie.  » 

En  présence  de  cette  unanimité  à  prescrire  les  sièges  et  la  position 
assise  qu’ils  commandent,  on  est  en  droit  de  supposer  que  tous  les  ca¬ 
binets  d’aisances  de  nos  écoles  sont  pourvus  de  sièges  conformes  au  mo¬ 
dèle  proposé. 

Or,  il  n’en  existe  dans  aucune  école  primaire,  et  il  n’y  en  a  pas  davan¬ 
tage  dans  les  lycées  les  plus  récemment  contruits,  tels  que  Buffon,  Mon¬ 
taigne  ct.Yoltaire.  Déplus,  dans  certains  établissements  qui  en  possèdent, 
ils  présentent  souvent  la  preuve  que  les  élèves  les  escaladent  et  par¬ 
viennent  à  s’y  maintenir  par  de  véritables  prodiges  d’équilibre. 

Ces  résultats  négatifs  amènent  à  penser,  d’une  part,  que  l’Administra¬ 
tion  n’est  pas  assez  convaincue  de  l’utilité  des  sièges  pour  en  imposer 
l’usage  et  que,  d’autre  part,  les  élèves  éprouvent  une  répugnance  ins¬ 
tinctive  à  s’y  asseoir  et  une  préférence  marquée  pour  la  position 
accroupie. 

Doit-on  voir  dans  cette  répugnance  un  effet  de  la  tendance  innée  des 
écoliers  à  se  soustraire  à  toute  réglementation  et  dans  cette  préférence 
le  résultat  d’une  habitude  qu’avec  le  temps,  la  surveillance  et  la  persua¬ 
sion,  on  parviendra  à  déraciner?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  crois  que  l’enfant 
obéit,  en  s’accroupissant,  à  une  force  supérieure  à  sa  volonté.  Cette  force, 
que  ni  les  lois  ni  les  règlements  ne  parviendront  à  vaincre,  est  la  voix 
secrète  mais  impérieuse  dont  la  nature  se  sert  pour  manifester  sa  vo¬ 
lonté.  L’hygiène  doit  servir  et  non  asservir  la  nature.  C’est  pourquoi 
cette  science  qui,  par  ses  rares  prescriptions  sur  l’alimentation,  le  vête¬ 
ment,  l’habitation,  etc.,  seconde  si  efficacement  la  nature  dans  ses  efforts 
pour  la  conservation  de  l’espèce  et  de  l’individu,  ne  doit  pas  s’ingé¬ 
nier  à  les  contrarier  dans  l’accomplissement  d’une  de  ses  principales 
fonctions.  Dans  notre  unique  préoccupation  d’appliquer  aux  produits 
de  la  défécation  les  règles  de  salubrité  imposées  par  la  vie. en  com¬ 
mun,  nous  nous  sommes  trop  affranchi  des  lois  de  la  physiologie,  fidèle 
interprète  de  la  nature. 

Cessons  donc  de  lutter,  et  acceptons  franchement  la  position  accrou¬ 
pie,  en  nous  efforçant  de  la  rendre  compatible  avec  les  exigences  de  la 
vie  sociale. 

De  grands  progrès  ont  déjà  été  réalisés  ;  les  lieux,  dits  à  la  turque, 
en  usage  dans  nos  écoles  ne  sont  plus,  à  quelques  exceptions  près,  ces 
réduits  infects  à  trou  béant  dont  l’accès  est  défendu  par  de  nombreuses 
sentinelles  et  que  nous  sommes  unanimes  à  condamner.  Aujourd’hui  ils 
sont  complètement  isolés  de  la  fosse  ou  de  l’égout  par  une  canalisation 
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siphonée,  abondamment  pourvue  d’eau  par  des  réservoirs  de  chasse,  et 
l’espace  qui  environne  l’orifice  est  réduit  au  strict  nécessaire  par  la  dis¬ 
position  des  parois  en  forme  d’entonnoir.  Il  ne  reste  plus,  pour  les  rendre 
propres,  qu’à  s’opposer  à  la  projection  de  l’urine  en  avant  qu’ils  n’em¬ 
pêchent  pas,  et  au  dépôt  des  matières  solides  en  arrière  qui  se  produit 
encore  accidentellement. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  suffit,  l’enfant  étant  dans  la  position  accrou¬ 
pie,  de  prolonger  les  bords  du  trou  jusqu’à  la  rencontre  des  fesses  en 
les  élevant  assez  antérieurement  et  postérieurement  pour  permettre  de  s’y 
placer  sans  hésitation  en  cachant  ce  qui  ne  doit  pas  être  vu  eide  préser¬ 
ver  de  toute  souillure  les  parties  environnantes.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : 
il  faut  encore  restreindre  au  minimum  et  même  éviter  tout  contact  avec 
une  partie  quelconque  du  corps,  afin  de  rendre  impossibles  les  contami¬ 
nations  très  communes  et  souvent  très  dangereuses  que  nous  a  signalées 
M.  le  prof.  Pinard.  Ce  danger  de  contamination,  inhérent  aux  sièges 
dont  il  est  la  condamnation,  est  signalé  également  par  la  commission 
ministérielle.  «  Toutefois,  dit  son  rapporteur,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
chez  les  petites  filles  surtout  qui  viendront  tour  à  tour  s’asseoir  sur  ce 
siège,  il  peut  se  présenter  un  danger  de  transmission  d’écoulements  vul¬ 
vaires  très  tenaces  et  très  graves  souvent.  » 

C’est  pour  parer  à  cet  inconvénient  et  éviter  ce  danger  que  j’ai  ima¬ 
giné  la  cuvette  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  présenter.  Par  son  appli¬ 
cation  au  pourtour  de  l’orifice,  elle  dirige  vers  lui  toutes  les  matières 
solides  et  liquides,  et  par  l’étroitesse  de  ses  bords,  le  peu  de  hauteur 
des  surfaces  latérales  et  la  position  à  califourchon  qu’elle  impose,  elle 
supprime  tout  danger  de  contamination. 

Je  puis  dire  dès  maintenant,  en  raison  des  résultats  obtenus  par  l’ex¬ 
périmentation  réalisée  dans  une  école,  —  ce  que  mes  collègues  pourront 
contrôler  à  partir  du  15  juillet  dans  les  écoles  sises  rue  de  Tolbiac, 
nos  134  et  135,  —  que  son  application  à  tous  les  cabinets  dits  à  la  turque 
donnera  satisfaction  à  la  fois  aux  physiologistes  par  la  position  accrou¬ 
pie  qu’elle  permet  ;  aux  hygiénistes  par  la  propreté  qu’elle  assure  ;  aux 
médecins  par  la  suppression  du  danger  de  contamination  et  à  l’admi¬ 
nistration  elle-même  par  la  cessation  des  légitimes  critiques  que  lui 
attire  journellement  l’application  de  l’article  37  du  règlement  du  28  juillet 
1882  que  n’a  pas  modifié  la  commission  instituée  par  l’arrêté  ministé¬ 
riel  du  25  janvier  1887. 

Dans  des  observations  présentées  ultérieurement,  mon  ami  M.  Perrin 
me  reproche  de  vouloir  réhabiliter  «  l'infect  et  immonde  trou  à  la 
turque  ».  Ce  reproche  ne  peut  trouver  son  excuse  que  par  la  confusion 
dans  une  même  réprobation  du  trou  à  la  turque  et  de  la  position  accrou¬ 
pie.  Or  tout  ce  que  j’ai  dit  et  écrit  démontre  que  si  j’accepte  la  seconde 
je  réprouve  absolument  le  premier. 

Répondre  aux  critiques  d’un  maître  éminent  qui  a  consacré  sa  vie 
à  l’étude  et  à  l’enseignement  de  l’hygiène  et  de  ses  applications  est 
chose  particulièrement  difficile.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  appréhension 
que  je  soutenais  les  quelques  idées  nouvelles  que  j’ai  émises  dans  mes 
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modestes  essais,  auxquels  l’intervention  de  M.  Émile  Tréiat  a  donné 
un  relief  inespéré. 

Le  début  de  son  discours  n’est  pas  fait  pour  relever  mon  courage  ;  car, 
dès  les  premières  lignes,  il  me  pose  en  adversaire  «  des  principes  et 
des  préceptes  établis  à  la  Société  ».  C’est  là  un  rôle  que  je  ne  puis  ac¬ 
cepter  et  une  accusation  qui  ne  me  semble  pas  justifiée,  car,  si  j’apporte 
pour  la  solution  de  certaines  questions  d’hygiène  scolaire  des  indica¬ 
tions  nouvelles  que  je  considère,  à  tort  ou  à  raison,  comme  des  perfec¬ 
tionnements  d’une  certaine  valeur,  il  me  parait  difficile  de  prouver  qu’ils 
ne  sont  pas  d’accord  avec  les  principes  de  l’hygiène,  tels  que  notre 
Société  a  pris  la  peine  de  les  définir.  Sur  ces  principes  il  ne  saurait  y 
avoir  d’hésitation ,  maison  peut  différer  d’avis  sur  les  meilleurs  moyens 
de  les  mettre  en  pratique. 

Il  me  parait  qu’il  nous  est  bien  difficile  de  contin  uer  le  débat  sans 
entrer  dans  de  trop  nombreux  détails.  En  ce  qui  concerne  l’emploi  du 
bois  et  des  matériaux  de  revêtement,  j’estime  que  ce  qu’il  faut  recher¬ 
cher  avant  tout,  c’est  l’imperméabilité  et  l’étanchéité  ;  quant  aux  portes 
que  je  demande  de  disposer  dans  la  cloison  latérale  des  classes  dans  un 
but  d’aération  et  d’ensoleillement  en  dehors  du  temps  d’occupation,  l’idée 
première  en  revient  tout  entière  à  M.  Tréiat  dont  je  n’ai  fait  que  modifier 
les  volets  qu’il  propose  d’installer  à  la  partie  supérieure  de  cette  même 
cloison.  Pour  les  autres  questions,  notre  désaccord  est  au  fond  plus  ap¬ 
parent  que  réel;  c’est  aux  constructeurs  et  aux  pédagogues  à  s’inspirer 
de  nos  idées  pour  leur  donner  la  meilleure  consécration  pratique. 

En  somme,  j’aime  à  oroire  que  je  ne  suis  pas  aussi  éloigné  des  idées 
de  mon  éminent  collègue  qu’il  semble  le  croire,  et  que  je  ne  me  suis 
pas,  aussi  généralement  qu’il  l’a  dit,  mis  en  contradiction  avec  les  prin¬ 
cipes  et  les  préceptes  établis  par  la  Société. 

J’en  arrive  maintenant  aux  critiques  queM.  d’Anthonay  m’a  adressées 
au  sujet  de  la  préférence  que  je  crois  devoir  accorder  au  chauffage 
central  des  écoles.  Notre  collègue  nous  a  dit  qu’il  avait  visité  une  ving¬ 
taine  d'écoles  dont  il  m’a  envoyé  seulement  hier  la  liste  qu’à  deux 
reprises  différentes  je  lui  avais  demandée.  Les  écoles  sont  les  suivantes 
(celles  écrites  en  italiques  sont  chauffées  par  des  calorifères  centraux)  : 
rue  Henri  Chevreau,  26  ;  rue  Sorbier,  15  ;  rue  Ramponneau,  51  ;  rue 
des  Pyrénées,  40  ;  place  du  Commerce  ;  rue  Lacordaire,  Il  ;  rue  du  Rane- 
lagh,  70  ;  rue  Balagny,  40  ;  rue  des  Panoyaux,  9  ;  rue  Blomet,  19  ;  rue 
Bouret,  2;  rue  de  Tlemcen,  9,  et  rue  la  Cour-des-Noues  ;  auxquelles  il 
faut  ajouter  un  certain  nombres  d’autres  dont  notre  collègue  m’écrit 
avoir  négligé  de  prendre  l’adresse . 

De  mon  côté,  afin  d’être  en  état  de  répondre  à  ses  critiques,  j’ai  visité 
non  seulement  un  grand  nombre  d’école  chauffées  par  des  poêles  parmi 
lesquelles,  à  défaut  de  sa  liste,  ne  se  trouvent  pas  celles  qu’il  a  visi¬ 
tées,  mais  encore  toutes  les  écoles  chauffées  par  des  calorifères  centraux 
dont  la  Direction  de  l’enseignement  a  bien  voulu  me  donner  la  liste 
complète.  Ces  écoles  sont  classées  d’après  le  système  de  calorifères  qui 
y  est  installé. 
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1°  Calorifères  à  air  chaud  :  école  professionnelle  de  filles,  rue  Bou¬ 
ret,  2. 

2°  Calorifères  a  eau  chaude;  écoles  de  filles  et  maternelle,  rue  Cler, 
n°  6  ;  écoles  de  filles  et  maternelle,  rue  Chaptal,  6  ;  école  de  garçons’ 
rue  Millon,  3S;  école  maternelle,  rue  Faidherbe,  26;  école  maternelle, 
rue  Faidherbe,  26;  écolè  maternelle,  rue  Championnet,  72;  école  dé 
filles,  même  rue,  71  ;  écoles  de  garçons,  de  filles  et  maternelle,  rue  des 
Panoyaux,  9  ;  école  professionnelle  de  filles,  rue  Ganneron,  26. 

3°  Calorifères  à  vapeur  :  écoles  do  garçons,  de  filles  et  maternelle, 
rue  Blomet,  19;  école  maternelle,  rue  de  la  Cour-des-Noues  ;  école  pro¬ 
fessionnelle,  rue  de  Reuilly,  17,  et  école  professionnelle,  boulevard 
talie,  18. 

On  remarquera  que  parmi  ces  écoles  se  trouvent  celles  qu’a  visitées 
M.  d’Anthonay,  à  l’exception  de  l’école  de  la  rue  de  Tlemcen  dont  je 
n’aurai  du  reste  pas  à  m’occuper,  puisque  son  directeur  est  le  seul  avec 
la  directrice  de  l’école  maternelle  de  la  rue  de  la  Cour-des-Noues  qui, 
d’après  notre  collègue,  se  serait  déclaré  satisfait  de  son  système  de 
chauffage . 

Or  je  suis  obligé  de  dire  qu’à  l’exception  de  l’école  de  la  rue  Bouret, 
les  renseignements  que  j’ai  recueillis  dans  toutes  celles  que  j’ai  visi¬ 
tées  sont  tous  différents  de  ceux  qu’a  obtenus  notre  honorable  col¬ 
lègue.  Dans  les  écoles  chauffées  par  des  poêles,  on  s’est  plaint  non  seu¬ 
lement  de  leur  insuffisance,  mais  encore  des  inconvénients  inhérents  à 
leur  fonctionnement  et  que  j’ai  signalés  dans  ma  communication.  Au 
contraire,  dans  toutes  les  écoles  chauffées  par  des.calorifères  centraux,  on 
s’est  déclaré  très  satisfait  sous  tous  les  rapports.  Je  ne  me  trouve  donc 
d’accord  avec  M.  d’Antbonay  qu’au  sujet  de  l’école  de  la  rue  Bouret. 
Cette  école  est  la  seule  qui  soit  chauffée  par  un  calorifère  à  air  chaud. 
Celui-ci  s’est  montré,  en .  effet,  tellement  insuffisant,  pendant  la  période 
des  grands  froids  que  nous  venons  de  traverser,  qu’on  a  dû  répartir 
dans  les  autres  ateliers  les  jeunes  filles  qui  travaillaient  dans  l’atelier  le 
plus  éloigné  de  son  foyer. 

A  propos  de  l’école  de  la  rue  de  la  Cour-des-Noues,  M.  d’Anthonay 
comprend  la  satisfaction  de  sa  directrice.  Cette  satisfaction  doit  s’é¬ 
tendre  à  beaucoup  d’autres. 

Mais  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  consulter  les  directeurs  et  direc¬ 
trices  :  j’ai  tenu  à  fournir  à  l’appui  de  leurs  opinions  une  preuve  maté¬ 
rielle  incapable  de  subir  une  influence  quelconque  ou  d’être  soupçonnée 
d’avoir  été  établie  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  ce  sont  les  données  of¬ 
fertes  par  le  thermomètre. 

Par  une  circulaire  adressée  dès  les  premiers  jours  de  février,  la  Direc¬ 
tion  de  l’enseignement  ordonnait  à  tous  les  directeurs  et  directrices  de 
prendre  chaque  jour,  à  neuf  heures  du  matin,  la  température  de  cha¬ 
cune  de  leurs  classes.  Grâce  à  sa  bienveillance  habituelle,  j’ai  pu  con- 
sulter  le  volumineux  dossier  formé  par  plus  de  500  relevés  de  tempéra¬ 
ture  qui  lui  ont  été  adressés  et  constater  que  dans  les  écoles  chauffées 
par  des  calorifères  centraux  la  température  s'est  maintenue  entre  12  et 
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18°,  et  que  jamais  elle  n'est  descendue  au-dessous  de  10°;  tandis  que 
dans  les  écoles  chauffées  par  des  poêles  elle  est  restée  entre  5  et  10°. 

Vous  n’attendez  pas  de  moi  que  je  vous  donne  tous  ees  tableaux,  il 
me  faudrait  un  volume  pour  le  faire  ;  je  me  contenterai  de  reproduire, 
à  titre  de  spécimen,  dans  le  tableau  suivant,  les  températures  prises  du 
5  au  15  février  dans  les  trois  premières  de  5  écoles  seulement.  J’ai 
choisi  ces  écoles  parce  que,  dans  deux  d’entre  elles,  on  a  obtenu  des 
chiffres  qui  représentent  la  moyenne  des  autres  écoles  et  que  les 
trois  autres  accusent  une  température  exceptionnellement  basse.  Je  di¬ 
rai  de  plus  que  dans  ces  écoles  on  n’est  pas  parvenu  à  élever  la  tempé¬ 
rature  malgré  un  supplément  de  combustible  qui  se  chiffre  respective¬ 
ment  par  une  dépense  de  46,  84,  202,  183  et  259  francs,  chiffres  qui 
n’ont  été  dépassés  dans  aucune  autre  école. 


Tableau  de  la  température  prise  à  9  heures  du  matin 
dans  les  trois  premières  classes  des  écoles  suivantes  chauffées  par  des  poêles. 


Il  me  semble  inutile  d’insister  davantage  ;  votre  opinion  doit  être  faite 
et  ne  peut,  ce  me  semble,  qu’être  favorable  à  l’adoption  dans  nos 
écoles  du  chauffage  central  à  l’eau  ou  à  la  vapeur. 

Je  devrais  encore,  avant  de  terminer,  discuter  le  côté  technique  et 
économique  des  différents  modes  de  chauffage  ;  je  préfère  avouer  mon 
incompétence  et  laisser  aux  savants  ingénieurs  et  aux  habiles  construc¬ 
teurs  qui  font  partie  de  notre  Société  le  soin  de  traiter  ce  sujet,  qui  a 
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une  importance  capitalo,  pour  arriver  à  la  solution  do  la  question  si 

complexe  du  chauffage  des  écoles . 

M.  d’Anthonay.  —  Dans  l’avant-dernière  séance,  je  vous  ai  fait  part, 
Messieurs,  des  visites  que  je  venais  de  faire  dans  quelques  écoles  de  la 
ville  de  Paris,  visites  qui  avaient  pour  but  de  constater  si  les  nouveaux 
appareils  installés  depuis  quelques  années  répondaient  bien  à  leur  des¬ 
tination  et,  par  conséquent,  si  les  appareils  proposés  par  l’honorable 
M.  Mangenot  remplissaient  bien  toutes  les  conditions  d’hygiène  et  de 
commodité  voulues;  puis  j’ai  rappelé  la  critique  des  directeurs  d’écoles, 
critique  à  laquelle  je  m’associais ,  mon  avis  étant  que  mieux  vaut  un 
poêle  à  air  chaud  bien  installé  qu’un  appareil  de  chauffage  à  vapeur  ou 
&  eau  chaude,  s’il  n’est  pas  réglable  et  surtout  s’il  s’alimente  d’air  à 
même  la  pièce  qu'il  chauffe. 

Je  me  suis  donc  attaché  à  voir  en  quoi  consistaient  les  inconvénients 
dont  on  se  plaignait,  et  j’ai  pu  constater  que  les  défectuosités  signalées 
n’étaient  autres  que  celles  dont  je  viens  de  vous  parler  :  défaut  de 
réglage,  inégalité  d’émission  de  chaleur,  manque  d’air. 

Or,  en  vous  proposant  d’imposer  aux  appareils  de  chauffage  do  nos 
écoles  les  quelques  qualités  fondamentales  dont  je  vais  vous  entretenir, 
je  me  suis  aperçu  que  je  ne  faisais  que  reprendre  les  conclusions  d’un 
rapport  rédigé  sur  la  même  question  par  les  illustres  Régnault  et 
Pelouze. 

Il  ne  s’agissait  point  alors  d’établissements  scolaires,  l’enseignement 
n’avait  point  encore  pris  l’immense  essor  qu’il  a  aujourd’hui.  Mais  la 
question  se  posait  identiquement  de  même  pour  les  hôpitaux.  Il  s’agissait 
de  savoir  quel  mode  de  chauffage  était  le  meilleur  ;  quelles  conditions 
devait  remplir  le  mode  choisi.  Une  commission,  nommée  par  le  gou¬ 
vernement,  présidée  par  M.  Régnault,  déposa,  comme  je  vous  le  disais 
tout  à  l’heure,  un  rapport  aux  termes  duquel  il  était  dit,  en  qüelques 
mots  seulement  : 

1?  Les  appareils  devront  êlré  chauffés  à  l'eau  ou  à  la  vapeur  pour 
donner  une  chaleur  saine  et  douce  ; 

2°  Réglables,  pour  être  dirigés  au  gré  de  chacun  ; 

3°  Réguliers  d’émission,  pour  donner  une  température  uniforme  ; 

4°  Donner  une  température  et  un  volume  d’air  déterminés. 

La  température,  cela  va  de  soi  ;  quant  au  volume  d’air,  c’est  une  con¬ 
dition  non  moins  essentielle  quand  on  songe  que  l’air  est  l’élément  dont 
on  ne  peut  être  impunément  privé  pendant  quelques  secondes,  qu’il  est 
la  base  de  l’oxygénation  de  notre  sang,  de  notre  vie  en  un  mot. 

Aussi,  à  dater  de  celte  époque,  les  constructeurs  appelés  à  établir  des 
appareils  de  chauffage  dans  les  hôpitaux  furent-ils  astreints  à  remplir 
les  cinq  conditions  primordiales,  condition  nette  et  précise  que  je  pro¬ 
pose  à  votre  adoption  pour  nos  établissements  scolaires  en  réservant 
toutefois  de  prendre  pour  le  volume  d’air  imposable  une  quantité  com¬ 
patible  avec  tous  les  appareils  de  chauffage.  Comme  vous  savez,  dans 
les  hôpitaux,  vous  imposez,  suivant  les  besoins  de  vos  malades,  un 
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volume  de  30  à  50  mètres  cubés  à  l’heure  ;  de  là  l’emploi  d’appareils 
spéciaux,  ce  n’est  évidemment  pas  le  cas  dans  nos  écoles  ;  à  toute  chose 

11  faut  une  limite.  C’est  pourquoi  je  vous  propose  de  réduire  à  10  ou 

12  mètres  cubes  à  l’heure  le  volume  à  fournir  par  élève. 

Celte  quantité  d’air  ne  nécessite  l’intervention  d'aucun  appareil  spé¬ 
cial.  Ainsi,  supposez  une  classe  de  30  élèves  et  de  300  mètres  cubes  de 
capacité,  comme  c’est  le  cas  le  plus  fréquent  ;  pour  la  chauffer,  il  faut 
un  appareil  capable  de  produire  environ  de  9  à  10,000  calories. 

Voulons-nous  pourvoir  chaque  élève  de  10  mètres  cubes  à  l’heure, 
soit  300  mètres  cubes  pour  30  élèves,  de  ce  fait  seul  l’appareil  devra 
être  accru  d’une  puissance  calorifique  environ  égale  au  tiers  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Vous  voyez  donc  que  le  seul  fait  de  ne  point 
imposer  cette  puissance  de  ventilation,  fait  que  l’appareil  prendra  l’air 
à  même  la  pièce  à  chauffer  et  retombera,  par  conséquent,  dans  la  caté¬ 
gorie  des  appareils  dont  on  se  plaint  si  vivement,  et  à  juste  raison. 

Quant  au  volume  de  10  mètres  cubes  par  heure  et  par  élève  que  je 
vous  propose,  c’est  un  minimum  au-dessous  duquel  on  ne  doit  pas 
descendre  si  on  veut  obtenir  une  ventilation  quelque  peu  satisfaisante. 

Dans  tous  les  cas,  ce  volume  d’air  est  imposable  à  tous  les  appareils 
de  chauffage,  quels  qu’ils  soient,  et  surtout  aux  appareils  à  air  chaud, 
de  telle  sorte  que  si,  par  raison  d’économie,  comme  c’est  souvent  le  cas 
dans  les  écoles  ou  hôpitaux  de  province,  vous  êtes  dans  l’impossibilité 
d’employer  l’eau  ou  la  vapeur,  vous  pouvez  assurer  le  même  renouvel¬ 
lement  d’air  avec  un  poêle,  plus  facilement  même. 

Prenez  un  poêle  enveloppé  d’une  chemise  en  tôle,  susceptible  de 
chauffer  une  classe  de  300  mètres  cubes  également. 

Il  devra  en  principe  pouvoir  fournir  environ  9,000  calories. 

Or,  si  vous  lui  imposez  en  outre  de  fournir  300  mètres  cubes  d’air  en 
plus,  il  devra  être  un  peu  plus  puissant  et  muni  d’une  prise  d’air  à 
l’extérieur,  à  environ 
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si  on  suppose  que  l’air  chaud  au  sortir  du  poêle  a  1  mètre  de  vitesse. 

D’où  vous  voyez  quo  le  fait  seul  d’obliger  un  poêle  à  ventiler  une 
classe  l’oblige  à  une  construction  spéciale  qui  lui  assure  d’être  saluble  ; 
ce  manque  de  précaution  en  fait,  au  contraire,  l’appareil  malsain  que 
nous  connaissons  tous. 

Je  tenais  à  préciser  ces  faits,  Messieurs,  car  dire  que  l’appareil  de 
chauffage  sera  largement  pourvu  d’air,  c’est  absolument  insuffisant;  nous 
en  avons  la  preuve  tous  les  jours. 

C’est  pourquoi  je  vous  proposerai  tout  à  l’heure  de  vous  rallier  à 
l’opinion  de  M.  Régnault  :  imposer  un  volume  d’air  déterminé,  c’est  être 
précis.  Les  mesures  élastiques  ne  sont  pas  des  mesures,  et  de  même  que 
vous  ne  dites  pas  :  un  appareil  devra  chauffer  simplement,  que  vous 
dites,  au  contraire  :  devra  me  donner  une  température  déterminée,  de 
même  vous  devez  dire  :  l’appareil  de  chauffage  devra  me  fournir  un 
volume  d’air  de. . . 
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La  solution  que  je  vous  propose  a  même  cet  avantage  de  résoudre  à 
la  fois  la  question  chauffage  et  ventilation,  car  pour  compléter  l’instal¬ 
lation,  il  ne  suffira  plus,  par  classe,  que  d’un  conduit  d’évacuation  de 
l’air  vicié. 

En  résumé,  les  appareils  que  je  propose  à  votre  adoption  devront, 
autant  que  possible  et  lorsque  le  budget  de  chacun  le  permettra  : 
1°  chauffer  à  l’eau  ou  à  la  vapeur  ;  2°  être  réglables  ;  3°  réguliers 
d’émission  de  chaleur  ;  4°  capables  de  fournir  16  à  18®,  soit  la  tem  • 
pérature  extérieure  ;  6°  installés  de  façon  à  fournir  par  heure  et  par 
élève  un  minimum  de  10  mètres  cubes  d'air. 

MM.  Émile  Trélat  et  le  D"  Gariel  font  observer  que  les  calculs  pré¬ 
sentés  par  M.  d’Anthonay  reposent  sur  des  bases  inexactes  et  qui  ne 
tiennent  pas  suffisamment  compte  des  diverses  données  du  problème. 

La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  prochaine  séance. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

Membres  titulaires 

MM.  le  Dr  Camescasse,  Jean,  à  Saint-Arnoult  (Seine-et-Oise),  présenté 
par  MM.  les  Dr  Verchôre  et  Netter  ; 

le  Dr  Thibault,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille,  inspecteur  départemental  de  la  salubrité,  présenté  par 
MM.  les  Dr"  Napias  et  A.-J.  Martin  ; 

Desmasures,  négociant  à  Paris,  présenté  par  MM.  les  Dr  Napias  et 
A.-J.  Martin; 

le  Dr  Mangenot,  Albert,  médecin  aide-major  de  l’armée,  présenté 
par  MM.  les  D”  Vallin  et  A.-J.  Martin. 
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Les  intoxications  alimentaires  et  la  surveillance  satiitaire  des 
viandes.  Discussion  par  MM.  Nocard,  Trasbot,  Brouardel,  Leblanc, 
Cornil,  Vallin  ( Bulletin  de  l'Académie  de  médecine ,  séance  du  4  juin 
1895,  p.  579). 

Nous  résumons  ici  la  discussion  sur  le  mémoire  de  M.  Vallin,  lu 
dans  la  séance  précédente  et  publié  page  477  :  Les  intoxications 
alimentaires  par  la  viande  de  veau. 

M.  Nocard  dit  que  «  si  les  règlements  de  tous  les  pays  interdisent  la 
mise  en  vente  de  la  viande  morte,  ce  n’est  pas  parce  que  cette  viande 
peut  transmettre  à  l’acheteur  la  maladie  dont  l’animal  mort  était  atteint; 
c’est  en  vertu  de  ce  principe  que  la  viande  n’est  marchande  que  si 
l’animal  dont  elle  provient  a  été  saigné  et  complètement  saigné.  Un 
sujet  sain,  tué  par  assommement  ou  par  un  coup  de  feu,  est  exclu  de  la 
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consommation,  pour  ce  seul  motif  que,  l’animal  n’ayant  pu  être  saigné, 
sa  viande,  imprégnée  de  sang,  est  devenue  éminemment  putrescible  :  les 
viandes  saigneuses,  c’est-à-dire  celles  qui  proviennent  d’animaux  dont 
la  saignée  a  été  imparfaite,  figurent  au  premier  rang  de  celles  qui  doi¬ 
vent  être  saisies.  Voilà  pourquoi  il  peut  être  sans  inconvénient  de 
laisser  consommer  la  viande  d’animaux  abattus  au  cours  de  certaines 
maladies  contagieuses;  mais  cette  tolérance  n’existe  que  pour  celles 
de  ces  maladies  dont  le  contage  n'envahit  pas  le  sang  ou  le  tissu  mus¬ 
culaire;  mais  elle  est  toujours  subordonnée  à  l’avis  du  vétérinaire 
inspecteur  quand  l’animal  est  abattu  à  l’abattoir,  ou  du  vétérinaire 
quand  il  est  abattu  sur  place;  en  tout  cas,  le  vétérinaire  prononce 
sous  sa  responsabilité  en  se  basant  sur  les  signes  qui  caractérisent  les 
viandes  saisies  ». 

La  loi  de  1881  vise  uniquement  les  graves  dommages  que  les  épizoo¬ 
ties  causent  à  la  production  agricole  et  les  pertes  qu’elles  enlrainent 
pour  la  fortune  publique.  C’est  pour  cela  qu'on  n’a  pas  inscrit  dans 
cette  loi  la  trichinose,  la  septicémie  gangreneuse,  les  maladies  de  la 
parturition,  etc.  C’est  la  loi  du  5  avril  1885  qui  confie  à  l’autorité  mu¬ 
nicipale  le  soin  de  veiller  à  la  salubrité  des  comestibles  exposés  en 
vente  ;  c’est  celte  loi  qui  institue  l’inspection  des  viandes  de  boucherie. 
Dans  la  plupart  des  arrêtés  municipaux  sur  l’inspection  des  viandes 
figurent  :  1°  l’artbrite  généralisée,  la  phlébite  ombilicale  ou  septico¬ 
pyémie  du  veau  ;  2°  l’entérite  diarrhéique  infectieuse  des  bovidés. 

M.  Nocard  n’hésite  pas  à  déclarer  que  le  vrai  moyen  de  protéger  la 
santé  publique  contre  l’intoxication  par  les  viandes  contaminées, 
c’est  de  supprimer  toutes  les  tueries  particulières,  de  les  remplacér  par 
des  abattoirs  surveillés  et  d’organiser  rigoureusement  l’inspection  des 
viandes  par  des  vétérinaires  instruits  et  exercés,  comme  on  l’a  organisée 
récemment  dans  toutes  les  communes  de  la  Belgique. 

La  Chambre  est  saisie  d’un  projet  de  loi  relatif  aux  abattoirs  et  aux 
tueries  particulières.  Le  Sénat  s’est  borné  à  rendre  facultative  l’inspec¬ 
tion  des  tueries  particulières,  ce  qui  équivaut  à  rendre  cette  inspection 
illusoire.  Espérons  que  la  Chambre  des  députés  réparera  l’erreur  du 
Sénat  et  comblera  les  lacunes  du  projet. 

M.  Trasbot  demande  depuis  de  longues  années  la  suppression  des  tue¬ 
ries  particulières  et  a  montré  les  avantages  qu’auraient  un  certain  nombre 
de  communes  voisines  à  se  syndiquer  pour  créer  des  abattoirs  commu¬ 
naux  ou  cantonaux  ( Revue  d’hygiène,  1885,  p.  400).  Il  rappelle  qu’il  y 
a,  rien  que  dans  les  communes  suburbaines  du  département  de  la  Seine, 
1,800- tueries  particulières  où  l’on  abat  toutes  les  bêtes  malades  ou  sus¬ 
pectes  qu’on  n’oserait  conduire  dans  un  abattoir  surveillé.  La  législation 
actuelle  nous  protège  suffisamment,  mais  elle  n’est  appliquée  que  dans 
quelques  grandes  villes  ;  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités,  la 
vente  des  viandes  n’est  nullement  surveillée. 

M.  Brouabdel  dit  que  la  loi  du  5  avril  1884  donne  aux  maires  le 
droit  de  déterminer  les  maladies  qu’ils  croient  incompatibles  avec  la 
mise  en  vente  de  la  viande.  Il  y  aurait  lieu  d’établir  une  liste  que  les 
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maires  devraient  dès  lors  faire  appliquer.  M.  Brouardel  cite  des 
exemples  observés  récemment  à  Lille,  montrant  qu’une  viande  jugée 
saine  au  moment  de  l’abatage  peut  déterminer  des  accidents  quelque 
temps  après  :  dans  un  cas,  la  viande  d’un  porc,  abattu  le  vendredi,  ne 
causa  aucun,  accident  à  ceux  qui  en  mangèrent  le  samedi,  le  dimanche 
et  le  lundi  ;  les  acheteurs  du  lundi  éprouvèrent  des  accidents  si  graves 
que  quatre  en  moururent.  Le  reste  de  la  viande,  consommé  sous  forme 
de  pâtés  par  le  garçon,  le  mercredi  et  le  jeudi  suivants,  ne  détermina 
aucun  accident  (M.  Brouardel  ne  dit  pas  explicitement  si  celle  dernière 
viande  avait  été  cuite) .  Donc,  si  l’organisation  du  service  d’inspection 
des  viandes  donne  des  garanties  sérieuses,  ces  garanlies  ne  sont  pas 
absolues. 

Nous  ajouterons  que  si  la  viande,  saine  quand  elle  a  été  achetée,  est 
gardée  trop  longtemps  et  se  putréfie  dans  le  garde-manger,  l’inspection 
de  la  viande  ne  saurait  évidemment  être  incriminée. 

M.  Leblanc  appuie  la  demande  de  suppression  des  tueries  et  la  créa¬ 
tion  partout  d’un  service  sérieux  d’inspection. 

M.  Cornil  cite  des  exemples  montrant  l’impuissance  des  maires  à 
laisser  pénétrer  dans  les  tueries  clandestines  même  un  médecin  (il  est 
vrai  qu’il  était  sénateur),  qui  voulait  simplement  examiner,  au  point  de 
vue  de  l’anatomie  pathologique  comparée,  les  viscères  de  vaches 
atteintes  d’hématurie  épizootique. 

M.  Vallin  ne  s’explique  pas  l’inégale  sévérité  des  lois  et  règlements 
actuels  de  la  police  sanitaire  des  animaux.  Un  bœuf  en  pleine  santé'  est 
tüé.  par  accident  d’un  coup  de  feu  ou  se  brise  la  colonne  vertébrale  en 
tombant  dans  un  fossé  ;  il  sera  défendu  de  vendre  sa  viande,  parce  que 
c’est  de  la  viande  morte  ou  saigneuse;  mais  en  l’absence  de  toute  ins¬ 
pection  de  la  boucherie,  on  pourra  vendre  comme  marchande  la  viande 
d’une  vache  atteinte  de  septico-pyémie  à  la  suite  du  part,  parce  qu’on 
a  abattu  et  saigné  la  bête  quelques  heures  avant  sa  mort.  Pour  notre 
part,,  nous  n’hésiterons  pas  un  instant  à  préférer  la  première  à  la 
seconde . 

La  loi  de  1881  a  été  faite  pour  empêcher  la  propagation  des  maladies 
contagieuses  parmi  le  bétail  ;  elle  ne  s’occupe  en  rien  de  protéger  l’homme 
contre  le  danger  de  l’alimentation  par  cette  viande  malade,  et  c’est 
regrettable.  D’ailleurs,  en  1881,  on  ne  connaissait  pas  du  tout  les 
ptomaïnes,  on  connaissait  mal  les  maladies  alimentaires.  Les  dangers 
de  la  septico-pyémie,  au  point  de  vue  de  la  consommation  de  ces 
viandes,  étaient  à  peine  soupçonnés.  Conteste-t-on  aujourd’hui  que  la 
viande  d’une  vache  abattue  le  huitième  jour  d’une  septicémie  à  la  suite 
du  part  soit  très  dangereuse  pour  celui  qui  la  consommera?  Pourquoi 
alors  ne  pas  le  dire?  Si  c’est  le  vétérinaire  qui  a  conseillé  la  veille 
d’abattre,  pour  en  faire  de  la  viande  de  boucherie,  cette  vache  qui 
allait  mourir,  est-ce  lui  qui  la  saisira  le  lendemain  comme  viande 
fiévreuse  ? 

Sans  aucun  doute,  il  faut  supprimer  les  tueries  particulières  et  orga¬ 
niser  partout  un  service  d’inspection  des  viandes  ;  nous  ne  cessons  de  le 
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demander  depuis  quinze  ans.  Mais  il  y  aura  toujours  quelque  danger 
à  confier  uniquement  à  des  arrêtés  municipaux  le  soin  de  décider 
quelles  sont  les  maladies  du  bétail  qui  entraînent  la  saisie  des  viandes. 
Les  maires  craindront  trop  souvent  de  déplaire  à  leurs  administrés. 
Un  article  de  la  loi  devrait  indiquer,  sans  restriction  et  sans  omission, 
quelles  sont  les  maladies  qui  rendent  les  viandes  dangereuses  pour 
l'homme  et  impropres  à  l’alimentation  ;  la  vente  de  ces  viandes  devrait 
être  prohibée,  l’enfouissement  ou  la  destruction  en  être  obligatoire. 

Nous  avons  dit  que  l’Académie  avait  adopté  à  l’unanimité  le  vœu  for¬ 
mulé  par  M.  Nocard  concernant  la  suppression  des  tueries  particulières 
et  l’organisation  dans  chaque  commune  d’une  inspection  des  viandes, 
suivant  le  règlement  qui  vient  d’être  adopté  en  Belgique. 

Restait  à  examiner  et  à  discuter  la  nature  et  la  virulence  des  diverses 
maladies  du  bétail,  confondues  sous  le  nom  d’entérite  seplique,  de 
pneumo-entérite  infectieuse,  de  courade  du  veau,  etc.  Mais  il  parait  que 
la  question  n’est  pas  mûre,  que  la  confusion  sur  ce  sujet  ne  pourrait 
être  que  confuse  et,  sur  le  désir  exprimé  par  plusieurs  de  nos  col¬ 
lègues  de  la  section  de  vétérinaire,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  in¬ 
sister.  . .  au  moins  d’ici  à  quelque  temps.  E.  Vallin. 

Onjaundice  and  bile-staining  as  a  sign  of  disease  in  méat  (Sur  la 
jaunisse  et  la  coloration  bilieuse  comme  un  signe  de  maladie  de  la 
viande),  by  R.  Sydney- Marsden  ( Journal  of  the  Sanitary  Institute, 
janvier  1895,  p.  557). 

De  toutes  les  altérations  de  la  viande  qui  attirent  l’attention,  la  cou¬ 
leur  est  une  des  plus  importantes,  parce  qu’elle  frappe  immédiatement 
l’œil  des  inspecteurs  et  les  invite  à  un  examen  plus  attentif. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  jaunisse  n’est  pas  une  maladie,  mais  un 
symptôme  de  maladie,  et  par  conséquent  il  faut  surtout  s’efforcer  de 
trouver  la  cause  première  avant  de  porter  un  jugement  sur  la  viande 
ainsi  colorée. 

Certaines  espèces  ou  variétés  de  bestiaux  ont  la  graisse  et  les  autres 
tissus  d’une  teinte  jaunâtre  :  par  exemple,  les  bêtes  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey  ont  leur  tissu  graisseux  un  peu  jaune  sombre,  tandis  que  des  bes¬ 
tiaux  de  certaines  parties  du  Canada,  du  Colorado  et  de  l’Amérique  du 
Sud  ont  une  graisse  qui  varie  de  couleur  de  jaune  safran  à  jaune  d'or. 
Dans  de  telles  circonstances,  citle  coloration  doit  être  considérée  comme 
due  à  une  particularité  plutôt  qu’à  une  maladie,  et  si,  dans  un  même  lot, 
on  trouve  un  grand  nombre  d’animaux  dont  les  tissus  sont  ainsi  colorés 
on  ne  doit  pas  les  rejeter. 

Parfois  aussi  la  coloration  est  due  à  la  nature  des  aliments,  et  on  la 
trouve  fréquemment  chez  les  animaux  primés  qui  ont  été  nourris  avec 
des  condiments,  de  même  aussi  chez  les  animaux  alimentés  avec  des 
grains  provenant  des  brasseries  et  des  résidus  de  malt. 

Les  taches  de  bile  sont  le  plus  souvent  dues  à  un  contact  avec  la 
vésicule  biliaire  ou  à  une  rupture  de  cette  vésicule. 

En  dehors  de  ces  causes,  la  coloration  peut  être  le  résultat  d’une 
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maladie  organique  ou  fonctionnelle,  qui  est  due  à  des  causes  variées  : 
froid,  fièvre  splénique,  fièvre  du  Texas,  fièvre  puerpérale,  etc. 

Certaines  races  de  moutons,  lorsqu'on  les  expose  au  froid  et  à  I’humi- 
.  dité,  souffrent  de  la  jaunisse,  par  exemple  les  cheviots  et  les  moutons 
nourris  dans  les  vallées  humides  du  Lancashire.  Il  en  est  de  même  pour 
les  cochons. 

Dans  les  cas  d’animaux  qui  ont  souffert  du  froid  ou  d’une  fièvre,  il 
existera  le  plus  souvent  d’autres  caractères  de  la  viande  qui  permettront 
de  faire  le  diagnostic,  mais  s’il  n’y  a  pas  de  symptômes  bien  nets  de 
maladie,  il  sera  délicat  de  décider  si  la  viande  doit  être  ou  non  rejetée. 

L’apparence  de  l’animal  après  douze  heures  a  une  certaine  impor¬ 
tance.  Si  après  ce  laps  de  temps,  la  viande  a  suffisamment  séché,  ce  bon 
aspect  n’a  pas  à  la  coupe  une  couleur  trop  sombre,  jaune-verdâtre  ou 
brune,  on  pourra  la  considérer  comme  saine. 

Cependant  il  faudra  beaucoup  de  circonspection  pour  les  cochons,  bien 
que  le  mode  de  parure  ait  une  certaine  influence,  mais  en  général,  vu  la 
susceptibilité  de  ces  animaux  au  froid,  il  faudra  rejeter  toute  viande 
jaune,  à  moins  que  les  autres  caractères  ne  soient  excellents. 

La  jaunisse  de  la  fièvre  du  Texas  diffère  beaucoup  de  la  jaunisse  ordi¬ 
naire  ;  dans  la  première  de  ces  maladies,  les  os  ne  sont  pas  jaunes  comme 
dans  la  jaunisse,  la  viande  est  plutôt  bronzée,  brun  chocolat  que  jaune 
verdâtre  ;  de  même  la  graisse  est  jaune  foncé,  congestionnée  et  non  jaune 
safran  ;  enfin  la  bile  est  épaisse,  sombre,  visqueuse  et  non  pas  verte, 
comme  dans  la  jaunisse. 

Il  est  très  difficile  d’apprécier  la  couleur  jaune  d’un  animal  mort  quand 
on  l’examine  au  gaz  ou  à  une  autre  lumière  artificielle.  Le  Dr  Brown 
demande  si,  dans  ces  cas  de  jaunisse,  la  viande  a  un  goût  amer. 

Le  Dp  Marsden  répond  que  cela  dépend  du  degré  de  la  maladie  qui  a 
.  causé  la  jaunisse  ;  en  général  les  lésions  ne  sont  pas  assez  avancées  pour 
donner  un  goût  amer  à  la  viande,  mais  dans  les  cas  où  l’on  constate  cette 
amertume,  il  faut  rejeter  la  viande  de  l’alimentation,  ce  qu’il  a  fait  à 
Liverpool  pour  une  grande  quantité  de  viande,  en  particulier  pour 
des  viandes  de  provenance  étrangère,  surtout  du  pays  environnant  le 
golfe  du  Mexique.  Catrin. 

On  cold  storage  ;  its  effects  upon  our  food  supply  (Sur  l’emmagasi- 
nement  du  froid,  ses  effets  sur  les  aliments),  par  Frank  Tate  ( Journal 
of  the  Santary  Institute,  janvier  1895,  p,  731) . 

Un  des  principaux  alimonts  est  la  viande  dont  on  consomme  annuel¬ 
lement  plus  de  2,000,000  de  tonnes  en  Angleterre.  En  1892,  07  p.  100 
de  celte  viande  ont  été  fournis  par  le  pays  et  33  p.  100,  soit  un  tiers,  a 
été  importé,  soit  que  la  viande  ait  été  introduite  sur  pied,  ou  morte  ou 
conservée.  C’est  donc  environ  700,000  tonnes  de  viande  étrangère  qui 
pénètrent  dans  le  Royaume-Uni  par  année.  De  la  consommation  totale  de 
viande,  8  1/4  p.  100  est  fourni  par  des  animaux  vivants,  mais  la  viande 
qui  pénètre  morte  doit  être  l’objet  de  nos  préoccupations. 

On  a  beaucoup  cherché  le  meilleur  système  pour  la  production  arti- 
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ficielle  du.  froid  dans  le  but  de  conserver  les  viandes  expédiées  d’Aus¬ 
tralie  et  d’Amérique.  En  résumé,  quatre  grands  systèmes  se  partagent 
l’attention  : 

1°  Les  machines  à  compression  des  gaz  divers  :  machines  de  Bell- 
Coleman,  Haslam,  Hall,  Siebe  et  Lightfood; 

2°  Les  machines  qui  produisent  le  froid  par  évaporation  dans  le  vide 
d’un  liquide  plus  ou  moins  volatil  par  les  machines  à  éther  d’Harrison, 
Siddeley,  etc.  ; 

3°  Les  machines  pour  l’expansion  et  la  compression  de  gaz  condensa¬ 
bles,  telles  que  les  machines  dePictet,  deLinde,  de  Windhausen  (ammo¬ 
niaque,  acide  carbonique,  etc.)  ; 

4°  Les  .machines  produisant  le  froid  par  l’évaporation,  la  compres¬ 
sion  et  l’expansion  de  gaz  et  leur  absorption  par  des  solutions  aqueuses  : 
par  exemple  le  système  Carré  et  ses  modifications. 

Les  plus  employées  de  ces  machines  sont  actuellement  celles  à  l’am¬ 
moniaque  (Linde),  celles  a  l’acide  carbonique  et  celles  qui  compriment 
un  air  froid  et  sec.  Chacune  de  ces  machines  est  décrite  à  un  point  de 
vue  technique  par  l’auteur. 

On  conserve  par  ce  procédé  non  seulement  la  viande,  mais  encore  le 
poisson,  le  beurre,  les  fruits,  le  fromage,  etc.,  et  on  a  pu  ainsi  importer 
d’Australie  des  fruits,  du  gibier;  le  gouvernement  a  nommé  une 
commission  chargée  d’apprécier  la  valeur  de  ces  conserves  et  l’auteur 
lui  laisse  la  parole. 

Cette  commission  pense  qu'une  grande  quantité  de  viande  produite 
en.Angleterre  est  inférieure  comme  qualité  à  celle  qui  est  importée  de 
la  Nouvelle-Zélande  (moutons)  et  de  l’Amérique  (bœufs). 

Cependant  elle  divise  les  viandes  d’alimentation  en  quatre  classes. . 
Elle  range  dans  la  première  les  bêtes  indigènes  de  choix,  dans  la  se¬ 
conde  les  viandes  importées  les  meilleures,  dans  la  troisième  les 
viandes  indigènes  de  seconde  qualité  et  dans  la  dernière  les  viandes 
inférieures,  soit  indigènes,  soit  importées. 

L’auteur  pense  qu’un  temps  prochain  viendra  où  tout  centre  un  peu 
important  utilisera  le  froid  pour  conserver  les  viandes,  ce  qui.  est  avan¬ 
tageux  pour  la  ville  aussi  bien  que  pour  ses  environs. 

Pour  montrer  l’importance  du  commerce  en  viandes  importées,  l’au¬ 
teur  rappelle  que  le  Perthshiré,  venant  d’Australie  et  de  Nouvelle- 
Zélande,  a  importé  à  Londres  dans  la  première  partie  de  cette  année  : 
70,000  moutons,  9,000  hanches,  9,000  gigots,  environ  550  tonnes  de 
bœuf,  750  caisses  de  beurre,  150  balles  de  cœur  de  bœuf,  150  balles  de 
queue  et  de  rein  de  bœuf,  7  caisses  d’hultres.  La  cargaison  aurait  encore 
pu  comporter  12,000  moutons. 

LoButeshire,  arrivé  à  Londres  en  juin,  a  transporté  plus  de  90,000  mou¬ 
tons  gelés,  en  outre  de  750  tonnes  de  cargaison. 

La.  question  de  la  congélation  des  viandes  en  cas  de  guerre  ou  de 
siège  préoccupe  actuellement  les  gouvernements  français  et  allemand,  et 
en  Angleterre,  cette  question  préoccupe  également  le  ministère  de  la 
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guerre.  Le  gouveruement  autrichien  a  également  fait  des  expériences 
qui  semblent  très  favorables. 

On  voit  qu’on  est  déjà  très  éloigné  de  l’opiûion  qui  régnait  il  y  a  peu 
de  temps  et  qui  Taisait  des  termes  «  bœuf  américain  »  ou  «  mouton 
gelé  »  des  synonymes  de  viande  suspecte.  Si  bien  que,  même  en  Amérique, 
les  pauvres  préféreraient  manger  de  la  mauvaise  viande,  pourvu  qu’elle 
fût  anglaise. 

A  ce  propos,  l’auteur  raconte  l’histoire  suivante  rapportée  par  le 
major  Stacpole.  Dans  un  camp,  le  président  du  mess  était  un  défen¬ 
seur  ardent  des  qualités  nutritives  des  viandes  gelées  et  il  en  fit  abon¬ 
damment  servir  à  la  table  des  officiers  ;  un  certain  nombre  de  ceux-ci 
protestèrent  contre  celte  nourriture.  On  proposa  une  expérience.  On 
mangea  du  bœuf  à  un  repas,  et  chacun  reconnut  que  c’était  du  bon 
bœuf,  mais  qu’il  n’avait  pas  la  saveur  du  bœuf  tué  dans  le  pays.  Le 
lendemain,  tout  le  monde  déclara  que  rien  ne  valait  le  bœuf  de  Hereford- 
shire  qu’on  avait  servi  à  table.  Alors  le  président  leur  déclara  que  le 
dernier  bœuf  mangé  était  de  la  viande  congelée  et  la  première  du  bœuf 
de  Herefordshire.  Rien  ne  démontre  mieux  l’influence  des  préjugés. 

Cependant  l’opinion  publique  s’est  fortement  modifiée  dans  ces  quinze 
dernières  années,  et  tandis  qu’en  1873-74-15  la  quantité  de  viande  im¬ 
portée,  consommée  par  la  population,  était  de  12,5,  elle  s’est  élevée  en 
1882-83-84  à  17,4  et  en  1891-92  à  29,6  p.  100.  Une  Compagnie  d’im¬ 
portateurs  de  viandes  américaines  a  actuellement  600  boutiques  de  débit 
et  2  à  3,000  bouchers  vendent  de  ces  viandes  américaines  (mouton  ou 
bœuf)'dans  le. Royaume-Uni.  Il  est  donc  à  souhaiter  que,  au  lieu  de  s’op¬ 
poser  à  l’introduction  de'  ces  viandes,  tout  le  monde  la  favorise,  comme 
utile  à  la  santé  et  au  bien-être  de  la  population. 

Aujourd’hui  88  navires  (4  voiliers,  63  steamers  et  21  bateaux  plats) 
peuvent  transporter  à  chaque  voyage  2,643,000  bestiaux  gelés,  soit  au 
total,  pour  Tannée,  6,700,000. 

Sir  Thomas  Crafword  de  Londres  dit  qu’il  mange  de  ces  viandes  à 
sa  table  et  peut  pertinemment  parler  de  leur  qualité  excellente.  Plus 
d’un  boucher  de  Londres  qui  vante  la  supériorité  des  viandes  indigènes 
s’approvisionne  aux  Compagnies  qui  vendent  des  viandes  conservées 
par  le  froid.  M.  Tate  engage  vivement  les  membres  de  la  Société  à  lire 
le  rapport  du  Comité  de  la  maison  des  Lords  sur  cette  question,  ils  y 
trouveront  de  nombreux  détails  qu'il  n’a  pu  consigner  dans  son  rap¬ 
port.  Catrin. 

Oysters  and  typhoïd  fever  (Huîtres  et  fièvre  typhoïde)  ;  Britishmed. 
Journal ,  16  février  1895,  p.  390. 

La  question  de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres, 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue ,  a  eu  un  grand 
retentissement  en  Angleterre  et  les  articles  sur  ce  sujet  se  sont  multipliés 
dans  les  journaux  médicaux.  Nous  n’avons  pas  voulu  les  analyser  tous; 
néanmoins  nous  croyons  bon  de  rappeler  les  expériences  du  professeur 
de  Giaxa,  faites  au  laboratoire  bactériologique  de  Naples,  concernant 
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l’action  de  l’eau  de  mer  sur  les  microbes  pathogènes  du  choléra 
du  charbon,  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  staphylococcus  pyogène  aureus. 

Bacilles  du  choléra.  —  Des  expériences  Turent  faites  avec  des  échan¬ 
tillons  d’eau  de  mer  pris  à  des  distances  variées  de  l’embouchure  du 
canal  ;  ces  échantillons  étaient  alors  ensemencés  avec  des  cultures  de 
bacille  du  choléra,  de  virulence  diverse  ;  quand  l’eau  était  presque  pure 
le  bacille  du  choléra  était  capable  de  vivre  pondant  quelque  temps  et 
vingt-quatre  heures  après  l’ensemencement  plusieurs  colonies  se  déve¬ 
loppaient;  mais  leur  nombre  diminuait  considérablement  au  troisième 
jour  et  on  n’en  trouvait  plus  au  quatrième  jour.  Pendant  cette  période 
une  -multiplication  distincte  des  autres  micro-organismes  présents  dans 
l’eau  était  notée.  Dans  un  échantillon  d’eau  pris  à  350  mètres  de  l’em¬ 
bouchure  du  canal,  le  nombre  des  bactéries  était  si  considérable 
qu’on  pouvait  les  considérer  comme  des  antagonistes  sérieux  du  bacille 
du  choléra  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Sur  quatre  expériences  faites  avec 
des  échantillons  de  la  même  eau,  il  n’y  eut  qu’une  seule  fois  augmenta¬ 
tion  du  nombre  des  bacilles  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  les  eaux 
les  plus  contaminées,  celles  prises  à  SO  mètres  de  l’embouchure  du  canal, 
les  bacilles  du  choléra  avaient  disparu  même  avant  vingt-quatre  heures. 
L’auteur  a  fait  aussi  des  expériences  avec  de  l’eau  stérilisée  pour  com¬ 
parer  les  résultats  avec  ceux  obtenus  avec  de  l’eau  regardée  pratique¬ 
ment  comme  stérile  et  prise  à  une  distance  de  3  kilomètres  de  la  côte, 
eau  très  pauvre  en  matière  organique  et  en  germes.  Dans  ces  deux  eaux, 
il  y  a  eu  une  multiplication  considérable  des  bacilles  du  choléra,  même 
dans  lés  premières  vingt-quatre  heures,  en  dépit  des  particularités  chi¬ 
miques  de  l’eau  de  mer.  Cette  multiplication  alla  croissant  pendant 
quelque  temps,  mais  au  bout  d’un  mois  elle  cessa. 

On  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  l’eau  de  mer  à  une  distance 
de  3  kilomètres  de  Naples  est  peut-être  privée  de  matière  organique, 
mais  qu’il  n’en  est  plus  de  même  à  cette  distance  de  l’embouchure  de 
la  Tamise,  comme  le  démontre  le  changement  de  couleur  de  l’eau  de  la 
mer  qui  persiste  jusqu’à  une  grande  distance. 

Le  bacille  du  charbon.  —  Des  expériences  identiques,  y  compris  des 
inoculations  aux  animaux,  ont  donné  des  résultats  analogues  à  ceux 
obtenus  avec  le  bacille  du  choléra,,  c’est-à-dire  que  dans  les  vingt-quatre 
premières  heures  il  y  eut  un  développement  presque  exclusif  des  ba¬ 
cilles  du  charbon;  mais  après  ce  laps  de  temps,  ils  allèrent  en  diminuant 
et  après  cinq  jours  tous  les  résultats  étaient  négatifs.  Avec  un  autre 
échantillon  d’eau,  vingt-deux  fois  plus  riche  en  microbes,  il  n’y  eut  que 
de  rares  colonies,  et  après  vingt-quatre  heures  on  n’en  trouva  plus  une 
seule. 

Le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde.  —  Ici  on  a  limité  les  expériences  à 
des  échantillons  d’eau  pris  à  3  kilomètres  des  côtes,  afin  d’éviter  la 
multiplicité  des  microbes  de  l’eau;  en  effet,  ces  échantillons  ne  renfer¬ 
maient  que  8  à  10  germes  par  centimètre  cube.  Dès  l’ensemencement, 
on  constatait  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  un  développement 
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presque  exclusif  du  bacille  typhique,  puis  ensuite  ce  développement 
allait  en  diminuant  et  c’étaient  les  autres  germes  qui  pullulaient.  Au 
neuvième  jour,  on  ne  trouvait  plus  que  91&  bacilles  d’Eberth.  Dans  l’eau 
stérilisée,  on  constata  également  un  augment  des  bacilles  typhiques,  mais 
qui  jamais  n’excéda  dix  jours. 

Le  staphylococcvs  pyogenes  aureus  est  capable  de  vivre  longtemps 
dans  l’eau  de  mer,  mais  son  pouvoir  de  reproduction  est  précaire  et, 
dans  beaucoup  d’expériences,  on  constata  que  le  nombre  des  colonies 
allait  en  diminuant  à  mesure  qu’on  s’éloignait  du  début  de  l’ensemence¬ 
ment. 

11  est  difficile  de  dire  quelle  était  l’influence  réelle  des  bactéries  vul¬ 
gaires  sur  les  bacilles  du  choléra  et  du  charbon.  L’auteur  démontra  que 
ce  n’était  pas  la  présence  des  produits  excrétés,  et  il  incline  à  penser 
à  la  vieille  hypothèse  de  la  lutte  pour  la  vie.  Bien  que  les  quatre  micro¬ 
organismes  pathogènes  mis  en  expérience  aient  tous  été  gênés  dans 
leur  développement  par  la  présence  des  bactéries  vulgaires,  néanmoins 
ils  paraissent  avoir  des  pouvoirs  de  résistance  différents,  et  tandis  que 
les  bacilles  du  choléra,  ceux  du  charbon  sont  rapidement  vaincus,  ceux 
de  la  fièvre  typhoïde,  aussi  bien  que  le  staphylocoque,  sont  capables  de 
vivre  et  même  de  se  développer  dans  une  eau  renfermant  un  grand 
nombre  de  bactéries. 

Ces  résultats  diffèrent  un  peu,  on  le  voit,  de  ceux  obtenus  par 
M.  Cassedebat  ( Revue  d’h.ygiène,iMi,  p.  104)  puisqu’il  a  trouvé  qu’après 
48  heures  le  bacille  typhique  était  anéanti.  Il  est  vrai  qu’il  opérait  sur  de 
l’eau  de  mer  stérilisée;  mais  encore  cette  condition  de  l’expérience  n’ex¬ 
plique  pas  ces  divergences,  puisque  de  Giaxa  a  trouvé  encore  912  ba¬ 
cilles  d’Eberth  au  bout  de  huit  jours  et  qu’en  outre  dans  l’eau  stérilisée, 
il  voyait  ces  mêmes  bacilles  augmenter  de  nombre  pendant  dix  jours. 

De  Giaxa  a  également  fait  quelques  expériences  pour  savoir  ce  que 
devenaient  les  germes  du  choléra,  du  charbon,  dans  le  corps  des  pois¬ 
sons  et  des  mollusques.  Il  a  trouvé  que  ces  microorganismes  étaient 
complètement  détruits  dans  le  tube  digestif  des  poissons  et  il  explique 
celte  destruction  par  l’action  du  suc  gastrique  d’une  part  et  aussi  par 
la  rivalité  vitale  avec  les  autres  germes  du  tube  digestif.  Les  expé¬ 
riences  sur  les  mollusques  (huîtres,  moules,  etc.)  prouvent  que  le  ba¬ 
cille  du  charbon  disparaît  après  six  heures  dans  la  plupart  des  cas,  et 
toujours  après  vingt-quatre  heures.  Néanmoins  le  mucus  qui  recouvre 
le  corps  de  ces  mollusques  est  un  terrain  très  favorable  pour  le  déve¬ 
loppement  des  germes.  Pourtant,  cela  est  un  fait  digne  de  remarques,, 
malgré  la  multiplicité  des  espèces  microbiennes  des  eaux,  deux  variétés 
seulement  se  retrouvent  dans  ce  mucus. 

Le  Dr  Wilson,  de  Florence,  rapporte  3  cas  de  fièvre  typhoïde  causés 
par  l’ingestion  d’hultres  de  Naples.  On  sait  d’ailleurs  la  réputation  dé¬ 
testable  des  mollusques  de  ce  pays.  Les  observations  du  Dr  Wilson 
paraissent  d'ailleurs  aussi  concluantes  que  celles  que  nous  avons  rap¬ 
portées  antérieurement. 

M.  John  Hollingworth  a  observé  à  Hull  un  certain  nombre  de  cas  de 
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choléra,  qu’il  n’a  pu  expliquer  que  par  l’ingestion  d’huîtres  et  de  moules 
contaminées  par  des  eaux  d'égout. 

MM.  Parry,  Laws  et  Andrews  ont  répété  encore  une  fois  les  expé¬ 
riences  faites  dans  le  but  de  savoir  si  le  bacille  typhique  peut  vivre  et 
se  multiplier  dans  les  eaux  d’égout,  afin  de  savoir  si  ces  eaux  versées 
sur  les  huîtres  peuvent  infecter  ces  mollusques.  Ainsi  que  Perey,Frank- 
land  l’a  montré  pour  les  rivières,  le  bacille  typhique,  comme  presque 
tous  les  germes  pathogènes,  semble  diminuer  à  mesure  que  croissent  en 
nombre  les  bactéries  banales.  En  un  mot,  les  eaux  d’égout  sont  un 
milieu  peu  favorable  au  développement  du  bacille  d'Eberth,  dont  on  ne 
retrouve  aucune  trace  après  quinze  jours  au  plus.  De  ces  expériences, 
-les  gens  intéressés  dans  la  question,  c’est-à-dire  ceux  qui  cultivent  les 
huîtres,  ont  conclu  qu’on  avait  fait  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Mais  de  ce  que  l’eau  d’égout  n’est  pas  un  milieu  favorable  à  la  culture 
du  bacille  typhique,  il  ne  faut  pas  en  déduire  que  ce  bacille  n’y  puissè 
vivre,  tout  au  moins  quelque  temps,  et  comme  d’autre  part  les  expériences 
de  Giaxa  montrent  que  les  germes  typhiques  peuvent  garder  leur  vitalité 
dans  l’eau  de  mer,  il  faut  en  somme  en  déduire  que  si  les  eaux  d’égout 
contiennent  des  bacilles  typhiques,  elles  pourront  contaminer  les  huîtres, 
et  celles-ci  ingérées  répandront  la  maladie. 

Le  Dr  Johnston  Lavis,  qui  a  exercé  à  Naples,  fut  immédiatement  frappé, 
en  1879,  de  la  fréquence  dps  embarras  gastriques  dans  cette  ville,  et 
particulièrement  sur  les  nouveaux  venus.  Cos  embarras  gastriques  va¬ 
riaient  de  violence  depuis  la  simple  et  courte  indigestion  jusqu’à  de 
véritables  gastro-entérites  avec  fièvre  élevée,  langue  sèche.  C’était 
tantôt  l’estomac  qui  était  surtout  atteint,  tantôt  le  gros,  tantôt  le  petit 
intestin. 

L’auteur  fut  mis  sur  la  voie  de  la  cause  de  ces  maladies  par  ce  fait 
que  chaque  fois  que  sa  fernhie  ou  lui  mangeaient  des  huîtres  de  Naples, 
ils  étaient  indisposés,  avaient  de  la  diarrhée  dysentérique  avec  coliques 
et  ténesme.  Une  enquête  auprès  de  ses  malades  permit  au  Dr  Lavis  de 
constater  que  le  plus  souvent  les  désordres  gastriques  coïncidaient 
avec  l’ingestion  d’huîtres.  L’auteur  classe  les  faits  en  plusieurs  catégories. 
Il  a  vu  des  catarrhes  gastro-entériques  plus  ou  moins  résistants  au  trai¬ 
tement,  et  tournant  même  à  la  chronicité.  Un  certain  nombre  de  ces 
malades  semblaient  avoir  tous  les  caractères  de  la  fièvre  typhoïde  à 
type  méditérranéen.  Ainsi  l’affëction  durait  six,  dix,  douze  jours  avec 
nausée,  anorexie,  diarrhée,  langue  sèche,  prostration,  température 
variant  entre  38°  et  40°  et  même  plus. 

D’autres  fois,  après  une  ou  deux  journées  d’indisposition,  les  patients 
paraissaient  guéris  et  vaquaient  à  leurs  affaires;  puis,  vers  le  quatorzième 
jour,  la  fièvre  typhoïde  se  déclarait.  Enfin,  dans  une  dernière  catégorie, 
on  trouvait  des  personnes  qui  n’éprouvaient  aucun  symptôme  après  avoir 
mangé  des  huîtres,  mais  qui,  douze  à  seize  jours  plus  tard  avaient  la 
fièvre  typhoïde. 

L’auteur  ne  larda  pas  à  se  convaincre  que,  dans  tous  ces  empoisonne¬ 
ments,  l’huître  n’était  que  le  véhicule  de  l’infection.  Les  huîtres  tirées 
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du  lac  Lucrin,  de  Fusaro  et  de  beaucoup  d’autres  localités  des  côtes 
d’Italie  ne  causent  jamais  d’accidents  quand  elles  sont  mangées  sur  les 
lieux  mêmes.  Mais  en  arrivant  à  Naples,  pour  les  conserver  vivantes, 
on  plaçait  les  huîtres  dans  des  baquets  retenus  par  des  cordes  et  on  les 
plongeait  dans  les  eaux  du  vieux  port  de  Santa  Lucia,  heureusement 
comblé  aujourd’hui.  Souvent  c’était  pendant  des  semaines  et  des  mois 
que  les  huîtres  étaient  conservées,  et  à  une  vingtaine  de  mètres  de  l’en¬ 
droit  où  l’on  avait  coutume  de  déposer  les  baquets  d’huîtres,  venait  se 
jeter  un  des  principaux  égouts  de  la  ville,  qui  infectait  ainsi  les  eaux 
du  vieux  port. 

Souvent,  en  ouvrant  une  de  ces  huîtres,  on  pouvait  y  constater  la  pré¬ 
sence  d’une  cuiller  à  thé  environ  d’eau  d’égout,  qui,  en  certains  cas,  devait 
renfermer  des  bacilles  du  choléra  ou  de  la  fièvre  typhoïde. 

On  comprend  ainsi  que  la  variété  des  désordres  intestinaux  ou  géné¬ 
raux  provoqués  par  l’ingestion  d’huîtres  soit  fonction,  non  seulement  des 
susceptibilités  individuelles,  mais  encore  des  différents  micro-organismes 
prédominants  au  moment  où  l’on  a  récolté  les  huîtres. 

L’auteur  ne  pense  pas  néanmoins  que  les  mollusques  soient  une  cause 
bien  active  de  dissémination  de  la  fièvre  typhoïde,  surtout  si  on  la  com¬ 
pare  à  l’influence  de  l’eau. 

Le  nombre  des  décès  annuels  par  fièvre  typhoïde  à  Naples 
(600,000  habitants)  était  d’environ  500  par  an  de  1879  à  1885.  L’apport 
d’une  eau  meilleure  réduisit  à  100  le  chiffre  des  morts  par  dothiénen- 
térie. 

Toutefois  si  le  vieux  port  de  Santa  Lucia  n’empoisonne  plus  les 
huîtres,  les  marchands  de  ces  mollusques  résident  toujours  près  de  ce 
port,  et  l’on  peut  voir  ces  marchands  remplir  les  baquets  qui  contien¬ 
nent  les  huîtres  à  vendre  avec  des  eaux  prises  au  plus  près,  et  qui  sont 
le  plus  souvent  très  souillées.  Ces .  huîtres .  sont  également  envoyées  à 
Rome  dans  des  barils  arrosés  avec  ces  mômes  eaux. 

En  résumé,  ce  qu’il  faut  surveiller,  ce  sont  les  eaux  dans  lesquelles  on 
fait  parquer  les  huîtres,  qui  par  elles-mêmes  sont  incapables  de  pro¬ 
duire  la  fièvre  typhoïde.  Catrin. 

Ueberdas  Verhallen  des  Typhus-Bacillus  und  des  Bacillus  colicommu- 
nis  in  Trinkwasser  (Façon  dont  se  comportent  le  bacille  typhique  et 
le  bactérium  coli  dans  les  eaux  potables),  par  Percv  Frankland  (Zeit¬ 
schrift  für  Hygiene  und  Infectionskrankheiten,  1895,  XIX,  p.  393). 

L’auteur  a  étudié  ce  que  devient  le  bacille  typhique  et  le  bactérium 
coli  dans  des  eaux  potables  de  diverse  nature.  Comme  type  d’eau  de 
rivière,  il  a  pris  l’eau  de  la-  Tamise  ;  l’eau  de  Loch  Katrine  lui  a  fourni  un 
échantillon  d’eau  du  lac  situé  dans  une  région  montagneuse  peu  habitée 
et  peu  exposée  aux  souillures. 

Enfin  un  troisième  milieu  lui  a  été  fourni  par  l’eau  d’un  puits  foré  à 
une  assez  grande  profondeur. 

Ces  différentes  eaux,  dans  les  expériences  de  Frankland,  étaient  tantôt 
.  employées  à  l’état  naturel,  tantôt  après  stérilisation  par  la  chaleur  ou  le 
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filtrage.  Enfin,  chacune  des  expériences  était  faite  parallèlement  aux 
températures  de  6  et  19  degrés. 

Dans  l’eau  de  Tamise  non  filtrée,  le  bacille  typhique  a  été  retrouvé  au 
bout  de  23  jours,  le  bactérium  coli  après  40  jours,  aussi  bien  après  une 
température  de  6  degrés  que  de  19. 

Dans  l’eau  de  Loch  Katrine  non  stérilisée,  le  bacille  typhique  n’a  été 
retrouvé  qu’après  17  jours,  quand  l’eau  était  maintenue  à  6  degrés.  On 
ne  le  retrouvait  pas  au  bout  de  ce  temps  quand  l’eau  avait  été  maintenue 
à  19  degrés.  Le  bactérium  coli,  dans  le  même  milieu,  restait  en  vie  le 
dix-septième  jour  aussi  bien  à  19  degrés  qu’à  6 . 

Dans  l’eau  de  puits  non  stérilisée,  le  bacille  typhique  a  été  retrouvé 
au  bout  de  33  jours. 

La  seconde  série  de  recherches  montre  ce  que  devient  le  bacille 
mélangé  à  l’eau  stérilisée  par  ébullition. 

Dans  l’eau  de  Tamise  nous  retrouvons  encore  le  bacille  typhique  et  le 
colibacille  après  73  jours.  Le  bacille  typhique  ne  se  retrouve  plus  après 
le  dix-septième,  ou  le  vingt-unième  jour  dans  l’eau  de  Loch  Katrine, 
après  le  vingtième  jour  dans  l’eau  de  puits. 

Troisième  série.  Eau  stérilisée  par  la  filtration  à  travers  la  porcelaine 
ou  la  terre  d’infusoire.  On  né  retrouve  pas  le  bacille  typhique,  dans  l’eau 
de  Tamise,  après  le  douzième  jour  ;  dans  l’eau  de  Loch  Katrine,  après  le 
vingt  et  unième  ;  dans  l’éau  de  puits,  après  le  onzième. 

Frankland  a  aussi  recherehé  l’influence  de  l’agitation  de  l’eau.  Cette 
agitation  accélère  la  multiplication  du  bacille  dans  l’eau  non  stériliséè 
et  hâte  sa  destruction  dans  l’eau  stérilisée. 

Le  bacille  typhique  vit  plus  longtemps  dans  l’eau  non  stérilisée  d’on 
puits  que  dans  celle  de  la  Tamise.  Dans  le  premier  cas,  il  n’a  pas  à 
lutter  contre  les  colonies  de  bactéries  aquatiques. 

Dans  l’eau  préalablement  stérilisée  les  conditions  sont  précisément 
inverses.  L’èau  de  la  Tamise,  beaucoup  plus  riche  en  matériaux  nutritifs, 
permet  la  plus  longue  survie. 

Enfin  Frankland  a  cherché  comment  les  choses  se  passent  quand  les 
bacilles  mélangés  à  l’eau  ont  été  préalablement  adaptés,  cultivés  dans 
un  bouillon  étendu.  Dans  ce  cas,  il  y  a  une  multiplication  évidente  du 
bacille  typhique  les  premiers  jours  qui  suivent  l’ensemencement. 

Nettbr. 

Die  wâhrend  des  Herbstes  1894  in  den  Gewâssern-Giessens  gefun- 
denen  Vibrionen.  Les  vibrions  trouvés  pendant  l’automne  1894  dans  les 
eaux  de  Giessen,  par  Kutscher  ( Zeitschrift  für  Rygiene  und  Infections- 
krankheiien,  1895,  XIX,  p.  461). 

Pendant  l’année  1893  et  le  début  de  1894,  on  a  recherché  sans 
succès,  dans  les  eaux  de  Giessen  et  des  environs,  des  vibrions  analogues 
au  bacille  virgule. 

A  partir  du  17  septembre,  on  trouve  diverses  espèces  se  rapprochant 
du  vibrion  de  Finckler  et  du  vibrion  de  Metschnikoff,  et  du  27  septembre 
au  13  octobre,  huit  espèces,  ayant  les  principaux  caractères  du  vibrion 
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cholérique  :  forme,  développement,  réactions  chimiques,  action  patho¬ 
gène. 

L’apparition  de  ces  vibrions  a  été  postérieure  &  une  petite  épidémie 
de  choléra  qui  avait  éclaté  le  28  août  dans  un  petit  village,  nommé 
Bürgeln,  que  traverse  un  ruisseau  qui  se  déverse  dans  la  Lahn,le  cours 
d'eau  de  Giessen. 

Les  déjections  cholériques  avaient  été  versées  dans  le  ruisseau  et  l’on 
était  tenté  d’imputer  à  cette  contamination  la  présence  de  vibrions 
cholériformes  dans  l’eau. 

La  longueur  du  cours  d’eau  entre  Bürgeln  et  Giessen  est  de  40  kilo¬ 
mètres,  et  en  fixant  à  1  décimètre  la  vitesse  du  courant,  il  aurait  fallu 
cinq  jours  aux  matières  pour  gagner  Giessen.  On  aurait  dû  trouver  les 
vibrions  du  2  au  10  septembre,  s’ils  avaient  cette  origine,  et  ils  n’ont 
été  vus  qu’à  partir  du  27.  D’autre  part,  on  eût  dû  les  rencontrer  sur 
divers  points  du  cours  d’eau  et  ils  ont  manqué  on  amunt  de  Giessen 
pour  ne  se  trouver  que  dans  les  bras  où  s’étaient  déversés  des  égouts. 

Les  vibrions  se  sont  mêlés  à  l’eau  à  Giessen  même  où  il  n’y  a  pas 
eu  de  cas  de  choléra.  L’auteur  a  constaté  leur  existence  dans  les  égouts 
et  dans  les  rigoles  où  s’écoulait  le  suc  de  tas  de  fumier.  Les  fèces  du 
cochon  renferment  assez  souvent  un  vibrion  cholériforme  (3/25)  et  un 
vibrion  analogue  au  vibrion  de  Finklèr  (8/25).  Kutscher,  en  revanche, 
n’a  jamais  constaté  ces  espèces  dans  les  déjections  du  cheval,  de  la 
vache,  du  mouton,  du  lapin,  du  cobaye  et  de  la  souris.  Les  vibrions 
cholériformes  étaient  dépourvus  de  phosphorescence. 

Les  constatations  de  Kutscher  montrent  combien  il  convient  d’être 
réservé  dans  la  recherche  du  vibrion  cholériquè  dans  les  eaux. 

Netter. 

Choléra  and  filters  (Choléra  et  filtres)  British  med.  Journal,  26  jan¬ 
vier  1895,  page  230). 

L’épidémie  de  choléra  qui  a  sévi  parmi  les  troupes  de  Lucknow,  l’été 
dernier,  montre  que  les  moyens  employés  pour  prévenir  les  maladies 
peuvent  sè  transformer  en  agents  de  dissémination  de  ces  maladies. 
Nous  avons  déjà  établi  qu’il  y  avait  des  raisons  de  croire  que  cette  épi¬ 
démie  était  due  à  la  négligence  dans  la  surveillance  des  filtres.  Aujour¬ 
d'hui  on  annonce  officiellement  que  le  résultat  de  l’enquête  faite  sur 
l’épidémie  de  choléra  qui  a  sévi  sur  le  Lancashire  régiment  dans  la 
dernière  saison  aux  Indes,  prouve  sans  aucun  doute  que  la  maladie  a  été 
propagée  [au  moyen  des  filtres  ordinaires  des  casernes.  La  substance 
filtrante  généralement  employée  dans  ces  filtres  est  le  sable,  et  c’était  le 
cas  dans  le  Lancashire  régiment;  or,  ce  sable  avait  été  pris  sur  les 
bords  de  la  rivière  Gunti  et  renfermait  des  germes  cholériques,  le  cho¬ 
léra  ayant  sévi  sur  les  indigènes  de  cette  région  pendant  ia  saison 
chaude.  Quand  la  première  compagnie  atteinte  quitta  le  camp,  elle 
passa  le  filtre  à  la  compagnie  qui  la  remplaçait,  et  ainsi  de  suite. 

Catrin. 
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Die  Verbreitungswegeder  Choiera  imKreise  Petrouisk  (gouv.  SaratofU) 
im  Jahre  1892  (Mode  de  propagation  du  choléra  en  1892  dans  le 
district  de  Petrowsk  (gouvernement  de  Saratow) ,  par  Amsterdamskv. 
{Zeitschrift  fur  Hygiene  uni  lhfectionskrankheiten ,  1895,  XIX, 
p.  507.) 

Le  choléra  a  été  introduit  par  des  ouvriers  qui  revenaient  des  bords 
du  Volga.  Ces  ouvriers,  connus  sous  le  nom  de  burlak,  s’arrêtent  tou¬ 
jours  aux  mêmes  localités,  au  voisinage  d’une  source.  Les  premières 
localités  envahies  étaient  situées  sur  la  grande  route,  et  le  premier 
malade  était  toujours  un  burlak. 

L’épidémie  a  trouvé  des  circonstances  très  favorables  à  son  extension 
dans  diverses  conditions  propres  au  paysan  russe:  son  incurie,  sa  cha¬ 
rité,  l’usage  des  repas  de  funérailles.  La  Contagion  a  été  presque  toujours 
directe.  Les  personnes  qui  donnaient  des  soins  aux  malades  étaient, 
prises  dans  la  proportion  de  50  p.  100.  Dans  une  famille,  les  cas  mul¬ 
tiples  n’étaient  pas  communs,  si  on  laisse  de  côté  les  personnes  qui 
soignaient  les  malades. 

L’auteur  étudie,  avec  détails,  la  marche  du  choléra  dans  cinq  locali¬ 
tés.  Il  pense  que  les  mesures  prophylactiques  les  plus  convenables  dans 
les  villages  de  Russie  devront  consister  dans  la  surveillance  des  routes 
fréquentées  par  les  chemineaux.  Ceux-ci  seront  placés  dans  une  cons¬ 
truction  isolée.  Il  faudrait  posséder,  dans  chaque  village,  un  personnel 
spécial,  bien  éduqué,  qui  aurait  seul  la  garde  des  malades. 

Netter. 

Désinfection  of  Wells  (Désinfection  des  puits).  Congrès  médical  des 
Indes  par  le  professeur  Hankin  {Êritish  med.  Journ.,  9  février  1895, 
p.  312). 

Dans  son  travail  sur  la  désinfection  des  puits,  le  professeur  Hankin 
décrit  ses  expériences  avec  la  chaux  comme  désinfectant.  Bien  que,  dans 
un  ou  deux  cas,  il  ait  pu  arrêter  les  progrès  d’une  épidémie  de  choléra, 
il  considère  qu’on  ne  peut  recommander  l’emploi  de  la  chaux  en 
général  pour  la  désinfection  des  eaux,  par  ce  qu’elle  n’est  utile  que  si 
elle  est- parfaitement  fraîche  et  en  second  lieu  parce  qu’elle  tue  les 
grenouilles.  Ces  animaux  paraissent  très  communs  dans  les  puits  indiens, 
si  on  peut  considérer  ces  animaux  comme  des  vidangeurs  des  eaux 
lorsqu’ils  sont  vivants;  il  n’en  est  plus  de  môme  lorsqu’ils  sont  morts,  et 
dans  plusieurs  cas  les  indigènes  se  plaignirent  de  l’odeur  putride  de 
l’eau  dans  laquelle  on  avait  jeté  quelques  jours  auparavant.de  la  chaux. 
Cette  odeur  provenait  sans  doute  de  cadavres  de  grenouilles.  Hankin 
préfère  de  beaucoup  le  permanganate  de  potasse  qui,  d’après  son 
expérience,  a  toujours  une  action  spécifique  sur  le  microbe  du  choléra. 

Dans  quelques  puits  du  village  de  Bahrampur,  dont  l’eau  contenait 
de  3  à  10,000  microbes  par  centimètre  cube,  entre  autres  celui  du 
choléra,  ce  microbe  disparut  complètement  après  l’addition  de  perman¬ 
ganate,  et  en  outre,  trois  jours  après  le  traitement  par  le  permanganate, 
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on  ne  trouvait  plus  que  deux  à  trois  railles  microbes  par  centimètre  cube.  A 
Shahgung  durant  une  épidémie  de  choléra,  la  moitié  des  puits  fut 
traitée  par  le  permanganate,  et  l’autre  moitié  resta  sans  désinfectant. 
Dans  chacun  des  puits  où  l’on  avait  jeté  du  permanganate  on  ne  trouva 
plus  le  microbe  du  choléra.  Catrin. 

Mulk  scarlatina  (Scarlatine  causée  par  le  lait;  Brit.  med.  Journ., 
9  mars  1895,  p.  549). 

Le  rapport  présenté  par  le  docteur  Clothier,  officier  médical  du  district 
de  Hornsey,  laisse  peu  de  doute  sur  l’origine  de  l’épidémie  de  scarlatine 
de  Strand  Green  ;  le  lait  venu  du  district  rural  de  Belper  serait  la  cause 
de  cette  épidémie.  Certains  des  fermiers  qui  fournissaient  du  lait  à 
Hornsey  demeuraient  daqs  ou  près  d’un  village  dans  lequel  s’étaient 
montrés  plusieurs  cas  de  scarlatine  pendant  l’hiver  dernier.  On  avait 
môme  dû  fermer  les  écoles  à  Hallon,  le  village  en  question.  Il  ne 
semble  pas  nécessaire  dans  ces  cas  d’invoquer  un  état  morbide  des 
vaches,  comme  on  l’a  fait  souvent,  et  il  est  plus  probable  que  le  lait  est 
infecté  par  l’intermédiaire  de  l’homme. 

La  cessation  de  l’envoi  du  lait  semble  avoir  arrêté  les  progrès  de 
l’épidémie  trois  jours  après  celte  cessation.  Comme  on  l’a  déjà  observé 
dans  des  épidémies  analogues,  tous  ces  cas  de  scarlatine  ont  été  bénins, 
et  sur  233  personnes  atteintes,  il  n’y  a  pas  eu  un  décès. 

Catrin. 

On  the  persistence  of  lhe  bacillus  of  Læffler  afler  recovery  from 
diphtheria  (Sur  la  persistance  du  bacille  de  Læffler  après  la  guérison  de 
ladiphtérie), par E.A.  Schafer. (Brit. med.  /nwm.,12  janvier  1895, p.  61.) 

Le  28  novembre  1894,  l’auteur  injectait  10  centimètres  cubes  d’anti¬ 
toxine,  fournie  par  le  Dr  Ruffer,  à  deux  jeunes  écoliers  âgés  de  13  ans, 
souffrant  d’une  diphtérie  caractéristique  et  diagnostiquée  bactériologi- 
quement.  La  dose  fut  répétée  dans  les  vingt-quatre  heures  et  amena  une 
amélioration  manifeste  ;  vingt-quatre  heures  plus  tard  il  n’y  avait  plus 
trace  de  fausses  membranes  dans  ira  cas  et  à  peine  dans  l’autre  ;  néan¬ 
moins,  pour  accélérer  la  guérison  dans  ce  dernier  cas,  une  troisième  in¬ 
jection  de  10  centimètres  cubes  d’antitoxine  était  pratiquée  le30  novembre 
et  amena  la  guérison  complète.  L’écolier,  qui  n’a  reçu  que  20  centimètres 
cubes  d’antitoxine  et  qui  n’avait  été  traité  que  le  sixième  jour,  a  eu  de 
l’albumine  pendant  sa  convalescence  et  en  outre  une  paralysie  légère, 
tandis  que  l’autre  écolier,  qui  a  reçu  30  centimètres  cubes  d’antitoxine 
et  a  été  traité  le  troisième  jour,  n’a  eu  ni  albumine  ni  paralysie. 

Des  échantillons  de  mucus  amygdalien  envoyés  au  Dr  Ruffer  un  mois 
après  la  disparition  des  fausses  membranes  ont  fourni  des  cultures 
abondantes  de  bacilles  de  Læffler  dont  beaucoup  présentaient  des  formes 
d’involution. 

Dans  la  même  école, un  autre  enfant  eut  en  mai  1894  une  anginedont 
on  ne  reconnut  la  nature  diphtéri  tique  que  parce  que  deux  mois  plus 
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tard  se  montrait  une  paralysie  caractéristique.  Des  échantillons  de  mucus 
de  la  gorge  de  cet  enfant  furent  envoyés  à  l’Institut  anglais  de  médecine 
préventive  et  l’on  y  trouva  de  nombreux  bacilles  de  Lœffler.  Il  sera 
intéressant  de  savoir  pendant  combien  de  temps  on  peut  encore  trouver 
de  bacilles  dans  la  salive  des  individus  guéris  et  de  voir  si  cette  période 
peut  être  diminuée  dans  les  cas  traités  par  l’antitoxine.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  l’un  des  enfants  qui  eut  la  diphtérie  en  novembre  couchait 
dans  le  même  dortoir  que  celui  qui  avait  eu  la  même  maladie  en  mai  et 
que  l’autre  était  assis  au  même  pupitre. 

L’hygiène  de  cette  école  est  excellente,  on  y  fait  bouillir  l’eau  et  le  lait; 
il  n’y  a  pas  eu  d’autres  cas  de  diphtérie  dans  l’école  ni  dans  le  voisi¬ 
nage.  Le  premier  cas  de  mai  semble  avoir  été  importé,  car  il  est  survenu 
immédiatement  après  lescongés  ;  comme  on  ne  croyait  pas  à  la  diphtérie 
aucune  mesure  de  désinfection  n’avait  été  prise.  Catrin 

Ueber  die  persônliche  Disposition  und  die  Prophylaxie  gegenüber 
Diphtérie  (Prédisposition  à  la  diphtérie  et  mesures  prophylactiques), 
par  Wassermann  ( Zeitschrift  fur  Hygiene  und  Infeetionskrankheiten, 
1895,  XIX,  p.  408). 

Les  occasions  de  contracter  la  diphtérie  dans  les  villes  sont  si  nom¬ 
breuses  que  le  nombre  de  ses  victimes  serait  incomparablement  plus 
grand  si  tous  les  individus  étaient  également  susceptibles  de  la  con¬ 
tracter. 

Cependant,  dans  une  famille,  le  nombre  des  malades  est  souvent 
sensiblement  moindre  que  celui  des  sujets  exposés.  On  peut  donc  parler 
d’immunité,  ou  tout  au  moins  de  résistance  inégale  au  contage. 

Wassermann  a  recherché  les  qualités  du  sérum  sanguin  d’un  assez 
grand  nombre  de  sujets  de  tout  âge,  n’ayant  jamais  eu  la  diphtérie.  Un 
centimètre  cube  de  ce  sérum,  obtenu  à  la  suite  d’applications  de  ven¬ 
touses  scarifiées,  était  mélangé  à  une  quantité  de  toxine  diphtérique  dix 
fois  supérieure  à  la  dose  mortelle  pour  un  cobaye.  Le  mélange  extem¬ 
porané  était  injecté  à  cet  animal. 

Un  chiffre  considérable  de  cobayes  survécut,  ce  qui  démontrait 
l’existence  de  substances  antitoxiques  dans  le  sang  de  beaucoup  de 
sujets. 

Sur  17  enfants,  âgés  de  1  an  d/2  à  11  ans,  11  fois  le  sérum  était  très 
antitoxique,  4  fois  il  n’était  nullement  antitoxique,  2  fois  le  sérum 
retarda  la  mort  sans  l’empêcher. 

Chez  les  adultes,  la  propriété  antitoxique  est  encore  plus  commune, 
puisque  Wassermann  la  retrouve  28  fois  sur  34.  Il  semble  que  cette 
faculté  accroît,  comme  fréquence  et  comme  intensité,  à  mesure  que 
l’âge  des  sujets  est  plus  avancé. 

On  ne  saurait  méconnaître  l’intérêt  de  ces  recherches,  le  parallélisme 
de  ces  résultats  expérimentaux  avec  la  notion  de  la  prédisposition,  de 
moins  en  moins  grande,  à  mesure  que  les  personnes  sont  plus  âgées. 
Les  qualités  anlitoxiques  du  sérum  nous  fournissent  sans  doute  une 
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explication  satisfaisante  de  ces  propriétés,  alors  môme  qu’il  conviendrait 
de  réserver  la  part  possible  d’autres  facteurs. 

Cette  propriété  antitoxique  du  sérum  n’est  pas  congénitale,  puisqu’elle 
devient  plus  commune  à  mesure  que  les  hommes  sont  plus  âgés.  On 
ignore  encore  son  origine,  et  les  recherches  de  Wassermann  n’auto¬ 
risent  pas  à  l'attribuer  à  la  pullulation  dans  la.  gorge  ou  les  fosses 
nasales  de  bacilles  diphtériques  vivants  en  saprophytes. 

La  propriété  antitoxique  du  sérum  de  sujets  sains  nous  explique 
comment  ceux-ci  pourront  maintes  fois  transporter  le  contage  diphté¬ 
rique  sans  être  eux-mêmes  malades. 

Il  faudra  donc  se  méfier  des  personnes  qui  ont  approché  les  diphté¬ 
riques,  alors  même  que  leur  santé  parait  parfaite.  Ôn  les  regardera 
comme  suspectes  jusqu’au  moment  où  les  cdltures  du  mucus  pharyngé 
et  nasal  auront  établi  qu’elles  ne  transportent  pas  de  bacille  diphté¬ 
rique. 

L’utilité  de  laboratoires  où  l’on  pourra  entreprendre  de  pareils  exa¬ 
mens  né  pourrait  être  contestée.  Nbtter. 

Un  cas  de  pseudo-tuberculose  aspergillaire  simple  chez  un  gaveur 
■de  pigeons ,  par  MM.  E.  Gaucher  et  E.  Shrgbnt  ( Bulletin  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux,  1894,  p.  512). 

On  se  rappelle  qu’en  1890,  MM.  Dieulafoy,  Cbantemesse  et  Widal 
communiquèrent  au  Congrès  de  Berlin  l’histoire  de  plusieurs  cas  de 
tuberculose  mycosique  observés  chez  des  sujets  exerçant  la  profession  de 
gaveur  de  pigeons.  Dans  cos  cas,  les  signes  trouvés  à  l’examen  des 
poumons  sont  au  premier  abord  semblables  à  ceux  qu’on  rencontre  dans 
la  tuberculose  vraie  ;  mais  à  l’examen  microscopique,  à  côté  des  bacilles 
de  Koch,  on  trouve,  soit  dans  les  crachats,  soit  dans  les  foyers  caséeux 
ou  spongieux  qui  ont  envahi  le  sommet  des  poumons,  des  amas  consi¬ 
dérables  d’une  algue  parasitaire,  Vaspergillus  fumigatus  ;  parfois 
ce  parasite  pénètre  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  y  détermine  des 
thromboses.  Le  Dr  Rénon  a  consacré  sa  thèse  inaugurale  à  ce  sujet  en 
1893;'  etGohn,  de  Berlin  ( Semaine  medicale,  1893),  a  signalé  des  faits 
analogues. 

MM.  Gaucher  et  Sergent  ont  observé  à  l’hôpital  Saint-Antoine  un 
malade,  gaveur  de  pigeons  depuis  trois  mois  avant  son  entrée  dans  le 
service,  et  qui  présentait  tous  les  signes  d’une  phtisie  au  2e  degré.  Les 
crachats  examinés  bactériolôgiquement  ne  contenaient  aucun  bacille  de 
Koch,  mais  des  filaments  mycéliens  qui,  examinés  dans  le  liquide  de  Raulin, 
donnèrent  une  abondante  culture  d’aspergillus  fumigatus.  Les  crachats 
du  malade,  inoculés  à  un  cobaye,  ne  transmirent  point  la  tuberculose. 

Les  deux  auteurs  ,  considèrent  la  pseudo-tuberculose  aspergillaire 
des  gaveurs  de  pigeons  comme  une  véritable  entité  morbide,  maladie 
professionnelle,  mycose  pulmonaire,  voisine  de  l’actinomycose. 

La  contamination  du  gaveur  peut  se  faire  par  l’intermédiaire  des 
graines  de  vesces  dont  le  gaveur  emplit  sa  bouche  et  dont  quelques- 
unes  peuvent  être  recouvertes  d’aspergillus,  mais  le  plus  souvent  la 
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transmission  se  fait  du  pigeon  à  l’homme  par  le  contact  des  lèvres  de 
celui-ci  avec  le  chancre  aspergillaire  qui  est  si  fréquent  dans  le  bec 
des  pigeons. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  l’homme,  jusque-là  d’une  santé  robuste, 
n’avait  commencé  à  être  malade  que  quelques  semaines  après  avoir 
débuté  dans  le  métier  de  gaveur.  C’était  un  Italien  qui  exerçait  depuis 
trois  mois  cette  profession  à  Charenton,  et  plus  tard  à  la  gare  de  Modane 
où,  pendant  toute  l’année,  ungavéur  se  tient  pour  gaver  pendant  l’arrêt 
des  trains  les  jeunes  pigeons  qui  viennent  d’Italie. 

Il  semblé  que  la  maladie  puisse  s’arrêter  et  même  guérir  quand  le 
malade  abandonne  sa  profession.  E.  V. 

Smoking  as  a  protection  againts  lung  diseases  (La  fumée  de  tabac 
comme  un  moyen  de  protection  contre  les  maladies  pulmonaires,  Bri- 
tish  medical  Journal,  1895,  p.  717). 

Le  Dr  Charles  J.  Montgombry  est  un  acharné  défenseur  du  tabac,  et 
dans  le  Medical  News  de  Philadelphie,  il  soutient  que  la  fumée  du  tabac 
est  préventive  des  affections  pulmonaires.  Selon  cet  auteur,  non  seule¬ 
ment  la  fumée  de  tabac  est  un  antiseptique  et  un  gei’micide  d’un  pou¬ 
voir  considérable,  mais  encore  elle  agirait  sur  la  circulation  pulmonaire  et 
empêcherait  les  congestions.  Même  inhalée  dans  le  poumon,- il  prétend 
que  la  fumée  de  tabac  n’a  aucune  action  défavorable  et  les  mauvais 
effets  constatés  tiennent  aux  substances  irritantes  ou  toxiques  produites 
par  la  combustion  des  papiers  à  cigarettes. 

A  l’appui  de  son  dire,  le  Dr  Montgomery  cite  l’immunité  pour  les 
maladies  pulmonaires  dont  jouissent  les  employés  dans  lès  manufactures 
de  tabac.  Le  Dr  Rueff  a  cité  de  nombreux  exemples  d’ouvriers  atteints 
de  crachement  de  sang,  de  toux  avec  amaigrissement,  qui  guérissaient 
lorsqu’ils  étaient  employés  dans  les  factoreries  de  labac  où  d’ailleurs  on 
a  toujours  noté  là  rareté  de  la  phtisie.  Tassinari,en  1892,  a  démontré  le 
pouvoir  bactéricide  du  tabac  et  il  recommande  de  fumer  pour  se  protéger 
contre  le  choléra  et  d’autres  maladies  infectieuses.  En  outre  la  fumée 
de  tabac  serait  un  excellent  désinfectant- de  la  bouche,  ce  qui  semble  un 
paradoxe.  Wernicke  a  aussi  prouvé  que  le  tabac  détruisait  le  vibrion 
cholérique.  Viss'ali,  durant  l'épidémie  d’influenza  de  1889,  fut  frappé  de 
ce  fait  que  les  ouvriers  des  manufactures  de  tabac  échappèrent  com¬ 
plètement  à  la  maladie.  A  Gênes,  sur  1,200  ouvriers,  pas  un  ne  fut  atteint. 
De  même  à  Rome,  où  le  nombre  des  malades  parmi  les  ouvriers  en 
tabac  fut  si  insignifiant  que  jamais  le  travail  ne  cessa,  bien  qu’aucune 
précaution  n’èùt  été  prise.  Mais  peut-on  assimiler  un  fumeur  de  ciga¬ 
rettes  à  celui  qui  est  dans  une  fabrique  de  tabac.  En  outre,  il  n’y  a  pas 
que  les  poumons  à  sauvegarder,  et  en  accordant  même  que  la  fumée  du 
tabac  fût  un  antiseptique  puissant,  il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que 
certains  organes,  le  cœur  et  le  cerveau  en  parliculier,  auraient  à  souffi-ir 
de  l’excès  de  consommation  du  tabac.  D’ailleurs,  il  parait  évident  que 
fumer  modérément  est  inoffensif,  mais  les  limites  varient  pour  ainsi  dire 
avec  chaque  fumeur,  et  il  est  certain  que  beaucoup  de  gens  fument  Irop. 
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Noùs  doutons  que  jamais  le  Dr  Montgomery  conseille  à  une  jeune  per¬ 
sonne  dè  poitrine  délicate  de  fumer  beaucoup  ou  d’aller-  passer  une 
heure  ou  deux  chaque  jour  dans  un  des  compartiments  de  fumeurs  du 
chemin  de  fer  souterrain. 

Catrin. 

Beobachtungen  über  Tuberculose  in  Gefângnissen  (Observations  sur 
la  tuberculose  dans  les  prisons),  par  Kolb  ( Zeitschrift  fur.  Hygiene  und 
lnfectionskrankheiten,  1895,  XIX,  p.  484). 

La  grande  fréquence  de  la  tuberculose  dans  les  prisons  a  été  signalée 
par  beaucoup  d'auteurs.  Les  uns,  comme  Cornet,  pensent  que  la  prison 
multiplie  les  chances  d'infection  ;  les  autres,  comme  Baer,  Bollinger, 
Burchner  invoquent  les  influences  dépressives  qui  augmentent  la  pré¬ 
disposition. 

Dans  la  prison  de  Kaiserslautern,  il  entra,  en  dix  ans  et  demi, 
934  hommes  :  341  devinrent  tuberculeux.  Kolb  a  noté  avec  le  plus  grand 
soin  la  santé  de  chaque  entrant.  470  étaient  tout,  à  fait  bien  portants  ; 
37  étaient  sains,  mais  avaient  la  poitrine  mal  conformée  ;  117  avaient 
des  antécédents  héréditaires  de  tuberculose  ou  avaient  subi  plusieurs 
condamnations  ;  55  étaient  malades  ;  75  maladifs  ;  87  suspects  de 
manifestations  tuberculeuses;  31  présentaient  du  catarrhe  bronchique  de 
l’emphysème;  63  étaient  tuberculeux  ou  offraient  des  reliquats  de  pleu¬ 
résie. 

Dans  ces  diverses  catégories,  la  proportion  des  sujets  qui  devinrent 
tuberculeux  ne  varia  pas  dans  de  très  notables  proportions  :  81  p.  100 
des’  sujets  entrés  bien  portants,  81,8  des  malades,  36,7  des  maladifs, 
36,8  de  ceux  qui  avaient  des  antécédents  personnels  suspects. 

On  ne  saurait  donc  expliquer  la  fréquence  de  la  tuberculose  par  l’état 
maladif  des  sujets  admis. 

La  tuberculose  ne  débute,  en  moyenne,  que  plusieurs  mois  après 
l’entrée  :  dix  mois,  chez  les  sujets  sains,  six  mois  chez  les  malades.  La 
tuberculose  devient  manifeste  dix  mois  après  son  début. 

Les  ’clécès  par  tuberculose  acquise  dans  les  prisons  surviennent  sou¬ 
vent  après  la  libération  des  prisonniers. 

Dans  l’appréciation  du  rôle  de  la  prison,  il  faut  faire  la  ,'part  de 
détentions  antérieures,  au  cours  desquelles  il  peut  y  avoir  eu  infection. 
Ainsi  s'expliquerait  le  contraste  relevé  par  Cornet  entre  les  prisonniers 
pour  cause  de  meurtre  et  ceux  pour  cause  de  vol.  Les  premiers  sont 
beaucoup  plus  rarement  des  récidivistes. 

Les  prisonniers  puisent  donc  le  plus  souvent  le  germe  de  la  tubercu¬ 
lose  dans  la  prison.  Mais  toute  l’influence  de  la  prison  ne  se  résume 
pas  dans  la  contagion. 

La  quantité  de  la  matière  infectante  a  une  influence  évidente.  La  pro¬ 
portion  des  tuberculeux  a  été  plus  grande  à.  la  suite  d’une  évacuation 
sur=Kaiserslautern  de -846  détenus  venant  d’une  prison  voisine.  Keesba- 
cher  a  vu  des  différences  de  même  ordre  ;  la  mortalité,  par  tuberculose 
à  Laibach,  où  il  était  médecin,  a  varié  du  simple  au  triple. 


549 


REVUE  DES  JOURNAUX. 

La  matière  infectante  peut  devenir  pins  virulente.  Baer  attache,  avec 
raison,  une  grande  importance  au  régime  alimentaire.  Natter. 

A  report  on  the  disinfection  ottubercleinfected  houses ,  by  Shereidan 
Delépinb  et  Arthur  Ransome,  professeurs  à  Manchester  (Rapport  sur 
la  désinfection  des  maisons  infectées  par  des  tuberculeux  ;  British  med. 
Journ 16  février  189S,  p.  349). 

Dans  le  British  médical  Journal  du  4  novembre  1893  ( Revue 
d'hygiène  1894),  les  auteurs  ont  donné  un  compte  rendu  de  l’origine  de 
l’enquête  qui  avait  pour  but  de  déterminer  la  valeur  des  méthodes 
employées  par  la  municipalité  de  Manchester  pour  désinfecter  des 
chambres  dans  lesquelles  avaient  vécu  des  tuberculeux. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  de  déterminer  la  virulence 
de  crachats  frais  de  tuberculeux  inoculés  en  de  petites  quantités  à 
différents  animaux  (lapins,  cobayes)  et  dans  des  tissus  divers  (péritoine, 
tissu  cellulaire  sous-cutané).  Les  quantités  de  crachats  inoculés  étaient 
très  minimes,  de  1/10  de  centimètre  cube.  Les  mêmes  expériences 
ont  été  répétées  avec  des  cultures  pures  de  tuberculose  humaine,  dë 
tuberculose  aviaire;  enfin  les  auteurs  ont  étudié  également  l’influence  du 
dessèchement  sur  la  virulence  des  cultures  pures  de  tuberculose  humaine. 
Ces  premières  expériences  servaient  à  démontrer  la  virulence  des  produits 
employés  de  façon  qu’on  puisse  établir  incontestablement  l’action  des 
désinfectants. 

En  même  temps,  des  inoculations  sous-cutanées  ou  intra-péritonéales 
étaient  pratiquées  avec  des  produits  stérilisés,  et  dans  aucun  cas  il  n’y 
eut  de  tuberculose,  même  après  une  observation  de  plusieurs  mois  ;  on 
voulait  ainsi  prouver  que  dans  les  conditions  observées  par  les  auteurs  il 
n’y  avait  pas  eu  d’infections  secondaires  par  les  plaies. 

Des  injections  sous-cutanées  ou  intra-péritonéales  furent  également 
faites  avec  des  tissus  enflammés,  avec  du  pus,  des  reins  dégénérés,  des 
crachats,  des  cultures  de  diverses  bactéries.  Dans  aucun  de  ces  cas  ou 
n’observa  aucune  lésion  ressemblant  à  celle  de  la  tuberculose,  même 
après  plusieurs  semaines  ou  après  plusieurs  mois. 

Dans  2  cas,  où  des  organismes  sceptiques  furent  inoculés  en  môme 
temps  que  la  matière  tuberculeuse,  ii  se  produit  immédiatement  une 
suppuration  et  un  œdème  très  marqué  de  la  région  ;  dans  ces  deux  cas, 
les  cobayes  guérirent'  à  la  fin  de  la  deuxième  semaine  :  ils  avaient  des 
ganglions  inguinaux  hypertrophiés,  mais  lorqu’on  les  tua,  ces  ganglions 
furent- trouvés  libres  de  tubercules.  Dans  neuf  des  autres  cas,  rien  de 
semblable  ne  se  montra  après  l’inoculation  ;  ceci  prouve  que  dans  ces 
expériences  cette  source  d’erreurs,  l’antagonisme  microbien,  peut  être 
éliminée. 

Un  certain  nombre  d’expériences  furent  également  faites  pour  montrer 
que  des  crachats  frais  de  tuberculeux,  en  quantité  beaucoup  plus  petite 
que  celle  dont  on  use  dans  les  expériences  de  désinfection,  étaient 
néanmoins  capables  de  produire  la  tuberculose. 
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En  effet,  sauf  un  lapin  qui  mourut  accidentellement  aussitôt  l’ino¬ 
culation,  tous  les  autres  moururent  tuberculeux. 

Les  auteurs  ont  toujours  trouvé  que  neuf  jours  après  l’inoculation,  les 
lésions  étaient  manifestes;  ils  ont  également  insisté  sur  la  nécessité 
d’employer  des  bacilles  de  tuberculose  humaine  dans  toutes  les  expé- 
riencesdedésinfection,  car  lorsqu’on  inocule  les  bacilles  de  la  tuberculose 
aviaire  aux  cobayes-,  la  plupart  du  temps  ceux-ci  guérissent,  et  lorsqu’on 
les  sacrifie  on  ne  trouve  aucune  lésion. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  les  expérimentateurs  démontrent 
que  les  cultures  pures  de  bacilles  de  tuberculose  humaine  desséchées  dans 
l'ohscurité  en  capsules  closes,  si  on  les  inocule,  ne  produisent  des 
manifestations  tuberculeuses  un  peu  plus  tardivement  qu’avec  des  cul¬ 
tures  fraîches.  Si  la  dessiccation  est  prolongée,  les  bacilles  peuvent  être 
tués.  C’est  ainsi  que  dans  trois  expériences  la  virulence  était  détruite 
après  quarante  jours.  Quant  aux  crachats  conservés  vingt-quatre  jours 
ils  sont  oncore  très  virulents. 

L’action  de  l’euchlorine  sur  les  crachats  et  sur  les  cultures  pures  de 
bacilles  de  la  tuberculose  fut  également  tentée,  et  dans  77  p.  100  des 
cas,  l’infection  rie  fut  nullement  retardée  chez  les  cobayes. 

Les  auteurs  appellent  l’attention  sur  une  cause  d’erreur  qui  a  pu  être 
négligée  dans  les  expériences  de  désinfection  des  crachats  :  c’est  l’action 
de  la  lumière.  L’acide  sulfureux  n’est  pas  plus  efficace  que  l’euchlorine, 
puisque  66  fois  pour  100  il  a  échoué,  et  encore  faudrait-il  tenir  compte 
de  l’action  de  la  lumière.  Les  solutions  de  chlorure  de  chaux,  1  à  10 
-p.  100,  ont  au  contraire  parfaitement  réussi  et  jamais  les  inoculations  n’ont 
été  suivies  d’infection. 

La  ventilation  dans  l’obscurité  a  été  également  essayée  ;  elle  diminue, 
mais  ne  détruit  pas  la  virulence,  même  quand  elle  est  prolongée 
pendant  vingt-huit  jours  ;  c’est  le  dessèchement  qui  èst  alors  le  facteur 
important  dè  ce  mode  de  désinfection. 

Des  expériences  faites  sur  des  crachats  et  des  cultures  prouvent  le 
remarquable  pouvoir  désinfectant  de  la  lumière  solaire,  et  complète  les 
recherches  faites  par  l’un  des  auteurs  en  1880  (Ransome). 

Toutefois  le  minimum  d’exposition  à  la  lumière  solaire  nécessaire 
pour  détruire  la  virulence  n’a  pas  été  trouvé,  mais,  dans  tous;  les  cas*  neuf 
heures  de  soleil  ont  suffi  pour  rendre  inoffensives  les  inoculations. 

■  Les  conclusions  des  auteurs  sont  :  l°que  la  désinfectiorndes  chambres 
contaminées  avec  des  produits  tuberculeux  ne  saurait  être  obtenue  par 
les  méthodes  de  fumigation  telles  qu’elles  sont  employées  actuellement. 

L’acide  sulfureux,  le  chlore,  l’euchlôrine  se  sont  toujours  montrés 
inefficaces,  ce  qui  confirme  les  résultats  obtenus  par  Koch  et  ses  élèves 
pour  beaucoup  d’autres  micro-organismes.  La  seule  méthode  de  désin¬ 
fection  qui  semble  avoir  une  valeur  certaine,  c’est  l’application  d’une 
solution  de  chlorure  de  chaux  sur  les  murs  à  désinfecter.  Il  est  bon  de 
rappeler  ici  que  les  expériences  de  Schill  et  Fischer  sont  défavorables  à 
l’emploi  du  bichlorure  de  mercure. 

La  lumière  est  pour  le  bacille  tuberculeux,  ainsi  que  de  nombreux 
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observateurs  l’ont  montré  pour  d’autres  organismes,  le  plus  important 
moyen  de  désinfection  naturelle. 

Catrin. 

De  la  désinfection  des  crachats  tuberculeux  au  moyen-  du  vinaigre 
de  bois,  par  le  Dr  Goriansky  ( Semaine  médicale,  p.  36»  16  jan¬ 
vier  1895). 

L’ébullition  qui  convient  particulièrement  pour  la  désinfection  des 
crachats  dansles  services  hospitaliers  est  peu  pratique  dans  la  clientèle 
ordinaire. 

«  Dlautro  part,  le  bacille  de  Koch  est  doué  d’une  grande  force  de 
résistance  à  l'égard  des  antiseptiques  les  plus  puissants,  tels  que  le 
sublimé  et  l’acide  phénique,  ce  qui  rend  illusoire  l'emploi  de  ces  sub¬ 
stances  pour  la  désinfection  des  produits  de  l’expectoration  des  phti¬ 
siques  . 

Or,  M.  le  Dr  G.  I.  Goriansky,  médecin  assistant  de  l’hôpital  muni¬ 
cipal  Alexandre,  à  Saint-Pétersbourg,  a  fait  au  laboratoire  de  M.  le 
Dr  M.  Ÿ.  Nencki,  professeur  de  chimie  biologique  à  l’Institut  impérial 
de  médecine  èxpérimentale,  une  série  de  recherches  desquelles  il  résuite 
qu’on  possède  dans  le  vinaigre  de  bois  un  remarquable  agent  destruc¬ 
teur  dü  bacille  de  Koch  dans  les  crachats. 

On  sait  que  ce  produit  de  la  distillation  sèche  du  bois,  appelé  aussi 
acide  pyroligneux,  est  un  liquide  brunâtre,  d’une  odeur  aromatique 
agréable  et  contenant  dès  gaïacols,  des  crésols,  ainsi  que  de  l’acide 
acétique. 

Comme  l’ont  montré  les  expériences  de  M.  Nencki,  il  est  doué  d’une 
action  antiseptique  générale  très  énergique,  plus  puissante .  même  que 
celle  d’une  solution  d’acide  phénique  à  5  p.  100,  puisqu’il  tue  en  quatre 
à  six  jours  des  microbes  aussi  résistants  que  les  spores  de  la  bactéridie 
charbonneuse.  Cette  intensité  do  l’action  antiseptique  du  vinaigre  de 
bois  dépend  probablement  de  ce  que  les  gaïacols  s’y  trouvent  en  solu¬ 
tion  acide,  et  en  partie  aussi  de  la  teneur  relativement  considérable  du 
liquide  en  acide  acétique  (5  à  6  p.  100). 

M.  Goriansky  a  pu  se  convaincre  qu’il  suffit  d’ajouter  aux  crachats 
tuberculeux  un  égal  volume  de  vinaigre  de  bois,  puis,  après  avoir  agité 
le  mélange,  de  l’abandonner  à  lui-mèmc,  pour  obtenir  en  l’espace  de 
6  heures  la  destruction  de  tous  les  microbes’  contenus  dans  les  crachats, 
y  compris  les  bacilles  de  la  tuberculose.  En  effet,  au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  les  essais  d’ensemencement  et  d’inoculation  aux  animaux 
avec  des  crachats  ainsi  désinfectés,  et:  ayant  même  subi  un  lavage  préa¬ 
lable  afin  de  les  débarrasser  de  l’agent  désinfectant,  ont  toujours  donné 
à  notre  confrère  des  résultats  négatifs . 

L’emploi  du  vinaigre  de  bois  comme  désinfectant  offre  encore  cet 
avantage  qu’il  enlève  aux  crachats  leur  aspect  répugnant.  Sous  l’in¬ 
fluence  de  l’acide  pyroligneux,  en  effet,  ceux-ci  perdent  leur  viscosité 
et  se  coagulent  en  grumeaux  brunâtres.  Agités  dans  l’eau,  ces  grumeaux 
se  résolvent  en  petits  flocons  formant  au  fond  du  vase  un  précipité  qui 


682  REVUE  DES  JOURNAUX, 

ne  rappelle  en  rien  les  crachats  dont  ils  proviennent.  Au  bout  de  quatre 
heures,  la  coloration  brune  devient  plus  intense  à  la  périphérie  des 
grumeaux,  tandis  que  leurs  parties  centrales  ne  présentent  qu’une  colo¬ 
ration  jaune  clair.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  toute  la  masse  se 
transforme  en  un  dépôt  brun  qui  se  dépose  au  fond  du  vase  et  ne  change 
plus  d’aspect  ».  M  artha. 

On  the  purification  of  air  emitted  from  Hospitals  for  the  Ireat- 
ment  of  Infections  diseases  (Sur  la  purification  de  l’air  sortant  des  hôpi¬ 
taux  destinés  au  traitement  des  maladies  contagieuses),  by  William 
Henman  {The  Journal  of  the  Sanitary-lmtitute,  janvier  1898,  p.  641). 

L’auteur  a  trouvé  une  nouvelle  méthode  pour  purifier  l’air  des  hôpi¬ 
taux  de  contagieux  ;  mais  avant  tout  il  faut  savoir  si  cette  purification 
est  nécessaire  et  si  les  méthodes  employées  jusqu’ici  dans  ce  but  sont 
réellement  parvenues  à  l’atteindre. 

Sans  insister  sur  l’historique  de  la  question  et  bien  que  la  contagion 
par  l’air  semble  avoir  perdu  du  terrain  dans  ces  dernières  années,  il 
n’eh  reste  pas  moins  acquis  que  chaque  personne  atteinte  de  maladie, 
dont  la  cause  est  un  germe  vivant,  est  une  source  de  danger  pour  ses 
voisins. 

On  sait  que  les  rayons  solaires  et  l’air  pur  sont  une  cause  très  active 
de  destruction  des  germes,  ceux-ci  étant  plus  ou  moins  susceptibles,  selon 
les  maladies,  selon  leur  virulence,  mais  on  ne  peut  pas  toujours  réaliser 
cès  conditions  de  désinfection;  en  outre,  elles  sont  beaucoup  plus  diffi¬ 
ciles  à  réaliser  quand  il  y  a  agglomération  de  malades. 

Enfin,  si  les  germes  sont  tués  par  les  rayons  solaires,  il  n’en  est  plus 
de  même  pour  leurs  spores,  de  môme  que  certains  agents  tueront  un 
oiseau  et  pourtant  ne  détruiront  pas  l’élément  vital  de  l’œuf  de  cet  oiseau. 

Les  germes  de  l’air  varient  de  nombre  selon  la  proximité  plus  ou 
moins  grande  des  causes  de  pollution.  Si  tout  le  monde  n’est  pas  infecté 
au  voisinage  d’un  infectant,  c’est  qu’il  y  a  des  influences  prédisposantes 
d’où'il  résulte  que,  pour  assurer  l’immunité  contre  les  maladies,  il  faut  : 
1°  éloigner  les  causes  prédisposantes;  2“  prévenir  la  dissémination  des 
germes  ou  de  leurs  spores.  Ce  sont  deux  tâches  difficiles  ;  néanmoins 
il  faut  bien  reconnaître  qu’actuellement,  outre  les  maladies  disparues, 
les  épidémies  sont  plus  rares  et  moins  cruelles  qu'autrefois,  que  parfois 
même  on  parvient  à  les  enrayer. 

L’isolement  d’un  infecté  est  la  première  mesure  préventive,  mais 
comme  il  y  a  peu  de  logis  qui  se  prêtent  à  cet  isolement,  on  a  dû 
construire  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  maladies  contagieuses. 

Ces  hôpitaux  sont-ils  un  danger  pour  le  voisinage  ?  La  commission 
royale  de  1882  l’affirme  tout  au  moins  pour  la  variole.  Mais  le  DrBurdon 
Sanderson  fait  remarquer  que  ce  danger  disparaîtrait  si  l’air  de  l’hôpital 
pouvait  être  purifié  soit  par  la  chaleur,  soit  par  un  moyen  chimique 
quelconque. 

Le  chirurgien  général  Billings  a  émis  quelques  doutes  touchant  la 
valeur  purifiante  de  la  chaleur  agissant  sur  l’air;  néanmoins  à  Nottingham, 
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Bradford,  Barnsey,  Blackburn,  etc.,  ce  mode  de  purification  a  été  adopté. 
Le  principe  adopté  dans  tous  ces  hôpitaux  est  identique,  c’est  l’aspira¬ 
tion  de  l’air  à  travers  un  foyer  de  combustion. 

Il  faut  voir  :  1°  le  prix  des  appareils  ;  2°  le  prix  de  leur  entretien  et 
de  leur  mise  en  activité  ;  3°  l’effet  de  la  ventilation  ;  4°  l’état  de  l’air 
enlevé. 

A  l’hôpital  ouest  des  fiévreux'  de  Londres,  un  fourneau  destiné  à 
enlever  et  purifier  l’air  de  deux  bâtiments  de  six  lits  chacun,  coûte  en¬ 
viron  790  livres  sterling,  soit  66  livres  par  lit. 

Chaque  malade  devant  avoir  2,000  pieds  cubes  d’air,  celui-ci  devait 
être  renouvelé  six  fois  par  heure  au  moins,  ce  qui  fait  qu’en  24  heures 
3,450,000  pieds  cubes  d’air  devaient  être  extraits  et  purifiés.  La  dépense 
minima  devant  résulter  du  chauffage  nécessaire  est  de  1,400  à  1,800  tonnes 
par  année  pour  12  lits,  c’est-à-dire  4  à  5  tonnes  de  combustible  par 
jour.  L’aspiration  de  l’air  qui  se  fait  par  des  orifices  placés  au-dessus 
du  lit  des  malades  comporte  forcément  des  Ilots  où  l’air  ne  se  renouvelle 
pas. ou  très  peu. 

A  Barnsley,  on  emploie  le  gaz  et  on  affirme  que  la  destruction  des 
germes  est  douteuse  et  qu’en  outre  l’air  des  bâtiments  est  extrêmement 

Enfin  la  combustion  d'une  grande  quantité  de  charbon  nécessaire  pour 
chauffer  les  plaques  du  fourneau  épurateur  doit  polluer  l’air  émis. 

Dans  son  rapport  sur  ce  sujet,  le  Dr  Barry  constate  qu’à  Barnsley, 
Notlingham,  les  résultats  obtenus  laissent  à  désirer  ;  à  Bradford,  il 
montre  que  selon  le  plus  ou  moins  d’attention  du  chauffeur,  on  voit  la 
ventilation  varier  dans  des  limites  considérables.  Il  termine  en  appelant 
l’attention  sur  un  système  mécanique  de  ventilation  employé  à  l’infir-, 
merie  Victoria  de  Glascow,  qui  semble  donner  de  meilleurs  résultats. 

La  purification  de  l’air  des  hôpitaux  par  le  feu  parait  donc  un  procédé 
peu  efficace. 

L’auteur,  pendant  ces  trois  dernières  années,  s’est  beaucoup  occupé 
de  la,  question  de  la  ventilation,  ayant  été  chargé  de  la  ventilation  du 
grand  hôpital  général  de  Birmingham. 

La  commission,  après  enquête,  décida  d’adopter  le  système  inventé 
par  M.  W.  Key  et  employé  à  l’infirmerie  Victoria  de  Glascow,  c’est-à- 
dire  un  procédé  combinant  la  chaleur  et  la  ventilation.  On  est  parvenu 
à  l’hôpital  de  Birmingham  à  purifier,  chauffer  et  humidifier  20,000.000  de 
pieds  cubes  d’air  par  heure,  à  les  projeter  dans  les  bâtiments,  évitant 
ainsi  les  feux  avec  tous  leurs  inconvénients,  les  vapeurs,  etc.,  et  aussi 
l’ouverture  des  fenêtres  ou  autres  ouvertures  pour  faciliter  l’introduction 
de  l’air  extérieur  dans  les  corridors  ou  les  chambres. 

Un  des  traits  les  plus  importants  du  procédé  de  Key  c’est  que  l’air 
envoyé  dans  les  salles  est  privé  de  toutes  les  poussières,  inséctes, 
papillons  et  même,  comme  l’ont  prouvé  les  expériences,  d’une  très 
grande  proportion  de  germes  morbides.  En  outre,  le  filtre  dans  lequel 
passe  l’air,  étant  humide,  il  en  résulte  que  si  l’air  est  trop  sec  il  s'y  humi¬ 
difie,  que  s’il  est  trop  humide,  il  s’y  dessèche. 
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II, est  donc  à  penser  que  ce  filtre  laveur  de  M.  Key  pourra  aussi 
servir  à  purifier  Uair  extrait  des  salles- des  malades  contagieux.  Aussi 
l’ai-je  proposé  à  MM.  Woodhead  et  Carlwrigt  Wood  qui  l’ont  expéri¬ 
menté. 

Dans  les  hôpitaux  de  contagieux,  les  malades  sont  placés  dans  une 
série  de  pavillons  séparés,  reliés  par  des  corridors.  Chaque  groupe 
d’habitations  doit  être  pourvu  d’air  filtré,  chauffé  et  propulsé  par  le 
toit  dans  ces  pavillons  qui  n’ont  qu’un  étage. 

L’auteur,  aux  dispositions  des  appareils  de  M.  Key,  ajoute  un  appareil 
filtrant  à  la  tête  de  chaque  lit.  Un  tuyau  d’issue  sera  placé  derrière 
chaque  appareil  filtrant,  de  façon  que  l’air  frais  soit  constamment 
projeté  dans  l’intérieur  des  bâtiments  en  quantité  égale  à  celle  qui 
sera  poussée  à  travers  les  appareils  filtrants,  toutes  les  autres  issues 
étant  closes.  De  telle  sorte  que  l’air  sera  purifié  même  avant  d’avoir 
quitté  les  chambres  des  malades. 

.Un  arrangement  très  simple  permet  de  maintenir  les  filtres  constam¬ 
ment  chargés  du  fluide  désinfectant,  de  façon  que  l’attention  du  per¬ 
sonnel  soit  réduite  au  minimum.  Le  désinfectant  utilisé  est  l’acide  phë- 
niqüe,  qui  est  sans  danger  pour  ceux  qui  le  manient  et  en  outre  ne 
détériore  pas  les  appareils. 

Le  mécanisme  qui  sert  à  verser  l’acide  phénique  dans  les  filtres  peut 
même  êlre-mis  automatiquement  en  mouvement  au  moyen  de  la  pompe 
qui  sert  à  envoyer  de  l’air  frais  dans  les  bâtiments.  Quant  à  l’efficacité 
de  ces  filtres,  l’auteur  rappelle  les  conclusions  de  M.  Sims  Woodhead, 
directeur  de  la  commission  expérimentale  des  collèges  unis  des  médecins 
et  chirurgiens  de  Londres  et  du  Dr  Cartwrjght  Wood.  Bien  que  dans 
quelques  cas,  comme  dans  le  choléra,  la  fièvre  thyphoïde,  la  maladie 
puisse  être' transmise  directement  par  les  bacilles,  dans  d’autres  et  en 
particulier  dans  les  exanthèmes  aigus,  la  contagion  a  lieu  le  plus  souvent, 
si  ce  n’est  exclusivement,  par  l’intermédiaire  des  débris  épidermiques. 
Dgns  le  même  sens,  on  sait  que  des  bacilles,  comme  ceux  de  la  tuberculose 
par  exemple,  sont  transportés  dans  l’atmosphère  par  des  substances 
solides,  par  exemple  les  filaments  du  mouchoir,  etc.  Un  appareil  capa¬ 
ble  d’arrêter  les  germes  de  l’air  sera  donc  très  efficace  dans  ces  hôpi¬ 
taux,  car,  tout  en  tenant  compte  de  certaines  modifications  qui  pourront 
se  produire  dans  la  pratique,  nous  sommes  arrivés  par  nos  expériences 
à  cette  conclusion  que  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  des  germes 
(champignons  et  bactéries)  sont  retenus  par  les  filtres.  De  plus  le  rap¬ 
port  fâit  remarquer  que,  en  augmentant  encore  la  finesse  des  pores  du 
filtre  on  obtièndra  encore  de  meilleurs  résultats.  Enfin,  on  peut  encore 
ajouter  que  de  grandes  quantités  d’air  chauffé  passant  au  travers  des 
filtres  volatiliseront  l’acide  phéniqué  qui  pourra  détruire  les  germes  qui 
auraient  résisté  à  la  filtration. 

Quant  au, prix  des  appareils,  il  est  moindre  que  tous  ceux  qu’on  a 
employés  jusqu’à  présent. 

Tandis  que  par  la  ventilation  naturelle  ou  même  par  l’extraction  mé¬ 
canique  on  arrive  à  peine  à  changer  l’air  des  appartements  ou  des  salles 
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plus  de  trcÿs  à  cinq  fois  par  heure,  avec  les  appareils  de  propulsion 
il  n’est  pas  difficile  de  renouveler  cet  air  dix,  douze  fois  et  môme  plus 
par  heure.  Cette  facilité  de  renouveler  l’air  permettrait  de  diminuer 
l’espace  cubique  accordé  à  chaque  malade,  ce  qui  diminue  les  prix  du 
chauffage,  de  l’éclairage,  etc. 

Un  point  à  noter  c’est  que  les  malades  vivraient  constamment  dans 
de  l’air  pur,  puisque  celui-ci  aussitôt  souillé  par  le  contact  serait  purifié 
et  expulsé. 

Ainsi  serait  détruit  ce  préjugé  hygiénique  qui  considère  comme  mau¬ 
vaise  la  ventilation  mécanique  et  en  particulier  la  ventilation  par  pro¬ 
pulsion.  Il  est  pourtant  facile  de  vérifier  que  le  pouvoir  propulseur  du 
vent  est  beaucoup  plus  puissant  que  son  pouvoir  aspirateur  ;  il  suffit 
pour  s’en  convaincre  d’ouvrir  une  porte  ou  une  fenêtre.  Or,  nos  ma¬ 
chines  propulsives  ne  sont  qu’un  moyen  artificiel  de  produire  à  volonté 
le  vent  et  avec  une  intensité  désirée.  C’est  ce  que  réalise  pleinement  l’ap¬ 
pareil  de  M.  Key  qui,  en  outre,  purifie,  échauffe  et  humidifie  l’air  envoyé. 

Le  Dr  Francis  Vacher,  de  Birkenhead,  en  1875,  avait  proposé  pour 
éviter  aux  voisins  des  usines  les  dangers  et  les  inconvénients  des  fumées 
de  les  faire  passer  au  travers  des  filtres  de  flanelle  humectée  de  liquide 
désinfectant  variant  avec  la  nature  des  gaz  émis  ;  pour  l’acide  carbonique 
par  exemple,  en  employant  des  solutions  de  soude  ou  de  potasse;  pour 
le- chlore,  en  employant  des  solutions  d’ammoniaque. 

Sir  Thomas  Crawfori,  qui  a  une  grande  expérience  de  ces  questions 
de  ventilation  des  hôpitaux,  n’est  pas  partisan  de  cette  filtration  de  l’air 
ni  des  moyens  mécaniques  de  ventilation. 

Actuellement  en  Angleterre,  l’admission  directe  de  la  plus  grande 
quantité  d’àir  pur,  sans  aucun  moyen  mécanique,  est  la  meilleure  forme 
de  ventilation  et  les  chirurgiens  traitent  avec  plus  de  succès  leurs  blessés 
à  l’abri  d’une  haie  que  dans  un  hôpital. 

Le  médecin  major  Black,  d’Edinburgh,  rapporte  qu’à  Manchester  il  a 
vu  de  très  beaux  résultats  sur  des  blessés  vivant  dans  une  atmosphère 
chargée  d’acide  phénique  (système  Lister),  mais  il  fait  remarquer  que  la 
première  condition  est  de  bien  désinfecter  les  malades. 

Le  Dr  Keniyon,  de  Chester,  croit  que  les  intentions  de  l’auteur  sont 
-excellentes,  mais  sou  enthousiasme  lui  semble  un  peu  exagéré;  il 
faudrait  entendre  tous  les  autres  inventeurs  pour  juger  des  points  faibles 
de  l’appareil  Key. 

M.  Henmann  regrette  que  sir  Crawford  condamne  sans  examen  les 
moyens  de  ventilation  mécanique  parce  que  d’autres  les  ont  condamnés 
avant  lui.  Il  répond  par  les  expériences  des  bactériologistes  qui  lui  ont 
été  favorables.  Enfin  il  fait  remarquer  que  les  filtres  pourront  être 
changés  aussi  souvent  qu’on  le  voudra,  celte  operation  étant  très  simple. 

Catrin. 

The  micro-organisms  of  London  sewage  (Les  microorganismes  des 
égouts  de  Londres),  Brilish  med.  Journ,  9  mars  1895,  p.  552). 

Dans  le  cours  de  1894,  un  rapport  très  intéressant  a  été  présenté  à 
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l’occasion  de  recherches  sur  l’air  des  égouts.  Il  semble,  d’après  ces 
recherches,  qu’il  n!y  ait  aucune  relation  entre  les  germes  de  l’air  des 
égouts  et  ceux  des  eaux  d’égout.  On  sait  que  la  plupart  des  organismes 
des  eaux  d’égouts  liquéfient  la  gélatine  avec  une  telle  intensité,  que  ce 
milieu  ne  peut  être  employé  pour  les  numérations.  Dans  l’air  des  égouts 
au  contraire,  on  ne  trouve  pas  de  germes  liquéfiant  la  gélatine  :  ce  fait 
rend  difficile  à  admettre  cette  hypothèse,  que  l’air  des  égouts  emprun¬ 
terait  dos  microorganismes  à  l’eau  d’égout. 

Le  nombre  des  microorganismes  de  l’air  des  égouts  semble  entiè¬ 
rement  dépendre  de  celui  de  l’air  extérieur,  à  la  même  époque  et  dans 
le  voisinage .  Quand  le  temps  est  froid,  le  nombre  des  germes  de  l’air 
intérieur  diminue,  bien  que  air  .et  eaux  d’égout  ne  subissent  que  de 
légères  variations  de  température.  Les  microorganismes  les  plus 
abondants  dans  les  eaux  d’égouts  sont  absents  dans  l’air  de  ces  égouts. 
C’est  ainsi  que  dans  1,200  litres  d’air  des  égouts,  on  n’a  pu  une  seule 
fois  déceler  la  présence  du  bacillus  coli  commune  dont  le  nombre 
varie  entre  20,000  et  200,000  par  centimètre  cube  d’eau  d’égout.  Il  est 
fort  probable  qu’il  en  est  de  même  pour  le  bacille  typhique. 

Il  est  pourtant  bien  certain  que  les  eaux  d’égout  sont  un  moyen  de 
dissémination  de  la  fièvro  typhoïde  et  il  est  possible  que  l’air  du  sol, 
mouillé  par  ces  eaux,  puisse  contenir  de  ces  germes  typhiques,  mais 
d’après  ces  recherches  il  semble  que  l’air  des  égouts  ne  puisse  par  lui- 
même  être  le  convoyeur  de  la  fièvre  typhoïde. 

Donc  il  paraît  de  plus  en  plus  évident  que,  si  l’eau  et,  dans  certains  cas, 
le  lait  sont  les  principaux  disséminateurs  de  la  dothiénentérie,  il  en  est 
probablement  de  même  pour  le  choléra;  il  peut  être  ainsi  pour  d’autres 
maladies  infeclueuses.  Les  conclusions  de  MM.  Parry,  Lairs  et  Andrews 
sont  que  les  effets  pernicieux  attribués  à  l’air  des  égouts  dépendent  bien 
plutôt  du  sol  souillé  par  les  infiltrations  constantes  des  matières  excré- 
mentiliclles  à  travers  des  drains  imparfaits. 

Catrin. 

The  proper  site  of  isolation  hospital  districts  (Quel  est  le  meilleur 
emplacement  à  donner  aux  hôpitaux  d’isolement?  British  med.  Journ., 
16  février  1895,  p.  381). 

Une  des  premières  questions  à  considérer,  lorsqu’on  veut  établir  un 
hôpital  d’isolement,  est  le  maximum  de  la  distance  que  les  malades 
peuvent  parcourir  sans  danger . 

En  particulier,  pour  les  hôpitaux  de  varioleux,  il  est  important  d’avoir 
un  site  isolé,  mais  accessible,  qui  ne  soit  pas  trop  loin  des  centres  do 
population  et  pouvant  servir  à  construire  un  hôpital  assez  important  pour 
desservir  le  plus  possible  d’habitants,  de  façon  à  éviter  la  multiplication 
de  ces  hôpitaux,  car  il  est  difficile  de  trouver  uce  position  convenable 
et  il  est  coûteux  de  maintenir  chaque  hôpital  dans  un  état  qui  lui  permette 
do  recevoir  toujours  des  malades.  En  effet,  des  autorités  locales  peu 
importantes,  ayant  des  ressources  restreintes,  seront  toujours  tentées  de 
fermer  l’hôpital  lorsqu’il  est  vide  et,  dès  lors,  des  heures  précieuses 
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seront  perdues  quand  il  s’agira  de  réorganiser  cet  hôpital  si  une  épidémie 
survient. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  que  les  distances  soient  trop  grandes  pour 
que  le  transit  soit  facile  et  pour  que  les  parents  ou  amis  des  malades  ne 
soient  pas  trop  éloignés,  enfin  pour  que  l’hôpital  puisse  être  regardé 
comme  un  centre  suffisant  pour  le  district  qu’il  dessert.  Il  faut  encore 
prendre  en  considération  la  configuration  du  pays  et  la  facilité  des 
routes.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  c’est  surtout  dans  les  cas 
graves  et  avancés  que  les  distances  extrêmes  à  parcourir  peuvent  deve¬ 
nir  une  cause  de  danger.  Sur  ce  point  il  y  a  de  grandes  différences 
selon  les  maladies  habituellement  traitées  dans  ces  hôpitaux  ;  c’est  ainsi 
que  les  varioleux  supportent  facilement  les  transports,  même  à  de 
longues  distances,  contrastant  à  cet  égard  avec  les  typhiques. 

Des  voitures  d’ambulance  confortables,  bien  construites  et  bien 
équipées,  sont  également  indispensables  dans  tous  les  cas . 

M.  Fosbroke  a  présenté  sur  ce  sujet  quelques  considérations  de 
grande  valeur,  vu  son-  expérience  comme  officier  médical  de  Wor- 
cesteshire  ;  ses  conclusions  sont  que  si  l’on  suppose  la  localité  non  mon¬ 
tagneuse,  les  routes  bonnes,  les  ambulances  appropriées  avec  des 
gardiens  convenables,  des  patients  atteints  de  maladies  infectieuses 
peuvent  être  sans  aucun  danger  transportés  à  II  ou  même  12  milles.  Il 
appuie  son  dire  sur  des  statistiques  portant  sur  5,000  malades,  242  ayant 
été  portés  à  7  milles,  beaucoup  d’entre  eux  étaient  des  scarlatineux  et  le 
reste  des  varioleux,  des  diphtériques  et  dans  quelques  cas  des  typhi¬ 
ques.  En  confirmation  de  ses  vues,  il  rappelle  les  expériences  bien 
connues  du  Metropolitan  Asylums  Board.  Il  serait  bon  que  chacun 
vienne  comme  Fosbroke  apporter  son  concours  à  la  solution  de  cette 
importante  question. 

Catbin. 

Gas  poissoning  and  cold  weather  (Empoisonnement  par  ie  gaz  en  temps 
froids,  British  med.  Journ.,  16  février  1895,  p.  381)'. 

Une  enquête  a  été  récemment  établie  à  Monkwearmouth  au  sujet  de 
la  mort  de  deux  jeunes  filles  âgées,  l’une  de  7,  l’autre  de  6  ans  et  d’une 
domestique  âgée  de  20  ans  qui  furent  empoisonnées  par  le  protoxyde 
de  carbone.  Les  enfants  allèrent  se  coucher  vers  7  heures  et  demie  du 
soir  et  la  bonne  vers  minuit  ;  et  le  lendemain  à  7  heures,  lorsqu’on 
ouvrit  la  chambre,  la  servante  et  l’aînée  des  enfants  furent  trouvées 
mortes  sur  leur  lit  et  la  plus  jeune  des  enfants  était  insensible  ;  on 
appliqua  à  celte  dernière  des  soins  médicaux,  la  respiration  artificielle, 
etc.  ;  au  début  on  eut  quelques  résultats,  mais  il  y  eut  une  rechute 
vers  midi  et  demi  et  la  mort  survint  à  une  heure  cinq. 

Le  docteur  Medlin,  qui  fut  le  premier  appelé,  dit  que  l’air  de  la 
chambre  avait  une  odeur  particulière,  mais  ne  rappelant  en  rien  celle  du  , 
gaz  d’éclairage  ;  aucune  fuite  ne  put  être  trouvée.  Il  y  avait  des  restes 
d’un  feu  dans  une  grille  et  il  était  possible  que  le  registre  pût  avoir  été 
fermé  dans  la  nuit,  de  telle  sorte  que  l’atmosphère  de  la  chambre, 
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laquelle  mesurait  14  pieds  de  long  sur  9  de  large  et  10  de  haut,  se  fût 
chargée  des  produits  de  la  combustion  du  feu. 

Dans  ce  [ca3,  les  apparences  extérieures  des  cadavres  constatées  par 
les  Dœ  Medlin  et  Stobo  semblaient  prouver,  sans  aucun  doute,  que  la 
mort  était  due  à  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone.  La  preuve  la 
plus  évidente  fut  fournie  par  la  couleur  rouge  cerise  du  sang.  Quant  à 
la  source  de  l’oxyde  de  carbone,  il  n’est  pas  prouvé  que  le  clapet  de  la 
cheminée  ait  été  fermé  pendant  la  nuit  et  en  outre  il  parait  probable 
que  s’il  en  eût  été  ainsi,  les  gaz  irritants,  présents  dans  la  fumée,  auraient 
éveillé  au  moins  une  des  trois  personnes.  Il  est  plus  probable  que  l’oxyde 
de  carbone  était  dû  à  du  gaz  d’éclairage  provenant  d’une  fuite  d’un 
Conduit  situé  hors  de  la  maison.  On  a  allégué  qu'il  n’y  avait  aucune 
odeur  de  gaz,  mais  il  est  démontré  que  le  gaz  peut  perdre  son  odeur 
caractéristique  en  filtrant  dans  la  terre,  l’accident  étant  survenu  dans 
les  temps  froids,  c’est-à-dire  au  momént  où  l’aspiration  de  l’air  du  sol 
est  à.son  maximum.  Les  explosions  fréquentes  constatées  à  la  jonction 
des  tuyaux  dans  les  rues  montrent  combien  peut  devenir  dangereux  l’air 
tlu  sol  dans  une  ville.  L’adjonction  dé  5  p.  100  de  gaz  d’éclairage 
déodorisé  dans  une  chambre  suffit  pour  causer  la  mort.  L’air  des  égouts 
et  des  drains  est  sans  aucun  doute  souvent  rendue  toxique,  grâce  à  la 
présence  de  gaz  d’éclairage  partiellement  ou  entièrement  déodorisé.  A 
ce  point  de  vue  la  croyance  populaire,  qui  considère  le  gaz  des  égouts 
comme  très  dangereux,  n’est  peut-être  pas  un  mythe. 

On  sait  combien  le  diagnostic  peut  être  difficile  dans  les  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  le  gaz  d'éclairage  déodorisé  et  il  y  a  une  observation  de 
Petenkoffer  dans  laquelle  les  symptômes  furent  pris  pour  ceux  d’une 
forme  grave  de  fièvre  typhoïde. 

'Récemment,  à  Bristol,  un  fait  analogue  à  celui  que  nous  Venons  de 
citer  a  été  rapporté  :  une  vieille  femme  et  sa  belle-fille  furent  trouvées 
mortes  dans  leur  lit  et  un  certain  nombre  d’habitants  de  la  maison  furent 
souffrants!  Ces  accidents  furent  attribués  à  la  rupture  d’un  gros  con¬ 
duit  de  gaz  situé  à  20  pieds  de  la  maison.  Catrin. 

On  the  purification  of  Sewage  and  foui  Walers  by  means  of  the  ma- 
gnetic  filter  (La  purification  des  eaux  d’égout  et  des  eaux  sales  au 
moyen  du  filtre  à  Y oxyde  de  fer  magnétique),  par  W.  Darlby  (Journ. 
of  the  Sanitary  Institute,  janvier  1895,  p.  678.) 

Ce  travail  n’a  rien  de  théorique,  il  est  complètement  basé  sur  la  pra¬ 
tique;  ce  mode  de  purification  des  eaux  a  été  employé  à  Heaton-Mer- 
sey  ;  la  population  du  district  s’élève  à  6,000  habitants  ;  c’est  le  système 
des  water-closets  qui  y  est  principalement  employé.  Les  manufactures 
n’envoient  pas  de  grandes  quantités  d’eaux  dans  les  égouts  dont  le 
débit  est  de  240,000  gallons  par  journée  de  24  heures  (1,090,520  litres) 
donnant  une  moyenne  de  40  gallons  (180  litres)  par  habitant,  moyenne 
très  élevée,  qui  est  expliquée  par  l’abondance  des  bains,  etc. 

Le  système  en  vogue  pour  le  traitement  des  eaux  d’égout  peut  être 
regardé  comme  un  système  d’écoulement  constant.  La  substance  préci- 
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pitante  employée  est  l’alun,  qui  est  placé  dans  le  puits  qui  précède  les 
bassins  de  précipitation  des  eaux  d’égout.  La  citerne  a  42  yards  de 
long  sur  10  de  large  et  7  à  8  de  profondeur,  sa  capacité  est  de 
180,000  gallons. 

Après  précipitation,  l’eau  d’égout  coule  sur  une  sorte  de  rebord  for¬ 
mant  ainsi  une  cascade  d’un  pied  de  hauteur,  ce  qui  provoque  une  cer¬ 
taine  aération  destinée  à  oxyder  les  impuretés.  Ensuite  la  substance 
filtrante  a  26  yards  de  long  sur  5,  elle  est  divisée  en  3  couches  :  un 
premier  lit  a  12  yards  et  chacun  des  deux  autres  7.  L’eau  passe  du 
n°  1  au  n°  2,  puis  au  n°  3,  avant  de  se  jeter  dans  la  Mersey. 

Le  bassin  n°  1  (60  yards  de  superficie)  est  composé  comme  suit  :  à 
la  superficie  1  pouce  de  sable  fin  et  au-dessous  6  pouces  de  gravier  fin 
et  grossier  reposant  sur  des  briques  sanitaires  perforées  (chaque  carré 
a  5  perforations  d’un  pouce).  A  chaque  coin  du  filtre  est  placé  un  tuyau 
sanitaire  destiné  à  faire  passer  un  courant  d’air  dans  le  filtre  pour 
aérer  autant  que  possible  le  sable  et  le  gravier.  Ce  filtre  n’agit  que 
mécaniquement  sur  les  matières  en  suspension  dans  les  eaux  d’égout. 
L’accumulation  de  ces  substances  exige,  de  temps  à  autre,  un  ratis¬ 
sage  de  la  surface.  On  ne  peut  admettre  une  action  oxydante  de  ce 
filtre,  du  moins  dans  le  sens  strict  du  mot. 

Les  eaux  pénètrent  alors  dans  le  bassin  n°  2  qui  a  une  superficie 
de  85  yards  :  le  filtre  est  identique  au  premier,  mais  au-dessus  du  gra¬ 
vier  se  trouve  une  couche  de  2  pouces  et  demi  de  magnétite  (milieu 
oxydant)  mêlé  avec  un  peu  de  sable  grossier  de  rivière.  Ce  sable  étant 
destiné  à  retenir  les  matières  qui  ont  pu  échapper  au  filtre  n°  1.  L’eau, 
après  le  passage  dans  ce  2e  filtre,  a  notablement  changé  de  couleur  : 
avant  le  filtre  n°  i,  l’eau  est  bleue  et  renferme  une  grande  quantité 
de  matières  insolubles  en  suspension.  Après  le  filtre  n°  1  il  y  a  peu  de 
matières  en  suspension,  mais  la  couleur  ne  disparait  qu’après  le  filtre 
n°  2. 

Le  filtre  n°  3  (35  yards  de  superficie)  est  composé  d’une  couche  su¬ 
périeure  de  1  pouce  de  sable  fin,  au-dessous  7  pouces  de  magnétite 
mêlée  à  quelques  cailloux,  enfin,  à  la  partie  inférieure,  du  gravier  et  des 
briques  sanitaires  comme  précédemment.  A  la  sortie  de  ce  filtre  l’eau  est 
claire,  brillante,  ayant  cet  éclat  particulier  des  eaux  de  source. 

Il  n’existe  plus  de  matière  en  suspension  et  l’eau  a  perdu  toute 
odeur. 

Après  six  mois  de  fonctionnement,  des  échantillons  de  cette  eau  ont  été 
analysés  et  l’on  voit,  par  exemple,  qu’il  n’existe  plus  de  matière  orga¬ 
nique  ou  minérale  en  suspension  dans  l'eau  filtrée,  l’ammoniaque  libre 
qui  s’élevait  à  5  pour  100,000  parties  est  réduite  à  1,  l’ammoniaque  al- 
bumidoïde  descend  de  4  pour  100,000  à  0,05  etc.,  les  eaux  seraient  en 
somme  beaucoup  plus  pures  que  beaucoup  d’eaux  de  boisson. 

La  formule  de  la  magnétite  serait  6Fe30'‘  c’est-à-dire  oxyde 
ferreux  FeO,  plus  oxyde  ferrique  Fe203,  combinés  en  des  propor¬ 
tions  telles  qu’on  obtienne  la  formule  6Fe304. 

Un  yard  cube  de  magnétite  peut  couvrir  une  surface  de  8  yards,  avec 
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une  profondeur  de  7  poupes,  qui  est  nécessaire  pour  la  purification,  et 
le  prix  est  de  moitié  moins  élevé  que  celui  de  toutes  les  autres  subs¬ 
tances  filtrantes;  enfin  1,000  à  1,500  gallons  d’eaux  d’égout  peuvent  être 
filtrés  chaque  jour  à  travers  un  filtre  d’un  yard  de  superficie. 

L’eau-  d’égout,  après  filtration  à  travers  la  magnétite,  dépose  de  l’oxyde 
ferrique  en  quantité  considérable.  Cet  oxyde  ferrique  hydraté  provient 
assurément  de  la  magnétite  et  se  transforme  dans  l’eau  d’égout  eu  car¬ 
bonate  ferreux  qui,  par  absorption  de  l’oxygène  de  l’eau,  devient  de  l’hy¬ 
drate  ferreux,  puis  finalement  de  l’hydrate  ferrique.  Telle  est  l’action 
chimique  de  la  magnétite  sur  les  matières  organiques  carbonées  de 
l’eau  d’égout. 

La  magnétite  est  extrêmement  amorphe  et  capable  d’absorber  37  p.  100 
d’eau.  Cette  extrême  porosité  explique  son  pouvoir  régénérant. 

Les  propriétés  oxydantes  de  la  magnétite  sont  démontrées  par  les 
expériences  suivantes  : 

Le  gaïac  rouge  devient  bleu  quand  il  a  passé  par  la  magnétite,  ce 
qui  démontre  la  présence  d’un  corps  ozonisant. 

L’air  qui  a  passé  à  travers  la  magnétite  bleuit  le  papier  rouge  de 
gaïac. 

L’eau  potable  qui  a  passé  à  travers  la  magnétite  devient  bleue  si  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac. 

Un  gallon  d’eau  contenant  62  grammes  d’acétate  de  plomb  ne  pré¬ 
sente  plus  de  trace  de  ce  sel  quand  il  a  filtré  à  travers  la  magnétite.  De 
même  avec  70  grammes  de  sulfate  de  cuivre.  La  solution  de  Condy 
(permanganate  de  potasse)  est  rapidement  décolorée  par  la  magnétite. 

En  résumé  on  voit  donc  que  ce  filtre  à  la  magnétite  présente  les 
avantages  suivants  : 

1°  La  permanence,  il  ne  nécessite  pas  son  renouvellement  puisqu’il  se 
régénère; 

2°  L’absence  de  charbon,  qui  peut  s’engorger; 

3°  Il  retient  les  impuretés  minérales  ou  végétales; 

4°  L’eau'  d’égout  qui  a  filtré  ainsi  peut  sans  inconvénient  être  rejetée 
dans  les  rivières  ; 

5°  La  magnétite  empêcherait  les  empoisonnements  par  le  plomb. 

Mais  l’introduction  de  la  magnétite  comme  milieu  filtrant  est  en  outre 
appelée  à  renverser  les  idées  admises  sur  la  filtration.  On  sait  en  effet 
qu’actuellement  on  considère  comme  deux  termes  s’opposant  l’un  à 
l’autre  :  la  rapidité  de  la  filtration  et  son  efficacité.  C’est  ainsi  que  dans 
la  plupart  de  nos  filtres  actuels  pour  eaux  d’égout,  on  considère  qu’on 
ne  peut  purifier  plus  de  800  gallons  par  yard  de  superficie  en  24  heures 
et  l’on  s’efforce,  au  moyen  de  valves,  de  retarder  la  rapidité  de  l’écoule¬ 
ment;  dë  plus  on  emploie  une  épaisseur  considérable  de  substance  fil¬ 
trante;  ainsi  la  couche  de  sable  fin  varie  de  9  à  18  pouces,  celle  de  la 
substance  filtrante  mêlée  à  du  -  gravier  est  de  18  pouces,  puis  viennent 
6  pouces  de  gros  sable,  4  de  fragments  de  roc,  etc.;  avec  le  filtre 
magnétique,  il  suffit  de  2  à  3  pouces  de  sable,  au-dessous  un  pied  de 
magnétite  mêlée  à  6  pouces  de  cailloux,  magnétite  et  cailloux  ayant  les 
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dimensions  d'un  pois  à  une  fève;  enfin  au-dessous  4  pouces  de  cailloux 
reposant  sur  4  pouces  de  gravier  grossier  et  enfin  les  plaques  perforées. 
Avec  ce  filtre  on  purifie  2,Q00  gallons  paryard  de  superficie  en  24  heures. 

On  peut  varier  les  corps  précipitants  selon  la  nature  des  eaux  à  puri¬ 
fier,  mais  toujours  la  magnétite  donne  des  résultats  satisfaisants  après 
la  précipitation.  L’oxyde  magnétique  purifie  mieux  que  lorsqu’on  le  com¬ 
bine  au  charbon  ou  à  d’autres  corps. 

C’est  surtout  à  sa  porosité  que  la  magnétite  doit  son  pouvoir  purifi¬ 
cateur  et  sa  propriété  de  se  régénérer,  et  d’ailleurs  ce  pouvoir  purifica¬ 
teur  varie  avec  le  degré  de  porosité. 

Lés  expériences  ont  été  faites  avec  les  eaux  les  plus  diverses  :  eaux  de 
teinturier,  de  blanchisseur,  etc.  ;  toujours  les  résultats  obtenus  ont  été 
satisfaisants.  De  même  avec  l’eau  de  l’Irwell,  à  Manchester,  qui  est  con¬ 
sidérée  comme  l’eau  la  plus  souillée  du  monde  ;  on  a  pu,  après  tiltration 
à  travers  6'  pouces  de  magnétite,  recueillir  une  eau  claire,  transparente. 

Le  Dr  Angus  Smith,  de  Manchester,  a  reconnu  que  le  pouvoir  filtrant 
d’un  nouveau  grès  rouge  était  dû  à  ce  qu’il  renfermait  des  grains 
d’oxyde  magnétique.  Catrin. 

Expèrimentelle  Studien  über  die  Sqndfiltration,  par  le  professeur 
Gustave  Kabrehl  (Etudes  expérimentales  sur  la  filtration  par  le  sable  ; 
Archiv  f.  Hygiène,  année  1895,  IV8  fascicule,  p.  323.) 

On  se  souvient  de  l’émotion  causée  en  1890  par  le  mémoire  de 
Frnenkel  et  Piefke  sur  les  filtres  à  bassins  de  sable,  mémoire  qui  con¬ 
cluait  que  «  ces  filtres  ne  sont  pas  des  appareils  stérilisants  »  (voir  Revue 
d'hygiène  t.  XV,  p.  264).  Des  protestations  avaient  surgi  presque  aus¬ 
sitôt  avec  le  but  évident  de  corriger  dans  l’esprit  public  le  fâcheux 
discrédit  jeté  sur  un  procédé  d'épuration  des  eaux  qui  avait  rendu  et 
qui  n’a  cessé  de  rendre  depuis  de  grands  services  à  l’hygiène  publique; 
MM.  Fraenkel  et  Piefke  avaient  d’ailleurs  publié  loyalement  des  expé¬ 
riences  consciencieusement  exécutées  et,  quel  qu’ait  été  l’effet  produit, 
on  ne  saurait  leur  en  faire  un  crime. 

M.  Kabrehl  vient  de  reprendre  à  Prague .  les  expériences  des  deux 
hygiénistes  berlinois  :  il  s’est  servi  d’un  filtre  à  sable  de  forme  circu¬ 
laire  avec  lm,85  de  diamètre  intérieur;  la  paroi  intérieure  du  bassin 
portait  un  revêtement  en  ciment  :  la  couche  inférieure  était  formée  sur 
une  hauteur  de  0m,30  de  pavés  concassés  ;  par-dessus  se  trouvait  une 
couche  de  graviers  sur  une  épaisseur  de  0m,20  recouverte  elle-même 
d’une  couche  de  0m,30  de  gros  sable  de  la  Moldau  ;  enfin  sur  le  tout 
s’étendait  un  lit  de  sable  siliceux  fin  de  0m,80.  Avant  d’arriver  sur  le 
filtre,  l’eau  séjournait  dans  deux  bassins,  où  elle  restait  à  décanter  pen¬ 
dant  un  temps  assez  long  et  qui  étaient  mis  en  service  alternativement. 
Les  expériences  ont  d’abord  révélé  ce  fait  que  régulièrement,  par  un 
séjour  d’une  certaine  durée  (environ  vingt-quatre  heures)  dans  les  bas¬ 
sins  de  décantation  et  avant  toute  filtration,  l’eau  perdait  un  certain 
nombre  de  ses  germes  ;  plus  ceux-ci  étaient  nombreux  et  plus  la  diffé- 
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ience  était  sensible:;,  ainsi  de  10,000  et  même -de  30,000  ce  nombre 

tombait  à- 5,000. 

-  M.  Kabrehla  constaté  le  fait  habituel  et  bien' eonnu.de  l’inefficacité 
du  filtre  à  sable  tant  qu’il -est  neuf;  mais  il  a  fait  une  remarque  curieuse, 
c?est,  qulaprès  que  le -filtre  avait  été  mûr  et  avait  commencé  à  bien  tra¬ 
vailler,  il  survenait  une  période  transitoire  pendant  laquelle  il  laissait 
de  nouveau  passer  les  -  germos  ;  il  -  explique  cette  particularité  par  un 
tassement  que- subit  à.  un  moment  donné' la  couche  filtrante  et  qui  pro¬ 
voque  vraisemblablement  une  rupture  de  là  fine  membrane  sédimenteuse 
superficielle  qui,"  comme  l’on  sait,  est  le  véritable  organe  de  la  filtration. 
Une  fois  sa.phase  de  maturation  bien  achevée,  le  filtre  a  travaillé  de  la 
façon  lapius  satisfaisante  et  le  nombre  des  germes  qui  variait  entre 
quelques  'centaines  et  quelques  milliers  dans  l’eau  avant  filtration, 
tombait  après  filtration  entre  143  et  150  ;  plus  il  y  a  de  germes  dans 
l’eau  à  filtrer  et  plus  il  en  reste  dans  l’eau  filtrée.  Les.  numérations 
furent  interrompues  pendant  deux  mois  et  reprises  après  cèlte  période 
,  et  les  résultats  furent  trouvés  encore  meilleurs,  attendu  que  la  teneur 
en  germes  dans  l’eau  filtrée  variait  alors  entre  42  et  16. 

Puis  l’auteur  a  filtré  de  l’eau  à  laquelle  il  avait  mélangé  une  culture  pure 
d’un  bacille  rouge  analogue  au  prodigiosus,  de  telle  façon  qu’un  centi¬ 
mètre  cube  d’eau  renfermait  tantôt  16,000  tantôt  50,000  de  ces  bacilles. 
L’eau  riche  à  15,000  bacilles  rouges  n’en  renfermait  après  filtration  que 
5,9  soit  1  :  2,542  en  moyenne,  et  2  soit  1 :  7,500  au  minimum;  l’eau 
riche  à  50,000  bacilles  rouges  en  renfermait  après  filtration  16,  soit 
1 :  3,125  en  moyenne  et  7  soit  1 :  7,142  au  minimum.  Il  est  à  noter  que 
la  vitesse  de  filtration  a  atteint  jusqu’à  3  mètres  par  jour. 

Fraenkel  et  Piefke  avaient  trouvé  que  leur  filtre  laissait  passer  1  ba¬ 
cille  sur  1,000;  les  expériences  contradictoires  instituées  par  M.  Ka- 
brehl  ont  par  conséquent  conduit  à  des  résultats  meilleurs  et  plus 
encourageants. 

A  Berlin  on  a  imposé  l’obligation  de  ne  pas  livrer  à  la  consommation 
l’eau  filtrée  dès  que  sa  teneur  en  germes  est  supérieure  à  100  par  cen¬ 
timètre  cube.  Piefke  fait  observer  ( Gesundheits  Ingénieur ,  année  1894, 
p.  181)  combien  les  numérations  périodiques .  des  germes  rendent  de 
services  dans  le  fonctionnement  des  filtres  à  bassins  de  sable;  elles  in¬ 
diquent  d’abord  à  quel  moment  le  filtre  est  mûr  et  ensuite  elles  mettent 
sur  la  voie  du  moindre  accident  survenu  dans  la  marche  de  la  filtration. 
Ce  même  auteur  a  trouvé  que  les  divers  sédiments  constituaient  des 
membranes  filtrantes  de  . puissance  inégale  ;  un  sédiment  argileux  retient 
les  .  germes  daçs  la  proportion  de  3,324  à  1;  avec  un  sédiment  formé 
d’algues  la  réduction  est  égale  à  1,403  :  1  et  avec  un  sédiment  de  limon 
ferrugineux,  elle  est  de  2,526 :  1.  Piefke  conclut  qu’on  peut  améliorer 
un  filtre  en  délayant,  dans  l’eau  à -filtrer,  de  l’argile  qui  augmentera  l’ef¬ 
ficacité  de  la  membrane  filtrante. 

Le  Dr  Reinsch  ( Die  Bakteriologie  im  Dienste  der  Sandfiltratîon.  La 
bactériologie  au  service  de  la  filtration  par  le  sable,  Centralblatt  f. 
Bakteriologie,  1894,  n°  22)  a  tiré  un  excellent  parti  de  la  numération  des 
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germes  pour  contrôler  le- fonctionnement  dés  filtres  à  sable  d’Altona; 
il  a  pratiqué  cette  numération  journellement  pendant  dix-huit  mois  : 
10  fois'il  a.  constaté  une  augmentation  anormale  du  nombre  des  germes 
et  chaque  fois  il  a  pu  trouver  dans  une  faute  ou  un  accident,  la  cause 
de  cette  augmentation.  Comme  conclusions  de  ses  longues  recherches, 
cet  auteur  pose  en  principe:  1°  Que  la  membrane  limoneuse  qui  recouvre 
le  sable  retient  très  certainement  la  très  grande  majorité  des  germes 
contenus  dans  l’eau  à  filtrer  ;  2°  mais  que  le  nombre  de  ces  germes  qui 
traversent  ladite  membrane  est  encore  assez  élevé  pour  que  l’eau  ne  puisse 
pas  être  reconnue  apte  à  la  boisson;  3°  et  qu’il  est  nécessaire,  pour 
achever  de  la  purifier;  de  la  faire  passer  par  une  couche  de  sable  de 
40 *à  60  centimètres  d’épaisseur. 

A  Berlin,  les  filtres  à  bassin  de  sable  de  la  porte  de  Stralau,  le  plus 
ancien  établissement  de  filtration  de  l’Allemagne,  ont  été  férmés  parce 
que  leur  aménagement  laissait  à  désirer  par  certains  points,  parce  que 
l’eau  de  la  Sprée  en  ce  point  est  très  souillée  et  renferme  22,800  germes 
au  centimètre  cubé  et  surtout  parce  que  dans  90  p.  100  des.  numérations 
le  nombre  des  germes  trouvés  dans  l’eau  filtrée  dépassait  le  taux  légal 
de  100  aù  centimètre  cube.  La  station  filtrante  de  Stralau  a  été  rem¬ 
placée  depuis  1893  par  celle  du  lac  de  Müggel  qui  comprend  . 22  bassins 
filtrants  voûtés,  avec  une  superficie  de  2,330  mètres  carrés  par  bassin 
et  un  rendement  total  de  90,000  mètres  cubes  par  jour;  l’eau  du  lac. 
renferme  en  moyenne  1,784  germes.  L’autre  station  filtrante  de  Berlin, 
celle  de  Tegel,  comprend  21  bassins  voûtés  avec  une  surface  filtrante 
totale  de  50,000  mètres  carrés  et  un  rendement  journalier  maximum  de 
86,400  mètres  cubes;  l’eau  brute  renferme  en  moyenne  636  germes.  Ces 
deux  stations  alimentent  la  ville  de  Berlin  eh  eau  qui  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  bonne,  attendu  que  dans  83,6  p.  100  des  essais  on  a 
trouvé  moins  de  100  germes  au  centimètre  cube. 

Les  excellents  résultats  obtenus  en  Allemagne  avec  les  filtres  à  bassin 
de  sable  ont  décidé  plusieurs  villes  en  Amérique  à  abandonner  lé  pro¬ 
cédé  de  filtration  rapide  et  infidèle  par  les  filtres  fournis  par  le  com¬ 
merce.  L’office  sanitaire  de  l’Etat  de  Massachusetts  a  soumis  les  filtres 
à  sable  à  une  étude  approfondie  à  la  suite  de  laquelle  ces  filtres  vont  se 
multipliant  chaque  jour  aux  États-Unis  ;  dans  plusieurs  villes  qui  ont 
réalisé  cfelte  importante  amélioration  on  a  déjà  pu  constater  une  diminu 
tion  notable  de  la  morbidité. et  de  la  mortalité  par  fièvre, typhoïde  (voir 
Gesundheits  Ingénieur,  année  1894,  p.  314  :  Die  Sandfilration  in  ame 
rikanischen  Sladten,  La  filtration  par  le  sable  dans  les  villes  d’Amé¬ 
rique). 

En  France  on  se  montre  plus  hésitant  pour  accepter  ce  procédé  d’épu¬ 
ration  des  eaux  en  grand,  qui  pourtant  a  fait  ses  preuves  depuis  long¬ 
temps  en  Angleterre;  il  faudra  pourtant  se  rendre  à  Févidehce  et  recon¬ 
naître  que  jusqu’ici  il  constitue  ce  qu’il  y  a  de  plus  parfait  dans  la 
technique.  On  y  viendra  prochainement,  nous  en  sommes  persuadé  ; 
seulement  à  ce  moment-là  il  faudra  se  souvenir  qu’àprès  une  installation 
méthodique  et  très  soignée,  la  condition  première  et  indispensable  du 
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succès,  consiste  à  avoir  à  Ja  tête  de  chaque  installation  un  directeur 
instruit,  très  au  courant  du  fonctionnement,  attentif  et  consciencieux. 

E.  Richard. 

Etat  sanitaire  de  Saint-Pétersbourg  en  1893.  (Compte  rendu  de  la 
commission  sanitaire  de  Saint-Pétersbourg,  Journal  de  surveillance 
de  la  santé  publique,  1894,  n°*  10  et  11). 

La  surveillance  sanitaire  sévère,  exécutée  à  cette  époque  avec  une 
rigueur  particulière  (à  cause  de  l’épidémie  de  choléra)  a  démontré  que 
l’état  sanitaire  de  la  capitale  laisse  beaucoup  à  désirer  à  plusieurs  points 
de  vue  et  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  de  la  persistance  de  la 
diphtérie,  de  l’existence  d’une  véritable  endémie  de  fièvre  typhoïde  et 
de  l’acuité  plus  grande  qu’à  Moscou  de  l’épidémie  cholérique.  Le  nombre 
de  maisons  où  l’état  sanitaire  est  déplorable  atteint  le  chiffre  respec¬ 
table  de  72  à  73  p.  100.  Dans  certaines  parties  de  la  ville,  on  trouve 
souvent  dans  les  sous-sols,  les  logements  et  les  chambres  sous-louées, 
un  nombre  tel  d’habitants  qu!il  n’y  a  pas  moyen  de  passer  entre  les  lits, 
s’il  y  a  des  lits  (car  on  couche  aussi  sur  des  bancs  et  même  par  terre)  ; 
et  .  ce  ne  sont  pas  des  asiles  gratuits,  mais  des  «  garnis  »  où  l'on  paye 
S  à  8  francs  par  mois  ! 

A  cause  de  l’état  déplorable  de  ces  taudis  et  leur  cherté  extrême,  les 
médecins  inspecteurs  proposent  à  la  municipalité  de  construire  des 
maisons  pour  les  ouvriers,  ce  qui  serait  d’une  très  grande  utilité  à  la 
fois  au  point  de  vue  hygiénique  et  économique. 

Même  au  centre  de  la  ville  et  dans  les  quartiers  assez  riches  existent 
encore  des  maisons  avec  des  fosses  d’aisances.  Leur  vidange  est  insuf¬ 
fisante,  à  cause  de  l’insuffisance  du  matériel. 

L’alimentation  d’eau  enfin  ne  se  fait  pas  toujours  par  des  conduites  et 
On  emploie  souvent  de  l’eau  non  filtrée.  S.  Broïdo. 

Sanitation  in  war  (L’hygiène  en  temps  de  guerre,  British  med. 
Journal,  2  février  1895,  p.  265.) 

Lè  colonel  Maurice,  dans  un  article  de  The  United  Service  Magazine, 
sur  la  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon,  attire  l’attention  sur  les  condi¬ 
tions  sanitaires  des  masses  humaines  agglomérées  actuellement  autour 
de  Pékin,  et  il  se  demande  arec  inquiétude  si,  au  moment  des  chaleurs, 
la.  négligence  des  précautions  hygiéniques  n’amènera  pas  des  épidémies 
redoutables. 

Dans  la  prévision  d’une  attaque  de  Pékin  par  les  Japonais,  les  Chinois 
ont  concentré  autour  de  la  ville  un  demi-million  de  défenseurs,  sans 
aucune  espèce  de  discipline  ou  même  d’organisation,  sans  aucune  idée 
de  l’hygiène  ou  même  de  la  propreté,  comme  le  montre  leur  saleté 
sordide.  En  hiver,  le  dangerestmoindre.etencore  on  peut  se  demander  ce 
qu’il  adviendra  lors  de  la  fonte  des  neiges  foulées  aux  pieds  par  des 
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La  position  dé  Pékin,  situé  dans  une  plaine  sablonneuse  alluvionique, 
au  40°  de  latitude  nord,  rend  ce  pays  apte  à  être  ravagé  par  les  mala¬ 
dies  subtropicales.  L’écart  des  températures, extrêmes  est  énorme  et 
varie  de  0  à  104?  P,  la  moyenne  annuelle  étant  de  52°  F.  Les  pluies, 
qui  sévissent  surtout  en  juillet,  et  août,  sont  assez  abondantes  (un  peu 
moins  de  14  pouces). 

Si  l’on  ajoute  à  ces  conditions,  favorisant  l’éclosion  des  maladies, 
l’ignorance  et  la  saleté  des  habitants,  l’insalubrité  des  maisons,  l’impu¬ 
reté  do  l’eau  de  boisson,  l’ encombrement  des  locaux,  l'absence  de 
discipline,  etc.,  on  comprendra  qu’il  y  ait  à  craindre  de  voir  éclore  la 
dysenterie,  la  diarrhée,  le  choléra. 

Toutes  les  guerres  passées  ont  montré  que  les  punitions  les  plus  ter¬ 
ribles  ne  tardaient  pas  à  atteindre  tous  ceux  qui  négligeaient  l’hygiène 
dans  ces  circonstances,  et  que  ces  punitions  semblaient  proportionnées 
au  degré  de  la  négligence  des  belligérants. 

Le  Daily  Graphie  a  donné  récemment  une  esquisse  frappante  de  la 
façon  dont  les  Japonais  assainissent  leurs  champs  de  bataille.  Ils  placent 
les  morts  dans  des  caisses  légères  et  opèrent  la  crémation  en  de  vastes 
foyers  allumés  dans  ce  but. 

Il  semble  donc  que  les  Japonais  ont  acquis  de  leurs  instructeurs 
européens,  dans  l’organisation  militaire,  d’excellentes  idées  sanitaires 
pour  l’hygiène  de  la  mort. 

En  1871,  on  sait  que  le  gouvernement  français  avait  adopté  la  créma¬ 
tion  pour  purifier  les  champs  de  bataille";  mais ,  dans  les  guerres  ulté¬ 
rieures,  ces  mesures  no  paraissent  pas  avoir  été  mises  en  pratique. 

Golba  fut  le  premier  gouvernement  européen  qui  autorisa  la  créma¬ 
tion;  mais,  dans  beaucoup  d’Élats  d’Europe,  elle  est  plutôt  tolérée 
qu’encouragée  ;  si  cette  mesure  peut  être  discutée  en  temps  ordinaire, 
il  ne  saurait  en  être  de  même  en"  temps  de  guerre  ou  de  maladies  pesti¬ 
lentielles,  c’est-à-dire  toutes  les  fois  que  le  nombre  des  cadavres  est 
trop  considérable  pour  l’espace  de  terre  dont  on  dispose  pour  l’enseve¬ 
lissement. 

Rien  d’étonnant  à  ce  que  les  Japonais  aient  adopté  la  crémation  et, 
autant  qu’on  peut  en  juger,  ils  ont  su,  dans  ces  éirconstances,  observer 
une  grande  décence  et  tout  le  respect  qu’on  doit  aux  morts. 

Il  faut,  dans  cette  question,  laisser  toute  sentimentalité,  et  le  Dr  Parker 
faisait  remarquer,  d’ailleurs,  que  la  crémation  n’outrageait  ni  la  religion, 
ni  les  sentiments  affectueux.  ■ 

Quant  à  la  méthode  qui  consiste,  après  les  batailles,  à  brûler  les 
morts  dans  des  fosses,  souvent  ces  fosses  sont  trop  peu  profondes  et 
ainsi  l’on  infecte  l'air,  le  sol  et  l’eau  du  sol.  Il  est  même  bon  de  rap¬ 
peler  que  les  résultats  de  celte  manière  de  faire  peuvent,  pendant  des 
années;  être  une  source  de  maladies. 

La  seule  difficulté  pour  la  crémation  sur  les  champs  de  bataille,  c’est 
d’avoir  une  quantité  de  cbmbuslible  suffisante  ;  le  combustible  assuré, 
c’est  évidemment  la  crémation  qui  constitue  le  meilleur  mode  de  puri¬ 
fication  du  champ  de  bataille.  Il  faut  donc  espérer  que  toutes  les  autres 
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nations  suivront  l’exemple  des  Japonais,'  même  en  admettant  que,  en 
temps  ordinaire,  la  crémation  ne  soit  pas  en  usage  chez  ces  nations. 

Catbin. 
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LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  MADRID  EN  1897. 

Depuis  la  création  des  congrès  internationaux  d’hygiène,  on  a  cons¬ 
titué  une  commission  permanente  internationale  qui  se  réunit  à  la  fin  de 
chaque  session,  étudie  les  réformes  a  apporter  dans  l’organisation  des 
futurs  congrès,  prépare  le  choix  du  pays  et  de  la  ville  où  doit  avoir  lieu 
la  nouvelle  session.  Chaque  nation  est  représentée  dans  celte  commis¬ 
sion  qui  sert  en  quelque  sorte  de  centre  et  de  lien  à  tous  les  congrès 
qui  se  succèdent  «  et  qui  a  le  devoir  de  veiller  à  tous  les  intérêts  géné¬ 
raux  et  constant  du  congrès  ».  En  1894,  à  l'issue  de  la  session  de  Buda¬ 
pest,  cette  commission  s’est  réunie,  et  en  l’absence  de  son  président, 
M.  Brouardel  qui,  au  regret  de  tout  la  monde,  avait  été  retenu  en  France, 
elle  nous  a  choisi  pour  son  président. 

Parmi  les  questions  les  plus  importantes  qui  ont  été  soulevées  au 
sein  de  cette  commission,  on  a  insisté  sur  les  inconvénients  résultant  de 
l’afflux,  aux  derniers  congrès,  d’un  nombre  extraordinaire  de  personnes 
indifférentes  aux  questions  d’hygiène,  n’ayant  aucune  compétence  en 
ces  matières,  et  attirées  simplement  par  le  désir  de  profiter,  au  moyen 
d’une  faible  cotisation,  des  réductions  de  prix,  des  distractions  et  des 
facilités  de  toute  sorte  accordées  aux  membres  adhérents.  Beaucoup  ont 
vu  là  un  véritable  danger  pour  ces  congrès,  qui  tendraient  ainsi  à  se 
transformer  en  foires  industrielles,  en  trains  de  plaisir  à  la  façon  des 
Cook-parties.  On  a  également  montré  les  inconvénients  de  la  multipli¬ 
cité  exagérée  des  sections,  des  questions  à  traiter,  etc. 

Déjà,  lors  de  la  session  de  Londres,  en  1891,  il  avait  été  décidé  quo 
MM.  Brouardel,  Corfield,  Fodor,  Kôrôsi  et  Janssens  prépareraient  un 
projet  de  règlement  pour  l’organisation  des  congrès  ultérieurs. 
MM.  Kôrôsi  et  Fodor  ont  bien  voulu  rédiger  ce  programme,  auquel 
MM.  Brouardel  et  Corfield  ont  donné  leur  approbation.  A  Budapest,  après 
une  discussion  à  laquelle  ont. pris  part  MM.  Billings,  Pagliani,  Ruych, 
Pistor,  Kôrôsi,  Boeckh,  Corfield,  Fodor,  Vallin,  Levasseur,  Beclimann, 
Bertillon,  etc.,  un  projet  de  règlement  a  été  adopté  dans  les  séances  du 
7  et  du  8  septembre.  MM.  Müller,  secrétaire  général,  et  Bertillon,  secré¬ 
taire  général  adjoint  de  la  commission  permanente,  ont  été  chargés  de 
lui  donner  la  dernière  main  et  de  le  soumettre  au  vote  de  tous  les 
membres  du  Congrès,  à  la  séance  de  clôture.  La  commission  perma¬ 
nente  internationale,  avant  de  se  séparer,  a  élu  pour  la  durée  de  deux 
sessions  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  comp’osé  :  président,  M.  Brouar¬ 
del;  vice-présidents,- Sir  Douglas  Gallon  et  M.  Boeckh;  secrétaire  géné¬ 
ral,  M.  C.  Müller;  secrétaire  général  adjoint,  M.  Bertillon. 
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Le  règlement  préparé  par  la  commission  permanente  a  été  voté  en 
assemblée  générale,  dans  la  séance  de  clôture  du  9  septembre  et  devient 
ainsi  le  code  des  congrès  futurs. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  in  extenso  les  vingt  et  un  articles  de. 
ce  règlement,  dont  la  plupart  ont  pour  but  de  déterminer  le  rôle  de  la 
commission permanente  internationale  et  celui  de  la  commission  d'or¬ 
ganisation  de  chaque  session.  Nous  nous  bornons  à  donner  le  texte  des 
articles  16  à  21  : 

Art.  16.  —  Ne  peuvent  devenir  membres  du  congrès  que  les  per¬ 
sonnes  qui  s’occupent  de  questions  relatives  à  l’hygiène  et  à  la  démo¬ 
graphie. 

La  commission  d’organisation  a  le  droit  de  refuser  les  demandes 
d’admission  qui  ne  lui  paraîtraient  pas  justifiées. 

Art.  17.  —  La  qualité  de  membre  s'acquiert  en  versant  la  cotisation 
fixée  par  la  commission  d’organisation. 

Art.  18.  —  Le  congrès  se  réunit  tous  les  trois  ans  au  plus,  tous  les 
cinq  ans  au  moins. 

Art.  19.  —  Le  lieu  de  réunion  du  congrès  change  à  chaque  session. 

Art.  20.  —  Seuls  les  membres  du  congrès  peuvent  prendre  part  aux 
travaux  du  congrès. 

Art.  21.  —  Les  discussions  politiques  ou  religieuses  sont  interdites. 

Ce  règlement  n’a  peut-être  pas  reçu  une  publicité  suffisante,  et  c’est 
ainsi  que  nous  nous  expliquons  qu’il  soit  resté  méconnu  des  membres 
de  la  commission  d’organisation  du  congrès  de  Madrid,  qui,  d’après  le 
Génie  sanitaire  de  février  1895,  aurait  déjà  arrêté  son  règlement  géné¬ 
ral  pour  1897. 

Le  Génie  sanitaire  a  publié  in  extenso  ce  règlement,  où  l’article  14 
est  ainsi  rédigé  : 

«  Art.  14.  —  Seront  admis  comme  congressistes  et  pourront  prendre 
«  part  aux  travaux  du  Congrès  tous  les  Espagnols  et  étrangers  qui 
«  payeront  une  cotisation  d’inscription  fixéeà  25  pesetas.  Les  dames  seront 
k  admises  moyennant  une  cotisation  de  10  pesetas  (10  francs).  » 

Nous  avons  déjà  exposé  dans  la  Revue  d'hygiène  (septembre-octobre 
1894,  p.  753)  les  inconvénients  et  même  les  dangers,  au  point  de  vue 
de  l’avenir  scientifique  des  congrès,  qui  nous  semblaient  résulter  de 
cette  faculté  laissée  à  toute  personne  qui  paye  la  cotisation  de  devenir 
de  ce  seul  fait  membre  actif  d’un  congrès.  Nous  n’ignorons  pas  com¬ 
bien  il  est  difficile  d’exiger  une  compétence  absolue  et  relative  de  ceux 
qui  demandent  une  carte  de  congressiste  en  échange  de  leur  argent. 
Cette  question  a  été  longuement  discutée  au  sein  de  la  section  perma¬ 
nente  internationale,  à  Budapest  ;  on  n’a  pas  voulu  quo  le  règlement 
précisât  les  moyens  de  contrôle  et  entrât  dans  le  détail  des  mesures 
d’exécution.  Toute  latitude  a  été  laissée  à  la  commission  locale  d’orga¬ 
nisation,  qui  a  le  droit  de  s’entendre  avec  les  commissions  régionales  des 
divers  pays  pour  arriver  à  une  sélection  relative.  Le  meilleur  moyen  est 
peut-être,  comme  le  proposait  M.  Billings,  de  réduire  le  nombre  des 
réceptions  et  des  plaisirs  gratuits  qui  obèrent  le  budget  dès  villes,  sièges 
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des  congrès,  et  de  consacrer  plus  de  place  et  plus  de  temps  aux  travaux 
scientifiques  et  aux  réunions  confraternelles,  où  ceux  qui  cultivent  les 
.  mêmes  sciences  échangent  leurs  idées,  apprennent  à  se  connaître  ou  ci¬ 
mentent  des  relations  anciennes. 

Bien  d'autres  questions  pourraient  être  soulevées  au  sujet  de  l’orga¬ 
nisation  des  futurs  congrès  d’hygiène.  Nous  nous  bornons  aujourd’hui 
à  attirer  l’attention  sur  le  règlement  des  congrès  internationaux  d’hy¬ 
giène  et  de  démographie,  parce  que  ce  document  nous  parait  trop  peu 
connu  et  qu’il  doit  être  respecté.  E.  Vallin. 

Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 

Par  le  Dr  P.  Miquel 


Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 
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Erratum.  —  Page  306,  au  lieu  de  :  «  Ce’  mémoire  a  été  adressé  à 
l’Académie  de  médecine  en  1894  »,  lire  :  «  en  1891.  » 
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DANS  LA  CRÉATION 

LA  DIRECTION  ET  LE  FONCTIONNEMENT  DES  BUREAUX  MUNICIPAUX  D’HYGIÈNE. 

Par  M.  JEANNOT, 

Ingénieur,  directeur  adjoint  du  bureau  d’hygiène  de  Besanjon. 

11  serait  puéril  d’insister  ici  sur  tout  ce  que  peut  avoir  de  fécond, 
au  point  de  vue  de  la  sauvegarde  des  intérêts  de  la  santé  de  tous, 
et  des  progrès  de  l’hygiène  publique,  l’union,  la  bonne  entente, 
l’action  de  concert,  de  la  médecine  d’une  part,  et  du  génie  sani¬ 
taire  de  l’autre,  —  du  médecin  hygiéniste,  épidémiologiste  et  micro¬ 
biologiste,  d’une  part,  et  de  l’ingénieur,  de  l’architecte  sanitaire, 
de  l’autre. 

C’est  que  l’hygiène,  plus  encore  que  la  médecine  est  un  art,  bien 
plutôt  qu’une  science  ;  c’est  qu’elle  est  l’application,  à  un  nombre 
de  cas  et  de  situations  infiniment  variés,  d’un  nombre  presque 
infini  de  principes,  de  connaissances,  empruntés  aux  sciences  les 
plus  diverses  ;  et  c’est  que,  parmi  ces  sciences,  celle  de  l’ingénieur 
sanitaire  est  particulièrement  mise  à  contribution,  et  que  cette 
science,  dès  qu’il  faut  en  venir  aux  applications  vraiment  pra¬ 
tiques,  exige  des  études  très  spéciales,  d’ordre  surtout  mathéma¬ 
tique  et  mécanique,  auxquelles  le  médecin  se  trouve,  sauf  excep¬ 
tions,  assez  mal  préparé. 
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Il  est  hors  de  doute  que  l’ingénieur  sanitaire,  sans  le  concours 
du  médecin  hygiéniste,  se  trouve  à  peu  près  impuissant,  faute 
d’une  orientation  suffisante  et  d’un  point  de  départ  assuré  ;  mais  il 
faut  reconnaître  aussi  que  les  conceptions  les  plus  justes,  les  plus 
géniales  môme  de  l’hygiéniste  demeureraient  souvent  à  l’état  de 
pures  spéculations,  autant  dire  de  lettre  morte,  si  l’ingénieur  sani¬ 
taire  ne  venait  leur  donner  corps,  et,  par  une  appropriation  spé¬ 
ciale  qui  n’est  qu’à  sa  portée,  les  fairé  passer,  dans  le  domaine  de 
la  réalisation,  de  l’application  pratique. 

C’est  là  ce  qu’ont  bien  compris  nos  grandes  sociétés  d’hygiène 
en  France,  lorsqu’elles  ont  largement  ouvert  les  rangs  des  médecins 
aux  architectes,  aux  ingénieurs  sanitaires. 

Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  féconde  association,  il  n’est 
pas  permis  de  les  ignorer.  Je  voudrais  essayer  de  montrer  combien, 
sur  une  scène  moins  grande,  moins  imposante  à  coup  sûr,  mais  où, 
précisément  en  raistm  de  son  exiguïté  même,  maints  détails  sont 
plus  faciles  à  analyser  et  à  fixer,  ces  résultats  ont  pu  se  montrer 
plus  nets,  plus  considérables,  plus  saisissables  pour  tous.  En  un 
mot,  de  l’expérience  très  heureuse  réalisée,  depuis  bientôt  neuf 
années  au  Bureau  municipal  d’hygiène  de  Besançon,  je  voudrais 
déduire  un  enseignement  des  plus  topiques  concernant  le  rôle  de 
l’ingénieur  sanitaire  dans  la  création,  la  direction  et  le  fonctionne¬ 
ment  des  Bureaux  municipaux  d’hygiène  des  villes. 

J.  Rôle  de  l’ingénieur  sanitaire  dans  la  création  du  bureau 
d  hygiène.  —  La  création  des  Bureaux  d’hygiène  se  fait  toujours 
dans  une  ville,  en  vue  d’une  meilleure  entente  à  concevoir  des 
intérêts  de  la  santé  de  tous,  eu  vue  d’une  meilleure  direction  à 
donner  à  la  police  sanitaire  et  aux  divers  travaux  d’assainissement, 
en  vue,  en  un  mot  de  perfectionnements  à  poursuivre  et  de  réformes 
à  apporter  dans  le  domaine  de  l’hygiène  publique. 

Or,  avant  de  songer  à  réformer; et  à  perfectionner,  il  faut  savoir 
ce  qui  existe  déjà,  les  points  forts  et  les  points  faibles  de  l’hygiène 
urbaine  actuelle,  dans  les  mille  et  un  détails,  si  complexes,  de  scs 
conditions  présentes.  Il  faut,  en  un  mot,  constituer  une  étude  pré¬ 
liminaire  de  la  topographie  médicale  actuelle  de  la  ville. 

Or ,  dans  cette  étude  entrent,  et  l’on  sait  pour  quelle  part  consi¬ 
dérable,  une  foule  de  questions  ressortissant  aux  connaissances 
spéciales,  techniques,  à  l’expérience  pratique  de  l’ingénieur  sani- 
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taire  municipal  :  telles  toutes  les  questions  relatives  à  l’origine,  au 
captage  et  à  la  distribution  des  .eaux  d’alimeutation,  à.  l’existence 
des  puisards  ou  béloires,  à  l’installation  générale,  habituelle,  des 
fosses  fixes  ou  à  tinettes  mobiles,  ainsi  que  des  latrines,  aux  règle¬ 
ments  existants  de  la  police  de  voirie,  aux  causes  d’insalubrité  des 
habitations,  etc.,  etc.  Bref,  un  bilan  sérieux,  —  et  qui  doit  servir 
de  point  de  départ  aux  travaux  futurs  du  Bureau  de  l’hygiène,  — 
ne  peut  être  établi  que  par  une  collaboration  constante,  de  tous  les 
instants,  cordiale  et  franche  entre  le  médecin-directeur  du  Bureau 
d’hygiène  et  de  l’ingénieur  sanitaire  municipal. 

Ce  n’est  pas  tout  :  d’une  manière  générale,  les  municipalités 
redoutent  la  création  des  bureaux  d’hygiène,  et  cela,  pour  une 
double  raison  : 

En  premier  lieu,  on  est  toujours  porté  à  voir  dans  l’hygiène 
publique  une  ennemie  redoutable  des  finances  de  la  ville  ;  volon¬ 
tiers  on  croit  et  on  affirme  qu’elle  ne  se  fait  qu’avec  un  luxe  plus 
ou  moins  superflu  de  grands  travaux,  et  à  coups  de  millions.  C’est, 
au  fond,  une  erreur,  mais  une  erreur  que,  faisons-en  notre  «  mea.- 
culpa  »,  quelques  ingénieurs  sanitaires,  comme  aussi  quelques  méde¬ 
cins  hygiénistes,  ont  pu  contribuer  à  faire  naître  et  à  entretenir. 

D’autre  part,  les  bureaux  d’hygiène  passent  pour  être,  en  eux- 
mêmes,  une  institution  coûteuse,  pour  nécessiter  l’embrigadement 
d’un  nombreux  et  coûteux  personnel  spécial,  et  l’allocation  de  frais 
considérables  pour  imprimés,  registres,  écritures  et  paperasseries 
de  tout  ordre. 

Or,  de  l’accord,  de  la  bonne  entente  de  l’ingénieur  sanitaire 
municipal  avec  le  médecin-directeur  résulte  la  possibilité  de  donner 
au  conseil  municipal  et  à  la  municipalité,  dès  l’abord,  au  moment 
où  se  discute  la  création  du  bureau  d’hygiène,  un  exposé  très 
précis,  très  pratique  de  la  situation  existante,  et  aussi,  et.  surtout, 
des  projets  de  réforme  mis  à  l’étude,  bien  définis,  bien  limités, 
avec  des  plans  et  devis  exacts  établissant  avec  quelles  ressources 
relativement  minimes,  on  peut,  le  plus  souvent,  faire  bien  des 
choses  et  obtenir  bien  des  résultats.  C’est  ce  que  j’établirai  sura¬ 
bondamment,  en  ce  qui  concerne  le  bureau  d’hygiène  de  Besançon, 
dans  les  quelques  chiffres  que  je  vous  donnerai  en  matière  de  con¬ 
clusion  à  cette  étude. 

Lorsqu’enfln  il  s’agit  de  régler  la  question  des  frais  et  dépenses 
à  prévoir  pour  l'installation  et  le  fonctionnement  du  bureau  d’hy» 
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giène,  l’ingénieur  sanitaire .  se  présente  avec  ses  propres  bureaux 
déjà  établis,  meublés  et  fournis  de  tout  le  nécessaire,  —  avec  un 
personnel  nombreux,  discipliné,  et  déjà  jusqu’à  un  certain-  point 
stylé,  de  sous-chefs  et  commis  de  bureaux,  d’inspecteurs,  de  fon- 
tainiers  et  d’égoutiers.  Il  ne  reste  plus  à  trouver  qu’un  petit  cabinet 
à  l’usage  du  médecin-directeur,  qui  activera  l’instruction  technique 
du  personnel,  et  à  voter  quelques  centaines  de  francs  pour  faire 
face  aux  modiques  appointements  d’un  commis-expéditionnaire  et 
aux  frais  de  tirage  de  quelques  imprimés,  circulaires,  certificats, 
documents  statistiques,  etc. 

Et  si  d’aventure,  comme  le  cas  s’est  produit  à  Besançon,  il  se 
rencontre  un  médecin-directeur  et  un  ingénieur  sanitaire  qui  se 
contentent,  pour  toute  rétribution,  de  l’honneur  d’avoir  pu  se 
rendre  utiles  à  leurs  concitoyens,  la  ville  se  trouve,  du  jour  au 
lendemain,  à  la  tête  d’un  bureau  d’hygiène  dont  l’installation  totale 
lui  a  coûté  moins  de  250  francs,  et  dont  le  fonctionnement  se 
trouve  annuellement  assuré  avec  une  subvention  totale  dé  800  francs, 
somme  dans  laquelle  il  faut  faire  entrer  encore  les  frais  de  désin¬ 
fection  gratuite,  largement  accordée  par  le  bureau  d’hygiène  à  tous 
ceux,  pour  ainsi  dire,  qui  en  font  la  demande. 

Tout  cela  se  réalise  en  quelques  semaines,  en  quelques  jours 
presque,  par  un  simple  arrêté  d’extension  des  attributions  de  l’in¬ 
génieur  municipal  et  de  son  personnel  et  par  le  partage  de  ces 
attributions  avec  le  médecin-directeur. 

II.  Rôle  de  l' ingénieur  sanitaire  dans  la  direction  du  bureau 
d'hygiène.  A  Besançon,  le  médecin  hygiéniste  a  pris,  avec  le  titre 
de  médecin-directeur,  la  direction  effective  du  bureau  d’hygiène  ; 
l’ingénieur  sanitaire  est  directeur  adjoint  pour  la  partie  adminis¬ 
trative;  l’un  et  l’autre  conservant,  dans  la  partie  qui  leur  est  plus 
spéciale,  un  droit  complet  d’initiative,  sauf  entente  ultérieure  : 

C’est  là,  à  coup  sûr,  le  côté  un  peu  délicat  de  la  situation;  la 
situation  telle  quelle ,  pour  se  maintenir  et  surtout  pour  rester 
féconde,  exige  presque  plus  qu’une  estime,  une  confiance  et  des 
égards  mutuels  de  la  part  des  deux  intéressés;  elle  exige  une  en¬ 
tente  cordiale  et  franche  qui  ne  s’improvise  pas,  qui  ne  se  ren¬ 
contre  pas  tous  les  jours,  mais  qu’il  n’est  pourtant  pas  impossible 
de  réaliser  entre  personnes  animées  de  la  même  foi  dans  la  science 
et  de  la  même  bonne  volonté  pour  la  chose  publique. 
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De  concert,  donc,  mais  chacun  de  leur  côté  pourtant,  et  avec  une 
égale  utilité,  le  médecin  hygiéniste  et  l’ingénieur  sanitaire  muni¬ 
cipal  se  mettent  à  la  recherche  des  causes  du  mal,  aidés  chacun  par 
leurs  connaissances  techniques  spéciales.  Et  puis,  comme  le  mé¬ 
decin  hygiéniste  trouve  dans  tous  ses  confrères  de  précieux  auxi¬ 
liaires  dans  cette  recherche,  l’ingénieur  sanitaire  trouve  aide  et 
assistance  pareilles  de  la  part  de  son  personnel  qui,  dans  ses  visites 
nombreuses,  continuelles,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  de 
la  banlieue,  constatent,  relèvent  et  dénoncent  les  causes  d’insalu¬ 
brité.  L’un  et  l’autre  s’unissent  alors  pour  trouver  et  appliquer  le 
remède  :  le  médecin  hygiéniste  donne  ses  conclusions  théoriques, 
émet  ses  propositions  dans  leur  généralité  un  peu  vague;  avec  lui, 
l’ingénieur  sanitaire  discute  la  sanction  pratique  à  donner  à  ces 
conclusions  et  les  moyens  de  codifier,  pour  ainsi  dire,  ses  propo¬ 
sitions  en  les  définissant  complètement  et  assurant  leur  applica¬ 
tion. 

De  ces  propositions,  certaines  comporteront  la  demande  de  mise 
à  l’étude  des  travaux  d’assainissement;  toute  tentative  pour  en 
obtenir  la  réalisation  échouera  auprès  de  l’Administration  si  des 
projets  sérieusement  établis,  avec  plans  et  devis  ne  sont  soumis  à 
l’appui  de  ces  propositions  et  en  même  temps  qu’elles.  C’est  ici  que 
le  rôle,  plus  personnel,  de  l’ingénieur  sanitaire  s’affirmera  tout 
entier  :  le  médecin  hygiéniste  se  sera  borné  à  lui  marquer  le  but; 
c’est  à  lui  qu’il  appartiendra  de  trouver  et  de  définir  les  voies  et 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  économiques  pour  l’atteindre. 
C’est  à  lui  qu’il  appartiendra,  si,  pratiquement,  étant  données  les 
circonstances  du  moment,  l’état  des  finances  de  la  ville,  la  propo¬ 
sition  ne  peut  être  réalisée,  c’est  à  lui,  dis-je,  qu’il  appartiendra 
d’éclairer  sur  ces  points  le  médecin  hygiéniste,  sauf  à  chercher 
ensuite  avec  lui  s’il  estpossible  .de  tenter  une  autre  voie,  ou  s’il 
existe  des  palliatifs,  et  lesquels,  à  mettre  en  œuvre  jusqu’à  l’époque 
où  la  question  pourra  être  utilement  reprise. 

III.  Rôle  de  l'ingénieur  sanitaire  dans  le  fonctionnement  des 
buream:  d’hygiène.  —  Il  suffit  d’énumérer  les  principales  attribu- 
butions  des  bureaux  municipaux  d’hygiène  des  villes  pour  se  rendre 
compte  de  l’importance  pratique  extrême  du  rôle  de  l’ingénieur 
sanitaire  dans  la  mise  en  jeu  et  la  surveillance  des  divers  et  mul¬ 
tiples  rouages  de  ce  service. 
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Collation  et  classement  des  documents  statistiques  de  la  ville  et 
des  autres  milieux  démographiques  comparables  de  la  France  et  de 
l’étranger  ;  —  production  des  plans,  courbes  et  graphiques,  tableaux 
divers  destinés  à  faire  ressortir  ces  données  comparatives;  —  sur¬ 
veillance  des  eaux  d’alimentation,  à  leur  captage  et  à  leurs  points 
de  distribution;  —  inspection  de  la  voirie,  —  police  des  vidanges; 
—  service  des  désinfections  ;  —  mise  en  état  et  curage  régulier  des 
égouts;— contrôle  des  fosses  fixes,  des  puisards  ou  puits  perdus; 
— police  sanitaire  des  garnis; —  enquêtes  sur  les  causes  d’insalu¬ 
brité  des  habitations,  objets  de  plaintes  devant  la  commission  des 
logements  insalubres  ;  —  direction  et  surveillance  des  travaux  d’as¬ 
sainissement  en  cours,  etc..;  il  n’est  pas  une  de  ces  questions 
dans  laquelle  l’ingénieur  sanitaire  n’intervienne,  parfois  à  titre 
pour  ainsi  dire  exclusif,  le  plus  souvent  en  collaboration  avec 
le  médecin  sanitaire,  et  dans  lesquelles  il  n’ait  souvent  aussi  à 
faire  intervenir  son  personnel  de  bureau,  d’inspection,  d’exécution 
enfin. 

Aussi  me  semble-t-il  inutile  de  m’étendre  sur  une  démonstration 
en  règle  de  l’utilité  de  son  rôle  dans  ce  fonctionnement  quotidien 
du  bureau  d’hygiène  :  le  seul  point  sur  lequel  je  veux  insister,  c’est 
sur  la  nécessité  absolue,  pour  assurer  au  mieux  ce  fonctionnement, 
d’une  entente  parfaite  et  cordiale  entre  les  deux  directions,  direction 
technique  médicale,  et  direction  technique  administrative  du  mé¬ 
decin-hygiéniste,  d’une  part,  de  l’ingénieur  sanitaire  de  l’autre  :  le 
premier  est  la  tête  qui  conçoit  et  qui  dirige;  le  second  est  le  bras 
qui  exécute;  mais,  et  c’est  à  cette  condition  que  la  marche  du  tout 
est  possible  et  efficace,  l’ingénieur  sanitaire  est,  lui  aussi,  une  tête 
en  même  temps  qu’un  bras  ;  le  difficile  est  précisément  que  ces 
deux  têtes  aillent,  comme  on  dit,  dans  le  même  bonnet  :  le  bureau 
municipal  d’hygiène  de  Besançon  a  prouvé  que  si  la  chose  était 
difficile,  elle  n’était  point  impossible,  et  qu’alors  l'effet  utile  pro¬ 
duit  était  à  son  maximum,  à  un  maximum  qui  paraissait,  au  pre¬ 
mier  abord,  et  qui  paraît  encore  à  beaucoup  presque  incroyable. 

Voici  pourtant  les  chiffres,  incontestables,  fournis  par  notre  sta¬ 
tistique  municipale  et  établissant  :  d’une  part,  les  frais  occasionnés 
par  l’installation  et  le  fonctionnement  du  bureau  d'hygiène  ;  —  de 
l’autre,  les  résultats  acquis  au  bénéfice  de  la  santé  publique  : 

1 0  Dépenses  du  bureau  d'hygiène.  —  Installation  (dépense  une 
fois  faite) ,  280  francs  ;  fonctionnement  (dépenses  annuelles)  : 
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commis-expéditionnaire,  300  francs;  imprimés  et  désinfections 
gratuites,  300  francs,  soit  800  francs  par  an  ; 

2°  Résultats  acquis.  —  A.  Pendant  que  la  mortalité  moyenne  des 
villes  de  France  de  40  à  60,000  habitants  se  maintient  aux  environs 
de  24,  2  p.  1000  à  24,  5  p.  1000,  la  mortalité  moyenne  à  Be¬ 
sançon,  pour  les  14  années  qui  ont  précédé  le  fonctionnement,  au 
moins  officient,  du  bureau  d’hygiène,  est  de  23,8  p.  1000;  puis 
cette  mortalité  moyenne  devient,  pour  les  8  années,  à  dater  du 
fonctionnement  du  bureau,  et  en  dépit  des  2  pandémies  grippales 
de  1890  et  1894  (particulièrement  redoutables  à  Besançon)  de 
23,3  p.  1000;  et  enfin  en  1894  de  21,5  p.  1000,  d’où  un  abaisse¬ 
ment  moyen  de  la  mortalité  générale  de  2,5  par  1,000  habitants, 
soit  de  10  p.  100,  ou  encore  une  économie  de  140  vies  humaines 
par  an,  en  moyenne. 

B.  Diminution  de  la  mortalité  spéciale  par  maladies  épidé¬ 
miques.  —  Celte  mortalité  spéciale,  qui  est  moyennement  de 
2,40  par  1 ,000  habitants  pour  les  villes  françaises  de  40  à  60,000  ha¬ 
bitants,  avait  été  de  3,2  p.  1000  de  1883  à  1887  (années  précé¬ 
dant  la  création  du  bureau  d’hygiène);  de  1887  à  1892  (5  années 
qui  suivent),  elle  tombe  à  1,66  p.  1000;  à  1,72  p.  1000  en  1893  et 
à  1,18  p.  1000  en  1894,  soit  une  réduction  de  plus  de  moitié. 

Ces  quelques  chiffres  ont  une  éloquence  que  tout  commentaire 
ne  ferait  qu’atténuer. 


LA  NOUVELLE  MATERNITÉ  DE  L’HOPITAL  BEAUJON 
Par  M.  BELLOUET', 

Architecte  de  l’Assistance  publique  de  Paris. 

Pour  continuer  la  série  des  communications  que  M.  le  Directeur 
de  l’administration  générale  de  l’Assistance  publique  de  Paris  m’a 
chargé  de  faire  à  la  Société  de  médecine  publique,  sur  les  nou¬ 
veaux  services  que  cette  administration  crée  successivement  dans 
ses  établissements  si  nombreux,  en  s’inspirant  des  principes  que 
la  Société  défend  avec  tant  d’autorité  et  de  persévérance,  j’aurai 

1.  Ce  mémoire  a.  été  lu  à  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  pro¬ 
fessionnelle,  dans  sa  séance  du  21  juin  1895.  (Voir  page  683.) 
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l’honneur  de  l’entretenir  aujourd’hui  de,  la  nouvelle  Maternité 
de  l’hôpital  Beaujon,  qui  a  été  inaugurée  il  y  a  quelques  jours  et 
qui  apportera,  je  l’espère,  au  moins-unë  touche  claire  au  tableau 
bien  noir,,  mais  malheureusement  trop  exact,  que  M.  le  D'  Letulle 
a  fait  si  spirituellement  à.  la  dernière  séance,  de  quelques-uns  de 
nos  hôpitaux  parisiens.  ' 

.  Ce  nouveau  service,  que  j’ai  été  chargé  d’installer  et  dans  lequel 
jïai.ctierché,  dans  la  mesure  des  ressources  mises  à  ma  disposition, 
à  réaliser  les  conditions  hygiéniques  les  plus  rigoureuses,  en  même 
temps  que  certaines  des  dispositions  rencontrées  au  cours- de  mes 
missions  dans  les  plus  remarquables  des  hôpitaux  de,  l’ Allemagne 
et  de  l’Angleterre,  est  en  effet,  à  beaucoup  de  points  de  vue,  la  créa¬ 
tion  la  plus  importante  que  l’administration  de  l’Assistance  publique 
de  Paris  ait  à  son  actif  depuis  l’ouverture,  à  l’hôpital  Cochin,  des 
pavillons  Pasteur  et  Lister,  dont  j’ai  entretenu  la  Société  dans  une 
de  nosprécédentes  séances. 

Pour  cette  fois  encore,  et  c’est  malheureusement  le  problème  qui 
se  pose  et  se  posera  le  plus  souvent  pour  elle  dans  ses  anciens  éta¬ 
blissements,  l’administration  avait  à  satisfaire,  dans  un  espace 
relativement  restreint,  aux  données  d’un  programme  fort  complexe. 

Ce  programme  était  en  effet  la  conséquence  des  indications  géné¬ 
rales  de  la  Société  des  accoucheurs,  indications  absolument  pré¬ 
cises  et  complètes,  mais  qui,  dans  l’espèce,  ne  pouvaient  être  inté¬ 
gralement  suivies. 

Grâce  à  l’intervention  de  M.  le  Dr  Ribemont,  chef  du  service 
d’accouchements  de  l’hôpital  Beaujon,  qui,  en  tenant  compte  des 
difficultés  inhérentes  aux  emplacements  mis  à  la  disposition  de 
l’architecte,  a  déterminé  les  données  générales  du  programme  défi¬ 
nitif,  les  plans  et  devis  adoptés  par  le  conseil  de  surveillance  de 
l’Assistance  publique  et  le  conseil  d’architecture  du  département  de 
la  Seine,  ont  été,  sur  la  proposition  de  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
approuvés  par  le  conseil  municipal  de  Paris  qui  a  émis  l’avis 
d’imputer  la  dépense  évaluée,  après  rabais,  à  438,000  francs,  sur  la 
subvention  accordée  à  l’Assistance  publique  et  provenant  des  fonds 
d’emprunt. 

Destiné  à  remplacer  la  salle  d’accouchements  installée  de  la 
façon  la  plus  rudimentaire  au  2“  étage  d’un  pavillon  de  malades, 
ce  nouveau  service  s’élève  sur  l’emplacement  de  l’ancien  chantier  aux 
combustibles  et  de  quelques  jardins  d’employés. 
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Il  renferme  de  S7  à  60  lits;  et  comprend  (fig.  1)  :  1°  le  bâtiment  de 
la  Maternité  proprement  dite,  exclusivement  réservé  aux  accouche¬ 
ments,  aux  femmes  accouchées  bien  portantes,  aux  femmes  en¬ 
ceintes'  devant •  être  surveillées  pendant  la  grossesse,  aux  services 
de  la  consultation  externe  et  enfin  au  logement  du  personnel’, 

2°  Le  pavillon  d’isolement,  réservé  aux  femmes  suspectes  et  au 
logement  du  personnel  spécial; 

3°  Unpetit  pavillon,  contenant deux  laboratoires  et  un  musée  ; 


Fig.  1.  —  Nou  le  Maternité  de  l’Hôpital  Beaujon.  —  Plan  d’ensemble. 


4°  Une  petite  construction  annexe,  pour  le  logement  des  animaux 
d'expérience. 

Dès  jardins  clos  de  grillages  peu  élevés  et  plantés  d’arbres  et 
d’arbustes  avec  pelouses  et  massifs  de  fleurs,  entourent  l’ensemble 
de  ces  constructions.  Enfin  la  porte  de  service  de  l’hôpital  sur  la 
rue  de  Gourcelles  va  être  prochainement  convertie  en  entrée  spéciale 
pour  cette  Maternité  qui,  de  cette  façon,  deviendra  elle-même  un 
véritable  service  d’isolement. 

Bâtiment  de  la  Maternité.  —  Ce  bâtiment  qui,  vu  l’importance 
et  le,  développement  des  services,  et  aussi  l’exiguité  du  terrain  dis¬ 
ponible,  a  dû  être  élevé  d’un  rez-de-chaussée,  de  3  étages  carrés  et 
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d’un  dernier  étage  légèrement  mansardé,  a  été  placé  de  telle  façon 
que  son  grand  axe  coïncide  avec  le  prolongement  du  grand  axe  de 
l’hôpital,  orienté  lui-même  suivant  la  direction  NE.-SO. 

Cette  orientation,  qui  seule  permettait  de  donner  au  batiment  le 
développement  indispensable,  avait  en  outre  l’avantage  de  lui  assu¬ 
rer  les  meilleures  conditions  d’aération  et  d’isolement. 

En  effet,  du  côté  de  l’hôpital,  c’est-à-dire  à  l’est  et  au  midi,  tous 
les  bâtiments  voisins  sont  seulement  élevés  d’un  rez-de-chaussée; 
du  côté  de  l’ouest,  la  construction  voisine  la  plus  élevée  est  dis¬ 
tante  du  bâtiment  d’au  moins  20  mètres  et  lui  sert  de  protection 
contre  les  vents  régnants;  du  côté  du  nord,  enfin,  la  rue  de  Cour- 
celles  et  un  éloignement  d’environ  30  mèlres  de  toute  construction 
assurent  un  isolement  absolument  complet. 

Le  programme  demandait  un  service  de  consultation  externe 
attenant  à  la  Maternité,  mais  cependant  absolument  distinct. 

Cette  exigence  du  programme  a  déterminé  la  forme  même  du 
bâtiment,  dont  le  pavillon  central  accuse  à  rez-de-chaussée  ia  sépa¬ 
ration  entre  les  services  placés  dans  les  ailes. 

A  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  (fig.  2)  on  trouve,  dans  le  pavillon 
central  :  l’escalier  avec  son  ascenseur;  le  cabinet  du  chef  de  ser¬ 
vice  (contenant  la  vitrine  aux  instruments)  ;  le  vestiaire-lavabo  des 
élèves;  une  salle  de  bains  vestiaire. 

Dans  cette  petite  salle,  les  femmes  admises  quittent  leurs  vête¬ 
ments  qui  sont  immédiatement  portés  à  l’étuve  et  revêtent  après 
s’être  baignées,  si  cela  est  possible,  ceux  qu’elles  doivent  porter 
pendant  leur  séjour  dans  le  service. 

Enfin,  à  droite  de  l’escalier,  est  l’entrée  spéciale  delà  consulta¬ 
tion  externe  et  à  sa  gauche,  celle  du  service  de  la  Maternité. 

Dans  les  ailes  droite  et  gauche  sont  respectivement  disposés  le 
service  de  la  consultation  externe  et  1  e  service  d’accouchement  pro¬ 
prement  dit. 

Consultation  externe.  —  Ce  service,  auquel  on  accède  par  un 
perron  en  pierre,  se  compose  d'un  vestibule,  d’une  salle  d’attente 
garnie  de  chaises,  d’une  salle  de  consultation  avec  deux  lits  d’exa¬ 
men  et  deux  vidoirs  lavabos  (en  dehors  des  heures  de  consulta¬ 
tion  cette  salle  pourra  servir  de  salle  de  cours  et  de  conférences)  ; 
d’une  salle  de  spéculum  avec  lit  d’examen  et  vidoir  lavabo,  d’une 
chambre  pour  la  sage-femme  de  garde,  et  d’un  dégagement  inté- 
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rieur  pour  ces  diverses  localités  ;  puis,  ouvrant  sur  le  vestibule 
d’entrée,  d’un  dégagement  secondaire  donnant  accès  à  un  cabinet 
d'aisances  et  à  un  cabinet  de  toilette  où  les  femmes  qui  ne  seront 
pas  admises  auront  à  leur  disposition  une  table  à  dessus  de  marbre 
avec  cuvette,  un  bidet  ordinaire,  un  lavabo  vidoir  et  une  glace,  et 
où  elles  pourront  ainsi  prendre  tous  les  soins  de  propreté  et  ra¬ 
juster  leurs  vêtements  avant  de  sortir  du  service. 

Quant  aux  femmes  admises,  elles  entreront  dans  le  service  d’ac¬ 
couchement  par  la  baie  faisant  communiquer  le  vestibule  de  la 
consultation  avec  celui  de  l’escalier. 

En  tout  temps,  celte  baie  sera  fermée  par  une  grille  empêchant 
toute  communication  entre  les  malades  venant  à  la  consultation  et 
le  service  d’accouchement. 

Service  d’accouchement.  —  On  accède  à  ce  service  par  un  perron 
en  pierre  semblable  au  précédent. 

Le  vestibule  à  la  suite  dessert  à  la  fois  l’ensemble  du  bâtiment 
par  la  baie  libre  ouvrant  sur  le  vestibule  de  l’escalier,  et  le  service 
d’accouchement  proprement  dit  qui  se  compose  :  d’une  entrée; 
d’une  pièce  à  usage  d’office  et  dans  laquelle  on  trouve  une  pierre 
d’évier  avec  robinets  d’eau  de  source,  d’eau  de  Seine  et  d’eau 
chaude,  les  réservoirs  d’eau  chaude  alimentant  les  lavabos  de  la 
salle  de  travail,  une  armoire  en  fer  placée  dans  le  soubassement 
de  la  croisée  et  communiquant  avec  l’air  extérieur,  de  façon  qu’on 
y  puisse  conserver  des  produits  de  toutes  sortes,  et  enfin  l’appareil 
stérilisateur  Rouart-Geneste  et  Herscher,  pouvant  fournir  75  litres 
d’eau  stérilisée,  à  l’heure;  d’une  salle  de  bains  avec  baignoire  mo¬ 
bile —  (dans  cette  salle  se  trouve  un  poste  d’eau  stérilisée  chaude  et 
froide);  d’une  salle  de  travail,  d’une  petite  salle  d’opérations,  poul¬ 
ies  cas  qui  peuvent  se  présenter  au  cours  des  accouchements  ;  d’un 
cabinet  d’aisances  dans  le  vestibule  duquel  se  trouve  la  trémie  à 
linge  sale,  et  enfin  d’une  lingene-mugusin  pour  ce  service. 

Dans  la  salle  de  travail,  qui  avec  tout  le  mobilier  nécessaire,  con¬ 
tiendra  4  lits  d’accouchements,  se  trouvent  une  grande  étuve  à 
linge  chauffée  par  l’eau  chaude,  2  vidoirs  en  grès  et  2  lavabos  à 
2  cuvettes. 

Ces  lavabos,  du  système  Flicoteaux,  avec  dessus  en  lave  et  ali¬ 
mentés  en  eau  chaude  et  froide,  ont  été  modifiés  par  le  construc¬ 
teur,  suivant  mes  indications,  et  d’après  les  données  de  quelques 


i,  «  Nouvelle  Maternité  de  l’hôpital  Beaujon.  —  Plan  du 
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appareils  fort  pratiques,  en  usage  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Pour  éviter  que  l’opérateur  ait  à  toucher  à  un  robinet  avant,  ou 
pendant  le  cours  de  l’accouchement,  les  robinets  de  commande 
d’eau  chaude  et  froide  pour  une  de  ces  cuvettes  ont  été  placés  dans 
le  sous-sol,  et  sont  commandés,  par  des  tiges  verticales  traversant 
le  plancher  et  terminées  à  la  partie  supérieure  de  ce  plancher  par 
une  sorte  de  champignon  métallique  sur  lequel  on  appuie  avec  le 
pied. 

Les  champignons  sont  placés  à  quelques  centimètres  l’un  de 
l’autre,  de  telle  façon  qu’en  appuyant  simultanément  sur  chacun 
d’eux  on  puisse  avoir  de  l’eau  mitigée. 

11  est  regrettable  que  l'état  des  crédits  n’ait  pas  permis  de  géné¬ 
raliser  ce  principe  qui  est,  en  résumé,  celui  de  la  commande 
pédale  et  qui  donne  de  si  bons  résultats,  qu’en  Angleterre,  dans 
quelques  nouveaux  établissements,  il  a  été  adopté  non  seulement 
pour  les  lavabos  mais  encore  pour  les  vidoirs. 

Dans  la  salle  d'opérations  attenante  on  trouve  1  lit  d’opérations, 
1  lavabo  à  eau  chaude  et  froide  et  1  vidoir. 

Les  renseignements  complémentaires  sur  la  construction  de  ces 
salles  et  les  matériaux  employés  seront  donnés  plus  loin. 

Les  étages  supérieurs  auquels  on  accède  par  l’escalier  et  l’ascen¬ 
seur  sont  exclusivement  consacrés  aux  femmes  accouchées  bien 
portantes  et  aux  femmes  enceintes. 

On  y  trouve  au  1er  étage  (fig.  3  et  4),  dans  les  ailes,  deux  salles  de 
femmes  accouchées  contenant  chacune  8  lits  et  8  berceaux,  et  dans 
la  partie  centrale,  une  salle  de  change  pour  les  enfants  avec  lit 
crèche,  bassin-vidoir  en  grès  avec  eau  chaude  et  froide,  et  disposé 
de  façon  à  ne  pouvoir  servir  qu’au  remplissage  et  à  la  vidange  des 
baignoires  où  les  enfants  sont  lavés  et  baignés  devant  le  feu  d’une 
cheminée  :  cette  salle  de  change  contient  en  outre  2  lits  de  nour¬ 
rices. 

A  la  suite,  dans  celte  même  partie  centrale  on  rencontre,  la 
salle  de  bains  avec  baignoire  mobile  et  2  lavabos  à  eau  chaude  et 
froide  constitués  par  de  solides  cuvettes  en  grès  cérame  sur  sup¬ 
ports  en  fer  nickelé  et  complètement  isolées  des  murs,  puis  un  W.-C. 
pouvant  être  exclusivement  affecté  au  personnel,  et  dont  l’adjonction 
a  été  tout  particulièrement  prescrite  parle  conseil  d’architecture  du 
département  de  la  Seine,  un  dégagement,  en  avant  de  ces  deux  pièces, 
contenant  1  vidoir  et  1  poste  d’eau  filtrée,  un  cabinet  de  surveil * 
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lante  avec  réserve  pour  les  médicaments,  pièces  de  panse¬ 
ments,  etc.,  un  cabinet  pour  l’interne  de  garde,  un  petit  magasin, 
et,  enfin  une  vaste  pièce  renfermant  2  cabinets  d’aisances,  1  vidoir, 
1  trémie  à  linge  sale  et  1  armoire  en  fer  placée  dans  l’ébrasement 
de  la  croisée,  en  communication  avec  l’air  extérieur,  et  destinée  à 
conserver  les  excrétions  de  toutes  sortes  qui  doivent  être  montrées 
au  chef  de  service  lors  de  sa  visite  du  matin. 

Au  2'  étage  où  l’on  trouve  également  deux  salles  de  8  lits  pour 
femmes  accouchées  et  une  salle  de  change ;  les  dispositions  des  lo¬ 
calités  dans  le  pavillon  central  sont  identiques  à  celles  du  1er  étage  à 
cela  près  qu’au  lieu  et  place  des  cabinets  de  l’interne  et  de  la  sur¬ 
veillante  on  a  installé  la  grande  office  commune  à  ces  deux  étages 
et  la  lingerie  ainsi  qu’un  petit  magasin  pour  le  dépôt  des  balais  et 
des  objets  servant  au  nettoyage. 

Au  3®  étage  ( fig .  4),  dans  l’aile  gauche,  on  trouve  une  salle  de 
8  lits  semblable  aux  précédentes,  pour  les  femmes  accouchées, 
avec  une  petite  salle  de  change  devant  également  servir  de  lingerie 
et  située  dans  la  partie  centrale. 

Dans  cette  même  partie  centrale,  sont  disposés  l’ escalier  con¬ 
duisant  à  l’étage  du  personnel  et  la  pièce  des  cabinets  d’aisances; 
comme  à  l’étage  inférieur,  puis  en  quelque  sorte  les  dépendances 
spéciales  du  service  des  femmes  enceintes,  à  savoir  :  une  vaste  pièce 
à  usage  d ’ouvroir  et  de  réfectoire,  une  salle  de  bains  avec  2  lava¬ 
bos,  un  cabinet  d’aisances  pour  le  personnel,  un  dégagement  avec 
vidoir  et  poste  d’eau  filtrée  et  une  office,  le  tout  comme  à  l’étage 
inférieur. 

Dans  l’aile  droite,  une  salle  semblable  aux  précédentes  peut 
contenir  au  moins  10  lits  de  femmes  enceintes. 

Au  4e  étage  enfin,  on  trouve  un  logement  composé  d’une  anti¬ 
chambre,  d’une  salle  à  manger  et  de  4  chambres  pour  les  sages- 
femmes,  un  logement  de  surveillante  composé  de  2  pièces  et  d’une 
cuisine,  une  chambre  pour  la  sous-surveillante  avec  cabinet  atte 
liant,  9  chambres,  dont  4  à  2  lits  pour  les  filles  de  service , 
un  cabinet  d'aisances  pour  la  surveillante  et  les  sages-femmes,  un 
autre  cabinet  d'aisances  pour  les  filles  de  service,  un  vidoir  et 
un  poste  d’eau  filtrée. 

Dans  les  combles  du  pavillon  central,  sont  disposés  les  appareils 
à  filtrer  l’eau,  les  dits  du  système  Pasteur  à  filtrer  sans  pression* 
et  un  emplacement  destiné  à  recevoir  les  réservoirs  d’eau  chaude, 
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lorsque  le  service  des  eaux  dans  le  quartier  sera  complété  de  façon 
à  assurer  une  pression  suffisante. 

Dans  ces  mêmes  combles,  des  magasins  peuvent  être  disposés 
s’il  est  nécessaire. 

En  résumé,  ce  bâtiment  dont  les  dimensions  sont  relativement 
considérables,  contiendra  :  40  lits  de  femmes  accouchées ,  10  à 
12  lits  de  femmes  enceintes  et  28  lits  environ  pour  le  personnel. 

Dans  les  sous-sols  qui  s’étendent  sous  toute  la  surface  du  bâti¬ 
ment  et  sont  desservis  par  un  escalier  de  cave  et  par  l’ascenseur, 
on  a  disposé  les  calorifères,  le  chauffage  d’eau  de  la  salle  de  tra¬ 
vail,  le  caveau  à  linge  sale  avec  sortie  spéciale  et  des  caves  à  usages 
divers. 


Pavillon  d’isolement.  —  Ce  pavillon  où  doivent  être  accouchées 
les  femmes  infectées  ou  même  suspectes  et  dans  lequel  est  logé  le 


personnel  spécial  attaché  à  ce  service,  a  dû  être  orienté  suivant 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  bâtiment  principal. 

Il  se  compose  d’une  partie  centrale  élevée,  sur  caves,  d’un  rez- 
de-chaussée  et  d’un  étage  carré;  de  deux  ailes,  élevées,  sur  sous-sol 
d’aération,  d’un  rez-de-chaussée  seulement,  et  d’une  galerie  vitrée 
placée  en  arrière  de  ce  bâtiment  avec  petite  construction  annexe 
contenant  les  W.-C.,  vidoir  et  trémie  à  linge  sale. 

Au  rez-de-chaussée,  on  trouve,  dans  la  partie  centrale,  le  vesti¬ 
bule  d'entrée  auquel  on  accède  par  un  perron  en  pierre. 


MATERNITÉ  DE  L’HOPITAL  BEAUJON.  583 

Le  cabinet  de  la  sage-femme  servant  aussi  de  cabinet  de  médecin 
et  contenant  l’armoire  aux  instruments  ;  une  salle  de  change  avec 
bassin- vidoir  comme  au  bureau  principal  et  un  lit  pour  la  nour¬ 
rice,  l 'escalier  conduisant  au  logement  du  personnel  et  une  office, 
ouvrant  seulement  sur  la  galerie  et  contenant  une  baignoire  mobile 
qui  ne  s’y  trouve  du  reste  qu’à  l’état  de  dépôt,  tous  les  bains 
devant  être  donnés  dans  les  chambres  de  malades. 

Dans  l’aile  gauche  sont  disposées  3  chambres  d’accouchées  dont 
une  à  2  lits  et  une  lingerie,  et  dans  l’aile  droite,  2  chambres  d’ac¬ 
couchées  dont  une  à  2  lits  et  mie  salle  d'opérations  largement 
éclairée  au  N.  O.  par  un  grand  châssis  vertical  et  un  grand  châssis 
de  toit,  et  renfermant  un  lavabo  comme  à  la  salle  de  travail,  un 
vidoir,  une  table  en  lave  au-devant  du  châssis  vitré  et  des  tablettes 
en  glace  sur  console  de  fer. 

Une  pièce  annexe  contient  une  étuve  et  un  chauffage  d’eau  à 
gaz,  une  pierre  d’évier  avec  eau  de  source  et  de  Seine,  un  filtre 
Chamberland  avec  2  barillets  et  2  barillets  pour  réserve  d’eau 
bouillie. 

La  galerie  de  service  en  fer  et  verre  dessert  toutes  ces  pièces. 
On  y  trouve  les  entrées  des  poêles  chauffant  ces  diverses  pièces, 
2  coffres  à  charbon  en  tôle  et  2  armoires-vestiaires. 

Cette  galerie  donne  également  accès  à  la  petite  annexe  située 
dans  l’axe  du  pavillon  et  contenant  :  un  dégagement  avec  sortie 
directe  sur  le  chemin  de  ronde,  un  cabinet  d’aisances  pour  le  per¬ 
sonnel,  un  cabinet  d'aisances  pour  les  malades,  un  emplacement 
pour  un  vidoir  et  un  poste  d’eau  filtrée,  un  magasin  de  débarras 
et  enfin  une  trémie  à  linge  sale  communiquant  avec  un  caveau 
placé  dans  le  sous-sol. 

Au  premier  étage,  dans  la  partie  centrale  on  trouve  le  logement 
de  la  sage-femme,  composé  d’une  salle  à  manger,  d’une  chambre  et 
d’une  petite  cuisine  et  deux  chambres  de  filles  de  service. 

En  résumé,  ce  pavillon  peut  contenir  : 

7  lits  pour  les  femmes  accouchées  ; 

1  lit  de  nourrice  ; 

3  lits  pour  le  personnel. 

Pavillon  des  laboratoires.  —  A  la  hauteur  de  la  salle  de  travail, 
en  bordure  sur  le  jardin,  et  en  saillie  sur  le  chemin  conduisant  à 
l’étuve  à  désinfection,  est  le  pavillon  contenant  une  antichambre, 
rev.  d’hyg.  xvn.  —  38 
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deux  laboratoires,  un  petit  musée  et,  en  partie  annexe,  un  cabinet 
■d'aisances  avec  urinoir  pour  le  service  du  laboratoire,  et  un  cabinet 
d’aisances  ouvrant  sur  le  chemin,  pour  les  employés  à  la  désinfec¬ 
tion. 

Ces  laboratoires  élevés  sur  sous-sols  d’aération  sont  largement 
-éclairés  au  nord-ouest  par  de  vastes  châssis  en  fer  et  verre,  et 
-munis  de  tables  en  lave,  de  paillasses  avec  hottes,  -de  pierres  d’évier 
en  grès  avec  eau  de  Seine  et  eau  de  source  et  enfin  d’une  installation 


Fig.  6.  —  Nouvelle  Maternité  de  l’hépital  Beaujon. 
Plan  du  pavillon  des  laboratoires. 


de  gaz  pour  l’alimentation  de  rampes,  étuves,  four  à  flamber,  souf¬ 
flerie,  autoclave,  etc.,  etc. 

A  l'un  de  ces  laboratoires  est  annexé  un  cabinet  noir  pour  la 
,  photographie,  avec  pierre  d’évier,  eau,  etc.,  etc. 

Le  musée  est  constitué  par  une  grande  pièce  éclairée  par  deux 
■  fenêtres  et  par  un  grand  châssis  de  toit  à  deux  pentes.  Le  mur  du 
fond  est  garni  d’un  cours  de  vitrines  en  pitch-pin  et  le  reste  de  la 
pièce  a  été  laissé  libre  pour  recevoir,  sur  des  meubles  à  faire,  les 
principales  pièces  des  collections  de  M.  le  Dr  Ribemont. 

Dépôt  des  animaux  d’expérience.  —  A  l’angle  formé  par  les  chemins 
du  chantier  et  du  service  de  désinfection  et  sur  le  terrain  de  ces 
chemins  est  une  petite  construction  en  briques  couverte  en  tuiles  et 
en  forme  de  hangar  entièrement  ouvert  du  côté  du  mur  mitoyen  et 
divisée  en  4  boxes  entièrement  cimentés  avec  écoulement  à  l’égout 
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pour  chacun  d’eux.  Deux  grilles  avec  portes  permettent  d’isoler  en¬ 
tièrement  cette  construction  qui  a  été  élevée  pour  servir  de  dépôt 
pour  les  eaux  grasses  et  les  ordures  ménagères  de  l’hôpital. 

Dans  le  projet  primitif  on  n’avait  adopté  cet  emplacement  pour 
ces  ordures  qu’en  raison  de  la  décision,  prise,  d’appliquer  les  pro¬ 
cédés  de  désinfection  par  le  chlorure  de  zinc  liquide,  procédés  in¬ 
diqués  par  notre  collègue  le  Dr  Miquel  et  par  M.  Crinon,  et  qu’il 
est  si  justement  question  d’imposer  dans  toutes  les  boucheries  de 
la  capitale. 

Par  la  suite,  et  sur  les  demandes  pressantes  de  M.  le  Dr  Ribe- 
mont,  on  a  affecté  ce  hangar  au  logement  des  animaux  d’expérience. 

En  y  ajoutant  quelques  fermetures,  on  y  pourra  installer,  dans 
les  meilleures  conditions,  les  cages  de  ces  animaux,  grâce  à  l’étan¬ 
chéité  des  sols  et  des  parois,  aux  évacuations  prévues  pour  les 
liquides,  ainsi  qu’à  la  distribution  des  eaux  pour  le  lavage. 

Jardins.  —  Les  jardins,  malheureusement  un  peu  étroits  qui 
entourent  le  bâtiment  principal  ont  été  disposés  de  façon  que  les 
voitures  amenant  les  malades  puissent  arriver  jusqu’aux  perrons  du 
bâtiment  principal  et  à  celui  du  pavillon  d’isolement. 

Ce  n’est  que  pour  mémoire  que  nous  parlerons  ici  de  la  réinstal¬ 
lation  du  chantier  au  combustible.,  à  l’emplacement  de  jardins  d'em¬ 
ployés  et  des  chemins  à  établir  pour  l’accès  à  ce  chantier  et  à  l’étuve 
à  désinfection. 

Mode  dé  construction.  —  Services  accessoires  et  renseignements 
généraux. —  L’ensemble  de  ces  bâtiments  est  construit  en  meulière 
et  mortier  pour  les  murs  de  cave  et  les  fondations,  en  brique  de 
Chartres  à  2  tons  et  brique  de  Sannois  pour  les  mure  extérieurs, 
où,  du  reste,  la  brique  de  Chartres  ne  figure  que  comme  pare¬ 
ment.  Des  arcs,  chaînes,  bandeaux  et  corniches  en  pierre  complè¬ 
tent  l’ensemble  des  façades.  Les  murs  de  refend  sont  en  brique  de 
Vaugirard. 

Sur  l’avis  du  conseil  d’architecture  du  département  de  la  Seine, 
les  murs  de  face,  des  salles  ayant  8m,a0  de  largeur,  ont  été  portés 
à  0ra,55  d’épaisseur. 

Tous  les  planchers  sont  en  fer. 

Les  combles  et  faux  planchers  sont  seuls  en  bois.  Ces  combles 
sont  couverts  en  ardoise  et  zinc  pour  le  bâtiment  principal  et  en 
tuile  pour  les  autres.  Tous  les  plâtras  provenant  de  démolitions  et 


M.  BELLOUET. 


employés  pour  scellements  de  lambourdes  et  renfermés  quelcon¬ 
ques  ont  été,  sur  les  conseils  de  notre  collègue  le  Dr  A.-J.  Martin, 
soumis,  sur  le  tas  et  en  place,  à  des  pulvérisations  de  sublimé  faites 
par  les  désinfecteurs  de  l’établissement. 

Tous  les  murs  et  cloisons  intérieurs,  ainsi  que  les  plafonds,  sont 
enduits  de  plâtre  et,  partout,  les  angles  sont  arrondis  suivant  des 
arcs  de  cercle  de  0m,40  à  0“,12  de  rayon. 

D’une  manière  générale  toutes  les  cloisons  de  séparations  des  di¬ 
verses  localités  à  rez-de-chaussée  et  celles  en  façade  sur  les  déga¬ 
gements  dans  les  étages  sont  constituées  par  des  bâtis  en  bois  avec 
remplissages  en  brique  dans  la  hauteur  du  soubassement  et  par  des 
remplissages  en  fer  et  verre  dans  les  parties  au-dessus  de  ce  sou¬ 
bassement. 

Partout  où  la  transparence  a  présenté  des  inconvénients  on  a 
employé  les  verres  imprimés  des  manufactures  de  Saint-Gobain 
qui  sont  d’un  assez  agréable  effet  et  laissent  passer  bien  plus  de 
lumière  que  les  verres  mats  ou  les  verres  mousselinés,  tout  en  pré¬ 
sentant  à  d’autres  points  de  vue  les  mêmes  avantages. 

On  a,  de  cette  façon,  évité  tous  les  points  sombres  et  l'aspect  de 
l’ensemble  se  trouve  sensiblement  amélioré. 

Sols.  —  Tous  les  sols  du  rez-de-chaussée  et  ceux  des  offices, 
W.  C.,  salles  de  bains,  dans  tous  les  étages,  sont  partout  en  grès 
cérame  en  pleine  pâle. 

Ces  sols  se  raccordent  avec  les  parois  des  murs  et  cloisons  par 
l’intermédiaire  d’une  plinthe  constituée  par  un  carreau  de  Om,lî>  de 
hauteur  scellé  en  revêtement  dans  la  paroi  verticale  et  par  un 
1/2  carreau  incliné  à  60°  environ  sur  le  sol.  Ce  système  de  plinthe 
parait  à  tous  points  de  vue  devoir  remplacer  avantageusement  ces 
plinthes  à  gorges  arrondies  que  l’industrie  céramique  met  à  notre 
disposition  et  qui  sont  encore  bien  défectueuses. 

Pour  les  raccords  des  angles  arrondis  verticaux  avec  ces  plinthes, 
j’ai  dû  renoncer  à  la  céramique  qui  ne  peut  mettre  couramment  à 
notre  disposition  les  pièces  nécessaires. 

J’ai  fait  faire  ces  raccords  en  pierre  de  Feigines,  sorte  de  calcaire 
ou  marbre  commun  absolument  imperméable  et  dont  la  teinte  gris 
noir  se  raccorde  bien  avec  les  plinthes  employées. 

D’une  manière  générale  aussi,  on  a  fait  en  sorte  d’éviter  que  les 
poteaux  en  bois  des  cloisons  reposent  sur  des  carrelages  destinés  à 
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être  continuellement  mouillés.  Pour  cela  on  a  fait  porter  ces  po¬ 
teaux,  qui  cependant  n’ont  pas  plus  de  0ra,10  à  0m,l2  d’équarris¬ 
sage,  sur  des  dés  en  même  pierre  de  Feignies  se  raccordant  avec 
les  profils  des  plinthes  et  des  poteaux  eux-mêmes. 

On  ne  peut  se  figurer  les  difficultés  d’exécution  que  présentent 
tous  ces  raccords  auxquels  doivent  coopérer  des  ouvriers  de  divers 
corps  d'état  non  encore  habitués  à  des  travaux  de  ce  genre,  mais  je 
dois  constater  qu’elles  ont  été  surmontées  à  la  satisfaction  générale. 

Dans  les  étages,  pour  les  salles  de  malades  et  leurs  annexes,  on 
a,  un  peu  par  économie  et  surtout  par  crainte  du  froid,  prévu  dès 
l’abord  l’emploi  de  parquets  en  pitch-pin  qui,  pour  résister  aux  la¬ 
vages  paraissent  préférables  au  chêne.  Au  pourtour  des  murs  sont 
des  plinthes  avec  pans  coupés  de  raccordement  de  même  disposi¬ 
tions  que  les  plinthes  en  grès  décrites  plus  haut,  mais  en  pitch-pin; 
il  est  à  prévoir  que  dans  un  avenir  prochain  le  grès  cérame  se  subs¬ 
tituera  au  parquet  dans  l’ensemble  de  nos  hôpitaux  partout  où  cela 
sera  possible. 

Dans  une  précédente  communication  notre  collègue  le  Dr  Man- 
genot,  nous  faisant  part  du  résultat  de  3es  expériences  relatives  à 
la  conductibilité  des  différents  sols  en  usage  dans  les  écoles,  arri¬ 
vait  à  cetle  conclusion  qu’un  parquet  sur  bitume  était  au  moins 
aussi  froid  qu’un  sol  bitumé. 

La  pratique  paraît  donner  raison  à  cette  conclusion.  En  effet,  dans 
les  salles  de  malades  de  nos  hôpilaux,  où  le  grès  cérame  a  été  substi¬ 
tué  au  chêne  ciré  ou  lavé,  notamment  dans  les  salles  d’hommes  et 
de  femmes  du  service  de  M.  le  professeur  Guyon,  à  Necker,  je  n’ai 
pas  entendu  dire  que  les  malades  se  soient  plaints  de  ce  nouvel  état 
de  choses. 

Revêtements  en  matériaux  imperméables.  —  Tous  les  murs  au 
droit  des  lavabos,  appareils  de  cabinets  d’aisances,  vidoirs,  trémie 
à  linge  sale  et  pierres  d’évier,  ont  été  revêtus  en  carreaux  de  faïence 
ou  en  opaline. 

Ces  revêtements  reposant  sur  les  plinthes  ci-dessus  décrites  ont 
de  lm,20  à  lm,50  de  hauteur. 

L’opaline  en  surfaces  planes  paraît,  jusqu’à  nouvel  ordre  préfé¬ 
rable  aux  carreaux  de  faïence,  mais,  jusqu’à  nouvel  ordre  aussi,  ce 
produit  se  prête  mal  aux  formes  arrondies  qu’on  obtient  difficile¬ 
ment  et  qui  sont  plutôt  défectueuses. 
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Les  parties  carrés  des  murs  dans  les  salles  de  travail  et  d’opéra¬ 
tions,  ainsi  que  la  salle  annexe  de  la  salle  d’opérations  de  l’isolement, 
sont  revêtues  en  faïence  jusqu’à  lm,40  de  hauteur  en  moyenne.  Dans 
la  salle  de  travail  et'ses  annexes,  ces  appuis  de  croisées  sont  recou¬ 
verts  de  tablettes  en  lave  émaillée  avec  raccords  arrondis  en  faïence. 

Chauffage.  —  Dans  le  bâtiment  principal,  le  chauffage  de  toutes 
les  localités,  y  compris  les  cabinets  d’aisances,  est  assuré  par  un 
calorifère  à  air  chaud  du  système  Michel  Perret,  perfectionné  par 
A.  Robin. 

Le  cube  total  des  localilés  à  chauffer  est  de  6,000  mètres  cubes. 
Pour  maintenir  une  température  moyenne  de  48  degrés,  et  de  20  de¬ 
grés  dans  les  salles  d’accouchement  et  d’opération,  lorsque  la  tem¬ 
pérature  extérieure  est  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro,  il  est  né¬ 
cessaire  de  produire  130,000  calories  par  heure,  en  tenant  compte 
des  pertes  murales  et  vitrées  et  de  celles  résultant  de  la  ventilation 
et  de  l’évacuation  de  l’air  vicié. 

Le  système  employé  devait  en  outre  faire  face  aux  exigences  sui¬ 
vantes  : 

•  1°  Assurer  une  ventilation  énergique  ; 

2°  Introduire  dans  les  pièces  chauffées  de  l’air  pur  non  sur¬ 
chauffé  et  non  chargé  de  poussière  ; 

3°  Chauffer  régulièrement  et  d’une  façon  constante; 

4°  Permettre  de  ré /Ier  effectivement  le  chauffage  et  éviter  tout 
excès  de  chaleur  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de  l’hiver; 

5°  Réaliser  les  économies  compatibles  avec  ces  exigences. 

Pour  résoudre  ce  problème,  on  a  installé  dans  chaque  aile  2  calo¬ 
rifères  à  étages  du  système  Robin,  accouplés,  mais  pouvant  cepen¬ 
dant  fonctionner  isolément. 

Ventilation.  —  La  ventilation  est  assurée  par  l’introduction 
constante  d’air  à  température  régulière.  Cet  air  après  avoir  aban¬ 
donné  sa  chaleur  est  évacué  par  des  gaines  aboutissant  au-dessus 
des  combles. 

Les  sections  des  prises  d’air,  conduits  d’air  chaud  et  bouches  de 
chaleur  ont  été  calculées  de  façon  que  l’air  y  circule  avec  une  vi¬ 
tesse  ne  dépassant  pas  1  mètre  à  la  seconde,  et  que  la  totalité  de 
l’air  contenu  dans  ce  bâtiment  soit  renouvelée  deux  fois  en  une 
heure. 
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Hygiène  de  l’air.  —  Les  conduits  de  prise  d’air  ont  un  orifice  - 
sur  chacune  des  façades  en  prévision  des  changements  de  direction 
des  vents.  Ces  orifices  sont  commandés  par  des  registres. 

Ces  prises  d’air  froid  sont  vastes,  très  facilement  accessibles, 
parfaitement  éclairées,  et  sans  aucun  recoin;  les  parois  en  sont 
entièrement  cimentées  et  peuvent  être  lavées  fréquemment  ou  blan¬ 
chies  à  la  chaux. 

A  son  entrée  dans  ces  conduits  l’air  est  tamisé  par  une  toile  éta¬ 
mine  qui  le  débarrasse  de  ses  poussières;  puis  il  arrive  par  de- 
larges  sections  au  calorifère  proprement  dit  où  il  vient  se  chauffer 
au  contact  de  surfaces  méta'liques. 

Le  développement  relativement  considérable  de  ces  surfaces  de 
chauffe  permet  de  toujours  conduire  les  appareils  en  marche  ■ 
réduite. 

Dans  ces  conditions,  et  surtout  avec  les  appareils  employés  qui 1 
sont  à  marche  lente  et  régulière  le  métal  n’est  jamais  rougi. 

Les  plus  grandes  précautions  ont  été  prises  pour  assurer  l'étan¬ 
chéité  des  joints  de  ces  surfaces  de  chauffe. 

Ou  a  effectivement  obtenu  cette  étanchéité  : 

1°  Par  l’emploi  de  rivure  serrée  ; 

2°  Par  des  joints  au  mastic  de  fer; 

3°  Par  l’emploi  des  joints  à  brides  avec  cordon  d’amiante . 

U11  saturateur  placé  dans  la  chambre  de  chaleur  et  alimenté  par 
une  bâche  à  flotteur  assure  à  l’air  chaud  un  état  hygrométrique  - 
convenable. 

Régularité  du  chauffage.  —  Les  appareils  à  élages  employés 
fonctionnent  d’une  façon  continue  et  régulière,  ainsi  qu’on  a  pu  s’en 
assurer,  dans  le  courant  de  l'hiver  1894-1895. 

Réglage.  —  On  ne  charge  ces  appareils  que  toutes  les  24  heures - 
pendant  les  froids  ordinaires,  et  toutes  les  12  heures  lorsque  le 
thermomètre  descend  au-dessous  de  zéro.  La  chaleur  produite  est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  charbon  chargée.  Cette  quantité 
pouvant  varier  dans  la  proportion  de  1  à  5,  on  peut  donc  de  cette- 
façon  régler,  dans  les  mêmes  proportions,  la  température  de  l’air 
chaud. 

D’autre  part,  chaque  appareil  pouvant  fonctionner  isolément,  et,, 
grâce  à  une  disposition  spéciale  des  surfaces  de  chauffe,  tout  en 
assurant  une  égale  répartition  de  la  chaleur  dans  les  conduits,  on 


peut  au  commencement  et  à  la -fin  de  l’hiver,  et  en  général  quand 
letemps  est  clément,  ne  marcher  qu’avec  un  appareil. 

Des  bouches  folles  ont,  en  outre,  été  prévues  pour  évitër  les  excès 
de  chaleur  sans  même  éteindre  un  des  calorifères,  lorsque  la  tem¬ 
pérature  remonte  momentanément  au  cours  de  l’hiver,  et  enfin  des 
registres  commandent  tous  les  conduits. 

Economie  de  combustible.  —  L’économie  de  combustible  est 
incontestable;  cet  appareil  brûle  du  poussier  de  coke  et  sa  consom¬ 
mation  est  de  SOO  à  600  kilos,  soit  une  dépense  moyenne  de  6  à 
7  francs  pour  chauffer  d’une  façon  continue  6,000  mètres  cubes 
d’air  pendant  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  salles  de  malades,  la  salle  de  travail  et  la  salle  de  con¬ 
sultation  du  bureau  principal,  une  cheminée  à  feu  nu  vient  contri¬ 
buer  au  chauffage  et  à  la  ventilation  de  la  salle. 

Dans  le  pavillon  d’isolement  le  chauffage  est  assuré  par  des  poêles 
de  construction  à  revêtements  en  faïence  et  à  raison  de  1  pour 
2  pièces.  Ces  poêles  se  chargent  exclusivement  par  la  galerie  de 
service. 

Dans  la  salle  d’opérations  deux  bouches  d’évacuation  d’air  vicié 
placées  k  la  partie  supérieure  de  la  trémie  du  châssis  de  toit  per¬ 
mettent  la  sortie  partielle  de  l’air  surchauffé,  sans  qu’il  soit  néces¬ 
saire  d’ouvrir  les  fenêtres. 

Chauffage  de  l’eau.  —  Dans  la  Maternité,  l’eau  des  lavabos  de  la 
salle  de  travail,  de  la  salle  d’opérations  et  du  cabinet  de  bains,  est 
chauffée  par  un  appareil  thermo-siphon  placé  en  cave,  avec  réser¬ 
voir  d’eau  chaude  dans  l’office.  Sur  le  va-et-vient  de  cet  appareil 
est  interposée  une  étuve  d  linge  entièrement  en  métal  avec  serpentin 
intérieur.  Pouréviterla  déperdition  de  chaleur  cette  étuve  estentou- 
rée  d’une  maçonnerie  de  brique. 

Dans  les  étages,  l’eau  pour  les  bains,  salles  de  change,  lavabos 
et  offices  est  chauffée  par  les  deux  fourneaux  des  offices. 

Ces  fourneaux  sont  munis  de  bouilleurs. 

Les  réservoirs  d’eau  chaude  qui  devaient  être  placés  dans  les 
combles  ont  été  provisoirement  installés  dans  l’office  du  3*  étage  par 
crainte  de  manque  de  pression  dans  les  conduites  de  la  ville. 

Toutes  les  canalisations  d’eau  chaude  sont  en  cuivre. 

Dans  l’isolement  le  fourneau  à  bouilleur  de  l’office  assure  le 
chauffage  de  l’eau  pour  l’office,  les  bains  et  la  salle  de  change. 
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Dans  l’office  de  la  salle  de  travail,  et  pour  les  services  exclusifs  de 
cette  salle,  on  a  installé  un  appareil  à  stériliser  Veau  de  MM.  Rouart 
Geneste  et  Herscher.  Cet  appareil  dans  lequel  sont  réalisés  les  der¬ 
niers  perfectionnements  que  les  inventeurs  ont  successivement 
apportés  au  type  primitif,  produit,  par  heure,  environ  75  litres 
d’eau  stérilisée. 

Cette  eau  peut  être  obtenue  à  15°  ou  bien  à  80°,  s’il  est  nécessaire. 

L’ensemble  de  l’appareil  comprend  : 

1°  Un  écharigeur  C  formé  d’un  cylindre  étanche  dans  lequel  est 
placé  un  serpentin  que  l’eau  stérilisée  traverse  de  haut  en  bas  ; 

2°  Une  chaudière  A, chauffée  au  gaz  par  un  réchaud  K  dont  la 
consommation  est  assurée  par  un  régulateur  1  qui  sert  aussi  à  ré¬ 
gler  le  degré  de  température  à  obtenir  et  à  ne  pas  dépasser  sur  le 
couvercle  de  la  chaudière  est  placé  ce  clarificateur  B  ; 

3°  Un  réservoir  E  d’eau  stérilisée  chaude  muni  d’un  réchaud  à 
gaz  L  et  d’un  régulateur  de  température  V  ; 

4°  Un  réservoir  D  d’eau  stérilisée  froide. 

Fonctionnement.  —  L’eau  à  stériliser  traverse  le  corps  de  l’échan¬ 
geur.  Cette  eau  qui  provient  d’un  réservoir  placé  à  environ  15  mètres 
au-dessus  du  sol  de  l’office  et  qui  a  par  conséquent  une  pression 
constante,  arrive  par  le  robinet  N  et  refroidit  l’eau  stérilisée  venant 
de  la  chaudière,  eh  s’échauffant  elle-même  aux  parois  dix  serpentin. 

Cette  même  eau  pénètre  ensuite  dans  la  chaudière  par  le  couvercle 
et  est  dirigée  jusqu’au  fond  de  cette  chaudière  par  un  tube  central. 

Le  volume  de  la  chaudière  est  tel  que  l’eau  peut  y  séjourner  un 
espace  de  temps  largement  supérieur  à  celui  qui  est  nécessaire  pour 
la  stérilisation.  (Un  quart  d'heure  à  120°.) 

A  sa  sortie  de  la  chaudière  Veau  est  stérilisée,  mais  elle  tient  en 
suspension  des  matières  qui  nuiraient  non  à  sa  qualité,  mais  à  son 
aspect,  aussi  lui  fait-on  traverser  un  clarificateur. 

Au  départ  du  clarificateur  l’eau  stérilisée  chaude  se  rend  par  un 
tuyau  dans  le  réservoir  E  où  nous  avons  vu  qu’elle  pouvait  être 
maintenue  chaude  et  d’où  elle  est  amenée  au  lieu  d’emploi  en  H. 

:  Pour  avoir  de  l’eau  stérilisée  froide  on  a  branché  sur  le  tuyau 
de  sortie  du  clai’ificateurune  tubulure  se  raccordant  avec  le  haut  du 
serpentin  placé  dans  le  corps  de  l’échangeur.  Nous  avons  vu  que 
l’eau  chaude  qui  parcourt  ce  serpentin  se  refroidit  au  contact  de  l’eau 
à  stériliser  qui  circule  en  sens  inverse  dans  l’échangeur. 
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À  la  sortie  du  serpentin  cette  eau  est  dirigée  sur  le  réservoir  d’eau 
stérilisée  froide  D,  d’où  elle  est  également  amenée  au  lieu  d’emploi 
en  G. 

Eclairage.  —  L’éclairage  de  tout  l’ensemble  du  service  et  de  ses 
abords  est  assuré  par  le  courant  électrique  provenant  du  secteur 
des  Champs-Elysées. 

En  outre  des  appareils  d’éclairage  installés  suivant  les  besoins, 
notamment  daus  les  salles  de  travail  et  d'opérations,  des  prises  de 
courant  sont  disposées  au  long  des  murs,  à  raison  de  deux  par 
salles  de  malades,  4  pour  la  salle  de  travail  et  2  pour  chaque 
salle  d’opérations. 

Ces  prises  alimenteront  des  lampes  mobiles  pour  les  examens  au 
lit  des  malades. 

Certaines  de  ces  lampes  seront  construites  de  façon  à  pouvoir 
être  accrochées  soit  au  mur,  soit  au  lit  du  malade,  ou  bien  posées 
sur  ce  lit  ou  sur  le  malade  lui-même. 

Elles  seront  d’un  type  analogue  à  celui  qui  fonctionne  depuis 
longtemps  déjà  dans  la  clinique  d’accouchement  du  professeur 
Léopold,  à  Dresde. 

Toutes  les  canalisations  sont  posées  en  tubes  dans  les  plan¬ 
chers  ou  dans  les  murs  et  ne  donnent  lieu  à  aucune  saillie  sur  les 
murs. 

Eau.  —  Tous  les  services  sont  approvisionnés  en  eau  de  source, 
eau  filtrée  et  eau  de  rivière. 

Appareils  spéciaux.  Trémie,  Vf.  —  Les  lavabos  à  eau  chaude  et 
froide  pour  les  salles  d’opérations  et  les  salles  de  malade  et  de 
change  ont  été  décrites  plus  haut. 

Tous  ces  lavabos  sont  munis  de  siphons  en  cuivre  au  départ  des 
vidanges. 

Les  vidoirs  sont  du  type  ordinaire,  vasques  en  grès,  avec  siphon 
formant  pied  (système  Flicoteaux).  Tous  les  robinets  sont  à  un  quart 
dé  tour. 

Trémie  a  linge  sale.  —  La  trémie  à  linge  saU  dans  le  bureau 
principal  est  constituée  par  un  tuyau  de  0,33  en  grès  vernis,  avec 
culotte  à  43  degrés  à  chaque  étage. 

Ce  tuyau  est  chemisé  en  plâtre  et  revêtu  d’opaline  sur  une  hau- 
leur  de  lm,30  à  partir  du  sol  à  chaque  étage.  Chacune  des  culottes 
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est  revêtue  en  étain  et  recouverte  d’un  abattant  en  bois  avee  ferme¬ 
ture  hermélique  en  caoutchouc. 

Ce  tuyau  peut  être  k  tous  moments  lavé  avec  des  liquides  anti¬ 
septiques  ;  il  aboutit  en  cave  au  caveau  à  linge  sale  et  il  est  pro¬ 
longé  jusqu’à  la  partie  supérieure  du  comble  et  surmonté  d’un  venir 
tilateur  à  hélice  du  système  Rabourdin. 

Le  caveau  à  linge  sale  est  entièrement  enduit  en  ciment  et  muni 
d’une  prise  d’eau  et  d’un  siphon  de  vidange.  Une  sortie  spéciale 
sur  le  jardin  permet  l’enlèvement  direct  du  linge. 

Les  appareils  des  cabinets  d’aisances  sont  du  système  dit  le 
Sanitaire  avec  réservoirs  de  chasse  fonctionnant  par  l’ouverture 
de  ta  porte,  au  moyen  de  la  gâche  Michel,  et  au  moment  de  la  sortie 
de  l’occupant.  Tous  les  siphons  de  ces  appareils  sont  ventilés  au 
moyen  de  canalisations  en  plomb  aboutissant  k  la  partie  haute  des 
combles. 

Dans  les  étages  du  bâtiment  principal,  les  séparations  des  W.-C. 
sont  constituées  par  de  légères  cloisons  en  fer  et  ciment  revêtues  de 
faïence. 

Ces  séparations  s’arrêtent  à  environ  0,25  du  sol.  Elles  ont  en¬ 
viron  2  mètres  de  hauteur  et  reposent  sur  quelques  tiges  en  fer  rond 
scellées  dans  le  plancher.  Grâce  à  cette  disposition  le  nettoyage  de 
la  pièce  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité. 

Tout-a-l’égout  et  canalisations.  —  Le  tout-à-l'égout  a  pu 
être  installé  pour  ce  service.  Les  canalisations  d’eaux  vannes  sont 
en  fonte  et  placées  partie  en  cave  et  partie  dans  le  sol  des  jardins. 

Fenêtres.  —  Toutes  les  fenêtres  sont  divisées,  sur  la  hauteur,  en 
deux  parties. 

La  partie  basse  ouvre  à  noix  et  gueule-de-loup  et  est  fermée  par 
une  crémone  à  clef  carrée  dans  toutes  les  pièces  destinées  aux  ma¬ 
lades. 

La  partie  haute  ou  imposte  ouvre  en  abattant.  Dans  les  salles 
de  malades  la  surface  totale  des  fenêtres  est  d’environ  8m,60. 

La  proportion  entre  cette  surface  et  le  cube  de  ces  salles  est 
de  1/48. 

Stores.  —  Pour  éviter  les  rideaux  de  fenêtres,  on  a  partout  ins¬ 
tallé  des  stores  extérieurs  fonctionnant  naturellement  de  l’intérieur. 
Dans  les  parties  cintrés  des  croisées  du  rez-chaussée,  éclairant  les 
salles  de  travail  et  de  consultation,  on  a  disposé  des  châssis  à 
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lumes  mobiles  en  verre  imprimé,  placés  extérieurement.  Ces 
châssis  garantissent  du  soleil,  sont  facilement  nettoyables  et  n’obs¬ 
curcissent  pas  la  partie  haute  de  ces  fenêtres. 

Mobilier.  —  Le  mobilier  a  été  installé  par  M.  Baudry,  directeur 
de  l'hôpital  Beaujon.  —  Les  lits  des  malades  sont  en  fer  avec  som¬ 
mier  à  lames  métalliques  Herbet. 

Les  chaises,  fauteuils,  tables,  tabourets,  escabeaux,  bancs,  etc., 
sont  en  fer  avec  sièges  pet'forés. 

Dans  les  salles  d’opération  on  a  employé  le  lit  (lu  Dr  Malherbe 
et  les  appareils  élévatoires  Herbet. 

Un  lit  roulant  Herbet  sert  à  transporter  les  accouchées  à  l’as¬ 
censeur  et  de  là  à  leur  lit  dans  la  salle. 

Les  lavabos  roulants,  les  bidets  émaillés,  les  vitrines  à  ins¬ 
truments,  les  appareils,  comptoirs  des  salles  avec  dessus  en  lave, 
ainsi*  que  les  tables  de  nuit  en  fer  avec  dessus  en  faïence  et 
les  hottes  pour  pansement,  sont  des  modèles  Bedouet.  Le  mobilier, 
linge  et  habillement  compris,  a  coûté  75  millions. 

Considérations  générales.  —  Les  salles  des  malades  accouchées 
ont  12m,07  de  longueur  et  8m,50  de  largeur. 

Sur  la  demande  du  conseil, d’architecture,  la  hauteur  de  ces  salles 
qui,  dans  le  projet  de  l’Administration,  était  de  3ra,50,  a  été  portée 
à  4  mètres. 

Le  cube  total  d’une  salle  est  de  408  mètres  cubes.  Çhaque 
accouchée  dispose  donc,  en  salle,  d’une  surface  de’J2mq,80  et  d’un 
cube  d’air  de  40mq,96. 

Pour  l’ensemble  des  bâtiments,  la  surface  couverte  est  de 
710mq,25. 

Quant  à'  la  surface  construite  à  la  disposition  des  malades  et 
pour  l’ensemble  des  différents  étages,  annexes  comprises,  elle  est 
de  2,467  mèlrescarrés  pour  60  malades,  ce  qui  donne  par  malade 
une'  surface  disponible  de  41mq,12. 

Nous  avons  vu  d’autre  part  qu’un  malade  n’occupe  en  salle 
qu’une  surface  de  12mq,80 ;  par  conséquent,  dans  ce  service,  la  sur¬ 
face  des  localités  accessoires  indispensables,  et  des  annexes  im¬ 
posées  par  le  programme,  y  compris,  il  est  vrai,  le  service  de  la  con¬ 
sultation,  est  exactement  le  double  de  celle  comprise  par  les  salles 
de  malades. 

Si  on  ajoute  à  cette  surface  celle  des  jardins,  qui  est  exactement 
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de  1,390  mètres  carrés  on  trouve  qu’on  a  dû  disposer  par  malade 
d’une  surface  de  64mq,25. 

Pour  le  pavillon  Pasteur  à  l’hôpital  Cochin,  la  surface  par  ma¬ 
lade  n’était  que  de  45  mètres  carrés,  dont  23m«,25pour  la  surface 
construite. 

Les  comptes  de  cette  opération  ne  sont  pas  encore  terminés, 
mais  on  peut  affirmer  dès  maintenant  que  la  dépense  ne  dépassera 
pas  8,500  francs  par  lit,  mobiliei'  compris. 

Ce  long  exposé,  que  je  n’ai  pu  rendre  plus  court,  vu  la  compli¬ 
cation  et  la  minutie  des  détails  nécessaires  à  la  réalisation  des 
idées  nouvelles  qui,  pour  la  plupart,  ont  reçu  ici  même  leur  consé¬ 
cration  définitive,  vous  permettra,  je  l’espère,  d’apprécier  les  efforts 
que  fait  l’Administration  de  l’Assistance  publique  de  Paris,  avec  le 
concours  du  corps  médical  des  hôpitaux  et  l’appui  du  comité  mu¬ 
nicipal,  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  l'hygiène  hospi¬ 
talière  dans  les  services  nouvellement  créés  et  augmenter,  dans  les 
mesures  du  possible,  le  bien-être  des  malades  en  traitement. 


DOSAGE  DES  ODEURS 1 
Par  M.  GÉRARDIN, 

Inspecteur  des  établissements  classés  do  ta  Seine, 

Agrégé  et  docteur  ès  sciences. 

Je  me  propose,  dans  cette  note,  d’appliquer  la  méthode  scientifique 
et  positive  à  l’étude  des  Odeurs  de  Paris,  et  de  substituer  une  théorie 
rigoureuse  aux  méthodes  empiriques  qui  n’ont  encore  apporté 
aucune  amélioration  à  un  état  dont  on  se  plaint  avec  raison. 

Les  odeurs  sont  des  corps.  Comme  tous  les  corps,  elles  ont  un 
poids.  Quand  nous  saurons  les  peser,  nous  pourrons  les  suivre, 
la  balance  à  la  main,  depuis  leur  origine,  jusqu’au  moment  où,  par 
des  transformations  successives,  elles  cesseront  d’être  incommodes. 

Les  questions  dont  la  solution  est  indispensable  et  dont  je  pour¬ 
suis  l’étude  avec  patience,  sont  doue  : 

1°  Extraire  de  l’air  les  émanations  animales  ou  végétales .  qui 
causent  surtout  les  odeurs,  et  les  condenser  sous  un  petit  volume; 

1.  Cotte  note  a  été  lue  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  pro¬ 
fessionnelle  dans  la  séance  du  21  juin  1898  (voir  page  683). 
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2°  Appliquer  la  méthode  .volumétrique  au.  dosage  de  ces  éma¬ 
nations  préalablement  condensées.  . 

Ges  deux  problèmes  sont  enfin  résolus.  .  î 

La  méthode  que,  j’ai  employée  pour  extraire  dë  Üair  les  émana¬ 
tions  animales  ou  végétales  m’a  été  inspirée  par  les  travaux  des 
chimistes  arabes<dU‘ Califat  de;Gordoue,;Geber;.Âvicenne,  Averroës, 
aux  ixe  et- x"  siècles,,  sur  la;  préparation  des  eaux  aromatiques  au 
moyen  de  l'alambic.  La  vapeur  d’eau  ayant  lapropiiiétéïd’ëhtraîner, 
en  se  condensant,  les  vapeurs  odorantes. mélangées  avec  elle,  il  est 
évident  qu’il  suffit  d’ajouter  à  l’air  odorant,,  une  petite  quantité  de 
vapeur  d’eau  fluente  et  sans  pression  pour  faire  disparaître  l’odeur 
dë  l’air,  et- aromatiser  Veau  dè  condensation. 

'  On' remplira  donc  d’eau  ordinaire  un  flacon  de  10  litres  environ 
de  capacité,  muni  d’un  robinet  à  la  partie  inférieure.  Le  col  duflacon 
porte  un  bouchon  avec  deux  tubes  recourbés,  inégaux,  et  obturés 
chacun  avec  une  baguette  de  verre. 

Pour  remplir  le  flacon  de  l’air  qu’on  se  propose  d’essayer,  on 
enlève  l’obturateur  du  tube  le  plus  court,  on  le  remplace  par  un 
tampon  de  ouate,  qui  arrête  les  poussières  en  suspension  dans 
l’air,  et  on  ouvre  le  robinet. 

Quand,  l’eau  est  complètement  écoulée,  on  remet  ep  place  l’obtu¬ 
rateur  du  tube  qui  a  servi  à -la  rentrée  de  l’air,  et  on,  retire  cplui  du 
tube  qui.  plonge  au  centre  du  flacon.  On  met  çe.  dernier  tube  en 
communication  avec  un,  ballon  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l’eau. 

La  vapeur  du  ballon  pénètre  dans  le  flacon,  et  elle  s’y  condense. 
On  fait  durer  son  action  . pendant  environ  un  quart  d’heure,  en 
évitant  que  la  température  ne  s’élève.  Quand  la  rosée  ruisselle  sur 
les  parois  intérieures  du  flacon,  on  arrête  la  vapeur;  on  lave  à  plu¬ 
sieurs  reprises  avec  l’eau  distillée  et  on  recueille  l’eau  aromatique 
qui  s’est  produite. 

Oh  dôéè  la  matière  organique  de  cette  eau  aromatique  avec  une 
liqueur  de  permanganate  de  potasse.  Je  n’ai  pas  à  rappeler  ici  les 
précautions  à  prendre  pour  préparer  les  liqueurs  de  perman¬ 
ganate  de  potasse,  ou  d’acide  oxalique,  pour  lës  titrer  et  les  cou- 
server,  pour  faire  bouillir  après  l’addition  de  l’acide  sulfurique, 
et  enfin  pour  calculer  les  résultats  én  milligrammes  d’acide  oxa¬ 
lique.  Ge  sont  des  expériences  classiques,  que  l’on  doit  répéter 
sans  modificatipn. 

Voici  quelques-uns  .  des  résultats  que  j’ai,  obtenus. 


DOSAGE  DES' ODEURS.  699 

On  opérant  à  blanc,  c'est-à-dire  sur  l’air  de  Paris,  sans  odeur 
appréciable,  pris  à  la  gare  du  Nord,  vers  2  heures  de  l’après  midi, 
j’ai  trouvé  par  litre,  en  milligrammes  d’acide  oxalique  : 

!  Le-8  mai,  air  de  Paris  sans- odeur  appréeiabte  .. .  Q-ÎÇ' 

Le;9maii,  ,  —  —  .  . .  0,14 

Le  11  juin  —  —  . .  o.t» 

Les  odeurs*  végétales-  ont  donné  :• 

Le  14  mai,  air  chargé  d'odeur  de  lilas . .  0t36 

Le  18  mai  —  '  —  de  muguet .  0,45 

Le  21  mai,  —  ■' —  d’iris...... . .  è',81 

Le  22  mai,  —  —  d’aubépine . .  0,15 

Les  émanations  de  matières  animales  ont  donné  : 

Le  28  mai,  viande  hachée  depuis  24  heures . .  .  0.88 

Le  29  mai,  —  depuis  48.  heures  et  gâtée .  0,14 

Ces  expériences  sont  remarquablement  concordantes.  Elles  mon¬ 
trent. qu’un  litre  d’air  odorant  renferme  une  quantité  d’émanations 
organiques  supérieure  à  et  inférieur  à  1  milligrame  d’acide 
oxalique. 

C!es  bases,  étant  établies,  j’ai  essayé  l’air  des  fabriques  où  l’on 
tràite  les-  matières'animales. 

L’air  du  séchoir  d’une  fabrique  de  saucissons,  a  donné  le 
12  juin,  0m*,28  par  litre;  c’est  sensibleinent  la  moitié  de  là 
quanlité  trouvée  le  28  mai  pour  l’air  saturé  de  vapeurs  de  viande. 
28/88  ou  1/2. 

Le  24  juin,  j’ai  examiné  les  odeurs  d’une'  fabrique  de  sang  sec. 
A  là  sortie  d’un  four  Rolland  où  on  sèche  le  sang  coagulé  par  le 
sulfate  de  fer  nitreux,  il  se  trouve  un  condenseur  de  16  mètres  de 
coke  en  colonne,  arrosé  d’eau. 

A  la  sortie  du  condenseur,  l’air  est  fortement  odorant,  et  il  donne 
O*"8^  par  litre,  j’avais  trouvé  le  28  mai,  0mg,S8  par  litre  pour 
l’air  saturé  des  émanations  de  la  viande  hachée  depuis  24  heures. 

Au  delà  du  condenseur  est  un  brûleur,  c’est-à-dire  un  foyer 
spécial  destiné  à  brûler  les  odeurs  d’après  le  principe  que  le  feu 
purifk  tout. 

Dans  le  brûleur,  un  peu  d’air  rentre  par  la  porte  du  foyer,  et, 
.à  la  sortie  du  brûleur,  l’air  odorant  donne  0mg,48  de  vapeur 
organique  par  litre.  On  a  donc-la  preuve  que  dans  le  cas  particulier 


de  la  fabrication  du  sang  sec,  le  foyer  spécial  ne  brûle  pas  les 
les  odeurs,  puisque  ^  =  0,90.  Les  10  0/0  d’odeur  disparue  sont 
dus  à  la  dilution  dans  un  plus  grand  volume  d’air. 

De  ces  recherches  on  peut  conclure  que  la  vapeur  d’eau  fluente 
et  sans  pression  précipite  complètement  les  odeurs.  Avec  la  vapeur 
d’échappement  que  l’on  perd  inutilement  dans  les  usines,  on  pour¬ 
rait  précipiter  toutes  les  odeurs  industrielles.  En  ce  moment,  la 
question  des  odeurs  de  Paris  est  brûlante.  Il  serait  bon  que  de 
vaillants  jeunes  hommes  déterminent  au  plus  tût  la  distribution 
des  odeurs  de  Paris,  leurs  variations  horaires,  les  points  par 
lesquels  elles  pénètrent  dans  la  ville,  leur  disparition  au  soleil, 
l’influence  des  usines,  des  évents  des  fosses  d’aisances,  des  éviers 
des  cuisines,  des  bouches  d’égout,  et  un  grand  nombre  d’autres 
questions  du  plus  grand  intérêt  qui  se  posent  de  toute  part.  Si  pour 
le  début  de  ce  travail,  j’ai  de  grandes  obligations  à  mes  excellents 
amis,  M.  Derennes  et  M.  Boursault,  si  habiles  dans  l’analyse  volu¬ 
métrique,  pour  sa  continuation  je  fais  appel  à  de  nombreux  opé¬ 
rateurs,  persuadé  que  l’on  ne  peut  pas  plus  douter  du  patriotique 
dévouement  que  du  savoir  éclairé  de  la  jeunesse  parisienne. 
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PERFORATION  PALATINE1 
Par  M.  la  D-  MARTHA. 

Au  commencement  de  l’année  1893,  la  jeune  Jeanne  X...  âgée 
de  18  ans,  se  présenta  à  nous  au  dispensaire  des  maladies  du 
larynx  de  la  fondation  Pereire  :  elle  se  plaignait  d’un  enchifrène- 
ment  depuis  plusieurs  mois,  et  répandait  une  mauvaise  odeur  par 
l’haleine  au  dire  des  parents. 

L’ examen  rhinoscopique  laissait  voir  une  muqueuse  enflammée 
et  couverte  de  croûtelles  ;  ou  fit  quelques  cautérisations,  et  des 
lavages  quotidiens  furent  prescrits. 
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La  malade  revint  nous  voir  tous  les  15  jours  ;  l’odeur  avait  dis¬ 
paru  et  l’état  local  paraissait  meilleur. 

Dans  le  courant  de  juillet  elle  se  plaignit  d’avoir  mal  à  la  bouche 
depuis  quelques  jours.  Au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  voûte 
palatine,  un  peu  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  à  la  réunion  du 
Voile  membraneux  avec  la  voûte  osseuse,  existait  une  petite  saillie, 
rougeâtre,  sensible  à  la  pression.  En  quelques  jours  la  petite 
tumeur  grossit,  s’ulcéra  en  2  points  ;  les  ulcérations  gagnèrent  ra- 
pidemént  en  largeur  et  en  profondeur,  et  il  n’y  en  eut  plus  qu’une 
seule  de  près  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre. 

Sur  les  bords  taillés  à  pic  de  l’ulcération  existait  une  auréole 
rouge  ;  le  fond  était  sanieux,  d’apparence  bourbillonneuse. 

La  malade  était  gênée  dans  l’émission  des  sons ,  et  les  aliments 
revenaient  parfois  par  le  nez. 

Nous  étions  en  présence  d’une  ulcération  syphilitique  ;  mais 
malgré  nos  interrogatoires  et  nos  recherches,  il  nous  fut  impossible 
de  préciser  l’âge  et  la  porte  d’entrée  de  cette  syphilis.  —  La.  mère 
interrogée  répondait  de  bonne  foi,  mais  ne  put  fournir  aucun  ren- 
séignemënt.  Le  père  était  mort  en  deux  semaines  dlune  pleurésie. 
Il  y  avait  eu  7  enfants  dans  la  famille,  tous  bien  portants,  sauf  un 
qui  était  mort  en  bas  âge.  La  mère  avait  toujours  eu  une  bonne 
santé  ;  elle  n’avait  jamais  fait  de  fausse  couche. 

La  jeune  Jeanne  avait  marché  à  14  mois,  avait  eu  la  rougeole, 
et  voilà  tout.  C’était  d’ailleurs  une  belle  fille,  grande  pour  son  âge, 
bien  développée  et  ne  portant  aucun  stigmate  d’une  tare  hérédi¬ 
taire. 

Le  traitement  spécifique  fut  immédiatement  prescrit.  L’enfant, 
revue  la  semaine,  suivante  présentait  déjà  une  amélioration  sen¬ 
sible;  l’ulcération  s’était  modifiée  d’une  façon  très  favorable  ;  elle 
était  détergée,  bourgeonnante,  et  n’avait  déjà  plus  l’aspect  des  pre¬ 
miers  jours.  En  quelques  semaines  l’orifice  avait  beaucoup  diminué, 
grâce  au  traitement  général  et  à  des  cautérisations  locales  à  l’aide 
du  crayon  de  nitrate  d’argent. 

11  existait  cependant  un  petit  pertuis  qui  peu  à  peu  se  cicatrisa 
(en  8  mois)  :  la  malade  était  revue  tous  les  15  jours,  et  le  pertuis 
était  touché  au  nitrate  d’argent. 

Ce  n’est  que  plus  tard,  alors  que  l’enfant  était  guérie,  que  nous 
sommes  arrivé  à  savoir  la  façon  précise  dont  elle  avait  été 
syphilisée. 

hev.  d’hyg.  xvn.  —  39 
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A  l’âge  de  2  ans,  ses  parents  voulant  la  faire  vacciner  désirèrent 
que  le  vaccin  fût  pris  sur  les  pustules  vaccinales  d’un  enfant  du 
voisinage  âgé  de  8  ans,  appartenant  à  une  famille  riche  et  titrée. 
Mais  le  médecin  qui  avait  vacciné  le  jeune  vicomte  se  refusa  abso¬ 
lument  à  pratiquer  avec  ce  vaccin  l’inoculation  à  Jeanne.  Il  pré¬ 
tendit  que  son  client  était  d’une  nature  trop  faible,  qu’il  avait  une 
trop  mauvaise  santé,  qu’il  ne  fallait  absolument  pas  lui  prendre  du 
vaccin,  etc. 

Ce  refus  si  catégorique  du'praticien  ne  fît  qu’exciter  la  famille 
de  Jeanne  qui  n’admit  aucune  de  ces  raisons  ;  elle  alla  le  lendemain 
trouver  une  sage-femme  qui,  sans  hésiter,  vaccina  l’enfant  avec  du 
vaccin  pris  sur  les  bras  du  vicomte.  «  Qu’est-ce  que  vous  voulez, 
nous  disait  récemment  la  mère  de  Jeanne,  le  petit  était  noble,  et  ça 
nous  faisait  grand  plaisir  de  savoir  que  notre  enfant  aurait  du 
vaccin  du  vicomte.  « 

Or,  d’après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis,  on  peut 
affirmer  que  le  petit  vicomte,  au  moment  où  il  servit  de  vaccini- 
fère,  était  en  pleine  syphilis,  avec  éruption  généralisée,  etc.  Il  est 
mort  cette  année  d’une' affection  médullaire  (?)  à  l’âge  de  23  ans. 

Les  mois  qui  suivirent  sa  vaccination  titrée,  Jeanne  fut  souf¬ 
frante,  eut  longtemps  mal  aux  yeux,  et  ses  boutons  vaccinaux 
furent  assez  longs  k  guérir.  Quelques  semaines  plus  tard  elle  eut 
des  taches  et  des  boutons  sur  tout  le  corps,  au  dire  de  la  mère. 
Il  semble  qu’elle  ait  eu  également  une  poussée  de  périostite  au 
niveau  des  tibias  :  mais  on  n’en  trouve  plus  de  traces. 

Puis  les  accidents  diminuèrent  d’intensité,  et  l’enfant,  depuis 
cette  époque,  eut  toujours  une  bonne  santé  jusqu’au  jour  où  elle 
vint  nous  consulter  pour  son  nez  et  son  voile  du  palais,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  l’âge  de  15  ans. 

Bien  que  la  syphilis  vaccinale  soit  chose  malheureusement 
banale,  nous  avons  cru  pouvoir  publier  ce  cas,  parce  que  la  ma¬ 
ladie  avait  passé  inaperçue  fort  longtemps,  et  que,  une  fois 
démontrée  d’une  façon  évidente  par  cette  perforation  améliorée  et 
guérie  par  le  traitement  spécifique,  il  a  été  très  difficile  de  retrouver 
la  porte  d’entrée  et  la  date  de  cette  syphilis,  due  à  un  respect 
exagéré  d’une  famille  bourgeoise  pour  un  jeune  vicomte. 
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Par  M.  la  Dr  CAMESCASSE  (do  Saiat-Arnoult,  Soine-et-Oise). 

Le  milieu  où  j’exerce  la  médecine  contient  un  certain  nombre 
d’alcooliques  hommes.  Les  plus  vieux  sont  des  buveurs  de  vin,  et 
de  ce  chef  ils  restent  à  peu  près  sains  :  quelque  frelatés  qu’ils  aient 
été,  les  vins  de  ces  dernières  années  n’ont  jamais  acquis  la  nocivité 
des  eaux-de-vie  et  des  apéritifs  contemporains.  Les  ivrognes  d’âge 
moyen  sont  au  contraire  tous  gravement  touchés  :  le  cerveau,  l’es¬ 
tomac,  les  reins,  ensemble  ou  séparément,  dans  un  ordre  que  je  ne 
sais  pas  reconnaître,  cèdent  rapidement  et  me  fournissent  une  hor¬ 
rible  clientèle  de  plus  en  plus  nombreuse. 

Mais  voici  que  maintenant  les  femmes  s’en  mêlent,  et  c’est  sur 
ce  point  que  je  désire  appeler  l’attention  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  publique  et  d’hygiène  professionnelle.  Mes  idées  ayant  été 
fixées  par  le  mémoire  (décembre  1894)  du  Dr  Marandon  de  Mon- 
tbyel. 

On  a  pu  dire  que  l'alcoolisme  des  hommes  met  en  danger  l’exis¬ 
tence  même  de  la  race.  Qu’en  sera-t-il  donc  si  à  l’intoxication 
paternelle  s’ajoute  l’intoxication  maternelle?  Le  résultat  arithmé¬ 
tique  ne  sera  pas  un  total  obtenu  par  addition,  mais  bien  l’effroyable 
produit  d’une  multiplication  :  dans  l’échelle  des  dégénérés  les 
enfants  d’un  ivrogne  peuvent  encore  occuper  le  sommet,  mais  les 
enfants  d’un  couple  alcoolisé  occuperont  certainement  le  plus  bas 
degré.  Ils  iront  peupler  ce  triste  coin  de  Bicêtre  où  M.  Bourneville 
obtient,  souvent  sans  aucune  peine,  hélas!  cet  aveu  abominable  : 
Mon  homme  m’a  fait  celui-là  un  jour  que  nous  étions  soûls  tous 
les  deux. 

Ils  iront  là  parce  que  trop  souvent  la  boisson  adoptée  par  la 
mère  est  la  plus  pernicieuse  :  l’alcool  à  bon  marché. 

Le  nombre  des  sujets  que  je  connais  est  encore  limité  :  je  veux 
dire  des  femmes  qui  s’alcoolisent  avec  de  l’eau-de-vie  de  bas  étage, 

I.  fiotle  note  a  été  lue  à  la  Société  de  médecine  publid^a ..et  d’hygione 
professionnelle  dans  la  séance  du  24  juin  1895.  (Voir  page  683.) 
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du  kirsch,  du  rhum,  du  vulnéraire  ou  de  l’eau-de-coups 1  (vulné¬ 
raire  local). 

Exactement  je  connais  une  jeune  fille  épileptique  de  ce  fait,  une 
femme  atteinte  de  paralysie  incomplète  des  membres  inférieurs  et 
des  extenseurs  des  doigts,  une  autre  atteinte  de  débilité  mentale, 
une  enfin  qui,  le  lendemain  de  fêtes,  présente  des  attaques  convul¬ 
sives  d’une  nature  assez  difficile  à  déterminer. 

Or,  et  c’est  là  que  je  veux  en  venir  dans  cette  courte  note,  de  ces 
quatre  femmes  trois  seraient  actuellement  enfermées  dans  des 
asiles  spéciaux  si  de  tels  asiles  existaient. 

Il  serait  en  effet  inhumain  et  inutile  d’envoyer  ces  malheureuses 
dans  les  maisons  de  santé  qui  reçoivent  actuellement  des  aliénés. 

Donc,  comme  l’alcoolisme  de  la  femme  est  plus  dangereux  au 
point  de  vue  social,  au  point  de  vue  des  enfants  à  créer  et  plus 
encore  au  point  de  vue  des  enfants  à  élever,  que  l’alcoolisme  de 
l'homme,  j’ai  l’honneur  de  demander  à  la  Société  de  médecine 
publique  et  d’hygiène  professionnelle  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de 
diriger  d’abord  de  ce  côté  le  mouvement  général  qui  se  dessine  en 
ce  moment  en  faveur  de  la  création  d’asiles  spéciaux  pour  les 
buveurs. 

Une  telle  résolution,  outre  son  avantage  au  point  de  vue  de  l’effet 
utile,  de  l’importance  du  service  rendu,  présenterait,  il  me  semble, 
une  chance  particulière  de  succès.  Les  ivrognesses  sont  fort  heu¬ 
reusement  beaucoup  moins  nombreuses  que  messieurs  les  ivrognes, 
et  la  rareté  relative  des  faits  leur  laisse,  aux  yeux  de  l’opinion 
publique,  un  caractère  répugnant  dont  il  est  encore  temps  de 
profiter. 

.S’il  est  nombre  de  femmes  qui  aiment  mieux  les  hommes  quand 
ils  ont  un  coup  de  sirop  parce  qu’ils  sont  plus  aimables,  il  en  est 
bien  peu  qui  ne  disent  en  parlant  d’une  ivrognesse  «  cette  saleté  ». 
Et  cela  dit  tout! 

,  1.  Exactement:  eau  contre  les  conséquences  possibles  des  traumatismes  en 
général.  Un  verre  à  liqueur  administré  tous  les  jours  pendant  huit  jours  à 
un  enfant  de  ma  clientèle,  pas  sur  ma  prescription  toutefois,  a  suffit  à  dé¬ 
terminer  six  crises  épileptiformes. 
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INSTALLATIONS  SANITAIRES  DES  GRANDS  LYCÉES 

DE  PARIS1 


Par  M.  le  D'  L.-R.  REGNIER. 

AVANT-PROPOS 

Depuis  que  l'instruction  est  devenue  obligatoire  en  France,  les 
hygiénistes  se  sont  beaucoup  occupés  de  tout  ce  qui  pouvait  contri¬ 
buer  à  mettre  les  écoles  primaires  dans  les  meilleures  conditions 
de  salubrité.  Les  établissements  d’instruction  secondaire  ont  moins 
attiré  leur  attention  et,  cependant,  il  n’est  pas  moins  nécessaire  que 
les  lycées  et  collèges  offrent  aux  élèves  les  mêmes  garanties  que  les 
écoles  primaires. 

S’il  est,  en  effet,  indispensable  que  dans  tous  les  locaux  destinés 
à  des  agglomérations  les  conditions  d’éclairage,  d’aération,  de  salu¬ 
brité  et  de  propreté  soient  soumises  à  des  règles  rigoureuses,  cette 
nécessité  se  fait  surtout  sentir  pour  les  lycées  et  collèges  où  la 
santé  physique  doit  être  l’objet  d’autant  de  sollicitude  que  la  santé 
morale. 

On  est  un  peu  étonné,  lorsqu’on  consulte  les  traités  d’hygiène, 
du  peu  de  place  qui  y  est,  en  général,  accordé  au  groupe  scolaire 
dont  il  n’est  guère  question  que  pour  ce  qui  touche  aux  écoles  ma¬ 
ternelles  et  aux  écoles  primaires,  qui  servent  à  peine  à  ‘l’adoles¬ 
cence;  des  établissements  d’instruction  secondaire,  d’instruction 
professionnelle  et  d’instruction  supérieure,  il  n’est  nulle’ part  direc¬ 
tement  question. 

Et  cependant  on  voit  nettement,  en  visitant  les  lycées  de  Paris, 
que  les  architectes,  au  moins,  ont  cherché  à  les  rendre  moins  rébar¬ 
batifs  qu’autrefois  et  à  les  mettre  dans  des  conditions  qui  répondent 
mieux  à  leur  destination,  qui  est  de  former  une  jeunesse  vigou¬ 
reuse  au  point  de  vue  physique  et  intellectuel,  et  on  peut  suivre, 
suivant  la  date  de  construction  de  ces  établissements,  les  progrès 
accomplis.  C’est  cette  évolution  que  j’ai  cherché  à  mettre  en  lu¬ 
mière  dans  ce  court  mémoire,  afin  de  constituer,  en  quelque  sorte, 

1.  Ce  travail  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hy¬ 
giène  professionnelle  dans  la  séance  du  24  juin  1875.  (Voir  page  633.) 
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un  point  de  repère  pour  ceux  qui  seront  plus  tard  chargés  de  la 
construction  et  de  l’aménagement  des  lycées. 

Pour  plus  de  clarté,  je  commencerai  par  énumérer  les  conditions 
générales  qu’ils  doivent  remplir  pour  se  trouver  dans  les  conditions 
d’hygiène  nécessaires  avec  nos  idées  modernes;  puis  j’étudierai  les 
organisations  des  divers  établissements  que  j’ai,  grâce  à  l’extrême 
obligeance  de  M.  Gréard,  pu  visiter,  dans  leurs  rapports  avec  ces 
conditions  générales. 

Auparavant,  je  veux  passer  en  revue  les  divers  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  cette  importante  question  et  faire  ainsi  suivre  au  lecteur 
la  marche  ascendante  des  progrès  accomplis. 

Quand  parut,  en  1874,  le  livre  de  M.  Riant  sur  l’hygiène  scolaire, 
il  n’existait  rien  d’analogue.  Insistant  au  commencement  de  son 
ouvrage  sur  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  de  la  plupart  des 
habitations,  l’auteur  disait  déjà  que,  loin  d’être  une  continuation  et 
une  aggravation  de  ces  conditions  mauvaises,  l’école  doit  présenter 
pour  le  corps,  pour  l’esprit  et  pour  l’âme  des  enfants  une  demeure 
plus  salubre,  une  atmosphère  plus  pure,  des  exemples,  un  milieu 
plus  parfaits. 

Le  grand  succès  de  cet  ouvrage,  ses  éditions  successives  chaque 
fois  augmentées  d’éléments  nouveaux,  prouvent  l’intérêt  croissant 
qu’on  commençait  à  attacher  à  cette  question  si  importante  de 
l’éducation. 

-Depuis,  de  nombreux  travaux  se  sont  succédé  sur  la  question 
de  l’hygiène  scolaire,  non  seulement  en  France,  mais  en  Angle¬ 
terre,  en  Allemagne,  en  Autriche.  On  peut  citer  les  ouvrages  de 
Ritter,  Sulzer,  Raginski,  Muller  Woit  et  Forster  pour  l’Alle¬ 
magne,  Legoff,  Riant  étudient  en  France  l’influence  de  la  vie  sco¬ 
laire  sur  le  développement  et  la  santé;  Gariel,  l’éclairage  des 
écoles;  Trélat,  Javal,  l’hygiène  de  la  vue  et  de  la  lecture.  En  An¬ 
gleterre,  les  Bell,  Read,  consacrent  leurs  travaux  à  la  protection 
de  la  santé  des  enfants  et  aux  précautions  à  prendre  contre  les 
maladies  infectieuses.  Paul  Table,  en  1879,  consacra  une  intéres¬ 
sante  étude  à  l’enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles. 
En  1880,  Daily  décrit  dans  la  Revue  d'hygiène  une  table-pupitre, 
remplissant  les  desiderata  hygiéniques.  En  1891,  Arnould,  dans 
ses  Éléments  d'hygiène,  entre  dans  quelques  détails  techniques 
sur  les  conditions  de  situation,  d’aération,  de  chauffage  et  d’éclai¬ 
rage  des  écoles.  Il  signale  les  attitudes  vicieuses  engendrées  par  le 
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mobilier  défectueux,  et  discute  les  diverses  opinions  émises  par 
Javal,  Cohn,  Gross.  Napias,  en  1883,  expose  dans  la  Revue  d’hy¬ 
giène  des  projets  et  modèles  d’établissements  scolaires.  Hillairet, 
dans  un  rapport  à  l’Académie  de  médecine,  fixe  la  durée  de  l’isole¬ 
ment  des  élèves  et  les  précautions  de  désinfection  à  prendre  poul¬ 
ies  maladies  contagieuses. 

Dans  ces  dernières  années,  nous  voyons  les  travaux  relatifs  à 
l’hygiène  préventive  des  maladies  contagieuses  et  de  la  tuberculose 
(Congrès  de  1889,  rapport  de  Jablonski),  ceux  de  Lagrange  sur 
l’exercice  chez  les  enfants  et  les  adolescents,  un  article  critique  de 
Douglas  Hogg  sur  la  propreté  dans  les  écoles,  une  étude  de  Laffon 
sur  la  gymnastique,  les  travaux  de  M.  Mangenot  sur  les  milieux 
scolaires  en  France  et  à  l’étranger.  Mais,  comme  je  le  disais  au 
début,  tous  ces  travaux  visent  l’école  primaire  et  ne  sont  qu’in- 
directement  applicables  aux  lycées  et  collèges,  tout  au  moins  pour 
la  catégorie  des  grands  élèves,  pour  lesquels  les  conditions  doivent 
être  forcément  un  peu  différentes  de  celles  qui  conviennent  aux 
enfants  au-dessous  de  treize  ans.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’ou¬ 
vrage  du  docteur  A.  Trouillet  sur  le  lycée  Saint-Louis,  paru  enl892  ; 
c’est  le  seul  à  ma  connaissance,  qui  ait  directement  trait  à  l’hygiène 
des  lycées. 

Je  ne  veux  pas  commencer  ce  travail  sans  remercier  ici 
M.  Gréard  de  l’obligeance  extrême  avec  laquelle  il  m’a  donné  toutes 
les  facilités  pour  visiter  nos  grands  établissements  d’instruction 
secondaire  de  l’Académie  de  Paris. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DE  SALUBRITÉ  DES  LYCÉES 

Pour  qu’un  lycée  soit  considéré  comme  salubre,  dans  nos  cli¬ 
mats  tempérés,  il  doit  remplir  huit  conditions  primordiales  : 

1°  Être  construit  sur  un  terrain  salubre; 

2°  Posséder  des  locaux  scolaires  garantissant  aux  élèves  un  cube 
d’air  suffisant  et  facilement  renouvelable  ; 

3°  Disposer  de  moyens  de  chauffage  ne  brûlant  pas  l’air  ambiant 
et  n’y  dégageant  ni  vapeurs  toxiques,  ni  gaz  méphitiques  ; 

4°  Être  muni  d’une  canalisation  étanche  et  complètement  fermée, 
assurant  l’écoulement  rapide  des  matières  de  vidange  et  des  eaux 
ménagères  ; 

5°  Les  locaux  scolaires  seront  pourvus  de  larges  fenêtres  permet- 
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tant  à  la  lumière  solaire  et  à  l’air  d’entrer  largement  et  d’un  éclai¬ 
rage  artificiel  suffisant  pour  permettre  le  travail  sans  fatigue,  et 
choisi  de  telle  manière  qu’il  ne  brûle  pas  l’air  ambiant  et  n’y  dé¬ 
gage  ni  gaz  toxiques,  ni  fumée,  ni  mauvaises  odeurs; 

6°  L’établissement  sera  pourvu  d’eau  pure  et  de  filtres  en  quan¬ 
tité  suffisante  pour  assurer  la  consommation  nécessaire  à  l’alimen¬ 
tation  et  à  la  toilette  ; 

7* Le  mobilier  scolaire  sera  proportionné  à  la  taille  des, élèves; 

8°  Les  infirmeries  seront  isolées  des  bâtiments  scolaires  et  des 
cours  et  pourvues  de  chambres  d’isolement  pour  les  malades  conta¬ 
gieux. 

La  plupart  de  ces  conditions  se  trouvent  réalisées  dans  les  lycées 
de  construction  récente  que  j’ai  visités.  Mais  dans  les  anciens,  il 
est  encore  bien  des  conditions  défectueuses  et  des  causes  d’insalu¬ 
brité  insuffisamment  combattues.  La  comparaison  avec  les  nou¬ 
veaux  n’en  est  que  plus  intéressante  et  c'est  pourquoi  je  les  oppo¬ 
serai  ici  les  uns  aux  autres. 


CHAPITRE  PREMIER 

TOPOGRAPHIE  DES  LYCÉES 

1°  Choix  de  l’emplacement.  —  Ce  qu’il  faut  rechercher  tout 
d’abord  c’est,  l’air,  l’espace  et  le  soleil. 

On  choisira  donc  un  terrain  d’une  étendue  suffisante,  bien  ex¬ 
posé,  c’est-à-dire  autant  que  possible  au  sud  ou  à  l’est,  exempt 
d’humidité  et  dans  des  conditions  complètes  de  salubrité. 

,  La  meilleure  situation  de  ces  établissements  serait  donc  à  la  cam¬ 
pagne  où  les  causes  de  maladie  sont  moins  nombreuses  et  où  on 
trouve  davantage  le  calme  et  l’isolement  nécessaires  au  travail  cé¬ 
rébral.  Mais,  d’autre  part,  il  est  nécessaire  que  les  bienfaits  de 
l’instruction  et  de  l’éducation  du  lycée  soient,  autant  que  possible, 
à  la  portée  de  tous  et  c’est  pourquoi  la  plupart  de  nos  grands  éta¬ 
blissements  d'instruction  secondaire  sont  situés  dans  la  ville  même 
et  certains  d’entre  eux  dans  les  centres  les  plus  populeux.  Deux 
sont  cependant  hors  des  fortifications,  ce  sont  les  lycées  Michelet 
et  Lakanal. 

En  1867,  le  docteur  Maxime  Vernois  résumait  dans  les  quelques 
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prescriptions  suivantes,  les  conditions  de  topographie  d’un  bon 
lycée  : 

Il  faut  se  placer  aux  extrémités  de  la  ville,  sur  une  partie  plus 
élevée  que  déclive,  éviter  le  voisinage  (à  au  moins  500  mètres)  d’un 
hôpital,  d’une  caserne,  d’une  grande  usine,  d’un  marché  public, 
d!iin  cours  d’eau  peu  profond  et  sujet  à  rester  à  demi  sec  en  été,  de 
prairies  marécageuses  et  de  tout  établissement  bruyant;  s’isoler  le 
plus  possible  de  toute  habitation  et  disposer  les  bâtiments  et  les 
cours  de  façon  que  les  voisins  ne  puissent  avoir  jour  sur  l’établis¬ 
sement  ;  réserver  une  partie  de  l’espace  pour  les  jardins  et  les 
cours,  y  planter  beaucoup  d’arbres,  y  ménager  un  accès  facile 

On  doit  se  préserver  des  cours  d’eau  ou  des  égouts  souterrains, 
traversant  à  une  faible  profondeur  le  sous-sol  du  lycée,  l’infection 
du  sous-sol  par  des  puisards,  l’encaissement  des  bâtiments  en 
contre-bàs,  la  proximité  des  cimetières. 

La  nature  du  sol  doit  également  entrer  en  ligne  de  compte.  On 
le  choisira  autant  que  possible  sec.  On  emploiera  pour  les  fonda¬ 
tions  des  matériaux  secs,  non  hygrométriques  et  on  construira  des 
caves  bien  drainées  et  bien  ventilées. 

Sous  ce  rapport,  nous  verrons  que  les  lycées  de  construction  ré¬ 
cente  ne  laissent  rien  à  désirer. 

La  plupart  de  nos  lycées,  à  l’exception  des  grand  et  pelit  Con¬ 
dorcet,  sont  èn  général  situés  sur  des  plateaux  plus  ou  moins  éle¬ 
vés  et  assez  isolés  des  habitations  qui  les  entourent. 

Jeanson  de  Sailly,  dont  la  façade  est  rue  de  la  Pompe,  est  cir¬ 
conscrit  des  autres  côtés  par  les  rues  de  Longchamp  et  Decamps  et 
par  l’avenue  Henri-Martin.  Il  offre  une  disposition  générale  assez 
régulièrement  quadrilatère. 

La  façade  principale  comprend,  au  centre,  un  vaste  bâtiment 
consacré  en  grande  partie  à  l’administration  et  aux  dortoirs.  Sur 
les  parties  latérales  droite  et  gauche,  on  trouve  les  pavillons  con¬ 
sacrés  aux  classes  et  études,  s’étendant  perpendiculairement  en  ar¬ 
rière  pour  rejoindre  les  bâtiments  contenant  la  salle  de  gymnastique, 
les  réfectoires,  l’infirmerie,  la  lingerie.  Les  élèves,  dans  tous  les 
lycées,  sont  répartis  par  quartiers  correspondant  à  l’âge  :  petits, 
moyens,  grands. 

Celte  disposition,  commode  pour  la  répartition  des  études,  est 
également  excellente  au  point  de  vue  de  l’hygiène  morale. 

-  Chaque  quartier  possède  ses  classes  et  études,  ses  cours,  ses 
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préaux  couverts,  son  réfectoire,  ses  dortoirs.  Les  différents  bâti¬ 
ments  sont  reliés  entre  eux  par  des  passages  couverts  où  les  élèves 
peuvent,  en- hiver,  circuler  à  l’abri  des  intempéries  pour  se  rendre' 
aux  diverses  parties  de  leur  quartier  où  leur  présénce  est  néces¬ 
saire. 

En  entrant  dans  le  'lycée,  on  pénètre  dans  une  vaste  anti¬ 
chambre  surélevée  de  six  marches,  dans  laquelle  les  élèves  peuvent 
circuler-  à  l’aise  pour  prendre,  les  uns  par  la  gauche,  les  autres 
par  la  droite,  le.  chemin  de  leurs  études  et  classes  respectives. -En 
arrière  s’étend  la  corn-  d’honneur,  vaste  et  bien. aérée,  entourée  de 
deux  autres  côtés  par  les«  bâtiments  scolaires  et  limitée  au  fond  par 
la  salle  de  gymnastique. 

A  côté  des  études,  se  trouvent  des  vestiaires  où  les  élèves  ex¬ 
ternes  peuvent  déposer  leurs  chapeaux  et  leurs  manteaux. 

Les  bâtiments  comprennent  un.  rez-de-chaùssée  et  deux  étages. 

Dans  le  sous-sol  sont  la  chaufferie  èt  les  caves. 

Le  lycéé  Bufifon  élève  sa  façade  sur  le  boulevard  de  Vaugirard, 
vaste  avenue  plantée  d’arbres  et  largement  aérée.  On  pénètre  en 
entrant  dans  une  antichambre  carrée,  s’ouvrant  sur  la  cour  d’hon¬ 
neur,  d’un  aspect  très  riant. 

A  droite  et  à  gauche  s’élèvent  les  pavillons  destinés  aux  classes 
et  études,  reliés  entre  eux  par  des  passages  et  balcons  couverts  et 
séparés  par  des  cours  intérieures  plantées  d’arbres.  En  arrière,  se 
trouvent  les  réfectoires,  la  salle  de  gymnastique,  la  cuisine,  les 
préaux  couverts.  Au  premier  étage,  sont  les  amphithéâtres  de 
physique,  dte  chimie,  d’histoire  naturelle,  les  salles  de  dessin.  Dans 
les  sous-sols,  les  caves,  chaufferies  et  calorifères.  Ge  lycée,  cons¬ 
truit  en  briques  de  différentes  couleurs  et  en  pierre  de  taille,  avec 
des  peintures  où<le  vert  et  le  blanc  crème  dominent,  a  un  aspect 
particulièrement  séduisant  et  reposant  pour  l’œil,  et  certes,  beau¬ 
coup  des  élèves  qui  le  fréquentent  doivent  s’y  trouver  beaucoup 
mieux  que  chez  eux.  Avec  une  habileté  consommée,  M.  Vaudre- 
mer,  qui  a  construit  cet  établissement,  a  su  tout  ménager  pour  le 
plaisir  et  le  repos  des  yeux.  On  peut  donc  citer  le  lycée  Buffon 
comme  un  modèle. 

Le  lycée  Voltaire  s’élève  en  haut  de  l’avenue  de  la  République, 
a  dans  ses  environs  le  grand  espace  découvert  et  planté  d’arbres 
du  cimetière  du  Père-Lachaise,  dont  il  est  cependant  assez  éloigné 
pour  n’avoir. pas  à  en  redouter  le  voisinage.  Ses  dispositions  gé- 
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nérâles  sont  analogues  à  celles  du  lycée  Jeanson  de  Sailly,  mais 
avec  une  moins  belle  cour  d’honneur.  Les  bâtiments  comprennent 
trois  étages. 

Le  lycée  Montaigne  étend  sa  façade  devant  les  grilles. du  jardin 
du  Luxembourg,  son  aile  droite  sur  la  rue  d’Assas,  son  aile  gauche 
sur  l’avénue  de  l’Observatoire,  il  se  trouve  ainsi  dans  de  bonnes 
conditions  d’aération.  En  pénétrant  dans  le  vestibule,  on  trouve 
entre  celui-ci  et  la  cour  d’honneur  un  joli  jardin  d’hiver,  orné  de 
palmiers  et  dé  plantés  exotiques  d’un  effet  très  agréable  à  l’œil. 

Dans  le  bâtiment  de  façade  se  trouvent  les  locaux  affectés  à 
^administration.  Sur  la  rue  d’Assas,  l’infirmerie,  la  salle  de  con¬ 
sultation.  Sur  l’avenue  de  l’Observatoire,  au  rez-de-chaussée,  des 
études  et  classes,  au  premier,  des  dortoirs.  Le  quatrième  côté  du 
quadrilatère  comprend  les  chambres  des  maîtres  au  premier  et  au-* 
dessous  les  bâtiments  réservés  à  la  chaufferie,  à  la  cuisine,  aux 
bains.  Au  centre  sont  des  pavillons  contenant,  outre  des  classes 
et  études,  les  amphithéâtres  de  chimie,  de  physique,  dîhistoire  na¬ 
turelle,  les  salles  de  manipulation,  la  salle  de  gymnastique.  Dans 
les  sous-sols  se  trouvent  la  salle  d’armes,  la  salle  de  bains-douches, 
les  caves  à  vin  et  à  charbon,  le  calorifère  et  la  salle  contenant  les 
dynamos  qui  servent  à  l’éclairage  électrique. 

Le  lycée  Michelet,  situé  sur  le  plateau  de  Vanves,  a  l’avantage 
d’être  entouré  d’un  parc  merveilleux,  très  bien  entretenu,  riche  en 
beaux,  arbres  et  semé  de  pelouses  sur  lesquelles  sont  installés  des 
jeux  de  Lawn  Tennis,  une  gymnastique  en  plein  air  pour  la  bonne 
saison,  une  piscine  entourée  de  petites  cabines  pour  les  bains  froids, 
et  dans  un  coin  un  tir  à  la  cible  et  un  manège. 

A  côté  des  anciens  bâtiments  du  château  réservés  à  l’adminis¬ 
tration,  s’élèvent  les  bâtiments  en  briques  à  angles  de  pierre  et  à 
toitures  de  tuiles  formant  les  pavillons  destinés  aux  élèves  et  l’in¬ 
firmerie.  lis  présentent  des  dispositions  analogues  à  celles  des 
autres  lycées  comme  répartition  générale  et  comme  division  par 
qüartiers  de  petits  moyens  et  grands. 

Le  lycée  Lakanal  est  dans  la  commune  de  Bourg-Ia-Reine,  à 
mi-chemin  d’un  plateau  élevé.  Il  a  la  forme  d’un  vaste  quadrilatère 
dont  le  grand  Côté  est  appuyé  sur  la  rue  de  Houdan.  A  angle  droit 
en  partent  à  chaque  extrémité  les  bâtiments  scolaires  proprement 
dits  formant  deux- angles  enserrant  les  cours  qui  toutes  s’ouvrent 
par  un  de  leurs  côtés  sur  le  vaste  parc  qui  occupe  le  quatrième  côté 
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dü  quadrilatère  et  forme  à  lùi  seul. une  bonne  moitié  de  la  super¬ 
ficie  totale  de  l’établissement.  Il  s’étend  de  la  salle  de  gymnastique 
au  mur  d'enceinte,  de  la  porte  d’entrée  aux  bâtiments  de  l’admi¬ 
nistration.  Un  peu  à  droite  de  la 'porte  d’entrée,  à  environ 
100  mètres  des  bâtiments  scolaires,  s’élève  un  pavillon  spécial,  l’in¬ 
firmerie,  qui  se  trouve  ainsi  véritablement  isolée  du  reste  de  l’éta¬ 
blissement. 

L’avantage  et  en  même  temps  l’inconvénient  de  ces  deux  lycées, 
c’est  qu’ils  se  trouvent  assez  éloignés  de  Paris,  le  lycée  Michelet 
surtout,  vers  lequel  les  voies  de  communication  ne  sont  pas  très 
.commodes,  tandis  qu’on  arrive  au  lycée  Lakanal  par  le  chemin  de 
fer  de  Sceaux  dont  la  gare  est  au  centre  des  quartiers  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Cette  année  un  service  a  été  créé  qui  permet 
d’accompagner  les  élèves  demi-pensionnaires  et  externes,  et  les 
internes  les  jours  de  sortie,  jusqu’à  la  gare  de  Sceaux  à  Paris.  Il 
serait  à  souhaiter  qu’on  fît  de  même  pour  le  lycée  Michelet. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  ces  deux  établissements  se  trouvent 
dans  les  meilleures  conditions,  et  j’engage  vivement  les  familles  qui 
ont  des  enfants  débiles,  lymphatiques  ou  anémiques  à  y  envoyer 
leurs  enfants,  car  ils  y  trouveront  à  côté  d’une  instruction  égale  à 
cèlle  des  autres  lycées  l’avantage  énorme  d’une  véritable  cure  de 
grand  air.  Ajoutons  qu’à  la  campagne  les  maladies  sont  moins  nom¬ 
breuses  et  qu’on  y  trouve  de  sérieux  avantages  au  point  de  vue  de 
la  tranquillité  et  du  calme  nécessaires  aux  travaux  de  l’esprit.  Les 
dangers  de  l’internat  qu’on  a  si  souvent  signalés  se  trouvent  ici 
largement  compensés  et  la  santé  des  élèves  ne  peut  qu’y  gagner. 

L’inconvénient  c’est  que  les  lycées  situés  à  la  campagne  se  trou¬ 
vent  moins  à  la  portée  des  ressources  d’instruction  qu’on  peut  ren¬ 
contrer  dans  les  villes,  telles  que  musées,  collections  scientifiques 
et  autres,  mais  ils  sont  eux-mêmes  si  bien  pourvus  sous  ce  dernier 
rapport  que  c’est  là  plutôt  un  argument  spécieux. 

L’éloignement,  dit-on  encore,  risque  d’affaiblir  les  affections  des 
familles  en  rendant  les  visites  des  parents  plus  rares.  Cet  argument 
est  peut-être  plus  spécieux  qu’on  ne  croit,  et  tous  les  parents  aimant 
leurs  enfants  ne  les  enverront  pas  moins  pour  une  heure  de  plus  de 
déplacement  ;  peut-être  cependant  la  nécessité  de  perdre  plus  de 
temps  rendra-t-elle  les  visites  un  peu  plus  rares.  C’est  à  l’Univer¬ 
sité  qu’il  appartient  dans  ce  cas  de  faciliter  et  d’accélérer  dans  la 
mesui’e  du  possible  les  moyens  de  communication  ;  et  dans  certains 
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cas  au  moins  la  santé  des  enfants  doit  primer  sur  ces  considérations 
d’ordre  un  peu  sentimental.  Les  lycées.  Lakanal  et  Michelet  sont 
donc,  à  mon  avis,  fort  utiles  dans  une  ville  comme  Paris,  où  les 
enfants,  débiles,  lymphatiques  ou  anémiques  sont  légion,  et  il  faut 
remercier  l’Université  des  sacrifices  qu’elle  s’est  imposé  pour  créer 
ces  établissements.  Aux  médecins  revient  le  rôle  de  démontrer  aux 
parents  combien,  dans  certains  cas,  le  séjour  de  leurs  enfants 
hors  de  Paris  peut  leur  être  avantageux  au  point  de  vue  de  la 
santé  et  du  développement  physique  sans  nuire  à  leur  instruc¬ 
tion. 

Le  lycée  Louis-le-Grand  est  lui-même  situé  en  plein  centre  univer¬ 
sitaire,  entre  la  Sorbonne  et  le  Collège  de  France,  à  deux  pas  du 
Panthéon.  Il  est  actuellement  en  pleine  transformation.  De  ses 
vieux  bâtiments,  qui  ne  répondaient  plus  aux  exigencesde  l’hygiène 
telle  qu’on  la  comprend  aujourd’hui  à  l’Université,  il  ne  restera 
plus  que  les  deux  ailes  s’élevant  de  chaque  côté  de  la  cour  d’hon¬ 
neur  et  surmontées  de  campaniles  quadrilatères  qu’on  conserve  pour 
rappeler  son  antique  origine.  Encore  l’intérieur  de  ces  bâtiments 
réservés  à  l’administration  est-il  profondément  modifié.  Quant  aux 
locaux  scolaires,  ils  sont  tous  entièrement  neufs.  Au  centre  se 
trouve  la  cour  d’honneur  encore  tout  imprégnée  du  caractère  de 
cette  époque  cérémonieuse  et  éprise  d’art  où  on  faisait  grand 
et  sévère. 

Derrière  le  bâtiment  du  fond,  actuellement  occupé  par  les  classes 
de  seconde  et  de  rhétorique  et  par  la  bibliothèque  et  destiné  à  dis¬ 
paraître,  se  trouvent  les  quartiers  neufs  situés,  l’un  à  droite  au  midi, 
l’autre  à  gauche  au  nord.  Celui  de  gauche  est  en  bordure  de  la  rue 
Saint-Jacques  et  de  la  rue  Cujas,  l’autre  a  sa  façade  sur  la  rue  du 
Cimetière-Saint-Benoît.  Derrière  sont  les  bâtisses  du  collège  Sainte- 
Barbe.  Ce  qu’on  peut  reprocher  au  lycée  Louis-le-Grand,  c’est 
l’étroitesse  des  rues  qui  l’environnent  et  qui  rendent  sombres  cer¬ 
taines  études,  notamment  celles  qui  se  trouvent  au  rez-de-chaussée, 
rue  Saint-Jacques.  Il  se  trouve  également  bien  rapproché  des  habi¬ 
tations  de  la  rue  Cujas  et  de  celles  de  la  rue  du  Cimetière-Saint- 
Benoît,  qui  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l’hygiène.  Le  voisinage  du  collège  Sainte-Barbe  n’est  pas  moins 
défectueux,  hygiéniquement  parlant. 

On  peut  dire  en  revanche  que  les  élèves  n’ont  point  de  contacte 
directs  avec  les  habitants  des  maisons  voisines,  non  plus  qu’avec 
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ceux  du  collège  limitrophe.  Ce  n’en  est  pas  moins  une  condition 

défectueuse  et  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte. 

Dans  le  bâtiment  neuf  de  gauche  se  trouve  l’infirmerie,  composée 
de  deux  bâtiments  et  munie  d’un  personnel  spécial  qui  ne  doit  pas 
entrer  en  contact  avec  le  personnel  ordinaire  du  lycée.  Mais  elle 
touche  par  une  de  ses  extrémités  à  la  salle  de  gymnastique  et  par 
l’autre  aux  bâtiments  de  l’aile  gauche.  Il  eût  mieux  valu  restreindre 
un  peu  l’étendue  de  l’infirmerie  et  l’isoler  complètement.  Elle  a  sa 
cour  spéciale.  Mais  des  bâtiments  scolaires  ont  jour  sur  cette  cour 
qui  comprennent  un  rez-de-chaussée,  au  premier  des  études  et 
des  classes  et  au  second  des  dortoirs. 

Dans  le  bâtiment  neuf  de  droite  se  trouvent  :  au  rez-de-chaussée 
des  locaux  servant  de  salle  d’armes,  des  études  et  des  classes.  Au 
premier,  des  études  et  des  classes,  les  amphithéâtres  de  chimie,  phy¬ 
sique  et  histoire  naturelle,  les  salles  de  manipulation  de  chimie. 

Au  fond  sont  les  réfectoires  qui  s’ouvrent  chacun  dans  leur  quar¬ 
tier,  la  cuisine,  la  boucherie,  la  dépense.  Dans  les  sous-sols,  la 
chaufferie  et  les  caves. 

Les  pavillons  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cours  assez 
vastes  et  bien  aérées,  mais  sans  arbres.  A  chaque  étage  se  trouvent 
des  passages  couverts.  Les  étages  sont  reliés  entre  eux  par  des  es¬ 
caliers  à  armatures  de  fer  et  à  marches  de  bois. 

La  décoration  générale,  très  sobre,  un  peu  triste,  rappelle  celle 
des  cloîtres  par  ses  teintes  plates  crème  et  brun  et  sa  pierre  unie. 

Le  Grand-Condorcet,  écrasé  dans  le  pâté  de  maisons  compris 
entre  les  rues  du  Havre,  de  Provence,  Saint-Lazare  et  Caumartin, 
est  trop  à  l’étroit  et  comme  étouffé  au  milieu  de  cette  agglomération 
dé  maisons  particulières  à  population  très  dense.  Heureusement 
qu’il  n’y  entre  que  des  externes  et  des  demi-pensionnaires.  Mais  il 
est  de  tous  les  lycées  que  j’ai  visités  celui  qui  sè  présente  dans  les 
conditions  les  plus  défectueuses  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  et 
malheureusement  il  est  presque  impossible  de  le  modifier  enserré 
qu’il  est  par  les  habitations. 

Sa  disposition  générale  est  irrégulièrement  particulière.  Il  com¬ 
prend  un  bâtiment  principal  en  façade  sur  la  rue  du  Havre,  deux 
asiles  qui  ne  sont' munis  de  fenêtrès  que  d’un  côté  ou  s’ouvrent  sur 
des  cours  mal  ventilées,  un  bâtiment  postérieur  s’ouvrant  sur  la  rue 
Caumartin.  Au  milieu,  un  pavillon  relie  les  deux  asiles  et  sépare 
l’espace  laissé  libre  en  deux  cours  sans  arbres,  et  dont  la  surface  est 
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loin»  d’être  en  rapport  avec  le  nombre  des  élèves.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  d’élèves  ne  séjournent  dans  l’établissement  que  pendant 
la  durée  des  classes,  ce  qui  atténue,  sans  les  faire  disparaître  com¬ 
plètement,  les  inconvénients  de  son  exiguïté. 

Dans  le  bâtiment  qui  fait  face  à  la  rue  du  Havre  se  trouvent  les 
réfectoires,"  les  bureaux  de  l’économat  en  second  plan  et  s’ouvrant 
seulement  sur  la  cour,  des  classes  et  des  études. 

Dans  la  première  cour,  au  rez-de-chaussée,  à  droite,  la  salle  de 
gymnastique  qui  Sert  en  même  temps  de  salle  de  récréation  les 
jours  de  pluie,  le  lycée  n’ayant  pas  de  préaux  couverts. 

A  gauche,  des  classes  et  études  ainsi  que  dans  le  bâtiment  du 
milieu.  Dans  la  seconde  cour,  à  gauche,  se  trouvent  les  bureaux  du 
proviseur;  au  fond  le  secrétariat  et  la  bibliothèque,  les  amphi¬ 
théâtres  et  cabinets  de  physique  et  de  chimie  ;  la  salle  des  manipu¬ 
lations  est  dans  une  petite  cour  latérale.  Â  droite  sont  des  classes 
et  études. 

Les  escaliers  qui  relient  les  différents  étages  sont  assez  vastes  en 
bois  et  en  fer.  Le  long  des 'cours  au  rez-de-chaussée,  autour  des 
bâtiments  circulent  des  abris  de  verre  montés  sur  des  colonnes  et 
des  cadres  de  fer,  mais  trop  étroits  pour  protéger  efficacement  les 
élèves  contre  les  intempéries  et  la  pluie. 

Le  petit  lycée  Condorcet,  qui  ne  contient  pas  moins  de  7S0  élèves, 
affecte  la.forme  d’un  polygone  irrégulier.. Le  sommet  d’un  des  angles 
aigus  est  occupé  par  la  porte  principale,  située  au  coin  des  rues  de 
Hambourg  et  d’Amsterdam.  Un  des  petits  cotés  du  polygone  est 
en  façade  sur  la  rue  d’Amsterdam;  le  second  côté,  un  peu  plus  long 
que  le  premier,  est  en  façade  sur  la  rue  de  Hambourg.  Le  troisième 
grand  côté  est  formé  par  un  mur  nu  qui  a  la  même  hauteur  que 
les  bâtiments  scolaires  et  sert  d’appui  à  de  grandes  maisons  parti¬ 
culières  à  population  très  dense.  Le  quatrième  s’attache  à  angle 
droit  sur  le  bâtiment  de  la  rue  de  Hambourg  et  s’étend  jusqu’au 
mur  du  fond. 

L’espace  vide  qui  sépare  ces  bâtiments  est  coupé  par  un  pavillon 
transversal  en  deux  cours,  l’une  petite,  triangulaire,  qui  est  la  cour 
d’honneur  ;  l’autre  un  peu  plus  grande  quadrilatère, 'sablée,  sans  un 
arbre. 

Les  bâtiments  ont  trois  étages  où  sont  réparties  les  études  et 
classes.  La  salle  de  gymnastique  et  le  réfectoire  sont  au  sous-sol, 


disposition  tout  à  fait  contraire  aux  lois  de  l’hygiène,  car  ces 
locaux,  la  salle  de  gymnastique  surtout,  sont  froids  et  humides. 

Au  rez-de-chaussée,  dans  le  bâtiment  qui  donne  sur  la  rue 
d’Amsterdam,  se  trouvent  la  loge  du  concierge,  le  cabinet  du  direc¬ 
teur  et  l’administration  ;  de  l’autre  côté,  dans  le  bâtiment  de  la  rue 
de?  Hambourg,  le  cabinet  de  l’économe,  puis  des  classés  et  études 
pour  les  petits.  Au  premier  sont  les  .élèves  de  7"  et  6#j  au  second  les 
élèves  de  5e,  dans  tous  les  bâtiments.  Dans  le  4”  côté,  au  troi¬ 
sième,  sous  les  combles,  sont  les  salles  de  dessin,  glaciales  en 
hiver,  torrides  en  été,  car  le  toit  qui  les  recouvre  est  en  zinc. 

Au  point  de  vue  topographique  on  peut  classer  les  lycées,  sous  le 
rapport  de  la  meilleure  adaptation,  dans  l’ordre  suivant  : 

.  En  première  ligne,  Lakanal  et  Michelet. 

En  seconde  ligne, Rufifon,  Montaigne,  Voltaire,  Jeanson-de-Sailly. 

En  troisième  ligne,  Louis-le-Grand ,  Henri  IV,  Saint-Louis, 
Rollin,  Chaptal. 

En  quatrième  ligne,  Charlemagne,  le  Petit-Condorcet  et  le  Grand- 
Cqndôrcet. 

Si,  dans  notre  description,  nous  avons  omis  certains  de  ces  lycées, 
c’est  que  nous  avons  surtout  cherché  ceux  qui  offraient  les  meil¬ 
leurs  points  de  comparaison  soit  comme  perfection  des  installa¬ 
tions,  soit  comme  défectuosités. 

CHAPITRE  II 

ORGANISATION  INTÉRIEURE  DES  LYCÉES  —  LOCAUX  SCOLAIRES 

1°  Conditions  générales  de  ventilation,  d'éclairage,  de  chauf¬ 
fage  des  locaux  scolaire-,  ventilation.  —  Malgré  tout  ce  qu’on  peut 
faire,  les  locaux  scolaires  sont  toujours  forcément  réduits  à  une 
exiguïté  relative,  vu  le  nombre  des  élèves  qu’ils  doivent  contenir. 
Il  faut  donc  assurer  le  renouvellement  de  l’air  par  la  ventilation 
qui  a  pour  but  de  rafifraîchir  Pair  surchauffé,  de  renouveler  l’oxy¬ 
gène  et  d’éliminer  l’acide  carbonique  et  les  éthers  malodorants  qui 
.  donnent  celte  odeur  spéciale  et  insupportable  qui  se  dégage  de  toute 
agglomération  d’élèves  réunis  dans  des  locaux  scolaires  mal  venti- 
és.  Pour  qu’une  salle  de  classe  ou  de  cours  soit  dans  de  bonnes 
^conditions  hygiéniques  la  place  réservée  à  chaque  élève  de  6  à 
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16  ans  doit  être  de  1  mètre  carré.  En  tenant  compte  des  passages 
nécessaires,  une  salle  de  48  élèves  (maximum  autorisé  en  France) 
devra  mesurer  6.  mètres  de  longueur  pour  les  petits  et  les  moyens, 
6m,  40,  pour  les  grands,  8  mètres  de  largeur  pour  les  petits,  9“,  48 
pour  les  grands,  soit  une  surface  variant  de  48  à  60  mètres  carrés! 
Lerhauteur  ne  doit  pas  dépasser  4m  80  si  on  veut  éviter  une  sono- 
rilé  désagréable.  La  Hauteur  des  fenêtres  doit  d’après  M.  Trélat 
être  dans  un  rapport  constant  avec  la  largeur  de  la  salle. 

Dans  les  classes  et  études  et  dans  les  dortoirs  et  réfectoires  le 
cube  d’air  alloué  à  chaque  élève  ne  dépasse  jamais  48  mètres  cubes. 
Or  80  élèves  réunis  dans  une  salle  de  ISO  mètres  cubes  versent  en 
une  heure  16,000  litres  d’air  expiré.  A  raison  de  4  0/0  d’acide  car¬ 
bonique,  cela  donne  un  air  40  fois  plus  chargé  de  ce  gaz  que  le 
maximum  reconnu  tolérable  qui  est  de  1  1/00.  Pour  chasser  ce 
gaz  et  renouveler  l’air  il  faut  donc  recourir  à  la  ventilation.  Elle 
peut  se  faire  de  deux  façons. 

1°  En  ouvrant  les  fenêtres,  ce  qui  u’est  pas  pratique  en  hiver, 
parce  que  cela  refroidit  les  locaux  scolaires  ;  on  ne  peut  donc  re¬ 
courir  à  ce  procédé  que  lorsque  les  élèves  sont  dehors  et  ne 
doivent  pas  rentrer  avant  que  la  température  ait  été  ramenée  à  la 
normale. 

2°  En  installant  un  système  de  ventilation  artificielle.  Pour  cela 
on  utilise  en  général  le  système  de  chauffage,  au  moins  pour 
l’hiver,  l’aération  pouvant  se  faire  durant  les  autres  saisons  par 
l’ouverture  des  fenêtres. 

Dans  les  lycées  de  construction  récente  que  j’ai  eu  l’occasion  de 
visiter  la  ventilation  est  assurée  de  la  façon  suivante  :  . 

Dans  les  locaux  scolaires  fermés  ou  aménagés,  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  paroi  opposée  aux  fenêtres,  deux  petites  ouvertures 
rectangulaires  grillées  d’environ  40  centimètres  de  long  sur  20  de 
hauteur;  ces  ouvertures  sont  en  communication  directe  arec  des 
cheminées  d’appel  s’ouvrant  sur  le  toit.  Cette  disposition  théori¬ 
quement  bonne,  puisque  l’air  chaud  a  tendance  à  s’élever,  n’est  pas 
parfaite  en  pratique,  car  l’acide  carbonique,  plus  lourd  que  l’air,  a 
tendance  à  s’accumuler  à  la  partie  inférieure  des  locaux,  et  le  cou¬ 
rant  d’air  n’est  suffisant  pour  le  chasser  que  lorsque  les  fenêtres 
sont  ouvertes.  Mais,  en  hiver  lorsque  c’est  le  chauffage  qui  doit  Ser¬ 
vit  d’auxiliaire  à  la  ventilation  il  faudrait,  ainsi  que  Ta  montré 
l’un  de  nos  confrères  de  Copenhague  dans  un  rapport  sur  les  écoles 
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de  son  pays,  que  l’air  vicié  s’avance  à  la  fois  par  des  orifices  situés 
près  du  plancher  et  près  du  plafond. 

Chauffage.  —  Le  système  de  chauffage  employé  dans  Jes  lycées 
de  construction  récente  est  le  chauffage  à  la  vapeur  installé  suivant 
le  procédé  de  MM.  Geneste  et  Herscher.  Il  consiste  essentiellement 
en  générateurs  de  vapeur  situés  dans  le  sous-sol  au  nombre  de 
2  ou  3  suivant  la  population  du  lycée...  De  ces  générateurs  partent 
des  conduites  primaires  se  distribuant  dans  les  différentes  parties 
du  lycée,  en  suivant  autant  que  possible  la  direction  des  couloirs 
souterrains  :  sur  ces  conduites  primaires  se  greffent  à  mesure  du 
parcours  des  conduites  secondaires  qui  vont  distribuer  la  vapeur 
dans  toutes  les  parties  de  l’établissement  à  chauffer,  dans  des  appa¬ 
reils  de  condensation  que  je  décrirai  à  propos  de  chacun  des  locaux 
pris  en  particulier  pour  montrer  combien  ce  procédé  de  chauffage 
est  bien  compris  et  comment  il  remplit  dans  la  mesure  du  pos¬ 
sible  toutes  les  conditions  désirables  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 
Disons  d’une  manière  générale  que  les  appareils  de  condensation 
se  trouvent  aux  point  où  le  refroidissement  est  le  plus  actif  c’est- 
à-dire  au  niveau  des  fenêtres  et  au-dessous  d’elles.  L’air  chaud  a 
ainsi  tendance  à  circuler  le  long  des  parois  et  du  plafond.  Les  do¬ 
sages  d’acide  carbonique  faits  dans  les  locaux  où  les  appareils  sont 
installés  montrent  que  pendant  qu’ils  fonctionnent  le  renouvelle¬ 
ment  de  l’air  est  suffisamment  assuré.  Il  n’en  est  plus  tout  à  fait 
de  même  pendant  les  saisons  intermédiaires,  lorsque  les  calorifères 
sont  éteints  ou  pas  encore  allumés.  Les  jours  où  le  froid  ou  l’hu¬ 
midité  empêchent  l’ouverture  des  fenêtres  le  renouvellement  de 
l’air  peut  être  insuffisant.  Cet  inconvénient  a  été  en  partie  sup¬ 
primé  dans  les  lycées  où  il  existe  des  fenêtres  de  ventilation  s’ou¬ 
vrant  sur  les  préaux  couverts.  Elles  ont  encore  à  mon  avis  le  défaut 
d’être  placées  du  même  côté  que  les  ouvertures  des  cheminées 
d’appel,  ce  qui  fait  que  l’air  du  milieu  de  la  pièce  est  insuffisam¬ 
ment  renouvelé. 

Éclairage.  —  Nous  avons  à  en  étudier  deux  sortes  :  l’éclairage 
naturel  à  l’aide  de  la  lumière  du  jour,  l’éclairage  artificiel.  L’éclai¬ 
rage  naturel  se  fait  par  l’intermédiaire  des  fenêtres,  il  peut  être  bi¬ 
latéral  ou  unilatéral.  Les  avis  des  hygiénistes  sont  partagés  quant  à 
la  supériorité  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés.  Personnellement  je 
suis  d’ayis  que  l’éclairage  bilatéral  est  préférable  parce  qu’il  donne 
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une  lumière  plus  considérable.  L’éclairage  unilatéral  doit  toujours 
venir  de  gauche. 

Cela  parait  en'  somme  facile  à  réaliser  dans  nos  lycées  dont  les 
bâtiments  sont  pour  la  plupart  symétriques  et  parallèles.  Mais,  à  la 
vérité,  le  problème  est  compliqué  par  l’orientation.  Pour  que  la  lu¬ 
mière  soit  bonne  et  inoffensive,  il  faut  autant  que  possible  l’avoir 
toujours  égale,  et  pour  cela  la  recevoir  du  bord  d’où  ne  viennent 
jamais  les  rayons  solaires.  Mais  ce  principe,  si  cher  à  M.  Emile 
Trélat,  n’est  pas  toujours  applicable  dans  les  lycées  dont  l’em¬ 
placement  n’est  pas  seulement  choisi  selon  les  seules  lois  de  l’hy¬ 
giène.  Berkam  admet  qu’on  peut,  sans  inconvénient,  incliner  légè¬ 
rement  la  façade  des  locaux  scolaires  vers  l’est  ou  vers  l’ouest  eu 
admettant  que  les  pavillons  qui  serviront  aux  études  et  classes 
soient  rigoureusement  perpendiculaires  à  ces  façades.  Javal  de¬ 
mande  que  la  façade  soit  inclinée  dans  la  directionN.  N.E.S.  S.  0., 
suivant  celle  de  la  méridienne. 

Mais,  dans  les  classes  d’études  ainsi  disposées  avec  l’éclairage 
unilatéral,  il  faut,  pour  se  conformer  aux  règles  de  l’hygiène,  pou¬ 
voir  aussi  à  certaines  heures  laisser  pénétrer  les  rayons  du  soleil, 
très  utiles  k  l’assainissement  de  la  salle.  On  y  parvient  en  ména¬ 
geant  sur  les  parois  exposées  au  midi  des  baies  aussi  grandes  que 
celles  des  fenêtres,  fermées  au  moyen  de  volets  pendant  les  classes, 
ouvertes  pendant  la  récréation.  On  concilie  de  cette  manière  l’éclai¬ 
rage  monolatéral  avec  la  ventilation  et  l’assainissement. 

L’abondance  de  la  lumière  étant  subordonnée  à  la  surface  éclai¬ 
rante  des  fenêtres,  celle-ci  doit  être  égale  au  tiers  ou  au  quart  de 
la  superficie  du  plancher.  La  hauteur  de  la  salle  doit  régler  celle 
du  linteau.  L’appui  des  baies  doit  être  placé  de  façon  que  les 
rayons  plongeant  à  45  degrés  brisent  l’arête  de  cet  appui  et  par¬ 
viennent  jusqu’à  l’angle  externe  des  tables  les  plus  éloignées.  Il 
sera  donc  pour  une  salle  de  50  élèves  à  lm,30  du  plancher  au  maxi¬ 
mum.  Erismann  veut  que  les  fenêtres  descendent  jusqu’à  un  mètre 
du  sol.  Cela  me  paraît  un  peu  bas.  Les  appuis  trop  élevés  attristent 
et  obscurcissent  les  salles. 

L’éclairage  artificiel  se  fait  presque  partout  au  gaz  qui  paraît  à 
Warrentrapp  le  seul  moyen  pratique,  à  condition  d’exclure  les  becs 
plats  et  d’entourer  la  flamme  d’un  cylindre  de  verre.  Gross  con¬ 
seille  l’abat-jour  de  papier  ou  de  porcelaine  mince,  de  préférence  à 
celui  en  métal. 


620  !)•  L.-R.  REGNIER. 

Combien  laut-il  de  becs  par  élève?  Colin  n’en  demande  qu’un 
pour  16  enfants.  Ealk  trouve  ce  nombre  trop  élevé.  Il  est  cependant, 
d’après  ce  que  j’ai  vu  dans  les  lycées,  absolument  insuffisant. 

A  quelle  distance  les  becs  doivent-ils  se  trouver  de  la  table? 
Vernois  fixe  à  lm,30  ou  1"‘,S0  la  distance  nécessaire  entre  la  lu¬ 
mière,  le  réflecteur  et  la  table  pour  que  la  lumière  soit  commode  et 
que  la  tète  de  l’enfant  ne  s’échauffe  pas.  Javal  demande  im,80  au- 
dessus  du  sol,  ce  qui  fait,  si  la  table  a  70  centimètres  de  hauteur, 
lm,10  entre  le  foyer  lumineux  et  la  tête  de  l’élève.  Dans  les  lycées, 
la  distance  qui  sépare  les  tables  des  becs  de  gaz  est  un  peu  supé¬ 
rieure  aux  deux  données  précédentes,  surtout  pour  celles  qui  se 
trouvent  au  deuxième  rang,  une  rangée  de  becs  correspondant  à 
deux  rangées  d’élèves. 

Le  gaz  ainsi  disposé  éclaire  assez  bien,  mais  il  échauffe  forte¬ 
ment  la  salle  de  classe,  brûle  une  forte  quantité  de  l’oxygène  de 
l’air  et  déverse  dans  l’atmosphère  un  certain  nombre  de  produits 
nuisibles  ou  gênants  :  vapeur  d’eau,  acide  carbonique,  oxyde  de 
carbone  et  autres  gaz  délétères  et  toxiques  résultant  d’une  com¬ 
bustion  incomplète.  La  lumière  est  oscillante. 

L’éclairage  électrique  à  incandescence  essayé  au  lycée  Montaigne 
est  de  beaucoup  préférable.  Avec  les  lampes  à  incandescence,  il 
n’y  a  ni  exhalaisons  ni  chaleur.  Par  la  division  extrême  de  la  lu¬ 
mière,  par  la  petitesse  du  foyer  sur  lequel  le  regard  peut  se  poser 
accidentellement  sans  souffrance,  la  gaîté  et  la  douceur  de  leur 
éclat  et  grâce  à  la  présence  du  globe  hermétique  qui  empêche 
toute  oxydation  de  l’air  et  tout  dégagement  de  gaz,  elles  constituent 
le  meilleur  mode  d’éclairage  artificiel  pour  les  salles  de  travail. 
Elles  ont,  en  effet,  l’avantage  de  pouvoir  être  placées  loin  des 
yeux  et  assez  haut  pour  donner  une  lumière  diffuse  sur  le  livre  ou 
la  page  d’écriture.  Elles  répondent  donc  parfaitement  au  principe 
qui  veut  que  l’œil  ne  doit  jamais  voir  la  lumière  qui  l’éclaire,  ni 
recevoir  ses  rayons  directs. 

On  songe  d’ailleurs  à  l’Université  à  étendre Tusage  de  la  lumière 
électrique  à  plusieurs  lycées,  notamment  à  Louis-le-Grand. 

Mobilier  scolaire.  —  Tous  les  hygiénistes  sont  d’accord  pour 
mettre  sur  le  compte  du  mobilier  scolaire,  lorsqu’il  est  défectueux, 
les  attitudes  vicieuses,  les  déformations  qui  en  sont  la  suite  et  la 
myopie.  Pour  cette  dernière,  j’inclinerais  plutôt  à  incriminer  la 
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défectuosité  de  l’éclairage  naturel  ou  artificiel,  et  surtout  de  ce 
dernier. 

Un  banc  trop  bas  avec  une  table  trop  haute  pour  la  taille  de 
l’enfant  l’oblige  à  soulever  les  coudes  outre  mesure  et  produit  à  la 
longue  une  déformation  du  torse.  Quand  le  banc  est  trop  haut  ou 
la  table  trop  basse,  l’élève  doit  encore  se  courber  sur  le  papier!  et 
cela  le  porte  à  regarder  de  trop  près.  Un  écart  trop  grand  entre  la 
table  et  le  banc  agit  dans  le  même  sens.  L’absence  de  dossiers 
aux  bancs  favorise  la  flexion  du  tronc  et  l'affaissement  en  masse, 
surtout  à  la  fin  de  la  journée,  lorsque  l’élève  est  fatigué,  et  si  ses 
pieds  ne  reposent  pas  sur  un  marche  pied  approprié  à  la  longueur 
de  ses  jambes,  il  se  fatigue,  s’agite  et  s’habitue  encore  à  des  atti¬ 
tudes  défectueuses. 

Les  études  de  Fahrner,  Frey,  Warrentrapp,  Cohn,  Leibrech, 
Guillaume,  Daily,  etc.,  ont  fait  adopter  les  règles  suivantes  dans 
la  construction  du  mobilier  scolaire  : 

Tables  et  bancs  mobiles,  ou  tables-bancs  inséparables  à  un  petit 
nombre  de  places,  assurant  60  centimètres  à  chaque  élève  dans  le 
sens  bilatéral. 

La  table  doit  avoir  une  partie  antérieure  horizontale  de  10  à 
12  centimètres  et  une  postérieure  inclinée  du  côté  de  l’élève,  mesu¬ 
rant  40  centimètres  et  un  angle  de  11)  à  20  degrés.  Le  banc  doit 
être  assez  large  pour  que  les  trois  cinquièmes  postérieurs  des 
cuisses  y  reposent  à  l’aise,  soit  23  à  28  centimètres.  Les  dimensions 
totales  et  les  dimensions  de  la  table  doivent  varier  suivant  la  taille 
des  élèves.  Le  siège  doit  être  à  une  hauteur  au-dessus  du  sol  égale 
aux  deux  septièmes  de  celle-ci. 

Il  est  très  important  aussi  de  régler  exactement  la  différence 
horizontale  de  hauteur  entre  le  bord  de  la  table  et  le  banc.  Elle  est 
indiquée  par  la  distance  séparant  deux  lignes  horizontales,  l’une 
au  niveau  du  siège,  l’autre  passant  au  ras  du  coude  de  l’élève  assis, 
les  bras  pendant  le  long  du  corps,  le  coude  fléchi  et  l’avant-bras 
reposant  horizontalement  sur  la  table. 

Cette  distance  doit  être  de  17om,59  à  18cm,3  pour  les  garçons  de 
7  à  13  ans,  de  16cm,7  à  17cm,7  pour  les  filles  du  même  âge  que 
leurs  jupons  épais  élèvent  un  peu  au-dessus  du  siège. 

Au-dessus  de  quatorze  ans  pour  les  deux  sexes  la  distance  doit 
atteindre  19  à  21  centimètres. 

Entre  la  table  et  le  banc  il  faut  que  la  distance  verticale  soit 
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nulle,  c’est-à-dire,  que  la  perpendiculaire  abaissée  du  bord  de  la 
table  rencontre  le  bord  antérieur  du  banc.  Gohn  et  Falk  deman¬ 
dent  même  que  la  distance  soit  négative,  c’est-à-dire  que  le  bord 
du  banc  avance  de  2  à  3  centimètres  sous  celui  de  la  table. 
Buchner,  Hermann  et  Parron  demandent  même  7  à  8  centimètres 
d’avancée.  Cètte  condition  me  parait  mauvaise,  car  l’élève  se 
trouve  pour  ainsi  dire  enclavé  et  presque  immobilisé  dans  sa  place. 
Il  est  gêné  pour  la  gagner,  se  lever  ou  sortir.  Cohn  a  imaginé  pour 
parer  à  cet  inconvénient  une  table  dont  la  moitié  antérieure  peut  se 
replier  sur  l’autre.  On  a  aussi  proposé  une  table  dont  le  pupitre  à 
coulisse  laisse  12  centimètres  d’espace.  Ce  système  est  très  employé 
en  Allemagne.  Il  me  paraît  défectueux,  car,  je  le  répète,  les  élèves, 
même  pendant  la  durée  des  classes  et  des  études,  ont  besoin  d’une 
certaine  latitude  de  mouvements  que  ces  tables  ne  permettent  pas. 
Si  l’un  d’eux  doit  se  lever,  il  faut  que  les  autres  se  lèvent  en  même 
temps,  quittent  leur  travail  et  soulèvent  leurs  livres  ou  cahiers  pour 
que  lé  pupitre  puisse  glisser,  ou  il  faut  une  table  par  élève,  ce  qui 
demande  beaucoup  de  place. 

Lès  grands  peuvent  poser  leurs  pieds  sur  le  sol;  pour  les  moyens 
et  les  petits  il  n’en  est  pas  de  même  parce  que,  pour  éviter  aux 
maîtres  la  fatigue  de  se  baisser  pour  lire  les  devoirs  des  élèves  ou 
corriger  leur  écriture,  on  surélève  la  table  et  le  banc.  Pour  empê¬ 
cher  les  pieds  de  se  balancer  dans  le  vide,  il  faut  donc  pourvoir  les 
tables  de  marche  pieds.  Le  plus  souvent  ce  sont  de  simples  tra¬ 
verses.  Des  planches  de  2S  à  30  centimètres  de  largeur  sont  préfé¬ 
rables  parce  qu’elles  offrent  au  pied  un  appui  plus  solide,  et  si  on 
prend,  soin  de  les  incliner  de  20  à  30  degrés,  il  se  trouve  dans  la 
position  horizontale  par  rapport  à  sa  jambe,  disposition  très  avan¬ 
tageuse,  car  elle  évite  toute  fatigue  en  mettant  tous  les  muscles  de  la 
jambe  en  repos.  Le  marche  pied  doit  être  à  12  ou  20  centimètres, 
suivant  les  tailles,  en  avant  de  la  verticale  passant  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  banc. 

Pour  éviter  la  fatigue  pendant  la  station  assise  prolongée  et  les 
attitudes  vicieuses  qu’elle  peut  entraîner,  la  nécessité  des  dossiers 
est  admise  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d’hygiène  scolaire. 
Mais  les  opinions  diffèrent  quant  à  la  forme  et  à  la  disposition  du 
dossier.  Les  uns  veulent  qu’il  ne  dépasse  pas  en  hauteur  la  pointe 
de  l’omoplate,  d’autres  le  font  monter  jusqu’aux  épaules.  Ici  il  est 
plat  ou  creux,  uniformément  incliné  en  arrière,  ailleurs  il  présente 
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une  double  courbure  correspondant  plus  ou  moins  exactement  à 
celles  du  rachis  de  l'élève.  Javal  estime  avec  raison  que  cette 
disposition  est  incompatible  avec  la  mobilité  dont  l’élève  a  besoin. 
Il  préfère  un  dossier  qui  ne  soit  pas  notablement  plus  haut  que 
la  table  à  écrire.  Celui  de  Warrentrapp  remplit  cette  condition. 
Steiffel  vante  un  appui  lombaire  de  son  invention,  convexe  dans 
le  sens  vertical,  concave  dans  le  sens  horizontal.  Ce  modèle 
soutient  bien  la  colonne  vertébrale,  mais  il  produit  en  même 
temps  cet  enclavement  que  je  crois  qu’il  faut  éviter.  La  table-banc 
recommandée  par  Frëy  présente  un  dossier  plus  haut  que  large  et 
légèrement  incliné  en  arrière;  la  surface  du  siège  est  chétive  et  s’ap¬ 
profondit  d’avant  en  arrière.  La  table  est  munie  de  supporta  à  cré¬ 
maillère  qui  permettent  de  la  monter  ou  descendre  suivant  que 
l’élève  veut  travailler  assis  ou  debout  ;  c’est  le  même  principe  que  la 
table  Féret.  A  Zurich  on  emploie  la  table  Fahrner  qui  présente  une 
tablette  mobile  dont  on  peut  faire  varier  les  inclinaisons,  suivant 
qu’on  a  à  lire  ou  à  écrire.  Elle  est  très  solide,  peu  volumineuse  et 
laisse  à  l’élève  toute  la  mobilité  désirable.  Le  dossier  des  bancs  est 
transversal,  les  tables  étant  à  deux  places.  U  n’oblige  pas  l’élève  à 
une  attitude  invariable.  Il  est  fait  un  peu  plus  haut  pour  les  filles 
que  pour  les  garçons.  Ces  tables  à  deux  places  sont  faciles  à  dé¬ 
placer  et  à  transporter.  Elles  ont  de  lm,20  à  lra,40  de  long  et  assu¬ 
rent  à  l’élève  60  à  70  centimètres  de  place,  ce  qui  est  parfaitement 
suffisant. 

Parmi  les  tables  admises  en  France  dans  les  lycées  figurent 
celles  de  Féret  à  crémaillère  et  à  banc  fixe,  celle  de  Cardot  préco¬ 
nisée  par  Arnould  dont  les  pupitres  et  les  sièges  sont  fixes,  le  type 
Mauchain,  composé  d’une  table  et  d’un  banc  à  volonté,  mobile  ou 
immobile.  Le  pupitre  est  muni  d’une  double  crémaillère  qui  permet 
de  lui  donner  toutes  les  inclinaisons  favorables,  soit  pour  les  exer¬ 
cices  de  lecture,  soit  pour  l’écriture  ;  il  permet  à  l’enfant  de  tra¬ 
vailler  assis  ou  debout  et  dans  le  plan  horizontal,  il  présente  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  les  exercices  de  dessin.  Il  a 
l’avantage  de  pouvoir  s’adapter  à  toutes  les  tailles.  La  commission 
nommée  par  la  direction  de  l’enseignement  primaire  a  donné  la 
préférence  aux  sièges  mobiles  qui  rendent  les  mouvements  de  chaque 
élève  indépendants  de  ceux  de  son  camarade  et  permettent  d’adapter 
le  siège  lui-même  à  la  taille  de  l’enfant. 

Plusieurs  de  ces  systèmes  perfectionnés  sont  utilisés  dans  les 
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lycées  ;  mais  à  mon  avis  sur  une  trop  petite  échelle,  et  bien  des  types 
défectueux  plus  répandus  pourraient  être  avantageusement  rem¬ 
placées  par  les  tables  Féret  ou  Mauchain  qui  ont  fait  la  preuve  de 
leur  supériorité. 

CHAPITRE  III  —  locaux  scolaires 

Études.  —  Le  type  des  salles  d’études  et  des  [classes  adopté  dans 
les  lycées  de  construction  récente,  c’est-à-dire  datant  de  1884 
à  1893,  est  à  peu  près  le  même  partout. 

Les  classes  sont  aménagées  pour  48  élèves.  La  longueur  est  un 
peu  supérieure  à  la  largeur.  L’éclairage  naturel,  en  général  bilaté- 
téral  se  fait  au  moyen  de  deux  larges  et  hautes  fenêtres  situées  sur 
le  côté  gauche  de  la  pièce  et  sur  le  côté  droit  par  l’intermédiaire 
d’une  porte  vitrée.  Sur  la  même  paroi  dans  plusieurs  lycées  notam¬ 
ment  à  Buffon,  il  existe  de  plus  une  fenêtre  plus  petite,  tantôt  vitrée, 
tantôt  àvolets  pleins  qui  sert  à  la  ventilation  ets’ouvre  sur  les  passages 
couverts  qui  relient  entre  eux  les  locaux  scolaires.  Sur  la  paroi  de 
droite  et  sur  la  paroi  antérieure  sont  disposés  les  tableaux  noirs  qui 
servent  aux  élèves  dans  les  études  à  répéter  des  problèmes  ou  à 
tracer  des  cartes  ou  des  figures  de  géométrie,  et  dans  les  classes  aux 
professeurs  pour  faire  leurs  démonstrations.  Sur  la  paroi  posté¬ 
rieure  sont  des  cases  en  chêne  ciré  dans  lesquelles  les  élèves  dépo¬ 
sent  leurs  livres  et  cahiers  lorsqu’ils  n’ont  plus  à  s’en  servir. 

Les  tables  sont  généralement  pour  deux  élèves,  disposées  quatre 
par  quatre,  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  70  à 
80  centimètres.  En  avant  de  la  classe  près  de  la  fenêtre  de  gauche 
et  appuyée  à  la  paroi  antérieure  la  chaise  de  professeur.  Les  salles 
d’étude  sont  de  plain  pied.  Les  salles  de  classes,  au  moins  dans  cer¬ 
tains  lycées,  en  gradins,  ce  qui  permet  à  tous  les  élèves  de  voir  de 
leur  place  ce  qui  se  passe  au  tableau  et  au  professeur  de  surveiller 
plus  facilement  ses  élèves. 

La  ventilation  est  assurée  par  les  fenêtres  qu’on  doit  ouvrir 
l’hiver  pendant  l’intervalle  des  classes  et  l’été  même  pendant  les 
cours.  Ces  fenêtres  sont  munies  d’impostes,  quelques-unes  de  car¬ 
reaux  perforés  permettant  avec  les  ouvertures  grillées  que  j’ai  signa¬ 
lées  un  renouvellement  à  peu  près  continu  de  l’air.  Théoriquement 
ce  renouvellement  est  de  4f>'“,3  par  élève  et  par  heure,  ce  qui  est 
amplement  suffisant. 
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En  pratique,  ce  renouvellement  laisse  quelquefois  à  désirer,  au 
moins  dans  certains  lycées  parce  qu’on  n’observe  pas  les  règles  qui 
ont  été  tracées. 

A  Jeanson-de-Sailly,  par  exemple,  les  classes,  construites  pour 
48  élèves,  en  contiennent  60,  d’où  encombrement. 

Dans  certaines  études,  faute  de  place,  on  a  mis  des  tableaux 
devant  les  fenêtres,  ce  qui  empêche  de  les  ouvrir  et  ^enlève  en 
même  temps  une  partie  du  jour. 

Il  arrive  aussi  à  cause  de  l’encombrement  .que  les  élèves  se  suc¬ 
cèdent  immédiatement  d’heures  en  heures  dans  le  même  local  sans 
qu’on  ait  le  temps  d’aérer,  si  bien  que  parmi  ceux  qui  arrivent  à  la 
troisième  heure  il  y  en  a  souvent  d’incommodés  par  la  chaleur  et 
la  mauvaise  odeur  de  l’air  et  qui  sont  obligés,  malades,  de  quitter 
la  classe. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  il  suffirait  de  n’admettre  dans  le 
lycée  que  le  nombre  d’élèves  pour  lequel  il  a  été  construit,  soit 
1,000  pour  le  lycée  de  Jeanson-de-Sailly  au  lieu  de  1 ,800  qui  y  sont 
en  réalité.  Il  faudrait  aussi  tenir  la  main  à  ce  que  les  élèves  ne  pénè¬ 
trent  dans  un  local  préalablement  occupé  par  d’autres  qu’après  un 
quart  d’heure  d’aération  pratiquée  par  l'ouverture  des  portes  et 
fenêtres. 

La  couleur,  grisâtre  en  haut  et  brunâtre  en  bas  des  locaux  sco¬ 
laires,  serait  à  modifier;  elle  est  triste  et  peu  agréable  à  l’œil  et  assom¬ 
brit  les  salles  d’études  et  les  classes. 

Au  lycée  Voltaire,  la  disposition  générale,  des  classes  et  études  est 
analogue  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  à  cela  près  que  les  classes 
sont  en  gradins,  ce  qui  n’existe  pas  à  Jeanson-de-Sailly.  La  peinture, 
bleuâtre  dans  les  parties  hautes,  rougeâtres  dans  le  tiers  inférieur, 
est  malheureusement  choisie.  Elle  est  mauvaise  pour  la  vue,  car  elle 
absorbe  une  partie  de  la  lumière  rayonnante. 

Les  appuis  des  fenêtres  sont  trçp  haut  placés.  Cela  retire  une 
partie  de  la  lumière  naturelle  et  attriste  l’aspect  général  des  salles, 
leur  donnant  l’air  de  petites  prisons.  En  haut  des  fenêtres  sont  des 
impostes  destinées  à  assurer  l’aération.  Mais  en  hiver  et  les  jours 
où  il  fait  mauvais  on  est  contraint  de  les  maintenir  fermées,  et  alors 
les  cheminées  d’appel  fonctionnent  peu  ou  pas. 

A  Louis-le-Grand,  les  salles  d’études  et  les  classes  anciennes  sont 
de  plain  pied.  Celles  des  nouveaux  bâtiments  présentent  des  dispo¬ 
sitions  analogues  à  celles  de  Jeanson-de-Sailly  et  de  Voltaire. 
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.  L’éclairage  naturel  bilatéral  se  fait  par  deux  fenêtres  situées  sur 
la  paroi  gauche  el-par  une  porte  vitrée  s’ouvrant  sur  la  paroi  droite. 
Les  fenêtres  sont  larges,  les  appuis  à  bonne  hauteur.  La  peinture  grise 
et  brune  rend  sévère  l’aspect  général.  Certaines  classes  et  études  en 
contre-bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  sont  très  sombres,  et  ces  locaux 
auraient  dû  être  affectés  à  un  autre  emploi.  L’air,  qui  se  prend  sur 
la  rue  étroite  et  obscurci,  par  les  hauts  bâtiments  de  la  Sorbonne, 
n’est  pas  de  première  qualité.  D’ailleurs  les  fenêtres  ne  peuvent 
être  que  rarement  ouvertes  à  cause  du  bruit  de  la  circulation.  Les 
classes  du  premier  étage  et  celles  qui  donnent  sur  la  rue  Cujas 
sont  dans  de  meilleures  conditions.  Toutes  les  fenêtres  des  locaux 
scolaires  sont  munies  d’une  imposte. 

Au  Grand -Condorcet,  la  plupart  des  classes  et  études  sont  dans 
des  conditions  d’autant  plus  défectueuses  que  là  aussi  il  y  a  encom¬ 
brement  et  que  le  nombre  des  élèves  dépasse  de  plus  d’un  tiers  le 
nombre  réglementaire.  Des  salles  d’études  qui  furent  construites 
pour20  élèves  en  reçoivent  40.  Les  fenêtres,  assez  étroites,  donnent 
toutes  sur  des  cours  intérieures  ou  sur  d’autres  très  encaissées  qui 
séparent  les  ailes  droite  et  gauche  du  lycée  des  autres  habitations  à 
population  très  dense.  Il  en  résulte  que  l’éclairage  naturel,  qui  ne  se 
fait  que  d’un  côté,  est  insuffisant,  que  l’air  qui  entre  par  les  fenêtres 
est  toujours  un  air  vicié  par  les  émanations  et  les  fumées  provenant 
des  habitations  voisines.  En  hiver,  cet  inconvénient  est  d’autant  plus 
sensible  que  le  lycée  est  chauffé  par  des  calorifères  à  air  chaud  et 
même  dans  certains  endroits  par  des  poêles  exhalant  une  certaine 
quantité  d’oxyde  de  carbone. 

Ce  système  de  chauffage  est  donc  à  modifier.  La  ventilation  des 
locaux  scolaires  est  assurée  pour  l’hiver  par  des  impostes,  mais  on 
ne  les  ouvre  pas  la  plupart  du  temps,  de  peur  de  refroidir  les  pièces. 
Il  existe  aussi  des  classes  que,  pour  les  besoins  de  l’inslrnction,on  a 
divisées  en  deux  alors  qu’elles  n'étaient  déjà  pas  trop  grandes. 
Cette  disposition  est  d’autant  plus  défectueuse  que  dans  ces  classes 
mêmes  les  fenêtres  du  fond  s’ouvrent  sur  des  passages  sans  air  et 
sans  lumière.  II  en  est  une  dans  le  bâtiment  donnant  sur  la  rue  du 
Havre  dont  fa  porte  de  droite,  qui  pourrait  servir  à  l’aération,  est 
condamnée. 

Au  petit  lycée  Condorcet,  les  classes  et  études  sont  plus  en  rap¬ 
port  avec  le  nombre  des  élèves  qu’elles  sont  appelées  à  contenir. 
Elles  sont  reliées  entre  elles  aux  étages  supérieurs  par  de  larges  cor- 
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ridors  fermés;  ceux  du  rez-de-ohaiissée  voûtés  sont  à  claire  voie, 
limités  par  une  colonnade  de  pierre. 

Les  classes  et  études  sont  plus  larges  que  longues  dans  les  bâti¬ 
ments  de  la  rue  d’Amsterdam  et  de  la  rue  Hambourg.  Dans  le  bâti¬ 
ment  du  quatrième  côté  et  dans  le  pavillon  médian,  elles  sont  plus 
longues  que  larges.  Leurs  dimensions  sont  o  mètres  de  longueur  sur 
6  de  largeur  et  3ra,50  'de  hauteur,  soit  53  mètres  cubes  pour 
30  élèves  :  3  mètres  cubes  par  élève,  chiffre  un  peu  faible. 

L’éclairage  naturel  est  bilatéral,  mais  vient  surtout  du  côté  gauche 
par  deux  fenêtres  assez  larges  qui  donnent  sur  les  rues  voisines,  ce 
qui  est  un  peu  un  inconvénient,  surtout  du  côté  de  la  rue  d’Ain- 
sterdamoùlebruitdu  roulement  des  voitures  couvre  parfois  la  voix 
des  professeurs. Celles  du  pavillon  centralseul  donnent  sur  les  cours. 
L’aération  est  assurée  par  des  impostes  et  des  cheminées  d’appel 
comme  dans  les  lycées  récents.  Les  classes  sont  en  gradins. 

Au  lycée  Lakanal,  les  études  et  classes  sont  construites  sur  le 
même  modèle  que  celles  de  Jeanson.  Elles  mesurent  8  mètres  de 
longueur,  6  mètres  de  largeur,  5  mètres  de  haut  pour  des  salles  de 
48  élèves.  Le  cube  est  de  210  mètres  environ,  soit  6  mètres  par 
élève.  Les  fenêtres,  assez  grandes,  sont  sur  le  côté  gauche.  Sur  le 
côté  droit  la  porte,  en  plein  bois,  est  munie  à  la  hauteur  du  bouton 
d’ouverture  de  deux  petits  canaux  permettant  de  voir  de  l’extérieur 
ce  qui  se  passe  dans  la  - classe  sans  déranger  le  cours.  L’éclairage 
est  donc  ici  monolatéral.  Sur  Ja  même  paroi  que  la  porte  se  trouve 
une  fenêtre  d’aération  de  lm,50  de  large  sur  2  mètres  de  haut,  s’ou¬ 
vrant  sur  le  passage  couvert.  Elle  est  pendant  la  durée  des  études 
et  des  cours  fermée  par  des  volets  pleins. 

Cette  disposition  est  théoriquement  bonne.  Mais  en  pratique  elles 
ne  fonctionnent  pas  toujours  parce  que  pour  lesbesoins  de  l’instruc¬ 
tion,  on  a  mis  devant  elles  des  tableaux  noirs.  Cette  disposition  serait 
comme  à  Jeanson  à  modifier,  car  elles  sera  nuisible  lorsque  les 
salles  seront  pleines.  Il  serait  facile,  au  lieu  de  fixer  les  tableaux  au 
mur,  de  les  placer  sur  des  chevalets  qu’on  pourrait  pousser  de  côté 
au  moment  d’ouvrir  les  fenêtres.  On  pourrait  aussi  concilier  l’in¬ 
térêt  de  l’instruction  et  celui  de  l’hygiène  des  élèves. 

Les  fenêtres  sont  munies  d’impostes  et  les  locaux  scolaires  de 
cheminées  d’appel. 

Au  lycée  Buffon,  nous  trouvons  des  locaux  modèles  sous  le  rap¬ 
port  des  dimensions  et  de  l’aération.  Cette  dernière  est  assurée  par 
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des  fenêtres  d’aération  à  volets  pleins  s’ouvrant  sur  les  passages 
couverts.  Les  fenêtres  sont  en  outre  munies  à  leur  partie  supérieure 
de  carreaux  perforés  assurant  un  renouvellement  perpétuel  de  l’air, 
même  lorsqu’il  pleut  ou  qu’il  fait  froid.  La  peinture  a  été  tout  par¬ 
ticulièrement  bien  adaptée  à  son  but.  Elle  est  vert  tendre,  claire 
sur  les  parties  supérieures  des  murs,  vert  foncé  à  la  base  jusqu’à 
lm,50  du  sol.  Cette  tente  admirablement  choisie  pour  la  vue,  donne 
aux  classes  et  études  un  aspect  plus  particulièrement  riant.  Les 
boiseries  des  portes  et  des  fenêtres  sont  peintes  en  vert  foncé. 
A  Michelet  et  à  Montaigne  on  a  aussi  adopté  cette  teinte  pour  cer¬ 
taines  études.  Elle  devrait  être  généralisée  à  tous  les  lycées.  Dans 
ces  deux  derniers  les  classes  et  études  sont  aussi  bien  disposées, 
mais  elles  ne  possèdent  ni  fenêtres  d’aération  ni  carreaux  perforés. 

Presque  tous  les  lycées  sont  éclairés  au  gaz.  Dans  les  classes  et 
études  les  becs  au  nombre  de  1  pour  4  élèves  sont  cil  général 
placés  assez  haut  pour  ne  pas  trop  les  incommoder.  Les  abat-jour 
sont  en  métal,  bruns  à  l’extérieur,  blancs  sur  leur  surface  réflé¬ 
chissante,  ce  qui  rend  la  lumière  crue. 

Au  lycée  Montaigne,  on  a  installé  l’éclairage  électrique  par  les 
lampes  à  incandescence.  Celles-ci  dans  les  classes  et  études  de 
48  élèves  sont  au  nombre  de  8.  Elles  donnent  une  lumière  deux 
fois  plus  puissante  que  la  lumière  au  gaz.  Il  est  question  de  mettre 
aussi  l’éclairage  électrique  à  Louis-le-Grand  et  à  Saint-Louis.  On 
pourrait  du  reste  l’installer  dans  tous  les  établissements  chauffés 
par  la  vapeur  car  il  existe  dans  les  chaufferies  l’espace  nécessaire 
pour  un  moteur  à  vapeur  ou  à  gaz  et  pour  les  dynamos. 

tous  les  lycées  que  j’ai  visités  sont  chauffés  par  la  vapeur.  Seul 
le  Grand-Condorcet  est  chauffé  par  un  calorifère  à  air  chaud  et  dans 
certaines  parties  (salle  de  dessin,  certaines  études,  salle  de  mani¬ 
pulation  de  chimie),  pardes  poêles  d’un  fonctionnement  plus  que 
défectueux. 

Pour  les  calorifères  à  vapeur  les  surfaces  de  chauffe  ou  conden¬ 
sateurs  sont  disposées  là  où  doit  se  faire  la  plus  grande  déperdition 
de  chaleur,  c’est-à-dirë  pour  les  classes  et  études  au  bas  des 
fenêtres.  Chaque  condensateur  comprend  deux  rangs  de  conduites 
pouvant  fonctionner  ensemble  ou  séparément.  Ils  sont  renfermés 
dans  des  boîtes  métalliques  percées  de  trous.  Des  condensateurs 
partent  des  conduites  de  vapeur  qui  longent  la  partie  inférieure  des 
mure  antérieur  et  postérieur  et  montent  dans  les  angles  situés  près 
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du  mur  de  droite  pour  gagner  les  étages  supérieurs  [et  se  distribuer 
de  même.  Des  conduites  descendantes  ramènent  l’eau  fournie  par 
la  condensation  de  la  vapeur  àJa  chaudière.  Une  chaufferette  est 
disposée  dans  la  chaire  du  professeur. 

Le  système  des  doubles  conduites  a  l’avantage  suivant  :  en  hiver, 
lorsque  la  température  est  très  basse  les  deux  systèmes  de  con¬ 
duites  sont  mises  en  jeu.  Le  calorifère  donne  alors  son  maximum 
de  calories  fournissant  une  température  moyenne  de  20°.  C’est  une 
température  à  mon  avis  trop  élevée  pour  le  travail  cérébral  dans 
une  atmosphère  confinée  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  élèves  en 
être  incommodés  et  présenter  de  la  congestion  de  la  tête.  Une  tem¬ 
pérature  moyenne  de  16“  suffirait  même  dans  l’hiver,  il  y  aurait 
même  moins  de  risques  pour  les  élèves  à  passer  de  l’étude  dans  les 
couloirs  ou  les  cours  non  chauffés. 

Au  printemps  et  en  automne,  pendant  les  premiers  froids  et  les 
dernière  retours  de  l’hiver,  il  suffit  de  faire  fonctionner  une  seule 
des  conduites  du  calorifère  pour  amener  la  température  à  18°.  Si 
le  calorifère  fonctionnait  en  ce  moment  tout  entier  il  chaufferait 
trop.  Cette  disposition  est  donc  très  ingénieuse.  Le  procédé  du 
réglage  du  calorifère  ne  l’est  pas  moins,  car  il  est  disposé  de  telle 
façon  que  le  préposé  au  réglage  peut  s’acquitter  de  sa  fonction  sans 
pénétrer  dans  les  locaux  scolaires,  sans  que  ni  professeurs  ni 
élèves  se  doutent  de  sa  présence. 

il  n’a  pour  remplir  sa  tâche  qu’à  regarder  au  thermomètre  dis¬ 
posé  dans  la  paroi  de  l'étude  ou  de  la  classe  dans  une  petite  fenêtre 
de  trente  centimètres  de  hauteur  sur  cinq  de  largeur.  Ce  thermo¬ 
mètre  isolé  de  l’intérieur  par  une  épaisse  glace  est  au  contraire  en 
arrière  en  rapports  avec  l’atmosphère  du  local  chauffé.  Il  est 
divisé  en  degrés  au  niveau  du  chiffre  20°  est  tracée  une  ligne  rouge 
destinée  à  indiquer  au  surveillant  le  point  que  l’alcool  du  thermo¬ 
mètre  ne  doit  pas  dépasser. 

Perpendiculairement  au-dessous  de  la  fenêtre  au  ras  du  sol  est 
un  robinet  à  clé  amorcé  sur  les  conduites  de  chauffe.  Il  suffit  donc 
au  surveillant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  thermomètre  pour  voir 
s’il  doit  ouvrir  davantage  le  robinet  distributeur  de  vapeur,  le  lais¬ 
ser  tel  que  ou  le  fermer  plus  ou  moins  suivant  que  la  colonne  du 
thermomètre  est  au-dessous,  au  niveau  ou  au-dessus  de  l’index. 

Le  mobilier  scolaire  comprend  differents  types.  En  général  les 
bancs  et  les  tables  sont  fixes  et  peuvent  donner  place  à  deux  élèves. 
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A  Janson,  les  tables  sont  à  pieds  de  fer  et  leur  surface  présente 
une  inclinaison  de  15°  à  20°.  Ces  tables  ont  été  faites  pour  deux 
élèves,  mais  actuellement,  à  cause  de  l’encombrement  du  lycée,  on 
en  met  souvent  trois,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  disposent  plus  de  l’es¬ 
pace  réglementaire.  La  disposition  des  dossiers  des  baûcs  est  aussi 
à  critiquer.  Soutenus  par  des  montants  de  fer  recourbé  les  dossiers 
qui  se  composent  d’une  planche  horizontale  de  20  centimètres  de 
hauteur  sur  lm,10  à  lm,20  de  longueur  sont  placés  perpendiculaire¬ 
ment  au-dessus  du  rebord  postérieur  du  siège  du  banc  ;  d’autre 
part  le  bord  de  la  table  empiétant  de  2  à  3  centimètres  sur  la  partie 
antérieure  du  banc  (tables  à  distance  négative)  l’élève  ne  peut  se 
redresser  complètement  sans  quelque  difficulté,  ni  s’incliner  en 
arrière. 

Ce  mouvement  doit  toujours  être  facilité  afin  de  donner  le  repos 
aux  muscles  dorso-lombaires  fatigués  par  la  station  assise  ou  pen¬ 
chée  en  avant  vers  la  table  de  travail. 

Il  est  donc  condamné  à  garder  la  même  position  pendant  tonte 
la  durée  d’une  étude,  c’est-à-dire  déux  heures  et  quelquefois  trois. 
Ces  dossiers  peuvent  devenir  pour  certains  enfants  prédisposés  la 
cause  de  déviation  de  l’épaule  et  de  la  colonne  vertébrale,  l’élève 
se  mettant  souvent  pour  se  reposer  en  travers  sur  le  banc.  L’épaule 
droite  pour  écrire  se  trouve  soulevée  et  pour  peu  que  la  table  soit 
trop  haute,  la  déformation  se  produit.  Je  connais  personnellement 
un  exemple  de  ce  fait,  l'élève  a  été  obligé  de  quitter  le  lycée  pour 
être  soumis  à  un  traitement  orthopédique. 

Au  lycée  Voltaire,  il  y  a  dans  les  classes  de  petits  des  tables  à 
pieds  de  fer  de  hauteur  uniforme  avec  un  seul  banc  pour  8  élèves. 
Cette  disposition  est  très  regrettable,  car  c’est  surtout  dans  les 
classes  de  petits  que  le  mobilier  doit  être  proportionné  à  la  taille,  si 
on  veut  éviter  les  attitudes  vicieuses  et  les  déviations  qui  en  ré¬ 
sultent.  On  met  cela  sur  le  compte  de  l’écriture  anglaise  à  tort  à 
mon  avis,  car  ce  n’est  pas  le  mode  d’écriture  penchée  ou  non  qu’il 
faut  incriminer,  mais  bien  les  conditions  défectueuses  dans  les¬ 
quelles  se  fait  l’enseignement.  Pour  écrive,  le  tronc  doit  être  droit, 
le  côté  gauche  légèrement  plus  rapproché  du  bord  de  la  table  que 
le  droit,  le  poids  du  corps  doit  porter  sur  le  bras  gauche  posé  hori¬ 
zontalement  sur  la  table  ;  celle-ci  doit  être  à  une  telle  hauteur  que 
l’avant-bras  gauche  se  pose  tout  naturellement  sans  que  l’épaule 
soit  soulevée.  Le  bras  droit  doit  porter  aussi  horizontalement,  de 
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façon  à  former  un  angle  droit  avec  le  bras  appliqué  contre  le  tronc, 
il  doit  être  libre  de  tous  ses  mouvements  de  gauche  à  droite  de 
façon  qu’on  n’ait  pas  à  déplacer  le  cahier.  Mais,  pour  remplir  ces 
conditions  indispensables  à  la  bonne  écriture,  il  faut  de  toute  né¬ 
cessité  que  la  table  et  le  banc  soient  proportionnés  à  la  taille  de 
l’individu  qui  écrit.  Et  il  n’est  pas  bien  difficile  dans  une  classe  de 
48  élèves  de  grouper  deux  par  deux  des  enfants  de  même  taille,  et 
d’avoir  des  tables  et  des  bancs  dont  les  proportions  croissent  paral¬ 
lèlement.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  peu  d’atlention  et  de  bonne 
volonté  de  la  part  des  fournisseurs  de  mobiliers  scolaires  qui  ont 
les  échelles  de  toutes  les  tailles  des  entants  fréquentant  les  lycées 
et  peuvent  par  conséquent  construire  des  tables  correspondantes  à 
ces  données.  Le  professeur  pourra  ensuite  facilement  répartir  ses 
élèves  dans  les  meilleures  conditions,  les  plus  petits  en  avant,  les 
plus  grands  en  arrière  ce  qui  lui  permettrait  de  les  voir  tous  bien  et 
d’être  bien  vu  par  eux. 

Dans  les  classes  et  études  destinées  aux  moyens  et  grands,  les 
tables  sont  à  deux  places  avec  siège  unique  et  dossiers  verticaux 
correspondant  au  milieu  de  la  place  que  doit  occuper  chaque. élève. 
Je  préfère  les  dossiers  horizontaux  qui  donnent  un  appui  plus  large 
aux  épaules  sans  entraver  la  mobilité  de  l’élève. 

Au  lycée  Michelet,  il  existe  des  tables  du  même  genre  et  à  dis¬ 
tance  nulle.  J’ai  signalé  les  défauts  de  cette  disposition,  je  n’y 
reviens  pas. 

Au  lycée  Montaigne,  se  trouvent  différents  types  de  tables.  Dans 
deux  classes  on  expérimente  les  tables  Mauchain,  dans  quelques 
autres  les  tables-Féret.  Dans  le  plus  grand  nombre  se  trouvent  des 
tables  de  bois  pour  deux  élèves  donnant  à  chacun  environ  SS  cen¬ 
timètres  carrés  de  pupitre.  Le  banc  est  fixe  avec  dossier  horizontal. 

Les  tables  Féret  qui  permettent  aux  élèves  de  travailler  alterna¬ 
tivement  assis  ou  debout  ont  l’inconvénient  de  masquer  au  profes¬ 
seur  les  élèves  qui  sont  placés  derrière  celui  qui  travaille  debout. 
Mais  cet  inconvénient  est  minime  d’abord  parce  que  ces  tables  sont 
seulement  dans  les  études  et  que  le  surveillant  peut  se  déplacer  de 
temps  en  temps.  Il  est  amplement  compensé  par  la  grande  mobilité 
permise  à  l’élève.  Le  bord  du  banc  qui  est  sans  dossier  est  séparé 
du  bord  de  la  table  par  un  espace  de  3  à  5  centimètres  suivant  la 
taille  des  élèves.  Entre  les  montants  de  la  table  sont  fixées  deux 
planches  destinées  à  recevoir  les  livres  non  employés.  Gela  n’est  pas 
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un  avantage,  les  élèves  ayant  des  casiers  où  ils  peuvent  serrer  les 
livres  qui  ne  leur  servent  pas.  Il  vaudrait  mieux  les  supprimer  car 
elles  constituent  surtout  des  réceptacles  à  poussière  et  compliquent 
sans  nécessité  le  nettoyage  de  l’étude.  Dans  une  certaine  mesure 
elles  gênent  aussi  le  mouvement  des  membres  inférieurs  lorsque 
l’élève  est  assis. 

Au  lycée  Louis-le-Grand,  nous  retrouvons  les  tables  de  bois  à 
deux  élèves  à  banc  fixe  avec  dossiers  horizontaux. 

Au  lycée  Buffon,  il  existe  différents  types.  Des  tables  à  pieds  de 
fer  avec  bancs  à  deux  places  dont  le  dossier  présente  une  bonne 
inclinaison.  Dans  d’autres  études,  il  y  a  des  bancs  isolés  pour 
chaque  élève  avec  siège  légèrement  excavé  et  muni  d’un  mécanisme 
qui  permet  de  l’approcher  ou  de  l’éloigner  de  la  table.  Cela  donne 
à  l’élève  une  facilité  de  mouvements  avantageux  s’il  sait  bien  s’en 
servir  mais  qui  peut  aussi,  s’il  n’est  pas  bien  surveillé,  l’habituer 
aux  attitudes  trop  courbées. 

A  Condorcet  (grand),  le  mobilier  est  généralement  du  type  ancien, 
ce  sont  de  grandes  tables  de  bois  avec  pupitres  pouvant  donner 
place  à  8  ou  10  élèves,  les  bancs  sont  mobiles  sans  dossiers.  Dans 
quelques  études  il  ÿ  a  des  tables  à  deux  places  avec  bancs  fixes  à 
dossiers  droits.  Dans  les  classes  les  tables  sont  constituées  par  de 
longues  planches  de  40  centimètres  de  largeur  fixées  sur  des  pieds 
de  fer,  les  bancs  sont  en  bois  sans  dossiers.  Dans  quelques  classes 
les  élèves  s’asseyent  sur  les  gradins.  Ce  matériel  pourrait  être  avan¬ 
tageusement  remplacé  par  un  mobilier  plus  moderne. 

Au  Petit-Condorcet,  le  mobilier  est  encore  du  type  ancien  dans 
les  petites  classes.  Dans  les  classes  de  7e,  6°  et  5°  il  y  a  des  tables  à 
pieds  de  fer  d’une  bonne  largeur  et  d’une  pente  d’environ  10°  très 
suffisante.  Ces  tables  faites  pour  S  élèves  donnent  à  chacun  60  cen¬ 
timètres  de  place.  C’est  bien,  lorsque  le  lycée  n’est  pas  encombré  ; 
mais  il  arrive  le  plus  souvent  que  les  élèves  sont  6  au  lieu  de  S  à 
chaque  table,  et  alors  l’espace  dont  chacun  dispose  ést  insuffisant. 
Les  bancs  sont  les  uns  sans  dossiers,  les  autres  à  dossiers  horizon¬ 
taux  fixés  perpendiculairement  au  bord  postérieur  du  banc.  Ceux- 
ci  par  rapport  à  la  table  sont  à  distance  nulle.  Les  casiers  des 
élèves  pont  comme  partout  disposés  sur  les  murs  de  l’étude. 

Il  y  a  au  lieu  de  vestiaires  des  portemanteaux  dans  l’élude 
même.  C’est  là  que  les  élèves  accrochent  leurs  coiffures,  manteaux 
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et  parapluies.  C’est  une  cause  de  malpropreté  pour  l’étude  qu’il 
vaudrait  mieux  faire  disparaître. 

A  chaque  étage  il  y  a  des  lavabos  où  les  élèves  peuvent  se  laver 
les  mains  en  quittant  leur  travail. 

Pour  l’été,  dans  tous  les  lycées  les  fenêtres  sont  munies  de  grands 
stores  de  toile  attachés  à  des  tringles  de  fer  et  mis  en  mouvement 
par  des  cordelettes  qu’on  manœuvre  de  l’intérieur.  Ces  stores  ont 
trois  inconvénients  :  quand  ils  sont  tout  à  fait  rabattus,  ils  inter¬ 
ceptent  en  grande  partie  le  passage  de  l’air  extérieur  ;  s’il  fait  du 
vent,  la  tringle  de  fer  du  bas  vient  battre  contre  la  fenêtre  avec  un 
bruit  qui  est  une  cause  de  distraction  pour  les  élèves,  de  gêne  pour 
les  professeurs.  Il  arrive  aussi  dans  ces  cas  que  les  rayons  du  soleil 
passant  entre  le  store  et  la  fenêtre  viennent  miroiter  à  travers 
l’étude  sur  les  cahiers  et  le  tableau,  gênant  ainsi  le  travail  et  la  vue. 
L’humidité  détériore  la  partie  inférieure  de  ces  stores,  de  sorte 
qu’on  est  obligé  de  la  remplacer  assez  fréquemment  pour  éviter 
que  la  toile  se  rompe  et  ne  soit  plus  en  état  de  fonctionner.  On 
pourrait  remédier  à  ces  inconvénients  en  maintenant  la  tringle  à 
l’aide  de  fils  de  fer  verticaux,  ou  en  substituant  aux  stores  de  toile 
les  stores  en  bois  peints  en  vert,  qui  se  roulent  et  se  déroulent 
facilement  et  ont  l’avantage  d’être  ‘d’un  prix  de  revient  modique, 
d’une  grande  perméabilité  à  l’air  et  d’un  entretien  facile,  car  il 
suffit  de  les  arroser  le  matin  avec  un  jet  de  pompe  pour  les  débar¬ 
rasser  des  poussières  qui  ont  pu  s’y  amasser  pendant  la  journée. 

Amphithéâtre  de  physique,  chimie  et  histoire  naturelle.  Salles 
de  manipulations.  —  Dans  les  nouveaux  lycées,  l’aménagement  de 
ces  locaux  est  partout  à  peu  près  identique,  une  seule  description 
suffira  donc. 

Les  amphithéâtres  de  chimie  et  de  physique  sont  de  vastes  salles 
de  8  à  10  mètres  de  haut,  d’environ  12  mètres  de  long  et  10  mètres 
de  large.  Dans  les  3/4  postérieurs  sont  disposés  des  gradins  munis 
de  tables  montées  sur  des  pieds  de  fer  et  composées  d’un  petit 
plateau  carré  d’environ  S0  centimètres  sur  lequel  chaque  élève  peut 
facilement  s’installer  pour  prendre  des  notes. 

Dans  le  quart  antérieur  et  face  aux  gradins,  une  large  table  sur 
laquelle  on  peut  poser  les  instruments,  appareils  ou  échantillons  à 
montrer  aux  élèves.  Des  conduites  de  gaz  et  d’électricité  permettent 
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de  mettre  en  jeu  ces  appareils  pour  les  expériences  de  démonstra¬ 
tion.  Derrière  la  table,  contre  la  paroi,  un  grand  fourneau  avec  une 
hotte  de  verre  oii  de  maçonnerie  communiquant  avec  une  cheminée 
sert  pour  les  expériences  qui  produisent  de  la  fumée  ou  des  gaz 
dangereux  à  respirer.  Devant  la  cheminée  sont  de  grands  montants 
de  fer  portant  des  tableaux  qu’on  peut,  à  l’aide  de  poulies  et  de 
chaînes,  abaisser  jusqu’à  la  hauteur  nécessaire  pour  écrire,  et 
remonter  ensuite  à  lm.  50  ou  3  mètres  de  haut,  de  façon  qu'on  les 
puisse  voir  de  toutes  les  parties  de  l’amphithéâtre,  ou  qu’on  puisse 
Htiliser  la  cheminée  pour  les  expériences. 

Ces  amphithéâtres  sont  éclairés  le  jour  par  de  larges  fenêtres 
Situées  de  chaque  côté  et  par  un  plafond  de  verre.  Lorsqu’il  fait 
nuit  de  puissants  becs  de  gaz  donnent  la  lumière,  quelques-uns 
sont  munis  de  réflecteurs  pour  projeter  une  lueur  plus  vive  sur  les 
tableaux. 

Les  appareils  de  chauffage  établis  selon  les  mêmes  règles  que 
ceux  des  classes  et  études,  suivent  sur  les  parois  droite  et  gauche 
la  pente  des  gradins,  puis  rejoignent  des  conduites  supérieures 
placées  dans  le  voisinage  du  plafond  lumineux.  En  bas  des  conden¬ 
sateurs  sont  établis  sous  les  5  ou  6  premiers  rangs  de  gradins.  De 
celte  façon  la  chaleur  est  répartie  d’une  façon  très  égale.  Sous  le 
rapport  du  cube  d’air,  de  la  lumière  naturelle  et  de  l’installation  mo¬ 
bilière,  ces  amphithéâtres  ne  laissent  rien  à  désirer  et  plus  d’une 
faculté  les  pourrait  copier. 

Quand  l’éclairage  électrique  aura  été  substitué  au  gaz,  ils  pour¬ 
ront  être  véritablement  considérés  comme  des  modèles. 

A  côté  des  amphithéâtres  de  physique  et  de  chimie  se  trouvent 
des  laboratoires  pour  les  professeurs,  et  des  salles  de  manipulation 
où  les  élèves  sont  exercés  à  répéter  les  expérience  s.  Ces  salles  sont 
munies  de  fourneaux  avec  hottes,  et  de  balcons  couverts  sur  lesquels 
on  peut  faire  les  expériences  qui  donnent  lieu  au  dégagement  de 
gaz  mal  odorants  où  capables  de  vicier  l’atmosphère  d’une  salle 
fermée.  Ici  donc  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la 
salubrité  sont  bien  prises.  Ces  locaux,  comme  les  autres,  sont 
chauffés  à  la  vapeur  et  éclairés  au  gaz. 

Seul  le  grand  lycée  Condorcet  se  signale  encore  ici  par  son 
insuffisance.  Le  cabinet  de  physique,  très  complètement  monté 
d’instruments  et  d’appareils  est  trop  étroit  et  mal  exposé,  trop 
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ensoleillé  l’été,  ce  qui  fait  que  les  vernis  de  certains  instruments 
s’altèrent,  il  est  glacial  l’hiver. 

II  est  flanqué'  de  Irois  amphithéâtres,  dont  un  seulement  est  à  peu-- 
près  convenable,  bien  qu’il  soit  trop  étroit  pour  les  60  élèves,  et 
quelquefois  plus  qui  viennent  y  entendre  les  cours.  Une  seule- 
rangée  de  fenêtres  étroites  l’éclaire  d’un  côté,  le  gauche  heureuse¬ 
ment.  Il  n’y  a  ni  fourneau,  ni  hotte,  ni  grand  tableau  mobile;  par 
conséquent  un  grand  nombre  d’expériences,  et  surtout  celles  qui 
dégagent  des  gaz  toxiques  ou  méphitiques,  ne  peuvent  y  être  faites, 
le  second  amphithéâtre  niché  derrière  le  cabinet  de  physique, 
moitié  plus  étroit  que  le  premier,  n’est  éclairé  que  par  des  sortes* 
de  soupiraux  donnant  sur  une  cour  étroite  et  sombre.  Heureuse¬ 
ment  pour  les  élèves,  le  professeur  n’y  fait  presque  jamais  son. 
cours.  Le  troisième  est  l’avenant. 

La  salle  des  manipulations  de  chimie  n’est  pas  moins  défec¬ 
tueuse.  Elle  se  compose  d’une  grande  cage  de  verre  à  charpente  de- 
fer  élevée  dans  une  cour  étroite  resserrée  entre  les  bâtiments  du* 
collège  et  les  habitations  voisines.  Autour  de  la  salle,  des  tables  de- 
tôle  émaillée  sur  lesquelles  travaillent  les  élèves.  Aux  deux  extré¬ 
mités  seulement  de  la  pièce,  il  y  a  des  robinets  d’eau  et  des  éviers.. 
Cette  disposition  est  extrêmement  défectueuse,  car  si  par  hasard 
ou  maladresse  un  élève  se  fait  sauter  dans  les  yeux  une  substance 
corrosive  ou  se  brûle  les  mains,  il  faut  qu’il  aille  à  10  ou  15 
mètres  de  sa  place  pour  trouver  de  l’eau,  s’il  se  trouve  aux  places 
qui  sont  au  milieu  de  la  salle  des  manipulations.  Pendant  les- 
quelques  minutes  qu’il  faut  pour  cela,  le  corrosif  a  le  temps  défaire 
son  œuvre.  Chaque  place  devrait  donc  être  pourvue  d’un  robinet  d’eau. 

Il  y  a  encore  un  autre  danger.  La  ventilation  n’est  assurée  que 
par  6  étroites  cheminées  de  tôle,  s’allongeant  sur  le  mur  du  fond,, 
et  s’ouvrant  sur  la  salle  des  manipulations  par  d'étroits  entonnoirs 
quadrilatères.  Elles  sont  insuffisantes  pour  le  dégagement  des  gaz 
toxiques  ou  méphitiques.  Aussi  ne  peut-on  préparer  de  l’hydrogène- 
sulfuré  ou  de  l’oxyde  de  carbone  que  l’été,  lorsqu’il  fait  beau  et 
qu’on  peut  ouvrir  les  fenêtres.  Encore,  à  cause  de  l’étroitesse  de  la 
cour,  ces  manipulations  sont-elles  toujours  pernicieuses.  Comme  il 
n’y  a  pas  de  hotte,  si  par  hasard  une  explosion  se  produisait  toutes 
les  vitres  voleraienl  en  éclats  et  causeraient  certainement  de  nom¬ 
breux  accidents.  Cette  installation  est  donc  tout  entière  à  mo¬ 
difier. 
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Salles  de  dessin  et  de  modelage.  —  Elles  sont  en  général  très 
luxueusement  arrangées  dans  les  lycées  de  construction  récente  et 
constituent  de  véritables  ateliers  qu’envierait  l’école  des  Beaux-Arts. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  locale,  elles  sont  dans  de  très 
bonnes  conditions.  Elles  n’ont  qu’un  défaut,  c’est  d’être  toujours 
situées  sous  les  combles,  ce  qui  les  rend  très  chaudes  en  été.  Au 
lycée  Bufifon  cet  inconvénient  n’existe  pas,  parce  que  la  salle  de 
dessin  est  en  grande  partie  surmontée  par  un  grand  grenier  vide 
qui  fait  matelas  d'air  et  que  sur  ce  grenier  s’ouvrent  des  fenêtres 
d’aération.  Au  petit  Condorcet,  il  existe  au  contraire  dans  toute  sa 
rigueur,  les  salles  de  dessin  se  trouvant  fermées  à  leur  partie  supé¬ 
rieure  par  un  toit  de  zinc.  En  été  la  température  atteint  (je  l’ai 
constaté  de  visu )  30°  et  parfois  plus. 

Au  grand  Condorcet,  les  salles  de  dessin  sont  situées  au  rez-de- 
chaussée  et  ne  sont  éclairées  que  par  des  fenêtres  latérales  situées 
à  gauche,  tandis  que  dans  les  autres  lycées,  il  y  a  des  plafonds 
lumineux  dans  la  moitié  postérieure  des  salles,  ce  qui  donne  un 
meilleur  éclairage  pour  les  cartons  et  les  modèles  sur  lesquels 
ressortent  plus  vivement  les  ombres  et  les  lumières.  Le  chauffage 
de  ces  salles,  au  grand  Condorcet,  se  fait  encore  avec  des  poêles  de 
fonte.  Dans  les  autres  lycées  où  le  chauffage  se  fait  par  la  vapeur, 
ies  conduites  sont  disposées  sur  deux  plans  avec  leurs  condensa¬ 
teurs,  l’un  en  bas  près  du  plancher,  l’autre  en  haut  près  des 
vitrages,  où  se  fait  la  plus  grande  déperdition  de  chaleur.  Les  places 
des  élèves  sont  disposées  en  hémicycles,  ce  qui  leur  permet  de  voir 
tous  le  modèle  sous  le  même  aspect.  Aux  deux  lycées  Condorcet 
seuls,  les  places  sont  en  ligne  droite  sur  trois  rangs  et  cela  est  par¬ 
ticulièrement  défectueux  au  petit  lycée,  parce  que  la  salle  est  plus 
large  que  longue.  Rien  n’empêchait  de  mettre  les  places  en  hémi¬ 
cycle,  il  eut  suffit  pour  cela  d’y  penser  et  maintenant  on  peut  par¬ 
faitement  le  faire. 

Le  mobilier  des  salles  nouvelles  est  constitué  par  des  rampes  de 
fer  horizontales  fixées  à  environ  lra30  du  sol  par  des  pieds  de  fer 
sur  lesquels  les  élèves  appuient  leurs  cartons.  De  petites  boites  en 
bois  sont  disposées  à  chaque  place  pour  les  crayons.  Les  élèves 
s’asseyent  sur  des  tabourets  mobiles  dont  le  siège  est  formé  par 
deux  planches  rectangulaires,  légèrement  inclinées  l’une  sur  l'autre 
et  séparées  par  une  rainure  dans  laquelle  l’élève  peut  passer  la 
main  lorsqu’il  a  besoin  de  déplacer  son  tabouret. 
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Les  pieds  de  ce  dernier  sont  formés  par  quatre  tiges  de  fer 
recourbées  à  leur  partie  inférieure  et  unies  par  une  X  en  fer.  La 
disposition  courbé  du  bas  des  pieds  donne  au  tabouret  plus 
d’assiette  et  une  certaine  élasticité. 

Au  grand  Condorcet,  il  y  a  encore  pour  appuyer  les  cartons  de 
grands  cadres  en  bois  avec  un  rebord  très  étroit  et  une  rainure  pour 
mettre  les  crayons.  Les  tabourets  sont  en  bois,  le  siège  formé  d’une 
seule  planche  plate  et  les  pieds  de  quatre  montants  de  bois  réunis 
à  leur  base  par  deux  traverses.  Plus  lourds  que  les  tabourets  de 
fer,  ils  sont  moins  maniables,  ils  sont  cependant  suffisants  pour 
l’usage  auquel  ils  sont  destinés. 

L’éclairage  est  fait  au  moyen  du  gaz.  Le  modèle  est  éclairé  par 
des  lampes  à  trois  becs  disposés  en  triangle  à  sommet  postérieur 
de  façon  à  ce  que  tous  les  rayons  lumineux  frappent  directement 
le  modèle  comme  ceux  du  jour.  Au  petit  Condorcet  les  salles  de 
dessin  sont  pourvues  de  lampes  Wenham  dont  la  lumière  écrasée 
sur  des  tubes  d’amiante  rappelle  par  sa  blancheur  et  son  intensité 
la  lumière  des  lampes  électriques  à  arc.  On  a  pourvu  les  globes  de 
petits  treillages  de  fil  de  fer  destinés  à  empêcher,  en  cas  de  bris, 
que  les  morceaux  de  verre  tombent  sur  les  élèves  et  les  blessent. 
C’est  une  précaution  qu’on  ne  peut  qu’approuver. 

Cabinets  de  physique  et  histoire  naturelle.  —  Pour  donner  plus 
d’intérêt  à  l’instruction,  les  lycées  ont  été  pourvus  de  collections 
assez  complètes  d’instruments  de  physique  et  de  divers  échantillons 
ou  modèles  reproduits  en  cire  ou  en  images,  des  minéraux,  végé¬ 
taux  et  animaux  qui  peuvent  faire  l’objet  des  cours.  Les  cabinets 
qui  renferment  ces  collections  sont  dans  les  nouveaux  lycées  de 
véritables  musées.  Les  instruments  sont  rangés  dans  des  vitrines 
où  on  peut  les  voir  dans  toutes  leurs  parties.  De  même  pour  les 
collections  de  végétaux,  d’animaux  et  de  minéraux,  pour  les  pièces 
anatomiques  qui  représentent  la  structure  des  différentes  classes 
d’animaux  et  de  plantes. 

Au  grand  Condorcet,  le  cabinet  de  physique,  qui  est  peut-être  le 
plus  richement  doté  de  tous,  est  trop  étroit.  On  circule  difficilement 
entre  les  diverses  vitrines  où  sont  renfermés  ou  pour  mieux  dire 
entassés  les  instruments.  De  plus  il  est  exposé  au  plein  soleil  ce 
qui,  pour  beaucoup  d’appareils,  notamment  les  appareils  électriques , 
est  une  cause  de  dégâts,  la  lumière  et  la  chaleur  solaire  altérant  les 
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vernis  et  les  huiles  des  rouages.  L’entretien  des  appareils  est  aussi 
«rendu  plus  difficile  par  la  gêne  de  la  circulation.  Malheureusement 
-étant  donné  le  petit  espace  dont  dispose  le  lycée;  il  n’est  guère  pos¬ 
sible  de  modifier  cet  état  de  choses  et  de  le  remplacer  par  un  meil¬ 
leur. 


Dortoirs.  —  Aération.  Chauffage.  Éclairage.  Mobilier. 

Les  dortoirs,  dans  tous  les  lycées  de  construction  récente,  présen¬ 
tent  le  même  type  général.  Ce  sont  de  vastes  salles  rectangulaires 
«éclairées  sur  chacun  de  leurs  grands  côtés  par  des  fenêtres  dont  les 
dimensions  égalent  en  général  les  deux  tiers  de  la  largeur  des  pan¬ 
neaux  qui  les  séparent.  Au  fond,  à  chaque  bout,  de  grandes  portes 
vitrées  correspondant  d’un  côté  avec  l’escalier,  de  l’autre  avec  le 
lavabo. 

L’aération  est  largement  assurée  par  les  fenêtres  pendant  le  jour 
et  pour  la  nuit  par  des  bouches  de  ventilation  placées  près  des 
plafonds.  Au  lycée  Louis-le-Grand  on  a  ménagé  derrière  chaque 
lit  une  imposte  fermée  par  un  volet  de  bois  qu’on  peut  facilement 
«ouvrir  pour  établir  après  la  sortie  des  élèves  un  courant  d’air  au 
niveau  des  lits.  Cette  disposition,  bonne  en  théorie,  11e  sera  peut-être 
pas,  en  pratique,  sans  inconvénients,  car  en  hiver,  pour  peu  que  les 
-volets  ferment  mal,  ces  impostes  seront  des  causes  de  refroidisse- 
•ment  pour  les  élèves. 

Au  lycée  de  Vanves  les  fenêtres  sont  moins  larges  que  dans  les 
-établissements  plus  récents.  Malgré  cela,  dans  certains  dortoirs,  il  y 
a  encore  trois  rangées  de  lits  ce  qui  est  beaucoup  trop,  car  lorsque 
-ces  lits  sont  remplis,  le  cube  d’air  total  du  dortoir  n’est  plus  suffi¬ 
sant  pour  le  nombre  d’élèves  qu’il  contient.  Cette  disposition  serait 
donc  à  modifier,  car  si  dans  le  nombre  d’élèves  il  s’en  trouve  d’at- 
•teints  de  tuberculose  non  soupçonnée,  ils  peuvent,  dans  ce  milieu 
étroit,  devenir  des  foyers  dangereux  de  propagation  de  cette  redou¬ 
table  maladie.  Les  exemples  n’en  seraient  pas  difficiles  à  donner. 

Les  dortoirs  du  lycée  Montaigne  s’ouvrent  par  un  de  leurs  côtés 
•sur  le  jardin  du  Luxembourg.  Quoi  qu’exposés  au  nord,  ils  se  trou¬ 
vent  par  le  fait  du  voisinage  des  arbres  dans  des  conditions  de  sa¬ 
lubrité  supérieures  à  celles  de  tous  les  autres  établissements,  sauf 
le  lycée  Lakanal. 
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Ceux  du  lycée  Jeanson  ne  laissent  guère  à  désirer  sous  le  double 
rapport  de  l’espace  et  de  l’aération. 

Au  lycée  Lakahal  les  fenêtres  sont  étroites  et  hautes,  mais  nom¬ 
breuses,  de  telle  façon  que  chaque  lit  se  trouve  flanqué  'de  deux 
fenêtres,  ce  qui  est  très  bon  pour  l’aération.  Le  lit  du  surveillant,  en¬ 
touré  de  rideaux,  est  placé  au  milieu  du  dortoir  dans  un  certain 
nombre  de  lycées,  dans  d’autres,  il  est  dans  une  chambre  à  côté 
avec  une  large  fenêtre  permettant  de  surveiller  les  élèves. 

Les  conduites  de  .chauffage  et  les  condensateurs  sont  disposés  le 
long  des  longues  parois  des  dortoirs  ii  leur  partie  inférieure.  Quel¬ 
ques  personnes  pensent  que  cette  disposition  a  l’inconvénient 
d’échauffer  la  tête  des  élèves  plus  que  leurs  pieds  et  qu’il  vaudrait 
mieux  que  les  appareils  de  chauffage  fussent  au  milieu  de  la  pièce. 

C’est  là  une  erreur,  car  la  chaleur  monte  le  long  des  parois  jus¬ 
qu’au  plafond  pour  se  répandre  ensuite  vers  le  centre  de  la  pièce. 
L’air  froid  du  dehors  qui  pénètre  à  travers  les  joints  des  fenêtres 
se  trouve  donc  échauffé  avant  son  entrée  dans  le  dortoir  et  l’éva¬ 
cuation  de  l’air  vicié  se  fait  par  les  bouches  d’aération  et  par  les 
joints  des  portes  du  milieu,  par  conséquent  loin  des  élèves.  D’ail¬ 
leurs,  le  chauffage  des  dortoirs  est  arrêté  une  demi-heure  après  le 
coucher  des  élèves  et  n’est  repris  que  trois  quarts  d’heure  à  une 
heure  avant  le  lever  du  matin  pendant  la  saison  froide.  Chauffer  le 
dortoir  pendant  la  nuit  serait  inutile  dans  nos  climats  tempérés. 

L’éclairage  artificiel  se  fait  encore  actuellement  au  gaz.  Les  becs 
sont  disposés  de  deux  façons  différentes.  A  Jeanson  de  Sailly  et  à 
Vanves  les  becs  de  gaz  sont  placés  de  distance  en  distance,  dans  des 
cages  munies  de  verres  dépolis,  mais,  outre  que  leur  puissance  éclai¬ 
rante  est  affaiblie,  si  l’un  d’eux  venait  à  s’éteindre  ou  était  mal 
fermé,  le  gaz  pourrait  se  répandre  dans  l’atmosphère  du  dortoir. 

A  Louis-le- Grand  et  à  Montaigne  les  dortoirs'  sont  éclairés  par 
4  lampes  à  gaz  munies  de  verres  et  de  puissants  réflecteurs!  Ces 
lampes  sont  situées  en  dehors  du  dortoir,  derrière  les  portes  vitrées 
de  l’escalier  et  du  lavabo.  Ce  système  est  beaucoup  meilleur,  car  le 
gaz  ne  peut  en  aucune  façon  pénétrer  dans  l’atmosphère  du  dortoir. 

Lorsque  les  lycées  seront  pourvus  de  la  lumière  électrique,  2  ou  3 
lampes,  de  46  bougies  pourront  suffire  à  éclairer  le  dortoir  et  une 
seule  d’entre  elle  pourra  demeurer  allumée  la  nuit  sans  nuire  ni  au 
sommeil  ni  à  la  respiration  des  élèves. 

A  côté  des  dortoirs  sont  des  cabinets  d’aisances,  munis  d’un  bec 
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de  gaz  qui  reste  allumé  et  sert  à  la  ventilation  et  de  chasse  d’eau. 
Ils  sont  en  général  bien  tenus.  Le  mobilier  des  dortoirs  est  partout 
identique. 

Il  se  éompose  de  couchettes  de  fer  peintes  en  vert  contenant  la 
literie,  sommier,  matelas,  draps  et  couverture  de  laine,  le  tout 
recouvert  pendant  le  jour  d’un  couvrepieds  rouge  à  broderies 
blanches.  Chaque  élève  a  une  table  de  nuit  avec  un  urinoir  en  por¬ 
celaine.  Les  lits  sont  sans  rideaux,  ce  qui  n’a  pas  d’inconvénient, 
puisque  les  dortoirs  sont  chauffés.  Cela  facilite  la  surveillance  et 
évite  les  nids  à  poussière  toujours  trop  nombreux  dans  les  agglo¬ 
mérations  quelles  qu’elles  soient,  car  elles  servent  de  réceptacle  et 
de  milieu  de  culture  aux  maladies  contagieuses  et  notamment  à  la 
tuberculose. 

En  Angleterre  on  emploie  une  excellente  mesure  qu’il  serait 
facile  d’introduire  chez  nous.  Les  lits  restent  ouverts  jusqu’au  soir 
pour  permettre  l’évaporation  des  exsudations  de  la  nuit.  Tous  les 
hygiénistes  qui  savent  l’action  de  la  lumière  sur  les  germes  mor¬ 
bides  seront  avec  moi  pour  souhaiter  que  cette  habitude  soit  géné¬ 
ralisée  à  tous  nos  grands  lycées. 

Les  draps  sont  changés  tous  les  lo  jours  en  hiver  et  plus  souvent 
pendant  la  saison  chaude.  Chez  nous,  ils  ne  le  sont  que  tous  les 
mois,  ce  qui  n’est  pas  suffisant.  Les  couvertures  sont,  en  Angleterre, 
nettoyées  tous  les  3  mois,  encore  une  mesure  très  sage  qui  est  à 
adopter  chez  nous. 


Mesures  de  propreté.  —  Lavabos.  Salles  de  bains.  Salles  de 
douches. 

Dans  un  mémoire  paru  en  1892,  Donglas  Hogg  a  montré  com¬ 
bien,  sous  le  rapport  de  la  propreté  du  corps,  nous  sommes  encore 
en  retard  sur  nos  voisins  d’outre  Manche.  Il  est  vrai  qu’il  n’avait 
visité  que  deux  lycées,  Saint -Louis  et  Jeanson-de-Sailly,  dont  les 
installations  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

Depuis,  des  progrès  importants  ont  été  réalisés  et  bien  que  nous 
ne  soyions  pas  arrivés  h  la  perfection,  il  faut  rendre  cette  justice  à 
nos  nouveaux  établissements  d'instruction  secondaire  que  certains 
d’entre  eux  au  moins  s’en  rapprochent. 

L’idéal  auquel  on  doit  tendre  et  auquel  il  faut  arriver,  c’est  que 
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l’élève  français  prenne,  comme  l’enfant  anglais,  l’habitude  de  consi¬ 
dérer  la  propreté  corporelle  comme  une  qualité  maîtresse,  comme 
une  chose  aussi  indispensable  que  la  nourriture  et  le  sommeil.  Il 
faut  qu’il  puisse,  comme  ses  petits  voisins,  se  laver  tout  le  corps 
tous  les  jours.  Quelques  changements  de  peu  d’importance  dans  nos 
installations  actuelles  permettraient  de  remplir  ce  désideratum. 

Actuellement  tous  les  lycées  d’internes  que  j’ai  visités,  sont  pour¬ 
vus  de  lavabos  assez  bien  organisés.  Ils  se  composent  de  pièces 
carrées  autour  desquelles  sont  disposées  des  tables  de  marbre  ou 
de  tôle  émaillée  contenant  des  cuvettes  en  nombre  égal  à  celui  des 
élèves  du  dortoir.  Ces  cuvettes  sont  toutes  à  bascule.  Elles  reçoivent 
l’eau  d’un  robinet  situé  à  environ  20  centimètres  au-dessus  de  la 
cuvette.  Cette  eau  peut  ensuite  s’écouler,  en  faisant  basculer  la 
cuvette  dans  une  auge  qui  la  mène  à  la  conduite  d’égout.  Rien 
n’empêche  de  la  renouveler  deux  ou  trois  fois  pendant  la  toilette, 
ce  qui  est  suffisant  pour  le  lavage  entier  du  corps,  d’autant  plus 
que  le  plancher,  étant  en  mosaïque,  ne  craint  pas  d’être  mouillé. 
Actuellement,  cependant,  l’élève  ne  procède  à  sa  toilette  que  d’une 
façon  sommaire  puisqu’il  garde  pour  la  faire  sa  chemise  et  son  pan¬ 
talon.  Il  ne  se  lave  que  la  figure  et  les  mains  et  quelquefois,  dans 
les  classes  de  grands,  les  dents  et  c’est  tout.  Il  n’a  en  général  qu’une 
serviette,  qui  lui  sert  à  se  laver  et  à  s’essuyer.  Ces  serviettes  sont, 
dans  certains  lycées,  sur  des  étagères  de  bois  (Jeanson,  Lakanal), 
dans  d’autres,  sur  un  portoir  en  fer  placé  au  centre  du  lavabo  et 
muni  de  crochets  portant  chacun  le  numéro  de  l’élève  qui  y  ac¬ 
croche  sa  serviette  après  s’en  être  servi. 

En  dehors  des  lavabos,  il  existe  dans  les  lycées  plusieurs  dispo¬ 
sitions  complémentaires  :  à  Michelet,  Montaigne,  Jeanson,  Lakanal, 
il  y  a  des  salles  munies  de  bancs  et  de  baquets  pour  les  bains  de 
pieds,  les  élèves  en  prennent  un  tous  les  huit  jours,  ce  qui  est  in¬ 
suffisant,  surtout  en  été.  A  Jeanson  les  garçons  de  bain  préparent 
les  bains  de  pieds  à  l’aide  de  cruches  remplies  d’eau  chaude  et 
d’eau  froide. 

A  Lakanal,  le  système  employé  pour  la  préparation  des  bains 
de  pieds  est  assez  défectueux.  L’eau  chaude  et  l’eau  froide  arrivent 
séparément  dans  la  cuvette,  qui  est  en  fonte  émaillée,  par  une 
double  prise  d’eau  située  en  arrjère  de  la  cuvette  et  reliée  aux 
conduites  générales  d’eau  chaude  et  d’eau  froide. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  très  souvent  la  chaleur  est  très 
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inégalement  répartie  et  que  le  garçon  de  bains  est  obligé  de  se  pro- 
meneravec  deux  cruches  d’eau  tout  le  long  de  la  salle  pour  régula¬ 
riser  la  température  du  bain  de  pieds  de  chaque  élève.  C’est  là  une 
perte  de  temps  qu’on  économiserait  facilement  en  intercalant  sur 
la  conduite  de  distribution  un  mélangeur  automatique. 

Outre  la  salle  des  bains  de  pieds,  il  existe  dans  ce  lycée  une 
salle  de  bains  avec  16  baignoires  pour  le  chiffre  de  800  élèves. 
C’est  peu.  Aussi  ne  peut-on  leur  donner  en  moyenne  qu’un  bain 
par  mois,  actuellement  qu’ils  ne  sont  pas  plus  de  200,  que  sera-ce 
quand  le  lycée  sera  au  grand  complet. 

A  Jeanson,  on  mène  les  élèves  dans  un  établissement  de  bains 
voisin,  ils  n’y  vont  également  qu’une  fois  par  mois,  c’est-à-dire 
trois  fois  moins  qu’il  ne  faudrait  pour  être  propre. 

Le  lycée  Michelet  est  sous  le  rapport  des  bains  un  des  mieux 
organisés.  11  est  pourvu  d’une  salle  de  bains  comprenant  52  bai¬ 
gnoires,  ce  qui  permet  de  donner  aux  élèves  un  bain  tous  les 
15  jours.  Il  y  a  en  outre,  dans  le  parc,  une  grande  piscine  pour  les 
bains  froids  et  la  natation.  Cette  piscine  présente  une  forme  rec¬ 
tangulaire,  elle  a  environ  180  mètres  de  longueur  sur  70  mètres  de 
largeur.  Le  fond  présente  une  pente  douce  qui  permet  aux  élèves 
de  toute  taille  de  se  baigner  sans  perdre  pied  ou  d’aller  en  pleine 

Autour  de  la  piscine,  sont  de  petites  cabanes  où  les  élèves  vont 
se  déshabiller.  L’eau  qui  l’alimente  peut  être  mise  à  une  tempé¬ 
rature  moyenne  de  18°  à  l’aide  de  conduites  de  vapeur.  Il  serait 
désirable  qu’on  en  établisse  de  semblables  dans  les  autres  lycées, 
soit  dans  le  parc,  ce  qui  serait  facile  à  Lakanal,  soit  comme  annexe 
aux  salles  de  gymnastique  ou  aux  salles  de  bains.  De  celte  façon 
tous  les  élèves  pourraient  apprendre  à  nager. 

Au  lycée  Montaigne  on  a  installé  un  système  de  bains-douches 
analogue  à  celui  qu’on  emploie  dans  l’armée.  La  salle  comprend 
15  cases  en  pitchpin.  Ces  cases  sont  divisées  en  2  compartiments  : 
dans,  le  premier,  l’élève  se  déshabille,  puis  au  commandement  il 
passe  dans. le  second,  celui-ci  est  surmonté  d’un  appareil  à  douche 
composé  d’une  branche  horizontale  mise  en  communication  avec 
un  mélangeur  d’eau  qui  fournit  cette  dernière  à  36°,  de  la  branche 
horizontale  partent  deux  petites  pommes  d’arrosoir,  d’environ  10  cen¬ 
timètres  de  diamètre.  L’eau  tombe  ainsi  en  pluie  sur  les  épaules, 
le  dos  et  la  poitrine  de  l’élève  qui  pendant  un  temps  se  frotte  tout 
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le  corps  avec  (lu  savon,  puis  pendant  un  second  temps  de  1  à 
2  minutes  se  laisse  arroser  pour  se  rincer.  Il  rentre  ensuite  dans 
la  première  case-  où  il  trouve  du  linge  chaud  pour  s’essuyer  avant 
de  remettre  ses  habits. 

Ce  système  est  très  pratique  et  mérite  d’être  généralisé  à  tons  les 
lycées.  Le  temps  nécessaire  pour  la  toilette  de  l’élève,  y  compris  le 
deshabillage  et  le  rhabillage  est  d’environ  12  minutes.  En  les  fai¬ 
sant  passer  successivement  par  groupes  de  15,  en  1  heure  60  élèves 
peuvent  être  douchés.  Pour  500  internes,  il  faut  donc  environ 
5  heures,  pour  1,000  élèves  15  heures.  On  pourrait  donc  les  ré¬ 
partir  par  séries,  de  façon  à  faire  passer  au  moins  deux  fois  par 
semaine  tous  les  élèves  à  la  douche.  Je  dis  à  dessein,  tous  les 
élèves,  car  actuellement  les  externes  et  les  demi-pensionnaires 
échappent  aux  mesures  de  propreté.  Ils  sont  plus  ou  moins  bien 
lavés  chez  eux  et  la  plupart  ne  prennent  de  bains  que  rarement, 
2  ou  5  fois  par  an,  quelquefois  même  pas  du  tout.  Ils  deviennent 
ainsi  les  principaux  agents  de  transport  des  maladies  parasitaires 
et  contagieuses. 

Quels  sont  les  perfectionnements  qu’on  peut  apporter  à  notre  or¬ 
ganisation  actuelle  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  vraiment 
indigne  d’un  pays  qui  commence  à  se  montrer  soucieux  d’une 
hygiène  fondée  sur  les  découvertes  de  notre  grand  Pasteur. 

Il  faut  d’abord  que  les  internes  puissent  faire  tous  les  jours  leur 
toilette  complète  et  pour  cela  qu’ils  soient  astreints  à  se  déshabiller 
entièrement  devant  leur  cuvette.  On  objecte  à  cela  qu’il  est  difficile 
de  mettre  en  présence  des  enfants  et  des  adolescents  dans  une  en¬ 
tière  nudité.  Bien  que  je  trouve  personnellement  cet  inconvénient 
tout  à  fait  relatif  et  que  je  voie  plutôt  là  une  sorte  de  préjugé 
digne  d’un  autre  âge,  je  crois  qu’il  est  facile  de  lever  l’obstacle.  Il 
suffirait  pour  cela  d’installer  dans  les  lavabos,  à  l’aide  de  plaques 
de  tôle  émaillée  montées  sur  des  liges  de  fer,  autant  de  box  qu’il  y 
a  de  cuvettes  en  créant  ainsi  pour  chaque  élève  un  petit  cabinet  de 
toilette  de  70  centimètres  de  large  sur  1  mètre  de  long.  Pour  lui 
permettre  de  se  laver  complètement  on  ajouterait  à  la  cuvette  un 
tube  en  zinc.  Sur  les  parois  de  tôle  ou  sur  la  table  on  pourrait  dis¬ 
poser  une  petite  étagère  à  claire-voie  sur  laquelle  l’élève  mettrait 
son  éponge,  ses  peignes  et  brosses,  un  verre,  un  flacon  d’eau  de 
Cologne  ou  d’eau  antiseptique  quelconque,  le  mélange  d’une  solu¬ 
tion  antiseptique  à  l’eau  de  toilette  ayant  l’avantage  d’activer  les 
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fonctions  de  la  peau  et  de  détruire  plus  sûrement  les  germes  qui 
peuvent  être  répandus  à  sa  surface.  On  y  ajouterait  un  flacon  d’eau 
dentifrice,  une  boîte  de  poudre  dentifrice  et  une  brosse  à  habits. 
Sur  une  des  parois,  on  pourrait  mettre  un  miroir,  sur  l’autre,  deux 
serviettes  éponge  et  un  peignoir  éponge.  Avec  cela,  il  y  a  tout  ce 
qu’il  faut  pour  faire  une  toilette  convenable  et  sauvegarder  la  mo¬ 
rale.  Chaque  box  pourrait  être  fermée  par  une  porte  en  tôle  arri¬ 
vant  à  hauteur  de  la  moitié  du  corps  ou  par  un  rideau  de  grosse 
toile  de  même  dimension  de  façon  que  le  surveillant,  placé  au  mi¬ 
lieu  du  lavabo,  pût  voir  si  tous  les  élèves  se  lavent  consciencieuse¬ 
ment,  20  minutes  suffisent  amplement  pour  une  toilette  complète, 
10  minutes  pour  s’habiller  et  brosser  ses  habits. 

Les  bains-douches  pourraient  alors  être  donnés  seulement  1  fois 
par  semaine  aux  internes,  tandis  qu’on  y  ferait  passer  les  externes 
et  les  demi-pensionnaires  2  ou  3  fois  en  répartissant  les  séries  pen¬ 
dant  les  récréations  et  avant  l’heure  des  classes,  de  façon  à  ne  pas 
leur  faire  perdre  une  minute  du  temps  nécessaire  à  l’instruction 
tout  en  leur  inspirant  des  habitudes  de  propreté  indispensables 
avec  nos  idées  modernes  sur  la  prophylaxie  des  maladies  conta¬ 
gieuses. 

En  Angleterre,  on  a  l’habitude  de  faire  laver  la  tête  des  élèves 
au-dessous  de  12  ans,  chaque  semaine  ou  chaque  quinzaine  par  un 
coiffeur,  de  façon  à  éviter  les  maladies  parasitaires  du  cuir  che¬ 
velu.  C’est  encore  une  mesure  à  faire  entrer  dans  nos  mœurs  sco¬ 
laires. 

On  fait  le  changement  de  linge  2  ou  3  fois  par  semaine.  Chez 
nous  les  élèves  changent  de  chemise  et  de  chaussettes  1  fois  par 
semaine,  de  gilet  de  flanelle  1  fois.  C’est  à  peine  suffisant,  surtout 
en  été.  Je  voudrais  aussi  que  la  chemise  de  nuit  fût  réglementaire 
dans  les  lycées  et  qu’elle  reste  comme  les  draps  et  matelas  exposée 
à  l’air  jusqu’au  soir. 


CHAPITRE  IV 

RÉFECTOIRES  —  CUISINES  —  DÉPENDANCES 

L’aménagement  des  réfectoires  a,  comme  le  reste,  beaucoup  gagné 
dans  les  lycées  de  construction  récente,  on  pourrait  même  dire 
qu’ils  sont  trop  luxueux,  si  ce  luxe  n’allait  en  même  temps  que 
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l’hygiène,  il  en  est  de  même  des  cuisines  et  de  leurs  dépendances 
dans  l’aménagement  desquelles  on  a  apporté  beaucoup  de  soins. 

Les  réfectoires  sont  généralement  de  grandes  salles  de  30  à 
35  mètres  de  longueur  sur  8  ou  10  de  largeur  et  4  à  5  mètres  de 
hauteur  éclairées  par  de  larges  fenêtres  et  par  des  becs  deg  az. 

Les  parois,  dans  leurs  parties  inférieures,  sont  recouvertes  de 
plaques  de  marbre  ou  de  faïence  vernissée,  d’un  nettoyage  facile, 
au  petit  lycée  Condorcet  seul,  ces  plaques  sont  remplacées  par  des 
boiseries  cirées.  Le  plancher  est  en  mosaïque. 

Aux  lycées  Montaigne,  Jeanson  et  grand  Condorcet,  les  tables  sont 
en  bois  recouvertes  de  toile  cirée,  Au  petit  Condorcet,  le  réfectoire 
est  en  sous-sol  ce  qui  le  rend  froid  et  humide;  cet  inconvénient 
est  amoindri  par  ce  fait  que  les  élèves  n’y  font  que  déjeuner  et 
goûter,  cependant  il  y  a  lieu  d’en  tenir  compte,  le  nombre  des  élèves 
étant  de  250. 

Aux  lycées  Jeanson  et  Montaigne,  il  existe  dans  le  réfectoire  des 
tables  d’acier  chauffées  par  la  vapeur  qui  servent  à  maintenir  les 
plats  chauds  en  attendant  qu’on  les  répartisse  entre  les  élèves.  Le 
chauffage  est  comme  dans  les  classes,  réparti  le  long  des  parois 
réfroidissantes,  c’est-à-dire  au  bas  des  parois  latérales  où  sont  les 
fenêtres.  Au  lycée  Voltaire,  on  a  poussé  le  luxe  jusqu’à  munir  les' 
tables  de  chauffrettes.  C’est  là  un  superflu  dont  je  suis  peu  partisan 
car  il  serait  plutôt  destiné  à  efféminer  les  élèves. 

Au  lycée  Lakanal,  les  réfectoires  sont  situés  dans  le  bâtiment 
qui  contient  tous  les  services  secondaires,  cela  est  avantageux  pour 
le  service  des  cuisines,  mais  défectueux  pour  les  élèves  de  certains 
pavillons  auxquels  il  faut  déjà  de  5  à  8  minutes  pour  gagner  le 
réfectoire  ou  rejoindre  leurs  cours  ou  études. 

Au  lycée  Louis-le-Grand,  les  trois  réfectoiies  communiquant 
chacun  avec  un  des  quartiers  du  lycée  sont  en  outre  réunis  par  une 
salle  carrée  servant  d’antichambre  d’où  les  élèves  peuvent  se  ré¬ 
partir  à  leurs  places.  Les  réfectoires  sont  munis  de  lavabos  où  les 
élèves  peuvent  se  laver  les  mains  avant  et  après  les  repas.  C’est  là 
une  mesure  excellente. 

11  manque  à  tous  les  réfectoires  des  armoires  pour  serrer  les 
verres,  les  couverts  et  les  assiettes.  Ces  objets  doivent  rester  dans 
les  laveries  jusqu’au  moment  de  resservir  ou  être  posés  sur  les 
tables  où  ils  sont  exposés  pendant  la  journée  et  la  nuit  à  la  pous- 
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sière.  Seul,  le  lycée  Condorcet  est  pourvu  d’une  tablette  découverte 
au  bas  de  la  boiserie  qui  recouvre  la  partie  inférieure  des  murs  et 
c’est  là  qu’on  pose  les  couverts  et  les  serviettes.  Il  y  a  là  une  lacune 
à  combler. 

Les  réfectoires  sont  munis  de  filtres  Chamberland,  seuls  les  ré¬ 
fectoires  du  lycée  Condorcet  (grand)  en  sont  dépourvus. 

Le  régime  alimentaire  dans  les  lycées  présente  une  grande  va¬ 
riété.  Ils  est  d’ailleurs  soumis  tous  les  jours  à  l’approbation  du 
médecin.  Sous  ce  rapport,  rien  ne  laisse  à  désirer. 

Cuisines.  —  Les  cuisines  sont  généralement  en  sous-sol.  Elles 
sont,  dans  les  nouveaux  lycées,  très  grandes  et  bien  aménagées.  Au 
milieu,  un  vaste  fourneau  de  fonte.  Sur  une  des  parois,  un  four  pour 
les  rôtis.  Le  long  des  autres  parois,  des  tables  pour  découper  la 
viande  et  hacher  ou  couper  les  légumes.  Des  monte-charge  réunis¬ 
sent  la  cuisine  aux  réfectoires.  Le  plancher  en  est  bétonné,  par 
conséquent  facile  à  tenir  propre,  d’autant  plus  que  les  cuisines  sont 
abondamment  pourvues  d’eau  chaude  et  froide.  Dans  la  plupart  des 
lycées,  notamment  à  Michelet,  Louis-le-Grand  et  Montaigne,  la 
cuisine  a  comme  annexe  une  petite  pâtisserie. 

La  cuisine  du  grand  Condorcet  est  encore  très  défectueuse  :  elle 
est  petite  et  se  trouve  un  mètre  en  contre-bas  de  l’égout  qui  la  des¬ 
sert.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu’on  est  obligé  de  faire  couler 
les  eaux  résiduaires  dans  un  puisard  creusé  sous  le  sol  même  de  la 
cuisine  pour  les  élever  ensuite  à  l’aide  d'une  pompe  dans  l’égout; 
mais,  si  on  he  prend  pas  soin  de  veiller  attentivement  sur  l’état  de 
réplélion  du  puisard,  il  arrive  que  les  eaux  débordent  sur  le  plan¬ 
cher  de  la  cuisine  et  le  polluent,  ce  qui  est  très  malsain.  Ce  pui¬ 
sard  est  en  outre  un  foyer  permanent  d’émanations  qui  sont  loin 
d’être  salubres.  Cet  état  de  choses  est  absolument  à  modifier. 
Celle  du  petit  Condorcet  est  mieux  aménagée  et  suffisante  à  son 
service.  Peu  éloignée  du  réfectoire,  elle  lui  est  reliée  par  un  che¬ 
min  de  fer,  ce  qui  permet  de  transporter  les  plats  rapidement,  sans 
qu’ils  aient  le  temps  de  refroidir.  Dans  certains  grands  lycées  il  en 
est  de  même,  dans  d’autres  les  cuisines  sont  directement  au-dessous 
des  réfectoires,  où  les  plats  arrivent  par  des  monte-charge.  Celte 
dernière  disposition  est  évidemment  plus  commode,  mais  la  pre¬ 
mière  empêche  que  les  émanations  de  la  cuisine  se  répandent  dans 
les  réfectoires  et  sous  ce  rapport  elle  est  peut-être  préférable. 
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CHAPITRE  V  —  LATRINES  ET  URINOIRS 

Les  cabinets  d’aisance,  aussi  bien  dans  les  lycéesque  dans  les  mai¬ 
sons  particulières,  et  plus  encore  que  dans  ces  dernières,  doivent  être, 
comme  le  disait  si  bien  Belgrand,  «  l’endroit  le  plus  propre  de  la 
maison.  »  Mal  tenus,  ils  sont  le  point  de  départ  d’émanations  mal¬ 
saines  et  le  foyer  de  fermentations  qui  offrent  aux  microbes  patho¬ 
gènes  des  milieux  de  culture  extrêmement  favorables.  Ils  peuvent 
servir  d’agents  de  transmission  à  certaines  affections  contagieuses 
(blennorrhagie,  maladies  de  la  peau,  etc.). 

Dans  les  lycées  qui  sont  pourvus  du  tout  à  l’égout  le  problème 
est  d’une  manière  générale  assez  bien  résolu,  les  matières  ne  sé¬ 
journent  pas,  grâce  aux  chasses  d’eau  suffisant  à  elles  seules  à 
maintenir  une  propreté  relative  dans  l’intérieur  des  cuvetles  et 
dans  les  urinoirs.  Mais  dans  les  lycées  qui  sont  encore  au  système 
des  fosses  fixes  ou  des  tinettes  mobiles  comme  Jeanson-de-Sailly 
ou  Condorcet,  l’entretien  des  lieux  d’aisance  laisse  beaucoup  à 
désirer  surtout  en  été  et  il  devrait  être  attentivement  surveillé  par 
les  médecins  de  ces  établissements. 

Nous  avons  à  envisager  dans  les  lycées  pourvus  du  tout  à  l’égout 
les  systèmes  de  chasse  d'eau,  les  appareils  récepteurs  des  matières 
fécales,  les  urinoirs. 

Il  existe  deux  systèmes  de  chasses  d’eau  :  le  système  automa¬ 
tique  intermittent  et  le  système  des  chasses  à  volonté.  Le  premier 
est  peut-être  théoriquement  le  meilleur  parce  qu’il  fonctionne  tout 
seul  et  garantit  contre  l’oubli  des  visiteurs  qui  peuvent  omettre  de 
tirer  sur  la  corde  du  réservoir  de  chasse  avant  de  sortir  ;  mais  il 
coûte  plus  cher  parce  qu’il  consomme  une  quantité  d’eau  plus 
grande  et  comme  l’été,  dans  les  lycées,  on  consacre  une  partie  de 
l’eau  à  l’arrosage  des  cours  et  préaux,  on  est  obligé  de  rendre  les 
intervalles  de  chasse  moins  fréquents.  Il  en  résulte  que  les  matières 
peuvent  séjourner  un  certain  temps  dans  la  cuvette  et  la  contami¬ 
ner  ainsi  que  L’air  ambiant.  On  pourrait  rendre  le  système  des 
chasses  ordinaires  automatique  en  les  reliant  à  la  porte  d’entrée  ou 
aux  pédales  sur  lesquelles  on  doit  monter  pour  prendre  position 
sur  la  cuvette. 

Au  lycée  Louis-le-Grand  on  a  employé  pour  les  cabinets  d’ai¬ 
sance  le  système  automatique  intermittent.  Les  pavillons  des  cours 
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où  sont  disposés  les  cabinets  sont  pourvus  d’un  réservoir  système 
Aimond.  Dans  les  cabinets  de  l’intérieur  et  de  l’infirmerie,  les  réser¬ 
voirs  de  chasse  sont  actionnés  par  une  vanne  qu’on  lève  en  tirant 
sur  la  chaîne  qui  est  à  portée  de  la  main. 

Au  lycée  Lakanal,  les  pavillons  des  cabinets  d’aisance  sont 
aussi  pourvus  de  réservoirs  de  chasses  intermittentes  automatiques. 
Mais  comme  la  provision  d’eau  est  insuffisante,  surtout  en  été,  on  ne 
fait  fonctionner  les  chasses  que  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée. 
On  essaie  de  suppléer  à  l’insuffisance  de  ces  chasses  en  mélangeant 
à  l’eau  une  certaine  quantité  de  crésyl.  Pour  le  moment,  le  nombre 
des  élèves  étant  assez  restreint,  cela  peut  suffire,  mais  cela  devien¬ 
drait  certainement  insuffisant  et  dangereux  pour  la  salubrité  de 
l’établissement  si  le  lycée  était  au  complet. 

Dans  les  deux  lycées  les  appareils  récepteurs  de  matières  fécales 
sont  de  deux  sortes  :  appareils  pour  la  défécation  accroupie,  appa¬ 
reils  à  siège  ;  ces  derniers  seulement  dans  les  cabinets  des  dortoirs 
et  des  infirmeries. 

Les  cuvettes  sont  du  type  conique  à  paroi  postérieure  presque 
verticale,  afin  que  les  matières  fécales  la  touchent  le  moins  pos¬ 
sible  en  tombant.  Le  sommet  du  cône  se  relie  au  siphon.  Pour  la 
défécation  accroupie  on  a  mis  au-dessus  de  la  cuvette  une  coquille 
en  matière  dure  et  lisse,  inattaquable  aux  acides.  Des  places  can¬ 
nelées  indiquent  la  place  des  pieds.  Les  coquilles  ont  été  fixées  à  la 
paroi  du  cabinet  par  un  mortier  recouvert  d’un  enduit  hydraulique. 
La  chasse  d’eau  lave  complètement  la  coquille  et  la  cuvette. 

Pour  recevoir  les  urines  il  existe,  au-devant  de  la  coquille,  un 
terrasson  spécial  en  fonte  émaillée  qui  se  compose  d’une  cuvette  à 
fond  plat  ayant  à  droite  et  à  gauche  des  plans  inclinés  destinés  à 
ramener  l’eau  vers  l’orifice  de  sortie.  Celui-ci  est  légèrement  relevé 
de  façon  à  retenir  dans  la  cuvette  une  hauteur  de  20  à  25  centi¬ 
mètres  de  l’eau  qui  provient  de  la  chasse.  Devant  l’orifice  de  sortie 
une  grille  à  pointes  de  fonte  empêche  l’obstruction.  Du  côté  opposé 
à  la  sortie  le  canal  du  terrasson  est  mis  en  communication  avec  le 
réservoir  de  chasse  qui  sert  à  laver  la  cuvétte  et  sa  coquille.  Une 
grille  en  tôle  galvanisée  fixée  sur  le  sol  du  cabinet  recouvre  l’appa¬ 
reil  à  sa  partie  supérieure  çt  laisse  passer  l’urine  tout  en  retenant 
les  objets  qui  pourraient  boucher  le  terrasson. 

Ce  système  de  défécation  accroupie  est  en  somme  toujours  mé¬ 
diocre  au  point  de  vue  de  la  propreté.  Il  n’a  que  l’avantage  d’éviter 
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la  contamination  possible  des  organes  génitaux  et  des  cuisses.  Le 
système  de  défécation  assise  avec  siège  à  bascule  relié  au  réservoir 
de  chasse  et  actionné  par  le  poids  du  visiteur  est  meilleur.  Celui  du 
système  Aimond  est  certainement  l’un  des  plus  parfaits.  Dans  cet 
appareil  la  cuvette  a  la  forme  d’un  bidet  allongé  que  les  organes 
génitaux  ne  peuvent  toucher.  Le  siège  constitué  par  une  bande  en 
arc  de  cercle  de  bois  verni  rend  difficile  la  contamination  de  la 
peau  des  fesses  et  des  cuisses.  Le  siège  est  muni  d’une  charnière 
reliée  au  réservoir  de  chasse.  Au  moment  où  le  visiteur  arrive  dans 
le  cabinet  le  réservoir  est  rempli  aux  trois  quarts.  Quand  il  s’as¬ 
sied,  le  robinet  flotteur  du  réservoir  s’ouvre  et  ce  dernier  achève  de 
se  remplir.  Lorsqu’il  quitte  le  siège  l’amorçage  se  produit  et  l’appa¬ 
reil  est  ainsi  toujours  tenu  propre.  L’urine  n’est  jamais  répandue 
sur  le  sol.  Son  emploi  serait  donc  à  généraliser  dans  les  établisse¬ 
ments  scolaires. 

Dans  les  lycées,  le  dessus  des  sièges  des  cabinets  est  le  plus  sou¬ 
vent  fixe  et  en  chêne  ciré.  Les  sièges  mobiles  sont  préférables  parce 
qu’ils  permettent  de  s’assurer  toujours  de  l’état  d’intégrité  de  la 
cuvette  et  de  sa  propreté  rigoureuse  intus  et  extra.  On  peut  citer 
comme  modèle  les  cabinets  d’aisance  et  les  urinoirs  du  lycée  Buf- 
fon.  Dans  les  autres  lycées  tous  les  urinoirs  sont  revêtus  de  plaques 
d’ardoise  arrosées  plus  ou  moins  régulièrement  par  une  nappe 
d’eau.  Ceux  des  lycées  Buffon  et  Montaigne  sont  revêtus  de  faïence 
blanche  sur  toute  la  hauteur  en  contact  avec  le  liquide  ;  celui-ci 
est  reçu  dans  une  cuvette  inclinée,  également  revêtue  de  faïence. 
Les  parois  des  cabinets  d’aisance  sont  également  revêtues  de  faïence 
blanche,  les  cuvettes  qui  servent  à  la  défécation  sont  très  bien  con¬ 
ditionnées  et  portent  peu  à  la  critique,  la  chasse  est  actionnée  par 
les  pieds  du  visiteur  lorsqu’il  monte  sur  les  bords  de  la  cuvette 
pour  s’accroupir.  Ici  aussi  les  urines  sont  reçues  dans  un  terrasson, 
mais  le  revêtement  parfaitement  lisse  de  toutes  les  parois  et  du  soi 
ne  permet  la  stagnation  d’aucun  liquide  et  de  toutes  les  latrines  que 
j’ai  eu  l’occasion  de  visiter  dans  les  lycées  de  Paris  ce  sont  celles 
que  j’ai  trouvé  le  mieux  tenues.  Une  des  conditions  les  plus  im¬ 
portantes  pour  la  propreté  des  cabinets  d’aisances  est  qu’ils  soient 
bien  éclairés  jour  et  nuit.  L’obscurité  rend  l’entretien  et  l’inspec¬ 
tion  difficiles.  Sous  ce  rapport  les  cabinets  des  dortoirs  et  infirme¬ 
ries  laissent  un  peu  à  désirer  dans  nos  lycées  :  les  fenêtres  y  sont, 
petites  et  pour  la  nuit  il  n’existe  pas  d’éclairage  autre  qu’un  bec  de 
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gaz  à. peine  ouvert  et  qui  sert  plus  à  la  ventilation  qu’à  l’éclairage. 
Les  murs,  sauf  aux  lycées  Buffon  et  Montaigne,  sont  simplement 
peints  à  l’huile.  Les  pavillons  sont  aussi  éclairés  le  soir  avec  un 
seul  bec  de  gaz. 

Au  lycée  Louis-le-Grand,  on  a  annexé  au  cabinet  d’aisance  pour 
la  nuit  un  vidoir  spécial  pour  les  pots  de  chambre  qu’on  peut  sur 
place  vider  et  laver. 

Dans  les  lycées  qui  ne  sont  pas  pourvus  du  tout  à  l’égout,  les 
cabinets  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
salubrité.  La, plupart  manquent  de  réservoirs  d’eau  et  lès  coquilles 
dans  lesquelles  se  fait  la  défécation  accroupie  s’ouvrent  directe¬ 
ment  sur  les  tinettes  ou  la  fossé  dont  ellesne  sont  même  pas  sépa¬ 
rées  par  un  clapet.  Il  en  résulte  des  émanations  peu  en  rapport 
avec  l’hygiène,  surtout  dans  les  établissements  étroits  comme  les 
deux  lycées  Condorcet.  L’absence  de  chasse  d’eau  est  là  véritable¬ 
ment  regrettable.  Au  lycée  Michelet,  les  cabinets  sont  aussi  dépour¬ 
vus  de  chasses  d’eau,  mais  là  l’inconvénient  est  moins  sensible  à 
cause  de  l'emplacement  spécialement  favorable  sur  un  plateau  très 
aéré.  Au  lycée  Lakanal,  la  provision  d’eau  étant  assez  restreinte  les 
chasses  ne  sont  pas  non  plus  très  largement  assurées,  mais  le 
grand  air  corrige  en  partie  leur  insuffisance. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  résultant  du  système  des  tinettes 
mobiles  on  pourrait,  comme  on  le  fait  dans  quelques-uns  de  nos 
grands  établissements  scolaires,  pratiquer  chaque  jour  la  désinfec¬ 
tion  dès  lieux  d’aisances  avec  des  solutions  minérales  :  sulfate  de 
fer,  huilelourde  de  houille,  crésyl  ou  lait  de  chaux.  De  ces  diffé¬ 
rents  moyens  le  lait  de  chaux  et  le  crésyl  sont  les  meilleurs  ;  le 
plus  économique  est  le  lait  de  chaux,  les  plus  chers  sont  le  sulfate 
.  de  fer  et  le  crésyl. 

Urinoirs.  —  Il  y  en  a  deux  types,  ceux  à  plaques,  ceux  à  auge. 
Les  urinoirs  à  plaques  sont  les  plus  répandus  ;  ils  sont  formés  de 
plusieurs  cases  revêtues  de  plaques  d’ardoise  sur  lesquelles  l’urine 
est  projetée  pour  tomber  ensuite  dans  une  rigole  située  au  niveau 
du  sol  et  communiquant  avec  la  tinette  ou  l’égout  par  un  conduit 
ouvert  dans  le  premier  cas,  siphoné  dans  le  second.  L’ardoise  a  le 
privilège  de  ne  pas  coûter  cher  et  de  se  prêter  à  un  jointement 
absolument  étanche,  mais  si  sa  surface  n’est  pas  constamment 
arrosée  elle  absorbe  l’urine  et  peut  donner  asile  à  des  fermentations. 
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Or,  dans  les  lycées  qui  ne  sont  pas  pourvus  du  tout  à  l’égout  cet 
inconvénient  se  présente  assez  souvent,  surtout  en  été  où  on  réserve 
une  grandè  partie  de  l’eau  pour  l’arrosage  des  cours.  Malgré  tous 
les  perfectionnements  qu’on  y  pourra  apporter  l’urinoir  à  plaque 
reste  donc  un  appareil  médiocre. 

Aux  lycées  Buffon  et  Montaigne,  il  existe  des  urinoirs  à  auge 
horizontale  à  pente  légère,  dont  les  parois  sont  revêtues  de  grès 
vernissé.  A  chaque  extrémité  l’auge  est  fermée  par  de  larges  pla¬ 
ques  de  verre  dépassant  de  quelques  centimètres  le  rebord  et  desti¬ 
nées  à  empêcher  la  projection  du  liquide  sur  le  sol.  La  paroi  pos¬ 
térieure  de  l’auge  est  revêtue  jusqu’à  une  hauteur  de  60  centimètres 
de  carreaux  de  faïence  sur  lesquels  l’urine  glisse  facilement.  L’auge 
est  constamment  traversée  par  un  courant  d'eau- qui,  arrivant  par 
une  de  ses  extrémités  s’échappe  à  l’autre  bout  par  un  trop  plein 
siphoné  en  entraînant  les  urines.  Il  suffit  pour  maintenir  la  pro¬ 
preté  de  ces  auges  d’un  courant  d’eau  très  faible.  Ce  système  est 
donc  préférable  à  celui  des  urinoirs  à  plaques  d’ardoise,  surtout 
dans  les  lycées  où  la  provision  d’eau  est  peu  considérable  comme 
aux  deux  Condorcet,  à  Lakanal  et  à  Michelet. 

CHAPITRE  V, 

EXERCICES  DU  CORPS  —  SALLES  DE  GYMNASTIQUE  —  SALLES  D’ARMES 
MANÈGES  —  TIRS - PISCINES 

On  peut  diviser  les  exercices  du  corps  en  deux  classes  :  les  exer-  . 
cices  didactiques,  c’est-à-dire  se  faisant  suivant  certaines  règles, 
destinés  à  mettre  en  jeu  dans  un  ordre  donné  les  muscles,  les  arti¬ 
culations,  les  appareils  respiratoire  et  circulatoire,  les  organes  des 
sens  et  le  système  nerveux  central  de  façon  à  obtenir  un  dévelop¬ 
pement  logique  et  coordonné  de  tous  les  organes  :  ce  sont  la  gym¬ 
nastique,  l’escrime,  la  canne,  la  boxe,  le  tir,  la  danse.  La  seconde 
classe  comprend  les  exercices  libres  c’est-à-dire  ceux  qui  laissent  à 
l’individu  la  liberté  de  se  servir  de  ses  forces  à  son  gré;  ce  senties, 
sports  :  équitation,  sport  nautique  à  l’aviron,  bicyclette  et  les  jeux: 
ballon,  barres,  lawn-tennis,  foot-ball,  polo,  etc.,  pelote.  Ges  deux; 
classes  d’exercice  doivent,  à  mon  avis,  avoir  dans  l’éducation  une 
part  inégale.  Il  en  est  d’essentiels,  d’indispensables,  qui  doivent- 
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tenir  ^première  place  dans  l’éducation- des  lycéens,  d’autres  qui 

sont  en  quelque  sorte  accessoires  - et  dont  la  part  doit  être  plus 

modeste. 

Parmi  les  exercices  indispensables  je  range  la  gymnastique,  les 
jeux,  lanatation,  le  tir,  la  première  à  cause  de  son  influence  consi¬ 
dérable  suc  le  développement  régulier  du  corps  et  aussi  parce 
qu’elle-contrcbalance  heureusement  l’influence  fâcheuse  exercée  par 
la  station  assise  prolongée  pendant  la  plus  grande  partie  des  heures 
de  travail.  Les  seconds  parce  que  tout  en  exerçant  le  corps  ils  repo¬ 
sent  forcément  par  une  diversion  salutaire  l’esprit  de  nos  lycéens 
toujours  trop  tendu  au  travail,  surtout  dans  les  classes  supérieures 
où  l’approche  des  examens  incite  les  élèves  à  travailler  pendant 
lès  récréations-  Ils  empêchent  aussi  les  conversations  trop  longues 
et  non  sans  périls  dans  les  cours,  le  plus  souvent  peu  gaies  par  elles- 
mêmes,  de  nos  lycées,  11.  faut  d’autant  plus  apporter  à  l’esprit  une 
diversion  salutaire  que  la  quantité  de  maitières  que  comporte 
aujourd’hui  l’enseignement  secondaire  est  énorme  et  il  est  néces¬ 
saire,  si  on  veut  éviter  l’usure  prématurée  des  forces  intellectuelles, 
équilibrer  le  travail  mental  par  unè  mise  en  jeu  très  considérable 
et  très  variée  des  forces  physiques. 

Le  tir  est  indispensable  à  des  jeunes  gens  qui  sont  tous'  des¬ 
tinés  à  devenir  soldats,  et  ce  n’est  pas  dans  le  témps  très  court 
qu’on  passe  sous  les  drapeaux  qu’on  peut  faire  un  tireur  passable, 
Tout  le  monde  sait  combien  en  Suisse  la  pratique  du  tir  est  en  hon¬ 
neur  et  la  supériorité  que  cela  constitue  pour  ses  soldats  sur  les 
autres  pays  de  l’Europe.  En  dehors  même  de  l’avantage  patriotique, 
il  en  est  un  tout  personnel.  L’habitude  du  tir  augmente  l’acuité 
visuelle,  et  donne  au  système  nerveux  central  l’habitude  d’agir 
avec  réflexion,  sang-froid  et  rapidité.  Il  y  a  donc  tout  intérêt  à  fami¬ 
liariser  les  jeunes  gens  de  14  à  20  ans  avec  le  maniement  des  armes 
à  feu. 

Savoir  nager  n’est-pas  moins  indispensable  pour  pouvoir  se  tirer 
d’embarras  si  on  tombe  à  l’eau  et  aussi  pour  se  livrer  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  à  l’usage  des  bains  froids  et  des 
bains  de  mer,  excellents  tous  deux  comme  reconstituants  et  comme 
moyens  d’augmenter  l’endurance  du  corps,  mais  à  la  condition  qu’on 
se  meuve  dans  l’eau  et  qu’on  n’y  reste  pas  simplement  à  se  refroidir 
plus  ou.  moins.  Même  envisagée  simplement  comme  exercice  la 
natation  est  un  des  meilleurs  pour  augmenter  la  capacité  respira- 
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toire,  la  faculté  d’élongation  des  muscles  et  la  souplesse  désarti¬ 
culations. 

-  La  canne,  l’escrime  et  la  boxe  également  très  utiles  comme  moyens 
de  défense  et  pour  augmenter  l’endurance  du  corps  sont  cependant 
des  exercices  moins  indispensables  que  ceux  que  je  viens  d’énu¬ 
mérer. 

On  doit  en  effet  se  préoccuper  dans  l’emploi  judicieux  des  exer¬ 
cices,  de  leur  action  sur  la  respiration,  la  circulation,  la  muscula¬ 
ture,  les  fonctions  végétatives  et  l’esthétique.  Or,  étant  donné  que 
la  quantité  d’air  (540  litres)  qui  doit  passer  par  les  poumons  d’un 
adulte  soit  représentée  par  1  dans  la  station  assise  ou  debout,  on 
observe  les  modifications  suivantes  après  les  divers  exercices  : 

Si  le  nombre  des  inspirations  devait  être  proportionnel  à  la  quan¬ 
tité  d’air  nécessaire  dans  ces  diverses  conditions,  il  excéderait  dans 
certains>cas  le  temps  nécessaire  à  la  contractoire  et  au  relâchement 
des  muscles  respirateurs  et  le  rythme  du  cœur  s’accélérerait  en 
même  temps,  d’où  essoufflement  et  palpitations.  Il  faut  donc,  pour 
éviter  l’essoufflement,  suppléer  au  nombre  des  inspirations  par  leur 
amplitude  et  c’est  pour  cela  que  les  exercices  doivent  toujours  être 
gradués.  Daily  a  en  effet  montré,  par  des  expériences  qu’en  trois 
mois  l’amplitude  respiratoire  peut  être  plus  que  doublée  par  l’em¬ 
ploi  raisonné  de  la  course.  Il  en  serait  de  même  avec  la  natation  et 
Péquitation. 

Pour  augmenter  Impuissance  de  la  musculature,  les  attitudes  pro¬ 
longées  sont  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  en  gymnastique;  aussi,  dans 
les  leçons  qu’on  donne  à  nos  lycéens,  cette  partie  devrait-elle  tenir 
une  très  grande  place.  Il  y  aurait  avantage  certainement  ainsi  que 
le  demandait-  Demery,  dans  un  rapport  adressé  au  ministre  de  l’Ins¬ 
truction  publique,  d’introduire  dans  notre  enseignement  toutela 
partie  de  la  -gymnastique  suédoise  qui  concerne  les  attitudes.  Une 
leçon  ainsi  comprise  dure  quarante  minutes  : 

1°  Exercices  faciles,  surtout  dès  membres  inférieurs,  destinés  à 
décongestionner  le  cerveau  des  élèves  qui  sortent  de  la  classe. 

2®  Grandes  extensions  du  tronc  avec  élévation  des  bras  et  abduc¬ 
tion  forcée  des  épaules. 

3°  Suspension  par  les  mains,  les  bras  généralement  étendus. 

4°  Équilibres  sur  le  plancher  avec  changement  de  bases. 

5°  Marches  rythmées  et  courses  cadensées. 
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6°  Grandes;extènsions  du  tronc,,  bras  étendus  ou  fléchis,"  le  corps 
plus  ou  moins  incliné. 

7°  Attitudes  qui  nécessitent  un  effort  gradué  des  muscles  fléchis¬ 
seurs  du  tronc  et  destinées  à  fortifier  les  parois  de  l’abdomen. 

8°  Torsions  et  flexions  latérales  du  tronc. 

9°  Suspension  et  appui  du  corps  àu  moyen  des  mains,  plusdif- 
.  ficiles  qu’au  n°  3. 

10°  Exercices  appelés  dérivatifs  destinés  à  régulariser  la  respi¬ 
ration  et  la  circulation  et  à  calmer  les  battements  du  cœur. 

11°  Sauts  divers  avec  appui  des  mains. 

12°  Exercices  ne  demandant  pas  une  somme  considérable  d’efforts 
musculaires  :  attitudes  pendant  lesquelles  on  exécute  de  grands 
mouvements  respiratoires. 

Onlevoit,  cette  gymnastique  diffère  beaucoup'de  nos  mouvements 
d'assouplissement ,  par  sa  graduation,  l’intensité  des  mouve¬ 
ments  déterminés  et  leur  effet  sur  tous  les  organes.  L’adaptation  aux 
différents  âges  des  élèves  se  fait  suivant  une  graduation  qui  repose 
sur  l’amplitude,  la  durée  et  la  vitesse  des. mouvements.  La  moitié 
du  temps  consacré  à  la  leçon  est  employé  aux  exercices  d’ensemble 
comprenant  les  attitudes  qui  nécessitent  des  contractions  muscu¬ 
laires  intenses  et  prolongées  ayant  un  effet  marqué  sur  le  redresse¬ 
ment  et  l’assouplissement  de  la  colonne  vertébrale  et  sur  l’ampliation 
de  ia  cage  thoracique,  un  quart  de  la  leçon  aux  exercices  violents 
destinés  à  stimuler  la  circulation  et  la  nutrition,  un  quart  à  des  exer¬ 
cices  destinés  à  contrebalancer  les  précédents,  Dans  la  méthode 
suédoise,  tous  les  mouvements  sont  classés  suivant  une  graduation 
rationnelle,  de  façon  à  obtenir  d’abord  le  redressement  volontaire 
puis  habituel  du  tronc  par  le  raccourcissement  des  muscles  du  dos 
et  l’élongation  des  constricteurs  de  la  poitrine.  Elle  est  par  consé¬ 
quent  très  soucieuse  de  l’esthétique. 

'Dans  notre  gymnastique,  les  exercices  d’assouplissement  ne 
tiennent  qu’une,  place  secondaire.  Ou  les  emploio  seulement,  pour 
éxciter  le  cours  du  sang  et  préparer  les  muscles,  aux  exercices  aux 
appareils,  auxquels  on  donne  bien  à  tort,  à  mon  avis,  le  principal 
rôle.  Les  attitudes  prolongées  qui  sont  aussi  en  usage  dans  notre 
gymnastique  sont  beaucoup  moins  variées  et  ne  sont  pas  compo¬ 
sées  de  ces  associations  savantes  de  constitutions  qui  suscitent 
des  "actions  musculaires  intenses,  mais  toujours  en  rapport  avec  la 
force  du  sujet.  Les  plus  habituelles  sont  :  la  position  du  soldat  sans 
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armes,  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  contribuer  à  redresser  le 
tronc  et  à  dilater  la  poitrine,  mais  non  autant  que  les  attitudes  de 
la  méthode  suédoise;  2°  le  kancher  station  insipide  qui  est  l’atti¬ 
tude  habituelle  du  gymnaste  dans  les  mouvements  dits  prélimi¬ 
naires  ;  3°  diverses  attitudes  initiales  décomposant  le  mécanisme  des 
pas  ;  4°  les  mouvements  de  flexion  et  d’extension  des  membres  et 
du  tronc.  Aucun  de  ces  exercices  ne  nécessite  un  travail  muscu¬ 
laire  considérable,  un  effort  qui  puisée  agir  sur  les  muscles  pour  en 
activer  sérieusement  la  nutrition,  en  modifier  la  forme  et  donner  à 
l’attitude  générale  du  corps  ce  port  gracieux  à  la  fois  et  souple 
qu’on  remarque  chez  les  Suédois.  La  gymnastique  des  attitudes, 
telle  qu’elle  est  pratiquée  en  Suède,  a  l’avantage  de  pouvoir  être 
enseignée  à  un  grand  nombre  d’élèves  à  la  fois. 

Chez  nous,  un-petit  nombre  seulement  peuvent  successivement 
prendre  place  aux  appareils  d’autant  plus  qu’il  n’y  a,  pour  chaque 
lycée,  qu’un  ou  deux  professeurs  qui  ne  peuvent  surveiller  plu¬ 
sieurs  élèves  à  la  fois  dans  les  exercices  un  peu  périlleux  du  trapèze 
ou  de  la  barre  fixe.  Et  d’ailleurs,  les  exercices  les  plus  utiles  sont 
ceux  qui  développent  la  souplesse  et  l’agilité  comme  les  exercices  aux  ' 
échelles,  les  sauts,  le  cheval  de  bois,  la  course;  ce  sont  donc  ces  exer¬ 
cices  qui  devraient  prédominer  dans  là  seconde.  L’avis  de  tous  les 
hygiénistes  est  qu’une  heure  ail  moins  par  jour  doit  être  consacrée 
par  tous  les  élèves  à  la  gymnastique.  Or,  chez  nous,  les  élèves  n’ont 
qu’une  heure  par  semaine,  dont  un  quart  d’heure  seulement  pour  les 
exercices  d’ensemble.  Les  exercices  aux  appareils  ne  durent  guère  plus 
de  dix  minutes  pour,  chaque  élève,  de  plus  ils  sont  très  variés,  ce 
qui  n’ést  pas  d’une  grande  utilité. 

Il  faudrait  pour’  qu’on  pût  consacrer  plus  de  temps  aux  exercices 
physiques,  qu’on  déchargeât  beaucoup  le  programme  scolaire.  On 
est  bien  timidemént  entré  dans  cette  voie  avec  le  baccalauréat  mo¬ 
derne.  Mais  la  routine  veut  encore  qu’on  fasse  des  élèves  des  lycées 
des  sortes  d?encyclopédistes  ayant  une  connaissance  plus  ou  moins 
approfondie  de  toutes  les  matières  de  l’enseignement.  Il  en  résulte 
qu’on  leur  apprend  surtout  à  charger  momentanément  leur  mémoire 
d’un  grand  nombre  de  notions  sans  ordre  logique  et  qui  restent 
ensuite  plus  ou  moins  gravées  mais  dont  bon  nombre  n’ont  aucune 
utilité  pratique  dans  l’avenir.  Ce  qu’on  devrait  surtout  apprendre  au 
■lycée  c’est  à  acquérir  pour  l’avenir  une  bonne  méthode  de  travail. 
Celle-ci  consiste  surtout,  à  mon  avis,  à  se  fixer  dans  l’esprit  les  points 
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les  plus  saillants,  les  grandes  lignes  d’une  questiomdonnée,  de  façon 
à  avoir  des  points  de  repère  dans  le  grand  nombre  de  sujets  qu’on 
est  obligé  d’étudier.  Pour  l’histoire,  par  exemple,  je  voudrais  qu’au 
lieu  de  bourrer  la  mémoire  des  élèves  de  noms  d’hommes  et  de  dates, 
de  faits  on  leur  gravât  dans  l’esprit  la  philosophie  qui  se  dégage  de 
l’évolution  des  civilisations  successives,  en  un  mot  qu’on  exerce  le 
raisonnement  autant  et  plus  que  la  mémoire.  C’est  le  contraire  qu’on 
fait  aujourd’hui,  et  cette  mauvaise  méthode  nous  suit  longtemps 
dans  la  vie,  quelquefois  jusqu’à  la  fin  de  la  carrière  qu’on  a  em¬ 
brassée.  Reuss,  dans  les  Annales  d'hygiène  de  1892,  émit  une  opinion 
analogue  à  la  mienne  comparant  ce  qu’on  fait  chez  nous  aux  mé¬ 
thodes  anglaises  ;  il  constate  qu’on  demande  aux  enfants  de  nos  voi¬ 
sins  moins  de  travail  intellectuel  en  même  temps  que  dès  le  jeune 
âge  on  les  habitue  à  l’entraînement  physique  et  à  une  propreté  rigou¬ 
reuse.  Leur  instruction  donnée  avec  un  sens  plus  pratique  de  la  vie 
fait  que  l’élève  sort  des  institutions  privées  ou  des  collèges  très  suf¬ 
fisamment  préparé  pour  l’accession  à  toutes  les  professions  et  car¬ 
rières  et  plus  habitué  que  nos  enfants  à  se  conduire  lui -même  et  à 
raisonner  sainement  des  choses.  Cela  ne  les  empêche  pas  de  devenir 
des  officiers,  des  ingénieurs,  des  médecins,  aussi  instruits  que  les 
nôtres  de  tout  ce  qui  touche  à  leur  profession  mais  toujours  avec 
un  sens  plus  pratique  dû  à  leur  éducation  première.  Ceux  qui  à  leur 
sortie  du  collège  entrent  dans  le  commerce,  l'industrie  ou  l’admi¬ 
nistration  ont  acquis  une  méthode  de  travail  qui  leur  permet  de  se 
perfectionner  dans  les  branches  qu’ils  ont  choisies,  tandis  que  chez 
nous  les  notions  si  nombreuses  et  toujours  plus  ou  moins  pénible¬ 
ment  acquises  par  nos  bacheliers  leur  restent  comme  un  bagage 
inutile  qui  les  fait  se  considérer  comme  beaucoup  au-dessus  de  la 
tâche  qui  leur  échoit  dans  la  vie.  En  un  mot,  avec  notre  système 
d’instruction  à  outrance  nous  faisons  du  plus  grand  nombre  des 
élèves  des  pédants  ou  des  déclassés  et  non  des  hommes.  Torquoto 
Gigli  (Giornale  délia  Beale,  societa  italianode  hygiene  1891)  prêche 
pour  son  pays  la  même  doctrine.  Nous  voulons,  dit-il,  que  les 
jeunes  gens  soient  robustes  et  fort  honnêtes,  enthousiastes  du  bien, 
altruistes  et  non  sceptiques  découragés  et  fatigués  avant  l’heure. 
Nous  ne  les  voulons  pas  savants,  mais  capables  de  le  devenir.  Nous 
ne  les  voulons  pas  sols,  jurant  par  le  verbe  du  maître,  mais  pour¬ 
vus  a’ une  faculté  de  raisonnement  personnelle  et  saine.  Les  fruits 
hâtifs  ne  valent  rien;  les  jeunes  gens  doivent  être  des  plantes  vigou- 
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reuses  qui  ne  donneront  des  fruits  que  plus  tard.  Gigli  pense  aussi 
que  la  quantité  des  matières  de  l'enseignement  est  trop  considérable. 
Bien  que  l’habitude  ancestrale  nous  en  rende  l’absorbtion  plus 
facile,  dépasser  la  limite  exigée  par  la  capacité  matérielle  de  l’encé¬ 
phale  c’est  vouloir  changer  le  progrès  en  une  décadence  lente  et 
invisible,  mais  à  marche  non  moins  certaine.  Les  programmes 
étant  trop  chargés  les  élèves  apprennent  mal.  On  le  voit  par  les 
compositions  dans  lesquelles  ils  répètent  des  mots  rien  que  des 
mots  bien  peu  d’entre  eux  émettant  une  idée  originale  ou  person¬ 
nelle  indiquant  le  développement  de  leur  raisonnement.  Or,  c’est  pré¬ 
cisément  cette  faculté  qu’il  faudrait  développer.  Pour  cela  il  fau¬ 
drait  des  sujets  de  composition  plus  courts,  un  temps  plus  long 
pour  la  rédaction  permettant  les  repos  pour  la  réflexion  et  la  coor¬ 
dination  des  idées  et  la  détente  de  l’esprit.  Mais  aujourd’hui  on 
cherche  surtout  à  faire  beaucoup  de  besogne  en  peu  de  temps,  c’est 
vouloir  faire  de  mauvais  ouvrage.  Tous  le  reconnaissent,  ce  travail 
à  la. vapeur  nécessité  par  la  surcharge  des  programmes  a  l’inconvé¬ 
nient  de  développer  le  nervosisme  chez  les  enfants  prédisposés  et 
quelquefois  même  chez  ies  mieux  portants.  Moralement,  intellectuel¬ 
lement  et  physiquement  parlant  le  système  est  mauvais.  Et  cepen¬ 
dant  de  grands  progrès  ont  été  réalisés.  En  1868  dans  son  Plai¬ 
doyer  pour  Venfance,  M.  V.  Laprade  s’indignait  que  pendant  les 
années  les  plus  essentielles  au  développement  physique  on  imposât 
H  heures  par  jour  d’immobilité  entre  un  banc  et  une  table,  11  heures 
présumées  d’attention  et  de  travail  d’esprit  !  Il  demandait  la  réduc¬ 
tion  de  moitié  du  temps  du  travail,  le  reste  devant  être  consacré  aux 
jeux,  à  la  gymnastique,  aux  conversations  avec  les  professeurs  ou 
les  parents  et  aux  études  qui  peuvent  être  faites  en  plein  air  :  bota¬ 
nique,  géologie,  biologie,  philosophie  morale. 

En  1888,  une  commission  présidée  par  le  DrBrouardel,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  fut  chargée  d’examiner  les  principales  ques¬ 
tions  se  rapportant  à  l’hygiène,  au  régime  matériel  et  à  l’éducation 
physique  dans  les  lycées  et  collèges  de  l’Etat.  Cette  commission 
après  2  ans  d’études  et  de  discussion  fixa  comme  suit  la  durée  du 
travail  sédentaire. 

Durée  du  travail  sédentaire.  Pour  les  élèves  de  7  à  10  ans 
(classes  primaires  et  élémentaires  de  l’enseignement  classique  et  de 
l’enseignement  spécial)  6  heures. 
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Pour  les  élèves  de  11  à  13  ans,  7  heures. 

Pour  les  élèves  de  14  à  18  ans,  8  heures. 

Pour  ceux  de  16  ans  et  au-dessus,  9  heures. 

Durée  des  classes.  Pour  les  élèves  de  7  à  10  ans,  1  heure;  poul¬ 
ies  autres  catégories  1  heure  1/2.  Pour  la  réthorique,  2  heures.  Les 
études  de  3  heures  sont  admises  à  la  condition  expresse  de  les 
couper  pas  une  suspension  de  travail  de  15  minutes  pendant  laquelle 
les  élèves  seront  autorisés  à  causer,  à  quitter  leur  place  et  même  si 
les  circonstancës  s’y  prêtent  à  aller  dans  la  cour.  Les  veillées  facul¬ 
tatives  et  retenues  volontaires  ont  été  supprimées. 

Mais  le  ministre  de  l’Instruction  publique  ne  put  accorder  que 
les  réductions  suivantes  pour  les  heures  de  travail,  6  heures  pour 
la  primaire,  8  heures  pour  la  division  de  la  grammaire,  10  heures 
et  10  heures  1/2  dans  les  classes  supérieures. 

Le  surmenage  dont  on  a  tant  parlé  existe  donc  en  réalité  surtout 
dans  les  classes  supérieures  et  pour  les  enfants  et  pour  les  jeunes 
gens  dont  l’intelligence  est  un  peu  lente  ou  la  mémoire  paresseuse 
et  infidèle-et  qui  sont  obligés  pour  suivre  le  courant  de  donner  une 
somme  de  travail  supérieure  à  celle  que  fournissent  leurs  condis¬ 
ciples  mieux  doués.  On  pourrait  avec  avantage  adopter  la  méthode 
préconisée  par  Ufer  qui  consiste  à  éviter  de  placer  à  la  suite  les 
-uns  des  autres  dans  les  cours  des  sujets  hétérogènes  et  à  établir  au 
contraire  un  lien  logique  et  rationnel  entre  les  divers  programmes. 
Il  serait  possible  d’allonger  la  durée  de  la  scolarité  et  de  répartir  le 
programme  sur  11  ou  12  années  en  faisant  commencer  les  études 
à  6  ans  pôur  les  finir  à  18.  Cela  permettrait  de  diminuer  la  longueur 
des  devoirs  et  des  leçons  pour  chaque  année  et  de  multiplier  les 
exercices  et  les  promenades  qu’on  pourrait,  comme  le  demandait 
M.  de  Laprade  rendre  instructives  en  menant  les  élèves  dans  les 
musées  ou  k  la  campagne  avec  des  professeurs  ou  répétiteurs  qui 
leur  feraient  des  causeries  familières  et  pas  trop  pédantes  sur  les 
tableaux  dans  les  musées  de  peinture,  sur  les  guerres  de  l’Empire 
aux  Invalides,  sur  les  plantes,  les  insectes,  la  géologie,  l’hygiène  à 
la  campagne.  Ces  leçons  de  choses  beaucoup  moins  arides  que  les 
études  ordinaires  auraient  certainement  une  heureuse  influence  sur 
l’esprit  des  élèves.  Rien  n’empêche  qu’on  augmente  dans  les  lycées 
l’usage  des  exercices  physiques  et-  des  jeux  car  presque  tous  sont 
pourvus  de  tous  les  éléments  nécessaires.  Il  ne  s’agit  que  de  les 
employer  judicieusement. 
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Tous  les  lycées  sont  aujourd’hui  pourvus  de  salles  de  gymnas¬ 
tique.  Comme  presque  toutes  servent  en  même  temps  de  salles  de 
fêtes  pour  les  distributions  de  prix  elles  sont  en  général  de  propor¬ 
tions  largement  suffisantes  pour  qu’on  puisse  donner  à  tous  les 
éleves  une  moyenne  de  trois  leçons  par  semaine,  surtout  si  on  pre¬ 
nait  l’habitude  de  donner  plus  d’importance  aux  exercices  d’en¬ 
semble. 

Les  plus  belles  salles  de  gymnastique  sont  celles  de  Jeanson-de- 
Sailly,  Montaigne,  Lakanal,  Michelet  et  Louis-le-'Grand. 

La  salle  du  lycée  Jeanson  mesure  environ  10  mètres  de  long  sur 
15  de  large  et  10  de  hauteur.  Eclairée  par  de  larges  fenêtres  elle  est 
pourvue  de  deux  jeux  d’agrès  et  de  deux  portiques  disposés  à  chaque 
extrémité  de  la  salle.  Eclairée  au  gaz  elle  peut  être  occupée  par  les 
élèves  même  le  soir.  Le  sol  est  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue  recouvert  de  sable.  Le  long  des  murs  sont  les  jeux  d’hal¬ 
tères,  de  masses  et  les  cannes  pour  les  mouvements  d’assouplisse¬ 
ment.  On  peut  donc  exercer  deux  divisions  à  la  fois.  Mais  on  peut 
le  faire  aussi  dans  les  salles  qui  ne  possèdent  qu’un  seul  jeu  d’ap¬ 
pareils  en  mettant  la  moitié  des  élèves  aux  exercices  d’ensemble 
pendant  que  l’autre  moitié  est  aux  appareils.  Il  suffit  pour  cela  que 
le  professeur  soit  secondé  par  2  ou  plusieurs  moniteurs.  Au  lycée 
Michelet  la  salle  de  gymnastique  est  également  très  vaste.  La  partie 
centrale  du  sol  excavée  est  recouverte  d’une  couche  épaisse  de  sable. 
Le  long  des  murs  sur  une  largeur  d’environ  3  mètres  s  étendent  des 
planchers  entourant  la  couche  de  sable  qui  se  trouve  ainsi  enfermée, 
dans  une  sorte  de  bassin  à  bords  arrondis.  Autour  de  la  salle  .sont 
disposés  des  bancs  en  amphithéâtre  sur  lesquels  les  élèves  pourraient 
prendre  place  pour  assister  à  la  leçon  de  leurs  condisciples  mais  ils 
servent  surtout  aux  familles  les  jours  de  fêtes  et  de  distribution  des 
prix. 

Au  lycée  Voltaire  la  salle  de  gymnastique  est  en  grande  partie 
en  contre  bas  du  sol.  Elle  est  malgré  cela  vaste  et  bien  aérée.  Les 
barres  fixes  et  les  trapèzes  peuvent  s’allonger  :  et  se  raccourcir  ce 
qui  permet  de  les  adapter  à  la  taille  des  élèves.  Cette  mesure  devrait 
être  étendue  aux  autres  établissements.  Là  le  sol  est  partout  recou¬ 
vert  de  sable,  les  haltères  et  les  cannes  sur  des  portoirs  aux  quatre 
coins  de  la  salle;  au  lycée  Lakanal  le  sol  de  la  salle  de  gymnastique, 
qui  est  aussi  de  grandes  proportions  et  bien  éclairée  par  de  larges 
fenêtres,  est  recouvert  d’un  enduit  de  béton  creusé  au  niveau  du  por* 
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tique  d’un  bassin  rempli  de  sable  qui  m’a  paru  un  peu  court  si  on 

voulait  faire  exécuter  aux  élèves  des  exercices  de  voltige.  Les  poteaux 

qui  servent  à  fixer  les  barres  et  les  fils  de  saut  sont  un  peu  trop 

rapprochés  du  portique  et  les  élèves  pourraient  en  tombant  s’y 

heurter. 

Au  lycée  Louis-le-Grand  la  salle  de  gymnastique  très  vaste  est 
installée  sur  un  modèle  identique  à  celle  du  lycée  Michelet;  mais 
quand  j’ai  visité  ce  lycée  l’aménagement  n’en  était  pas  encore  ter¬ 
miné. 

Au  grand  Condorcet  la  salle  de  gymnastiqueest  de  proportions  assez 
restreintes.  Appuyée  d’un  côté  au  mur  d’enceinte  elle  est  plutôt 
sombre.  Le  sol  est  tout  entier  recouvert  de  sable.  Au  fond  sont  deux 
petits  locaux  où  on  sert  les  appareils  mobiles  et  les  fleurets  et 
masques  qui  servent  pour  l’exercice.  Seule  de  toutes  les  salles  que 
j’ai  visitées  elle  manque  d’appareils  de  chauffage,  ce  qui  fait  qu’en 
hiver  elle  est  peu  fréquentée. 

Celle  du  petit  Condorcet,  assez  vaste,  a  le  gros  inconvénient  d’être 
de  plain  pied  avec  les  caves.  Elle  reçoit  le  jour  par  des  fenêtres  de 
petite  dimension  qui  s’ouvrent  au  niveau  du  sol  de  la  cour  de  ré¬ 
création.  De  l’autre  côté  elle  est  complètement  fermée  par  un  grand 
mur  sur  lequel  suinte  l’humidité.  Elle  est  munie  d’un  calorifère  à 
vapeur,  mais  elle  est  difficile  à  chauffer  en  hiver.  En  été  elle  est 
fraîche  comme  une  cave  ce  qui  est  dangereux  pour  les  élèves  qui  y 
pénètrent  venant  du  dehors  et  échauffés  par  la  température  exté¬ 
rieure.  Le  sol  est  couvert  de  sable.  Le  matériel  unique  est  le  même 
que  celui  des  autres  lycées.  J’ai  déjà  dit  plus  haut  de  quoi  se  com¬ 
posait  en  général  ce  matériel  :  un  trapèze,  des  anneaux,  une  échelle 
de  corde,  une  corde  à  nœuds,  une  corde  simple,  des  perches,  une 
échelle  horizontale,  des  barres  fixes,  une  échelle  inclinée  pour 
monter  au  portique,  un  cheval  de  bois,  un  tremplin,  plus  les  hal¬ 
tères,  les  masses  et  les  cannes  pour  les  mouvements  d’assouplisse¬ 
ment.  En  Suède,  dans  les  athénées  le  matériel  des  salles  de  gym¬ 
nastique  comprend  : 

1°.  Les  espaliers,  sortes  de  tringles  de  bois  horizontales  fixées  à 
quelques  centimètres  du  mur,  à  angles  mousses  et  écartées  les 
unes  des  autres  de  8  à  10  centimètres.  La  salle  en  est  tapissée  jus¬ 
qu’à  une  hauteur  de  3  mètres  et  quelquefois  plus.  C’est  sur  ces  espa¬ 
liers  que  les  élèves  prennent  des  points  d’appui  pour  maintenir  ces 
attitudes  énergiques  si  bonne  pour  l’esthétique  du  corps  humain. 
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2°  L’échelle  rectangulaire,  composée  d’un  grand  nombre  de  mon¬ 
tants  verticaux  réunis  par  des  échelons  très  écartés.  Elle  est  sus¬ 
pendue  par  des  cordages  dans  une  position  verticale,  oblique  ou 
horizontale.  Les  élèves  en  passant  à  travers  les  cadres  formés  par 
les  montants  et  les  échelons  exécutent  des  poursuites  qui  les 
amusent  beaucoup  en  même  temps  qu’elles  leur  assouplissent  con¬ 
sidérablement  le  corps.  Cet  exercice  est  excellent  car  il  demande 
du  sang-froid  de  l’agilité,  de  l’adresse,  du  coup  d’œil  et  nécessite 
des  mouvements  de  torsion  très  variés. 

L’appareil  le  plus  employé  est  la  bonne  poutre  horizontale  à 
section  ovale  qu’on  rencontre  d’ailleurs  aussi  dans  certaines  de  nos 
salles  de  gymnastique  et  sur  laquelle  on  exécute  des  mouvements 
très  variés  surtout  des  exercices  d’appuis  et  de  suspension  et  cer¬ 
tains  exercices  de  voltige. 

Le  long  des  murs  se  trouvent  encore  des  petits  bancs  de  3  ou 
4  mètres  sur  lesquels  les  élèves  se  couchent  pour  exécuter  de  grands 
mouvements  de  flexion  et  d’extension,  les  pieds  fixés  aux  espaliers. 
Ces  bancs  retournés  fournissent  par  leur  traverse  inférieure  une 
petite  poutre  horizontale  pour  les  exercices  d’équilibre. 

Ces  appareils  pourraient  être  à  peu  de  frais  ajoutés  à  ceux  que 
nous  possédons  dans  les  lycées.  Leur  utilité  très  grande  pour  l’as¬ 
souplissement  général,  le  développement  de  la  poitrine  et  celui  de 
l’adresse  et  de  l’agilité  justifierait  suffisamment  la  dépense. . 

Salles  d’armes.  —  Il  n’y  en  a  pas  aux  deux  lycées  Condorcet. 
Celle  du  lycée  Montaigne  renferme  4  planches,  on  peut  donc  exer¬ 
cer  4  élèves  en  même  temps.  Elle  est  malheureusement  dans  le 
sous-sol  ce  qui  la  rend  sombre  et  mal  aérée.  De  même  au  lycée  Vol¬ 
taire.  En  général  toutes  ces  salles  sont  trop  petites  pour  que  tous  les 
élèves  puissent  y  être  exercés.  Mais  la  nécessité  d’une  salle  spéciale 
n’est  pas  absolue,  la  leçon  pourrait  aussi  bien  être  donnée  dans  la 
salle  de  gymnastique  comme  celles  de  canne  ou  de  boxe,  ce  qui  per¬ 
mettrait  à  un  plus  grand  nombre  d’élèves  d’y  prendre  part. 

Manèges.  —  Seul  le  lycée  Michelet  en  possède  un  avec  une  écu¬ 
rie  de  4  chevaux.  On  pourrait  en  installer  un  au  lycée  Lakanal  soit 
en  plein  air  dans  le  parc,  soit  dans  la  salle  de  gymnastique  où  il 
existe  une  sorte  de  réserve  encore  non  utilisée.  Jusqu’à  présent,  du 
reste,  l’équitation  est  plutôt  considérée  comme  un  exercice  de  luxe 
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et  les  lycées  de  Paris  conduisent  ceux  de  leurs  élèves  qui  veulent 
-s’y  livrer  aux  manèges  particuliers  de  la  ville. 

Tirs. —  Le  lycée  Michelet  en  possède  un  assez  bien  organisé. 
J’ai  dit  combien  cet  exercice  me  paraissait  utile.  Il  serait  facile 
d’organiser  des  stands  dans  tous  les  lycées,  soit  dans  la  salle  de  gym  ¬ 
nastique,  soit  dans  la  cour  soit  dans  un  préau  couvert.  Le  tir  est 
d’ailleurs  assez  répandu  aujourd’hui  dans  nos  établissements  d’in¬ 
struction  secondaire  puisqu’il  existe  une  carabine  réglementaire  et 
qu’il  y  a  des  concours  entre  les  divers  lycées,  les  seuls  peut-être  qu’il 
y  aurait  lieu  d’encourager  car  les  autres  ne  sont  pas  sans  inconvé¬ 
nients. 

Jeux.  —  Les  lycées  que  j’ai  visités  sont,  sous  ce  rapport,  assez  bien 
pourvus.  Michelet  et  Lakanal  ont  des  jeux  de  tennis  installés  en 
plein  air  dans  leurs  parcs.  A  Lakanal  il  y  a  aussi  près  de  la  salle 
de  gymnastique  une  pistepour  les  courses  à  pied  ou  pour,  à  Jcanson, 
au  foot  balle,  jeu  qui  n’est  pas  sans  dangers.  Au  lycée  Buffon,  à 
Montaigne,  à  Voltaire  on  a  pour  des  petits  cubes  de  bois  avec 
lesquels  ils  font  toutes  sortes  de  constructions,  des  échasses,  des 
balles,  des  raquettes.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  donc  fait  de  grands 
progrès.  On  cultive  aussi  l’aviron  sur  les  lacs  du  bois  de  Boulogne 
et  nous  avons  maintenant  nos  régates  comme  les  universités  d’Orford 
et  de  Cambridge.  Sous  ce  rapport  on  a  donc  fait  de  grands  progrès 
dont  les  effets  se  feront,  il  faut  l’espérer,  sentir  sur  les  jeunes  géné¬ 
rations  actuellement  en  cours  d’études. 

Gours  et  préaux  couverts.  —  Les  cours  dans  les  lycées  sont 
généralement  assez  vastes  et  pourvues  d’arbres  qui  malheureuse¬ 
ment  poussent  un  peu  chétivement  et  ne  donnent  pas  beaucoup 
d’oinbre.  Les  cours  des  deux  lycées  Condorcet  sont  petites,  encais¬ 
sées  et  sans  la  moindre  trace  de  verdure,  aussi  ne  peuvent-elles 
être  citées  que  comme  des  modèles  de  ce  qu’il  faut  éviter,  le  grand 
Condorcet  surtout  serait  tout  entier  à  refaire.  Les  lycées  Michelet 
et  Lakanal  sont  pourvus  de  beaux  parcs  où  les  élèves  peuvent  se 
promener.  A  Lakanal  toutes  les  cours  s’ouvrent  sur  un  coin  du 
parc.  Aussi  ne  saurait-on  trop  recommander  ces  deux  lycées  aux 
parents  qui  ont  des  enfants  chétifs,  scrofuleux  ou  lymphatiques,  ils 
y  trouveront  en  même  temps,  que  l'instruction,  tous  les  avantages 
du  séjour  à  la  campagne,  et  c’est  une  véritable  inspiration,  dont  il 
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faut  féliciter  l’Université  d’avoir  doté  ces  établissements.  Leur  éloi¬ 
gnement  effraie  beaucoup  de  parents  qui  hésitent  à  y  mettre  leurs 
enfants;  .mais,  le  succès  de  ces  lycées  est  certain  si  les  médecins 
soucieux  de  la  santé  des  enfants  confiés  à  leurs  soins  savent  faire 
ressortir  auprès  des  familles  les  très  grands  avantages  que  peut 
avoir  pour  la  santé  de  certains  enfants  ce  séjour  continuel  à 
l’air  pur. 

Pour  l’hiver  et  les  jours  de  pluie,  tous  les  lycées  de  construction 
récente  sont  pourvus  de  préaux  couverts,  les  uns  en  partie  ouverts 
sur  les  cours  et-  qui  servent  seulement  à  abriter  les  élèves  en  cas  de 
pluie,  les  autres  tout  à  fait  fermés  et  pavés  en  bois  où  les  élèves 
peuvent  être  au  chaud  pendant  les  récréations  de  l’hiver. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  sombres  cours  du  bahut  d’antan  ; 
de  grands  progrès  ont  été  réalisés  par  l’Administration  pour  leçon- 
fort  et  la  distraction  des  élèves,  et  si  quelques  points  de  détail  res¬ 
tent  à  critiquer  il  ne  faut  pas  moins  se  réjouir  de  voir  que  chaque 
nouveau  lycée  réalise  un  perfectionnement  sur  les  précédents  et  que 
plus  on  avance,  plus  l’Administration  montre  son  souci  constant  de 
mettre  les  élèves  dans  les  meilleures  conditions  d’hygiène  et  de 
salubrité. 


CHAPITRE  VI.  — INFIRMERIES 

Les  récentes  découvertes,  chaque  jour  confirmées  sur  l’importance 
de  l’isolement  et  de  l’antisepsie,  sur  le  traitement  de  la  prophylaxie 
des  maladies  contagieuses  ont  amené  dans  l’aménagement  des  infir¬ 
meries,  des  modifications  importantes  et  dont  on  peut,  pour  ainsi 
dire,  suivre  à  chaque  pas  les  progrès.  Seules  cependant,  les  infirme¬ 
ries  des  lycées  Michelet,  LakanaletLouis-le-Grand  ne  sont  nullement 
séparées  complètement  des  locaux  scolaires  et  encore  peut-on  dire 
que,  seule,  l’infirmerie  du  lycée  Lakanal  peut  être  sous  ce  rapport 
considérée  comme  un  modèle  du  genre.  —  Encore  la  séparation  entre 
les  fiévreux  et  les  contagieux  n’est-elle  pas,  à  l’intérieur,  suffisa- 
ment  nette. 

Toutes,  elles  comprennent  au  moins  deux  dortoirs,  un  pour  les 
grands,  un  pour  les  petits  ; 

Des  chambres  d’isolement  pour  les  malades  contagieux  ; 

Un  réfectoire; 

Un  cabinet  de  consultation  pour  le  médecin  et  le  chirurgien  ; 
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Une  petite  pharmacie; 

Une  salle  d’attente  qui  sert  aussi  de  salle  de  pansement,  ce  qui  ne 
répond  pas  très  bien  à  la  division  rationnelle  d’une  infirmerie,  car, 
dans  la  salle  d’attente,  pourront  se  trouver  des  fiévreux  et  des  con¬ 
tagieux  qui  sont  un  mauvais  voisinage  pour  les  plaies; 

Le  logement  des  sœurs,  ou  des  infirmières  laïques; 

Une  chambre  spacieuse  pour  un  maître  près  des  dortoirs; 

Une  chambre  pour  un  domestique  ; 

Une  ou  plusieurs  salles  de  bains. 

Quelques-unes  seulement  sont  pourvues  d’une  salle  d’étude  pour 
les  convalescents. 

Quel  est  le  cube  d’air  nécessaire  aux  dortoirs  d’une  infirmerie? 
Il  est  évident  qu’il  faut  donner  un  grand  espace  superficiel  à  toutes 
les  parties,  mais  surtout  aux  dortoirs.  Mais  il  faut  tenir  compte 
aussi  des  facilités  d’aération  de  la  hauteur,  des  moyens  de  chauffage 
et  d’éclairage.  M.  Poumet  demande  20  mètres  cubes  par  heure  et 
par  individu,  M.  Berquent  pense  que  10  suffisent.  Pour  l’hôpital 
Lariboisière,  on  a  calculé  les  pavillons  sur  le  chiffre  de  60  mètres 
cubes  par  heure  et  par  malade.  Pour  les  lycées  il  suffirait  de  40  mè¬ 
tres  cubes  par  heure  et  par  lit,  c’est  le  chiffre  que  donne  notre  con¬ 
frère  A..  Trouillet,  dans  son  ouvrage  sur  le  lycée  Saint-Louis.  Il 
nous  paraît  très  rationnel. 

La  plupart  des  infirmeries  des  lycées  sont  loin  cependant  de  ce 
chiffre,  si  tous  les  lits  étaient  occupés  ;  il  est  heureusement  très  rare 
qu’il  en  soit  ainsi,  et  ce  n’est  guère  que  pendant  les  épidémies  de 
grippe  que  les  infirmeries  sont  un  peu  encombrées.  Néanmoins  dans 
toutes  celles  que  nous  avons  visitées,  les  chambres  d’isolement 
nous  ont  paru  beaucoup  trop  étroites. 

Celle  du  lycée  Jeanson  est  assez  bien  organisée.  Elle  comprend 
en  bas  plusieurs  salles  de  consultation  pour  le  médecin,  l’oculiste, 
le  dentiste;  une  étude  pour  les  convalescents.  Au  premier,  un  dor¬ 
toir  pour  les  malades  fiévreux  mais  non  contagieux,  et,  de  l’autre 
côté,  les  chambres  d’isolement  au  nombre  de  10  et  deux  dortoirs,  où 
on  peut  mettre  ensemble  les  contagieux  atteint  de  la  même  maladie. 
Malheureusement  l’escalier  et  le  palier,  sont  communs  aux  deux 
divisions,  ce  qui  n’est  pas  très  prudent. 

Le  dortoir  des  fébriles  comprend  16  lits.  Il  est  éclairé  des  deux 
côtés  par  de  grandes  fenêtres,  le  plancher  est  ciré.  Les  chambres 
d’isolement  ont  les  coins  arrondis.  Les  lits  sont  semblables  à  ceux 
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des  autres  dortoirs.  C’est  là  un  point  à  critiquer.  Il  serait  préféra- 
rable  d’avoir  des  lits  à  barreaux  plus  faciles  à  nettoyer  et  des  som¬ 
miers  à  claire-voie,  qu’on  peut  facilement  épousseter  et  désinfecter. 

Au  lycée  Montaigne,  l’infirmerie  est  bien  pourvue  d’air  et  de  lu¬ 
mière.  Les  salles  de  consultation  et  la  pharmacie  sont  un  peu  som¬ 
bres  et  humides.,  Les  locaux  consacrés  aux  malades  comprennent 
un  dortoir  de  7  lits  bien  aéré,  bien  éclairé,  à  parquet  ciré.  A  côté 
sont  des  cabinets  d’aisance  à  sièges  de  bois  et  une  salle  de  bains 
dont  les  murs  sont  recouverts  de  faïence  émaillée.  Les  chambres 
d’isolement  sont  réparties  sur  deux  étages,  au  nombre  de  10.  Elles 
sont  très  étoiles  et  trop  petites  dans  toutes  leurs  dimensions.  Les 
murs  sont  peints  à  l’huile,  les  plafonds  à  coins  arrondis.  A  chaque 
étage  il  y  a  une  salle  de  bains  avec  chauffe-linge.  Ici  la  séparation 
entre  les  contagieux  et  non-contagieux  est  plus  complète. 

A  Louis-le -Grand,  l’infirmerie  se  compose  de  deux  bâtiments  à 
angle  droit  touchant  par  un  côté  à  la  salle  de  gymnastique  et  par 
l’autre  aux  bâtiments  administratifs  mais  sans  aucune  communica¬ 
tion.  Elle  a  sa  cour  spéciale. 

En  bas  sont  les  salles  de  consultation  et  de  réfectoire  des  sœurs; 
une  petite  salle  d’étude  pour  les  convalescents.  Au  premier  et  au 
second,  le  bâtiment  de  droite  contient  des  dortoirs  et  des  chambres 
d’isolement  pour  les  contagieux.  Les  chambres  d’isolement  sont 
aussi  trop  petites.  On  a  annexé  aux  dortoirs  et  aux  chambres  des 
petits  parloirs  éclairés  par  de  larges  fenêtres  garnies  de  vitraux,  où 
les  malades  peuvent  se  promener  lorsqu’ils  sont  en  convalescence 
et  désinfectés,  et  causer  avec  leurs  parents;  cela  donne  à  celte  partie 
un  aspect  assez  riant.  La  séparation  entre  le  service  des  contagieux 
et  celui  des  non  contagieux  est  complète.  Escaliers  distincts,  person¬ 
nel  spécial,  rien  ne  manque  ici.  C’est  du  reste  la  dernière  construite. 
Dans  les  bâtiments  de  gauche  (service  des  fiévreux),  il  y  au  premier 
un  grand  dortoir,  au  second  10  chambres  assez  vastes  destinées  aux 
grands  élèves.  Ces  chambres  sont  éclairées  comme  le  dortoir,  par 
une  large  fenêtre  et  s’ouvrent  sur  une  véranda  donnant  sur  la  cour 
où  les  convalescents  peuvent  se  promener  et  prendre  l’air,  en  atten¬ 
dant  qu’ils  puissent  descendre  dans  la  cour  et  à  l’étude.  A  chaque 
étage  dans  les  deux  bâtiments  il  y  a  des  salles  de  bains. 

A  Lakanal,  l’infirmerie  est  dans  un  bâtiment  tout  à  fait  isolé  dans 
le  parc  à  200  mètres  environ  des  pavillons  de  l’Administration.  Elle 
a  3  étages. 

HEV.  D’HYG. 
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Au  rez-de-chaussée,  la  salle  de  consultation  bien  aménagée,  une 
étude  pour  les  convalescents,  un  réfectoire  et  une  petite  cuisine.  Au 
premier,  il  y  a  d’un  côté  un  dortoir  pour  les  fiévreux,  de  l’autre  des 
chambres  d’isolement  petites  aussi  et  une  salle  de  bains.  Les  fiévreux 
ne  sont  séparés  des  contagieux  que  par  le  cabinet  de  la  sœur,  ce  qui 
n’est  pas  suffisant,  si  la  sœur  ne  prend  pas  des  précautions  antisep¬ 
tiques  rigoureuses. 

Au  lycée  Michelet  l’infirmerie  est  aussi  isolée  des  autres  bâtiments. 
Elle  comprend,  en  dehors  des  salles  de  consultation,  du  réfectoire  et 
,de  .la  salle  d’études  pour  les  convalescents,  deux  dortoirs  de  16  lits 
chacun,  bien  aérés,  bien  tenus,  à  parquet  ciré  comme  tous  les  autres, 
et  des  chambres  d’isolement  qui  sont  ici  comme  partout  trop  petites 
et,  comme.en  d’autres  infirmeries,  insuffisament  séparés  des  fiévreux. 

En  résumé  partout  l’organisation  des  infirmeries  est  suffisante  et 
répondant  assez  bien  aux  nécessités  de  l’antisepsie  moderne.  Cepen¬ 
dant  pour  les  rendre  irréprochables  il  faudrait  obtenir  la  séparation 
bien  nette  des  contagieux  et  des  fiévreux.  Les  parquets  devraient 
céder  la  place  aux  mosaïques  d’un  entretien  plus  facile.  Dans  les 
chambres  d’isolement  le  revêtement  de  faïence  serait  préférable  à  la 
peinture. 

Une  étuve  à  désinfection  facile  à  installer  partout  et  un  labora¬ 
toire  pour  les  examens  bactériologiques  souvent  indispensables 
notamment  pour  le  diagnostic  de  la  diphtérie,  compléteraient  heu¬ 
reusement  l’organisation  des  infirmeries  des  lycées  et  les  mettraient 
à  la  hauteur  du  rôle  qu’elles  sont  appelées  à  jouer, 

Deux  mots,  pour  terminer,  du  fonctionnement  administratif  : 

Le,personnel  médical  est  composé  d'un  médecin  résident,  qui  se 
tient  constamment  à  la  disposition  de  l’Administration  et  des  élèves 
et  qui  est  chargé  des  soins  d’urgence  et  de  la  surveillance  de  l’exé¬ 
cution  des  prescriptions  que  le  médecin  ou  le  chirurgien  non  rési¬ 
dents  (ce  sont  en  général  des  médecins  et  des  chirurgiens  des 
hôpitaux),  font  au  cours  de  leur  visite  quotidienne.  Ce  sont  ces 
derniers  qui  examinent  les  entrants. 

Le  médecin  résident  tient  un  compte  exact  des  cas  médicaux 
et  chirurgicaux  survenus  dans  l’année  et  les  consigne  sur  un  re¬ 
gistre  spécial  dit  Registre  de  clinique ,  qui  constitue  le  casier  sani¬ 
taire  de  chaque  élève  et  permet  de  dresser  la  statistique  sanitaire 
des  établissements  d’instruction  secondaire.  On  voit  tous  les  ser¬ 
vices  que  cette  organisation  peut  rendre,  surtout  en  temps  d’épidé- 
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mie,  et  l’Administration  des  lycées  ne  saurait  se  montrer  trop 
sévère  pour  l’accomplissement  des  visites  journalières  des  méde¬ 
cins  qui  peuvent  prévenir  le  développement  des  affections  graves  et 
enrayer  la  contagion  à  ses  débuts.  Pour  les  cas  chirurgicaux,  le 
chirurgien  est  mandé  lorsque  son  intervention  est  nécessaire. 

Ces  derniers,  grâce  à  la  surveillance  exercée  par  les  professeurs 
de  gymnastique,  d’escrime  et  d’équitation,  sont  d’ailleurs  rares. 
Quant  aux  maladies  épidémiques,  les  plus  fréquentes  sont  les  oreil¬ 
lons,  la  scarlatine,  la  rougeole,  inhérente  pour  ainsi  dire  à  l’âge  des 
élèves,  et  qui  le  plus  souvent,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  sont 
importées  par  des  externes  malpropres  ou  mal  surveillés  par  leur 
famille  au  point  de  vue  du  contact  possible  avec  les  malades.  La 
grippe  s’observe  assez  souvent,  mais  la  diphtérie,  la  variole,  la 
fièvre  typhoïde,  sont  rares  grâce  aux  précautions  prises  pour  avoir 
de  l’eau  pure  et  aux  vaccinations  et  revaccinations. 

En  cas  d’épidémie,  il  serait  bon  d’avoir  un  personnel  spécial 
pour  les  malades  contagieux  dans  les  lycées  où  l’isolement  est  en¬ 
core  incomplètement  réalisé. 

Différentes  circulaires  ministérielles  ont  réglé,  d’après  les  ins¬ 
tructions  de  l’Académie  de  médecine,  la  période  d’isolement  néces¬ 
saire  pour  les  élèves  atteints  de  maladies  contagieuses.  Je  n’y  in¬ 
siste  pas  ici,  elles  répondent  à  tous  les  desiderata  des  familles. 

Pour  ceux  qui  sont  atteints  de  la  tuberculose  pulmonaire,  l’ex¬ 
clusion  avec  toutes  les  garanties  d’examen  médical  et  de  politesse 
vis-à-vis  des  familles,  est  le  moyen  préconisé.  Il  va  sans  dire  qu’on 
ne  recourt  à  cette  mesure  si  grave  que  lorsqu’il  y  a  danger  mani¬ 
feste  pour  l’entourage. 

Si  nous  ajoutons  à  cela  que  le  personnel  médical  des  lycées  est 
toujours  choisi  avec  le  plus  grand  soin,  que  les  parents  sont  tou¬ 
jours  autorisés,  le  cas  échéant,  à  consulter  un  spécialiste,  on  sera 
facilement  convaincu  que  les  élèves  des  établissements  de  l’Univer¬ 
sité  sont  assurés  de  trouver  pendant  le  cours  de  leurs  études,  les 
soins  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués.  C’est  ce  qu'il  est  bon  de 
faire  ressortir  auprès  des  familles  obligées,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  de  placer  leurs  fils  comme  internes.  Elles  peuvent  être 
sûres  que,  tant  au  point  de  vue  de  l’alimentation,  qu’au  point  de 
vue  médical,  leurs  enfants  seront  traités  avec  toutes  les  garanties 
que  la  science  et  l’hygiène  peuvent  exiger. 
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REVUE  CRITIQUE 


INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE 

SUR  LES  ANIMAUX  ET  SUR  LES  MICROBES,  SON  ROLE  EN  HYGIÈNE 
( Suite  et  fin  '.) 

Par  M.  le  Dr  E.  ARNOULD 
Médecin  aide-mnjor  de  l’armée. 

•  II 

'  «  L’organisation,  le  sentiment,  le  mouvement  spontané,  la  vie, 
n’existent  à  la  surface  de  la  terre  que  dans  les  lieux  exposés  à  la 
lumière  »  disait  Lavoisier;  et  cette  phrase  a  élé  bien  souvent  répétée. 
L’opinion  qu’elle  exprimait  se  basait  sur  une  observation  naturelle¬ 
ment  assez  grossière  et  incomplète  du  développement  d’étres  vivants 
dans  des  macérations  végétales  et  animales  placées  tantôt  au  soleil, 
tantôt  à  l’ombre.  Seul  le  monas  termo,  croyait-on,  était  capable 
d’apparaître  en  dehors  de  toute  action  lumineuse.  Peu  à  peu  ce  fait 
cessa  de  passer  pour  une  exception,  et  l’on  reconnut  qu’un  grand 
nombre  d’êtres  vivants  pouvaient  se  développer  dans  les  milieux 
obscurs  :  les.  bactéries,  entre  autres,  en  étaient  un  remarquable 
exemple.  Mais  là  découverte  de  l'action  généralement  nuisible  et 
même  mortelle,  de  la  lumière  sur 1  ces  microorganismes  est  de  date 
récente;  c’est  Downes  et  Blunl  (1)  qui  les  premiers  la  signalèrent  en 
1877.  Leurs  expériences  prouvaient  que  des  bactéries  provenant  de 
l’atmosphère  et  susceptibles  de  déterminer  les  phénomènes  de  la 
putréfaction  dans  les  liquides  fermentescibles,  ne  pouvaient  se  mul¬ 
tiplier  et  périssaient  dans  ces  milieux  après  quelques  heures  d’ex¬ 
position  aux  rayons  du  soleil.  A  côté  de  ce  pouvoir  stérilisant  des 
rayons  solaires,  Downes  et  Blunt  constataient  en  outre  l’action  re¬ 
gardante  exercée  parla  lumière  diffuse  sur  la  végétation  des  cultures 
bactériennes. 

Ces  faits  ne  tardèrent  pas  à  être  confirmés.  Mais  il  semble  que 
l’on  ait  pas  compris  immédiatement  toute  la  portée  de  leur  ensei¬ 
gnement.  Et  cependant  les  procédés  mis  en  usage  étaient  bien  propres 


1.  Voir  page  511. 
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à  permettre  de  dégager  des  résultats  obtenus,  une  idée  très  générale 
et  éminemment  féconde  en  applications  pour  l’hygiène.  En  effet,  ni 
Downes  et  Bluht,  ni  Tyndall  (2)  n’avaient  cherché  à  faire  de  distinc¬ 
tions  d’espèces  parmi  les  bactéries  qui  ensemençaient  spontanément 
leurs  solutions  nutritives,  et  de  plus  ces  germes  provenaient  de 
l’atmosphère.  Or  Pasteur,  puis  Miquel,  avaient  constaté  que  l’air 
contient  toujours  un  très  grand  nombre  de  bactéries  mortes  :  il 
était  naturel  de  penser  que  la  lumière  devait  être  pour  beaucoup 
dans  cette  destruction  continue,  car  il  n’existe  guère  dans  la  nature 
d’agent  dont  l’action  puisse  êlre  aussi  constante  et  aussi  étendue 
sur  les  microbes.  Dès  lors  la  lumière  jouait  vis-à-vis  de  l’étiologie 
des  maladies  infectieuses,  c’est-à-dire  au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
un  rôle  des  plus  considérables  :  d’autant  mieux  qu’à  l’époque  la 
véhiculation  des- germes  infectieux  par  l’air  était  moins  discréditée 
qu’elle  ne  l’est  à  présent,  non  sans  une  nuance  d’exagération, 
d’ailleurs. 

Toutefois,  les  recherches  qui  furent  poursuivies,  d’abord  en  France 
par  Duclaux  (4),  Arloing  (S),  Roux  (8),  Gaillard  (9),  et  plus  tard  à 
l’étranger,  eurent  d’ordinaire  moins  en  vue  les  conséquences  géné-, 
raies  de  la  découverte  de  Downes  et  Blunt,  que  l’analyse  exacte  des 
conditions,  des  causes,  du  phénomène  signalé  par  cesanteurs  et  des 
modalités  qu’il  pouvait  offrir  suivant  les  espèces  bactériennes  sou¬ 
mises  à  l’expérimentation.  L’étude  de  ces  détails  est  pleine  de  diffi¬ 
cultés,  en  raison  de  la  multiplicité  des  facteurs  capables  d’influer 
sur  les  résultats  des  expériences;  chaque  observateur,  pour  ainsi 
dire,  a  fait  inconsciemment  varier  les  conditions  de  ces  expériences 
en  employant  un  mode  de  recherche  différent  ;  la  nature  du  microbe, 
sa  forme,  le  milieu  nutritif  servant  de  support,  et  par  dessus  tout, 
à  coup  sûr,  l’intensité  de  l’insolation,  ont  constamment  changé  !  Il 
en  est  résulté  des  divergences,  des  contradictions  même  :  cependant 
comme  l’a  dit  Duclaux,  on  ne  saurait  sè  désintéresser  de  ces  cons¬ 
tatations  et  de  l’étude  des  détails  d’une  question  ressortant  d’ail¬ 
leurs  à  l’hygiène  générale  et  pratique,  lorsqu’on  l’envisage  en  bloc. 

Tout  d’abord,  on  réussit  sans  peine  à  mettre  hors  de  doute  que 
l’action  bactéricide  de  la  lumière  s’exerçait  sans  le  concours  de  la 
chaleur;  ces  deux  agents  sont  associés  dans  la  lumière  solaire; 
mais  on  pouvait  supposer  à  priori  que  le  rôle  de  la  chaleur  était 
insignifiant,  du  moment  où  l’on  voyait  succomber  sous  l’action 
solaire  des  spores  qui  résistent  à  la  température  de  70  degrés,  celles 
du  B.  anthracis  par  exemple;  de  plus  Downes  et  Blunt  avait  montré 
dès  leurs  premières  expériences  que  la  lumière  diffuse  du  jour 
suffisait  à. entraver  le  développement  des  cultures.  Jamieson  (3) 
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remarquant  toutefois  le  peu  d'activité  de  cette  lumière  fut  conduit 
à  se  demander  si  la  chaleur  n’intervenait  pas  dans  les  effets  bien 
plus  puissants  de  l’insolation  directe.  Downes  et  Blunt  lui  répon¬ 
dirent  en  faisant  observer  que  dans  leurs  essais  il  y  avait  peu  de 
différence  de  température  entre  les  tubes  contenant  les  cultures; 
tous  étaient  exposés  au  soleil,  les  uns  sans  protection,  les  autres 
enveloppés  de  papier  pour  arrêter  la  lumière;  or  ces  derniers,  où 
les  germes  pouvaient  vivre  et  proliférer,  étaient  justement  les  plus 
chauds.  Pansini  (11)  a- obtenu  les  mêmes  résultats  en  plaçant  dans 
des  tubes  de  verre  noirci  les  cultures  à  protéger  contre  la  lumière. 
Avant  lui  Arloing  (6)  avait  élucidé  la  question  en  entourant  de 
glace  les  tubes  éclairés,  de  manière  à  y  empêcher  toute  élévation 
de  température.  Depuis  lors  on  a  confirmé  que  la  chaleur  ne  venait 
guère  en  aide  à  la  lumière  dans  la  destruction  des  bactéries  en 
plaçant  sur  le  trajet  des  rayons  solaires  des  solutions  capables 
d’absorber  les  radiations  caloriques.  Cependant,  d’après  S.  Save- 
rio  (12)  et  Kruse  (41),  une  température  élevée  favorise  l’action  de 
la  lumière  solaire  :  elle  la  rend  plus  rapide. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  le  soleil  devient  plus 
chaud,  comme  il  arrive  dans  les  mois  d’été,  son  intensité  lumi¬ 
neuse  augmente  aussi  :  or  l’intensité  de  la  lumière  a,  croyons-nous, 
une  influence  très  grande  sur  les  résultats  de  l’insolation  des  bac¬ 
téries.  C’est  malheureusement  un  facteur  dont  on  ne  se  préoccupe 
pas  beaucoup  et  dont  on  ne  voit  guère  apprécier  l’importance.  Kruse, 
un  des  rares  auteurs  qui  ait  songé  à  combler  cette  lacune,  n’a  pas 
essayé,  en  somme,  de  mesurer  la  quantité  de  lumière  au  moyen  de 
laquelle  il  faisait  ses  expériences  et  s’est  borné  à  des  indications  très 
vagues. 

L’emploi  de  solutions  absorbantes  pour  certains  rayons,  dont  nous 
venons  de  parler,  celui  de  verres  colorés,  ou  encore  l’exposition  de 
cultures  dans  les  diverses  régions  d’un  spectre  bien  étalé,  a  permis 
de  rechercher  si  les  différentes  parties  du  spectre  solaire  possédaient 
les  mêmes  propriétés  vis-à-vis  des  bactéries.  Les  résultats  des  nom¬ 
breux  auteurs  qui  ont  étudié  ce  point  spécial  présentèrent  longtemps 
des  divergences  considérables  ;  elles  ont  eu,  semble-t-il,  leurs  causes 
dans  des  conditions  opératoires  différentes  les  unes  des  autres.  Aussi 
jugeons-nous  peu  utile  de  rapporter  ici  toutes  les  opinions  contra¬ 
dictoires  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  usé  de  méthodes  meilleures  et  l’on  a  publié  des  expériences 
plus  comparables.  Tandis  que  Arloing  et  Gaillard  ne  voyaient  pas 
de  différence  dans  l’état  des  cultures  recevant  chacune  une  espèce 
de  rayons,  il  semble  bien  que,  aujourd’hui,  il  faille  admettre  que  les 
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rayons  bleus,  violets  et  ultra-violets  sont  les  plus  redoutables  pour 
les  bactéries,  et  même  à  peu  près  les  seuls  à  être  vraiment  bacté¬ 
ricides.  C’est  la  conclusion  de  Dieudonné  (37)  dans  un  travail 
récent,  et  c’est  aussi  celle  de  Marshall  Ward  (33);  elle  confirme 
d’ailleurs,  en  les  complétant,  les  premières  observations  de  Downes 
et  Blunt.  Les  rayons  rouges  et  jaunes,  au  contraire,  n’auraient  à 
peu  près  aucune  efficacité. 

Voici  donc  deux  points  actuellement  bien  établis:  la  lumière 
retarde  ou  arrête  tout  à  fait  la  végétation  des  bactéries,  ou  même 
peut  détruire  ces  germes,  en  dehors  de  toute  action  calorifique  ; 
d’autre  part  c’est  aux  rayons  bleus  et  violets  du  spectre  qu’est  sur- 
to ut" dévolu  ce  pouvoir. 

La  nature  de  la  source  de  lumière  ne  modifie  pas  les  phénomènes 
en  question,  comme  l’ont  prouvé  Arloing,  Geissler  (18),  Buchner 
et  Minck,  Marshall  Ward,  Dieudonné,  en  employant  le  gaz  d’éclai¬ 
rage  ou  des  lampes  électriques  à  arc  dans  certaines  de  leurs  expé¬ 
riences.  D’après  S.  Saverio  l’effet  de  ces  lumières  serait  seulement 
plus  lent  à  se  produire.  N’y-a-t-il  pas  lè  surtout  une  affaire  d’inten¬ 
sité  lumineuse  ?  Nous  sommes  disposés  à  attribuer  une  importance 
'  prédominante  à  cet  élément  du  problème  et  à  voir  dans  ses  varia¬ 
tions  l’une  des  principales  causes  des  inégalités  relevées  d’une 
observation  à  l’autre  dans  l’influence  de  la  lumière  sur  les  bactéries. 
La  moindre  efficacité  de  la  lumière  diffuse  du  jour  ou  du  gaz 
(Arloing)  n’a-t-elle  pas  pour  motif  sa  moindre  intensité  ?  N’est-ce 
pas-encore  la  raison  de  la  destruction  moins  rapide  des  germes  par 
le  soleil  d’hiver  que  par  celui  d’été,  du  moment  où  l’on  rejette  le 
rôle  de  la  chaleur? 

Nous  touchons  à  l’un  des  points  les  plus  débattus  du  sujet  de  cette 
revue,  à  la  question  du  temps  nécessaire  à  la  lumière  soit  pour  arrê¬ 
ter  le  développement,  soit  pour  amener  la  mort  des  bactéries.  C’est 
qu-’ici,  justement,  interviennent  le  plus  de  facteurs  susceptibles  de 
modifier  profondément  les  résultats  successivement  enregistrés  : 
variété  du  microbe,  forme  sous  laquelle  on  l’expérimente,  nature  de 
son  support,  etc.1;  et,  dominant  peut  être  toutes  ces  données,  quielles 
du  moins  peuvent  être  précisées,  l’intensité  de  la  lumière,  presque 
toujours  inconnue  ou  très  grossièrement  appréciée.  Dès  lors,  com¬ 
ment  rapprocher  les  observations  de  Pansini  ou  de  S.  Saverio,  qui 
opèrent  sous  le  soleil  de  Naples,  de  celles  recueillies  à  Berlin  ou  en 
Angleterre.  Les  chiffres  publiés  par  chaque  auteur  sur  la  durée  de 
l’insolation  retardante  ou  stérilisante  n’ont  donc  qu’un  intérêt  assez 
faible  et  une  valeur  très  relative.  Nous  ne  citerons  que  quelques-uns 
d’entre  eux.  Buchner  et  Miuck  ont  stérilisé  en  une  heure  d  inso- 
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lation  une  eau  qui  contenait  en  abondance  du  B.  coli ;  Janowski  (14) 
tue  le  B.  typhique  dans  le  bouillon  par  une  exposition  au  soleil  du- 
dant  six  heures,  en-moyenne;  d’après  Pansini  le  soleil  Fait  périr  le 
B.  anlhracis  dans  le  bouillon  en  une  heure  à  deux  heures  et  demie, 
ses  spores  en  une  demi-heure  à  deux  heures  ;  elles  résistent  six  à 
huit  heures  si  elles  sont  desséchées;  Ledoux-Lebard  a  vu  la  lumière 
diffuse  stériliser  en  24  heures  des  cultures  sèches  de  bacille  diphté¬ 
rique,  étalées  en  couche  très  mince. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  à  montrer  combien  l’action  de  la 
lumière  varie  selon  l’espèce  de  bactérie  soumise  à  ses  effets.  Non 
seulement  quelques-unes  sont  très  résistantes  et  ne  sont  qu’atténuées, 
soit  dans  leur  vitalité,  soit  dans  leur  virulence,  quand  la  durée  de 
l’insolation  ou  l’intensité  lumineuse  sont  peu  considérables  ;  mais 
certaines,  loin  d’étre  détruites  par  la  lumière,  ont,  au  contraire, 
besoin  d’elle  pour  prospérer  ;  il  en  est  ainsi  du  Bacterium  photo- 
metrîcum,  deBeggiatoa  roseo  persica.  Toutefois,  ces  faits  n’ont  pas 
d’analogues  parmi  les  germes  pathogènes  qui  nous  intéressent  spé¬ 
cialement.  En  outre  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  B.  du 
choléra  (Pansini,  Palermo)  (27),  ceux  de  la  tuberculose  (Koch)  (16), 
du  tétanos  (Tizzoni  et  Catlani)  (13),  de  la  diphtérie  (Ledoux-Lebard), 
les  staphylocoques  et  les  streptocoques  pyogènes  (Chmiliewski)  (30) 
périssent  aussi  plus  ou  moins'  rapidement  au  soleil. 

La  forme  des  germes  ne  saurait  être  indifférente  aux  résultats 
de  l’insolation  ;  les  spores  résistent  mieux  que  les  formes  végéta¬ 
tives.  L’état  humide  favorise  l’action  de  la  lumière,  comme  celle  de 
tous  les  agents  antiseptiques.  D’après  Momont  (19),  des  spores 
sèches  de  B.  anthracis,  insolées  pendant  plus  de  cent  heures, 
étaient  encore  capables  de  germer;  dans  l’eau  elles  succombaient  à 
quarante-quatre  heures  d’insolation  ;  la  bactéridie  sèche  succombe 
au  bout  de  cinq  heures,  et  dans  l’eau  en  deux  heures  et  demie. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ces  détails,  ayant  bâte  d’arriver  à 
la  question  si  importante  du  support  des  germes.  D’une  manière 
générale,  ce  support  est  d’autant  plus  favorable  à  l’action  de  la  lu¬ 
mière,  qu’il  permet  davantage  l’accès  de  ses  rayons  à  tous  les  germes. 
Il  en  résulte  que  les  milieux  liquides  sont,  après  l’atmosphère,  ceux 
où  les  germes  succombent  le  plus  rapidement  ;  d’ailleurs,  sur  les  mi¬ 
lieux  solides  (gélatine,  agar,  pomme  de  terre), les  cultures  forment  des 
couches  épaisses  qui  ne  se  laissent  pas  traverser  par  les  rayons  lu¬ 
mineux  ;  par  suite  la  majorité  des  germes  échappent  à  leur  atteinte. 
Us  y  échappent  également  avec  la  plus  grande  facilité  quand  ils  sont 
fixés  sur  des  fils,  sur  des  étoffes,  dans  la  profondeur  desquelles  ils 
pénètrent  toujours  plus  ou  moins.  Aussi  Esmarch  (34)  a-t-il  pu 


INFLUENCE  DE  LA.  LUMIÈRE  SUR  LES  ANIMAUX.  613 

montrer  dans  un  travail  déjà  analysé  dans  ce  journal,  qu’il  ne  fallait 
pas  compter  sur  le  soleil  pour  désinfecter  des  étoffes  ;  son  action 
bactéricide  est'  bien  trop  absolument  limitée  à  la  surface  des  tissus. 
En  milieu  liquide  et  transparent,  il  faut  savoir  enfin  que  les  effets  de 
la  lumière  sont  influencés  par  les  qualités  nutritives  du  milieu  ;  plus 
il  est  adapté  au  microbe,  moins  l’action  delà  lumière  parvient  à  en¬ 
traver  la  végétation  de  ce  dernier.  Au  point  de  vue  expérimental,  il 
y  a  là  une  difficulté  très  grande,  sur  laquelle  Duclaux  a  attiré  l’atten¬ 
tion  des  bactériologistes.  Pour  l’hygiéniste,  il  suffit  de  retenir  que 
dans  la  nature  les  germes  dangereux  pour  l’homme  ont  d’autant 
plus  de  ohances  de  succomber  à  la  lumière  qu’ils  se  trouvent 
d’ailleurs  dans  un  milieu  moins  favorable  à  leur  vitalité. 

Cette  condition  se  trouve  justement  réalisée  pour  une  foule  de 
germes,  spécialement  pour  la  plupart  des  germes  pathogènes,  quand 
ils  sont  dans  l’eau.  Ce  milieu  est  assez  transparent  pour  laisser  les 
rayons  lumineux  arriver  jusqu’à  une  certaine  profondeur  à  tous  les 
germes  qu’il  contient;  d’autre  part,  sa  pauvreté  nutritive  habituelle, 
sa  température  plutôt  basse,  le  rendent  d’ordinaire  peu  propre  à  la 
pullulation  d’un  grand  nombre  d’entre  eux;  a  priori  la  lumière  devait 
dond  jouer  un  rôle  de  premier  ordre  dans  la  destruction  des  germes  en 
suspension  dans  l’eau.  Quelques  expériences  de  laboratoire  avaient 
déjà  permis  de  soupçonner  la  fréquente  réalisation  de  ce  phénomène 
dans  la  nature.  Dandrieu  (10),  le  premier,  semble  avoir  soupçonné 
sa  portée  au  point  de  vue  de  l’assainissement  spontané,  c’est-à-dirc 
naturel  de  certaines  eaux;  après  avoir  constaté  la  disparition  des  bac¬ 
téries  dans  une  eau  d’égout  exposée  au  soleil,  il  conseille  de  faire 
ruisseler  celle-ci  en  couches  minces  sur  les  champs  d’irrigation,  de 
manière  à  rendre  l’insolation  aussi  complète  que  possible.  A  vrai 
dire,  l’auteur  croyait  moins  au  pouvoir  bactéricide  du  soleil  qu’à 
celui  des  diatomées  et  autres  algues  dont  la  lumière  permet  la  végé¬ 
tation.  De  fait,  les  causes  delà  purification  spontanée  des  eaux  sont 
multiples,  comme  Duclaux  l’a  exposé  dans  l’une  de  ses  élégantes 
revues,  et  peut-être,  quoi  qu’en  pensent  Lœw  et  Pettenkofer,  le  dé¬ 
veloppement  des  végétaux  chlorophylliens  ne  joue-t-il  qu’un  rôle 
assez  secondaire  dans  ce  remarquable  processus  à  côté  des  actions 
physiques  (précipitations)  et  surtout  d’autres  actions  vitales  (concur¬ 
rence  vitale  entre  espèces  microbiennes),  infiniment  plus  importantes. 

Il  faut  placer  aujourd’hui  au  moinssurle  même  rang  l’influence  de 
la  lumière  dont  Buchner  (25),  Frankland,  Marshall  Ward  (33),  enfin 
Procaccini  (28)  ont  donné  la  démonstration  dans  des  expériences 
•multiples.  Nous  ne  saurions  décrire  les  procédés  ingénieux  mis  en 
œuvre  par  ces  auteurs,  et  tout  d’abord  par  Buchner.  Leurs  résultats 
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sont  ce  qui  nous  importe  avant  tout  au  point  de  vue  de  cette  grande 
question  d’hygiène  qui  s’appellel’épuration  des  eaux.  On  savait  bien 
que  cette  épuration  se  faisait  naturellement  :  la  Seine  redevient  à  Meu- 
lan  se  qu’elle  était  en  amont  de  Paris  ;  Prausnitz  a  calculé  que  l’Isar 
entre  à  Munich  avec  30b  germes  par  centimètre  cube,  en  offre  12,600 
à  7  kilomètres  au-dessous  de  la  ville,  et  n’en  a.plus  que  2,400  à  33  ki¬ 
lomètres  ;  autrement  dit,  durant  un  parcours  de  huit  heures,  l’eau 
a  perdu  les  5/6*  de  ses  germes.  Buchner,  en  opérant  sur  le  B.  coli, 
le  B.  pyocyaneus  et  le  bacille  typhique,  Marshall  Ward  (26)  sur 
le  B.  anthracis  et  ses  spores,  ont  établi  que  seule  parmi  les  agents 
naturels,  la  lumière  solaire  était  capable  de  produire  une  destruc¬ 
tion  aussi  rapide  des  germes  en  suspension  dans  l’eau.  C’est  égale¬ 
ment  à  elle  qu’est  dû  ce  phénomène  que  les  germes  des  eaux  pré¬ 
sentent  leur  maximum  le  matin  et  leur  minimum  à  la  fin  de  la 
journée.  Quand  l’insolation  porte  sur  une  couche  d’eau  peu  épaisse, 
bien  transparente,  une  heure  ou  deux  suffisent  pour  tuer  les  bacté¬ 
ries.  Si  la  couche  d’eau  augmente  et  si  le  liquide  est  trouble,  l’action 
bactéricide  est  moins  rapide  et  peut-être  ne  se  fait-elle  pas  sentir 
beaucoup  au-dessous  de  la  surface  d’une  eau  extrêmement  sale. 
Buchner  a  pu  la  constater  jusqu’à  plus  de  lm,50  de  profondeur  dans 
les  eaux  assez  peu  claires  du  lac  de  Starnberg;  Procaccini,  qui  ex¬ 
posait  au  soleil  de  Naples  une  eau  d’égout  diluée,  vit  les  germes 
périr  jusqu’à  30  centimètres  de  profondeur  en  laissant  arriver  dans 
les  vases  contenant  de  l’eau,  des  rayons  obliques  et  perpendiculaires  ; 
-ces  derniers  n’agiraient  pas  à  plus  de  25  centimètres  au-dessous 
de  la  surface.  Récemment,  Frankland  (40)  a  cru  s’apercevoir  que 
la  lumière  solaire  n’était  guère  efficace  à  plus  de  quelques  centi¬ 
mètres  de  profondeur  vis-à-vis  des  germes  charriés  par  la  Tamise  ; 
mais  il  s’agit  là  du  soleil  d’Angleterre  et  de  l’eau  de  la  Tamise  !  Le 
pouvoir  stérilisant  de  la  lumière  diffuse  sur  les  eaux  paraît  être 
faible.  Toutefois,  il  est  possible  qu’elle  suffise  à  atténuer  la  virulence 
des  microbes  pathogènes,  comme  le  fait  une  insolation  de  courte 
durée,  d’après  les  expériences  de  Palermo  sur  le  B.  du  choléra. 
D’autre  part,  il  convient  de  faire  remarquer  avec  Rruse  (41)  que 
plus  un  milieu  est  riche  én  germes  moins  les  effets  bactéricides  de 
l’insolation  y  sont  rapides.  Faible  intensité  de  la  lumière,  opacité 
de  l’eau,  abondance  des  germes,  voilà  des  motifs  suffisants  pour 
expliquer  les  observations  de  Frankland  ;  leurs  résultats  prouvent 
seulement  que  dans  certaines  conditions  les  causes  favorables  à  la 
multiplication  des  microbes  de  l’eau  n’ont  pas  de  peine  à  l’emporter 
sur  une  cause  destructive  à  laquelle  on  ne  saurait  d’ailleurs  attri¬ 
buer  dans  tous  les  cas  une  prédominance  absolue. 


INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE  SUR  LES  ANIMAUX.  678 

Finalement  c’est  comme  agent  d’épuration  microbienne  de  l’at¬ 
mosphère  et  des  eaux  que  la  lumière  parait  jouer  le  plus  grand 
rôle  en  hygiètie  générale  ;  à  ce  titre  elle  doit  désormais  compter 
parmi  les  plus  puissants  éléments  de  salubrité  dont  la  nature  puisse 
disposer  en  faveur  de  l’espèce  humaine;  ainsi  justifie-t-elle  ample¬ 
ment  devant  la  science  moderne  la  bonne  opinion  qu’avait  de  ses 
vertus  la  médecine  ancienne  et  qu’on  retrouve  dans  les  proverbes 
populaires  de  certaines  régions.  Ne  cessons  donc  pas  de  réclamer 
cette  bienfaisante  clarté  du  soleil  pour  nos  rues  et  nos  demeures; 
c’est  elle  qui  doit  en  assainir  l’air,  et  par  là  servir  plus  efficacement 
encore  à  la  santé  des  habitants  que  par  son  action  directe  sur  la  nu¬ 
trition  de  l’organisme  humain. 

Pour  terminer,  nous  voudrions  dire  un  mot  de  la  nature  intime 
du  phénomène  par  lequel  la  lumière  exerce  sur  la  plupart  des  mi¬ 
crobes  une  influence  si  désastreuse  pour  ces  êtres.  Dès  les  premières 
recherches,  les  bactériologistes  ont  tenté  de  pénétrer  le  secret  de 
cette  action  curieuse.  S'agissait-il  d’une  modification  des  milieux 
par  les  rayons  lumineux,  ou  bien  fallait-il  croire  à  une  altération 
des  microorganismes  eux-mêmes?  Beaucoup  ont  cru  résoudre  ce 
problème  délicat  en  cultivant  des  germes  dans  des  milieux  nutritifs 
préalablement  insolés  ;,  c’était  donc  que  le  milieu  restait  parfaite¬ 
ment  favorable  aux  microbes,  et  on  en  a  conclu  à  l’altération  de 
ceux-ci.  Cette  idée  a  été  généralement  adoptée;  il  semble. toutefois 
qu’il  faut  se  garder  ici  d'un  exclusivisme  trop  rigoureux.  En  réalité, 
la  lumière  apporte  en  certains  milieux  des  changements  chimiques 
défavorables  au  moins  à  des  espèces  particulièrement  sensibles.  Ce 
fait  a  été  mis  en  évidence  par  Roux,  puis  par  Duclaux  (20)  ;  ce  der¬ 
nier  a  montré  notamment  que  sous  l’influence  de  l’insolation  il 
pouvait  se  développer  en  divers  milieux  une  substance  dont  le  pou¬ 
voir  antiseptique  est  assez  sérieux,  l’acide  formique.  Au  reste,  l’effet 
de  la  lumière  sur  les  milieux  nutritifs  n’est  sans  doute  pas  toujours 
semblable;  toutefois,  on  peut  penser  que  le  processus  auquel  suc¬ 
combent  en  pareil  cas  les  germes  est  essentiellement  un  processus 
d’oxydation  ;  la  lumière  est  presque  sans  influence  sur  les  cultures 
dans  le  vide,  on  l’a  remarqué  depuis  longtemps.  Enfin,  les  travaux 
de  ces  dernières  années,  c’est-à-dire  ceux  de  Richardson  (29),  de 
Dieudonné  (38),  de  R.  d’Arcy  et  W.  Hardy  (39),  ont  mis  en  évi¬ 
dence  la  production  de  bioxyde  d’hydrogène  à  la  surface  de  la  plu¬ 
part  des  milieux  nutritifs  insolés  en  présence  de  l’air;  pour  les  au¬ 
teurs  que  nous  venons  de  citer,  c’est  à  cet  agent  dont  le  pouvoir 
antiseptique  est  bien  connu,  surtout  à  l’état  naissant,  que  serait  or¬ 
dinairement  due  l’action  bactéricide  de  la  lumière. 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  professionnelle, 


SÉANCE  DU  24  JUIN  1895. 

Présidence  de  M.  le  Dr  Drouineau,  vice-président. 


PRÉSENTATIONS  : 

I.  M.  le  Secrétaire  général  dépose  :  1°  Au  nom  de  M.  le  Dr  S.  Gâches, 
un  ouvrage  sur  la  Climatologie  médicale  delà  République  Argentine; 

2°  De  la  part  de  M.  Franz  Ritter  von  Gruber,  architecte,  la  descrip¬ 
tion  du  nouvel  établissement  hospitalier  de  Vienne  qui  porte  le  nom  de 
Rudolfinez  Hans. 

II.  M.  le  DrL.-R.  Rbgnibb. —  J’ai  l’honneur  d’offrir  àla  Société  un  petit 
manuel  intitulé  ;  Premiers  secours  aux  blessés  et  aux  malades  ( Manuel 
du  secouriste),  publié  par  le  Comité  médical  de  la  Société  des  secouristes 
français  et  rédigé  par  notre  confrère  M.  le  Dr  Desforges  et  moi. 

Cet  ouvrage  diffère  de  ses  prédécesseurs  par  son  ordre  logique.  Il  est 
divisé  en  quatre  parties  :  anatomie  et  physiologie,  soins  aux  blessés, 
soins  aux  malades,  transport  et  soins  consécutifs.  Il  est  destiné  à  faire 
pénétrer  dans  le  public  la  nécessité  de  l’antisepsie  et  de  l’hygiène  dans 
les  premiers  soins,  en  attendant  le  médecin.  Ce  sera  là  sa  véritable  uti¬ 
lité  sociajo.  .  . 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  communi¬ 
cation  de  M.  le  Dr  Mangenot  sur  YHygiène  des  constructions  sco¬ 
laires  (Voir  pages  150,  184,  216,  414  et  522). 

M.  Étienne  Hbrsgher.  —  Après  les  communications  de  M.  le  profes¬ 
seur  Émile  Trélat  et  de  M.  le  Dr  Mangenot  sur  l’hygiène  des  écoles, 
après  la  discussion  que  nos  deux  éminents  collègues  ont  soutenue  devant 
la  Société  sur  ce  sujet,  l’opinion  de  nos  collègues  est  sans  doute  faite, 
et  je  serais  mal  venu  à  rentrer  dans  le  vif  de  la  question.  Aussi,  mon 
intention  est-elle  simplement  de  présenter  quelques  observations  au  sujet 
des  opinions  émises  par  notre  collègue  M.  d’Anthonay  et  concernant  lè 
chauffage  des  écoles. 

Notre  collègue  adresse  aux  systèmes  de  chauffage  par  l’eau  et  par 
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la  vapeur  un  certain  nombre  de  reproches  et  il  croit  pouvoir  en  con¬ 
clure  que  le  chauffage  par  calorifère  ordinaire  ou  par  poêle  est  celui  qui 
convient  le  mieux  pour  les  établissements  scolaires. 

Cette  conclusion  de  M.  d’Anthonay  se  trouve  en  opposition  avec  les 
chiffres  que  vous  a  apportés,  dans  notre  séance  du  20  mai,  M.  le  Dr  Man- 
genot,  chiffres  tirés  de  documents  officiels  et  dont  l’éloquence,  toute 
défavorable  à  la  thèse  de  M.  d’Anthonay,  me  dispense  de  commentaires. 

Quant  aux  griefs  sur  lesquels  notre  collègue  basait  sa  conclusion,  ils 
sont  peu  probants,,  s’il  s’agit  d’installations  de  chauffage  par  l’eau  chaude, 
car  l’on  ne  saurait  nullement  les  appliquer  aux  installations  de 
chauffage  plus  récentes  qui  utilisent  la  vapeur  à  très  basse  pression. 

Les  critiques  formulées  par  M.  d’Anthonay  sont  les  suivantes  : 

1°  Il  faut  chauffer  tout  un  établissement  dont  les  élèves  n’occupent 
souvent  que  quelques  classes. 

A  cela  nous  répondrons  que  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris  sont  à  ce 
point  encombrées  qu’on  va  dépenser  200  millions  pour  en  construire 
de  nouvelles.  Si  quelques  classes  seulement  étaient  occupées  dans  les 
écolès  actuelles,  il  est  à  présumer  qu’on  se  dispenserait  d’une  pareille 
dépense.  Toutes  les  classes  sont,  au  contraire,  occupées  en  même  temps; 
peu  importe  donc,  en  pratique,  qu’elles  soient  plus  ou  moins  solitaires. 

2°  Pendant  les  grands  froids,  on  doit  entretenir  du  feu  pendant  la 
nuit,  pour  éviter  la  congélation  et  la  rupture  des  appareils. 

La  réponse  est  encore  facile  à  faire.  D’abord,  cette  mesure  ne  s’im¬ 
pose  qu’exceptionnellement,  quand  il  fait  très  froid.  Et,  à  ce  moment, 
abstraction  faite  de  toute  autre  considération,  le  chauffage  continu  est 
désirable  pour  permettre  d’entretenir  toujours  les  murs  dans  un  état 
thermique  convenable.  Il  n’impose  aucun-  travail  supplémentaire  sérieux, 
le  feu  pouvant  être  abandonné  à  lui-même  pendant  presque  'toute  la 
nuit. 

Enfin,  le  chauffage  de  nuit  étant  toujours  très  réduit,  la  dépense  sup¬ 
plémentaire  de  combustible  qu’il  nécessite  est  très  peu  considérable  et, 
d’ailleurs,  à  la  charge  de  l’entrepreneur  de  chauffage. 

3°  L’administration  oblige  l’interruption  du  chauffage  à  quatre  heures. 

4°  Elle  refuse  le  fonctionnement  des  appareils  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Les  classes  finissant  à  quatre  heures  et  les  cours  n’ayant  lieu  ni  le 
jeudi  ni  le  dimanche,  l’administration  est  trop  justement  soucieuse  deses 
deniers  pour  les  prodiguer  inutilement.  Chaque  fois  qu’un  local  est 
occupé,  il  est  chauffé  (même  pour  les  classes  du  soir).  Les  plus  difficiles 
doivent,  dans  ces  conditions,  s’estimer  contents,  on  voit  ainsi  combien 
il  est  aisé  de  réfuter  les  arguments  de  notre  collègue.  Je  n’insisterai 
donc  pas  davantage,  d’autant  moins  que  les  faits  et  des  documents  quasi- 
officiels  viennent  infirmer  les  conclusions  de  M.  d’Anthonay,  ainsi  que 
.  j’avais  l’honneur  de  lo  rappeler  tout-à-l’heuro. 

De  ces  documents  il  résulte  que  le  chauffage,  soit  par  l’eau  chaude, 
soit  par  la  vapeur,  a  donné,  sauf  dans  une  installation  assez  ancienne, 
des  résultats  très  satisfaisants  à  tous  les  points  de  vue. 
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Les  faits  sont  donc  d’accord  avec  le  raisonnement  pour  recommander 
l’emploi  de  ces  excellents  systèmes.  Le  chauffage  par  la  vapeur  à  très 
basse  pression,  plus  récent,  présente  sur  le  chauffage  à  eau  certains 
avantages  très  appréciables.  C’est  lui  qui,  de  l’avis  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  étudié  la~  question,  convient  le  mieux  pour  les  installations 
scolaires.  Certains  de  ses  partisans  les  plus  convaincus  lui  font  cepen¬ 
dant  le  reproche  de  coûter  cher. 

Que  la  Société  me  permette,  afin  de  répondre  à  cette  objection,  de 
lui  communiquer  une  étude  comparative  des  dépenses  que  nécessitent, 
pour  le  chauffage  d'une  même  école ,  soit  des  poêles,  soit  un  système  à 
vapeur  à  très  basse  pression. 

La  dépense  de  premier  établissement  n’est  qu'un  des  facteurs  à  consi¬ 
dérer  ;  pour  faire  une  comparaison  utile  et  sincère,  il  faut  aussi  mettre 
en  ligne  de  compte  les  dépenses  d’entretien  et  de  combustible. 

On  voit,  en  consultant  les  tableaux  comparatifs,  que  si  la  dépense  de 
premier  établissement  est  sensiblement  moindre  pour  lès  poêles  que 
pour  le  système  à  vapeur,  par  contre  le  prix  du  combustible  et  de  l’en¬ 
tretien  est  sensiblement  plus  fort  pour  les  poêles. 

Aussi  arrive-t-on  à  celle  conclusion  qu’en  employant  la  vapeur,  «près 
.quelques  années,  la  différence  du  prix  d’installation  entre  les  deux  sys¬ 
tèmes  est  regagnée  et  qu’à  partir  de  ce  moment  on  réalise  près  de  35  0/0 
sur  la  dépense  annuelle  que  nécessiterait  le  chauffage  par  poêles. 

Le  chauffage  par  la  vapeur  à  très  basse  pression  présente  donc  tous 
les  avantages,  y  compris  celui  de  l’économie. 

Enfin,  je  ne  voudrais  pas  terminer  ces  brèves  observations  sans 
appeler  au  préalable  l’attention  sur  un  passage  de  la  communication 
faite  par  M.  d’Anthonay,  dans  la  séance  du  20  mai,,  et  sans  exprimer 
mes  regrets  de  ne  pas  voir  ici  notre  sympathique  collègue  pour  lui 
demander  quelques  explications  à  ce  sujet. 

D’après  M.  d’Anthonay,  l’appareil  do  chauffage  placé  dans  une  classe 
de  30  élèves  et  de  300  mètres  cubes  doit  pouvoir  produire,  uniquement 
pour  compenser  les  déperditions,  de  9  à  10,000  calories.  Admettons  la 
moyenne  9,500  calories.  D’autre  part,  notre  collègue  fixe  à  10  mètres 
cubes  par  élève  le  taux  de  la  ventilation.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
300  mètres  cubes  devront  abandonner  9,000  calories,  soit  31,7  calories 
par  mètre  cube. 

En  supposant  les  volumes  mesurés  à  0°,  chaque  mètre  cube,  pour 
abandonner  31,7  calories  devra  s’abaisser  de  0-ÿj8^’]  203  =  101,6°  centi¬ 
grades. 

Comme  la  température  intérieure  à  maintenir  est  d’environ  15°, 5, 
l’air  devrait  sortir  des  bouches  à  101,6  -|-15,5,  soit  environ  117°.  Cela 
serait  contraire  aux  principes  les  plus  élémentaires  de  l’hygiène.  11  y  a 
donc  vraisemblablement  là  une  erreur  que  j’ai  cru  devoir  signaler  à 
notre  collègue. 

Enfin,  M.  d’Anthonay  demande  qu’on  fixe  un  taux  de  ventilation,  un 
renouvellement  à  l’heure. 
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Soit,  mais  qu’aussi'on  stipule  formellement  que  la  ventilation  sera 
indépendante  du  chauffage  et  que  ce  ne  soit  pas  le  même  air  qui  soit 
chargé  d’amener  des  calories  et  de  subvenir  aux  besoins  de  la  respira¬ 
tion.  Il  faudrait  dire  aussi  comment  cet  air  sera  introduit  et  comment 
seront  évacués  les  gaz  viciés. 

La  quantité  d’air  attribuée 'à  chaque  occupant  d’un  "local  n’a  qu’une 
importance  secondaire  vis-à-vis  de  la  façon  dont  cet  air  lui  est  distribué. 
Ce  serait  le  cas  de  dire  que  la  façon  do  donner  vaut  mieux  que  ce  que 
l’on  donne. 

CHAUFFAGE  D’UNE  ÉCOLE  PAR  POÊLES  EN  FAÏENCE 
(UN  DANS  CHAQUE  CLASSE). 

Dépense  comprenant  l’installation,  le  service  du  chauffage .  et  l’entretien. 

I.  —  Installation.  Devis. 

13  Poêles  calorifères  avec  enveloppe  en  faïence  à  250 fr.  3.230 

Montage  et  pose  desdits .  65 

Dalles  en  liais  pour  isoler  les  poêles  dos  planchers .  330 

.  Conduits  et  grilles  de  prise  d'air .  220 

,  Grilles  d’évacuation .  440 

Tuyauterie  de  fumée  compris  clefs  de  réglage  et  colliers 

en  for .  1.255 

Gaines  de  ventilation  et  colliers  de  support .  1.050 

Souches  en  maçonnerie... . 200 

Couronnements  de  ventilation .  450 

Divers  refouillements  de  planchers  pour  les  conduits  de 

prise  d’air,  coupements,  chevêtres,  etc .  300 

Total .  7.560 

Rabais  25  p.  100. .. .  1.890 

Reste .  5.670 

II.  —  Dépense  annuelle  de  fonctionnement  et  d’entretien. 

2  Nettoyages  de  poêle  par  an,  à  raison  de  9  francs  par 
nettoyage,  soit  18  francs  par  an  et  pour  13  poêles.  .  234 

Remplacement  des  pièces  de  poêles  et  réparations  des 
couronnements  sur  les  toits;  soit  pour  un  poêle,  par  an 

50  francs  et  pour  13  poêles .  650 

Dépense  de  combustible  : 

15  kilos  de  charbon  par  poêle  et  par  jour  soit  pour  13  poê¬ 
les  195  kilos  et,  pour  160  jours  do  chauffage  31,200  kilos 

à  40  francs  les  1,000  kilos . ' .  1.248 

Ingrédients  d’allumage. 

0  fr.  10  par  poêle  et  par  jour,  soit  pour  13  poêles  :  1  fr.  30 

et,  pour  160  jours .  208 

Main-d'œuvre  d’homme  de  service  pour  le  chàuffngo, 

160  demi-journées  à  2  frs.  50 .  400 

Total  de  la  dépense  annuelle  de 
fonctionnement  et  d’entretien. .  2.700 
Nota  :  Les  couloirs,  le  parloir  et  les  escalier.s  ne  sont  pas  chauffés. 

REV.  d’hyg.  xvn.  —  44 
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CHAUFFAGE  A  VAPEUR  D’UNE  ÉCOLE. 

Dépense  comprenant  f  installation,  le  service  du  chauffage  et  l’entretien. 
I.  —  Installation.  Devis. 


Chaudières  et  accessoires.. . 3.168 

Robinetterie  générale  de  commande .  250 

Cheminée  (raccordements  avec  celle  réservée  dans  la 

maçonnerie).....-. . 75 

Tbyautcrie  de  distribuli  >n .  2.870 

Supports  pour  ladite .  375 

Surfaces  chauffantes .  5.610 

Robinetterie  des  surfaces  chauffantes  et  purgeurs  d’air. . .  1  .*25 

Joints  et.  supports  pour  les  surfaces  chauffantes .  9*0 

Grilles  de  prise  d’air .  315 

Grilles  d'évacuation .  245 

Gaines  do  ventilation  et  colliers  de  supports .  610 

Total .  15.880 

Rabais  10  p.  100 _  1.588 

Reste .  U.  292 

II.  —  Dépense  annuelle  de  fonctionnement  et  d'entretien. 
Entretien  général  de  l'installation,  chaudières,  surfaces 
chauffantes,  tuyauterie,  robinetterie,  etc.  Prix  annuel 

&  forfait . . .  300 

Dépense  de  combustible  à  forfait  pour  160  jours  de 
chauffage  y  compris  ingrédients  d’allumage,  matériel  du 

chauffeur  et  enlèvement  des  escarbilles . . .  1.000 

Main-d’œuvre  de  chauffour,  allocation  à  forfait  pour 

16Ô  jours  de  chauffage .  500 


Total  de  la  dépense  annuello  de 
Fonctionnement  et  d’entretien..  1.800 
Nota  :  Les  couloirs ,  le  parloir  et  les  escaliers  sont  chauffés. 

Résumé.  —  Les  éléments  de  comparaison  ontre  le  prix  du  chauffage  par 
poêles,  d’une  part,  et  par  la  vapeur,  d’autre  part,  sont  les  suivants  : 

Dépense  d’installation  : 


Chauffage  par  la  vapeur  à  très  basse  pression  système 

«  Thermocycle  » .  14.292 

Chauffage  par  poêles .  5.670 

Différence  une  fois  payée .  8.622 

Dépense  annuelle  de  fonctionnement  et  d’entretien  : 

Chauffage  par  poêles . . , . . . . .  2.740 

Chauffage  par  la  vapeur  à  très  basse  pression  système 
«  Thermocycle  » . : .  1.800 


940 


Différence  annuelle. 


ET  D’HYGIÈNE  PROFESSIONNELLE. 


Le  chauffage  par  la  vapeur  à  très  basse  pression,  système  Thermo- 
cycle  coûte  donc,  comme  dépense  d’installation,  8,622  francs  de  plus 
que  le  chauffage  par  les  poêles  ;  mais,  par  contre,  il  permet  de  faire 
une  économie  annuelle  de  940  francs.  Donc,  en  un  peu  plus  de  neuf 
années,  la  différence  de  8,622  francs  sera  regagnée  et,  à  partir  de  ce 
moment,  on  fera  une  économie  de  plus  de  35  0/0  de  ce  que  coûterait  le 
fonctionnement  et  l’entretien  de  l’installation  avec  poêles. 

Il  faut  encore  considérer  à  l’avantage  du  système  par  la  vapeur  : 

1°  Que  le  parloir,  les  couloirs  et  escaliers  sont  chauffés; 

2°  Que  le  chauffage  et  la  ventilation  sont  assurés  d’une  façon  régu¬ 
lière  et  répartis  également  dans  les  locaux,  ce  qu’on  est  loin  d’obtenir 
avec  les  poêles  placés  dans  un  coin  des  classes  ; 

3°  Que  le  service  du  chauffage  supprime  toutes  chances  d’incendie  et 
qu’il  évite  les  salissures  occasionnées  par  le  transport  du  charbon  et 
des  cendres  dans  les  classes,  escaliers  et  couloirs. 

Nota.  —  On  peut  objecter  qu’il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  des 
intérêts  des  sommes  dépensées  ;  dans  ce  cas,  c’est  onze  années  qu’il 
•faudrait  pour  regagner  la  différence. 


M.  Gérardin  fait  une  communication  sur  le  dosage  des  odeurs ; 
(Voir  page  597.) 


M.  Bellouet  lit  un  mémoire  sur  la  nouvelle  maternité  de  V hô¬ 
pital  Beaujon.  (Voir  page  575.) 


M.  le  Dr  Martha  fait  une  communication  sur  un  cas  de  syphilis 
vaccinale  méconnue  avec  perforation  palatine.  (Voir  page  600.) 


M.  le  Dr  Camescasse  lit  une  note  sur  les  ivrognes  femmes  (Voir 
page  603.) 


M.  le  Dr  L.-R.  Régnier  communique  une  Étude  sur  les  instal¬ 
lations  sanitaires  des  grands  lycées  de  Paris.  (Voir  page  605.) 


VARIÉTÉS 


VARIÉTÉS 


L’abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  mois  pro¬ 
chain  les  comptes  rendus  de  l’ouverture  de  l’Exposition  interna¬ 
tionale  d’hygiène  au  Chainp-de-Mars  et  de  l’inauguration  des 
travaux  d’Achères. 


Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 
Par  le  Dr  P.  Miquel 


Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 


MOYENNE 

MAI  1895 

JUIN  1895 

1-15 

16-31 

1-15 

16-30 

Vanne  (Rés.  de  Montsouris) . 

Dhuys  (Rés.  de  Ménilmontant) - 

ivre  (Rés.  de  Villejùst) . 

Ourcq  (.Gare  de  la  Villette) . 

Marne  (Usine  de  Saint-Maur) - - 

Drain  de  Saint-Maur . 

Seine  (Usine  d'Ivry), . 

—  (Usine  de  Chaillotj. . 

—  (Pont  de  Suresnes) . 

1,135 

3,900 

1,525 

74,850 

80,580 

6,180 

57,320 

245,900 

285,600 

650 

350 

810 

80,000 

35,000 

7,000 

35,000 

170,000 

240,000 

1,810 

635 

1,000 

43,000 

20,000 

5,000 

40,000 

370,000 

260 

70 

350 

11,250 

15,000 

810 

20,000 

.65,000 

500,000 

Mètres  cubes  d’eau  consommés  par  jour  à  Paris. 

EAU 

de 

SOURCES. 

EAU 

de 

RIVIÈRES. 

PUITS 

ARTÉSIENS. 

EAU 

TOTAL. 

Moyenne  annuelle . 

Minima  partiels  en  juin... 
Maxima  partiels  en  juin  . . 

180,000 

189,900 

220,800 

180,000 

212,700 

264,300 

7,000 

7,000 

7,000 

140.200 

136,000 

141,000 

507,000 

518,800 

634,209 

Le  gérant  :  G.  Masson. 


UL  DUPONT 


REVUE 


BULLETIN 


L’ ASSAINISSEMENT  DE  TOULON 

•  L’assainissement  de  Toulon  finira  par  avoir  un  historique  compli¬ 
qué  et  l’on  se  perdra,  si  la  question  n’a  pas  bientôt  une  solution,  dans 
le  dédale  des  projets  et  les  avis  des  nombreuses  commissions  char¬ 
gées  de  les  examiner.  Car  depuis  le  choléra  de  1884  et  1885  l’assai¬ 
nissement  de  Toulon  est  à  l’étude,  et  l’on  n’est  pas  encore  d’accord, 
dans  le  pays  même,  sur  les  derniers  projets  présentés.  Cela  indique 
tout  au  moins,  en  dehors  de  toute  passion  locale,  que  l’affaire  est 
difficile  à  mener  h  bonne  fin  et  à  la  satisfaction  générale. 

Il  nous  semble  intéressant,  non  pas  de  discuter  le  problème 
actuel,  mais  d’en  indiquer  les  conditions  principales.  Un  rapport 
très  remarquable,  présenté  par  M.  le  Dr  Sambuc  au  conseil  muni¬ 
cipal  de  Toulon,  explique  nettement  quel  est  le  mode  d’assainisse¬ 
ment  accepté  par  la  ville  de  Toulon  ;  les  conclusions  de  ce  rapport 
ont  été  adoptées  par  le  conseil  municipal  dans  sa  séance  du  24  jan¬ 
vier  1894.  Le  savant  rapporteur  expose  qu’il  s’agit  du  projet  Dyrion, 
remanié  par  la  commission  spéciale  technique,  composée  de 
MM.  Bechmann,  Perier,  Zürcher,  et  examiné  ensuite  par  une  com¬ 
mission  extra-municipale. 

Le  projet  s’occupe  de  l’évacuation  des  vidanges,  eaux  ménagères 
et  industrielles  et  comprend  l’évacuation  hors  la  maison  ;  l’assainisse¬ 
ment  de  la  maison  est  ou  sera  l’objet  de  dispositions  particulières, 
selon  qu’il  s’agira  de  maisons  nouvelles  ou  de  vieilles  habitations. 
rbv.  d’hyg.  *vn.  —  44 
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Des  arrêtés  municipaux  fixeront  ces  dispositions  de  façon  à  assurer 
la  salubrité  des  locaux  et  l’envoi  des  matières  usées  dans  les  cana¬ 
lisations  spéciales,. 

L’évacuation  dans  la  ville  se  fait,  d’après  le  projet  Dyrion,  modifié 
par  la  commission  Bechmann,  à  l’aide  d’une  canalisation  ayant 
deux  points  bas,  l’un  à  la  Rode,  l’autre  à  Missiessy,  c’est-à-dire  à 
Best  et  à  l’ouest  de  la  ville. 

Le  premier,  situé  en  dedans  de  la  nouvelle  fortification  qui  relie 
le  corps  de  place  au  fort  Lamalgue,  recevra  les  eaux-vannes  du  fau¬ 
bourg  du  Mourillon,  du  quartier  de  l’Abattoir  et  de  la  ville  basse, 
située  au. sud  de  la  rue  du  Canon,  des  rues  d’Astou,  des  Prêcheurs 
et  du  Champ-de-Mars. 

Le  second,  situé  dans  le  bastion  de  l’enceinte  fortifiée,  à  l’est  du¬ 
quel  passe  le  Las  en  tunnel,  recevra  les  eaux-vannes  du  faubourg  du 
Popt-du-Las  et  de  Saint-Koch,  celles  de  la  ville  au  nord  de  la  ligne 
marquée  par  les  rues  ci-dessus,  et  celles  du  faubourg  Saint-Jean- 
du-Yar  et  des  nouveaux  quartiers  qui  avoisinent  le  Champ-de-Mars. 

Une  conduite  forcée  reliera  les  deux  points  bas  et  refoulera  les 
eaux  de  la  Rode  à  la  porte  d’Italie  et  lés  déversera  dans  le  collecteur 
qui  se  prolonge  de  Sainl-Jêan-du-Var  jusqu’à  Missiessy  où  il  écou¬ 
lera  par  gravité  les  eaux  refoulées  en  môme  temps  que  celles  qu’il 
reçoit  directement  du  réseau  de  canalisation  par  lui  desservi. 

Da  Missiessy  les  eaux-vannes  seront  ensuite  en  totalité  refoulées 
à  la  mer.  Le  projet  Dyrion  suivait  toutes  les  sinuosités  du  contour 
de  la  rade  ;  sa  terminaison  à  Fabregas,  même  à  Beaurouge,  inquié¬ 
tait  tous  , ceux  qui  s’intéressent  à  l’avenir  des  quartiers  des  Sablettes 
et  de  tamaris  comme  station  hi  vernale.  Le  projet  modifié  par  la  com¬ 
mission  Bechmann  et  adopté  par  le  conseil  municipal,  décide  : 

1°  De  placer  le  débouché  de  refoulement  sur  le  versant  sud  de 
Saint-Mandrier  au  pied  des  falaises  désertes  et  accores  du  Gros-Bau 
où  les  grands  fonds  touchent  la  côte  et  où  les  courants  ainsi  que 
les  vents  entraîneront  les  eaux  déversées  au  large  en  pleine  mer, 
sans  retour  possible  dans  l’anse  des  Sablettes,  ni  sur  aucun  point 
habité  du  littoral  ; 

2°  De  réduire  la  longueur  de  la  conduite  à  14  kilomètres  d’une 
part,  èn prenant  pour  point  de  départ  Missiessy  au  lieu  de  la  Rode; 
d’autre  part;  en  la  faisant  passer  en  tunnel  au  Col-Fabre  et  au  Gros- 
Bau  ; 

3°  De  supprimer  la  oonduite  accidentelle  du  Mourillon  et  de  la 
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remplacer  par  une  seconde  accouplée  à  la  première  dans  le  refoule¬ 
ment  principal,  sur  toute  la  longueur,  fonctionnant  comme  conduite 
forcée. 

De  cette  façon,  dit  M.  Sambuc,  les  eaux  salies  rejetées  au  loin  en 
«au  profonde  ne  pourront  plus  être  pour  personne  une  cause  d’insa¬ 
lubrité  ou  d’incommodité.  Leur  emploi  en  irrigations  agricoles, 
sans  être  absolument  abandonné  et  pouvant  être  réalisé  au  besoin 
par  l’interposition  d’une  vanne  d’arrêt  sur  la  conduite  de  refoule¬ 
ment,  demeure  ajourné  jusqu’au  moment  où  les  progrès  de  la  science 
auront  fait  connaître  un  moyen  économique  et  pratique  de  stériliser 
«es  eanx.  Cette  condition,  ajoute-t-il,  est  indispensable  pour  en 
permettre  l’épandage  dans  une  campagne  morcelée  à  l’infini,  où 
chaque  lopin  a  sa  maison  et  son  puits,  sur  un  sol  rocailleux  ou  argi¬ 
leux,  pouvaatprésenterdes  fissures  profondes  en  communicationavec 
les  nappes  d’eau  souterraines,  au  lieu  de  cette  perméabilité  régulière 
d’un  milieu  homogène  et  filtrant  qui  assure  la  combustion  des  germes 
pathogènes. 

Je  laisse  de  côté  les  côtés  techniques  du  projet  concernant  les 
dimensions  à  donner  aux  conduites,  la  vitesse  du  débit,  la  force  des 
pompes  ou  des  éjecteurs.  Tout  y  a  été  étudié  avec  un  soin  extrême 
«tavec  le  concours  d’hommes  compétents. 

Ce  projet  d’évacuation  des  eaux-vannes,  qui  se  complète,  pour 
assurer  l’assainissement  de  Toulon,  par  des  percées  de  voies  nou¬ 
velles-dans  la  vieille  ville  et  l’adduction  d’eau  potable,  a  soulevé  de 
nombreuses  protestations,  non  pas  à.  Toulon  où  il  est  généralement 
accepté,  maisen  dehors  de  Toulon,  particulièrement  à  la  Seyne.  Ces 
protestations  ont  été  l’objet  d’un  examen  de  la  part  du  Conseil 
d’hygiène  de  l’arrondissement  de  Toulon  qui  a  adopté  les  résolu¬ 
tions  suivantes  : 

1°  Le  Conseil  donne  sans  réserve  son  assentiment  à  toutes  les 
parties  techniques  du  projet  adopté  par  le  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Toulon  sur  le  rapport  du  Dr  Sambuc  ; 

2°  Il  émet  l’avis  que  le  déversement  des  eaux-vannesauGros-Bau- 
ne  peut  présenter  aucun  inconvénient  au  point  de  vue  hygiénique» 
tant  pour  la  population  de  la  Seyne  que  pour  celle  de  Toulon  ; 

3°  De  demander  aux  autorités  compétentes  de  prescrire  impérati¬ 
vement  l’incinération  des  gadoues  au  fui-  et  à  mesure  de  leur  enlève¬ 
ment  ;  de  faire  draguer,  tous  les  ans,  avant  la  saison  chaude,  les 
matières  déposées  le  long  des  quais  par  les  eaux  pluviales  et  de 
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prendre  les  précautions  hygiéniques  les  plus  rigoureuses  pendant 
toute  la  durée  des  travaux  d’affouillement  qui  seront  exécutés  dans 
le  sous-sol  si  profondément  imprégné  des  rues  de  la  ville  de 
Toulon. 

Au  cours  de  la  discussion  au  sein  du  Conseil  d’hygiène  est  né  un 
contre-projet  du  Dr  Vidal,  d’Hyères,  qui  soulève  quelques  questions 
intéressantes,  dont  l’étude  mériterait  d’être  faite.  M.  le  Dr  Vidal, 
rapporteur  de  la  commission,  cherchait  évidemment  une  solution 
qui  put  mettre  fin  aux  protestations  énergiques  des  habitants  de  la 
Seyne  et  donner  en  même  temps  satisfaction  à  toutes  les  exigences 
de  l’hygiène  et  de  la  salubrité.  Mais  c’est,  à  vrai  dire,  une  indication 
plutôt  qu’un  projet,  car  l’étude -technique  qui  est  en  ce  cas  indis¬ 
pensable  n’est  pas  faite. 

Le  Dr  Vidal  voudrait  modifier  la  direction  de  la  conduite  d’éva¬ 
cuation  en  fixant  son  point  d’ouverture  au  milieu  de  la  digue  qui 
traverse  la  grande  rade  de  Toulon.  «  Ce  canal,  beaucoup  plus  court 
et  réalisant  par  conséquent  une  économie  considérable,  traverserait 
tout  le  faubourg  du  Mourillon  dans  la  partie  voûtée  de  l’égoutier 
qui  longe  l’arsenal,  irait  sortir  à  la  grosse  tour,  prendrait  son  point 
d’appui  sur  la  première  portion  de  la  digue  longue  de  130  mètres, 
franchirait  ce  siphon  à  une  profondeur  de  6  mètres  et  s’ouvrirait  au 
large,  dans  la  mer,  par  plus  de  12  mètres  de  fond. 

«  Les  eaux- vannes  se  trouveraient  donc  en  ce  point  à  600  mètres 
de  chacune  des  2  passes,  à  870  mètres  du  littoral  du  Mourillon  .et  à 
1,190  mètres  de  la  côte  de  Saint -Mandrier  (voir  la  figure). 

Dans  le>  projet  Dyrion,  examiné  en  1890  par  le  Comité  consultatif 
d’hygiène,  on  avait  repoussé  l’évacuation  près  de  la  côte  du  Mou¬ 
rillon  par  6  mètres  de  fond  des  eaux-vannes  provenant  de  la  conduite 
accidentelle.  M.  le  Dr  Thoinot  pensait  qu’il  était  à  craindre  que  ce 
débouché  ne  devînt  le  centre  d’un  amoncellement  d’eaux  infectes  et 
un  foyer  d’émanations  insupportables. 

M.  le  Dr  Vidal  n’ignore  pas  cette  opinion  émise  en  1890  et  pense 
que  les  conditions  d’évacuation  qu’il  propose  sont  tout  autres  que 
celles  de  la  conduite  accidentelle.  Il  estime  que  les  eaux-vannes 
déversées  par  refoulement  dans  la  mer  ne  contenant  que  des  matières 
diluées  dont  la  densité  n’est  pas  élevée  (1,0007)  se  mélangeront 
rapidement  avec  l’eau  de  la  mer  et  ne  pourront  donner  lieu  à  des 
dépôts  dangereux.  Il  prend  commme  exemple  l’expérience  faite  à 
Gien  pour  l’évacuation  de  semblables  eaux-Yannes  provenant  de 
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l’hôpital  Renée  Sabran.  Expérimentalement,  en  effet,  cette  propulsion 
des  eaux  vannes  amène  un  trouble  passager,  qui  se  dissipe  bientôt 
ne  laissant  en  apparence,  au  point  môme  d’émergence  du  tuyau, 
aucun  dépôt  ;  on  constaté  l’apparition  au  moment  du  jet  des  eaux- 
vannes,  de  groupes  nombreux  de  poissons  de  toutes  tailles. 

Seulement  il  s’agit  ici  d’une  petite  quantité  de  liquides,  tandisque 
dans  le  projet  il  faut  pourvoir  à  l’évacuation  journalière  par  l’égout 
de  9,000  mètres  cubes  ou  même  13,000,  d’après  M.  Sambuc...  La 
constance  de  cet  écoulement  et  la  quantité  versée  sont  ici  des  éléments 
importants  à  prendre  en  considération.  Cette  dilution  se  faisant  à 
12  mètres  de  profondeur  et  à  870  mètres  du  rivage  peut-elle  avoir 
des  inconvénients  pour  la  santé  publique?  Telle  est  la  question 
d’hygiène  qui  se  pose  et  qui  semble  assez  difficile  à  résoudre.  J’ai 
dit  que  l’expérience  de  Gieu  ne  pouvait  pas  permettre  de  conclure 
en  raison  du  peu  d’importance  de  l’eau  déversée  et  aussi  de  l’action 
particulière  des  courants  côtiers  existant  à  Gien. 

Cependant,  quand  on  assiste  à  l’éjection  de  ces  matières  et  à  leur 
mélange  à  l’eau  de  mer,  on  constate  évidemment  la  dilution  rapide, 
l’apport  à  la  surface  de  certaines  matières  en  suspension  non 
diluées,  puis  le  fond  rocheux  et  sablonneux  reparaît  bientôt  avec 
sîupureté  habituelle.  Ces  mêmes  phénomènes  ne  se  reproduiraient 
certainement  pas  d’une  égale  façon  dans  l’hypothèse  du  Dr  Vidal, 
mais  il  semble  déjà  permis  de  supposer  que  la  dilution  à  12  mètres 
de  prdfondeur  et  au  milieu  d’une  énorme  masse  d’eau  contribuerait- 
à  rendre  de  suiteNces  eaux  moins  dangereuses  ;  le  mélange  immé¬ 
diat  de  ces  deux  liquides  :  eau  salée,  eau-vanne,  de  densité  diffé¬ 
rente,  retarderait  la  séparation  à  la  surface  des  eaux-vannes  et  des 
matières  fécales  en  suspension. 

Mais  ce  retard  n’empêcherait  pas  les  eaux-vannes  plus  légères  de 
gagner  la  surface  et  de  s’étendre  tout  autour  du  lieu  d’émergence. 
Là  elles  subiraient  évidemment  l’action  des  courants  et  des  vents. 
Déversées  du  côté  de  la  grande  rade,  elles  seraient  par  les  vents 
d’ouest,  nord  ou  sud,  rejetées  au  large  ou  sur  la  côte  de  la  rade  des 
Visneels  à  Carqueiranne  ;  la  petite  rade  serait  évidemment  exempte 
de  toute  contamination  possible:  les  vents  d’est  seuls  et  les  courants 
côtiers  contournant  la  rade  pourraient  avoir  quelque  inconvénient 
en  refoulant  par  les  passes  les  eaux  superficielles  plus  riches  en 
eaux-vannes.  Mais,  encore  là,  les  digues  offriraient  une  protection 
efficace  et  une  quantité  relativement  minime  franchirait  les  passes 
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et  pénétrerait  dans  la  petite  rade  ;  c’est  encore  sur  les  côtes  de  la 
grande  rade  que  le  refoulement  par  les  vents  ou  les  courants  se 
.  produirait,  mais  diminué  par  la  dilution  dans  une  énorme  quantité 
d’eau. 

On  peut  donc  dire,  à  priori  et  sauf  certaines  réserves,  que  le 
projet  du  Dr  Vidal  présente  pour  l’assainissement  de  la  rade  et  de 
la  ville  de  Toulon  des  avantages  sérieux,  les  uns  économiques,  en 
diminuant  la  longueur  de  la  conduite  de  refoulement,  en  n’ayant 
qu’un  point  bas,  et  économisant  les  forces  motrices  en  utilisant  les 
déclivités  naturelles,  les  autres  d’intérêt  général  en  affranchissant  de 
toute  contamination  possible  et  de  toute  servitude  le  territoire  de  la 
commune  de  la  Seyne  et  la  côte  des  Sablettes.  Cela  est  à  considérer. 

Mais  nous  ne  pensons  pas  qu’un  jugement  puisse  être  cependant 
porté  en  sa  faveur,  avant  d’avoir  examiné  et  résolu  bien  des 
questions.  Le  régime  particulier  de  la  rade  et  des  côtes  au  point  de 
vue  des  courants  doit  être  particulièrement  étudié.  Sans  doute,  il  y 
a  des  faits  qui  sont  connus  et  il  semble  naïf  de  demander  un 
supplément  d’informations.  Cependant  les  diverses  commissions  ont 
accepté  le  déversement  au  pied  du  Gros-Bau  et  ont  déclaré  que  les 
courants  et  les  vents  entraîneront  au  large  les  matières  sans  danger 
pour  les  Sablettes.  II  existe,  en  effet,  de  l’aveu  général,  un  courant 
allant  du  cap  Cepet  au  cap  Sicié,  mais  il  semble  également  acquis 
qu’un  remous  très  notable  ramène  ce  courant  ver.s  l’anse  des 
Sablettes  ;  les  craintes  des  protestataires  ne  seraient  donc  pas 
absolument  dénuées  de  fondement  et  dans  ce  cas  une  partie  des 
arguments  du  Dr  Thoinot  pour  le  rejet  de  la  conduite  accidentelle 
du  projet  Dyrion  serait  applicable  au  projet  actuel. 

L’étude  de  ces  courants  est  donc  nécessaire  ;  elle  est  d’autant 
plus  utile  qu’elle  est  peu  connue.  M.  Germain,  ingénieur  hydro¬ 
graphe,  dit  seulement  ceci  dans  son  ouvrage  :  «  Les  courants  sont 
très  faibles  et  très  irréguliers  dans  ces  parages  (rade  de  Toulon)  ; 
ils  suivent  en  général  la  direction  du  vent;  comme  ce  sont  les 
vents  du  large  qui  ont  le  plus  d’influence  sur  la  mer,  les  courants 
portant  à  l’ouest  sont  plus  fréquents  et  plus  appréciables  que  les 
courants  contraires  ;  c’est  près  de  terre  qu’ils  atteignent  dans  tous 
les  cas  leur  vitesse  maxima. 

«  Entre  le  cap  Sicié  et  le  cap  Cepet  (eu  dehors  de  la  rade  de 
Toulon)  le  courant  longe  la  côte  ;  porte  toujours  à  l’ouest  et 
augmente  après  un  mauvais  temps,  quelle  que  soit  la  direction  du 
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vent  ;  sa  vitesse  peut  alors  dépasser  1  nœud  1/2.  En  temps 
ordinaire  le  courant  est  peu  sensible.  » 

De  cette  constatation  scientifique,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
modifiée  par  des  expériences  ou  des  travaux  plus  récents,  il  résulterait 
que  dans  les  temps  calmes,  il  n'y  aurait  point  dans  la  rade  à 
redouter  de  courants  ;  seules,  la  chaleur  et  les  radiations  solaires 
amèneraient  de  petits  courants  côtiers  relativement  faibles.  La 
situation  différerait  par  le  mauvais  temps  et  les  courants  naîtraient 
alors,  surtout  sous  l’influence  des  vents  ;  l’action  de  ces  courants 
pourrait  être  compensée,  au  point  de  vue  de  la  nocuité  des  eaux, 
par  la  dilution  des  eaux,  qui  poussées  par  le  vent  et  les  lames,  ne 
présenteraient  pluS  les  mêmes  dangers  que  la  nappe  superficielle 
des  eaux-vannes  mollement  entraînée  vers  la  côte  à  la  façon  d’une 
couche  d’huile. 

La  question  de  l’assainissement  de  Toulon  est  donc,  on  le  voit, 
des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  scientifique  et  de  l’hygiène 
publique.  Le  problème  de  l’évacuation  des  eaux-vannes  est 
relativement  simple  partout,  tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  demander  à 
l’art  de  l’ingénieur  des  procédés  d’évacuation  ;  il  se  complique 
quand  l’utilisation  de  ces  eaux  est  inapplicable  et  le  rejet  à  la  mer 
n’est  pas  sans  inconvénient  ;  la  pollution  des  rivières  est  suffisam¬ 
ment  démontrée  pour  que  la  dilution  dans  une  grande  quantité 
d’eau,  même  courante,  soit  considérée  comme  une  garantie 
suffisante  et  efficace.  Il  peut  en  être  dans  bien  des  cas  de  même 
pour  le  rejet  à  la  mer.  Il  faudrait  songer  à  diminuer  les  dangers  de 
cette  souillure  en  modifiant  les  eaux-vannes  elles-mêmes  avant  tout 
rejet  à  la  mer.  C’est,  nous  assure-t-on,  une  question  dont  le  comité 
consultatif  poursuit  l’étude,  en  vue  même  du  projet  de  l’assainis¬ 
sement  de  Toulon  ;  si  ce  problème  secondaire  pouvait  être  heureu¬ 
sement  résolu,  la  question  de  l’assainissement  de  bien  d’autres 
ports  de  mer  serait  de  même  avancée  ;  en  ce  qui  concerne  Toulon 
particulièrement,  cela  donnerait  au  projet  du  I)r  Vidal  une  supériorité 
incontestable  sur  le  projet  actuel  et  pourrait  même  lui  assurer  la 
préférence. 

La  question,  on  le  voit,  est  loin  d’être  définitivement  résolue  ; 
mais  elle  est  engagée  sérieusement,  scientifiquement,  et  il  y  a  un 
intérêt  très  grand  à  ce  qu’elle  aboutisse  le  plus  promptement 
possible.  _  G.  Drouineau. 


MICROBES  DES  PIÈCES  DE  MONNAIE.  693. 

MÉMOIRES 


SUR  LES  MICROBES 

EXISTANT  A  LA  SURFACE  DES  PIÈCES  DE  MONNAIE, 

Par  le  Dr  H.  VINCENT, 

Médecin-major  de  deuxième  classe. 

( Travail  du  laboratoire  de  bactériologie  de  l’hôpital  militaire  du  Dey,  à  Alger.) 

I.  —  Soumises  à  des  manipulations  incessantes;  les  pièces  de 
monnaie  rencontrent,  dans  leurs  pérégrinations  à  travers  tous  les 
pays  et  tous  les  milieux  sociaux,  une  infinité  de  microorganismes 
divers  qu’elles  reçoivent  et  abandonnent  tour  à  tour.  Nul  objet 
n’est,  peut-être,  autant  qu’elles,  susceptibles  de  contamination  di¬ 
recte  ou  indirecte  par  la  salive,  le  pus,  les  sécrétions  pathologiques 
de  toute  nature,  la  terre,  les  poussières  et  tout  ce  que  les  doigts 
malpropres  peuvent  réceler  de  produits  ou  de  germes  infectieux. 
L’habitude,  fréquente  chez  certains  individus,  de  mettre  à  la  bouche 
les  pièces  de  monnaie  n’est  pas  sans  danger.  Duncan  Bulkley  rap¬ 
porte  un  cas  de  contamination  syphilitique  par  ce  moyen1.  Peut- 
être  pourrait-on  relever  d’autres  observations  du  même  genre. 

L’argent  n’est  donc  pas  seulement  un  moyen  indispensable  des¬ 
tiné  à  faciliter  les  échanges  dans  les  multiples  exigences  de  la  vie 
courante,  il  peut  devenir,  semble-t-il,  un  intermédiaire  possible 
pour  la  transmission  de  certaines  maladies  communes.  A  ce  titre, 
l’hygiène  a  le  droit  de  s’en  occuper  et  de  rechercher  quelle 
peut  être  la  part  de  ce  facteur  dans  la  transmission  des  microbes 
pathogènes. 

Quels  sont  donc,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  existent  habituel¬ 
lement  à  la  surface  des  pièces  de  monnaie?  Dans  quelles  mesures 
celles:ci  peuvent-elles  jouer  un  rôle  dans  la  contagion  des  maladies? 

A  priori,  on  ne  peut  espérer  arriver  à  découvrir  tous  ces  mi¬ 
crobes,  parce  que  l’on  expérimente  sur  un  nombre  de  pièces  de 
monnaie  nécessairement  restreint.  De  plus,  parmi  les  maladies,  il 

1.  Journ.  of.  American  Association ,  22  décembre  1889,  p.  865. 
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en  est  un  grand  nombre  dont  l’agent  infectieux  est  encore  inconnu, 
sa  présence  échappe  donc  à  la  recherche.  Malgré  ces  difficultés  et 
quelques  autres  encore  qui  résulteront  de  cet  exposé,  on  peut  ren¬ 
contrer  assez  fréquemment  des  microorganismes  pathogènes  dans 
l’enduit  qui  recouvre  les  pièces  de  monnaie. 

Lorsqu’on  prend  quelques  pièces  d’argent,  d’or  ou  de,  billot} 
(indifféremment),  et  qu’on  les  introduit  dans  un  récipient  contenant 
du  bouillon  de  culture,  on  constate  que,  quel  que  soit  l’état  de  mal¬ 
propreté  des  pièces,  le  milieu  nutritif  reste  assez  souvent  stérile;  ou 
bien  il  ne  s’y  développe  qu’une  culture  maigre,  formée  de  microbes- 
divers,  de  bacilles  immobiles  dont  quelques-uns  présentent  des 
formes  d’involution  nettement  accentuées.  Il  est  donc  évident  que 
ce  mode  de  recherche  n’est  pas  propice  pour  l’isolement  des  mi¬ 
crobes  pathogènes  ;  nous  avons  ainsi  été  amené  à  procéder  d’une 
autre  manière. 

A  cet  effet,  nous  avons  préparé  de  petits  tampons  de  coton,  du 
volume  d’un  pois,  serrés  à  l’aide  d’un  fil;  ces  tampons,  imprégnés- 
d’eau,  étaient  stérilisés  à  l’autoclave. 

Saisis  avec  des  pinces  flambées,  ces  tampons  étaient  alors  pro¬ 
menés  légèrement  à  la  surface  des  pièces  de  monnaie  et  on  les 
ensemençait  ensuite  isolément  soit  dans  des  tubes,  soit  dans  des 
flacons  d’Erlenmeyer  contenant  du  bouillon  de  culture.  Le  tout 
était  mis  à  l’étuve  à  38  degrés. 

Le  produit  de  cet.  ensemencement,  nécessairement  composé  de 
microorganismes  variés,  était  alors  réensemencé  sur  des  plaques  de- 
gélatine  afin  d’isoler  les  espèces  bactériennes  développées.  D’autres 
fois,  il  était  inoculé  en  masse,  à  la  dose  de  1  à  5  centimètres  cubes, 
dans  le  sang,  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine  de  divers  animaux  : 
lapins,  cobayes  et  rats  blancs. 

Enfin,  dans  certains  cas,  les  petits  tampons  imprégnés  de  mi¬ 
crobes  ont  été  agités  dans  l’eau  stérilisée,  et  celle-ci  a  été  ense¬ 
mencée  en  cultures  sur  plaques  de  gélatine  ou  de  gélose.  Les  colonies 
isolées  étaient  étudiées  et  inoculées  séparément. 

Il  a  été  fait  encore  des  cultures  dans  le  vide  afin  d’isoler  les 
espèces  anaérobies. 

Enfin,  l’inoculation  a  été  faite  parfois  directement,  à  l’aide  des 
boulettes  de  coton  qu’on  a  introduites  aseptiquement  sous  la  peau 
ou  dans  le  péritoine  des  animaux. 

Lorsqu'on  essaie  de  dénombrer  les  bactéries  qui  peuvent  exister 
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à  la  surface  des  pièces  de  monnaie,  on  voit  que  leur  chiffre  peut 
être  fort  .variable.  Nous  avons  trouvé  les  nombres  suivants  : 

Pièces  de  billon .  3.600,  3.100,  9.800,  11.000,  1.690,  etc... 

—  d’argent .  1.160,  970.  2.100  ,  460,  etc... 

'  —  d’or .  2.900,  3.500,  2.860,  1.060,  — 

Ce  sont  les  pièces  de  bronze  qui,  d’une  manière  générale,  ont 

paru  contènir  la  proportion  la  plus  élevée  de  microbes.  Les  pièces- 
d’argent  en  présentent  le  moins.  En  raison  de  leur  valeur  moindre, 
les  pièces  de  5  et  10  centimes  sont,  en  effet,  d’un  usa^e  beaucoup 
plus  fréquent.  Certaines  d’entre  elles  étaient  enduites  d’une  épaisse 
couche  crasseuse  telle,  qu’après  lavage  à  l’éther,  à  l’alcool  et  à  i’eau 
et  après  nettoyage,  elles  perdaient  plusieurs  centigrammes  de  leur 
poids. 

Pour  faciliter  ces  recherches,  les  tentatives  de  culture  ont  été 
faites  le  plus  souvent  à  la  température  de  37  degrés;  on  se  débar¬ 
rasse  ainsi  d’un  grand  nombre  de  bactéries  non  pathogènes  et  les 
saprophytes  qui  se  multiplient  dans  les  conditions  précédentes  ne 
sont  jamais  bien  nombreux.  L ebacterium  subtilisent  très  fréquent; 
le  bacterium  megaterium  a  été  souvent,  rencontré;  le  yroteus  vul- 
garis  et,  avec  lui,  quelques  autres  espèces  bactériennes  indéter¬ 
minées  (bacterium  mycoides,  bacterium  termo)  existent  à  l’état 
beaucoup  plus  rare. 

II.  —  Lorsqu’on  injecte  en  masse  les  cultures  mixtes  fournies 
par  une  ou  plusieurs  pièces  de  monnaie,  on  n’obtient  pas  toujours 
la  mort  des  animaux  ou  l’apparitinn  de  phénomènes  morbides. 
C’est  seulement  une  fois  sur  10  inoculations  environ,  que  ceux-ci 
apparaissent  avec  des  manifestations  et  des  lésions  variables. 

La  mort  peut  subvenir,  parfois  rapidement,  avec  des  signes  de 
septicémie  aiguë  : 

Obsbrvation  I.  —  Petit  cobaye,  du  poids  de  250  grammes,  reçoit 
sous  la  peau  1  centimètre  cube  de  bouillon  ensemencé,  depuis  deux 
jours,  avec  le  frottis  de  plusieurs  pièces  de  10  centimes.  Mort  au  bout 
de  quarante  heures.  La  peau  de  l’abdomen  e>t  disséquée,  rtccol  ée  dans 
presque  toute  son  étendue.  Le  tissu  cellulaire  est  infiltré  d'un  liquide 
sanguinolent  où  pullulent  les  bactéries  :  bacilles  courts  et  surtout  mi¬ 
crocoques.  Plaque  grisâtre  au  siège  de  l'inoculation.  Le  sang  du  cœur 
renfermait  en  abondance  le  staphylucoccus  pyogenes  aureus. 

Dans  un  autre  cas,  un  lapin  a  succombé  en  trois  jours  ;  son  sang 
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et  sa'rate  renfermaient  un  fin  bacille  décoloré  par  le  grain  et  non 

cultivable  sur  les  meilleurs  nutritifs  artificiels. 

Certains  animaux  ont  présenté,  au  point  inoculé,  un  exsudât 
pseudo-membraneux  ;  le  foie  et  la  rate  étaient  noirs  et  mous,  les 
capsules  surrénales  vivement  injectées.  Le  sang  et  la  pulpe  de  la 
rate  ont  donné  lieu  à  plusieurs  microorganismes  non  qualifiés,  en 
particulier  un  bacterium  immobile,  colorable  par  la  méthode  de 
Grave,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  et  formant  sur  la  pomme  de 
terre  des  cultures  grisâtres. 

L’injection  intra-péritonéale  a  amené,  dans  certains  cas,  des 
péritonites  aiguës  ou  subaiguës  déterminées  tantôt  par  le  staphylo¬ 
coque  pyogène,  tantôt  par  le  streptocoque  ;  une  fois  par  un  bacille 
très  analogue  au  proteus  vulgaris. 

Obs.  II.  —  Un  cobaye  (310.gr.)  reçoit  dans  le  péritoine  2  centimè¬ 
tres  cubes  de  bouillon  ensemencé  avec  le  frottis  d’une  pièce  d’argent. 
Mort  en  trente-quatre  heures.  Péritonite  agglutinative  ;  liquide  périto¬ 
néal  séro-purulent  contenant  un  petit  nombre  de  bactéries  de  natures 
diverses,  parmi  lesquelles  un  streptocoque  court.  Foie  friable  ;  rate 
molle,  recouverte  d’un  enduit  crémeux.  Capsules  surrénales  très  rouges. 
Le  sang  ensemencé  contenait  le  streplococcus  brevis  trouvé  dans-  l’cxsu- 
dat  péritonéal . 

Dans  un  cas,  les  cultures  ont  fourni  un  bâtonnet  court,  immo¬ 
bile,  à  colonies  blanches,  faiblement  translucides,  probablement 
une  variété  du  coli  bacille.  Ce  microbe  tuait  le  lapin  à  la  dose  de 
2  centimètres  cubes. 

Obs.  III. , —  Cobaye,  inoculé  sous  la  peau  de  l’abdomen,  à  l’aide  d’un 
petit  tampon  ayant  frotté  une  pièce  de  10  centimes,  a  présenté,  au  bout 
de  trois  jours,  une  petite  collection  suppurée  qui  s’est  rapidement  ou¬ 
verte,  en.  laissant  échapper  le  tampon.  Cinq  jours  après,  et  la  plaie 
étant  en  voie  de  guérison,  nous  avons  observé  un  tétanos  léger  du 
membre  postérieur  voisin  du  siège  de  l’inoculation.  Contracture  en 
flexion,  s’exagérant  lorsqu’on  effrayait  l’animal  ou  qd’on  le  mettait  sur 
le  dos.  Ce  cobaye  a  guéri. 

Ce  cas  de  tétanos  expérimental  est  le  seul  que  nous  ayons  cons¬ 
taté.  Dans  les  nombreux  essais  4e  culture  anaérobie  que  nous  avons 
faits,  nous  avons  rencontré,  à  plusieurs  reprises,  le  bacille  pseudo¬ 
tétanique,  pourvu  d’une  spore  presque  terminale,  mais  jamais  le 
bacille  de  Nicolaïer.  Une  fois,  un  cobaye  inoculé  a  succombé  en 
trente-huit  heures,  par  infection  due  au  vibrion  septique. 

Les  suppurations  locales  ont  été  la  lésion  la  plus  commune  ; 
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dans  les  foyers  de  suppuration  développés  sur  place  ou  à  distance, 
les  microbes  pathogènes  étaient  les  staphylocoques  blanc  et  doré  ; 
parfois  nous  avons  trouvé  un  diplo-streptôcoque  analogue  à  celui 
qui  existe  fréquemment  dans  la  salive,  ou  bien,  mais  plus  rare¬ 
ment,  le  streptocoque  pyogène  ordinaire. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  peut  exister  à  la  surfaoe  des  pièces 
de  monnaie,  ainsi  que  le  témoigne  le  cas  suivant  : 

Obs.  III.  —  Lapin,  inoculé  sous  la  peau  du  flanc  à  l’aide  de  deux 
petits  tampons  infectés  par  des  pièces  de  lOcenlimes.  Au  bout  de  deux 
mois  l'animal  maigrit.  Il  s’est  formé  un  abcès  local  fluctuant,  contenant 
un  pus  caséeux  épais.  Sacrifié  au  bout  de  trois  mois,  il  présentait  un 
foyer  caséeux  au  point  d’inoculation,  et  un  certain  nombre  d’ilots  tu¬ 
berculeux  ou  caséeux  dans  la  rate  et  dans  le  péritoine.  Le  bacille  de 
Koch  a  été  trouvé  dans  ces  lésions. 

En  résumé,  la  surface  des  pièces  de  monnaie  recèle  parfois  des 
bactéries  pathogènes  parmi  lesquelles  les  microbes  de  la  suppura¬ 
tion  :  staphylocoques  pyogènes,  streptocoque,  sont  prédominants. 
On  peut  y  rencontrer  encore  d’autres  microbes  tels  que  celui  du 
tétanos,  le  vibrion  septique,  le  bacille  de  la  tuberculose,  etc.  Mais, 
dans  les  essais  que  nous  avons  faits,  ces  microbes  n’ont  été  trouvés 
que  très  exceptionnellément. 

A  mesure  que  nos  expériences  se  sont  prolongées,  elles  ont 
montré  que,  s’il  existe  réellement  des  germes  infectieux  sur  les 
pièces  de  monnaie,  ces  microbes  sont  cependant  en  nombre  beau¬ 
coup  moins  fréquent  qu’on  ne  pouvait  le  présumer.  Il  a  été  dit,  en 
effet,  que  lorsqu’on  procède  aux  inoculations  obtenues  en  ensemen¬ 
çant  le  frottis  de  plusieurs  pièces  de  monnaie,  les  inoculations  ne 
sont  positives  qu’une  fois  sur  dix,  en  moyenne. 

Ce  résultat  n’est-il  pas  un  peu  inattendu  lorsqu’on  songe  aux 
innombrables  causes  de  contamination  auxquelles  les  pièces  sont 
soumises  ?  N’est-il  pas  surprenant,  en  particulier,  que  le  vibrion 
septique,  le  bacille  du  côlon,  le  bacille  du  tétanos,  les  microbes  de 
la  putréfaction,  qui  sont  si  répandus  dans  le  milieu  ambiant,  ne  se 
trouvent  que  très  exceptionnellement  adhérents  à  la  surface,  par¬ 
fois  très  souillée  cependant,  des  pièces  de  monnaie  ? 

Il  pouvait  donc  être  intéressant  de  rechercher  les  causes  capables 
d’expliquer  cette  particularité. 

III.  —  On  a  vu  précédemment  que,  lorsqu’on  ensemence  directe¬ 
ment,  dans  le  bouillon,  une  ou  plusieurs  pièces  d’argent,  de  bronze 
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ou  d’or  prises  au  hasard,  il  arrive  parfois  que  la  culture  reste  infé¬ 
conde;  d'autres  fois,  le  bouillon  se  trouble  à  peine  ou  bien  se 
recouvre  seulement  d'un  voile  dû  à  la  végétation  du  bacille  du  foie. 

,  Si,  dans  ce  même  milieu,  contenant  les  pièces  de  monnaie,  on 
transporte  un  microbe  bienvivant,  tel  que  le  bacille  du  côlon,  le 
bacille  pyocyanique,  le  choléra,  le  streptocoque,  etc.,  la  culture 
est  nulle  le  plus^  souvent,  principalement  dans  les  récipients  qui 
contiennent  les  pièces  d’argent  ou  de  bronze  ;  parfois  elle  n  lieu, 
mais  elle  est  extrêmement  chétive.  Le  résultat  est  le  même  si  l’on 
ensemence  diverses  bactéries  dans  du  bouillon  où  l’on  a  mis  des 
pièces  de  monnaie  préalablement  stérilisées. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  les  métaux  qui  composent 
lés  pièces  de  monnaie  possèdent  des  propriétés  antiseptiques  no¬ 
tables,  puisqu’ils  empêchent  totalement  la  multiplicalion  d’un 
grand  nombre  de  microbes  et  que  quelques-uns  seuls  peuvent  se 
multiplier,  mais  d’une  manière  très  maigre.  En  contact  avec  le 
bouillon,  ces  métaux  forment  des  sels  microbicides  et  l’on  peut 
voir,  en  particulier,  le  bouillon  qui  contient  des  pièces  de  billon, 
prendre  une  coloration  verte  due  aux  sels  de  cuivre. 

Il  était' à  présumer  que  la  rareté  relative  des  bactéries  qui  adhè- 
,  rent  à  la  surface  des  pièces  de  monnaie  était  la  conséquence  de 
cette  propriété. 

Prenons  un  certain  nombre  de  pièces  d’or,  d’argent  et  de  billon, 
stérilisées  par  flambage;  déposons  à  leur  surface  quelques  gouttes 
de  cultures  pathogènes,  de  pus,  de  salive,  etc.  Abandonnons  le 
tout  dans  une  chambre  humide,  soit  à  la  température  ordinaire, 
soit  à  l'étuve  à  36°  (cette  dernière  étant  à  peu  près  la  température 
de  nos  poches  de  vêtements).  On  voit  qu’au  bout  d’un  temps  va¬ 
riable  avec  la  nature  du  métal  et  la  température  de  l’expérience,  les 
microbes  qui  ont  été  déposés  perdent  leur  vitalité  et  meurent  par¬ 
fois  rapidement. 

C’est  ainsi  qu’à  froid,  le  bacille  typhique,  le  bacille  de  Friedlan- 
der,  sont  tués  en  moins  de  dix-huit  heures  par  l’argent  et  le  bronze; 
-le  bacille  pyocyanique,  la  diarrhée  verte,  en  moins  de  vingt-huit  - 
heures,  etc.  A  la  température  de  36°,  le  bacille  typhique,  le  strep¬ 
tocoque,  le  bacille  du  pus  bleu,  le  bacille  de  la  diphtérie  sont 
'détruits  en  moins  de  six  heures,  parles  pièces  d’argent  et  de  bronze. 

Les  microbes  suivants  :  bacille  de  la  diphtérie,  staphylococcus 
pyogenes  ulbus  et  aureus  sont  les  plus  résistants  parmi  ceux  que 
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nous  avons  expérimentés.  Il  faut  y  joindre  les  microbes  pourvus 
■de  SDores,  tels  que  le  bacille  du  tétanos.  C’est  ainsi  que,  h  froid,  le 
bacille  d'e  la  diphlétie  n’est  tué  qu’au  bout  de  trois  jours  par  l'ar¬ 
gent,  au  bout  de  six  jours  par  le  bronze.  Mais  il  perd  sa  virulence 
déjà  au  bout  de  quarante-huit  heures  avec  l’argent,  au  bout  de 
quatre  jours  sur  les  pièces  de  cuivre.  Avant  de  périr,  le  staphylo¬ 
coque  doré  s’atténue  et  devient  incapable  de  développer  la  suppu¬ 
ration  après  deux  jours  de  contact  avec  les  pièces  de  bronze.  Le 
bacille  du  pus  bleu  perd  son  pouvoir  chromogène  après  quelques 
jours  de  contact  avec  l’or,  etc. 

L’or  est  manifeslement  moins  microbicide  que  le  bronze  et  surtout 
l’argent.  Le  bacille  d’Eberth  peut  y  vivre  plus  de  cinq  jours,  le 
staphylocoque  doré  plus  de  neuf  jours,  la  diphtérie  six  jours,  etc., 
à  la  température  de  20  degrés.  L’argent  est  le  substratum  le  plus 
antiseptique.  La  faible  action  de  l'or  s’explique  par  sa  résistance 
très  grande  aux  agents  chimiques  qui  l’empêche  de  former,  en 
présence  des  milieux  liquides  organiqnes  et  du  bouillon  des 
composés  bactéricides. 

Nous  résumons  brièvement,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats 
de  ces  expériences  faites  à  la  température  de  19  à  22  degrés. 

Lorsqu’on  répète  les  mêmes  expériences  à  la  température  de 
36  degrés,  les  pièces  étant  maintenues  dans  une  chambre  humide, 
la  mort  des  bactéries  est  beaucoup  plus  précoce.  Elle  a  lieu  en 
moins  de  six  heures  pour  les  microbes  (sauf  le  staphylocoque 
pyogène,  mort  après  douze  heures)  mis  en  contact  avec  les  pièces 
d’argent  et  de  bronze.  Le  tétanos  sporulé,  lui  même,  a  été  trouvé 
mort  au  bout  de  dix  jours,  sur  les  pièces  d’argent.  Avec  l’or,  la 
date  de  destruction  des  bactéries,  même  les  plus  résistantes,  est 
avancée  ;  elle  a  lieu: 

Après  1  jour  pour  lo  b.  pyocyanique; 

—  2  jours  — •  la  diphtérie  et  le  b.  typhique; 

—  4  —  —  le  streptocoque; 

—  5  —  —  le  st.  pyogeues  aurons. 

Le  tétanos  y  est  vivant  et  virulent  après  dix  jours  de  contact  ; 
nos  essais  n’ont  pas  été  prolongés  davantage. 

Pour  éviter  d’allonger  par  trop  l’exposé  de  ces  recherches,  nous 
relaterons  plus  sommairement  les  résultats  qu’elles  ont  donnés 
avec  quelques  milieux  organiques  et- pathologiques  contenant  des 
bactéries. 
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La  salive  a  été  stérilisée  en  vingt-quatre  heures,  à  22  degrés, 
lorsqu’on  l’a  déposée  sur  des  pièces  d’argent  et  de  bronze  ;  l’or  lui- 
même  tue  ses  microbes  en  quarante  heures,  la  salive  expérimentée 
rougissait  le  papier  de  tournesol  et  formait  rapidement  sur  les 
pièces  de  billon  et  d’argent  un  enduit  verdâtre. 

L'urine  putréfiée  et  ammoniacale  a  été  stérilisée  en  vingt-quatre 
heures  par  l’argent  et  le  bronze  ;  en  trois  jours  par  l’or. 

Des  pièces  de  monnaie  ont  été  enduites  de  pus  à  staphylocoques  ; 


on  les  a  laissées  se  dessécher  à  l’étuve  à  trente-six  degrés.  Des 
ensemencements  successifs  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

7  h.  12  h.  30  h.  3 jours. 

Argent. .  +  —  —  » 

Bronze .  -j-  —  —  » 

O*' .  +  +  +  + 


Du  pus  de  conjonctivite  purulente,  renfermant  une  grande  quan¬ 
tité  de  petits  bacilles  et  des  microcoques,  était  stérilisé,  dans  les 
mêmes  conditions,  en  sept  heures  par  l’argent,  en  douze  heures  par 
le  cuivre. 

On  a  expérimenté  sur  une  parcelle  de  matière  fécale  diluée  dans 
l’eau.  Les  pièces  ont  été  mises  à  l’étuve  à  trente-six  degrés,  et  s’y 
sont  desséchées.  Mort  des  microbes  en  huit  à  dix  heures  sur  les 
pièces  d’argent  ;  les  pièces  de  billon  donnaient  encore  quelques 
colonies,  mais  très  rares  ;  les  pièces  d’or  n’avaient  pas  stérilisé  le 
dépôt  après  trois  jours. 

Les  liquides  pathologiques,  les  excreta  sont  donc  influencés, 
comme  les  cultures  microbiennes,  par  les  métaux  qui  constituent 
les  pièces  de  monnaie;  ils  sont  stérilisés  par  l’argent  et  le  cuivre 
en  quelques  heures,  à  la  température  de  33  degrés  qui  est  celle  de 
la  poche  de  nos  vêtements.  On  remarquera  la  rapidité  avec  laquelle 
la  salive  est  stérilisée  par  le  cuivre  et  par  l’argent,  grâce  à  sa  réac¬ 
tion  normalement  acide  qui  lui  permet  d’attaquer  ces  métaux  et  de 
favoriser  leur  action  antiseptique. 

Il  résulte  donc,  de  nos  expériences,  que  la  surface  des  pièces  de 
monnaie  peut  être  accidentellement  le  réceptacle  d’un  grand  nombre 
de  microbes  saprophytes  ou  pathogènes  ;  parmi  ces  derniers,  les 
plus  fréquents  sont  ceux  de  la  suppuration . 

Mais  les  microbes  qui  sont  ainsi  déposés  sur  les  pièces  de 
monnaie  n’y  ont  qu’une  vie  éphémère  ;  ces  pièces  jouent  un  rôle 
antiseptique  très  manifeste.  Les  microorganismes  sont  détruits  au 
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fur  et  à  mesure  qu’ils  sont  mis  en  contact  avec  ces  métaux  et  avec 
une  rapidité  d’autant  plus  grande  que  la  température  est  plus 
élevée.  Le  pouvoir  antiseptique  de  l’or  est  faible.  Celui  du  bronze 
et  surtout  de  l’argent  est  beaucoup  plus  marqué. 


DE  LA.  POTABILISATION  DES  EAUX  FLUVIALES* 

Par  M.  A.  VAILLANT,  Architecte. 

Dans  une  communication  récente  faite  à  la  Société  des  ingénieurs 
civils  de  France,  M.  Marboutin  se  servant  de  documents  fournis  par 
l’Annuaire  de  l’observatoire  municipal  de  Montsouris  pour  1895,  a 
traité  la  très  intéressante  question  de  l’air  et  des  eaux  à  Paris.  Elle 
m’a  donné  l’idée  de  consulter  cet  ouvrage  qui  comporte  l’analyse 
des  travaux  de  cet  établissement  en  ce  qui  concerne  l’épuration  des 
eaux,  question  dont  je  m’occupe  depuis  plusieurs  années. 

Les  travaux  de  ma  profession  m’y  ont  successivement  amené; 
j?ai  dû  à  diverses  reprises,  l’étudier  quand  j’avais  à  me  préoccuper 
des  eaux  d’alimentation  pour  l’habitation  isolée.  J’ai  eu  l’occasion 
de  communiquer  mes  idées  une  première  fois  au  Congrès  de  Be¬ 
sançon  tenu  par  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences;  puis,  plus  tard,  à  l’Union  syndicale  des  architectes  fran¬ 
çais.  Depuis,  la  ville  de  Paris  a  ouvert  un  concours  pour  l’épuration 
des  eaux  de  rivière  destinées  à  l’alimentation;  et  j’ai  présenté  un 
mémoire  dans  lequel  je  propose  précisément  les  moyens  que  je  con¬ 
seille  pour  l’obtention  d’eaux  pures  dans  l’établissement  isolé  ou  la 
maison  rurale.  Je  n’ai  aucune  compétence  pour  discuter  celte  ques¬ 
tion  au  point  de  vue  scientifique  ;  et  les  analyses  et  les  comparaisons 
—  non  les  critiques,  —  que  je  veux  faire,  s’appuieront  simplement 
sur  les  travaux  qui  ont  été  publiés  et  qui  sont  arrivés  jusqu’à  moi, 
surtout  sur  ceux  des  savants  qui  dirigent  les  laboratoires  de  l’ob¬ 
servatoire  de  Montsouris. 

L'objet  que  je  me  propose  de  traiter  vise  les  filtres  en  général,  en 

1.  Qu’on  veuille  bien  me  pardonner  ce  néologisme  !  bien  que  M.  A.  Lévy 
conseille  d’éviter  la  confusion  entre  la  potabilité  et  la  pureté  d'uno  eau. 
L’une  par  exomple  s’entendrait  de  la  cuisson  dos  légumes,  du  savonnage,  etc. 
l’autre  considérerait  le  côté  bactériologique  {Annuaire  de  Montsouris,  p.  tt9). 
Ici,  j’ai  simplement  forcé  l'expression  ancienne  dans  lo  sens  de  :  boire  sans 
répugnance  ni  danger. 
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tant  qu’appareils  industriels,  plus  spécialement  celui  d’Anderson, 
au  regard  de  l’épuration  par  le  sol  en  ce  qui  concerne  les  eaux  de 
rivières.' C’est  en  effet  celui  qui  paraît  s’être  le  plus  approché  de  la 
solution,  et  j’ai  cru  pouvoir  le  prendre  comme  le  type  de  tous  les 
autres. 

Les  eaux  de  rivière  sont  souillées,  à  peu  près  dans  toute  leur 
étendue,  par  les  rejets  de  toute  nature  qui  sont  faits  dans  le  lit  flu¬ 
vial  formant  le  thalweg  des  vallées.  On  est  d’accord  pour  leur  attri¬ 
buer  l’amenée  des  violentes  épidémies.  Les  observateurs  et  l’opinion 
sont  aujourd’hui  unanimes  sur  ce  point. 

Aussi  les  hygiénistes  qui  ont  commencé  par  établir  la  grande 
importance  du  rôle  de  l’eau  dans  l’alimentation,  conseillent-ils,  dans 
leur  imperturbable  logique,  de  s’adresser  aux  sources  naturelles 
pour  avoir  de  l’eau  potable.  C’est  seulement  eu  cas  d’impossibilité 
ou.  d’insuffisance,  qu’ils  admettent  les  emprunts  aux  rivières,  avec 
la  condition  absolue  de  les  épurer,  de  manière  à  les  rendre  inof¬ 
fensives.  Or,  à  mon  avis,  cette  condition  ne  peut  être  réalisée  par 
aucune  épuration  industrielle.  Seule  la  purification  naturelle  peut 
rendre  aux  eaux  contaminées  ou  simplement  souillées,  leur  pureté 
biologique,  indispensable  à  l’alimentation.  On  comprend  qu’.avec 
cette  opinion  il  ne  pouvait  me  sembler  que  l’appareil  Auderson  ait 
réellement  résolu  le  problème  de  l’épuration.  C’est  qu’aussi  je  n’ai 
trouvé  nulle  part  de  renseignements  nets  sur  les  résultats  qu’il 
fournit,  ou  plutôt  sur  son  action  sur  les  microbes  spécifiques. 
Il  m’a  paru,  au  contraire,  qu’aucune  investigation  n’avait  pu  être 
faite  à  ce  point  de  vue;  et  que,  pour  le  reste,  on  n’en  était  encore 
qu’aux  hypothèses,  très  sérieuses  sans  aucun  doute,  pour  expliquer 
les  réactions  qui  président  à  l’épuration  obtenue  que  je  définirai 
tout  à  l’heure. 

Pour  le  filtre  Anderson,  on  admet  qu’en  brassant  l’eau  brute  avec 
du  fer  et  en  insufflant  de  l’air,  les  sels  ferreux  formés  se  transforment 
en  sels  ferriques  agissant  sur  la  matière  organique  et  les  micro¬ 
organismes.  Il  se  produirait  une  sorte  de  matière  collante,  dont  la 
précipitation  entraînerait  les  matières  en  suspension,  notamment 
celles  qui  sont  organiques  *.  Cette  précipitation  s’effectuerait  dans 
un  bassin  de  décantation  que  l’eau  traverserait  avec  une  faible  vi¬ 
tesse  d’écoulement  superficiel,  et  formerait  une  première  épuration. 


1.  Gwnocuet,  Les  eaux  d'alimentation,  p.  105. 
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L’eau,  ainsi  modifiée,  arriverait  dans  des  bassins,  où  sous  une 
épaisseur  de  1  mètre,  elle  filtrerait  à  travers  une  couche  de  sable 
d’à  peu  près  0ra,60  d’épaisseur,  pour  s’écouler  ensuite  dans  les  drains 
collecteurs.  Mais  le  filtrage  doit  surtout  se  faire  à  travers  une 
couche  superficielle  mince  formée  par  le  dépôt  des  substances  en 
suspension  dans  l’eau.  Cette  couche  constitue  une  sorte  de  mem¬ 
brane  que  le  Dr  Miquel  a  reconnu  être  formée  de  diatomées;  c’est  le 
vrai  filtre,  dont  les  qualités  seraient  incomparables. 

On  admet,  dis-je,  que  les  microbes  ont  été  détruits  au  moment  de 
la  formation  de  Y  oxyde  de  fer  colloïdal  et  qu’il  n’y  a  plus  que  des 
matières  insolubles  à  filtrer.  Mais  cette  hypothèse  ne  se  vérifie  pas; 
et  on  trouve  encore  beaucoup  plus  de  microbes  dans  l’eau,  ainsi 
filtrée,  que  dans  l’eau  de  la  Vanne,  comme  on  le  verra. 

Le  véritable  filtre  dans  l’appareil  Anderson,  est  donc  la  membrane 
de  dialomée;  mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  cesse  de  se  laisser 
traverser,  et  il  faut  périodiquement  décaper  la  couche  de  sable  pour 
détruire  la  membrane  trop  parfaite  qui  ne  laisse  plus  passer  l’eau. 
Il  en  résulte  que  le  filtrage  qui  a  eu  lieu  pendant  la  formation  de  la 
nouvelle  membrane,  commence  par  être  le  simple  passage  à  travers 
le  sable,  sans  filtration,  puis  sans  filtration  suffisante,  puis  avec 
une  filtration  meilleure,  au  fur  et  à  mesure  de  la  formation  de  la 
membrane  efficace...  jusqu’au  refus... 

En  admettant  là  réalité  des  actions  et  des  réactions  hypothétiques 
qui' sont  indiquées  pour  la  modification  de  l’eau  dans  son  passage  à 
travers  l’appareil  Anderson,  il  est  de  toute  évidence  que  le  décapage 
constitue  au  moins  un  risque  grave,  une  irrégularité  dans  le  filtrage 
qui  termine  l’épuration  de  l’eau.  Et  j’insiste  sur  ce  point,  car, 

comme  le  remarque  le  Dr  Guinochet  1  : 

«  C’est  le  mode  de  constitution  de  cette  membrane  filtrante  bien 
plus  homogène  et  bien  plus  résistante  que  celle  des  filtres  à  sable 
ordinaires  qui  explique  qu’on  n’ait  besoin  que  d’une  épaisseur  très 
faible  de  sable  pour  la  supporter.  »  Le  sable  n’est  donc  pas  le  filtre, 
mais  bien  le  support  du  filtre.  Pendant  l’interrègne  où  est  le  filtre? 

Mais  si  le  filtre  est  nécessaire  alors  qu’on  admet  que  les  réactions 
ne  laissent  plus  que  des  matières  mortes  à  filtrer,  que  devient  l’ap¬ 
pareil  sans  le  filtre,  si  la  neutralisalion  de  ces  matières  n’est  pas 
réelle  ?  Or,  le  filtrage,  non  plus  que  les  réactions  qui  l’ont  précédé 


1.  E.  Gjinochet,  p.  106. 
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n’ont  été  un  obstacle  suffisant  au  passage  des  microbes.  Il  en  passe  et 
beaucoup.  Personne  ne  saurait  s’en  alarmer,  si  l’on  pouvait  être 
certain  que  les.  micro-organismes  pathogènes  ont  été  neutralisés,  et 
n’ont  pas  évolué  jusqu’à  l’issue  de  l'appareil.. 

Je  n’ignore  pas  que  cette  certitude,  en  l’état  actuel  de  la  science, 
est  impossible  à  établir.  Les  bacilles  trouvés  dans  certaines  localités 
du  corps  des  typhiques  et  des  cholériques,  qui  paraissent  bien  être 
les  causes  de  ces  dangereuses  affections,  se  .sont  toujours  montrés 
réfractaires  aux  expériences  établissant  leur  spécifité;  ce  n’est  que 
l’épidémie  qui  permet  de  conclure  à  l’infection  de  l’eau. 

C’est  pour  cette  raison  qu’on  attache  une  extrême  importance  à 
l’épuration  complète  des  eaux  fluviales  destinées  à  l’alimentation, 
les  rivières  paraissant  être  réellement  le  grand  véhicule  des  épidé¬ 
mies. 

Sans  méconnaître  l’importance  des  coefficients  d’épuration  trouvés 
par  le  Dr  Miquel,  coefficients  qui  impressionnent  si  fortement,  il  ne  me 
semble  cependant  pas  qu’ils  soient  déterminants  pour  l’hygiéniste 
attentif.  Il  est  évident  que  celui-ci  doit  seulement  tenir  compte  du 
nombre  de  microbes  dont  l’existence  persiste.  Les  99  p.  100  d’épu¬ 
ration  indiqués  dans  Y  Annuaire  de  Montsouris  laissent  encore  17  à 
1,800  microbes  par  centimètre  cube.  Et  ce  coefficient  élevé  s’<  xp'ique 
aisément  par  l’énorme  souillure  de  la  Seine.  Nous  verrons,  par  la 
suite,  des  quantités  autrement  impressionnantes  avec  l’eau  d’égout. 
Mais,  encore  une  fois,  c’est  moins  la  quantité  des  organismes 
contenus  dans  l’eau,  que  la  présence  de  ceux  qui  sont  dangereux 
qui  forme  la  gravité  de  la  question.  Nous  l’avons  bien  vu  l’an  der¬ 
nier  avec  l’eau  de  la  Vanne,  qui  ne  contient  qu’un  millier  de  mi¬ 
crobes,  et  qui,  cependant,  nous  a  apporté  l’infection  typhique  qu’on 
n’a  enrayée  qu’en  supprimant  l’un  des  drains  collecteurs  des  sources. 

L’appareil  Anderson  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  une  action  suffi¬ 
sante  sur  la  matière  organique.  M.  A.  Lévy  donne  des  chiffres  in¬ 
téressants  à  cet  égard  *.  L’eau  épurée  à  Boulogne 1  2  perd  environ 
les  deux  septièmes  de  son  oxygène,  ce  qui  n’est  pas  une  améliora- 

1.  «  L'eau  filtrée  a  perdu  de  son  oxygène  (S"t,9  au  lieu  de  7  milli¬ 
grammes)  ;  mais  elle  a  perdu  aussi  de  la  matière  organique.  La  perle  est  de 
21  p .  100  (2“t,2  au  lieu  de  3  milligrammes)  ».  Annuaire  de  Montsouris , 

p.  281-288. 

2.  C’est  à  Boulogne,  que,  depuis  plusieurs  années,  on  poursuit  des  expé¬ 
riences  sur  le  filtre  Anderson. 
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lion.  En  revanche  elle  conserve  les  deux  tiers  de  la  matière 
organique  des  eaux  brutes.  L’eau  de  la  Vanne 1  contient  quatre  fois 
moins  de  matière  organique  et  deux  fois  plus  d’oxygène  dissous. 

L’eau  filtrée  par  l’appareil  Anderson  ne  rentre  donc  pas  dans  la 
catégorie,  je  ne  dis  pas  des  eaux  pures,  mais  même  simplement  des 
}eaux  potables.  Le  comité  consultatif  d’hygiène  de  France  considère 
’eau  contenant  moins  de  1  milligramme  de  matière  organique 
comme  très  pure,  et  seulement  comme  potable  l’eau  qui  en  contient 
moins  de  2  milligrammes.  L’eau  filtrée  par  l’appareil,  sur  une  tren¬ 
taine  d’analyses,  donne  2m8r,20. 

L’appareil  Anderson  n’a  donc  qu’une  action  modificatrice  très 
relative  sur  les  eaux  de  rivières.  Il  paraît  cependant  être  fort  en 
faveur  auprès  des  municipalités,  sans  doute  séduites  par  ce  coeffi¬ 
cient  d’épuration  qui  paraît  à  première  vue,  tout  à  fait  décisif.  Mais, 
à  l’examen,  on  voit  très  bien  que  l’épuration  est  insuffisanle. 

Il  y  a  longtemps  que  je  me  demande  comment  après  tant  d’études 
et  de  recherches  originales  et  fécondes,  après  tant  d’expériences, 
après  tous  les  travaux  des  savants  qui  ont  pesé  d’un  poids  si  puis¬ 
sant  sur  l’opinion  générale  et  sur  les  pouvoirs  publics  lorsqu’il  s’est 
agi  des  eaux  d’égout,  on  n’a  pas  poussé  la  logique  jusqu’à  demander 
au  même  agent  épurateur,  l’épuration  des  eaux  fluviales  destinées 
à  l’alimentation.  Cependant  nul  n’ignore  que  le  grand  épurateur, 
l’agent  efficace  de  la  potabilisalion  complète  des  eaux,  celui  qui  n’a 
jamais  cessé  de  fonctionner,  c’est  le  sol  naturel;  c’est  le  sol  qui 
prend  le  liquide  souillé,  l’expose  aux  actions  aériennes,  le  trans¬ 
forme  et  le  rend  aux  sources,  toujours  pur,  inoffensif,  avec  toutes 
ses  qualités  si  précieuses.  On  conçoit  difficilement  ce  qui  a  pu 
empêcher  de  mettre  en  œuvre  cette  merveilleuse  force  naturelle, 
déjà  utilisée  pour  chercher  des  combinaisons  mécaniques,  des  réac¬ 
tions  chimiques,  des  procédés  artificiels  d'épuration  pour  fabriquer 
de  l’eau  potable  avec  les  eaux  de  rivières,  dans  un  temps  où  nos 
connaissances  biologiques  sont  encore  à  leur  formation  de  début. 

M.  le  Dr  Michel,  dans  son  étude  sur  l’utilisation  des  eaux  fluviales 
au  point  de  vue  alimentaire  2,  dit  que  l’eau  de  source  la  plus  irré¬ 
prochable  n’est  que  de  l’eau  filtrée,  de  l’eau  filtrée  par  la  terre,  dans 

1.  Matière  organique  :  0”», 7.  Oxygène  dissous  :  11  milligrammes  {Annuaire 
de  Monlsouris,  p.  205). 

2.  Journal  de  médecine  de  Paris ,  1890. 
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des  conditions  d’oxygénation,  de  pression,  de  lenteur,  de  perfection 
spéciale,  mais  pas  autre  chose  que  de  l’eau  filtrée. 

Certes,  on  ignore  encore  ce  qui  se  passe  exactement  à  la  surface 
et  dans  la  terre,  pendant  l’épandage  et  la  pénétration  de  l’eau,  mais 
on  est  cependant  un  peu  plus  renseigné  que  ne  semble  le  dire  M.  le 
Dr  Michel.  Les  travaux  de  Schlœsing  et  Muntz,  de  Frankland,  et  de 
bien  d’autres  depuis,  ont  montré  que  la  filtration  est  le  moindre  rôle 
du  sol  dans  l'épuration.  Ou,  si  l’on  veut,  le  sol  superficiel  est  simple¬ 
ment  un  filtre  qui  a  la  propriété  de  se  régénérer  lui-même,  si  on 
n’en  abuse  pas.  Il  est  toujours  prêt,  toujours  neuf  et  fidèle  à  sa  fonc¬ 
tion.  L’ensemble  du  travail  actif  et  permanent  de  l’épuration  naturelle 
sur  les  eaux  salies,  c’est  la  barrière  infranchissable  opposée  par  la 
nature,  non  troublée  par  l’ingérence  de  l’homme,  à  la  pénétration 
des  agents  septiques  dans  les  profondeurs  du  sol,  ou  ils  ne  parvien¬ 
nent  jamais  que  dans  des  conditions  anormales. 

L’infection  souterraine  qui  s’est  si  cruellement  manifestée  à 
Pierrefonds,  pour  ne  citer  que  celle  qu’a  étudiée  M.  le  professeur 
Brouardel,  a  atteint  directement  la  nappe  des  puits  en  venant  des 
fosses.  Il  n’est  pas  un  seul  exemple  où  la  présence  des  bacilles  in¬ 
fectieux  dans  le  sol,  ne  soit  causée  par  l’apport  direct;  à  moins  que 
la  filtration  du  jour  aux  profondeurs,  ne  soit  faite  qu’à  travers  un 
sol  dont  l’énergie  épurante  soit  paralysée  par  la  saturation  des  ma¬ 
tières  organiques. 

La  plupart  des  sols  superficiels  sont  naturellement  des  épurateurs, 
des  épurateurs  parfaits,  ils  ne  laissent  pénétrer  dans  les  fonds  sou¬ 
terrains  que  de  l’eau  épurée  et  seulement  modifiée  par  les  roches 
minérales  qu’elle  traverse. 

M.  le  Dr  Miquel,  si  compétent  dans  ces  questions,  pense  que  la 
recrudescence  bactériologique  qu’il  a  observée  dans  les  eaux  de 
source  *,  au  moment  des  périodes  pluvieuses,  doit  être  due  à  la 
contamination  des  eaux  de  pluies  lavant  la  surface  du  sol,  et  péné¬ 
trant  incomplètement  épurées  après  leur  filtration  àtravers  l’humus, 
la  terre  et  le  sable,  jusqu’aux  sources.  Cela  doit  être,  et  s’explique, 
il  me  semble,  par  les  accidents  d’épaisseur  du  sol,  par  les  trous, 
les  rats,  les  fissures  par  lesquels  l’eau  passe  sans  avoir  subi  l’action 
du  sol,  soit  par  une  trop  grande  perméabilité,  par  un  trop  rapide 


1.  Annuaire  de  Montsouris ,  p.  360. 
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passage  de  la  surface  aux  nappes  des  sources.  Il  y  a  eu  un  entraî¬ 
nement  des  matières  superficielles. 

C’est  sûrement  le  défaut  des  filtres  4  sable.  La  rapidité  du  pas¬ 
sage  de  l’eau  autour  des  grains  de  sable  doit  détruire  l’attraction 
moléculaire  dont  parle  le  Dr  Guinochet1,  qui  produirait  d’ailleurs 
l’engorgement  en  l’absence  des  agents  modificateurs.  Ceux-ci,  dans 
le  filtrage  naturel,  agissent  d’une  manière  permanente,  ne  per¬ 
mettent  ni  l’obstruction  ni  l’infection. 

La  prodigieuse  énergie  épuratrice  du  sol,  sa  constance  éternelle 
sont  singulièrement  mises  en  relief  par  quelques  passages  et  quel¬ 
ques  chiflres  tirés  de  V Annuaire  de  Montsouris.  Il  s’agit  d’un  sol 
de  formation  irrégulière,  du  sable  d’alluvion  extrêmement  cal¬ 
caire,  à  grains  énormes  et  de  toutes  dimensions,  fréquemment 
bouleversés  à  des  époques  diverses,  actuellement  et  depuis  long¬ 
temps  livrés  à  l’exploitation  du  sable  de  rivière  pour  les  cons¬ 
tructions  de  Paris,  d’où  d’immenses  excavations  dans  lesquelles 
on  le  drague  et  qu’on  remblaie  avec  toute  espèce  de  gravois,  dé¬ 
blais,  décombres  et  déchets  ramenés  de  la  ville.  J’ai  désigné  la  pres¬ 
qu’île  de  Gennevilliers  où  la  ville  de  Paris  a  poursuivi  avec  une  si 
grande  persévérance  ses  décisives  et  victorieuses  expériences 
d’épuration.  Voici  ce  que  dit  l’éminent  directeur  du  service  chi¬ 
mique,  M.  A.  Lévy  : 

«  Les  eaux  ménagères,  à  Paris,  ainsi  qu’une  partie  des  matières 
des  fosses  sont  amenées  par  les  égouts  2.  En  1867  la  ville  de 
Paris  a  commencé  des  essais  sur  l’épuration  des  eaux  d’égout  par 
l’action  du  sol  perméable  et  de  la  végétation...  Ces  expériences  ont 
continué  jusqu’à  ce  jour...  L’eau  distribuée  a  été,  en  1887,  de 
28  millions  de  mètres  cubes. 

«  Un  système  de  drainage,  destiné  à  faciliter  l’abaissement  de  la 
nappe  souterraine,  a  été  établi  en  1878-1879...  L’eau  des  collec¬ 
teurs  donne  des  résultats  annuels  assez  peu  différents  les  uns  des 
autres...  Les  eaux  de  drainage  issues  des  eaux  d’égout  sont 
devenues  plus  calcaires...  Mais  nous  observons  une  fois  de  plus 
cette  année  que  les  eaux  d’égout,  en  traversant  le  sol,  perdent 
PRESQUE  COMPLÈTEMENT  LEUR  MATIÈRE  ORGANIQUE  et  Voient  leurs  sels 
ammoniacaux  complètement  transformés  en  nitrates.  «  Ces  eaux 

1.  Les  eaux  d’alimentation,  p.  13-15. 

2.  Annuaire  de  Montsouris,  p.  268,  211,  218,  280. 
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de  drainage  sont  en  général  claires,  sans  goût  appréciable,  aussi 
pauvres  en  matières  organiques  que  les  eaux  de  Seine  en  amont  de 
Paris;  mais  elles  ont  enlevé  une  notable  quantité  de  sels  de  chaux...  » 

Le  savant  docteur  Miquel  n’est  pas  moins  net  : 

«  ...  Le  laboratoire  de  micrographie  a  analysé  systématiquement 
les  eaux  d’égout... ;  ...  Ces  eaux,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
ont  été  trouvées  d’une  impureté  excessive  :  ce  n’est  pas  par  mil¬ 
liers,  mais  par  millions  que  les  bactéries  s’y  comptent  par  centi¬ 
mètre  cube...  «  ...  L’impureté  de  ces  eaux  sales  va  croissant  d’an¬ 
née  en  année;  la  moyenne  normale  étant  de  18,333,000,  on  trouve 
pour  l’année  1893  une  richesse  de  23,770,000,  alors  que  pour 
l’année  1892  elle  était  seulement  de  21,000,000  de  bactéries  par 
centimètre  cube. 

«...  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'impureté  de  ces  eaux,  il  nom  reste  à 
signaler  leur  purification  rapide  par  le  sol,  aimi  que  l'établis¬ 
sent  les  analyses  des  eaux  des  quatre  drains  de  la  presqu'île  de 
Genneviïliers  1 2  ». 

J’ai  le  droit,  au  point  de  vue  qui  m’occupe,  de  ne  prendre  que 
l’analyse  la  plus  favorable,  celle  du  drain  d’Asnières,  celle  des 
eaux  provenant  sans  doute  du  sol  le  moins  bouleversé,  sol  qui  se 
rapproche  le  plus  du  type  artificiel  que  je  préconise  pour  obtenir  des 
eaux  pures  et  potables.  Or,  l’eau  d’égout  qui,  en  1893,  avait  une  ri- 
chesse  bactériologique  de  23,770,000  bactéries,  répandue  sur  le  sol, 
après  l’avoir  traversé  arrive  dans  le  drain  avec  une  moyenne  annuelle 
de  920  bactéries.  Il  y  a  là  cette  fois  un  très  impressionnant  coefficient 
d’épuration,  autrement  caractéristique  que  celui  du  filtre  Anderson. 

Mais  je  n’aime  pas  ces  coefficients  qui  me  paraissent,  en  hygiène, 
conduire  à  des  conclusions  dangereuses;  je  préfère  mettre  tout  sim¬ 
plement  les  quantités  en  regard  : 

En  considérant  l’eau  de  la  Vanne  comme  le  type  des  eaux  po¬ 
tables,  nous  voyons  qu’elle  contient  : 


Matière  organique .  0mf,77  par  litre*. 

Oxygène  dissous .  10,9  — 

Microorganismes .  1,015  par  centimètre  cube 3. 


1.  Annuaire  de  Monttouris,  p.  383-385. 

2.  Annuaire  de  Montsouris,  p.  214. 

3.  id.  p.  380. 
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Et  nous  la  comparons  aux  autres  dont  nous  venons  de  parler  : 


Ce  qui  nous  montre,  d’une  part,  que  l’eau  du  filtre  Anderson 
est  inférieure,  et  de  beaucoup  à  l’eau  de  la  Vanne;  et  que,  d'autre 
part,  l’eau  du  drain  d’Asnières  est  plus  pure  et  de  beaucoup,  que 
cette  même  eau  de  la  Vanne;  ce  qui  nous  montre  encore  que  l’ac¬ 
tion  du  sol  naturel  est  plus  efficace  et  de  beaucoup  que  celle  du  filtre 
Anderson  comme  épurateur  d’eau;  ce  qui  montre  enfin,  que  cette 
énergie  épurante  du  sol,  qui  alimente  le  drain  de  Gennevilliers,  au¬ 
rait  été  merveilleuse  s’il  n’y  avait  eu  que  de  l’eau  de  Seine  à  épurer. 
Il  est  certain  que  l’appauvrissement  en  oxygène  n’aurait  pas  eu  lieu 
et  que  la  quantité  de  micro  organismes  aurait  notablement  baissé. 

Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  peut-être,  c’est  la  continuité  de 
l’épuration  :  de  1887  à  1893  on  a  trouvé  comme  matière  organique 
dans  l’eau  du  drain  d’Asnieres,  les  deux  premières  années  lm§r,6, 
puis  l“s,4,  puis  l“e,2,  puis  en  1893,  lrasr,4.  L'annuaire  ne  donne 
pas  de  renseignements  sur  la  richesse  bactériologique  des  années 
précédentes  ;  la  moyenne  en  1893  est  de  920. 

La  supériorité  de  l’action  épurante  du  sol  est  donc  absolument 
établie. 

Malgré  cela  je  ne  résiste  pas  au  désir  d’appuyer  ma  thèse  de 
l’autorité  du  professeur  Corail  : 

«  Depuis  qu’on  a  constaté  que  des  micro-organismes  pouvaient 
exister  en  grand  nombre  dans  des  eaux  très  claires,  on  s’est  de¬ 
mandé  si  l’eau  clarifiée  par  le  filtrage  à  travers  le  terrain  contenait 
des  microbes.  Les  données  scientifiques  publiées  à  ce  sujet  sont 
toutes  parfaitement  concordantes  et  concluantes.  On  sait  d’après 
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les  beaux  travaux  de  MM.  Pasteur  et  Koch,  que  dans  la  terre ,  à  me 
profondeur  de  un  mètre,  on  ne  trouve  plus  de  microbes  i.  » 

C’est  seulement  dans  les  couches  superficielles  que  ces  micro¬ 
organismes  se  trouvent  : 

«  Ce  sont,  pour  l’immense  majorité,  des  microbes  inoffensifs  dont 
le  rôle  est  de  déterminer  des  fermentations,  et  qu’on  appelle  sapro- 
gènes;  mais  dans  tout  terreau  on  trouve  constamment  aussi  des  or¬ 
ganismes  pathogènes,  c’est-à-dire  pouvant  provoquer  des  maladies 
si  on  les  inocule  aux  animaux  et  à  l’homme  ». 

Au-dessous  de  ces  couches  où  la  vie  se  manifeste  avec  intensité,  à 
une  profondeur  de  un  mètre,  il  n’y  a  plusque  de  l’eau  sans  microbes 
filtrant  lentement  à  travers  la  roche,  jusqu’à  la  nappe  souterraine 
dans  laquelle  elle  se  perd.  La  certitude  et  la  supériorité  de  l’action 
naturelle  du  sol  comme-  épurateur  parfait  n’est  plus  contestable 
ni  contestée;  ce  qui  nous  manque  c’est  la  connaissance  précise 
des  divers  phénomènes  dont  on  a  reconnu  sûrement  les  effets. 

Dans  le  concours  ouvert  l’an  dernier  par  la  Ville  de  Paris,  l’ob¬ 
jectif  considéré  était  «  l’épuration  d’un  volume  d’eau  assez  grand 
pour  alimenter  une  ville  ou  encore  des  établissements  populeux 
comme  les  maisons  d’école,  lycées,  casernes,  etc.  »  J’ai  proposé 
/application  des  principes  que  la  Ville  de  Paris  avait  elle-même 
suivis  avec  une  si  énergique  ténacité  quand  il  s’est  agit  des  eaux 
d’égout.  Il  me  semblait  que  le  résultat  des  expériences  à  instituer 
ne  pouvait  être  que  tout  à  fait  satisfaisant.  Je  n’y  ai  mis  aucun 
amour-propre  d’auteur,  non  plus4  que  de  prétentions  d’inventeur, 
mais  je  désirais  beaucoup  conduire  des  expériences  dont  le  but  était 
non  de  découvrir  la  puissance  épuratricedusol,  mais  de  déterminer 
la  meilleur  composition  d’un  sol  artificiel,  sa  meilleure  disposition 
pour  détruire  le  maximum  de  matière  organique  et  de  micro¬ 
organismes,  avec  la  plus  petite  surface  possible,  en  modifiant  au 
besoin  la  quantité  de  sels  terreux  en  dissolution  dans  l’eau  de  ri¬ 
vière,  pour  lui  donner  la  qualité  des  eaux  de  source  très  pures  ser¬ 
vant  à  l’alimentation.  « 

J’ai  indiqué  dans  mon  mémoire  l’emploi  d’une  masse  pulvéru¬ 
lente  homogène,  formée  dans  les  parties  inférieures  de  sable  sili¬ 
ceux  pur,  et  dans  les  parties  supérieures  de  la  même  poudre  mais 
additionnée  d’un  peu  de  calcaire.  Cette  masse  serait  disposée  par 

1.  Voir  le  beau  rapport  officiol  du  Dr  Cornil,  sénateur,  sur  V  Assainissement 
de  la  Seine,  1888,  p.  55  et  59. 


un  artifice  convenable,  aisé  à  indiquer,  par  couches  stratifiées  bien 
horizontales.  Elle  reposerait  sur  un  fond  étanche  et  drainé  pour 
l’évacuation  des  eaux.  La  surface  serait  recouverte  de  terre  végé¬ 
tale  sur  laquelle  on  entretiendrait  une  végétation  convenablement 
choisie  qui  formerait  un  gazon  protecteur  des  dessous  et  absorbe¬ 
rait  la  matière  organique  transformée.  Le  sol  ainsi  constitué  rece¬ 
vrait  par  courtes  périodes  alternées,  l’eau  à  épurer  et  l’air  oxydant. 

le  ne  donne  qu’une  indication,  car  il  me  semble  que  la  compo¬ 
sition  dü  sol  épurateur  doit  dépendre  de  celle  des  eaux  à  épurer. 
L’action  de  l’un  ne  devant  pas,  à  mon  avis,  avoir  seulement  pour 
but  la  destruction  complète  de  la  matière  organisée  que  l’autre 
contient,  mais  encore  une  atténuation  de  la  quantité  des  sels  qui  s’y 
trouvent  en  excès.  Un  doit  saisir  aisément  les  avantages  de  la  dis¬ 
position  artificielle  d’un  sol  ainsi  organisé,  copiée  sur  celle  que  la 
nature  a  établi  par  toute  la  terre  pour  former  des  nappes  d’eau 
pure  dans  les  profondeurs  géologiques. 

Rien  ne  serait  donc  plus  simple  que  la  création  de  champs  de 
purification  de  capacité  déterminée.  Peut-être  même  dans  certaines 
localités  pourrait-on  disposer  ces  champs  pour  des  cultures  pro¬ 
ductives  spéciales.  Les  plateaux  à  sols  imperméables  seraient  très 
facilement  adaptés  à  la  filtration  épuralrice  pour  l’alimentation  des 
communes  situées  à  une  altitude  inférieure.  Combien  de  localités  oit 
l’eau  météorique  serait  suffisante  avec  des  réservoirs  assez  spacieux, 
et  quelques  précautions  pour  en  atténuer  l’évaporation 1  ! 

1.  Un  bel  exemple  des  plateaux  à  sol  imperméable  recueillant  les  eaux 
météoriques  se  trouve  dans  lo  voisinage  de  Rambouillet  et  de  l’Yvette  pour 
l’alimentation  de  la  ville  de  Versailles.  Avec  une  superficie  de  15,000  hec¬ 
tares,  fort  médiocrement  drainée  au  point  de  vue  où  je  me  place,  cette  ville 
trouve  5,400,000  mètres  cubes  d’eau  anuuels  ( Revue  tï  Hygiène,  Service  des 
eaux  de  Versailles  et  de  Marly,  par  A.  Gavin,  1892). 

Si  au  lieu  de  simples  fossés  pour  drains  et  d’étangs  pour  réservoirs,  les 
eaux  étaient  reçues  après  filtration  naturelle,  dans  des  drains  convenable¬ 
ment  disposés  pour  les  recevoir  dans  des  réservoirs  clos,  il  n’est  pas  douteux 
que  leurs  qualités  et  leur  quantité  ne  seraient  considérablement  augmentées. 
Les  eaux  reçues  et  conduites  par  les  fossés,  où  il  n’arrive  pas  seulement  de 
l’éhu  pluviale  mais  certainement  beaucoup  de  liquides  douteux  venant  des 
localités  voisines,  sont  conservées  telles  quelles  dans  des  étangs  et  ne  peu¬ 
vent  être  pures.  Elles  courent  tous  les  risques  des  choses  banalement  acces¬ 
sibles.  Elles  peuvent  être  aisément  infectées. 

D’un  autre  côté,  la  perte  par  évaporation  des  surfaces  liquides  est  énorme  : 
Durand-Glaye  donne  une  moyenne  de  plus  d’une  fois  et  demie  l’eau  tombée. 
G’est  ce  qui  explique  la  perte  dont  M.  Gavin  cherchait  la  cause,  concurrem¬ 
ment  avec  celles  qu’il. indique  :  l’infiltration,  l’évaporation  superficielle  des 
terrains  qui  n’est  active  qu’apris  la  pluie... 
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J’ai  ba'sé  mes  calculs  estimatifs  eu  admettant,  comme  l’avait  fait 
Erankland  pour  les  terrains  de  Mirtyl-Tidfild1,  qu’un  mètre  carré 
pouvait  détruire  un  kilogramme  de  matière  organique.  Il  me  semble 
que  cette  quantité  pourrait  être  aisément  admise  pour  des  sols  arti¬ 
ficiellement  formés.  En  considérant  l’eau  de  Seine,  qui  contient 
3  milligrammes  de  matière  organique  par  litre,  on  trouve  qu’un 
mètre  carré  de  terrain  épurateur  pourrait  fournir  plus  de  900  litres 
d’eau  pure  par  jour;  soit,  à  120  litres  par  habitant,  la  consommation 
nécessaire  à  une  maison  occupée  par  7  ou  8  personnes. 

Un  établissement  hospitalier  logeant  1,000  personnes  n’aurait 
besoin  que  d’une  surface  de  sol  filtrant  de  138  mètres  carrés.  Une 
commune  de  12,000  âmes  à  200  litres  par  habitant  pourrait  se 
contenter  de  2,800  mètres  carrés  de  terrain  épurateur.  En  doublant 
ces  surfaces  pour  un  service  alterné,  ce  qui  abaisserait  la  quantité 
de  matière  organique  à  transformer  à  800  grammes  annuels  par 
mètre  carré,  les  surfaces  à  employer  n’auraient  encore  rien  d’ex¬ 
cessif,  et  le  prix  de  revient  rien  d’onéreux. 

Le  département  de  la  Seine  paye  à  la  commune  de  Villers- 
Cotlerels,  pour  la  fourniture  de  l’eau  à  la  maison  départementale, 
0,18  et  0,17  centimes  par  mètre  cube  consommé3.  Pour  un  service 
de  même  importance,  organisé  par  la  méthode  que  je  préconise, 
l’eau  ne  coûterait  pas  plus  cher.  Peut-être  même  des  études  posi¬ 
tives  conduiraient-elles  à  des  dispositions  économiques  qui  dimi¬ 
nueraient  le  prix  de  revient,  surtout  en  profitant  des  ressources 
locales  et  des  accidents  de  voisinage,  altitude,  pente  et  chute  flu¬ 
viales,  etc.  U  serait  curieux  de  mettre  en  regard  ce  que  payent  les 
habitants  des  communes  suburbaines  pour  l’eau  très  douteuse 
qu’on  leur  donne  à  boire. 

Je  me  suis  demandé  si  on  pouvait  objecter  au  projet  que  j’ai 
adressé  au  concours  de  la  Ville  de  Paris,  l’absence  d’expériences 
spéciales.  J’en  ai  la  crainte.  Cependant  le  programme  fait  appel  à 
tous  «  les  procédés  qui  paraîtront  pouvoir  donner  de  bons  résul¬ 
tats  »  pour  être  expérimentés  aux  frais  de  la  Ville...,  etc.  On 
admettra  bien,  j’espère,  à  défaut  d’expériences  faites  par  moi,  celles 
faites  dans  des  proportions  si  considérables,  à  Gennevilliers,  par  la 
Ville  elle-même. 

Il  ne  s’agit  pas  ici,  en  effet,  de  ces  appareils  fort  ingénieux,  je  le 

1.  Dr  Cornu,  Rapport  au  Sénat  et  Durand-Claye,  Hydraulique  agricole. 

'  2.  Bulletin  municipal,  26  janvier  1895. 
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reconnais  sans  peine,  que  des  expériences  de  laboratoire  permettent 
de  contrôler.  On  sait  qu'ils  n’ont  jamais  donné  de  résultats  toujours 
semblables  à  eux-mêmes,  et  que  tous  ont  besoin  d’être,  à  courtes 
périodes,  régénérés,  réparés,  etc. 

La  question  a,  de  plus,  une  portée  plus  haute  que  l’intérêt  parti¬ 
culier.  Une  simple  individualité  ne  saurait  fournir  des  expériences 
ayant  l’autorité  nécessaire  pour  s’imposer.  Ces  expériences  en  outre 
sont  coûteuses  et  elles  doivent  avoir  une  certaine  durée.  Il  appar¬ 
tient  aux  communes  et  aux  compagnies  concessionnaires  de  les 
entreprendre.  Elles  ont  les  ressources,  les  moyens  d’études  et  d’in¬ 
vestigation  nécessaires  pour  les  organiser  aux  divers  points  de 
vue  à  considérer  et  y  intéresser  les  savants  compétents  dont  le 
concours  est  indispensable. 

La  Ville  de  Paris  n’est  pas  désintéressée  à  la  question  ;  et  elle  le 
sait  bien.  Mieux  que  n’importe  quelle  commune  elle  est  placée  en 
belle  situation  avec  son  personnel  scientifique  particulièrement 
compétent  en  ces  matières  pour  mener  à  bonne  fin  ces  expériences. 

Le  cycle  des  procédés  industriels  doit  être  considéré  comme 
fermé  pour  l’obtention  des  eaux  potables  aussi  bien  que  pour  l’épu¬ 
ration  des  eaux  d’égout.  Il  faut  nécessairement  reprendre  le  même 
chemin  et  demander  à  la  nature  de  faire  ce  que  les  moyens  artifi¬ 
ciels  sont  impuissants  à  produire. 

Les  agglomérations  urbaines  qui  ne  peuvent  trouver  dans  leur 
voisinage  les  eaux  de  source  dont  elles  ont  besoin  pourront  alors 
se  créer  elles-mêmes  des  sources  abondantes,  et  cette  faculté 
s’étendra  aux  établissements  ruraux  isolés,  à  la  maison  de  cam¬ 
pagne  et  même  à  la  chaumière,  avec  des  dépenses  parfaitement 
admissibles,  comme  j’espère  le  montrer  un  jour. 


EXPÉRIENCES  DE  DÉSINFECTION  EN  GRAND 

PAR  LES  VAPEURS  D’ALDÉHVDE  FORMIQUE  OU  FORMOL  *, 

Par  M.  TRILLAT 

Expert  chimiste  au  Tribuna  civil  de  la  Seine. 

Les  expériences  qui  vont  être  décrites  ont  été  faites  avec  la  col¬ 
laboration  de  M.  le  Dr  Bardet,  qui  s’est  spécialement  occupé  de 

1.  Dans  la  Revue  d’hygiène  du  20  février  1895  a  paru  un  mémoire  de 
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la  partie  physiologique.  Une  note  plus  détaillée  à  ce  point  de  vue 
et  relatant  les  principales  expériences  a  été  publiée  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique  (15  mai  1895).  De  nouvelles  observations  sont  re¬ 
latées  dans  le  présent  article  *. 

J’ai  donné  dans  des  publications  antérieures  le  résultat  que  j’avais 
obtenu  au  point  de  vue  de  la  désinfection  au  moyen  d’une  lampe 
il  oxydation  de  vapeurs  alcooliques.  Une  salle  de  45  mètres  cubes 
avait  pu  être  désinfectée  avec  ses  objets  après  24  heures  de  con¬ 
tact  par  les  vapeurs  d’aldéhyde  formique  dégagées  au  moyen  de 
cet  appareil. 

Ces  expériences  faites  cet  été  par  de  fortes  chaleurs,  et  répétées 
cet  hiver  dans  de  vastes  salles  de  l’hôpital  Cochin,  ont  donné  des 
résultats  très  incertains.  Diverses  causes  ont  eu  cette  influence, 
notamment  Piïbaissement  de  température.  M.  Poitevin  a  d’ailleurs 
très  nettement  signalé  l’influence  de  la  température  sur  le  pouvoir 
microbicitfe  des  vapeurs  2. 

Des  résultats  un  peu  plus  favorables  furent  obtenus  en  accou¬ 
plant  plusieurs  lampes  sur  un  même  récipient.  L’appareil  consistait 
en  un  simple  récipient  carré  de  0,40  centimètres  de  côté  et  6  centi¬ 
mètres  de  hauteur,  perforé  de  16  orifices  munis  de  mèches.  Sur 
chaque  mèche  se  trouvait  une  toile  de  platine  de  5  centimètres, 
retenue  dans  un  cylindre.  Les  mèches  étant  allumées,  en  plaçant 
les  cylindres,  l’extinction  de  la  flamme  se  produisait  en  même 
temps  que  l’incandescence  apparaissait.  Cet  appareil  d’une  extrême 
simplicité  et  d’une  construction  facile  peut  déjà  rendre  quelques 
services.  Dans  ce  système,  ainsi  que  dans  les  systèmes  analogues, 
il  est  bon  de  noter  que  les  toiles  de  platine  finissent  par  se  désa¬ 
gréger  à  la  longue. 

Les  vapeurs  de  formol  dégagées  par  ces  appareils  à  capillarité  ne 
m’ont  pas  paru  être  produites  en  assez  grandes  quantités  pour  pou¬ 
voir  agir  sur  les  germes  avec  le  plus  de  rapidité  possible.  Nous 
ayons  démontré,  M.  le  Dr  Berlioz  et  moi,  que  le  bacille  du  charbon 

MM.  Cambior  et  Brochet  sur  la  désinfection  des  locaux  par  l'aldéhyde  formique 
gazeuse  ;  tes  recherches,  de  ta  plus  haute  importance,  de  ces  auteurs  continuent, 
sur  la  demande  qui  leur  en  a  été  adressée  par  l'Administration.  (N.  D.  L.  R.) 

1.  Lœw,  à  propos  de  l’action  physiologique  de  la  formaldéhyde  sur  les  plantes, 
dit  incidemment  que  ce  corps  exerce  une  action  toxique  vis-à-vis  d’elles  et 
qu’il  en  faut  une  faible  dose  dans  nn  bouillon  pour  empêcher  le  développe¬ 
ment  des  moisissures  ( Münchner  med.  Wochenschrift,  1888,  n"  24). 

2.  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1893,  page  796. 
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te  le  bacille  d’Eberth  pouvaient  être  tués  en  vingt-cinq  minutes 
par  un  courant  d’air  saturé  de  vapeurs  de  formol.  La  rapidité  d’ac¬ 
tion  est  donc  en  rapport  avec  la  quantité  de  vapeur  produite.  Dans 
le  but  d'augmenter  cette  rapidité  d’action,  j’ai  supprimé  la  capillarité 
et  je  l’ai  remplacée  en  imaginant  un  appareil  consistant  en  un  réci¬ 
pient  d’alcool  mélhylique  traversé  par  un  courant  d’air  comprimé. 
Cet  air  saturé  de  vapeurs  méthyliques  s’échappait  par  plusieurs  pe¬ 
tits  orifices  lesquels  se  trouvaient  en  face  de  petites  rondelles  de 
platine  ou  de  toiles  de  cuivre  rouge.  J’ai  remplacé  ces  rondelles 
par  des  rouleaux  cylindriques  de  toile  métallique  et  enfin,  au  lieu 


Fig.  1.  —  Appareil  formogènc. 


d’employer  l’air  comprimé  pour  entraîner  l’alcool,  j’ai  trouvé  plus 
c.ommode  l’emploi  du  principe  que  j’avais  décrit  en  1889  pour  la 
préparation  industrielle  de  l’aldéhyde  formique. 

Supposons  un  jet  alcoolique  s’échappant  d’un  orifice  capillaire  et 
s’élançant  dans  l’air  :  à  sa  sortie  ce  jet  affecte  la  forme  d’un  cône 
dans  lequel  l’air  se  trouve  en  proportion  d’autan  plus  grande  que 
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la  zone  se  trouve  plus  éloignée  du  sommet.  On  a  donc  dans  l’ap¬ 
plication  de  ce  principe  un  bon  moyen  de  mélanger  l’alcool  et  l’air 
dans  des  proportions  déterminées  selon  la  distance  à  laquelle  on  oxy¬ 
dera  ce  mélange.  Tel  est  le  principe  de  l’appareil  avec  lequel  ont 
été  exécutées  les  expériences  décrites  plus  loin. 

L’appareil  ( fig .  1.)  se  compose  d’un  récipient  en  cuivre  de  huit  à 
dix  litres  de  capacité  destiné  à  recevoir  l’alcool  méthylique  :  ce 
récipient  est  chauffé  par  un  bain-marie.  A  la  partie  supérieure  du 
récipient  sont  Axés  un  certain  nombre  de  tubes  en  cuivre  fermés  à 
leur  extrémité  extérieure,  mais  présentant  un  ou  plusieurs  orifices 
capillaires.  Sur  chacun  de  ces  tubes  glisse  un  système  cylindrique, 
muni  d’un  régulateur  à  air  en  cuivre,  qui  contient  dans  son  inté¬ 
rieur  sous  forme  de  rouleau  ou  de  spirale,  la  substance  destinée  à 
oxyder  les  vapeurs  d’alcool  méthylique.  Gomme  substance  on  peut 
employer  du  coke,  du  charbon  de  cornue,  une  toile  métallique 
quelconque,  de  l’amiante  platinisée,  etc. 

Dans  cet  appareil,  on  emploie  des  rouleaux  de  diverses  toiles 
de  cuivre,  disposées  d’une  manière  spéciale  dans  un  cylindre  de 
charbon  de  cornue  renfermé  lui-méme  dans  le  cylindre  de  cuivre. 
Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  on  remplit  le  récipient  aux  trois 
quarts  d’alcool  méthylique  et  on  le  porte  à  une  légère  ébullition. 
Les  vapeurs  alcooliques  sortent  par  les  orifices  capillaires  des  tubes 
sous  forme  d’un  ou  plusieurs  jets  qui  entraînent  mécaniquement  de 
l’air  par  l’ouverture  du  régulateur.  Si  par  l’ouverture  du  régulateur 
d’air  on  présente,  une  flamme  au  jet  d’alcool,  celui-ci  brûle  mais 
ne  tarde  pas  à  s’éteindre  en  ouvrant  davantage  le  régulateur. 
On  peut,  à  ce  moment,  constater  que  si  la  flamme  a  disparu,  les  toiles 
métalliques  sont  restées  incandescentes  ;  cette  incandescence  subsiste 
tant  que  les  vapeurs  d’alcool  sont  projetées  par  les  orifices. 

L’appareil  peut  aussi  fonctionner  par  entraînement  d’air.  Dans 
ce  but  le  récipient  en  cuivre  est  muni  d’un  orifice  dans  lequel  on 
introduit  un  tube  de  verre  en  communication  avec  un  récipient  d’air 
comprimé.  Dans  son  passage  à  travers  l’alcool,  ou  même  en  dispo¬ 
sant  le  tube  d’air  en  dessus  de  la  couche  d’alcool,  l’air  se  sature, 
sort  par  les  orifices  et  s’oxyde  comme  précédemment  ;  ce  procédé 
permet  d’éviter  le  chauffage,  mais  l’oxydation  est  un  peu  plus 
longue. 

L’appareil  ainsi  modifié  fonctionne  sans  plus  de  risque  d’explo¬ 
sion  ou  d’extinction  que  précédemment.  Il  pourrait  être  utilisé  spécia- 
rev.  d’hyg.  xvn.  —  46 
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lement  quand  les  locaux  à  désinfecter  ne  seront  pas  munis  d’une 
installation  à  gaz. 

Selon  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée,  on  peut  oxy¬ 
der  plus  ou  moins  d’alcool  ;  cette  quantité  varie  aussi  avec  le  nom¬ 
bre  de  jets  vaporisateurs l. 

Marche  générale.  —  Les  expériences  ont  été  faites  de  telle  ma¬ 
nière  qu’elles  se  rapprochent  le  plus  possible  de  la  pratique.  On 
peut  même  dire  qu’elles  n’en  sont  que  la  reproduction. 

Comme  microbes  pathogènes,  on  a  choisi  le  charbon,  le  bacille  de 
Koch,  le  bacille  de  Lœfler,  le  staphylocoque  doré.  Des  cultures 
virulentes  de  ces  microbes  ayant  été  éprouvées,  on  les  a  distribuées 
sur  de  petits  carrés  de  linge  au  moyen  du  compte-goutte  et  ces 
linges  ont  été  ensuite  séchés  à  l’étuve. 

Le  choix  des  appartements  à  expériences  a  varié  :  tantôt  on  a 
opéré  dans  un  local  de  plain-pied,  tantôt  dans  un  local  à  étages. 

Les  linges  et  objets  infectés  ont  été  placés  à  divers  endroits,  tan¬ 
tôt  sur  le  sol,  tantôt  à  une  certaine  hauteur,  tantôt  à  proximité  de 
l’appareil,  tantôt  à  une  grande  distance.  Les  cheminées  étaient 
grossièrement  bouchées  ;  les  fenêtres  fermées,  sans  qu’il  fût  néces¬ 
saire  d’y  faire  des  jointures.  L’appareil  était  mis  en  marche  à  huit 
heures  du  matin  ;  il  fonctionnait  un  nombre  d’heures  variable. 

Pour  faire  les  prises  d’essais,  on  a  employé  pour  pénétrer  dans  les 
pièces,  un  masque  de  caoutchouc  avec  récipient  muni  d’un  tube 
d’air  pour  la  respiration  et  semblable  à  celui  dont  se  servent  les 
pompiers. 

Les  expériences  ont  été  ainsi  disposées  : 

1°  Expériences  dans  un  local  de  plain-pied  ; 

,  2°  Expériences  dans  un  local  disposé  en  étages  ; 

3°  Expériences  dans  un  appartement  muni  de' tous  ses  objets 
mobiliers. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences,  on  s’est  appliqué  à  faire  des 
observations  sur  l’action  de  l’humidité  et  sur  son  influence  sur 
l’énergie  antiseptique  des  vapeurs  de  formol;  la  durée  minima 

1.  U  n’est  pas  nécessaire  que  les  jets  pulvérisateurs  soient  disposés  sur 
l’appareil  môme.  On  peut  conduire  les  vapeurs  d’alcool  dans  un  tube  sur  lequel 
seraient  disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  les  cylindres  d’oxydation.  De 
cette  manière  l’appareil  est,  pour  ainsi  dire,  en  deux  parties  distinctes. 
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d’action  nécessaire  pour  une  désinfection  absolue  des  germes 
pathogènes  ;  l’influence  de  la  nature  et  de  la  disposition  des  objets 
infectés  ;  l’influence  de  la  nature  des  germes  soumis  à  l’action  du 
formol. 


1°  Série  A;  10  essais. — Une  partie  seulement  dulocal  a  été  utilisée 
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HjjÉ 

s 

Fig.  S.  —  Plan  d’un  appartement  de  plain-pied. 


dans  cette  expérience.  L’appareil  a  été  placé  dans  le  salon  ;  on 
opéré  en  présence  des  bacilles  salivaires,  des  bacilles  des  eau* 
d’égout  et  du  charbon. 

La  durée  d’exposition  des  essais  a  été  de  9  heures. 

Alcool  méthylique  brûlé  :  6  litres. 

Dimension  du  local  :  ISO  mètres  cubes. 

Température  :  13  degrés. 
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Observations  sur  les  liquides  de  culture  1 

2  jours.  10  jours.  15  jours. 

Charbon  (4  essais) .  rien  rien  1  M.  T. 

Bacilles  salivaires  (3  essais) .  rien  rien  rien 

Eaux  d’égout  (3  essais) .  rien  1  Ms.  2  Ms. 

Inoculations.  —  Aucune  inoculation  n’a  été  pratiquée  à  la  suite 
des  expériences  de  cette  série. 

Séries  B  et  C ;  15  essais.  —  Même  disposition  que  précédemment  : 
dans  cette  expérience,  j’ai  opéré  sur  le  charbon,  le  bacille  de  Koch 
et  le  bacille  de  Loefler. 

La  durée  d’exposition  des  essais  a  varié  de  2  à  9  heures. 

Alcool  méthylique  oxydé  :  6  litres. 

Dimension  du  local  :  ISO  mètres  cubes. 

Température  :  14  degrés. 

Observations  sur  les  liquides  de  culture 

2  jours.  10  jours.  15  jours. 

Charbon  (6  essais) .  rien  rien  rien 

Bacille  de  Koch  (4  essais) . .  rien  2  lég.Ms.  2  Ms. 

Diphtérie  (5  essais) .  rien  1  Ms.  1  M.  T. 

Inoculations.  —  Quatreanimaux  ont  été  inoculés,  dont  trois  avec 
des  cultures  de  charbon  ainsi  exposées,  et  un  avec  les  cultures  de 
bacilles  salivaires. 

Un  des  animaux  inoculés  avec  le  charbon  a  succombé,  mort  par 
affection  typhique.  Il  ne  présentait  pas  de  bactéridie  dans  le  sang. 

L’animal  inoculé  avec  l’épreuve  de  charbon  ayant  subi  seule¬ 
ment  deux  heures  de  contact  avec  les  vapeurs  de  formol,  n’a  pas 
succombé. 

Série  D;  12  essais.  —  La  durée  d’exposition  des  essais  a  varié 
de  6  à  9  heures. 

Alcool  brûlé  :  6l,800. 

1.  Ms.  signifie  moisissure,  T.,  trouble,  M.  T.,  moisissure  avec  trouble. 
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Dimension  du  local  :  ISO  mètres  cubes. 

Température  :  1S  degrés. 

Observations  sur  les  liquides  de  culture. 

Charbon  (4  essais) .  rien 

Bacille  de  Koch  (4  essais). ..  rien 

Diphtérie  (4  essais) .  I  lég.Ms. 

Quatre  inoculations  ont  été  pratiquées  vingt  jours  après  la  mise 
en  culture  des  épreuves. 

Deux  des  bouillons  inoculés  présentaient  un  léger  trouble. 

Un  des  animaux  inoculés  avec  de  la  diphtérie  a  succombé,  mort 
de  septicémie.  L’inoculation  du  sang  à  d’autres  animaux  n’a  pas 
reproduit  le  bacille  de  Loefler,  mais  a  donné  la  septicémie. 

Aucun  des  animaux  inoculés  avec  les  autres  cultures,  prises  au 
hasard,  n’a  succombé. 

Série  E;  12  essais.  —  Mêmes  dispositions  que  précédemment. 
La  durée  d’exposition  des  essais  a  varié  de  7  à  9  heures. 

Alcool  brûlé  :  7  litres. 

Dimension  du  local  :  ISO  mètres  cubes. 

Température  :  14  degrés. 


Observations  sur  les  liquides  de  culture. 


2  jours.  10  jours.  15  jours. 


Charbon  (4  essais) . 

Bacille  de  Koch  (4  essais) .. 
Diphtérie  (4  essais) . 


2lég.Ms.  2  M.  T. 
llég.Ms.  2  lég.  Ms. 


Six  inoculations  ont  été  pratiquées  avec  des  épreuves  de  tubercu¬ 
lose,  diphtérie  et  charbon.  Aucun  animal  n’a  succombé. 

Un  des  animaux  inoculés  avec  l’épreuve  de  tuberculose,  a  été 
sacrifié  et  trouvé  sain. 


Série  F;  16  essais.  —  Dans  cette  série,  les  expériences  ont  été 
faites  sur  la  totalité  du  local.  Opéré  comme  précédemment  sur  le 
charbon,  les  bacilles  de  Koch  et  de  Loefler,  et  en  outre  sur  le  sta¬ 
phylocoque  doré. 
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La  durée  d’exposition  des  essais  a  varié  de  3  à  9  heures. 

Alcool  oxydé  :  5  litres. 

Dimension  du  local  :  270  mètres  cubes. 

Température  :  12  degrés  centigrades. 

Observations  sur  les  liquides  de  culture. 

2  jours.  10  jours. 

Charbon  (4  essais) .  rien  rien 

Diphtérie  (4  essais) .  rien  1  lég.  Ms. 

Staphylocoque  (4  essais) .. .  llég.Ms.  t  lég. Ms. 

Bacille  de  Koch  (4  essais) . .  rien  rien  ' 

Six  animaux  ont  été  inoculés  avec  des  essais  de 
charbon  et  de  tuberculose.  Aucun  n’a  succombé. 

Les  deux  animaux  inoculés  par  la  tuberculose  ont  été  sacrifiés 
après  un  mois  et  demi  et  trouvés  sains. 

Série  G;  12  essais.  —  Les  expériences  suivantes  ont  eu  pour  but 
d’examiner  si  la  nature  des  objets  pouvait  exercer  une  influence 
retardatrice  sur  l’action  antiseptique  des  vapeurs  de  formol.  Dans 
ce  but,  des  objets  de  natures  diverses,  papiers,  peluches,  bois,  etc.,  ont 
été  trempés  dans  des  cultures  virulentes  de  charbon,  de  bacilles  de 
Loefler  et  de  Koch,  ainsi  que  dans  des  cultures  de  staphylocoques. 
Ces  objets  ainsi  infectés  ont  été  placés  dans  les  diverses  pièces  du 
local,  notamment  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l’appareil. 

La  durée  d’exposition  des  essais  a  varié  de  3  à  9  heures. 

Alcool  brûlé  :  6  litres. 

Dimension  du  local  :  210  mètres  cubes. 

Température  :  16  degrés. 

a)  Objets  en  bois  : 

4  essais  sur  charbon,  diphtérie,  crachats  tuberculeux  et  staphy¬ 
locoque. 

b)  Papiers  de  natures  diverses  : 

4  essais,  comme  précédemment. 

c)  Peluches  de  natures  diverses  : 

4  essais,  comme  précédemment. 

Après  vingt  jours  d’observation,  aucun  des  objets  en  bois  infectés 
n’avait  donné  de  trouble  ou  de  moisissure  dans  les  bouillons  de 
culture.  Les  papiers  et  les  peluches  ont  donné,  sur  les  8  essais, 


18  jours, 
rien 

llég.Ms. 
2  M.  T. 


diphtérie,  de 
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6  bouillons  absolument  clairs  et  2  bouillons  troubles  avec  moisis¬ 
sures. 

Deux' inoculations  (tuberculose  et  diphtérie),  ont  été  faites;  aucun 
animal  n’a  succombé. 

Série  H;  8  essais.  —  Dans  cette  série,  des  petits  tas  de  poussière 
ont  reçu  au  compte-goutte  des  quantités  minimes  de  bouillons  vi¬ 


rulents.  Des  objets  de  même  nature  que  précédemment  ont  été  ba¬ 
digeonnés  avec  cette  poussière  contaminée. 

La  durée  d’exposition  a  été  de  10  heures. 

Alcool  oxydé  :  6  litres. 

Dimension  du  local  :  210  mètres  cubes. 

Température  :  15  degrés. 
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a  jours.  10  jours. 

Charbon  (2  essais)... .  rien  rien 

Bacille  de  Koch  (4  essais)...*  rien  2  lég.  Ms. 

Diphtérie  (3  essais) .  rien  rien 

Staphylocoque  (1  essai) . . .  •.  rien  1  TI.  T. 


1S  jours. 

1  lég.  Ms. 
M.  T. 

1  M.  T. 


Six  inoculations  ont  élé  pratiquées  avec  les  bouillons  pris  au 
hasard  provenant  de  ces  essais.  Aucun  animal  n’a  succombé. 


2°  J’avais  déjà  démontré  quel’action  des vapeurs  de  formols’ëxerçait 
dans  tous  les  sens.  Pour  cela  j’avais  disposé  des  essais  à.  différentes 
hauteurs  dans  une  salle  et  fait  agir  les  vapeurs  de  formol  pendant 
vingt-quatre  heures.  J’ai  répété  cette  expérience  sur  un  vaste  local  : 
les  résultats  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  que  précédemment. 

La  hauteur  de  l’appartement  était  de  16  mètres  :  les  deux  étages 
communiquaient  par  un  escalier  très  étroit.  Le  nombre  total  des 
pièces  était  de  7,  cubant  plus  de  300  mètres  cubes.  L’appareil  a 
été  placé  au  rez-de-chaussée,  devant  l’escalier.  Des  linges  in¬ 
fectés  ont  élé  placés  dans  chaque  pièce. 

Série  A  ;  6  essais.  —  La  durée  d’exposition  des  essais  a  été  de 
9  heures. 

Alcool  brûlé  :  6  litres. 

Dimension  du  local  :  310  mètres  cubes. 

Température  :  16  degrés. 

Observations  sur  les  liquides  de  culture. 

■  3  jours.  10  jours.  20  jours. 

Charbon  (6  essais) .  rien  1  lég.  Ms.  1  lég.  Ms.  1  M.  T. 


Inoculations.  —  Trois  inoculations  ont  été  faites;  aucun  animal 
n’a  succombé. 

Série  B;  6  essais.  —  Mêmes  conditions  d’expériences.  Trois  ino¬ 
culations:  aucun  animal  n’a  succombé. 

3°  Cette  expérience  a  eu  pour  but  d’étudier  l’action  des  vapeurs 
de  formol  sur  le  plus  grand  nombre  d’objets,  au  point  de  vue  de 
la  dégradation.  J’avais  déjà  démontré  que  les  étoffes  et  l’argenterie 
n’éprouvaient  aucune  détérioration;  j’avais  cependant  fait  la  re¬ 
marque  que  les  teintures  à  la  fuchsine  et  à  la  safranine  bleuissaient. 
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Mais  il  restait  à  expérimenter1  sur  un  grand  nombre  d’objets.  L’ex¬ 
périence  la  plus  décisive  consistait  à  coup  sûr  à  désinfecter  un 
appartement  complet  muni  de  tous  ses  objets. 

L’appartement  sur  lequel  j’ai  expérimenté  comportait  10  pièces 
d’une  contenance  totale  de  400  mètres  cubes.  L’appareil  a  été  placé 
dans  l’antichambre  et  a  fonctionné  neuf  heures  ;  l’alcool  oxydé  a  été 
de  8  litres.  Des  épreuves  ont  été  placés  aux  extrémités  de  l’appar¬ 
tement;  disons  de  suite  qu’elles  se  sont  comportées  comme  dans  les 
expériences  précédentes,  lorsqu’on  les  mit  dans  les  bouillons  stéri¬ 
lisés. 

Dans  l’appartement  se  trouvaient  réunis  tous  les  objets  qui  cons¬ 
tituent  un  intérieur  confortable  et  luxueux.  Un  examen  attentif  a 
été  passé  de  chaque  objet  après  la  désinfection  ;  on  n’a  pu  observer  la 
moindre  dégradation.  Les  teintures  des  tentures,  tissus,  et  tapis  de 
soie,  laine  et  coton,  n’ont  pas  bougé;  les  objets  dorés  tels  que  les 
cadres  de  tableaux,  l’argenterie,  le  cuivre,  n’ont  subi  aucune  atteinte. 
Les  peintures  ont  parfaitement  résisté.  Les  vapeurs  d’alcool  méthy- 
lique  qui  se  dégagent  de  l’appareil  en  même  temps  que  les  vapeurs  de 
formol,  auraient  pu  avoir  quelque  action  sur  les  vernis  des  meubles  ; 
il  n’en  a  rien  été,  et  en  particulier  le  vernis  Martin  a  parfaitement 
résisté. 


En  résumé,  la  désinfection  avec  les  vapeurs  de  formol  a  porté 
sur  des  appartements  disposés  soit  de  plain-pied,  soit  en  étages,  d’une 
dimension  de  100  à  400  mètres  cubes. 

Les  principaux  germes  soumis  aux  expériences  ont  été  le  char¬ 
bon,  le  bacille  de  la  diphtérie,  le  bacille  de  Koch,  le  staphylocoque 
pyogène  ;  ils  ont  été  placés  dans  des  conditions  différentes  et  variées 
selon  les  expériences. 

•La  durée  du  contact  des  vapeurs  aldéhydiques  a  varié  de  2  à 
9  heures,  l’alcool  méthylique  brûlé  a  été  de  5  à  8  litres. 

Cent  quatre-vingt-dix  épreuves  ont  été  mises  en  observation  et 
trente-cinq  inoculations  ont  été  faites,  5  à  6  p.  100  des  cultures  se 
sont  plus  ou  moins  troublées  après  quinze  jours  ;  ên  outre,  quel¬ 
ques-unes  ont  donné  une  pellicule  superficielle;  sauf  un  cas  consi¬ 
déré  comme  douteux,  les  inoculations  n’ont  été  suivies  d’aucun 
phénomène  morbide. 

Le  résultat  des  inoculations  des  bouillons  même  troubles,  fait 
supposer  que  les  microbes  pathogènes  ont  été  tués. 
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Pour  désinfecter  ou  pour  pratiquer  des  expériences  de  désinfec¬ 
tion  dans  un  appartement  au  moyen  de  l’appareil  à  dégagement  de 
vapeurs  de  formol,  on  pourra  suivre  les- prescriptions  suivantes  : 

L’appartement  sera  préalablement  chauffé  lorsqu’on  le  pourra, 
les  portes  intérieures  seront  ouvertes,  les  fenêtres  simplement  fer¬ 
mées  sans  joints  spéciaux,  les  orifices  des  cheminées  bouchés. 

Les  linges  seront  dépliés  et  étendus.  L’appareil  sera  placé  de 
préférence  dans  la  pièce  le  plus  en' contre-bas;  dans  une  maison 
isolée  on  le  placera  dans  l’escalier.  La  quantité  d’alcool  méthyliqne 
à  oxyder  sera  calculée  à  raison  de  2  à  3  litres  par  100  mètres  cubes. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  désinfection  par  les  vapeurs 
de  formol  s'exerce  mal  en  présence  d’un  très  grand  excès  d’humidité. 
(Une  couche  mince  de  liquide  infecté  n’est  pas  stérilisée  par  les 
vapeurs  de  formol.) 

Les  expériences  que  je  viens  de  décrire  méritent  d’être  reprises 
en  en  faisant  varier  les  conditions,  surtout  au  point  de  vue  de  l’ac¬ 
tion  particulière  des  vapeurs  de  formol  sur  les  spores  pathogènes 
résistantes. 


REVUE  DES  CONGRÈS 


,  CONGRÈS  D’ASSAINISSEMENT  ET  DE  SALUBRITÉ 
A  PARIS,  JUILLET  1895 

Un  congrès  d’assainissement  et  de  salubrité  a  été  organisé  à  Paris  par 
une  Société  dite  des  ingénieurs  et  architectes  sanitaires.  11  a  été  ouvert  le 
lundi  ^  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Monod,  directeur  de  l’Assi? tance 
•et  de  l’hygiène  publique,  représentant  M.  le  ministre  de  l’Intérieur.  Le 
but  dé  ce  congrès  était,  d’après  l’article  4  du  règlement  :  «  1°  de  réunir  les 
praticiens,  ingénieurs,  architectes,  inventeurs,  constructeurs  et  entre¬ 
preneurs  qui  se  vouent  à  l’élude  et  à  l’application  des  principes  et  des 
moyens  d’assainissement  et  de  salubrité;  2°  d’établir  entre  eux  une 
entente  dans  le  but  humanitaire  de  faire  pénétrer  et  comprendre  les 
bienfaits  de  la  science  sanitaire  dans  les  milieux  où  évolue  leur  activité 
et  où  s’exercent  leurs  professions;  3°  d’inculquer  aux  commis,  contre¬ 
maîtres  et  ouvriers  le  semiment  de  l’importance  qu’ils  ont  à  jouer 
comme  collaborateurs  dans  les  installations  sanitaires.  » 


CONGRÈS  D’ASSAINISSEMENT. 
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Nous  avons  fidèlement  assisté  aux  véunions  de  ce  congrès  mais  nous 
avons  peine  à  croire  que  les  organisateurs  soient  satisfaits  du  résultat  et 
que  le  but, poursuivi  ait  été  atteint.  D’après  l’article  du  règlement,  en  effet, 
il  s’agissait,  en  l'espèce,  d’une  réuuion  d’hommes  spécialement  adonnés 
aux  applications  sanitaires  et  la  discussion  ne  devait  porter,  entre  per¬ 
sonnes  exclusivement  occupées  de  choses  pratiques,  que  sur  des  ques  • 
lions  techniques  et  de  métier.  Enfin,  le  programme  ne  prononçait  pas 
le  mot  hygiène  et  on  ne  faisait  pas  appel  aux  hygiénistes,  médecins, 
pharmariens,  chimistes,  etc.,  dont  il  n’était  fait  Dulle  mention  dans 
l’énumération  des  professions  auxquelles  on  s’adressait  pour  faire  le 
congrès.  Dans  cette  occurrence  on  n’allait  donc  pas  faire  de  l’bygiène, 
mais  seulement  de  l’application  sanitaire.  Il  y  avait  là  une  façon  parti¬ 
culière  de  concevoir  un  congrès,  difficile  à  comprendre,  puisqu’d  s’agis¬ 
sait  d’inventions,  d’examens  de  procédés  et  d’applications  sur  lesquels  on 
appelait  la  discussion  et  qu’on  semblait  vouloir  en  exclure  ceux-là  mêmes 
qui  ont  intérêt  à  connaître  les  applications  sanitaires  et  à  en  contrôler 
l’efficacité,  je  veux  parler  dos  hygiénistes.  Comme  il  était  impossible  de 
faire  un  congrès  international  d’hygiène,  puisque  ces  réunions  sont  régies 
par  un  règlement  spécial  et  se  tiennent  à  des  époques  déterminées  et  fixées 
d’avance,  on  a  trouvé  un  expédient,  voulant  faire  un  congrès  à  propos 
de  l’Exposition  internationale  d’hygiène  dont,  paralt-il,  le  besoin  se  fai¬ 
sait  sentir  et,  dès  lors,  modifiant  l’étiquelle,  on  a  imaginé,  pour  n’of¬ 
fusquer  personne,  de  ne  parler  que  d’assainissement  et  de  présenter  le 
congrès  avec  cette  apparence  de  spécialisation  pratique.  M.  Monod, 
dans  son  discours  d’ouverture  du  congrès,  saisissant  très  bien  ce  que 
celte  situation  avait  de  délicat  et  de  difficile,  expliquait  à  son  tour  le 
but  de  la  réunion  et  il  cantonnait  le  cougrès,  avec  une  courtoisie  dont 
chacun  demeurait  charmé,  à  un  programme  limité  auquel  on  n’aurait, 
en  effet,  rien  à  redire  :  «  Or,  ces  amenées  d’eaux,  ces  canaux  d’évacua¬ 
tion,  ces  syphons  protecteurs,  c’est  vous,  ingénieurs,  architectes,  cons¬ 
tructeurs,  plombiers,  qui  en  dressez  les  projets,  qui  les  exécutez.  Com¬ 
bien  donc,  nous,  public  avons-nous  intérêt  à  ce  que  vous  les  exécutiez 
dans  des  conditions  vraiment  hygiéniques!  Comme  nous  devons  nous 
féliciter  qu'un  intelligent  initiateur  ait  fondé  en  France  une  Société  des 
ingénieurs  et  architectes  sanitaires!  Comme  nous  devons  désirer  que 
celte  société  se  développe,  qu’elle  étende  ses  connaissances  et  son 
action!  Et  avec  quelle  sympathie  nous  devons  saluer  ce  congrès  où 
vous  venez,  par  le  plus  salutaire  des  enseignements  mutuels,  exposer  à 
la  fois  et  apprendre  les  procédés  les  meilleurs  pour  garantir  la  salubrité, 
c’est-à-dire  pour  protéger  nos  santés  et  nos  vies.  Voilà  pourquoi  ce  con¬ 
grès  a  une  grande  importance  dans  le  mouvement  hygiénique  moderne.  » 
Il  était  évidemment  difficile  d’étre  plus  aimable  envers  les  organisateurs 
du  congrès  et  de  justifier,  avec  de  meilleures  raisons,  la  nécessité  d’un 
congrès  fait  en  vue  des  applications  sanitaires.  Nous  allons  voir,  main¬ 
tenant  que  nous  avons  expliqué  quel  était  le  programme  et  le  but  de 
celte  réunion,  comment  les  choses  se  sont  passées  et  quelle  a  été  la 
nature  des  travaux  présentés. 
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— Les  séances  du  matin  avaient  été  réservées  à  l’examen  de  questions 
préparées  d'avance  et  confiées  à  des  rapporteurs  spéciaux;  celles  du  soir 
étaient  destinées  aux  communications  dues  à  l’initiative  des  membres 
du  congrès. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  des  premières,  choisies  par  le  comité 
organisateur.  La  première  question  avait  pour  rapporteur  M.  Petsche, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  son  objet  était  le  traitement  et  l'uti¬ 
lisation  des  ordures  ménagères.  Les  conclusions  suivantes,  formulées 
par  M.  Petsche,  ont  été  adoptées  par  l'Assemblée  : 

«  La  question  de  la  collecte,  du  transport  et  du  traitement  des  ordures 
ménagères  mérite  d’être  signalée  à  l’attention  particulière  des  hygié¬ 
nistes,  des  ingénieurs  et  des  municipalités.  La  collecte  devra  être  jour¬ 
nalière,  matinale  et  s’opérer  au  moyen  de  récipienls  métalliques  et  de 
véhicules  appropriés,  couverts  et  faciles  à  désinfecter. 

«  Pour  l’utilisation  directe  de  la  gadoue  par  l’agriculture,  il  est  à 
désirer  que  l’abaissement  des  tarifs  des  voies  ferrées  permette  les  trans¬ 
ports  à  grande  distance  et  la  suppression  des  dépôts  dans  le  voisinage 
des  villes  et  des  gares. 

«  La  destruction  pure  et  simple  par  le  feu  constitue  une  solution 
satisfaisante  pour  l’hygiène,  &  la  condition  que  la  température  de  com¬ 
bustion  soit  élevée  et  que  le  maintien  des  matières  et  gaz  à  cette  haute 
température  soit  suffisamment  prolongé.  Elle  peut  être  suffisamment 
économique  dans  certains  cas.  Concurremment  à  cette  solution  qui 
supprime  une  valeur,  il  y  a  lieu  d’encourager  les  recherches  qui  ten¬ 
dent  à  extraire  de  la  gadoue  les  éléments  utilisables  en  conciliant  les 
exigences  de  l’hygiène  et  celles  de  la  richesse  publique.  » 

La  question  soumise  au  Congrès  de  l'assainissement  par  M.  Petsche, 
était  exactement  celle  traitée  au  Congrès  d’hygiène  de  1889  par 
MM.  Du  Mesnil  et  Journet  et  il  nous  a  paru  regrettable  qu’il  n’ait  été 
nullement  question  des  conclusions  acceptées  au  Congrès  d’hygiène. 
Avouons  que  les  congrès  ont  peu  de  raison  d’être  s’ils  ne  se  présentent 
pas  commue,  un  enchaînement  successif,  apportant  sur  chaque  question 
un  élément  nouveau,  un  progrès  certain  ;  répéter  les  mêmes  axiomes, 
les  mêmes  conclusions  sans  tenir  compte  des  faits  passés,  des  discus¬ 
sions  et  des  décisions  prises,  ne  saurait  constituer  un  travail  utile.  Le 
fait  est  d’autant  plus  important  qu’au  congrès  d’hygiène  la  question 
d’application  avait  été  l’objet  d’une  étude  très  approfondie  dont  M.  Jour- 
net,  ingénieur  de  la  ville  de  Paris,  avait  été  chargé.  Il  ne  nous  a  pas 
paru  que  M.  Petsche  ait  modifié  d’une  manière  sensible  les  conclusions 
de  son  collègue  de  1889.  Il  signale  cependant  dans  son  travail  l’expé¬ 
rience  d’incinération  faite  à  Paris  depuis  le  15  janvier,  à  l’usine  du  pa¬ 
vage  en  bois,  à  l’aide  d’un  appareil  de  modèle  anglais,  type  du  foyer 
de  Leeds  légèrement  modifié  ;  les  résultats  paraissent  assez  satisfaisants, 
mais  l’expérience  est  encore  peu  concluante. 

Il  nous  semble  qu’envisagée  au  point  de  vue  des  applications  pra¬ 
tiques,  cette  question  a  tout  à  gagner  à  sortir  des  formules  générales 
s’adressant  à  toutes  les  agglomérations,  grandes  ou  petites.  M.  de  Mon- 
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tricher  est  intervenu  pour  rappeler  les  conditions  propres  à  la  ville  de 
Marseille  et  l’utilisalion  si  profitable  qui  y  est  fait  des  gadoues  pour  la 
mise  en  valeur  de  terrains  incultes.  Envisagée  ainsi,  la  queslion  pré¬ 
sente  surtout  un  intérêt  économique  et  le  coût  du  transport  devient  un 
élément  capital.  Ici,  en  vérité,  nous  avons  affaire  à  un  problème  difficile 
d’hygiène  publique,  et  c’est  encore  avec  le  concours  de  toutes  les  com¬ 
pétences  ét  pour  chaque  cas  particulier  qu’il  faudra  chercher  les  solu¬ 
tions  les  meilleures.  .Nous  verrons  plus  loin  que  quelques  applications 
pratiques  sont  proposées  dans  les  communications  particulières  ayant 
trait  à  cette  question.  Nous  y  reviendrons. 

—  La  deuxième  question  inscrite  au  programme  était  de  celles  qui  inté¬ 
ressent  l’hygiène  publique  plus  que  l’application  pratique  ;  il  s’agissait 
de  la  réglementation  des  voies  privées,  et  M.  Jourdan  en  était  le  rap¬ 
porteur.  C’était  encore  une  question  traitée  au  Congrès  de  1889,  et  par 
M.  Jourdan  lui-même. 

Le  Congrès  d’hygiène  avait  adopté  les  conclusions  de  M.  Jourdan  et 
M.  le  Dr  Du  Mesnil  avait  fait  observer  qu’elles  avaient  été  discutées  à 
la  commission  d’assainissement  de  la  Seine  ;  c’était  en  vue  de  faire 
accepter  par  les  pouvoirs  publics  une  réglementation  propre  à  Paris  que 
ces  conclusions  étaient  soumises  à  l’examen  des  hygiénistes  du  Congrès. 
M.  Jourdan  a  reproduit  la  même  thèse,  mais  en  donnant  à  ses  conclu¬ 
sions  la  forme  plus  brève  d’articles  de  règlement.  On  a  donc  beaucoup 
discuté  sur  les  mots  de  ce  règlement  et  les  architectes  envisageant  les 
difficultés  professionnelles  ont  taillé  quelques  croupières  à  l'adminis¬ 
tration.  La  pratique  de  l’hygiène  n’a  pas  gagné  grand’chose  à  cette 
nouvelle  discussion  ;  l’impression  générale  qui  s’en  dégageait,  c’est 
que  les  ingénieurs  ou  architectes  voulaient  bien  accepter  en  principe, 
qu’au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l’hygiène  publique,  il  fal¬ 
lait  assimiler  les  voies  privées  aux  voies  publiques  et  intervenir  ad¬ 
ministrativement,  mais  qu'en  application  ils  désiraient  rester  libres 
d’apprécier  les  convenances  de  leurs  clients  et  secouer  le  joug  désa¬ 
gréable  de  l'administration. 

—  De  l’évacuation  des  eaux  usées  dans  les  petites  agglomérations 
urbaines  et  rurales;  telle  était  la  3°  question  traitée  parM.  Cacheux.  Le 
rapport  contenait  quelques  formules  vagues  applicables  à  toute  agglo¬ 
mération,  surtout  aux  grandes  villes  et  pas  de  conclusions.  M.  le  Dr  A.-J. 
Martin  n’eut  pas  un  grand  effort  à  faire  pour  montrer  au  congrès  l’anti¬ 
thèse  de  l’énoncé  de  la  question  et  du  rapport  la  traitant,  ainsi  que  l’im¬ 
possibilité  de  poursuivre  à  ce  sujet  une  discussion  utile.  Il  n’v  avait  qu’à 
se  rendre  à  l’évidence  ;  M.  Cacheux  a  dû  formuler  à  une  séance  ulté¬ 
rieure  un  vœu  que  le  congrès  a  adopté  sans  discussion,  puisqu’il  ne 
reproduisait  qu’un  principe  d'hygiène  publique  non  contesté. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ce  problème  difficile  d'hygiène  rurale 
puisse  se  résoudre  grâce  à  l'intervention  seule  des  architectes  ou  des 
ingénieurs  sanitaires  ;  il  faudra  de  longtemps  encore  le  concours  des 
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hygiénistes  pour  bien  fixer  les  conditions  du  problème  et  discuter  les 
procédés  à  mettre  en  valeur.  On  ne  s’étonnera  pas  de  cette  opinion  si 
l’on  veut  réfléchir  qu’on  met  ici  en  question  l’épandage  sur  la  voie 
publique,  sur  les  propriétés,  l’écoulement  dans  les  cours  d’eau  et  la 
pollution  des  rivières,  les  puisards  étanches,  le  traitement  industriel 
des  eaux  ménagères,  etc.,  c'est-à-dire  un  grand  nombre  de  sujets  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  santé  publique  et  dont  la  solution  n’est  pas  encore 
définitive  alors  qu’il  s’agit  d’agglomérations  variables  et  comportant  des 
applications  différentes.  Nous  sommes  ici  en  plein  domaine  scienti¬ 
fique  et  le  congrès  d’assainissement  n’a  pas  assumé  la  lourde  responsa¬ 
bilité  d’une  opinion  sur  ce  point. 

—  La  quatrième  question,  Bains  el  lavoirs  populaires  à  piix  réduits 
ressortissait  bien  à  l’hygiène  publique  et  le  rapporteur,  M.  Philippe,  in¬ 
génieur,  a  pris  soin  d’accentuer  le  fait  on  insistant  surtout  sur  la  ques¬ 
tion  de  principe  et  sur  la  valeur  comparée  au  point  de  vue  de  la  santé 
des  différents  modes  de  balnéation.  Nous  eussions  compris,  qu’en 
homme  pratique  M.  Philippe  eût  discuté  les  avantages  ou  inconvé¬ 
nients  de  telle  ou  telle  installation  ;  mais  pour  mettre  en  cause  les  effets 
physiologiques  des  bains,  ce  n’est  plus  là,  pensons-nous,  la  science  de 
l’ingénieur,  mais  bien  celle  de  l’hygiéniste  qu’il  faut  invoquer. 

Aussi,  le  rapporteur  a  soulevé  une  forte  opposition  quand  on  l’a  en¬ 
tendu  proscrire  le  bain-douche  comme  bain  de  propreté  et  cela  dans  des 
termes  un  peu  vifs.  «  Depuis  quelques  années,  disait-il,  l’attention  de 
certains  hygiénistes  est  obstinément  fixée,  et  en  quelque  sorte  hypno¬ 
tisée  'par  un  autre  système  de  réalisation  dés  bains  populaires'  :  les 
bains  par  aspersion,  qui,  par  leur  bas  prix,  par  leur  administration  ra¬ 
pide,  semblent  théoriquement  résoudre  la  question  :  c’est  là,  suivant 
moi,  une  grosse  erreur.  »  Après  cet  exposé  de  principe  venait  une  énu¬ 
mération  des  inconvénients  du  bain-douche  à  une  foule  de  points  de 
vue,  moraux,  économiques,  et  se  terminant  par  une  apologie  de  la 
piscine,  que  les  hygiénistes  se  contentent  d’approuver  comme  exercice 
sportique,  mais  non  comme  moyen  dé  propreté.  C’était  une  déclaration 
de  guerre  faite  à  l’hygiène  ;  il  était  bien  difficile  do  laisser  se  produire 
sans  contestation  dé  pareillos  hostilités.  Non  seulement,  les  applicateurs 
du  bain-douche  ont  pris  la  mouche,  mais  lès  hygiénistes,  à  la  suite 
de  M.  le  Dr  A.-J.  Martin  qui  a  ouvert  le  feu,  ont  protesté  et  force 
a  été  à  M.  Philippe  de  revenir  à  de  meilleurs  sentiments.  Seule¬ 
ment  il  faut  reconnaître  qu’il  était  bon  qu’il  y  eût  dans  rassemblée 
quelques  hygiénistes  mieux  informés  que  M.  Philippe  sur  la  valeur  du 
bain  par  aspersion.  M.  Philippe  a  cité. l’opinion  d'un  médecin  à  l’appui 
de  sa  thèse,  et  n’a  pas  pris  soin  de  donner  les  textes  des  hygiénistes  qui 
font  autorité.  11  aurait  pu,  dans  les  traités  classiques,  dans  l’Encyclopédie 
d’hygiène,  etc.,  voir  que  Arnoud,  Vallin,  Rochard,  Richard,  Masson,  etc., 
tenaient  le  bain  par  aspersion  pour  un  excellent  procédé  de  propreté  el 
qu’ils  n’ont  jamais  fait,  à  l’inverse  de  M .  Philippe,  le  procès  de  la  piscine 
pour  faire  valoir  le  bain-douche;  témoin  cette  phrase  de  l’Encyclo- 
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pédie  :  «  Les  piscines  de  natation  doivent  doue  être  l’objet  d’une  faveur 
toute  spéciale  de  la  part  de  l'administration  municipale  et  cela  dans 
toutes  les  villes  assez  importantes  pour  pouvoir  en  faire  les  frais  ;  mais 
toutes  ne  sont  pas  dans  ce  cas  et  il  est  un  moyen  plus  simple,  aussi 
économique  et  peut-être  plus  pratique  d’assurer  la  propreté  du  corps 
tout  entier.  C’est  le  bain  par  aspersion.  »  M.  Philippe  qui  accuse  les  hygié¬ 
nistes  d’être  hypnotisés,  ne  le  serait-il  pas  lui-même  par  la  piscine,  et 
pour  cause? 

—  Avec  la  cinquième  question  traitée  par  M.  George,  Architecte,  et  ayant 
pour  objet  des  conditions  d'application  des  obturateurs  syphoïdes  aux 
canalisations  des  habitations,  nous  entrons  pour  la  première  fois  dans 
le  domaine  propre  au  génie  sanitaire.  La  communication  de  M.  George 
ne  présentait  cependant  rien  de  trop  technique  ou  de  très  nouveau  en 
la  matière,  mais  elle  appelait  l’attention  des  constructeurs  sur  les  règles 
auxquelles  il  faut  soumettre  toute  canalisation  intérieure  et  sur  les  con¬ 
ditions  de  pose  et  de  ventilation  des  obturateurs  syphoïdes  qui,  seuls, 
garantissent  l’habitation  contre  les  gaz  toxiques  ou  incommodes  prove¬ 
nant  des  canalisations  ou  des  réceptacles  terminaux.  C’était  enfin  une 
excellente  vulgarisation  à  présenter  dans  une  semblable  réunion.  La 
discussion  a  été  surtout  intéressante  en  ce  qui  concernait  la  ventilation 
du  syphon  de  pied  et  amené  l’intervention  de  M.  Masson  dont  les  travaux 
sur  î’assainissement  de  l’habitation  sont  connus  et  appréciés  de  tous  les 
hygiénistes.  Il  est  important  d’assurer  la  ventilation  du  syphon  de  pied 
qni  garantit  toute  la  canalisation  intérieure  contre  les  sévices  de  l’égoüt. 
Il  eût  été  désirable  de  faire  connaître  aussi  quelques  procédés  capables 
de  lutter  contre  la  gelée  et  d’en  préserver  non  seulement  les  réservoirs 
de  chasse,  mais  aussi  les  conduites  d’amener  et  de  départ  des  eaux  ;  les 
exemples  sont,  hélas!  trop  nombreux  des  accidents  causés  par  la  gelée  et 
des  ennuis  que  procurent  ainsi  arrêtés  dans  leur  fonctionnement  les 
appareils  syphoïdes,  appelés  sanitaires.  Les  conclusions  de  M.  George 
ont  été  acceptées  par  le  Congrès  ;  elles  sont  ainsi  formulées  : 

1°  Chaque  appareil,  recevant  ou  non  des  eaux  souillées,  doit  être  dé¬ 
fendu  par  un  syphon  à  obturateur  hydraulique,  complètement  cylindrique 
et  fonctionnant  sans  aucun  mécanisme. 

2°  Les  tuyaux  d’évacuation  doivent  être  établis  en  matière  aussi  lisse 
et  aussi  peu  oxydable  que  possible,  et  posés  avec  le  plus  grand  soin, 
pour  assurer  l’étanchéité  des  joints.  Un  essai  devrait  précéder  la  mise  en 
service,  comme  on  le  fait  du  reste  pour  l’eau  forcée  et  le  gaz. 

3°  Les  tuyaux  de  toute  nature,  quel  que  soit  leur  rôle,  doivent  être 
ventilés  dans  tout  leur  parcours,  ainsi  que  tous  les  branchements  des 
syphons. 

4°  Les  tuyaux,  réservoirs,  syphons,  doivent  être  protégés  contre  la 
gelée,  dès  l'établissement  .des  appareils,  et  ce  d’une  manière  défi¬ 
nitive. 

5°  Il  est  nécessaire  d’étudier  les  dispositions  à  prendre  pour  que  dans 
les  réservoirs  de  secours,  en  temps  de  gelée,  l’eau  ne  gèle  qu’à  une 
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très  basse  température,  soit  par  l’introduction  d’un  sei  dénaturé,  soit  de 
toute  autre  façon. 

—  Sous  le  titre  de  Disposition  de  l'habitation  et  son  aménagement  in¬ 
térieur,  M.  de  Baudot,  architecte,  a  fait  un  rapport  très  sommaire  dont 
la  forme  critique  et  l'absence  de  conclusions  rendaient  l’intelligence 
difficile.  C’était  une  attaque  très  vive  contre  les  constructeurs  modernes 
et  visant  probablement,  plus  particulièrement  les  Parisiens.  «  Si,  sor¬ 
tant  du  domaine  de  la  construction  proprement  dite,  on  envisage  la 
façon  dont  sont  installées  en  général  les  conduites  de  chaleur  et  de  ven¬ 
tilation,  les  appareils  de  tous  genres  pour  l’aménagement  des  eaux,  du 
gaz,  de  l’électricité,  n’esl-il  pas  évident  que  rien  n’est  prévu  dès  l’étude 
des  constructions  pour  le  passage  et  la  mise  en  pièce  de  ces  éléments 
aujourd’hui  indispensables  ?  De  là,  des  installations  incomplètes,  insuf¬ 
fisantes,  fonctionnant  mal  ;  d’autre  part  des  dépenses  dont  on  est  amené 
à  payer  le  superflu  en  ayant  recours  à  des  procédés  ou  à  des  appareils 
trop  économiques  pour  être  satisfaisants.  C’est  ainsi  que  bien  souvent 
on  obtient  ces  installations  qui  ne  donnent,  au  point  de  vue  hygiénique, 
que  des  résultats  insuffisants  et  une  sécurité  plus  apparente  que  réelle, 
sans  compter  les  réparations  trop  fréquentes.  » 

Ce  passage  du  rapport  de  M.  de  Baudot  rappelle  des  faits  exacts  à 
coup  sûr  ;  mais,  l’honorable  professeur  oubliait  cependant  de  montrer  à 
qui  il  fallait  faire  remonter  la  responsabilité  de  toutes  ces  défaillances. 
Était-ce  à  l’architecte,  à  l’ingénieur,  ou  au  propriétaire?  11  y  a  eu,  une 
révolte  assez  légitime  des  architectes  présents  qui  n’ont  pas  volontiers 
accepté  la  critique  du  rapporteur,  bien  qu’elle  neùt  aucun  caractère  de 
personnalité  ;  mais  la  corporation,  tout  au  moins,  était  prise  à  parti.  Le 
débat  ainsi  réduit  à  un  réquisitoire  contre  les  architectes  et  à  un  plai¬ 
doyer  en  leur  faveur  manquait  d’intérêt.  Il  y  avait,  au  fond,  une  pensée 
très  juste,  dans  la  thèse  que  soutenait  M.  de  Baudot,  mais  la  question 
était  mal  orientée  et  il  était  difficile  que,  dans  la  forme  vague  qu’elle 
devait  recevoir  pour  un  congrès,  elle  pût  amener  quelque  solution  utile 
et  pratique.  Il  m'a  semblé  que  la  thèse  des  architectes  se  résume  à  ceci  : 
on  fait  des  maisons  selon  l’argent  qu’on  a  à  dépenser  ;  le  propriétaire, 
spéculateur,  rechigne  à  la  grosse  mise  de  fonds  ;  il  faut,  dès  lors,  écono¬ 
miser  sur  les  murs,  sur  les  matériaux,  utiliser  les  vieux  déblais  pour  en 
faire  des  hourdis,  faire  des  appartements  de  carton  ou  de  plâtre,  et  y 
placer  des  appareils  à  bon  marché.  Cela  ne  satisfait  pas  l’architecte, 
surtout  sanitaire,  mais  il  faut  subir  la  loi  du  client.  M.  do  Baudot  n’a 
pas  dit,  en  effet,  comment  on  devait  sortir  de  cette  impasse  et  quel  moyen 
on  devait  opposer  à  cette  rapacité  du  capital.  Il  y  a  là,  croyons-nous, 
matière  à  une  conférence  pleine  d’intérêt,  mais  non  pas  à  une  discussion 
devant  un  congrès. 

—  La  septième  question  du  programme  :  De  la  nécessité  d'un  contrôle 
efficace  des  services  sanitaires  de  l’habitation,  avait  été  réservée  à 
M.  Morin-Goustiaux,  architecte  du  gouvernement,  ancien  vice-président 
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de  la  commission  des  logements  insalubres.  Elle  rentrait  bien  dans  le 
cadre  pratique  du  congrès  et  c’est  à  coup  sûr  une  des  bonnes  communi¬ 
cations  que  nous  ayons  entendues  au  Palais  des  arts  libéraux. 

Bien  que  l’énoncé  de  la  question  eût  un  caractère  général,  M.  Morin- 
Goustiaux  s’est  borné  à  montrer  la  nécessité  du  contrôle  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  plomberie  dont  l’importance  hygiénique  est  aujourd’hui  capitale 
et  démontrée  scientifiquement.  Il  a  rappelé,  d’une  part,  l’insuffisance  de 
nos  règlements  ;  de  l’autre,  ce  qui  a  été  fait  aux  États-Unis  et  il  a  demandé 
au  congrès  d’approuver  les  vœux  suivants  : 

I0'  Que  dans  toutes  les  villes,  quel  que  soit  le  mode  d’évacuation  des 
vidanges,  des  eaux  ménagères  et  autres,  il  y  ait  une  réglementation  sur 
la  plomberie  aussi  uniforme  que  possible; 

2°  Qu’avant  d’exécuter  aucun  travail,  le  constructeur  dépose  un  projet 
de  la  plomberie  et  des  égouts,  qui  devra  être  examiné  par  le  service 
compétent  et  qu’il  ne  puisse  commencer  les  travaux  avant  d'avoir  reçu 
l’autorisation  de  ce  service  ; 

3°  Que  les  travaux  soient  examinés  et  vérifiés  avant  d’être  recouverts 
et  qu’on  ne  puisse  faire  usage  de  la  plomberie  et  des  divers  appareils 
qu’après  leur  accepatlion  par  le  service  compétent  ; 

4°  Qu’il  serait  bon,  comme  cela  se  pratique  aux  Étas-Unis,  que  les 
entrepreneurs  de  plomberie  fussent  agréés  par  les  autorités  municipales. 

Les  trois  premières  propositions  ne  pouvaient  pas  soulever  de  grosses 
difficultés;  elles  étaient,  évidemment,  fort  justifiées  et  très  acceptables; 
elles  n’avaient  qu’un  tort,  c’était  de  ne  pas  spécifier  ce  que  pouvait  être 
partout  le  service  compétent,  qui  n’existe  guère  en  France  qu’à  Paris  et 
on  pourrait  même  ajouter  seulement  depuis  l’arrêté  préfectoral  du  8  août 
1894  qui  a  organisé  et  réglementé  le  service  de  l’assainissement.  Les 
conclusions  de  M.  Morin-Goustiaux  sont  donc  superflues  en  ce  qui  con¬ 
cerne  Paris  et  inapplicables  en  France,  puisqu’il  n’y  a  pas  de  service 
compétent;  la  loi  sanitaire  remédiera  sans  doute  à  celle  grosse  lacune. 

La  dernière  conclusion,  relative  au  diplôme  de  plombier  ou  à  l’agré¬ 
ment  des  municipalités  a  été  longuement  discutée.  M.  Smith,  de  Londres, 
a  exposé  ce  qui  se  faisait  en  Angleterre  et  a  prouvé  qu’on  se  trouvait 
bien  des  plombiers  diplômés.  Ôn  a  opposé  là  liberté  du  travail,  la  dif¬ 
ficulté  des  choix  par  les  municipalités  dans  notre  pays.  On  a  préféré 
abandonner  la  question  professionnelle  et  s'occuper  seulement  de  l’affaire 
d’enseignement.  On  a  peut-étro  eu  tort;  il  ne  suffit  pas  de  donner  l’en-  • 
seignement  ;  il  se  pralique  à  l’étranger  et  aussi  en  France  ;  Paris  a  des 
écoles  de  plomberie  sanitaire;  les  syndicats  dé  plombiers  ouvriers  et 
patrons,  font  également  de  l’enseignement;  ils  délivrent  des  diplômes. 
Pourquoi  ces  preuves  non  seulement  de  l’enseignement  reçu  mais  aussi 
de  l’habileté  pratique,  étant  faites  et  appréciées  par  les  gens  du  métier, 
compétents  et  autorisés  à  se  prononcer,  pourquoi  tout  cela  ne  donnerait-il 
pas  à  celui  qui  l’a  conquis,  un  droit  quelconque,  un  privilège  même?  La 
liberté  du  travail  est-elle  offensée  parce  que  le  travail  se  crée  ainsi,  par 
d’énormes  efforts,  une  aristocratie  désirable,  une  hiérarchie  profession¬ 
nelle  ?  La  question  me  semble  digne  d’attention  et  les  oppositions  sou- 
rev.  d'hyg.  xvu.  —  47 
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levées  ne  tiendraient  pas  longtemps  devant  les  avantages  réels  des  con¬ 
ditions  nouvelles  à  faire  à  la  plomberie  sanitaire  qui  pourrait  être  une 
spéculation  utile  et  une  profession  diplômée. 

11  était  bon  d'agiter  toutes  ces  questions,  c’est  ce  que  M.  Morin-Gous- 
liaux  a  voulu  faire;  il  est  certain  qu’il  faudra,  dans  un  débat  plus 
approfondi,  reprendre  le  sujet  et  l’envisager  sous  tous  les  aspects. 

—  Avec  M.  Gautier,  architecte,  qui  rapportait  la  septième  question  : 
Chauffage  et  ventilation  rationnels  de  l  habitation,  nous  sortons  de  l’as¬ 
sainissement  pratique  pour  revenir  à  l’hvgiène  doctrinale  et  scientifique. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  M.  Gautier  ayant  déclaré  très  franche¬ 
ment  qu’il  avait  traité  la  question  d’une  façon  générale,  non  en  spécialiste, 
et  qu’il  eu  avait  énoncé  les  conditions  différentes  sans  vouloir  formuler 
de  conclusion  à  ce  suiet.  Or,  le  chauffage  et  la  ventilation  forment  deux 
gros  problèmes  d'hygiène,  sur  lesquels  on  a  déjà  beaucoup  discuté,  non 
moins  écrit,  et  qu’on  n’a  pas  scientifiquement  épuisés.  Chaque  applica¬ 
tion  réclame  uoo  étude  nouvelle;  l’heure  n’est  pas  venue,  croyons- 
noua,  de  laisser  le  génie  sanitaire  libre  de  se  mouvoir  à  l’abri  de  prin¬ 
cipes  scientifiques  dirigeant  ses  actes  et  ses  décisions.  L’intervention 
attendue  de  M.  le  professeur  Trélat  prouve  abondamment  nos  dires  à 
ce  sujet;  car,  avec  l’éminent  professeur,  la  doctrine  a  pris  le  pas  sur 
l’application  et  M.  Trélat  a  rappelé  comment  il  concevait  la  solution  des 
deux  problèmes  et  dans  quelle  voie  il  les  fallait  chercher.  'Celle  théorie, 
nous  la  connaissons  bien  ;  les  lecteurs  de  la  Revue  l’ont  vue  souvent 
formulée;  M.  Trélat,  en  apôtre  convaincu,  n’a  pas  laissé  échapper  une 
seule  assemblée  importante  d’hygiénistes  sans  en  développer  plus  ou 
moins  les  bases  et  les  conditions.  Aussi,  on  nous  pardonnera  de  ne  pas 
résumer  ici  l’argumentation  de  l’éminent  salubriste,  dont  les  idées  sur 
ce  sujet  sont  généralement  'connues  des  hygiénistes.  De  la  région  élevée, 
doctrinale  où  se  plaçait  M.  Trélat,  il  a  bien  fallu  descendre  à  l’applica¬ 
tion  et  on  a  plus  ou  moins  défendu  et  attaqué  divers  systèmes  de  chauffage, 
surtout  les  calorifères  à  air  chaud,  les  poêles  à  combustion  lente; 
MM.  Périssé,  Delignière,  Benouville  ont  pris  part  au  débat. 

On  a  présenté  et  discuté  quelques  formules  de  vœux  tendant  surtout  à 
rendre  le  moins  funeste  possible  la  pratique  des  poêles  à  combustion 
lente;  mais  ce  n’est  pas  là  une  solution  suffisante.  Le  temps  n’a  pas 
seulement  manqué  pour  l’étude  de  celte  grosse  question,  qui,  à  elle 
seule,  mériterait  l’honneur  d’un  congrès;  scientifiquement,  le  chauffage 
et  la  veolilalion  que  les  uns  font  inséparables,  que  les  autres  dissocient, 
ont  encore  besoin  d’études  minutieuses  pour  que  la  pratique  soit  seule 
à  s’en  préoccuper. 

t— M.  Lucas,  architecte,  avait  à  traiter  la  neuvième  question  :  De  l'assai¬ 
nissement  extérieur  et  intérieur  des  habitations  à  bon  marché.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  faille  considérer  ce  sujet  comme  exclusif  à  la  technique 
du  comtructeur,  et  il  nous  semble  qu’il  s’agit  encore  là  d’hygiène  géné¬ 
rale;  la  façon  élevée  dont  M.  Lucas  a  compris  son  sujet  sans  s’arré- 
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ter,  comme  il  eût  pu  le  faire,  à  présenter  des  types  et  des  plans  de 
maisons  à  bon  marché,  nous  donne  mille  fois  raison. 

M.  Lucas  n’a  point  fait  de  rapport  et  n’a  guère  formulé  que  des  con¬ 
clusions;  -mais  elles  résument  fort  bien  ses  préoccupations  et  elles  doi¬ 
vent  être  connues  : 

Dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  partout  où  Ton  voudra 
réunir  un  certain  nombre  de  ces  habitations,  il  faudra,  au  point  de  vue 
de  leur  assainissement  extérieur  et  intérieur,  mais  à  T extérieur  de  ces 
habitations  : 

1°  Ménager  les  percements  des  voies  publiques  et  la  disposition  des 
ilôts  à  construire,  en  tenant  compte  de  l’orientation  et  des  vents  domi¬ 
nant,  tant  au  point  de  vue  des  odeurs  ou  de  lit  fumée  que  de  la  fré¬ 
quence  des  pluies; 

2°  Se  préoccuper,  dans  le  cas  de  maisons  familiales,  plus  encore  que 
pour  les  blocs,  du  système  d’adduction,  des  eaux  potables  et  des  eaux 
de  lavage  et  surtout  de  l’évacuation  des  eaux  usées,  des  matières  fécales 
et  des  ordures  ménagères; 

3°  Employer  pour  la  confection  des  parois  extérieures  de  ces  habita¬ 
tions,  parois  qu’une  raison  d’économie  rend  souventd’une  faible  épais¬ 
seur,  des  matériaux  qui  atténuent  aussi  bien  le  froid  rigoureux  que  la 
grande  chaleur  et  qui  soient  imperméables  dans  leur  revêtement  ou  dans 
leur  jointoiement,  à  toute  humidité. 

A  l’intérieur  de  ces  habitations,  d’autres  aménagements,  concernant 
l'hygiène  morale  ou  l'hygiène  physique  de  la  famille,  doivent  être  exami¬ 
nés  et  parmi  eux  les  suivants  : 

I°La  disposition  des  pièces  et  la  réduction  de  leur  nombre  au  strict 
indispensable  doivent  faciliter,  pour  la  mère  de  famille,  la  surveillance 
de  jeunes  enfants  souvent  nombreux,  en  même  temps  qu’apporter  tonte 
l’économie  possible  dans  l’éclairage  et  le  chauffage  ; 

2°  L’absence  de  moulures  rapportées  et  l’arrondi  donné  à  la  rencontre 
des  parois  verticales  entre  elles  et  de  ces  parois  avec  le  plafond  doivent 
empêcher  les  angles  favorables  au  dépôt  de  poussières,  de  moisissures 
et  d’insectes  ; 

3°  La  préférence  donnée  à  la  peinture  pour  recouvrir  les  parois  et 
aussi  le  plafond  doit  permettre,  à  l'aide  d’un  simple  lessivage,  la  mise 
en  état  de  propreté  plus  fréquent  des  locaux,  en  même  temps  qu’éviter 
davantage  le  dépôt  de  germes  nuisibles  ; 

4°  L’établissement,  dans  les  locaux  destinés  à  être  loués  plus  encore 
que  dans  ceux  destinés  à  être  acquis  par  leurs  locataires,  de  ce  qu’on 
pourrait  appeler  un  mobilier  fixe,  doit  atténuer  les  inconvénients  de  la 
ràreté  du  mobilier  et  le  coût  de  son  transport  pour  les  familles  peu 
aisées,  que  la  nature  de  leurs  occupations  et  les  variations  de  l’industrie 
locale  peuvent  forcer  à  changer  fréquemment  de  résidence. 

Ces  conclusions  n’ont  guère  soulevé  d’opposition,  si  ce  n’est  une 
velléité  de  discussion  doctrinale  delà  part  de  M.  Trélat  relativement  à 
l’imperméabilité  des  parois,  mais  la  question  n’était  pas  en  jeu.  Il  n’y 
avait  guère  qu’à  accepter  le  programme  tracé  par  M.  Lucas;  il  était 
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même  bon  de  le  faire,  car  M.  Lucas  a,  en  cette  matière,  des  idées 
très  justes  et  saines,  moralement  et  physiquement.  Il  ne  veut  pas  que 
cçs  maisons  à  .  bon  marché,  logis  ouvriers  et  modestes,  aient  avec 
leur  étroitesse  ordinaire,  l’apparence  des  petits  appartements  bour¬ 
geois,  appelant  un  luxe  inutile  on  de  mauvais  aloi  et  où  l’air  et  la  lu¬ 
mière  font  défaut.  Il  veut  le  moins  de  pièces  possible,  une  de  jour, 
l’autre  de  nuit,  agréables,  bien  aérées,  suffisantes  pour  la  vie  de  fa¬ 
mille  et  économiques  pour  le  mobilier  et  l’entretien  C’est  très  sagement 
pensé  et  on  ne  peut  qu’applaudir  à  ce  programme  et  à  la  solution  que 
M.  Lucas  propose  pour  cette  question  d’hygiène  sociale. 

—  La  dernière  question  du  programme  n’était  pas  non  plus  d’ordre  tech¬ 
nique;  il  s’agissait  de  l’enseignement  sanitaire  professionnel ;  M:  Be- 
nouville,  architecte,  en  était  chargé.  Il  a  fait  un  rapport  agréable  à 
lire,  plein  d’humour.  Ce  travail,  très  condensé,  soulève  une  foule  de 
grosses  questions  tout  autour  de  celle  de  l’enseignement  professionnel 
depuis  l’assassin  sanitaire  jusqu’à  l’enseignement  de  l’hygiène,  d’après 
Vitruve,  à  pratiquer  dans  toutes  les  grandes  écoles,  puis  la  loi  sanitaire 
à  réclamer  du  Parlement  et  la  pratique  obstructionniste  à  l’aide  d’incom¬ 
pétents  à  placer  dans  les  conseils  d’hygiène  pour  forcer  les  hygiénistes 
à  être  plus  économes..  La  question  d’enseignement  était  surtout  en  cause 
et  les  vœux  qui  la  concernaient  ont  été  votés  sans  embarras. 

M.  Benouville  demandait  qu’à  l’école  nationale  et  spéciale  des  Beaux- 
Arts  une  chaire  soit  créée  ou  que  tout  au  moins  une  partie  des  leçons 
des  cours  de  construction  soit  consacrée  à  l’étude  de  l’assainissement 
et  de  l’hygiène  ;  .qu’à  l’école  centrale,  l'enseignement  actuel  soit  com¬ 
plété;  que  dans  les  écoles  professionnelles  ou  des  arts  et  métiers,  l’en¬ 
seignement  sanitaire  soit  perfectionné  et  soit  suivi  de  travaux  manuels 
de  plomberie;  que  les  associations  d’enseignement  populaire  —  telles 
l’Association  polytechnique,  l’Association  philotechnique,  l’Union  fran¬ 
çaise  de  la  Jeunesse  —  ouvrent  en  province  non  seulement  des  cours 
d’hygiène,  mais  des  cours  de  géométrie  dans  ses  applications  simples 
de  tracé;  que  les  syndicats  patronaux  et  ouvriers  de  plomberie  ouvrent 
des  ateliers  d'enseignement  de  la  plomberie  ;  qu’ enfin  il  soit  demandé 
la  création  d’un  cours  d’ensemble,  cours  traitant  de  l’hygiène  dans 
ses  applications  à  l’assainissement  —  et  qu’un  musée  soit  créé  soit 
par  l’État,  soit  pa.r  une  société  avec  le  concours  de  l’État;  pour 
l’éducation  du  public,  qu’un  vœu  soit  présenté  au  gouvernement  pour 
appeler  sa  sollicitude  déjà  toute  acquise  sur  l’enseignement  de  l’hy¬ 
giène  dans  les  écoles,  dans,  les  casernes,  par  la  leçon  de  choses  qui 
résuite  de  la  propriété  rigoureuse;  —  qu’une  circulaire  enlin  soit 
adressée  aux  sociétés  de  voyageurs,  aux  sociétés  de  touristes,  aux  ad¬ 
ministrations  pour  appeler  leur  attention  sur  les  conditions  de  propreté 
qui  sont  indispensables  pour  répandre  dans  le  public  les  notions  élé¬ 
mentaires  d’hygiène. 

Ce  programme  est  vasie  et  ii  ne  semble  pas  qu’on  y  doive  trouver  de 
lacunes  et  cependant  il  y  en  a,  à  mon  humble  avis,  une  très  grosse. 
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M.  Benouville  dit  avoir  horreur  de  la  race  odieuse  des  prétendus 
savanis,  des  pontifes,  qui  effarouchent  le  public  par  le  fracas  de  mots 
scientifiques;  nous  sommes  dans  ces  mêmes  idées  en  ce  qui  touche 
l'hygiène  nous  avons  une  crainte  féroce  dos  faux  hygiénistes  et  nous 
déplorons  l'abus  qui  est  fait  des  termes  hygiénique  et  sanitaire.  En¬ 
seigner  l'hygiène,  c’est  bien  ;  mais  il  faudrait  créer  l’hvgiéniste  lui- 
même  et  consacrer  d’une  façon  nette  celte  compétence  spéciale.  C’est, 
dirai-je,  l’alpha  de  toute  cette  combinaison  absolument  désirable.  Aussi, 
qu’il  s’agisse  de  médecins,  de  chimistes,  d’ingénieurs,  etc.,  nous  pen¬ 
sons  qu’il  faut  une  preuve  spéciale  de  la  connaissance  dé  l’hygiène  ef 
qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  dormi  à  des  cours  ou  plus  ou  moins  bien 
satisfait  à  une  question  banale  d'examen  pour  avoir  conquis  le  droit  de 
parler  en  expert  indiscutable,  d’être  chargé  d’un  enseignement.  •  C’est 
ce  que  l’on  a  compris  et  pratiqué  en  Angleterre,  en  Italie,  où  des 
lois  sanitaires  ont  été  faites  et  appliquées.  Des  brevets  spéciaux  attestent 
la  compétence  et  c’est  de  toute  justice.  Il  conviendrait,  au  lendemain 
du  vote  de  la  loi  sanitaire  toujours  attendue  en  Francè,  de  faire  comme 
nos  voisins  d’Italie,  et  de  créer  un  institut  sanitaire,  chargé  de  l’enseigne¬ 
ment  spécial  à  donner  à  tous  ceux  qui  veulent  se  spécialiser  dans  les 
applications  de  l’hygiène. 

La  question  a  été  maintes  fois  agitée  pay  les  hygiénistes  et  ils  sont 
d’accord  sur  ce  point;  il  n’est  pas  à  supposer  que  les  architectes  ne 
soient  pas  de  cet  avis.  Enfin,  il  n’était  pas  mauvais  de  rappeler,  et  cela 
a  été  fait  au  cours  de  la  discussion,  qu’une  école  particulière  d’archi¬ 
tecture,  celle  que  dirige  M.  Trélat,  avait  depuis  longtemps  créé  des 
cours  d’hygiène  et  à  la  fin  des  études,  ajouté  le  diplôme  d’hygiéniste 
&  celui  d’architecte  que  délivre,  après  épreuves  probantes,  le  jury 
de Jecole.  C’est  la  mise  en  pratique  de  l’idée  que  nous  émettons  et  qui 
est  la  seule  garantie  qu’on  puisse  avoir  contre  l’envahissement  de  tous 
les  faux  hygiénistes  que  craint  M.  Benouville. 


—  Nous  serons  bref  en  ce  qui  concerne  les  communications  faites  aux 
séances  du  soir  et  en  dehors  du  programme  officiel,  non  pas  qu’il  n’y 
en  ait  pas  eu  d’intéressantes,  mais  parce  que  beaucoup  ne  comportaient 
pas  de  discussion  et  se  bornaient  à  une  simple  exposition. 

La  plupart  se  rapportaient  bien  à  des  questions  pratiques  et  d’appli¬ 
cation.  Une,  cependant,  celle  de  M.  Pignant,  sur  la  nécessité  d’une  loi 
sanitaire,  s’en  éloignait  sensiblement  et  on  pouvait  même  la  considérer 
comme  un  hors-d’œuvre,  puisque  le  Parlement  étudie  en  ce  moment  la 
loi;  si  le  Parlement  en  est  saisi,  il  est  à  croire  que  cela  est  nécessaire. 

Quelques  termes  du  rapport  et  des  dispositions  de  la  loi  mal  pré¬ 
sentés  ont  amené  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  M.  Lucas, 
M!  le  Dr  A.-J.  Martin.  Ce  dernier,  avec  une  autorité  indiscutable,  a  exposé 
nettement  le  but  de  la  loi,  ses  dispositions  principales.  Il  a,  comme 
M.  Lucas  l’avait  fait,  exprimé  l’opinion  que  la  loi  de  1850  devait  dispa¬ 
raître,  il  ne  faut  pas  donner  aux  conseils  d’bygiène  l’autorité  de  tribu¬ 
naux  judiciaires  ;  ils  doivent  toujours  demeurer  seulement  des  conseils 
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techniques,  mais  il  a  fort  justement  revendiqué  pour  les  juges  de  paix 
des  pouvoirs  nouveaux,  cette  juridiction  facile  et  prompte  permettant 
seule  une  action  efficace  de  la  loi  sanitaire. 

M.  Chardon  a  exposé  le  système  de  vidange  pneumatique  pratiqué 
à  Levallois-Perret  par  la  société  de  Salubrité  dont  l’usine  est  rue 
Victor-Hugo  et  qu’a  visité  le  congrès.  C’est  le  système  Berlier  amé¬ 
lioré,  mais  conservant  nécessairement  ses  imperfections  originelles. 
Enfin,  ce  n’est  là  qu’un  système  de  vidange  et  les  hygiénistes  tendent 
à  supprimer  la  vidange,  comme  tout  arrêt  dans  l’habitation,  des  ma¬ 
tières  usées.  Cela  explique  la  tiédeur  des  hygiénistes  pour  les  systèmes 
.de  vidange  en  général. 

M.  Georgeon  a  montré  une  installation  rationnelle  des  filtres  pour  les 
habitations  collectives  ou  particulières.  Il  s’agissait  surtout  des  filtres 
Cbatnberland  et  du  réservoir  qui  complète  la  bougie  filtrante.  On  sait 
combien  est  défectueux  le  barillet  encore  en  usage,  ouvert  par  le  haut, 
sans  protection  efficace  contre  les  germes  et  les  poussières  et  le  robinet 
latéral,  ne  permettant  jamais  la  sortie  totale  de  l’eau.  C’est  à  corriger 
ces  défectuosités  qu’on  s’est  appliqué  et  qu’un  nouveau  modèle,  mieux 
conçu,  a  été  construit. 

M.  Lacau,  architecte,  a  fait  une  communication  fort  intéressante  sur 
trois  exemples  d’utilisation  des  eaux  usées  hors  Paris.  Dans  un  des  cas, 
l’utilisation  était  immédiate  et  les  eaux  usées  directement  conduites  sur 
lès  terres  ;  les  résultats,  ont  été  excellents  à  tous  les  points  de  vue  et 
remarquables  comme  profit  agricole;  10  vaches  ont  pu  être  facilement 
nourries  sur  7  hectares  de-  terrain;  dans  les  deux  autres,  l’ulilisation 
était  indirecte,  c'est-à-dire  que  les  matières  usées  étaient  d’abord  dirigées 
dans  une  fosse  étanche,  analogue  à  la  fosse  Mouras,  puis  utilisées.  11  y  a 
là  un  mode  d’évacuation  à  étudier  de  près,  car  il  peut  rendre  de  U-ès 
grands  services,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  absence  de  canalisation  et 
d  égout  et  qu’en  revanche  des  terrains  cultivés,  permettent  l’utilisation. 

,  M.  Lacau  a  également  exposé  les  avantages  de  l’emploi  d’eau  de  Seine, 
ou.  à  bori  marché,  pour  l’usage  domestique,  surtout  du  tout- à  l’égout; 
c’est,  comme  conséquence,  la  double  canalisation  ;  la  question  est  un 
peu  spéciale  à  Paris,  mais  elle  est  intéressante  en  raison  du  prix  à  payer 
et  des  obligations  nouvelles  qui  vont  s’imposer  pour  les  logements  d’ou¬ 
vriers. 

M.  Rebuffel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  fait  un  exposé  assez 
développé  de  la  situation  de  la  ville  de  Marseille  au  point  de  vue  de 
l’eau  potable  et  de  la  nécessité  de  la  création  d'un  nouveau  réseau  de 
distribution  destiné  à  l’alimentation  des  services  privés.  La  questiun  était 
excessivement  intéressante  et  fort  agréablement  présentée.  M.  Rebuffel 
et  M.  le  Dr  Flaissières,  maire  de  Marseille,  auraient  désiré  un  vote  du 
congrès.  Mais  celui-ci  s’est  défendu  de  toute  intervention  et  il  a  évi¬ 
demment-sagement  fait.  II  . y  a  deux  projets  en  présence,  l’un  voulant 
une  canalisation  à  réseau  maillé  et  des  réservoirs  régulateurs  en  lèle  et 
en  queue,  c'est  le  système  appliqué  à  Paris,  l’autre  est  à  canalisation 
ramifiée  avec  un  seul  réservoir  et  conserve  la  livraison  à  la  jauge.  On 
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n’entendait  qu'un  intéressé  ;  la  discussion  demeurait  donc  incomplète  et 
le  jugement  du  congrès  ne  pouvait  avoir  aucune  autorité.  Le  congrès  ne 
pouvait  qu’émettre  un  vœu  général  tendant  à  réclamer  pour  la  ville  de 
Marseille  fa  création  immédiaie  d’une  canalisation  nouvelle,  de  façon  à 
retarder  le  moins  possible  l’application  aux  maisons  du  système  d’éva¬ 
cuation  par  le  Tout  à  l'égout ,  dont  le  nouveau  réseau  d’assainissement 
en  voie  d’achèvement  va  bientôt  permettre  le  fonctionnement.  Il  est,  en 
effet,  important  quand  on  dépense  des  millions  pour  créer  un  pareil 
organe  d’assainissement  de  ne  pas  le  laisser  sans  profit  pour  la  salubrité 
publique  el.de  le  voir  chômer  faute  tl’eau.  Il  est  peut-être  fâcheux  que 
lion  n’ait  pas  profité  do  ce  congrès  pour  faire  un  débat  contradictoire 
important  et  examiner  publiquement  et  scientifiquement  cet  intéressant 
problème  de  salubrité  dont  d’autres  villes  pourraient  à  leur  tour 
profiler.  Ce  serait  là  l’enseignement  de  l’bvgiène  par  les  congrès; 
M.  Benouvilie  n’y  verrait,  je  pense,  aucun  inconvénient. 

M.  Bougarel  a  exposé  un  système  d’as-ainissemenl  des  égouts  par 
appel  auquel  M.  Smith  a  opposé  l’expérience  pratiquée  à  Londres. 
Des  procédés  assez  analogues  à  celui  proposé  par  M.  Bougarel  n’ont 
donné  que  des  résultats  médiocres.  L’appel  d’air  se  réduit  à  des  por¬ 
tions  limitées  des  égouts;  en  raison  des  bouches  voisines  de  l’appel; 
l’assainissement  est  donc  illusoire. 

Le  Dr  Raymondaud,  pensant  que  le  congrès  s’occupait  de  l’assainisse¬ 
ment  on  général  et  non  des  applications  techniques,  a  donné  communi¬ 
cation  d’un  travail  et  rappelant  les  propriétés  assainissantes  de  l’euca¬ 
lyptus  globulus;  il  a  proposé  d’utiliser  ce  végétal  comme  moyen  d’assainir 
les  zones  miasmatiques  de  Madagascar  que  nos  troupes  sont  ‘obligées 
de  franchir  et  d’occuper. 

M.  de  Metz  a  présenté  un  appareil  dit  huraecteur  et  qui  pourrait  être 
utilisé  d  ins  les  industries  à  poussière.  C’est  un  pulvérisateur  de  grand 
modèle  et  de  construction  assez  simple. 

M.  Porno,  ingénieur,  a  exposé  un  procédé  d’utilisation  des  gadoues 
en  les  transformant  par  la  distillation.  M.  Bouvillain,  sur  le  même  sujet, 
a  fait  une  communication  intéressante;  il  utilise  les  matières  sans  les 
dénaturer;  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Enfin  M.  de  Montricher  a  fait  une  communication  sur  la  réfection 
et  l’utilisation  des  égouts  dans  les  villes  non  encore  assainies.  A 
la  suite  d’études  particulières  sur  ce  sujet,  M.  de  Montricher  a  ima¬ 
giné  un  procédé  à  la  fois  pratiqué  et  économique.  Presque  toujours 
dans  les  villes  non  assainies,  surtout  dans  la  région  du  Midi,  se  trouve 
un  aqueduc  ancien  d’assez  grande  dimension,  sorte  de  canal  souterrain 
qui  servait  de  déversoir  aux  eaux  de  surface  de  la  ville  et  du  voisinage; 
cette  cloaca  maxima  pourrait  être  transformée  au  prix  de  beaucoup 
d’argent  en  égout  avec  radier;  d’autrelois  ce  serait  impossible.  M.  de 
Montricher  l'utilise  telle  quelle,  mais  seulement  pour  donner  passage' 
aux  eaux  de  surface  alors  qu’elles  sont  innocentes  au  point  de  vue  de  la 
salubrité;  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  imagine  une  canalisation  latérale, 
cunelte  appuyée  sur  les  pieds-droits  de  l’égout  et  à  laquelle  il  assure  une 
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pente  convenable  ;  c’est  un  égout  dans  l’égout,  mais  cette  cunette  reçoit 
seule  les  eaux-vannes  et  est  lavée  par  des  chasses  et  les  eaux  normales. 

En  cas  de  pluie  torrentielle,  les  eaux  sont  déversées  dans  l’égout  ou 
dans  des  émissaires.  Celte  idée  générale  est  proposée  notamment  pour 
Nîmes  et  Epinal.  M.  de  Montricher  a  monlré  les  dispositions  qu’il  a 
été  appelé  à  donner  dans  ces  deux  cas  aux  cunettes  latérales.  Il  y  aurait 
là  un  progrès  véritable  dont  il  faut  féliciter  M.  de  Montricher.  L’as¬ 
sainissement  des  villes  est  retardé  en  plus  d’un  endroit  par  la  question 
financière  ;  beaucoup  qui  voudraient  faire  sont  obérées  par  des  emprunts 
excessifs,  qui  les  lient  pour  bien  des  années;  le  procédé  de  M.  de  Mon¬ 
tricher  permettrait  une  grande  économie  en  associant  de  vieilles 
constructions  à  l’établissement  de  la  canalisation  souterraine  pour  l'éva¬ 
cuation  des  eaux-vannes.  Il  tend  donc  à  favoriser  l’assainissement 
des  villes. 

M.  Delignières  a  demandé,  à  la  fin  du  congrès,  d’adopter  dos  vœux 
ayant  pour  but  d'appliquer  aux  voies  publiques  les  principes  généraux 
de  salubrité  volés  par  le  congrès.  Mais  la  lecture  de  ces  vœux,  plusieurs 
fois  répétée,  n’a  pas  laissé  de  doute  sur  lq  gravité  de  la  déclaration 
que  demandait  M.  Delignières.  A  propos  de  l’assainissement  de  la  Seine, 
l’honorable  architecte  remettait  en  cause  la  question  du  tout  à  l’égout  ; 
le  congrès  s’est  refusé  à  entrer  dans  celte  voie,  sans  discussion  préa¬ 
lable. 

Telles  sont  les  questions  principales  qui  ont  occupé  le  congrès. 

Il  est  facile  par  cette  énumération  de  se  convaincre  que  le  but  du 
congrès,  exposé  par  l’article  4  du  règlement,  n’a  pas  été  rempli. 

Sur  les  dix  communications  officiellement  préparées,  deux  ou  trois  à 
peine  rentraient  dans  le  cadre  des  applications,  toutes  les  autres  étaient 
du  domaine  de  l’hygiène  ;  quant  aux  communications  individuelles,  qui 
étaient  pour  la  plupart  des  applications  pratiques,  n’étant  pas  et  ne  pou¬ 
vant  pas  être  suffisamment  étudiées  par  le  congrès,  elles  demeuraient 
sans  discussion,  n’emportant  après  elles  aucune  opinion  collective. 

Ce  résultat  ne  peut  pas,  quelque  soit  l’atténuation  qu’on  lui  donne,  ne 
pas  frapper  les  esprits.  Certes,  les  réunions  des  compétences  diverses 
sont  nécessaires  et  les  congrès  comme  moyens  de  grandes  discussions 
nous  paraissent  un  excellent  mode  de  vulgarisation  ;  nous  nous  en 
sommes  toujours  déclaré  partisan.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  que  la 
discus  ion  puisse  utilement  se  localiser  sur  les  applications  pratiques  et 
entre  gens  du  métier;  la  restreindre  ainsi,  c’est  la  rendre  inféconde. 
Le  congrès  qui  vient  d’avoir  lieu  en  a  fourni  la  meilleure  de  toutes  les 
démonstrations.  On  y  a  fait  de  l’hygiène  ;  on  a  rappelé  des  principes 
généraux  formulés  dans  tous  les  traités  spéciaux,  délibérés  dans  tous 
les  congrès  et  l’on  s’est  borné  là.  Il  y  avait  pourtant  là  une  réunion 
d’hommes  pleins  de  bonne  volonté,  et  il  n’est  pas  douteux  que,  si  à 
cette  assemblée  technique,  les  hygiénistes  avaient  été  conviés  à  appor¬ 
ter  le  concours  de  leur  expérience  et  de  leurs  lumières  et  si  l’on  avait 
restreint  le  débat  à  quelques  grosses  questions,  on  eût  pu  avancer  la 
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solution  de  quelques-unes  d’entre  elles.  Ce  n’est  pas  malheureusement 
ce  qui  a  été  fait  et  nous  ne  pensons  pas  que  le  résultat  final  soit  satisfai¬ 
sant. 

L’heure  ne  nous  parait  pas  encore  venue  pour  le  génie  sanitaire  de 
s’affranchir  du  concours  des  hygiénistes  et  de  se  séparer  d’eux;  il  y  aurait 
plus  de  profit  à  s’associer,  car  tous,  nous  sommes  d’accord.  C’est  vers 
l’application  qu’il  faut  tendre  ;  l’hygiène,  sans  cela,  n’a  pas  de  raison 
d’être;  Mais  la  condition  nécessaire  de  l’application,  quelle  qu’elle  soit, 
c’est  de  la  présenter  au  public  comme  définitive  et  non  comme  une  ten¬ 
tative,  une  expérience  ;  il  faut  qu’elle  soit  contrôlée,  étudiée,  approuvée 
par  tous  ou  à  peu  près  ;  seulement  alors  e‘le  doit  être  vulgarisée  et 
faire  son  chemin.  Qui  ne  saisit  combien  en  celte  matière,  l'opinion  de 
l'hygiéniste  est  à  considérer  et  combien  il  serait  illusoire  de  vouloir 
affirmer  la  valeur  d’une  application  sans  qu’il  ait  exprimé  lui  aussi  son 
opinion  1  Nous  ne  croyons  pas  que  la  tentative  qui  vient  d’étrc  faite 
puisse  être  encouragée.  Il  y  a  peut-être  quelque  chose  à  faire  à  ce  sujet 
en  dehors  des  congrès  internationaux  d’hygiène,  mais  sous  une  autre 
forme.  C’est  une  question  à  débattre. 

G.  Dbouineaü. 
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La  Fièvre  typhoïde,  par  MM.  P.  Brouardel  et  Thoinot.  (In-8°  de 
340  pages,  J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris,  1895.) 

D’après  la  définition  de  MM.  Brouardel  et  Thoinot,  «  la  fièvre -ty¬ 
phoïde  est  fonction  d’un  microorganisme  connu  sous  le  nom  de  bacille 
d’Eberlh  ».  Le  lecteur  pourrait  craindre,  d’après  cette  définition,  un 
certain  oubli  des  acquisitions  du  passé.  Il  n’en  est  rien,  et  dans 
leur  préface,  les  auteurs  nous  préviennent  qu’ils  ont  consacré 
d’amples  développemènts  à  ces  acquisitions  du  passé  «  trop  dédaignées 
aujourd’hui  ». 

Les  noms  inscrits  en  tête  du  volume  indiquent  amplement  que  c’est  à 
l’eau  qu’est  dévolu  le  rôle  étiologique  le  plus  important;  encore  faut-il 
reconnaître  que  ce  n’est  pas  celte  étiologie  exclusive  que  MM.  Brouardel 
et  Thoinot  ont  adoptée,  car  ils  admettent  aussi  l’action  des  poussières, 
le  rôle  de  la  contagion  directe  ou  indirecte,  vêtements,  linges,  literie  ; 
enfin  ils  ont  tenu  grand  compte  des  causes  secondes  extérieures  à  l’in¬ 
dividu  on  inhérentes  au  sujet  lui-même. 

L’historique  est  tracé  très  amplement,  avec  un  luxe  de  preuves  et  une 
largeur  de  vues  qui  n’ont  pas  été  atteints  jusqu’à  présent. 

Peut-être  la  théorie  lyonnaise  et  les  récents  travaux  de  Sanarelli  au¬ 
raient-ils  mérité  une  plus  longue  discussion.  Les  auteurs  objectent  que 
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«  des  expériences  de  laboratoire  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  cen¬ 
taines  de  faits  d’observations,  qui  nous  montrent  la  fièvre  typhoïde 
pénétrant  avec  l’eau  dans  nos  organismes  »,  mais  on  pourrait  faire 
remarquer  que  c’est  dans  le  laboratoire  que  fut  découvert  le  bacille 
d’iiberth. 

Les  déterminations  anatomiques  sont  analysées  minutieusement,  et 
tous  les  appareils  et  organes  défilent  sous  nos  yeux,  montrant  leurs 
lésions  macroscopiques  et  histologiques,  leur  évolution,  leurs  termi¬ 
naisons. 

Il  en  est  de  même  pour  les  déterminations  cliniques.  Seulement  alors 
viennent  la  synthèse  clinique,  puis  les  types,  les  terminaisons,  enfin  les 
séquelles.  La  maladie  bien  connue,  les  déterminations  «  qui  entraînent 
pour  ainsi  dire  la  pathologie  entière  i,bien  étudiées,  les  auteurs  jettent 
un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  le  sujet  tout  entier  dans  un  très  intéressant 
chapitre  de  pathogénie  générale,  où  est  décrite  la  fièvre  typhoïde  expé¬ 
rimentale. 

Le  traitement  lient  une  place  importante  dans  le  volume,  et  sans 
entrer  dans  le  déiail  de  ce  chapitre,  nous  croyons  que  tout  esprit  non 
prévenu  ne  peut  qu’adopLr  une  des  principales  conclusions  des  auteurs: 
«  Nulle  médication  ne  peut  prétendre  à  se  dire  la  méthode  spécifique 
du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  nulle  ne  peut  donc  s’imposer  abso¬ 
lument.  » 

Néanmoins,  la  méthode  de  Brandt  semble  être  le  traitement  par  excel¬ 
lence  des  formes  graves  et  malignes.  Le  livre  se  termine  par  quelques 
pages  consacrées  à  la  prophylaxie. 

Tel  e?t  rapidement,  analysé  dans  son  ensemble,  le  nouveau  Traité  de 
la  fièvre  typhoïde,  très  au  courant  dos  travaux  dp  laboratoire  les  plus 
récenu,  très  clinique  en  même  temps;  on  voit  qu’il  atteint  le  but  que 
s’étaient  proposé  les  auteurs  au  début  de  leur  préface  :  ■<  Ce  livre  n’a 
pas  -la  prétention  d'être  une  œuvre  originale  ;  il  n’est  qu’un  résumé 
exposant  ce  qu’est  l’histoire  de  la  fièvre  typhoïde  à  l’heure  actuelle,  un 
jalon  montrant  le  chemin  parcouru  et  celui  qui  reste  à  parcourir,  pour 
arriver  à  la  connaissance  complète  de  cette  maladie.  »  Catiun. 


Les  Chambres  mortuaires  d’attente,  par  B.  Gaubert,  Paris,  1895r 
300  pages. 

Ce  livre  est  un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  des  chambres  mor¬ 
tuaires  destinées  à  recevoir  les  corps  des  décédés  en  attendant  leur 
inhumation.  11  existe  un  assez  grand  nombre  d’établissementsde  ce  genre  à 
l’étranger,  et,  surtout  en  Allemagne,  la  population  peu  fortunée  des  villes 
n’hésite  pas  à  en  laire  usage.  Ou  trouvera  à  cet  égard  une  foule  de  do¬ 
cuments,  de  gravures,  de  plans,  dans  le  livre  de  M.  Gaubert  :  l’auteur 
a  rassemble  ainsi  bien  des  indications  qui  ne  manqueront  pas,  nous 
l’espérons  du  moins,  de  trouver  un  jour  leur  emploi.  Car  il  ne  faudrait 
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pas  s’imaginer  que  les  maisons  mortuaires  aient  des  adversaires  achar¬ 
nés,  comme  pourrait  le  faire  supposer  l’ardeur  que  M.  Gaubert  dépense 
à  ndus  convaincre  de  leur  nécessité.  A  l’en  croire,  les  maisons  mor¬ 
tuaires  seraient  l’objet  des  vœux  des  populations  de  nos  grandes  vi  les, 
t  andis  que  les  hygiénistes  en  retarderaient  malheureusement  la  création 
par  des  discussions  oiseuses,  après  avoir  été  les  instigateurs  de  la  loi 
qui  régit  les  inhumations  en  France  et  qui,  toujours  selon  M.  Gaubert, 
constitue  pour  chacun  de  nous  un  épouvantable  danger  :  celui  d’étre  en¬ 
terré  vivant,  tout  bonnement.  Sur  ce  thème  fertile,  l’auteur,  qui  est 
avocat,  n’a  pas  eu  de  peine  à  écrire  maintes  pages  émues  dans  lesquelles,- 
à  vrai  dire,  il  nous  a  paru  se  fier  beaucoup  plus  au  pouvoir  des  mots 
qu’a  la  valeur  des  faits.  «  Le  péril  des  inhumations  précipitées  »,  les 
«  paniques  au  sujet  des  inhumations  précipitées  »,  le  »  bilan  des  inhu¬ 
mations  précipitées  »,  les  «  résurrections  »,  tels  sont  les  titres  de 
quelques  chapitres  :  ils  sulfisent  à  donner  une  idée  dos  arguments  invo¬ 
qués  par  l'auteur  pour  réclamer  les  dépôts  mortuaires.  Malheureuse¬ 
ment  au  point  de  vue  de  M.  Gaubert,  mais  heureusement  pour  calmer 
l’inquiétude  qu’une  telle  lecture  ferait  naître  dans  certains  esprit*,  le 
moins  documenté  de  ces  chapitres  est  encore  celui  des  résurrections 
qui  auraient  eu  lieu  dans  ces  nombreuses  chambres  mortuaires  d’Alle¬ 
magne,  si  fréquentées,  cependant.  Nous  nous  attendions  au  contraire  à 
trouver  là  les  preuves  péremptoires,  irréfutables,  dé  la  réalité  de  ces 
ensevelis-emenls  de  vivants,  qui  jusqu'à  présent  avaient  une  allure  un 
peu  légendaire  ou  du  moins  ne  se  fondaient  que  sur  des  récits  bien  vieux  : 
nous  devons  avouer  qu’à  cet  égard  nous  avons  été  déçus. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  partisan  que  M.  Gaubert  des  dépôts 
mortuaires  ;  mats  nos  raisons  de  les  demander  sont  assez  différentes  de 
celles  de  l’honorable  avocat.  Ce  sont  des  raisons  d’hygiène,  celles  que 
M.  Du  Mesnil  invoquait  en  1879  devant  la  Société  de  médecine  publique 
et  d’hygiène  :  elles  intéressent  plus  les  vivants  que  les  morts,  il  faut  le 
reconnaître  ;  mais,  nVn  déplaise  à  M.  Gaubert,  peut-être  semblera-t-il 
plus  naturel  de  se  préoccuper  de  la  santé  des  premiers  que  de  soigner 
les  seconds,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  des  moyens  de  remédier  à 
la  dépopulation  de  la  France.  Aussi  voudrions-nous  que  les  dépôts  mor¬ 
tuaires  fussent  surtout  ouverts  aux  cadavres  des  personnes  qui  ont 
succombé  à  une  affection  contagieuse.  Pourquoi  M.  Gaubert  prétend-l- 
il  les  en  exclure?  Est-ce  que  précisément  ce  ne  serait  pas  en  temps 
d’épidémie  que  l’on  enterrerait  un  peu  précipitamment  ? 

Nous  pensons  aussi  que  les  dépôts  mortuaires  ne  doivent  pas  être 
installés  au  milieu  des  quartiers  populeux  :  persuadés  qu’il  faut  débar¬ 
rasser  le  domicile  des  parliculieis  du  cadavre  qui  l’encombre,  nous 
ne  croyons  pas  que  l’on  puisse  en  revanche  risquer  de  compromettre 
toute  une  agglomération  en  la  dotant  d’un  établissement  qui,  dans  ces 
conditions,  pourrait  parfois  devenir  insalubre.  Or,  à  notre  sens,  les 
dépôts  mortuaires  doivent  être,  avant  tout,  des  »  créations  hygiéniques  », 
encore  que  M.  Gaubert  le  déplore  ame  ement  et  veuille  en  faire  des 
h  maisons  de  santé  pour  les  morts  »  :  l’auteur  oublie  sans  doute  que 
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l’on  souhaite  aujourd’hui  de  voir  les  hôpitaux  de  vivants  à  la  périphérie 
des  villes.  Il  serait  étrange,  dès  lors,  de  voir  à  leur  centre  ceux  qu’il 
réclame  pour  les  morts.  E.  Arnould. 


Uber  Schulgesundheitspflege.  (Sur  l’hygiène  scolaire),  par  le  DrKo- 
telmann,  de  Hambourg,  Directeur  de  la  Zeitschrift  für  Schulgesund- 
heitsplege.  (Grand  in-8°  —  1895.  C.H.  Beck,  Munich.) 

Cet  ouvrage  est  la  deuxième  partie  du  deuxième  volume  du  Traité 
d'instruction  et  d'éducation  à  l'usage  des  écoles  supérieures ,  rédigé 
sous  la  direction  du  Dp  Baumbister,  conseiller  ministériel. 

Après  quelques  pages  sur  l’histoire  de  l’hygiène  scolaire  en  Alle¬ 
magne,  depuis  Berthold  von  Regensburg  jusqu’à  Baginsky,  Burgerstein, 
Eulenberg  et  Back  en  passant  par  Furlhenbach,  Basedow,  Goette, 
Franck  et  tant  d’autres  illustres  hygiénistes,  l’auteur  expose  que  son 
travail  s’adressant  spécialement  aux  maîtres  des  écoles  supérieures, 
il  ne  s’arrêtera  pas  à  décrire  ce  qui  concerne  la  construction  des  écoles , 
complètement  et  savamment  traitée  dans  les  ouvrages  de  Baginsky 
d’Eulcnberg  et  de  Back,  mais  qu’il  s’attachera  surtout  à  développer  les 
questions  qui  sont  d’un  intérêt  plus  immédiat  pour  les  écoliers  et 
leurs  maîtres. 

L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties;  l’une  consacrée  à  l’hygiène 
de  l’école,  l’autre  à  celle  de  l’écolier.  La  première  comprend  six  cha¬ 
pitres  que  nous  résumerons  en  nous  efforçant  d’être  à  peu  près 
complet. 

1°  Orientation.  —  Le  soleil  nécessaire  à  l’hygiène  générale  du 
bâtiment  ne  doit,  autant  que  possible,  pénétrer  dans  les  classes  qu’en 
l’absence  des  élèves,  c’est-à-dire  dans  les  premières  ou  les  dernières 
heures  de  la  journée.  Pour  cette  raison,  la  meilleure  exposition  est 
celle  du  sud-est;  elle  a  en  outre  l’avantage  de  préserver  la  classe  des 
vents  de  l’ouest  et  de  la  pluie  qui  les  accompagne  souvent.  L’exposi¬ 
tion  au  nord  convient  aux  salles  de  dessin,  en  raison  de  la  constance 
et  de  l’uniformité  de  la  lumière  veuant  de  ce  côté. 

2°  Éclairage  naturel.  —  La  lumière  doit  être  directe,  abondante  et 
constante.  On  peut  la  mesurer  avec  le  photomètre  ou  le  goniomètre  do 
Weber.  Son  insuffisance  est  corrigée  par  des  réflecteurs  et  son  instabi¬ 
lité  par  des  stores  placés  à  l’intérieur.  Elle  doit  venir  de  gauche,  mais 
elle  peut  aussi  venir  en  même  temps  des  deux  côtés,  à  la  condition  que 
la  première  soit  toujours  la  plus  intense  ;  il  faut  surtout  qu’elle  soit  suf¬ 
fisante. 

3°  Éclairage  artificiel.  —  L’éclairage  électrique  est  le  meilleur,  parce 
qu’il  se  rapproche  le  plus  do  l’éclairage  diurne,  altère  peu  la  couleur  des 
objets,  ne  vicie  pas  l’air,  met  à  l’abri  des  dangers  d’incendie  et  enfin  est 
facile  à  manier.  Mais  en  raison  dé  son  intensité  il  faut  en  multiplier  les 
foyers  ou  projeter  la  lumière  d’un  foyer  unique  vers  le  plafond  formant 
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réflecteur.  On  peut  aussi  employer  le  gaz  avec  la  lampe  Siemens  ou  le 
bec  Auer  à  la  condition  d'assurer  l’échappement  des  produits  de  la 
combustion. 

4°  Ventilation  et  propreté.  —  L’air  de  la  classe  est  vicié  par  de 
nombreuses  causes  dont  les  unes  sont  évitables  et  les  autres  ne  le  sont 
pas.  Les  premières  produites  par  la  fermentation  des  éléments  orga¬ 
niques  répandus  sur  le  sol,  les  vêtements  et  par  la  sueur  des  enfants 
peuvent  être  combattues  par  la  propreté  des  classes  et  des  vêtements  ei 
par  les  bains.  Les  secondes  sont  le  résultat  des  respirations  pulmonaires 
et  cutanées  dont  le  principal  produit  est  l’acide  carbonique.  La  propor¬ 
tion  de  cet  acide  varie  considérablement  suivant  la  température  exté¬ 
rieure,  le  degrés  de  porosité  des  murs,  l’intensité  des  vents,  la  durée 
des  classes,  le  cube  des  locaux,  le  nombre  des  occupants  et  enfin  le 
système  de  chauffage. 

Lorsqu’un  système  de  ventilation  artificiel  est  nécessaire,  il  doit  com¬ 
prendre  des  ouvertures  pour  l’introduction  de  l’air  pur  et  pour  l’éva¬ 
cuation  de  l'air  vicié  ;  celui-ci  est  conduit  au  dessus  du  toit  par  un 
canal  qui  en  été  s’ouvre  à  la  partie  supérieure  de  la  salle  et  en  hiver  à  la 
partie  inférieure.  On  peut  aussi  employer  le  système  de  vitres  imaginées 
par  Caslaing,  qui  consiste  en  deux  vitres  parallèles  s’arrêtant  à  0m,04 
l’une  du  bord  supérieur  et  l’autre  du  bord  inférieur. 

5°  Chauffage.  —  L’auteur  démontre  avec  clarté  et  précision  que, 
tant  aux  points  de  vue  économique  et  technique  qu’aux  points  de  vue 
pédagogique  et  hygiénique,  le  sytème  de  chauffage  central  et  en  parti¬ 
culier  à  la  vapeur  est  le  seul  qui  doive  être  appliqué  dans  les  grandes 
écoles.  (Nous  aimerions  à  nous  étendre  sur  cette  question  qui  nous 
intéresse  tout  particulièrement,  mais  l’espace  nous  manque  et  nous  ne 
pouvons  qu’engager  les  rares  partisans  du  chauffage  local  à  lire  avec 
attention  et  sans  parti  pris  les  quelques  pages  qui  y  sont  consacrées.) 

6°  Mobilier.  —  Bancs  à  distance  nulle,  négative  ou  positive;  bancs 
fixes  ou  mobiles  en  tout  ou  en  partie;  bancs  en. bois  ou  en  fer;  bancs 
permettant  les  positions  en  avant  ou  en  arrière,  tout  cela  est  décrit  avec 
méthode  et  illustré  de  nombreuses  gravures.  Ce  luxe  de  banc  à  systèmes 
plus  ou  moins  compliqués,  prouve  que  la  question  du  banc  scolaire,  ré¬ 
pondant  à  tous  les  besoins  tout  en  restant  simple,  n’est  pas  encore 
résolue. 

Il»  Partie.  —  Hygiène  de  l’écolier.  —  Cette  partie  comprend  quatre 
chapitres. 

1°  Hygiène  du  système  nerveux.  —  Le  travail  intellectuel  exigé  d’un 
enfant  doit  être  en  rapport  avec  le  développement  de  son  cerveau  c’est- 
à-dire  qu’on  doit  éviter  de  le  surmener  et  ne  lui  demander  que  ce  qu’il 
peut  donner.  Pour  cela  il  faut  varier  les  sujets  enseignés  et  ne  pas  exi¬ 
ger  plus  de  trois  quarts  d’heure  d'attention  soutenue.  L’auteur  relate 
■  de  nombreuses  expériences  faites  par  Sikorsky,  Burgerstein,  Lasser,  etc, 
et  après  avoir  parlé  des  récréations,  des  vacances  et  des  exercices 
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physiques,  étudie  les  maladies  qui  frappent  les  écoliers  surmenés.  Ce 
sont  :  les  maux  de  tête,  la  nervosité,  la  neuraslhômie,  les  névralgies  et 
les  névroses.  De  nombreuses  statistiques  prouvent  que  les  maladies 
sont  d’autant  plus  graves  et  plus  nombreuses  que  les  élèves  avancent 
dans  leurs  études.  La  lecture  de  ce  chapitre  est  aussi  attrayante  que 
peu  consolante. 

2°  Hygiène  des  organes  des  sens.  —  S’appuyant  sur  de  nombreuses 
statistiques  et  sur  son  expérience  personnelle,  l’auteur  démontre  que 
l’hypermétropie  est  d’autant  plus  fréquente  que  les  enfants  sont  plus 
jeunes  et  que  le  contraire  existe  pour  la  myopie.  Les  causes  les  plus 
fréquentes  de  cette  dernière  sont  en  première  ligne  l’hérédité,  puis  un 
éclairage  insuffisant  ou  trop  intense,  des  caractères  d’imprimerie  trop 
fins  et  aussi  les  méthodes  d’ecriture  et  il  n’est  pas  éloigné  d’attribuer  à 
l’écriture  gothique  la  plus  grande  fréquence  de  cette  infirmité  cons¬ 
tatée  en  Allemagne.  Il  consacre  encore  quelques  pages  à  la  cécité  des 
couleurs  et  aux  conjonctivites  granuleuse  et  folliculaire,  qui  en  raison 
de  leur  nature  contagieuse  sont  assez  répandues  dans  les  écoles.  La 
surdité  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé  qu’on  y  rencontre  aussi  est 
due  le  plus  souvent  à  des  tumeurs  adénoïdes,  à  des  catarrhes  de  la 
trompe,  à  des  inflammations  de  l’oreille  interne  ou  moyenne,  enfin  à 
des  corps  étrangers  introduits  dans  le  conduit  auditif  interne.  Toutes 
ces  affections  doivent  être  soignées  dès  leur  apparition  afin  de  ne  pas 
entraver  le  développement  intellectuel  de  l’enfant. 

Hygiène  de  la  voix  et  de  la  parole.  —  11  est  nécessaire  d’exercer  de 
bonne  heure  les  enfants  à  chanter,  afin  de  développer  leur  larynx  ;  do 
les  habituer  à  parler  lentement  et  à  prononcer  distinctement  afin  d’éviter 
le  bégaiement. 

Dans  le  dernier  chapitre,  l’auteur  traite  des  moyens  prophylactiques  à 
employer  pour  éviter  certaines  difformités  et  maladies  observées  plus  parti¬ 
culièrement  pendant  l’âge  scolaire.  La  scoliose  peut  être  évitée  en  adop¬ 
tant  la  position  préconisée  par  George  Sand  et  les  maladies  contagieuses 
telles  que  la  rougeole,  l’a  scarlatine,  la  diphthérie,  par  l’éloignement  des 
enfants  de  l’école,  leur  isolement  et  la  pratique  de  la  désinfection  appli¬ 
quée  non  seulement  aux  locaux  qu’ils  habitent  mais  tout  ce  qui  a  pu  être 
contaminé.  L’auteur  décrit  ensuite  les  symptômes  de  ces  dernières,  afin 
de  mettre  le  raaitre  en  rtat  de  les  reconnaître. 

Nous  regrettons' de  ne  point  partager,  sur  ce  point,  l’opinion  de  notre 
éminent  confrère,  et  cela  pour  des  raisons  que  nous  avons  exposées  trop 
fréquemment  pour  avoir  besoin  de  le  faire  de  nouveau. 

En  somme,  cet  ouvrage  savamment  et  consciencieusement  écrit,  sera 
lu  avec  fruit,  non  seulement  par  ceux  auxquels  il  est  destiné  mais  par 
tous  les  hygiénistes  s’occupant  en  particulier  d’hygiène  scolaire. 

Mangenot. 
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The  cost  of  on  epidemie  (Le  prix  d’une  épidéinie),  par  le  Dr  Comp- 
bell-Munro  ( Brit .  med.  Journal,  13  juillet  1893,  p.  92). 

Ce  calcul  a  été  déjà  fait  de  nombreuses  fois,  mais  outre  que  ces 
approximations  sont  toujours  intéressantes,  rarement  il  a  été  apporté 
autant  de  précision  dans  les  détails  que  dans  le  travail  du  Dr  Munro  sur 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui,  en  1893,  atteignit  859  personnes 
et  causa  74  décès.  L’auteur  ne  s’est  occupé  ni  des  angoisses  ni  des 
souffrances,  il  n’a  voulu  voir  que  le  côté  pécuniaire  de  la  question. 
Connaissant  la  moyenne  des  salaires  des  individus  atteints,  la  durée  de 
leur  maladie,  il  fixe  à  3.291  heures  la  perte  subie  par  le  chômage.  11 
Il  faut  en  outre  considérer  les  frais  causés  par  la  maladie,  pendant  une 
période  d’environ  sept  semaines.  Chaque  malade  reçu  à  l’hôpital  a  coûté 
environ  8  1.  13  sh.  (218  fr.  75).  En  comprenant  le  prix  du  trai¬ 
tement  à  domicile,  on  arrive  au  chiffre  de  4.295  livres.  Les  dépenses 
pour  les  funérailles  représen  ent  une  somme  de  370  livres  (5  livres 
par  enterrement).  Enfin,  il  reste  à  évaluer  la  valeur  de  chacune  des 
vies  éteintes  pendant  l’épidémie.  On  sait  avec  quelle  autorité  W.  Fnrr 
s’est  occupé  de  cette  question,  il  est  arrivé  à  fixer  la  valeur  minimum 
de  chacun  des  habitants  du  Royaume-Uni  (hommes,  femmes,  enfants) 
à  159  livres  (3.975  francs)  par  tête1.  C’est  ainsi  qu’il  a  établi  que  la 
valeur  de  la  population  de  l’Angleterre  était  de  5.250.000.000  livres 
(131.250.000.000  francs),  tandis  que  le  capital  dans  le. sens  ordinaire 
du  mot  est  de  de  8.500.000.000  livres  (212. 500. 000. 000  francs)  d’après 
M.  Giffen. 

En  se  basant  sur  ces  calculs,  le  Dr  Munro  arrive  au  chiffre  do 
13.540  livres  pour  la  valeur  des  existences  perdues.  Au  total  l’épidémie 
de  fièvre  typhoïde  a  coûté  à  la  communauté  de  Mid-Rinfrewsliire  la 
somme  de  21.496  livres  (512  400  francs).  Il  en  conclut  à  l’importance 
du  Ministère  de  la  Santé  publique.  Catrin. 

Ueber  die  thermophilen  Bakterien  (Des  bactéries  thermophyles),  par 
Lydia  Rabinowitsch  ( Zeitschrift  fur  Hygiene  und  Infectionskrankhei- 
len,  1893,  t.  XX,  p.  154). 

Globig  a  fait  connaître  en  1888  l’existence  de  bactéries  qui  ne  se 
développent  qu’à  une  température  de  50  à  70  degrés.  Il  n’a  trouvé  ces 
bactéries  que  dans  le  sol. 

Miquel,  Macfadyen  et  Blaxall  ont  fait  des  constatations  analogues.  Le 

1 .  M.  Rochard  qui  s'est  occupé  de  cetto  question  arrive  à  des  chiffres  un 
peu  différents. 
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premier  a  trouvé  le  bacille  lhermophile  dans -l’eau  de  Seine,  dans  l’eau 

d’égout  et  quelquefois  dans  l’air. 

Les  deux  derniers  ont  constaté  sa  présence  dans  le  sol,  dans  l’eau, 
dans  les  matières  fécales  de  l’homme,  de  la  souris,  de  la  poule. 

Rabinowitsch  a  isolé  dans  le  sol  quatre  espèces  de  bactéries  diffé¬ 
rentes  dont  les  colonies  sur  pomme  de  terre  sont  blanches,  gris  jau¬ 
nâtres,  brunes  et  rouges.  Ces  bactéries  existent  également  dans  l’air, 
puisqu’on  les  rencontre  dans  la  neige  qui  vient  de  tomber.  On  les 
retrouve  également  dans  l’eau  de  la  Sprée. 

Les  mêmes  espèces  ou  des  espèces  différentes  de  bacilles  tfcermo- 
philes  ont  été  trouvées  par  l’auteur  dans  le  fumier  de  cheval  ou  de 
vache,  dans  les  excréments  de  divers  animaux. 

L’étude  bactériologique  du  contenu  intestinal  a  montré  que  leur  pro¬ 
portion  est  surtout  marquée  dans  lo  gros  intestin,  puis  dans  l’intestin 
grêle.  Elle  est  beaucoup  moindre  dans  l’estomac  et  dans  la  bouche. 
L’auteur  en  conclut  que  les  bactéries  thermophiles  se  multiplient  dans 
le  tube  digestif. 

Les  bactéries  thermophiles  ne  se  développent  pas  si  la  pomme  de 
terre  a  une  température  inférieure  à  55  degrés.  Dans  les  milieux 
liquides  elles  peuvent  se  développer  encore  à  39  et  40  degrés. 

Les  mêmes  bactéries  se  multiplient  en  l’absence  de  l’air,  et  dans  cet 
étal  anaérobie  elles  se  développent  fort  bien  à  36, 37  et  même  à  30  degrés. 

Les  bactéries  thermophiles  se  retrouvent  dans  les  graines  (avoine, 
seigle,  orge). 

Aucune  de  ces  bactéries  n’est  pathogène.  Leurs  spores  sont  extrême¬ 
ment  résistantes  et  ne  sont  pas  détruites  après  une  exposition  de 
six  heures  à  la  vapeur.  Elles  résistent  quatre  et  cinq  mois  à  la  dessic¬ 
cation. 

L’auteur  pense  que  les  bactéries  thermophiles  jouent  un  rôle  essen¬ 
tiel  dans  le  dégagement  de  chaleur  qui  s’opère  dans  le  fumier,  les 
amas  de  coton,  d’avoine,  de  tabac.  Netter. 

Ueber  einige  Arten  von  Wasserbactèrien,  die  auf  der  Gelatineplatte 
typhusàhnliches  Wach&thum  zeigen.  (De  quelques  bactéries  des  eaux 
donnant  sur  les  plaques  de  gélatine  des  colonies  éberthiformes),  par  A. 
delRio.  (Archiv  für  Hygiene  ;  1895;  Bd-22;  H.2;p.  91). 

Güqther  a  signalé  dans  les  eaux  de  la  Sprée,  à  Berlin,  la  présence  de 
microorganismes  donnant  sur  les  plaques  de  gélatine  des  cultures  fort 
semblables  à  celles  du  bactérium  coli  et  du  bacille  d’Ëberth.  L’auteur 
s’est  livré,  au  laboratoire  de  Rubner,  à  l’étude  approfondie  de  ces  bac¬ 
téries.  De  ses  recherches  il  résulte  que  l’on  rencontre,  dans  l’eau  de  la 
Sprée  et  dans  celle  du  Havel,  trois  espèces  microbiennes  dont  les  colo¬ 
nies  sur  plaques  de  gélatine  ne  peuvent  être  distinguées  de  celles  des 
bacilles  du  côlon  et  d’Eberth.  —  L’espèce  A  est  constituée  par  un  ba¬ 
cille  court  et  épais,  souvent  disposé  en.diplobacille,  immobile,  cultivant 
bien  dans  les  divers  milieux  à  la  température  du  laboratoire  mais  ne  se 
développant  que  très  faiblement  à  37°  C.  —  La  seconde  bactérie,  B,  est 
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un  bacille  grêle,  très  mobile,  qui  ne  pousse  pas  à  37°  C.,  mais  se  déve¬ 
loppe  très  rapidement  à  la  température  ordinaire.  —  L’espèce  C  est 
constituée  par  un  micrococcus,  isolé  ou  en  chaînettes,  qui  partage  avec 
les  bactéries  précédentes  la  propriété  de  ne  se  développer  qu’à  la  tem¬ 
pérature  du  laboratoire. 

Quand  on  constate  sur  des  plaques  do  gélatine  la  présence  de  colonies 
éberlhiformes,  on  s’assurera  rieur  nature  en  les  ensemençant  dans  du 
bouillon  glucosé  à  2  p.  100;  un  tube  sera  gardé  à  la  température  de  la 
chambre,  un  autre  porté  à  l’étuve  de  37  C.  Au  contraire  de  ce  qui  arrive 
pour  les  bacilles  typhiques  et  du  côlon,  les  bactéries  A,  B,  C  ne  se  dé¬ 
veloppent  pas  à  37  C.  mais  uniquement  dans  les  tubes  laissés  à  la  tem¬ 
pérature  du  laboratoire;  elles  croissent  surtout  dans  les  couches  supé¬ 
rieures  du  bouillon,  au  contact  do  l’air,  et  elles  ne  donnent  jamais  lieu 
à  un  dégagement  de  gaz.  Besson. 

A  Case  of  cusual  cow-pox  in  tnan ■  (Un  cas  de  Cow-pox  accidentel 
chez  l’homme),  par  R.  Bucknille.  (  West  London  médico-chirurgical 
Society ,  l“r  février  1895.) 

Le  7  mai  1894,  un  laitier  (G.  S.),  âgé  de  24  ans,  employé  dans 
une  ferme  de  Twickenham,  se  plaignit  de  souffrir  depuis  quelques 
jours  de  céphalée  violente,  de  prostration,  de  faiblesse  générale.  La 
langue  était  sale,  il  y  avait  un  léger  dépôt  dans  les  urines,  mais  l’appétit 
et  le  sommeil  étaient  restés  bons.  Depuis  trois  jours,  il  avait  sur  la  face 
antérieure  do  l’avanl-bras  gauche  un  bouton,  qu’il  supposait  être  un 
furoncle.  C’élaii  un  bouton  peu  saillant,  entouré  d’une  auréole  peu 
marquée  mais  ayant  retenti  sur  les  ganglions  axillaires.  A  un  pied  au- 
dessus  et  à  un  pied  au-dessous  do  cotte  vésicule,  on  voyait  deux  petites 
papules  qui  avaient  paru  deux  jours  après  le  premier  bouton,  mais  ne 
présentaient  aucun  caractère  particulier. 

On  recommanda  à  ce  jeune  Homme  d’observer  avec  soin  s’il  ne 
voyait  rien  sur  le  pis  des  vaches  qu’il  devait  traire.  Il  revint  le  lende¬ 
main  disant  qu’une  des  vaches  qu’il  soignait  avait  sur  un  pis  une  petite 
escarre.  Deux  médecins  examinèrent  alors  la  vache  incriminée  et  re¬ 
connurent  qu’elle  était  atteinte  de  cow-pox.  Le  9°  jour  après  l’exposi¬ 
tion  à  l'infection  et  le  7e  après  l’apparition  de  la  première  papule,  les 
M  ois  boulons  de  l’avant-bras  avaient  l’aspect  caractéristique,  surtout  le 
premier  paru.  Il  y  avait  une  induration, auréolaire  légèrement  rosée,  les 
boutons  étaient  saillants,  ombiliqués,  mais  leur  teinte  n’était  pas  tout  à 
lait  celle  qu’ont  observée  Genner  et  tant  d’autres  observateurs,  ce  qui 
lient,  pense  l’auteur,  à  ce  que  l’individu  avait  été  vacciné  et  qu’en 
outre,  l’épiderme  de  l’avant-bras  est  plus  épais,  moins  transparent  que 
celui  du  bras,  puisqu’il  est  exposé  à  toutes  les  intempéries,  etc. 

Les  vésicules  ponctionnées  contenaient  une  lymphe  claire,  fluide  ;  la 
réinoculalion  ne  réussit  pas,  ce  qui  prouve  que  la  maladie  avait  atteint 
son  acmé,  ce  que  démontrait  aussi  le  début  de  la  formation  de  croûtes 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivirent. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  dans  ce  cas  est  vérifiée  cette  loi  bien 
HEV.  d!hyg.  xvu.  —  48 
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connue  des  vaccinateurs  que  des  inoculations  faites  avec  de  la  lymphe 
vaccinale  à  des  jours  différents  produisent  toujours  des  boutons  dont 
la  maturité  arrive  le  même  jour. 

Le  Dr  Cary,  avec  du  vaccin  humain,  a  fait  des  inoculations  pendant 
sept  jours  consécutifs,  le  7 8  bouton  arriva  en  vingt-quatre  heures  au 
même  terme  de  maturité  que  celui  qui  avait  été  inoculé  six  jours  au¬ 
paravant. 

Il  fut  impossible  de  savoir  de  quel  district  venait  la  vache  malade, 
qui  d’ailleurs  ne  présentait  aucun  symptôme  inquiétant  et  semblait  même 
très  bien  portante. 

Cependant,  elle  donna  moins  de  lait  au  moment  de  sa  maladie  (16  litres 
au  lieu  de  18),  comme  dans  toutes  les  pyrexies.  Le  professeur  Crook- 
shemk  a  déjà  noté  cette  diminution  du  lait  chez  les  vaches  atteintes  de 
cow-pox.  Les  boutons  de  la  vache  ont  été  vus  un  peu  tardivement,  mais 
quelques-uns  montraient  encore  des  traces  nettes  d’ombilication.  Ces 
boutons  étaient  nombreux  et  limités  aux  pis. 

Il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  d’autre  vache  contaminée  dans  l’étable 
par  le  Irayeur,  sauf  une  autro  vache  sur  laquelle  on  trouva  une  petite 
croûte  circulaire,  ce  qui  prouve  que  les  deux  animaux  ont  dû  être 
contaminés  en  même  temps. 

On  sait  d’ailleurs,  comme  l’a  fait  remarquer  Bousquet  dans  son  nouveau 
traité  de  la  vaccine,  que  le  diagnostic  du  cow-pox  est  souvent  assez 
difficile  et  Fleming  avait  aussi  noté  les  couleurs  très  diverses  que 
peuvent  prendre  les  vésicules. 

G.  S...  fut  peu  après  revacciné  et  des  quatre  inoculations,  aucune  ne 
réussit. 

Il  est  probable  que  ces  cas  ne  sont  pas  rares,  mais  les  lois  sur  les 
maladies  contagieuses  n’obligeant  pas  les’  fermiers  à  déclarer  la  variole 
bovine.il  est  probable  que  pour  ne  pas  nuire  à  leur  commerce  les 
laitiers  en  taisent  la  maladie.  Catrin. 

Ueber  neuen  fur  Thiere  pathogenen  Mifcroorganismus  aus  déni  Spu¬ 
tum  eines  Pneumonienkranken  (Sur  un  nouveau  microorganisme  pa¬ 
thogène  pour  les  animaux,  provenant  des  crachats  d’un  pneumonique), 
par  Emil  Bunzl-Federn.  (Archiu  für  Hygienu  ;  Bd.  XIX;  H.  3; 
page  326.) 

Un  malade  meurt  de  pneumonie  fibrineuse  ;  on  inocule  un  peu  de  ses 
crachats  sous  la  peau  de  l’oreille  d’un  lapin.  L’animal  succombe  le  qua¬ 
trième  jour  au  matin  ;  dans  son  sang  on  trouve  des  diplocoques,  un  peu 
allongés,  non  capsulés  ;  des  tubes  de  bouillon  ensemencés  avec  ce  sang 
donnent  le  lendemain  des  préparations  contenant  des  diplocoques  et  do 
fins  bacilles  ;  les  mêmes  cultures  en  sérum  liquide  ne  renferment  que 
des  diplocoques.  Bacilles  et  diplocoques  ne  sont  pas  colorés  par  la  mé¬ 
thode  de  Gram.  Une  trace  de  la  culture  pare  de  diplocoques  en  sérum 
réensemencée  en  bouillon  donne  des  diplocoques  et  des  bacilles  ana¬ 
logues  à  ceux  du  premier  passage  en  bouillon  ;  l’ensemencement  en 
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sérum  de  la  culture  originelle  en  bouillon  donne  au  contraire  un  déve¬ 
loppement  exclusif  de  diplocoques.  Fait-on  des  plaques  sur  agar  avec 
un  peu  de  sang  provenant  d’un  lapin  tué  par  inoculation  d’une  culture 
de  diplocoques,  ces  plaques  donnent  naissance  uniquement  à  des  colo¬ 
nies  de  Bacilles  en  général  plus  allongés  que  ceux  qu’on  observe  en 
bouillon  ;  une  même  colonie  donne  un  développement  exclusif  de  diplo¬ 
coques  si  on  l’ensemence  en  sérum  et  un  mélange  de  diplocoques  et  de 
bacilles  quand  on  la  reporte  en  bouillon. 

Les  différences  observées  entre  les  microorganismes  provenant  des 
diverses  cultures  sont  donc  essentiellement  transitoires  :  dans  tous  les 
cas,  on  a  affaire  à  la  même  bactérie,  bactérie  pléiomorplie  qui  varie  sa 
forme  suivant  les  milieux  où  elle  cultive. 

Bien  plus,  la  morphologie  de  ce  microorganisme  varie  dans  le  sang 
des  animaux,  suivant  les  espèces  inoculées  :  tandis  que  chez  le  lapin  les 
diplocoques  sont  constitués  par  do  petits  éléments  ovalaires  assez  sem¬ 
blables  au  pneumocoque  de  Frankel,  chez  la  souris  on  observe  de  véri¬ 
tables  petits  diplobacilles  d’une  longueur  au  moins  double,  l’épaisseur 
restant  la  même.  Mais  de  quelque  animal  qu’elle  provienne,  la  bac¬ 
térie  revient  toujours  aux  mômes  types  quand  on  la  reporte  sur  les 
milieux  artificiels  :  elle  donne  constamment  un  coccus  en  sérum,  un 
bacille  sur  gélose,  etc. 

La  bactérie  se  développe  lentement  (huit  à  dix  jours)  sur  gélatine  à  la 
température  ordinaire;  elle  ne  liquéfie  pas  et  donne  un  mélange  de 
diplocoques  et  de  bacilles.  A  37  degrés,  en  bouillon,  on  constate  après 
vingt-quatre  heures  un  trouble  uniforme,  puis  le  liquide  s’éclaircit  et  il 
se  forme  un  précipité  fin  constitué  par  un  dépôt  granuleux  ;  les  bacilles 
dominent,  souvent  associés  en  filaments  de  3 à  4  éléments.  Sur  agar,  on 
obsurve  un  enduit  brillant  et  humide  constitué  par  de  fines  colonies 
aboutissant^  la  confluence;  les  formes  filamenteuses  deviennent  prédo¬ 
minantes  à  mesure  que  la  culturo  vieillit.  Il  ne  se  produit  aucun  déve¬ 
loppement  sur  la  pomme  de  terre.  Le  microorganisme  se  colore  mal 
par  les  couleurs  d’aniline  en  solutions  aqueuses,  bien  au  contraire  par  la 
fuschine  de  Ziehl  ;  la  méthode  de  Gram  le  décolore. 

Le  microbe  de  Bunzl-Federn  est  pathogène  pour  les  animaux  de  labo¬ 
ratoire  :  souris,  lapin,  cobaye,  pigeon.  L’infection  a  l’apparence  d’une 
septicémie  aiguë  ;  les  bactéries  se  rencontrent  dans  le  sang,  les  exsu¬ 
dais  et  les  coupes  d’organes.  Après  inoculation  de  petites  quantités  de 
culture  en  bouillon,  les  souris  meurent  en  vingt-quatre  heures,  les  lapins 
succombent  entre  la  douzième  et  la  soixante-douzième  heure  et  les 
cobayes  du  deuxième  au  quatrième  jour.  Le  pigeon  est  moins  sensible  ; 
chez  luii,  la  mort  n’arrive  qu’au  bout  de  sept  à  huit  jours  et  le  micro¬ 
organisme  semble  s’atténuer  en  passant  par  cet  animal. 

•En  dehors  du  rôle  qu’elle  a  pu  jouer  dans  le  développement  d’un  cas 
de  pneumonie  fibrineuse  chez  l’bomme,  la  bactérie  décrite  par  Bunzl- 
Federn  présente  un  intérêt  réel  si  on  la  considère  au  point  de  vue  de 
son  pléiomorphisme.  Besson. 
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The  Report  of  the  Royal  Commission  on  Tuberculosis  (Le  rapport  de 
la  Commission  royale  de  fa  tuberculose).  (Br il.  med. Jôurn.,  27  avril 
1895,  p.  745.) 

Celte  commission,  formée  en  1890,  avait  pour  but  d’éludier  l’effet  que 
.  peut  produire  sur  la  santé  humaine  l’ingestion  de  viandes  tuberculeuses. 
Elle  était  composée  de  lord  Basing,  sir  G.  Buchanan,  le  professeur 
Brown,  le  Dr  Franck  Payne  el  le  professeur  Burdon  Sanderson.  Secré¬ 
taire,  L.  Hudson. 

Le  secrétaire  étudia  d’abord  tous  les  travaux  faits  antérieurement  sur 
le  môme  sujet  et  les  modes  d’investigation  qu’on  avait  employés.  Le 
professeur  Buchanan. étudia  les  diverses  lois  sur  le  sujet.  Des  enquêtes 
furent  faites  auprès  des  comités  départementaux,  auprès  des  bouchers, 
des  marchands  de  bestiaux,  etc.  Enfin  des  expériences  furent  entreprises . 
Le  professeur  J.  Mac  Faydeau  fut  chargé  de  reconnaître  les  moyens  de 
diagnostiquer  la  tuberculose  sur  les  animaux  vivants. 

Le  Dr  Sidney  Martin  étudia  l’influence  de  la  nourriture  par  des 
viandes  tuberculeuses  sur  les  animaux  jeunes. 

Enfin  le  Dr  Sims  Woodhead  rechercha  l’action  de  la  cuisson  sur  les 
viandes  tuberculeuses. 

Identité  de  la  tuberculose.  —  La  commission  établit  d’abord  que  la 
tuberculose  de  l’homme  et  celle  des  bestiaux  est  identique,  malgré  lès 
différences  qu’on  peut  constater  dans  leurs  manifestations.  Le  bacille 
est  la  cause  première  de  l'affection,  et  quelle  que  soit  son  origine  il  est 
transmissible  de  l’homme  à  l'animal  et  de  l’animal  à  l’animal.  Les 
exemples  expérimentaux  de  cette  transmission  sont  multiples  et  évidents. 
Mais  la  commission  s’occupe  surtout  de  la  transmission  de  la  maladie 
par  les  aliments. 

Les  effets  de  la  maladie  tuberculeuse  varient  chez  l’homme  et  chez 
les  animaux  ;  ces  variations  se  remarquent  également  entre  les  divers 
animaux.  Le  tubercule  produit  aussi  des  manifestations  variées  chez 
l’homme  :  phtisie  tuberculeuse,  méningite  tuberculeuse,  scrofule.  Ces 
variations  dépendent  de  la  quantité  de  virus  et  de  l’activité  du  bacille. 
De  même  aussi  le  mode  d’introduction  dans  l’économie  influence  les 
symptômes,  soit  que  le  bacille  ait  pénétré  par  les  voies  digestives, 
respiratoires  ou  par  d’autres  organes. 

De  môme  que  l’on  ne  trouve  pas  de  distinction  essentielle,  de  nature, 
dans  les  manifestations  variées  de  la  tuberculose,  de  même  encore,  on 
ne  peut  con>tater  de  différence  de  nature,  que  la  maladie  ait  été  con¬ 
tractée  par  l’alimentation  ou  par  .toute  autre  voie.  On  sait  néanmoins  que 
les  enfanls  sont  plus  que  les  adultes  sujets  à  la  tuberculose  intestinale, 
et  il  est  probable  que  ce  sont  surtout  les  enfants  qui  contractent  la 
tuberculose  par  l’alimentation,  mais  encore  ce  dernier  problèmo  est-il 
loin  d’être  sûrement  résolu  et  demande-t-il  a  être  étudié  avec 
soin.  . 

Effets  de  l’alimentation  avec  des  viandes  ou  du  lait  provenant  d'ani- 
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maux  tuberculeux.  —  MM.  les  D”  Sidney  Martin  et  Sims  Woodhead 
qui  ont  fait  ces  expériences  arrivent  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  viande  (en  employant  le  terme  dans  le  sens  qui  lui  est  donné  par 
les  bouchers)  d’animaux  tuberculeux,  dépourvue  cependant  de  masse 
tuberculeuse  visible  fut  donnée  crue  à  des  cochons,  des  cobayes  et  des 
lapins.  Des  cochons,  S  sur  14  (36  0/0);  des  cobayes,  24  sur  145 
(16  0/0);  des  lapins,  2  sur  13  (15  0/0)  devinrent  tuberculeux. 

Dés  animaux  d’épreuve  :  5  cochons,  203  cobayes,  8  lapins,  aucun  ne 
devint  tuberculeux  ; 

2°  Des  expériences  furent  faites  aussi  en  nourrissant  des  animaux, 
non  plus  avec  des  viandes  tuberculeuses,  mais  avec  de  la  matière  tuber¬ 
culeuse  prise  tantôt  chez  des  animaux,  tantôt  chez  des  hommes.  Ces 
dernières  expériences  portèrent  sur  1  cochon,  8  cobayes  et  10  veaux; 
le  cochon,  6  cochons  d’Inde  et  les  8  veaux  devinrent  tuberculeux 
(D'  Martin).  Le  Dr  Woodhead  vit  la  tuberculose  atteindre  presque 
tous  les  animaux  ainsi  nourris  ;  7  cochons,  5  chats  et  50  cobayes 
sur  76. 

Le  danger  de  l’ingestion  des  viandes  tuberculeuses  est  donc  évident, 
mais  on  sait  d’autre  part  la  prédilection  de  la  tuberculose  pour  certains 
organes  des  animaux,  on  retrouve  en  effet  la  matière  tuberculeuse  sur¬ 
tout  dans  les  poumons,  les  ganglions  lymphatiques,  les  membranes  sé¬ 
reuses  et  souvent  aussi  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  intestins.  Le 
plus  souvent  le  boucher  quand  il  pare  sa  bêle  enlève  ces  divers  organes, 
mais  intentionnellement  ou  non,  quelques-uns  peuvent  être  laissés. 
Mais  dans  la  viande  de  boucherie,  parfois  rien  n’indiquera  qu’on  a  affaire  à 
un  animal  tuberculeux  même  avancé.  Dans  le  muscle  ou  son  suc,  on 
trouve  rarement  le  bacille  dé  Koch,  mais  on  le  découvrirait  plus  facile¬ 
ment  dans  les  os  ou  dans  les  pelits  ganglions  lymphatiques  enclavés 
dans  la  graisse  intermusculaire  ;  cependant  il  est  toujours  très  difficile 
d’affirmer  qu’il  n’y  a  pas  de  substance  tuberculeuse  dans  un  animal  qui 
a  eu,  en  quelque  point,  de  la  matière  tuberculeuse. 

A  ce  sujet,  le  Dr  S.  Martin  a  fait  une  série  de  recherches  soit  au 
moyen  du  microscope,  soit  par  des  inoculations.  La  viande  examinée 
venait  de  21  vaches  reconnues  tuberculeuses  ;  chez  8  d’entre  elles,  la 
tuberculose  était  légère  ;  chez  8,  modérée  ;  chez  5,  généralisée.  L’exa¬ 
men  microscopique  ne  révéla  la  tuberculose  que  chez  deux  des  vaches 
atteintes  de  tuberculose  modérée.  Des  8  vaches  atteintes  de  tuberculose 
légère,  la  viande  inoculée  donna  une  fois  un  résultat  positif,  l’ingestion 
n’eut  jamais  de  conséquences  fâcheuses.  De  même  pour  les  8  animaux 
atteints  de  tuberculose  modérée,  l’ingestion  ne  donna  jamais  de  résul¬ 
tats,  mais  la  viande  de  trois  d’entre  eux  ayant  été  inoculée,  la  contagion 
eut  lieu.  Enfin  des  5  vaches  ayant  une  tuberculose  généralisée,  4  don¬ 
nèrent  un  résultat  positif  soit  par  ingestion,  soit  par  inoculation,  une 
seulement  des  quatre  parut  répondre  aux  deux  expériences.  Il  faut 
en  outre  remarquer  que  soit  par  les  mains,  soit  par  les  instruments,  il 
est  très  possible  que  les  parties  saines  de  l’animal  soient  contaminées, 
quand  il  y  a  de  la  matière  tuberculeuse  en  un  point  quelconque  du 
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cadavre.  C’est  cette  contamination  par  les  mains,  le  couteau,  qui  expli¬ 
querait  certaines  contradictions  dans  les  expériences.  On  comprend  faci¬ 
lement  que  si  la  tuberculose  est  généralisée  il  y  aura  beaucoup  de 
chances  pour  que  l'infection  par  les  instruments  tranchants  ait  lieu, 
vu  la  multiplicité  des  foyers  de  tuberculose. 

En  outre,  dos  animaux  non  tuberculeux  pourront  être  contaminés  par 
le  contact  avec  des  animaux  tuberculeux  sur  l’étal  du  boucher.  La 
Commission  pense  que  si  l’om  prenait  beaucoup  de  soins  pour  manier 
les  parties  tuberculeuses,  dans  un  graud  nombre  de  cas,  on  éviterait 
de  souiller  les  parties  saines  qui  pourraient  être  livrées  sans  danger  au 
public. 

Le  D1'  Martin  croit  que  si  l’on  enlevait  avec  soin  les  masses  tubercu¬ 
leuses  dans  les  cas  de  tuberculose  localisée,  on  pourrait  vendre  sans 
danger  ces  viandes  ainsi  préparées,  et  il  affirme  que  des  21  vaches  sur 
lesquelles  il  a  expérimenté,  la  viande  de  12  aurait  pu  être  consommée 
sans  danger  en  prenant  ces  simples  précautions.  Il  est  à  craindre  qu’il 
ne  faille  encore  beaucoup  d’années  avant  que  celte  inspection  conseillée 
par  le  Dr  S.  Martin  puissé  être  considérée  comme  ayant  une  valeur 
effective. 

Le  lait  des  animaux  tuberculeux. —  Pour  la  Commission,  le  lait  n’est 
dangereux  que  si  la  glande  mammaire  est  atteinte  par  la  maladie,  mais 
d’autre  part  il  faut  remarquer  que  la  tuberculose  mammaire  n'est  pas 
spéciale  aux  cas  avancés  et  qu’on  la  peut  rencontrer  même  dans  le  cas 
de  tuberculose  légère. 

Tel  est  le  résumé  des  expériences  de  M.  S.  Martin  : 

1°  8  vaches  tuberculeuses  ayant  des  glandes  saines  ont  fourni  du 
fait  dans,  lequel  jamais  on  n’a  constaté  de  bacille.  On  a  nourri  41  ani¬ 
maux  avec  ce  lait,  on  en  a  inocule  28,  aucun  n’a  été  malade; 

2°  2  vaches  tuberculeuses  ayant  les  glandes  mammaires  malades, 
(ces  dernières  examinées  après  la  mort,  ont  été  trouvées  indemnes  de 
tuberculose).  Aucun  bacille  dans  le  lait;  3  animaux  nourris  avec  ce  lait 
et  il  inoculés  sont  restés  indemnes; 

3d  5  vaches  tuberculeuses  ayant  des  glandes  mammaires  atteintes 
de  lésions  tuberculeuses  (aulopsiel  avaient  fourni  un  lait  dans  lequel  on 
trouva  des  bacilles  (3  cas)  ;  15  animaux  furent  nourris  avec  le  lait  de 
ces  3  vaches  et  13  inoculés,  tous  devinrent  tuberculeux.  L’une  des  deux 
autres  vaches  fournit  un  lait  qui,  4  fois  sur  10  animaux,  produisit  la 
tuberculose  par  ingestion,  et  6  fois  sur  6  par  inoculation. 

Le  lait  de  la  dernière  vache  laissa  indemnes  2  animaux  nourris  avec 
ce  lait,  mais  les  2  inoculations  furent  positives.  Enfin  dans  2  cas 
où  le  diagnostic  de  mammite,  tuberculeuse  posée  par  le  vétérinaire  fut 
reconnu  taux  à  l’autopsie  ;  le  lait  fut  trouvé  sans  bacilles  et  inoculé  à 
17  animaux,  il  les  laissa  indemnes. 

Les  Dr"  Martin  et  Woodhead  insistent  sur  la  virulence  considérable 
du  lait  provenant  des  mamelles  tuberculeuses,  il  faut  en  outre  remar¬ 
quer  que  le  beurre,  le  lait  écrémé,  etc.  sont  encore  dangereux.  En  outre 
ls  font  remarquer  la  contagiosité  de  cette  mammite  tuberculeuse  et  con- 
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cluent  que  jamais  un  animal  tuberculeux  ne  devrait  séjourner  dans  une 
laiterie. 

Ôn  ne  s’étonnera  pas  après  ces  expériences  que  la  Commission  pré 
conise  l’abatage  de  toute  vache  ayant  des  mamelles  malades  ;  les 
expertises  leur  semblent  en  ces  cas  manquer  de  précision  et  n’être  pas 
toujours  concluantes. 

Influence  de  la  cuisson  sur  les  viandes  tuberculeuses.  —  Le  Dr  Wood 
head  conclut  que  la  cuisson  ordinaire  suffit  pour  détruire  les  propriétés 
dangereuses  d’une  viande  tuberculeuse  et  que  la  température  de  l’eau 
bouillante  maintenue  très  peu  de  temps  annihile  toute  virulence.  Mais 
si  quelque  portion  du  morceau  de  viande  n’est  pas  soumise  à  cette  tem¬ 
pérature,  elle  peut  devenir  dangereuse.  Dans  les  expériences  qu’il  a 
faites  sur  ce  point,  le  Dr  Woodhead  a  constaté  que  soit  rôtie,  soit 
bouillie,  le  centre  d’un  morceau  de  viande  pouvait  ne  pas  atteindre 
60°  centigrades,  à  moins  que  le  morceau  ne  soit  très  mince.  Si  donc 
la  cuisson  ordinaire  annihile  tout  danger  de  la  surface,  il  est  loin  d’en 
être  de  môme  pour  le  centre  *. 

Pour  le  lait,  le  D1'  Woodhead  préconise  l’ébullition  et  a  toute  con¬ 
fiance  en  ce  simple  procédé  ;  il  pense  même  qu’une  température  de  80° 
à  92°  centigrades  est  suffisante,  mais  les  conclusions  de  la  Commission 
sont  différentes  et  elle  exige  l’ébullition. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  le  Dr  Woodhead  a  remarqué  que 
certaines  températures  insuffisantes  pour  détruire  la  virulence,  pouvaient 
néanmoins  l’atténuer.  En  inoculant  cette  matière  tuberculeuse  atténuée 
il  a  vu  se  développer  chez  certains  animaux  des  adénites  tout  à  fait  ana¬ 
logues  à  celles  que  l’on  décrit  chez  l’homme  comme  scrofuleuses; 
ainsi,  ajoute  l’auteur,  pourrait-on  expliquer,  la  possibilité  de  formes 
de  tuberculose  atténuée  chez  l’homme 2. 

Fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  animaux  dont  l'homme  se 
nourrit.  —  La  Commission  a  ajouté  peu  de  choses  aux  enquêtes  faites 
antérieurement  à  Copenhague,  Berlin,  Edinburgh.  Les  conclusions  sont 
néanmoins  que  la  fréquence  de  cette  malaJie  est  assez  considérable 
pour  conduire  à  cette  idée  que  le  rôle  de  l’alimentation  dans  la  genèse 
de  la  tuberculose  chez  l’homme  est  important,  mais  qu’on  ne  saurait 
encore  en  fixer  la  proportion  exacte. 

Le  diagnostic  de  la  tuberculose  chez  les  bestiaux.  —  Le  professeur 
Mc  Feydeau  n’a  pas  donné  sur  ce  point  de  conclusions  bien  fermes  ;  il 
reconnaît  néanmoins,  d’après  ses  expériences,  qu’un  animal  tubercu¬ 
leux  peut  présenter  toutes  les  apparences  d’une  santé  parfaite,  et  même 
les  injections  de  tuberculine  peuvent  conduire  à  des  diagnostics  erronés, 


1.  M.  Vallin  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions  dans  des  expériences  bien 
connues  et  déjà  anciennes, 

2.  Les  travaux  de  M.  Arloiug  sur  co  sujet  sont  connus  depuis  longtemps 
en  France. 
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bien  que  ce  soit  encore  le  meilleur  mode  d’investigation  que  nous  pos¬ 
sédions  ,  actuellement. 

Le  professeur  Brown  fait  remarquer  que  les  viandes  tuberculeuses 
pourraient  être  utilisées  sans  danger  en  employant  certains  moyens  et 
qu’on  diminuerait  ainsi  les. pertes  considérables  qu’amène  la  saisie  des 
viandes  tuberculeuses.  Catrin. 

Die  Diphteriesterblichlceit  in  den  grôsseren  Stàdlen  Deulschlands  und 
in  Wien  wâhrend  der  Jahre  1883  bis  1893.  (La  mortalité  par  diphtérie 
dans  les  plus  grandes  villes  d’Allemagne  et  à  Vienne  de  1883  à  1893) 
par  R.  Hecker.  ( Münchener  medicinische  Wochenschrift,  n°  18,  avril 
1895.) 

La  méthode  thérapeutique  inaugurée  par  Behring  contre  la  diphtérie, 
perfectionnée  et  propagée  en  France  par  Roux,  s’est  répandue  dès 
maintenant  d’une  manière  suffisante,  au  moins  chez  les  praticiens  des 
grandes  villes,  pour  que  l’on  puisse  compter  la  juger,  dans  un  prochain 
avenir,  par  ses  effets  sur  la  mortalité  par  diphtérie  dans  les  centres  po¬ 
puleux  où  celle  affection  cause  jusqu’à  présent  tant  de  décès.  Aussi 
accueillera-t-on  avec  intérêt  les  premiers  éléments  de  cette  appréciation 
future,  à  savoir  les  renseignements  statistiques  sur  la  marche  de  la 
mortalité  diphtérique  dans  les  grandes  villes  durant  une  période  assez 
étendue,  avant  l’emploi  de  la  sérum-thérapie.  Hecker  vient  de  rassem¬ 
bler  ces  documents,  de  1883  à  1893,  pour  les  14  plus  grandes  citées 
allemandes,  auxquelles  il  a  joint  Vienne.  Il  a  d’ailieurs  constamment 
rapproché  le  chiffre  de  la  population  soit  du  chiffre  absolu  des  décès 
par  diphtérie  soit  de  la  proportion  des  décès  pour  10,000  habitants.  Les 
courbes  de  la  mortalité  par  diphtérie  qui  ont  pu  être  ensuite  établies 
mettent  en  évidence  un  certain  nombre  de  faits  dont  voici  les  princi¬ 
paux  : 

Les  quinze  villes  dont  on  s’est  occupé  se  divisent  en  trois  groupes. 
Dans  le  1er  se  trouvent  Breslau  et  Elberfeld  où  la  courbe  de  la  mor¬ 
talité  par  diphtérie  est  fort  irrégulière,  et  où  l’on  ne  saurait  dire  si 
cette  mortalité  augmente  ou  diminue  dans  la  période  examinée.  Le  2e 
groupe  est  formé  par  Vienne,  Stuttgard,  Cologne,  Magdebourg  et  Chc- 
mitz;  la  mortalité  diphtérique  y  est  régulièrement  en  augmentation 
depuis  1889  pour  les  trois  dernières,  depuis  1887  pour  Stuttgard,  de¬ 
puis  1883  pour  Vienne  :  la  proportion  dans  celte  ville  s’est  élevée  de  4,8 
p.  10,000  habitants  (1883)  à  11,24  (1893).  Le  3°  groupe  comprend  huit 
villes,  Berlin,  Hambourg,  Munich,  Leipzig,  Dresde,  Francfort,  Nurem¬ 
berg,  Altona,  dont  les  quatre  premières  sont  les  plus  populeuses  de 
l’Allemagne  ;  le  chiffre  des  décès  par  diphtérie  y  décroît  nettement,  à 
part  quelques  recrudescences  passagères,  dont  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  générale  porte  sur  l’année  1893.  Celte  réserve  faite,  on  note  dans 
ce  groupe  des  diminutions  remarquables  ;  Berlin  en  offre  le  plus  bel 
exemple,  la  mortalité  diphtérique  y  ayant  baissé  de  24,32  p.  10,000  ha¬ 
bitants  (1883)  à  9,83  (1893);  à  Leipzig  elle  est  passée  de  23,24  (1883) 
à  10,48  (1893). 
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Réunissant  en  un  même  graphique  l’ensemble  des  résultats  observés 
dans'les  quinze  villes  qu’il  étudie,  Hecker  obtient  un  tracé  qui  s’abaisse 
de  1883  à  1891  (sauf  une  courte  ascension  en  1886)  mais  qui  se  relève 
ensuite  rapidement  jusqu’en  1893.  La  mortalité  moyenne  par  diphtérie 
dans  ces  quinze  villes,  pour  les  11  années  examinées,  aura  été  de  9,93 
p.  10,000  habitants.  La  moyenne  la  plus  forte  se  trouve  à  Nuremberg, 
12,9;  vient  ensuite  celle  de  Berlin,  12,3;  c’est  Cologne,  6,8,  et  Elberfeld, 
6,7,  qui  présentent  les  plus  faibles.  E.  Arnould. 

JJeber  die  Lebensdauer  der  Choiera  und  Milzbrandbatillen  in  Aquarien 
(Sur  la  durée  de  la  vie  des  bacilles  du  choléra  et  du  charbon  dans  des 
aquariums),  par  L.  Hoeber.  ( Centralblalt  f.  Bakleriologie,  n°  13, 
avril  1895.) 

Dans  une  première  expérience  l’auteur  avait  ensemencé  avec  le  ba¬ 
cille  dq  choléra  deux  ballons  remplis  d’eau  de  la  distribution  de  Würz¬ 
bourg,  à  laquelle  on  avait  ajouté,  dans  l’un  des  ballons,  de  la  vase 
du  Mein;  or,  dans  ce  dernier  ballon,  le  bacille  du  choléra  disparut 
au  bout  de  six  jours,  tandis  que  dans  l’autre,  il  restait  vivant  pendant 
plus  de  huit  jours. 

Pour  se  rendre  mieux  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  dans 
des  eaux  stagnantes,  Hoeber  garnit  le  fond  de  deux  aquariums  de  sable 
du  Mein,  les  remplit  d’eau  de  Wurzbourg,  et  fit  en  sorte  qu’il  s’y  déve¬ 
loppa  bientôt  une  végétation  aquatique  abondante.  ■  Les  deux  réservoirs 
furent  placés  hors  de  l’atteinte  des  rayons  solaires,  l’un  dans  une  serre  à 
10°,  l’autre  dans  une  serre  à  19°.  Puis  on  y  ensemença  le  bacille  du 
choléra,  dont  on  fit  ensuite  chaque  jour  la  recherche,  en  ayant  soin 
d’opérer  sur  une  assez  grande  quantité  de  liquide  et  eu  faisant  usage  de 
cultures  dans  l’eau  peptonée.  Chose  curieuse,  le  vibrion  cholérique 
disuarut  dans  l’aquarium  placé  à  19°  un  jour  plutôt  que  dans  celui  qui 
était  à  10°.  Il  est  vraisemblable  que  celte  température  de  19°  a  favorisé 
le  développement  des  bactéries  communes  de  l’eau,  d’où  la  destruction 
plus  rapide  du  bacille  du  choléra  devant  cette  concurrence  redoutable  : 
il  avait  succombé  au  bout  de  douze  jours. 

Des  expériences  du  même  genre  furent  faites  avec  le  Bacillus  anthra- 
cis  ;  on  prit  soin  de  l’introduire  dans  l’eau  des  aquariums  avant  qu’il 
présentât  des  spores.  Au  bout  de  trois  jours  dans  l’aquarium  de  la  serre 
fraîche,  au  bout  de  quatre  dans  celui  de  la  serre  chaude,  îi  était  impos¬ 
sible  de  découvrir  le  moindre  bacille  du  charbon.  Déjà  K.-B.  Lehmann 
avait  observé  celte  dispariiion  rapide  dans  une  eau  peuplée  de  plantes 
aquatiques  où  il  avait  versé  une  culture  de  bacilles  charbonneux  dans  le 
bouillon.  Ces  résultats  sont  en  discordance  avec  l’opinion  assez  répandue, 
et  basée  sur  certaines  enquêtes  étiologiques,  de  la  persistance  dans  les 
mares,  les  étangs,  voir  les  ruisseaux,  de  bacilles  charbonneux  provenant 
de  débris  d’animaux  morts  du  charbon;  on  pensait  que  ces  bacilles  se 
conservaient  et  parfois  pullulaient  dans  ces  eaux,  et  qu’ils  devenaient 
ainsi  l’origine  de  nouvelles  épidémies.  La  chose  paraît  bien  douteuse,  en 
présence  des  observations  de  Hoeber;  toutefois  ses  expériences  portent 
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uniquement  sur  les  bacilles  du  charbon,  et  non  sur  des  spores,  dont  la 

résistartce  est  tout  autre.  E.  Arnould 

Ca(s  and  diphtérie  (chats  et  diphtérie),  par  le  Dr  Nkwsholmb.  ( Brit . 
med.  Journ.,  29  juin  1895,  p.  1458.) 

Le  Dr  Newsholme  signale  à  Brighton  une  épidémie  d’une  maladie 
suspecte,  ayant  sévi  sur  les  chats  d’un  district  particulier  de  la  ville  et 
engage  à  prendre  des  précautions  contre  ces  animaux  lorsqu’ils  pré¬ 
sentent  les  symptômes  que  nous  énumérerons. 

L’attention  du  Dp  Newsholme  fut  attirée  par  ce  fait  que  dans  le  quar¬ 
tier  situé  entre  Elm-Grave  et  Soutbover-Slreet,  il  vit  un  groupe  de  cas 
de  diphtérie  qui  tous  se  développèrent  dans  une  quinzaine  de  jours,  sem¬ 
blant  ainsi  indiquer  l’influence  d’uno  cause  locale.  Ce  quartier  est  pres¬ 
que  exclusivement  habité  par  des  cultivateurs. 

L’épidémie  atteignit  des  enfants  et  des  adultes,  elle  ne  sévit  sur  au¬ 
cune  école  en  particulier  ;  il  n’y  avait  pas  communauté  de  lait  et  l’on 
ne  pouvait  pas  suivre  les  cas  par  la  voie  de  la  contagion  ;  enfin  aucun 
défaut  d’hvgiène  n’était  à  signaler.  Mais  dans  chaque  cas,  on  trouvait 
que  le  chat  familier  de  ia  maison  avait  été  malade  et  dans  quelques 
familles,  on  constatait  que  l’enfant  préféré  du  chat  avait  été  seul  atteint 
par  la  diphtérie. 

On  n’avait  pas  observé  avec  soin  la  maladie  des  chats,  mais  on  avait 
pourtant  remarqué  les  symptômes  suivants  :  l’animal  toussait,  il  avait 
peine  à  avaler,  un  écoulement  lui  sortait  du  nez  et  il  maigrissait  beau¬ 
coup..  Dans  plusieurs  maisons,  on  avait  seulement  remarqué  que  le  chat 
maigrissait  et  l’on  pensait  qu’il  avait  été  empoisonné.  On  trouva  dans 
une  maison  neuf  chats  encore  vivants,  très  amaigris,  et  les  voisins  lirent 
remarquer  que  la  semaine  précédente,  un  chat  de  celte  maison  était  mort 
avec  un  écoulement  nasal.  Quatre  do  ces  chats  furent  autopsiés,  mais 
l’examen  même  bactériologique  resta  négatif,  ce  qui  n’est  pas  très  éton¬ 
nant,  la  maladie  de  ces  animaux  remontant  à  un  mois  avant  l’examen 
microscopique.  On  sait  que  le  Dr  Klein,  dans  son  enquête  sur  la  diph¬ 
térie  des  chats  en  1890,  avait  montré  que  la  diphtérie  avait  chez  les 
chats  tendance  à  produire  une  inflammation  aiguë  du  poumon  et  une 
maladie  des  reins,  donnant  à  ceux-ci  l’aspect  du  gros  rein  blanc. 

L’épidémie  de  quartier  s’éteignit  brusquement  dès  que  les  chats  sus¬ 
pects  furent  détruits. 

Malgré  l’obscurité  de  la  palhogénie  de  celle  épidémie,  nous  avons 
pensé  qu’elle  était  intércfsanln  à  relater,  et  nous-mêmes  avons  attiré 
l’attention  sur  la  diphtérie  des  animaux  cl  en  particulier  des  chats,  dans 
une  courte  note  insérée  dans  la  Revue  d'hygiene  on  1891.  Catrin. 


Shell-/ish  and  enterie  fever  (Mollusques  et  fièvre  typhoïde),  par  le 
D'  Newsholme.  (Brit.  med.  journ.,  8  juin  1895,  p.  1285.) 

Le  docteur  Newsholme  montre  que  depuis  vingt-cinq  ans,  la  fièvre 
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typhoïde  a  été  sans  cesse  en  diminuant  de  fréquence  à  Brighton.  En 
1894,  il  n’y  a  eu  que  83  cas  notifiés  sur  lesquels  13  éiaient  des  diagnos¬ 
tics  erronés  et  13  des  cas  importés.  Il  reste  donc  33  cas  sur  lesquels 
on  a  fait  une  enquête  qui  a  permis  de  prouver  que  15  étaient  dus  à  des 
huîtres  contaminées  par  des  eaux  d’égout  et'6  dus  à  d'autres  mollusques 
contaminés  de  la  même  façon  et  mangés  crus  (deux  fois  des  moules).  En 
résumé,  40  fois  sur  100  à  Brighton  en  1894,  la  fièvre  typhoïde  a  été  causée 
par  l'ingestion  des  mollusques  contaminés  par  des  eaux  d’égout.  Ce  chiffre 
explique  suffisamment  la  nécessité  de  l’enquête  que  vionl  d’ordonner  le 
Conseil  de  santé,  et  tout  fait  espérer  qu’une  législation  nouvelle  empê¬ 
chera  le  renouvellement  do  ces  faits  malheureux  de  la  propagation  de 
la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres.  Catrin. 


Cheese  and  butteras  possible  carriers  of  lyphoidand  choiera  infection 
(fromage  et  beurre  comme  vecteurs  possibles  de  la  fièvre  typhoïde  et 
du  choléra),  par  le  Dr  Sidney  Rowland.  {Brit.  med.  Journ.,  22  juin  1895, 
p.  1392.) 

On  sait  que  Hankin  avait  trouvé  vivants  et  se  multipliant  les  bacilles 
typhiques  sur  le  Dahi  indien,  fabriqué  avec  du  lait  et  il  pensait  que  l’on 
pouvait  ainsi  expliquer  un  certain  nombre  d’épidémies  de  fièvre  typhoïde 
aux  Indes.  Il  était  probable  qu’il  en  était  de  même  en  Angleterre,  et 
c’est  pour  vérifier  ce  fait  que  Rowland  entreprit  ses  expériences.  Des 
échantillons  de  beurre  et  de  fromage  furent  contaminés  avec  les  mi¬ 
crobes  de  la  dcthiéoentérie  et  du  choléra,  et  pendant  neuf  mois  consé¬ 
cutifs,  on  fit  &  diverses  reprises  des  prélèvements  pour  savoir  si  sur  un 
pareil  milieu  les  organismes  pathogènes  pouvaient  vivre  et  en  outre  se 
multiplier. 

On  employa  quatre  échantillons  de  fromage  (Cheddar,  Dutch,  Amé¬ 
ricain  et  double  Gloeesler),  et  4  de  beurre  (frais,  salé,  Darset  et  Brit— 
lany)  pris  chez  un  marchand  quelconque.  Ces  échantillons  placés  dans 
une  sorte  de  boite  de  Pétri,  se  conservèrent  indéfiniment,  sauf  deux 
(beurre  frais  et  un  fromage). 

Les  microbes  du  choléra  furent  pris  d’un  cas  de  choléra  à  Gravesend 
et  ceux  de  la  fièvre  typhoïde  furent  tirés  de  la  rate  d’un  typhique  mort 
de  celte  maladie.  On  les  cultiva  sur  gélatine  et  dans  du  lait,  pensant 
ainsi  les  prédisposer  à  vivre  dans  les  produits  du  lait.  Après  stérilisation 
des  échantillons,  on  plaça  des  cultures  dans  une  petite  fossette  creusée 
avec  toutes  les  précautions  convenables  dans  le  beurre  et  le  fromage, 
puis  on  fit  des  prélèvements  à  des  intervalles  divers  et  on  les  ensemença. 
Dans  aucun  cas,  à  aucune  époque,  on  ne  put  obtenir  de  culture  avec 
ces  prélèvements,  jamais  l’examen  microscopique  ne  permit  de  déceler 
des  bacilles,  sauf  au  début,  où  l’on  constata  la  présence  de  germes 
morts.  Ces  résultats  sont  surprenants,  puisque  les  bacilles  du  choléra  et 
de  la  fièvre  typhoïde  vivent  et  se  développent  dans  le  lait  ;  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  combien  mal  nous  connaissons  la  biologie  des 
microbes.  Catrin. 


760  REVUE  DES  JOURNAUX. 

.  Sur  la  présence  des  germes  de  l'œdème  malin  et  du  tétanos  dans  Veau 
de  la  cale  d’un  navire,  par  H.-G.  Ringéling.  ( Archives  de  médecine 
expérimentale,  1895,  n°  3,  p.  361.) 

Le  fond  de  la  cale  des  navires  est  une  espèce  d’égout,  où  viennent 
se  rassembler  l’eau  de  condensation  de  l’humidité,  fort  abondante  sur 
les  navires  en  fer,  celle  qui  transsude  à  travers  les  parois  des  navires 
en  bois,  une  partie  de  celle  qui  sort  aux  nettoyages,  etc.  On  y  trouve  en 
outre  des  cadavres  de  rats  et  des  débris  de  toute  sorte  qui  contribuent 
à  faire  de  l’eau  de  la  cale  un  remarquable  foyer  de  putréfaction  sur  les 
bâtiments  mal'  tenus  ou  à  bord  desquels  on  a  laissé  s’engorger  les 
drains  destinés  à  assécher  et  à  nettoyer  la  cale.  Ainsi  se  forme  le 
u  marais  nautique  »  de  Fonssagrives,  responsable  d’après  lui  non  seu¬ 
lement  de  certains  accidents  palustres,  mais  encore  de  diverses  mani¬ 
festations  morbides  favorisées  sans  doute  par  son  influence  fâcheuse  sur 
l’hygiène  générale  du  bord.  A  vrai  dire,  ces  conditions  si  défectueuses 
ne  ss  rencontrent  pas  sur  les  paquebots  luxueux  d'aujourd’hui  non  plus 
que  sur  nos  mordcrncs  navires  de  guerre  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  sur  tous  les  navires  de-commerce.  Or,  H.-G.  Ringéling  vient  de 
fournir  la  preuve  .que  l’on  peut  trouver  dans  l’eau  de  la  cale  de  ces 
bâtiments,  des  germes  tels  que  le  bacille  de  l’œdème  malin,  ou  vibrion 
septique,  et  celui  du  tétanos.  C’est  là  une  première  constatation  fort  in¬ 
téressante  ;  sans  doute  la  septicémie  et  lu  tétanos  ne  sont  pas  fréquents 
à  bord  des  navires;  mais  les  observations  de  H.-G.  Ringéling  montrent 
qu’en  somme  l’eau  de  la  cale  peut  servir  de  réceptacle  à  certains  germes 
pathogènes  pour  l'homme,  autrement  dit  constituer  un  véritable  foyer 
infectieux.  Toutefois,  une  certaine  réserve  s'impose  encore,  et  l'on  ne 
saurait  conclure- de  la  présence  du  vibrion  septique  et  du  bacille  du  té¬ 
tanos  à  celle  d’autres  germes  pathogènes  plus  délicats,  non  anaérobies 
comme  les  précédents.  Forsler  et  Ringéling  ont  cultivé  le  bacille  virgule 
de  Koch,  celui  du  charbon  et  même  le  bacille  typhique,  dans  l'eau  d'une 
cale,  mais  après  stérilisation  préalable.  Dans  les  conditions  naturelles, 
ces  germes  n’auraient  probablement  pas  survécu  au  milieu  d’un  liquide 
dont  la  flore  saprophytique  doit  d’ailleurs  être  si  riche. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  résultats  de  H.-G.  Ringéling  sont  un  nouvel 
argument  en  faveur  des  exigences  de  l’hygiène  navale;  elles  montrent 
une  fois  de  plus  combien  on  aurait  tort  de  ne  pas  poursuivre  cet  idéal, 
la  cale  étanche  et  sèche,  ventilée  et  dratnée  de  la  manière  la  plus  par¬ 
faite  qu’il  soit  possible  de  réaliser.  E.  AnNOULn. 

Das  Verhallen  der  Cliolerabacill-en  in  aêroben  und  anaëroben  Cul- 
turen  (Propriétés  du  bacille  du  choléra  en  cultures  aérobies  et  anaéro¬ 
bies),  par  Dvonis  Hbllin.  (Archiv.  fur  Hygiene  ;  Bd.  XXI;  H.  3; 
p.  308.) 

Petruschky  a  avancé  que  les  cultures  du  vibrion  cholérique  faites  dans 
du  petit  lait  coloré  par  le  tournesol  prennent  une  teinte  bleuâtre; 
beaucoup  d’auteurs  ont  nié  ce  fait  et  la  question  de  savoir  si  le  vibrion 
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communique  ou  non  une  réaction  alcaline  aux  cultures  est  resté  sujette  à 
controverses.  Sur  les  conseils  d’Emmerich,  D.  Hellin  a  entrepris  l’étude 
de  ce  point  de  la  biologie  du  vibrion.  Des  tubes  contenant  10  centi¬ 
mètres  cubes  de  petit  lait  tournesolé  sont  ensemencés  avec  du  bacille 
cholérique  et  mis  à  l'étuve  à  37‘  degrés  ;  au  bout  de  cinq  à  six 
heures,  il  existe  à  la  surface  de  chaque  tube  une  pellicule  d’un  bleu 
manifeste,  au-dessous,  la  culture  prend  une  teinte  rouge  ;  au  fond  du 
tube,  enfin,  le  liquide  est  décoloré  et  il  existe  un  précipité  de  granula¬ 
tions  rouges.  Par  l'agitation,  le  contenu  des  tubes  prend  une  coloration 
rougeâtre  uniforme  ;  reporte-t-on  alors  les  cultures  à  l’étuvo,  la  pelli¬ 
cule  bleue  se  reproduit  pendant  que  le  reste  du  liquide  prend  une  leiule 
rouge  sale. 

De  ces  expériences  il  faut  conclure  que,  vivant  au  contact  de  l’air, 
le  vibrion  Cholérique  communique  au  milieu  une  réaction  alcaline, 
tandis  que,  dans  les  parties  profondes  du  tube,  il  donne  une  culture 
anaérobie  et  produit  des  substances  acides.  Pour  achever  la  démons¬ 
tration,  l’auteur  fait  des  cultures  dans  des  tubes  de  Buchner,  où  l’oxy¬ 
gène  a  été  absorbé  par  une  solution  alcaline  d’acide  pyrogallique  :  la 
culture  a  une  teinte  rouge  uniforme  et  jamais  la  pellicule  bleue  super¬ 
ficielle  ne  se  manifeste;  réciproquement,  des  cultures  faites  en  un  milieu 
très  aéré,  dans  une  couche  mince  de  liquide  placée  dans  une  boite  de 
Pétri,  prennent  uniformément  une  teinte  d’abord  violette,  puis  franche¬ 
ment  bleue.  La  production  d’une  miction  acide  ou  alcaline  par  le 
vibrion  cholérique -est  donc  due  au  mode  de  végétation  de  ce  micro- 
organisme,  il  est  anaérobie  dans  le  premier  cas,  aérobie  dans  le  second. 

Ce  point  acquis,  D.  Hellin  étudie  l'influence  du  mode  de  culture  sur  le 
pouvoir  que  possède  le  vibrion  de  réduiro  les  nitrates  en  nitrites.  Dans 
10  centimètres  cubes  de  bouillon  peplonisé  à  1  p.  100,  il  ajoute  1  cen¬ 
tigramme  de  nitrate  de  potasse  puis  ensemence  le  vibrion.  Au  bout  de 
quelques  heures,  dans  des  cultures  faites  avec  un  vibrion  de  Massaoua, 
les  dosages  calorimétriques  décèlent  déjà  la  présence  de  0&r, 00125 
d’acide  nitreux  ;  après  vingt-quatre  heures,  celte  quantité  atteint  0s1', 00 4. 
L’examen  des  tubes1  témoins  n’y  a  jamais  révélé  une  trace  d’acide  ni¬ 
treux.  Les  résultats  sont  variables  avec  les  différentes  races  de  vibrions  ; 
d’ordinaire,  les  germes  provenant  de  cultures  anciennes  décomposent 
moins  activement  lés  nitrates  que  les  vibrions  récemment  isolés  du  tube 
intestinal. 

En  cultures  anaérobies,  bien  que  le  développement  du  vibrion  soit 
beaucoup  moins  abondant,  les  quantités  d’acide  nitreux  produites  sont 
au  moins  égales  et  même  supérieures  à  celles  dégagées  dans  des  condi¬ 
tions  identiques,  au  contact  de  l’air  :  dans  un  cas,  par  exemple,  le 
dosage  a  décelé  0er,003  en  culture  anaérobie  et  seulement  0»p,0025  en 
culture  aérobie.  Dans  les  cultures  en  œuf,  avec  addition  de  0^,01 
d’azotate  de  potasse,  les  dosages,  rendus  plus  difficiles  par  la  nature  du 
milieu,  ont  indiqué  au  bout  de  trois  jours  la  présence  de  5  à  G  milli¬ 
grammes  d’acide  nitreux. 

Le  vibrion  cholérique  affectionnant  les  milieux  alcalins,  il  était  à  pré- 
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voir  que  la  qualité  d’acide  nitreux  produit  augmenterait,  dans  de  cer¬ 
taines  limites,  avec  l’alcalinité  du  milieu  ;  c’e»t  ce  que  l’expérience  a 
confirmé  aussi  bien  pour  les  cultures  aérobies  que  pour  les  cultures 
anaérobies.  'Cette  dernière  partie  du  Mémoire  de  Hellin  justifie- les  con¬ 
clusions  que  Zaslein  avait  précédemment  tirées  de  ses  recherches  sur 
les  réactions  des  cultures  du  vibrion  cholérique  (Deutsche  med.  Zeitsch., 
1887,  n°  72).  Besson. 

Des  intoxications  par  la  viande  de  veau,  par  K.  Darde  et  P.  Viger. 
(Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires ,  nos6  et  7,  1895.) 

Ce  mémoire  est  consacré  à  la  relation  des  accidents  morbides  dont 
furent  atteints  à  Abbeville,  en  juin  1894,  presque  tous  les  hommes  d’une 
compagnie  du  72e  régiment  d’infanterie  (135  sur  147),  à  la  suite  d’un 
repas  où  avait  figuré  un  rôti  de  Yeau;  les  auteurs  y  ont  joint  l’histoire 
d’accidents  semblables,  et  de  même  origine,  observés  également  en  juin 
1894,  aux  environs  d’Abbeville  ;  d’une  part  à  Souchez,  dans  un  asile  de 
vieillards,  où  56  personnes  furent  malades  sur  les  GO  qui  avaient  mangé 
du  veau  ;  d’autre  part  à  Quéant,  où  les  7  domestiques  d’une  forme  fu¬ 
rent  malades  après  avoir  consommé  du  veau  notoirement  de  mauvaise 
qualité.  - 

Toutes, les  circonstances  intéressantes  de  ces  intoxications  alimentaires 
ont  été  justement  relevées  dans  ce  travail  ;  il  mérite  à  coup  sûr  do 
prendre  place  parmi  les  mémoires  consciencieux  et  documentés,  déjà 
publiés  sur  la  matière  :  on  sait  à  quel  point  elle  intéresse  les  hygiénistes, 
spécialement  dans  l’armée,  dont  l’un  des  représentants  les  plus  auto¬ 
risés  se  faisait  naguère  à  la  tribune  do  l’Académie  do  médecine,  l’in¬ 
terprète  des  inquiétudes  qui  hantent  Volontiers,  au  sujet  de  certaines 
viandes,  les  médecins  chargés  de  veiller  à  la  santé  des  soldats. 

Il  a  été  établi  que  les  veaux  consommés  à  Souchez  et  à  Quéant  souf¬ 
fraient  l’un  d’une  gastro-entérite,  l’autre  d’athrepsie;  on  n’a  pu  fournir 
la  preuve  qu'il  en  fut  de  même  du  veau  .livré  à  Abbeville  à  la  deuxième 
compagnie  du  72e  régiment  :  il  n’est  guère  permis  d’en  douter,  à  vrai 
dire.  Mais,  au  point  do  vue  de  la  pathogénie  des  accidents  chez  l’homme 
nous  voici  déjà  en  présence  d’une  des  bizarreries  dos  intoxications  ali¬ 
mentaires.  En  effet,  la  viande  du  veau  atteint  de  gastro-entérite,  pro¬ 
bablement  infectée  par  quelque  germe  proche  parent  du  B.  enterilidis 
de  Gartner,  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  que  celle  du  veau  de 
Quéant,  simplement  athrepsique  :  et  cela  dans  des  conditions  exacte¬ 
ment  semblables,  c’est  à  dire  non  pas  quand  on  consomme  cette  viande 
au  bout  de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  mais  lorsqu’on  la 
mange  trois  ou  quatre  jours  après  l’abat  de  la  bête.  La  bactériologie, 
l’élude  approfondie  non  seulement  des  germes,  mais  aussi  de  leurs  toxines 
nous  donneront  un  jour  la.  clef  des  faits  de  ce  genre.  MM.  Darde  et  Viger 
n’ont  pu  malheureusement  tenter  aucune  recherche  dans  ce  sens  :  c’est 
la  seule  lacune,  croyons-nous  de  leur  travail  ;  et  vraiment  on  ne  saurait 
leur  reprocher  de  n’avoir  pas  eu  à  leur  disposition  un  laboratoire  de 
bactériologie. 
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Ils  ont  fixé  d’ailleurs  nombre  de  points  intéressants,  aussi  bien  pour 
la  pratique  que  pour  les  théories.  La  quantité  de  viande  ingérée  a  paru 
presque  toujours  commander  la  gravité  des  accidents.  Les  portions  voi¬ 
sines  des -os  étaient  manifestement  les  plus  toxiques  ou  infectieuses  :  la 
putréfaction  se  prononce  d’abord  surtout  dans  ces  parties,  et  d'autre 
part,  elles  sont  les  mieux  protégées  contre  l’action  stérilisante  de  la 
cuisson,  toujours  incomplète  dans  une  viande  rôtie.  Au  reste,  ceci  ne 
permet  pas  de  préjuger  de  la  nature  de  la  substance  dangereuse  ab¬ 
sorbée,  fermént  figuré  ou  poison  soluble.  Peut-être  a-t-elle  été  ingérée 
sous  ces  deux  formes  :  on  sait  combien  ce  problème,  tant  de  fois  agité, 
est  difficile  à  résoudre.  A  ce  propos,  nous  nous  permettrons  une  légère 
critique.  MM .  Darde  et  Viger  mettent  avec  raison  sur  le  compte  d’un 
principe  toxique  soluble  imprégnant  la  viande  des  accidents  bénins  et 
passagers,  débutant  peu  d’heures  après  le  repas,  puis  cessant  entiè¬ 
rement  pour  être  suivis  plus  tard  (Vingt  à  soixante  heures  après  le 
repas  suspect)  de  symptômes  beaucoup  plus  graves  :  ces  derniers  se 
montrent  consécutivement  à  une  période  d’incubation,  c’est  vrai.  Mais 
ce  n’est  pas  une  preuve  péremptoire  de  leur  nature  proprement  infec¬ 
tieuse  :  Guinard  et  Artaud  ont  montré  en  effet  que  dans  des  intoxica¬ 
tions  expérimentales,  déterminées  par  l’injection  de  toxines  dans  les 
veines,  on  pouvait  observer,  après  quelques  symptômes  peu  graves, 
une  véritable  période  latente,  souvent  longue,  aboutissant  enfin  à  deà 
accidents  rapidement  mortels. 

L’âge  des  malades  a  eu  une  influence  assez  nette  sur  l’issue  des  acci¬ 
dents;  on  a  compté  4  dècès  chez  les  SG  vieillards  de  Souchez,  2  sur  les 
135  soldats  d’Àbbeville.  L’intégrité  plus  ou  moins  complète  du  foie  et 
des  reins  a  sans  doute  joué  ici  le  plus  grand  rôle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l’étude  très  complète  des  symptômes 
faite  par  MM.  Darde  et  Viger  :  les  troubles  digestifs  (coliques,  diarrhée 
fétide  et  vomissements),  nerveux  (céphalée,  insomnie),  la  fièvre,  et 
quelquefois  de  l’anurie,  de  l’albuminurie  ou  même  de  l’hématurie  ont 
constitué  les  traits  saillants  du  tableau  clinique.  Les  manifestations 
cütanées  ont  fait  défaut,  et,  à  une  exception  près,  il  en  a  été  de  même 
des  troubles  oculaires.  Toutefois  le  diagnostic,  ne  saurait  être  difficile 
quand  tout  un  groupe,  comme  une  compagnie,  ou  les  pensionnaires 
d’un  asile,  est  soudainement  frappé  par  une  intoxication  alimentaire. 

La  thérapeutique  est  restreinte  aux  évacuants  et  aüx  stimulants;  l’ac¬ 
tion  des  antiseptiques  intestinaux  n’est  pas  assez  prompte  pour  être 
efficace . 

Les  dernières  pages  du  mémoire  sont  consacrées  aux  indications  pro¬ 
phylactiques  qui  découlent  des  faits  malheureusement  trop  nombreux 
d’intoxications  par  la  viande  de  veau  dans  les  groupes  militaires  ou 
dans  certains  groupes  civils.  La  discussion  provoquée  à  cet  égard  à 
l’Académie  de  médecine  nous  dispense  d’insister  ;  les  lecteurs  de  la 
Revue  d’hygiène  ont  eu  sous  les  yeux  toutes  les  opinions  formulées 
alors.  D’ailleurs  MM.  Darde  et  Viger  réclament  en  résumé  l’inspection 
permanente  de  toutes  les  viandes  dans  des  abattoirs  officiels  et  quelques 
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visites  dans  les  boucheries,  là  où  il  n’y  a  pas  de  boucherie  militaire, 
création  éminemment  désirable  au  point  de  vue  de  l’armée.  On  ne  sau 
rait  mieux  demander,  et  nous  sommes"  persuadés  que  dans  ces  conditions 
ce  serait  un  tort  d’exclure  le  veau  de  l’alimentation  des  troupes. 

E.  Arnould. 

Du  danger  pour  les  ouvriers  des  travaux  effectués  sur  les  peaux 
conservées  au  moyen  de  l'acide  arsénieux ,  par  M.  le  professeur  Richb. 
( Compte  rendu  du  Conseil  d'Iiygiene  de  la  Seine,  p.  239.) 

Le  ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie  a  consulté  le  Conseil 
d’hygiène  de  la  Seine  pour  savoir  quelles  étaient  les  mesures  à  prendre 
pour  parer  aux  dangers  que  peut  occasionner  le  travail  dés  peaux 
étrangères  ou  françaises  conservées  au  moyen  de  l’acide  arsénieux. 

M.  le  professeur  Riche  a  été  chargé  de  celte  étude,  qu’il  a  exposée 
dans  un  rapport  lu  au  Conseil  dans  la  séance  du  S  juillet  4895. 

Il  a  établi  tout  d’abord  par  un  grand  nombre  d’analyses  quo  beau¬ 
coup  de  peaux  sèches  de  chèvres,  de  moulons,  etc.,  provenant  de  la 
Chine*  de  l’Amérique  du  sud,  de  Batavia,  d’Australie,  etc,,  contiennent 
de  l’arsenic  et  justifient  ainsi  la  dénomination  de  «  peaux  empoison¬ 
nées  »  qu’on  leur  donne  parfois  dans  l’industrie.  Ce  résultat  diffère  de 
celui  qu’avait  antérieurement  obtenu  M.  Le  Roy  des  Barres  (Revue 
d'hygiène,  4894). 

Certains  accidents  observés  chez  les  mégissiers  avaient  été  attribués 
à  cet  agent  toxique;  M.  Chauveau  ( Rapport  au  comité  consultatif  d’hy¬ 
giène,  1894)  a  démontré  au  contraire  qu’il  fallait  plutôt  les  attribuer  au 
charbon,  dont  les  germes  n’avaient  pas  été  complètement  détruits  par 
la  préparation  arsenicale.  C’est  surtout  au  moment  du  triage  de  ces 
peaux  exotiques  quo  les  poussières  sont  dangereuses  et  peuvent  trans¬ 
mettre  le  charbon. 

Pour  éviter  le  danger  provenant  de  ces  poussières  (charbonneuses), 
M.  Riche  propose  les  mesures  suivantes  :  Ouvrir  les  balles  en  plein  air, 
ou  sous  un  hangar  couvert  dont  le  sol  sera  humecté  avec  de  l’eau  ordi¬ 
naire  ou  phéniquée;  faire  revêtir  aux  opérateurs  des  vêtements  spéciaux 
serrés  aux  bras  et  au  corps,  ou  tout  au  moins  une  longue  blouse  bou¬ 
lonnée;  faire  faire  après  les  opérations  les  lavages  de  la  figure,  du  cou, 
des  mains,  des  liras  avec  une  solution  antiseptique  ;  balayer  et  enlever 
de  suite  les  débris  des  peaux  sèches  ;  le  transport  des  peaux  sèches 
triées  doit  avoir  lieu  dans  des  brouettes,  jamais  à  bras,. ni  sur  l’épaule 
ou  sur  le  dos  ;  tenir  les  peaux  en  piles  peu  élevées,  dans  des  magasins 
largement  ouverts,  pour  éviter  la  production  des  poussières. 

•  Le  danger  d’intoxication  arsenicale  par  les  peaux  exotiques  sèches 
importées  en  France  est  donc  minime;  le  danger  réside  bien  plus  et 
presque  exclusivement  dans  les  poussières  charbonneuses,  que  dégagent 
les  peaux  ainsi  conservées. 

D'ailleurs  la  quantité  d’arsenic  contenue  dans  ces  peaux  sèches  est  de 
beancoup  inférieure  à  celle  que  nécessite  le  travail  de  ces  peaux  après 
leur  arrivée  à  l’usine. 
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Quand  la  laine  a  plus  do  valeur  que  la  peau,  on  délaine  par  un  pro¬ 
cédé  nommé  Y  échauffé,  qui  consiste  à  chauffer  à  -|-  GO  et  -J-  70,  dans 
une  étuve,  les  peaux  encore  humicfes  et  reverdies  ;  la  fermentation  dé¬ 
truit  l'adhérence  du  cuir  à  la  laine,  qui  s'arrache  dès  lors  facilement. 
Quand,  au  contraire,  la  peau  a.plus  de  valeur,  on  épile  à  la  chaux  ou  à 
la  chaux  additionnée  d’orpin  (trisuiïure  d’arsenic);  le  poil,  dans  ce  cas, 
est  un  peu  sacrifié. 

La  bouillie  appliquée  ainsi  sur  le  côté  cuir  des  peaux  qu’on  empile  a 
une  composition  variable;  d'ordinaire  elle  contient  4  à  10  kilogrammes 
d’orpin  pour  400  kilogrammes  de  chaux  et  20  hectolitres  d’eau,  le  tout 
pouvant  servir  pour  traiter  2,400  peaux. 

L’action  irritante  de  l’orpiment  se  traduit  chez  les  mégissiers  em¬ 
ployés  à  l’ébourrage  des  peaux  par  une  ecchymose,  avec  teinte  noire, 
de  la  partie  interne,  des  doigts,  qui  se  termine  parfois  par  des  ulcères 
très  douloureux  de  la  pulpe  (choléra  des  doigis).  D’autres  ouvriers  sont 
atteints  d’nn  mal  qu’ils  appellent  rossignol  ou  pigeonneaux;  c’est  une 
sorte  d’ampoule  de  la  pulpe,  qui,  en  se  crevant  par  un  orifice  très 
étroit,  laisse  arriver  la  chaux  caustique  en  contact  avec  la  couche 
muqueuse  de  Malpighi  ;  ce  mal,  extrêmement  douloureux,  guérit  par 
la  suppression  de  l’action  caustique  de  la  chaux. 

Trébuchet  et  Boudet,  au  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine,  en  1850,  avaient 
signalé  ces  lésions  et  proposé  de  remplacer  le  trisulfure  d’arsenic,  orpi¬ 
ment  ou  orpin,  par  le  sulfure  de  calcium  ou  le  monosulfure  de  sodium 
dont  l’action  épilatoire  serait  identique.  La  routine  maintient  encore 
l’emploi  de  l’orpin.  Il  n’est  pas  contestable  que  l’action  nuisible  de  ce 
composé  arsenical  n’est  que  faiblement  nuisible  à  l’homme,  car  on  dis¬ 
tingue  mal  la  part  qui  revient  à  la  chaux  et  celle  qui  revient  à  l’orpiment 
dans  les  affections  locales  que  nous  venons  de  mentionner;  il  n’est  pas 
douteux  cependant  que  des  plaies  ou  des  ulcères  des  mains  doivent 
faciliter  l’absorption  d’une  substance  aussi  toxique  que  l’acide  arsénieux. 

M.  Biche  fait  jnstement  remarquer  que  l’emploi  de  l’orpin  dans  l’in¬ 
dustrie  des  peaux  détermine  la  souillure  des  cours  d’eau  par  les  composés 
arsenicaux;  si  les  eaux  résiduelles  sont  conduites  dans  un  puisard,  la 
nappe  souterraine  servant  à  l’alimentation  pourrait  contenir  à  certain- 
moment  une  proportion  d’arsenic  qui  seraitloxique.  Pour  tous  ces  motifs, 
M.  Riche  a  proposé  le  remplacement  du  sulfure  d’arsenic  par  le  sulfure 
de  sodium,  mêlé  à  la  chaux,  en  faisant  varier  la  proportion  de  mono¬ 
sulfure  suivant  la  susceptibilité  des  peaux  ou  du  poil. 

M.  Le  Roy  des  Barres  dit  que  l’emploi  du  monosulfure  de  sodium  a 
donné  des  mécomptes  aux  industriels,  et  que  l’orpin  n’ayant  jamais 
causé  d’intoxication  chronique  par  l’arsenic,  il  vaudrait  peut-être  mieux- 
conserver  cet  agent  dont  on  se  sert  depuis  si  longtemps. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Riche  ont  éLé  votées,  mais  une  com¬ 
mission  composée  de  MM.  le  Roy  des  Barres,  Riche  et  Jungtleisch  est 
nommée  pour  étudier  la  substitution  du  monosulfure  de  sodium  à  l’orpin. 

E.  Vallin. 
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Assainissement  de  Paris  :  inauguration  de  l’aqubduc  d’Achères.  — 
Le  7  juillet  dernier  a  eu  lieu,  en  présence  d’un  nombre  considérable 
d'administrateurs  et  représentants  des  corps  élus  et  d’hygiénistes,  invités 
par  la  municipalité  parisienne,  l’inauguration  de  l’aqueduc  d’Achères 
destiné  à  conduire  une  partie  des  eaux  d’égout  de  la  ville  de  Paris  sur 
le  second  champ  d’épandage  agricole  et  d’épuration  mis  à  sa  disposition 
par  la  loi  du  4  avril  1889.  La  lieuue  d’hygiène  a  suivi,  avec  tout  l’inté¬ 
rêt  que  mérite  cette  grande  œuvre,  les  progrès  de  cette  vaste  entreprise 
de  ^assainissement  de  Paris  et  de  la  Seine  ;  aussi  ne  peut-elle  manquer 
d’appeler  l’attention  sur  cette  nouvelle  manifestation  des  progrès  de 
l’hygiène  de  la  capitale,  progrès  si  nettement  précisés  parle  très  remar¬ 
quable  discours  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

M.  Poubelle  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Cette  journée  du  7  juillet  restera  une  date  mémorable  dans  l’histoire 
administrative  de  la  capitale. 

«  Après  avoir  assaini  la  ville  en  reportant  en  aval  de  ses  murs  à  Cli- 
chy  et  à  Saint-Ouen  le  déversement  de  ses  collecteurs,  la  municipalité 
parisienne,  aussi  soucieuse  de  l’intérêt  des  riverains  inférieurs  que  de 
la  santé  de  scs  propres  habitants,  a  entrepris  d’assainir  la  Seine  elle- 
même. 

«  Les  immondices  d’une  capitale  de  2  millions  et  demi  d’habitants 
souillaient  les  eaux  du  fleuve.  Nous  avons  voulu  les  puritier,  rendre  à 
l’agriculture  des  richesses  perdues  et  faire  des  instruments  de  production 
et  de  vie  de  tous  ces  débris  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  deviennent 
des  ferments  de  destruction. 

«  Grande  et  laborieuse  entreprise  !  S’il  est  difficile  d’apprécier  juste¬ 
ment  l’énergie  des  efforts  qu’elle  a  coûtés,  il  est  consolant  d’entrevoir 
dans  un  avenir  rapproché  l’importance  des  résultats  qu’elle  doit  pro¬ 
curer. 

«  Aussi  la  solennité  de  celte  cérémonie  se  justifie-t-elle  non  seulement 
par  la  grandeur  des  travaux  déjà  exécutés,  mais  parce  que  l’inaugura¬ 
tion  du  grand  émissaire  des  eaux  d’égout  de  Paris  marque  un  progrès 
considérable  de  l’hygiène  publique  en  France. . . 

«  Déjà,  nous  sommes  fondés  à  dire  que  le  problème  de  l’assainisse¬ 
ment  de  la  Seine  par  l’utilisalion  agricole  des  eaux  d’égout  est  à  partir 
d’aujourd’hui  définitivement  résolu. 

«  Les  collecteurs  de  Paris,  qui  portent  quotidiennement  au  fleuve 
400,000  mètres  cubes  d’eau,  y  entraînent  aussi  chaque  jour  et  en  pure 
perte  à  peu  près  30,000  kilogr.  d’azoto,  soit  par  an  10  millions  de  kilo¬ 
grammes.  Cette  masse  énorme  d’engrais  représente  quelque  20  millions 
de  francs. 

«  Pour  purifier  la  Seine,  fallait-il  détruire  celte  richesse,  la  perdre  à 
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grands  frais  dans  la  mer,  au  risque  d’empester  ses  rivages  ?  Fallaitril 
employer  le  feu,  les  agents  chimiques,  tenter  de  la  rendre  inoffensive 
en  renonçant  à  l’utiliser  ? 

«  Nous  avons  repoussé  ces  solutions  provisoires  et  quelque  peu  bar¬ 
bares.  D'autres  villes  s’en  sont  contentées,  mais  presque  toujours  faute 
d’avoir  rencontré  les  circonstances  favorables  qui  se  trouvent  réunies 
autour  de  nous.  Pour  ma  part,  je  no  puis  m’empêohor  de  regretter  que 
Marseille  se  soit  crue  obligée  d’envoyer  à  la  mer  toutes  ses  eaux  d’égout, 
quand  il  était  si  tentant  de  s’en  servir  pour  enrichir  la  Crau,  comme 
M.  de  Montricher  sait  le  faire,  en  y  portant  ses  ordures  ménagères.  Lon¬ 
dres  s’est  résignée  au  traitement  chimique  qui  rejette  à  la  Tamise  des 
eaux  imparfaitement  épurées  et  produit  des  boues  qu’une  flotte,  créée 
tout  exprès,  va  déverser  chaque  jour  dans  l’estuaire  maritime.  Franefort- 
sur-le-Mein  accepte  un  expédient  analogue.  Mais  200  villes  anglaises, 
plusieurs  grandes  villes  allemandes,  comme  Dantzig,  Breslan,  Fribourg- 
en-Brisgau,  ont  fait  mieux  et,  par  l’emploi  rationnel  des  eaux-vannes, 
ont  su  enrichir  les  champs  de  leur  banlieue.  Berlin  se  félicite  d’avoir 
réalisé  intégralement  l’épandage  ;  ses  ingénieurs,  après  être  venus  recon¬ 
naître  le  succès  de  la  belle  expérience  de  Gennevilliers,  ont  pu  réaliser 
longtemps  avant  nous  le  programme  que  nous  avions  tracé  les  premiers. 
Dans  l’application,  Monlélimar  et  Reims  ont  aussi  devancé  Paris. 

<■  Le  principe  de  la  régénération  des  matières  organiques  par  le  sol 
n’a  guère  besoin  d’ôlre  théoriquement  démontré,  puisqu’il  est  lo  procédé 
de  la  nature  elle-même  qui  fait  sortir  incessamment  la  vie  de  la  mort 
et  engage  sans  repos  les  éléments  dissociés  dans  de  nouvelles  combi¬ 
naisons.  Toutefois,  quand  il  s'agit  de  ces  prodigieuses  agglomérations 
que  les  attraits  dé  la  civilisation  et  la  facilité  des  communications  con¬ 
courent  à  développer,  le  problème  se  complique. 

«  Les  hommes  disséminés  en  petits  groupes  n’ont  pas  de  peine  à 
trouver  une  source  pour  étancher  leur  soif,  une  terre  perméable  pour  y 
répandre  les  résidus  embarrassants  ;  mais  nos  grandes  métropoles  ont 
d’énormes  travaux  à  entreprendre  pour  établir  normalement  en  leur 
sein  ce  circuit  de  vie  où  l’eau  joue  un  rôle  essentiel  qui  rappelle,  en 
quelque  sorte,  celui  du  sang  dans  l’organisme  animal. 

«  Rappelons  rapidement  les  étapes  de  cette  lente  transformation. 

«  En  1789,  Paris  comptait  600,000  habitants  ;  on  n’y  distribuait  que 
10,000  mètres  cubes  d’eau  de  Seine  par  jour,  —  moins  de  deux  litres 
par  personne,  —  et  il  y  en  avait  de  reste.  Le  développement  total  de 
ses  égonts  ne  dépassait  pas  26  kilomètres,  et  ils  se  déversaient  dans 
le  fleuve,  au  plus  près. 

«  Soixante  ans  plus  tard,  en  1884,  tandis  que  la  population  avait 
presque  doublé,  l'outillage  de  l’assainissement  s’était  développé  sans  se 
transformer  ;  c’étaient  encore  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l’Ourcq  que 
nous  buvions  ;  les  égouts  débouchaient  toujours  au  fleuve  dans  la  tra¬ 
versée  même  de  Paris,  et  les  fosses  fixes,  rendues  obligatoires  par 
François  I",  continuaient  d’infecter  le  sol. 

«  C’est  depuis  lors  seulement  qu’un  changement  s’est  produit, 'change- 
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ment  considérable  qui  s’étend  sur  deux  périodes  séparées  par  les  événe¬ 
ments  de  1870-1871. 

»  Dans  la  période  de  1863  à  1870,  sous  l’administration  de 
M.  Haussmann,  la  dérivation  de  la  Dhnis  apporte  à  Paris  la  première 
eau  de  source,  20,000  mètres  cubes.  Nos  collecteurs  ne  déversent  plus 
leurs  flots  impurs  qu’en  aval  de  Paris  ;  on  tente  les  premières  applica¬ 
tions  du  système  diviseur,  les  premiers  essais  d’épandage  à  Gen- 
nevilliers. 

«  C’est  à  la  République,  c’est  au  conseil  élu  de  Paris  que  reviendra 
l’honneur  d’avoir  poursuivi  avec  une  suite  et  une  persévérance  remar¬ 
quables  le  grand  œuvre  à  peine  ébauché  de  l’assainissement  _de  Paris. 

«  En  1871,  la  municipalité  trouvait  20,000  mètres  cubes  d’eau  de 
source,  536  kilomètres  d’égouts,  la  suppression  de  la  vidange  en  projet, 
l’épuration  des  eaux-vannes  à  l’état  d’expérience.  Aujourd'hui,  après 
vingt-quatre  ans,  elle  peut  mettre  en  parallèle  avec  une  légitime  fierté 
250,000  mètres  cubes  d’eau  de  source  et  475,000  mètres  cubes  d’eau  de 
rivière,  de  telle  sorte  que  la  consommation  journalière  pourrait,  théo¬ 
riquement,  atteindre  288  litres  pour  chacun  des  2,500,000  habitants  de 
Paris  (ceux  de  Berlin  ne  disposent  que  de  75  litres,  ceux  de  Londres 
de  180),  1,000  kilomètres  d’égouts,  300  hectares  irrigués  à  Gennevilliers, 
1,200  hectares  qui  le  seront  demain  à  Achères,  l’écoulement  direct  à 
l’égout  déjà  largement  appliqué,  naguère  facultatif,  aujourd'hui  obliga¬ 
toire  en  vertu  d’une  loi  spéciale  qui  assure  l’avenir  en  fournissant  les 
moyens  de  compléter  rapidement  l’assainissement  do  Paris  et  de  la 
Seine  auquel  117  millions  vont  être  exclusivement  réservés. 

«  Ces  prodigieux  travaux,  les  plus  considérables  et  les  plus  ulilos 
parmi  ceux  qui  recommanderont  notre  siècle,  feront  aussi  survivre  les 
noms  de  trois  générations  d’ingénieurs  : 

«  Bel  grand,  à  qui  revient  l’honneur  d’avoir  capté  les  sources  de  la 
Dhuis  et  de  la  Vanne  et  tracé  le  grand  réseau  de  nos  collecteurs  ; 

«  Alphand,  qui  n’a  pas  hésité  à  prendre  en  main  la  continuation  de 
l’œuyre  de  Belgrand  et  qui  l’a  poursuivie,  malgré  la  surcharge  d’attri¬ 
butions  multiples  dont  tout  autre  eût  été  accablé; 

«  Mille,  qui,  dès  1849,  préconisait  déjà,  avec  une  sorte  de  prescience 
géniale,  l’assainissement  des  villes  par  la  fertilisation  des  campagnes; 

«  Couche,  l’élève  et  le  continuateur  de  Belgrand  ; 

«  Alfred  Durand-Claye,  le  collaborateur  de  Mille  à  Génnevilliers, 
l’apôtre  convaincu  et  persuasif  de  ces  deux  grands  principes  d’hygiène 
aujourd’hui  consacrés  :  «  tout  à  l’égout,  rièn  au  fleuve  ». 

«  Aucun  de  ces  hommes  convaincus  n’est  ici  pour  jouir  du  succès  de 
l’œuvre  en  laquelle  il  eut  foi.  La  mort,  clémente  aux  uns,  leur  a  apporté, 
à  la  fin  de  la  journée  et  leur  tâche  terminée,  lé  repos  du  bon  travail¬ 
leur;  impatiente  et  cruelle  pour  les  autres,  elle  les  a  terrassés  brutale¬ 
ment  au  milieu  du  sillon.  Tous  ont  mérité  des  regrets,  mais  Couche  et 
Durand-Claye  ont  droit  à  nos  larmes. 

«  Vous  ne  me  permettriez  pas  d’oublier  en  ce  jour  les  noms  de  ceux 
qui,  au  pouvoir  et  dans  le  Parlement,  ont  mis  au  service  de  notre 
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cause  l'autorité,  la  science  et  les  talents,  MM,  Loubet,  de  Freycinet, 
Corail,  Bourneville,  Vaillant,  Bourgoin  et  M.  le  docteur  Proust:  ayant 
été  à  la  peine,  il  est  trop  juste  qu’ils  soient  à  l’honneur. 

a  Je  dois  enfin  rappeler  l’intervention  si  décisive  de  la  commission 
technique  de  l’assainissement  de  Paris,  où  l’un  de  mes  prédécesseurs, 
M.  Floquet,  avait  su  réunir  les  noms  les  plus  autorisés  de  la  science  et 
de  l’hygiène,  docteur  Brouardel,  Bouley,  Ad.  Carnot,  docteur  Du  Mesnil, 
Vallin,  etc.,  et  dont  les  discussions  approfondies,  les  conclusions  sage¬ 
ment  motivées  ont  tant  contribué  à  éclairer  l’opinion. 

«  Les  travaux  projetés  en  1875  par  M.  Alfred  Durand-Claye,  sous  les 
ordres  de  M.  l’ingénieur  en  chef  Buffet  et  la  haute  direction  de 
M.  Alphand,  n’ont  été  déclarés  d’utilité  publique  que  par  la  loi  du 
4  avril  1889,  après  une  longue  et  pénible  instruction,  qui  a  eu  du  moins 
le  mérite  d’élucider  toutes  les  questions  qu’elle  soulevait  et  d’éclairer 
l’opinion. 

«  C’est  seulement  en  1893  que  l’on  a  mis  réellement  la  main  à 
l’œuvre,  grâce  aux  fonds  de  l’emprunt  de  200  millions  autorisé  en  1892. 

«  Poursuivis  rapidement,  sans  hésitation  et  sans  erreurs,  ils  viennent 
de  se  terminer  à  l’époque  annoncée  d’avance  et  dans  la  limite  des 
10  millions  et  demi  de  crédits  votés;  double  et  rare  exactitude. 

«  Sur  une  longueur  restreinte  de  14  kilomètres  500  mètres,  l’aqueduc 
d’Achères  présente  une  telle  variété  d’ouvrages  de  dimensions  excep¬ 
tionnelles  qu’il  peut  être  considéré  comme  une  création  faisant  le  plus 
grand  honneur  à  l’art  de  l’ingénieur. 

<e  II  comporte  un  tube  de  3  mètres  de  diamètre,  percé  dans  certaines 
parties  en  souterrain  dans  les  couches  compactes  ou  le  sable  ébouleux. 
Ce  long  tube  a  permis  récemment,  avant  la  mise  en  service,  l’exécution 
d’expériences  nouvelles  et  intéressantes  sur  la  vitesse  de  propagation 
du  son,  dans  des  conditions  fort  rares  assurément. 

«  Des  trois  traversées  de  la  Seine,  l’une  a  été  réalisée  selon  le  pro¬ 
cédé  appliqué  par  Belgrand  au  pont  de  l’Alma.  Mais  les  deux  autres 
présentent  une  véritable  originalité.  La  traversée  de  Clichy  s’opère  dans 
un  souterrain  percé  à  l’air  comprimé  par  la  méthode  dite  du  bouclier; 
nous  l’avons  parcouru  avec  un  vif  intérêt  au  mois  de  novembre  dernier. 
La  traversée  entra  Colombes  et  Argenteuil  consiste  en  un  grand  et  beau 
pont  en  acier  divisé  en  trois  arches  de  70  mètres  d’ouverture  et  portant 
quatre  files  de  conduites  également  en  acier,  en  même  temps  qu’une 
chaussée  et  des  trottoirs  pour  la  circulation  publique.  Les  départements 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  y  ont  contribué  et  celte  nouvelle  voie  de 
communication  est  bien  faite  pour  accroître  la  valeur  des  terres  avoi¬ 
sinantes. 

«  Dans  les  usines  de  Clichy  et  de  Colombes  ont  été  installées  des 
pompes  de  dimensions  au-dessus  de  l’ordinaire,  dont  les  dispositions 
ont  dû  être  spécialement  étudiées  pour  livrer  passage  à  des  eaux  for¬ 
tement  chargées. 

«  Les  conduites  de  refoulement  d’Argenteuil,  la  galerie  qui  les 
renferme  et  tout  le  réseau  de  distribution  des  eaux  d’égout  dans  le  parc 
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agricole  d’Achères,  ont  donné  lieu  à  une  application  extrêmement 
importante  d’on  nouveau  système  de  construction  en  ossature  d’acier 
enveloppée  de  ciment,  ou  sidéro-ciment,  qu’on  n’a  pas  encore  osé 
employer  jusqu’alors  dans  de  si  vastes  dimensions  et  dans  des  conditions 
aussi  difficiles  de  résistance  et  do  pression. 

«  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  mise  en  culture  d’un  vaste  domaine  municipal 
de  1,200  hectares  d’un  seul  tenant,  au  moyen  d’un  engrais  liquide,  qui 
ne  soulève  des  problèmes  délicats  dont  la  science  de  nos  agronomes, 
jointe  aux  efforts  du  service  de  l’exploitation,  saura  trouver  la  solution. 

«  Les  ingénieurs  qui,  sous  la  haute  direction  de  M.  Huet,  notre  très 
considéré  directeur  administratif  des  travaux,  ont  mené  à  bien  cette 
difficile  et  complexe  entreprise  sont  :  M.  Bechmann,  ingénieur  en  chef, 
qui  a  donné  à  Durand-Claye  un  successeur  digne  de  lui  et  dont  les 
ressources  et  la  compétence  éprouvée  ont  assuré  le  succès  de 
l’entreprise  ; 

«  M.  Launay,  dont  le  goût  et  l’activité  ont  mérité  d’être  remarqués 
et  que  le  service  municipal  se  félicite  de  pouvoir  conserver  à  la  tête 
des  travaux  d’extension  de  l’épandage  agricole  au  moment  où  il  va  être 
promu  aux  fonctions  d’ingénieur  en  chef. 

«  A  côté  d’eux,  mérite  d’être  cité  en  première  ligne  M.  Duloit, 
inspecteur,  qui,  après  une  longue  carrière  de  trente-quatre  ans  dans 
les  travaux  de  la  ville,  a  prélé  aux  ingénieurs  le  concours  le  plus 
gracieux . 

«  Messieurs,  malgré  la  satisfaction  légitime  que  nous  causent  les 
résultats  déjà  réalisés,  l’œuvre  de  l’assainissement  de  la  Seine  n’est  pas 
encore  terminée  puisque  les  champs  d’Achères  ne  peuvent  pas  recevoir 
la  totalité  des  eaux  d’égout,  mais  elle  est  en  bonne  voie  et  le  plus  fort 
est  lait.  Ces  principes  sont  fixés,  les  terrains  à  portée,  les  projets 
dressés,  les  ressources  disponibles  ;  dans  quatre  ans,  les  égouts 
cesseront  d’empoisonner  la  Seine  et  leurs  eaux,  devenues  bienfaisantes, 
répandront  la  fécondité  sur  une  étendue  de  plusieurs  milliers  d’hectares 
où  Jes  cultivateurs  soucieux  de  leurs  intérêts  s'empressent  déjà  de  les 
appeler.  La  fortune  et  la  sanlé  publique  y  trouveront  également  leur 
compte,  et'  l’équitable  histoire  jugera  sans  doute  que  la  ville  de  Paris, 
en  exécutant,  pour  l’utilité  commune  et  au  prix  de  lourds  sacrifices,  ces 
travaux  gigantesques,  a  bien  mérité  de  ses  voisins  de  la  vallée  de  la 
Seine  et  accompli  largement  son  devoir. 

«  Bientôt,  nous  l’espérons,  complète  justice  sera  rendue  à  tant 
d’efforts,  et,  lorsque  1900  appellera  les  peuples  pacifiques  à  fêler  avec 
nous  l’avènement  d’un  nouveau  siècle,  ils  s’émerveilleront  sur  la  belle 
santé  de  Paris.  —  Ils  voudront  étudier  l’harmonieux  fonctionnement 
de  son  organisation,  cl,  en  voyant  ses  innombrables  canaux,  semblables 
à  des  artères,  porter  dans  tous  ses  membres  et  jusqu'au  plus  intime  de 
ses  tissus,  cpmme  un  sang  frais  et  pur,  les  ondes  limpides  des  sources, 
et  en  retour  le  réseau  veineux  de  ses  égouts  aller  consumer  et  revivifier 
dans  les  pores  aérés  de  la  terre  et  les  cellules'  des  végétaux  les 
impuretés  de  la  nutrition  dont  leurs  eaux  sont  chargées,  ils  comprendront 
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la  haute  leçon  de  philosophie  naturelle  que  recèlent  ces  phénomènes. 
Ils  célébreront  sous  la  multiplicité  des  formes  et  des  apparences  la 
grande  unité  de  la  science,  et  ils  emporteront  cette  conviction  que  le 
circuit  de' la  vie  et  son  continuel  renouvellement  sont  aussi  essentiels  à 
la  cité  qu’à  l’individu,  et  que  les  créations  de  l’homme  deviennent 
d’autant  plus  durables  et  plus  belles  qu’il  s’est  attaché  davantage  à 
emprunter  à  la  nature  ses  procédés  et  à  se  conformer  à  ses  lois.  » 

L’Exposition  internationale  d’hygiène.  —  L’Exposition  internatio¬ 
nale  d’hygiène,  qui  s’est  ouverte  le  27  juin  au  Champ-de-Mars,  dans  le 
palais  des  Arts  Libéraux,  sera  close  le  15  septembre  prochain.  Nous 
donnerons  dans  le  prochain  numéro  un  compte  rendu  détaillé  de 
cette  exposition  ;  mais  nous  croyons  devoir  attirer  sur  elle  l’attention  de 
nos  lecteurs,  parce  que  nous  sommes  assurés  qu’ils  la  visiteront  avec 
fruit.  Elle  est  intéressante  parce  qu’elle  est  comme  une  revue,  un  inven¬ 
taire  de  notre  outillage  sanitaire  actuel  ;  or  cet  inventaire  est  des  plus 
encourageants.  Neuf  années  à  peine  nous  séparent  de  l’exposition  d’hy¬ 
giène  urbaine  de  la  caserne  Lobau  qui  a  été  comme  une  révélation  et 
qui  a  inauguré  l’ère  de  la  rénovation  de  cet  outillage.  Aujourd'hui  on 
peut  constater  à  quel  point  cette  première  exposition  a  porté  ses  fruits 
et  combien  sont  profitables  ces  leçons  de  choses  convenablement  éche¬ 
lonnées.  Les  ingénieurs,  les  architectes,  les  constructeurs  sont  restés 
résolument  dans  la  voie  qui  leur  a  été  tracée  et  les  objets  qui  figurent 
à  l’exposition  actuelle  témoignent  presque  tous  d’un  sentiment  bien  net 
du  but  à  atteindre.  Aussi  est-elle  une  source  précieuse  de  renseigne¬ 
ments  pour  tous  ceux  qui  ont,  à  un  titre  quelconque,  à  s’occuper  de  la 
technique  sanitaire.  Il  est  fâcheux  seulement  que  son  éloignement  du 
centre  de  la  ville  lui  enlève  une  partie  de  la  notoriété  et  de  la  fréquen¬ 
tation  que  lui  eussent  values  une  situation  plus  centrale  et  qu’elle  mé¬ 
rite  par  une  valeur  réelle  due  au  talent  de  ses  organisateurs  et  des 
exposants. 

Concours.  —  L’Association  des  industriels  de  France  contre  les  acci¬ 
dents  du  travail  ouvre  un  concours  public  pour  la  création  d’un  appa - 
reil  de  cabinets  d'aisances  pour  usines  ou  ateliers,  comme  elle  l’a  déjà 
lait  avec  succès,  en  1892  et  1893,  pour  la  création  de  lunettes  d’atelier 
et  de  masque-respirnteur  contre  les  poussières. 

Les  concurrents  devront  adresser,  en  double  exemplaire,  avant  le 
31  décembre,  au  président  de  l’Association,  3,  rue  de  Lutèce,  à  Paris, 
l’appareil  qu’ils  auront  créé. 

Un  prix  de  1,000  francs  pourra  être  distribué  au  candidat  placé  au 
premier  rang,  ou  divisé  suivant  le  mérite  des  appareils  présentés. 


Services  sanitaires  des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation.  — 
Une  Conférence  internationale  des  membres  du  corps  médical  qui  s’in¬ 
téressent  aux  questions  sanitaires  des  chemins  de  feu  ou /le  la  navigation 
aura  lieu  à  Amsterdam  les  20  et  21  septembre  1895. 
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Toute  demande  d’avis  on  de  renseignements  en  vue  de  la  participation 
à  cette  réunion  doit  être  adressée  à  M.  le  Dr  Pijnappel,  Stadhon- 
derskade,  60,  à  Amsterdam. 

Errata.  —  Page  679,  i0a  ligne,  au  lieü  de  :  car  l’on  ne  saurait . , 

lire  :  et  l’on  ne  saurait . 

Page  680,  34»  ligne,  rétablir  comme  suit  la  phrase  :  Ce  qui  revient  à 
dire  qu’avec  le  système  à  air  chaud  préconisé  par  notre  collègue,  300  mè¬ 
tres  cubes..... 

Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 

Par  le  Dr  P.  Miquel 
Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 


DÉSIGNATION  DES  EAUX. 

MOYENNE 

MAI 

1895 

JUIN 

1895 

1-15 

16-31 

1-15 

16-30 

Vanne  (Rés.  de  Montsouris) . 

1,135 

650 

1,810 

260 

100 

Dhuys  (Rés.  de  Ménilmontant) - 

3,900 

350 

635 

70 

200 

Avre  (Rés.  de  Villejusl) . 

1,523 

810 

1,000 

350 

205 

0\ircq  (Gare  de  la  Villeile) . 

74,850 

80,000 

43,000 

11,250 

2,500 

'Marne'  (Usine  de  Saint-Maur) . 

80,580 

33,000 

20,000 

15,000 

600 

Drain  de  Saint-Maur . 

6,180 

7,000 

5,000 

810 

600 

Seine  (Usine  d’Ivry) . 

57,320 

35,000 

40,000 

20,000 

3,000 

—  (Usine  de  Chaillot) . 

245,900 

170,000 

370,000 

65,000 

97,000 

—  (Pont  de  Suresnes) . 

285,600 

240,000 

* 

500,000 

* 

REVUE 


L’EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HYGIÈNE 

DD  CHAMP-DE-MARS 

Par  le  Dr  E.  RICHARD, 

Médecin  principal  de  1”  classe  de  i’arme'e, 

Professeur  d’hygiène  militaire  au  Val-de-Gràce. 

L’Exposition  internationale  d’hygiène  qui  est  ouverte  au  Champ- 
de-Mars,  dans  le  Palais  des  Arts  Libéraux,  depuis  le  27  juin  der¬ 
nier,  est  due  h  l’initiative  d’un  groupe  d’hygiénistes,  d’ingénieurs, 
d’architectes,  de  constructeurs,  à  la  tête  desquels  se  trouve  M.  Mau¬ 
rice  Delafon,  qui  remplit  les  fonctions  de  Directeur-administrateur. 

L’organisation  a  été  confiée  à  une  commission  supérieure,  com¬ 
posée  de  membres  représentant  l’État,  la  Ville  de  Paris,  les  dépar¬ 
tements  et  les  villes  ainsi  que  les  diverses  sociétés  et  corporations 
intéressées  aux  questions  d’hygiène,  et  à  un  comité  d’installation  et 
d’admission  émanant  de  la  commission  supérieure.  De  plus  il  a  été 
institué  un  Conseil  de  Direction  dont  le  président  est  M.  le  profes¬ 
seur  Brouardel  et  les  secrétaires,  MM.  Bechmann  et  A. -J.  Martin. 

L’Exposition  comprend  dix  classes  :  Hygiène  de  l’habitation  pri¬ 
vée  et  collective,  Hygiène  urbaine,  Prophylaxie  des  maladies  trans¬ 
missibles,  Démographie  et  statistique  sanitaires,  Science  sanitaire, 
Hygiène  de  l’enfance,  Hygiène  industrielle  et  professionnelle, 
Hygiène  alimentaire,  Hygiène  du  vêtement,  Hygiène  physique. 
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Toutes  les  parties  de  ce  vaste  programme  n’ont  pas  été  remplies, 
ou  l’ont  été  très  inégalement  ;  mais  telle  qu’elle  est,  cette  exposition, 
est  une  intéressante  revue  de  notre  outillage  sanitaire  actuel  ;  presque 
tous  les  objets  qui  y  figurent  méritent  attention  et  ont  été  conçus 
d’après  les  règles  de  l’hygiène  rationnelle  ;  les  objets  étrangers  à 
l’hygiène  sont  très  peu  nombreux,  le  comité  d’installation  les  ayant 
sévèrement  exclus,  autant  qu’il  lui  a  été  possible  de  le  faire. 

On  doit  souhaiter  que  dans  les  futures  expositions  d’hygiène 
(et  les  autres  aussi)  cette  exclusion  s’étende  surtout  à  un  article 
qui  force  d’habitude  toutes  les  portes  :  l’alcool  ;  bruyamment  ou 
discrètement  il  finit  toujours  par  pénétrer,  et  c’est  toujours  avec 
étonnement  qu’on  le  trouve  à  pareille  plaoe,  car  c’est  un  contre- sens, 
on  devrait  dire  plutôt  une  profanation,  et  il  faudrait  dorénavant  le 
bannir  impitoyablement. 

L’exposition  actuelle,  venue  neuf  ans  après  celle  de  la  caserne 
Lobau,  six  ans  après  la  dernière  exposition  universelle,  était 
une  étape  tout  indiquée  eu  attendant  celle  de  1900  à  laquelle  elle 
servira  de  trait  d’union. 

La  Ville  de  Paris  a  installé  une  exposition  très  importante  avec 
ses  divers  services  ressortissant  à  l’hygiène  :  assainissement,  eaux, 
voie  publique,  salubrité  de  l’habitation,  désinfection,  vaccination, 
statistique,  approvisionnement,  cimetières,  météorologie,  micro¬ 
graphie  et  chimie,  assistance  publique. 

Un  grand  nombre  d’autres  villes  ont  répondu  à  l’appel  des  orga¬ 
nisateurs  et  ont  envoyé  des  projets  d’assainissement  ou  d’amenée 
d’eau,  ou  bien  des  documents  montrant  le  fonctionnement  actuel  de 
leurs  bureaux  d’hygiène. 

Beaucoup  de  sociétés  scientifiques,  de  bienfaisance,  industrielles, 
commerciales,  et  des  chambres  syndicales  sont  représentées.  Des 
architectes  ont  présenté  en  assez  grand  nombre  des  projets  d’assai¬ 
nissement  d’immeubles  privés,  et  nos  principaux  constructeurs  et 
installateurs  d’appareils  sanitaires  ont  organisé  des  expositions  dans 
_  la  plupart  desquelles  on  constate,  à  côté  d’un  luxe  plus  ou  moins 
grand,  une  intelligence  assez  nette  des  désideratade  l’hygiène. 

L’étranger  a  envoyé  peu  de  produits,  mais  dans  le  nombre  il  s’en 
trouve  de  remarquables. 

Une  bonne  partie  de  l’exposition  est  consacrée  aux  produits  en 
grès  cérame  et  en  porcelaine.  Cette  industrie,  dont  les  premiers 
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essais  en  France  datent  de  l’exposition  d'hygiène  urbaine  à  la  caserne 
Lobau  (1886),  a  fait  chez  nous  de  très  grands  progrès  et  les  spéci¬ 
mens  exposés  par  les  principales  usines  céramiques,  celle  de 
MM.  Jacob  et  Cia  à  Pouilly-sur-Saône,  celle  de  la  Société  des 
Produits  céramiques  et  réfractaires  de  Boulogne-sur-Mer,  celle  de 
MM.  Pillivuyt,  Dupuy  et  Cio  de  Mehun-sur-Yère,  prouvent  que  la 
France  est  aujourd’hui  à  même  de  lutter  avec  avantage  avec  l’in¬ 
dustrie  similaire  de  l’étranger,  notamment  de  l’Angleterre.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  les  limites  de  cet  article  d’énumérer  tous  les 
objets  exposés  ;  qu’il  nous  suffise  de  signaler  ce  qui  nous  a  particu¬ 
lièrement  frappé. 

On  remarquera  d’abord  les  magnifiques  vidoirs,  en  forme  de 
coquille,  d’une  seule  pièce,  très  solides,  faciles  à  entretenir,  et  se 
lavant  à  l’aide  de  réservoirs  de  chasse  à  tirage. 

Les  cuvettes  de  water-closets  sont  très  nombreuses,  depuis  les  plus 
simples  jusqu’aux  plus  luxueuses  ;  ces  dernières  vont  se  multipliant 
de  plus  en  plus  et  la  plupart  d’entre  elles  sont  décorées  avec  goût  : 
toutes  d’ailleurs,  les  modèles  simples  comme  les  modèles  riches, 
sont  assez  meublants  pour  qu’il  y  ait  tout  à  perdre  à  les  enfermer 
dans  des  chemises  en  bois  comme  on  persiste  encore  à  le  faire  trop 
souvent,  au  détriment  de  l’hygiène. 

Quant  aux  types,  la  cuvette  conique  semble,  chez  nous  comme  en 
Angleterre,  devoir  se  substituer  à  celle  en  forme  de  bassin  avec  re¬ 
tenue  d’eau.  On  remarquera  une  cuvette  avec  siphon,  d’une  seule 
pièce,  dont  la  forme  extérieure  est  celle  d’un  cylindre  :  un  modèle 
spécial  de  ce  genre  construit  exprès  pour  prisons  et  casernes  est 
très  solide,  à  parois  très  épaisses,  très  facile  à  maintenir  propre  à 
cause  de  la  simplicité  de  sa  surface  extérieure.  Elle  est  surtout  très 
peu  encombrante,  facile  à  loger  et  permet  de  réduire  au  minimum 
la  surface  des  cabinets  d’aisance,  car  elle  est  disposée  pour  servir 
aussi  d’urinoir  ;  elle  convient  très  bien  pour  les  logements  ouvriers, 
pour  les  latrines  de  nuit  dans  les  casernes,  etm  Son  prix  est  mal¬ 
heureusement  encore  un  peu  élevé. 

Tandis  que  la  cuvette  pour  défécation  assis  est  une  queslion  au¬ 
jourd’hui  résolue  qui  va  se  perfectionnant  dans  tel  ou  tel  petit 
détail,  le  type  pour  défécation  accroupi  reste  toujours  une  question 
compliquée,  malaisée  à  résoudre,  nous  pourrions  ajouter  :  et  inso¬ 
luble.  Cela  tient  à  ce  que  la  défécation  accroupi  viole  un  principe 
fondamental  de  l’hygiène,  celui  d’après  lequel  les  matières  fécales 
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et  les  urines  doivent  être  projetées  directement  et  intégralement 
dans  les  appareils,  récepteurs  :  plus  on  souille  de  surface  et  plus  on 
aura  à  en  nettoyer  ensuite.  Avec  la  défécation  accroupi  qui  étale  au 
loin  le  jet  d’urine,  on  est  forcé  de  faire  de  larges  lavages  qui  con¬ 
somment  de  très  grandes  quantités  d’eau.  Le  nombre  des  sièges  du 
système  accroupi  qui  figurent  à  l’exposition  témoigne  de  la  difficulté 
du  problème  autant  que  de  l'ingéniosité  des  constructeurs.  Ceux-ci, 
pour  limiter  la  portée  du  jet  d’urine,  ont  de  plus  en  plus  baissé  le 
siège  vers  le  sol,  et  après  l’avoir  disposé  au  niveau  du  parquet,  ils 
en  sont  arrivés,  et  cela  logiquement,  à  le  placer  au-dessous  de  ce 
niveau  et  à  lui  donner  la  forme  d’une  large  cuvette  évasée,  au  centre 
de  laquelle  s’accroupit  le  visiteur  un  peu  surélevé  sur  deux  pédales: 
les  urines  tombent  dans  la  partie  antérieure  de  cette  grande  cuvette 
plate  pour  s’écouler  vers  le  trou  de  la  chute.  Après  chaque  opéra¬ 
tion  on  a  à  laver  cette  large  surface  ;  aussi  la  chasse  est-elle  de 
vingt  litres.  De  plus  ces  appareils  sont  bien  plus  coûteux  que  les 
cuvettes  du  système  assis.  L’expérience  a  démontré  que  partout  où 
il  y  a  une  surveillance  permanente,  dans  les  habitations  collectives, 
dans  les  cabinets  d’aisance  publics  payants,  il  n’y  a  pas  de  difficulté 
à  faire  asseoir  les  visiteurs  ;  aussi  dans  ce  genre  d’établissements 
on  ne  devrait  jamais  tolérer  le  système  accroupi,  qui  gaspille  l’ar¬ 
gent  et  l’eau,  et  sera  toujours,  quoi  qu’on  fasse,  insuffisant  au  point 
de  vue  hygiénique. 

On  remarque  aussi- des  cuvettes  reliées  à  des  réservoirs  de  chasse 
dans  lesquelles  ils  se  produit  plusieurs  chasses  successives.  Dans  un 
autre  système  la  chasse  est  actionnée  d’elle-même  quand  on  y 
vide  Une  certaine  quantité  de  liquide,  par  exemple  un  seau  d’eau 
sale. 

Le  nombre  des  réservoirs  de  chasse  va  se  multipliant  tous  les 
jours,  à  mesure  qu’on  trouve  une  disposition  nouvelle  pour  assurer 
l’amorçage;  les  mécanismes  les  plus  simples  sont  les  meilleurs  et  à 
ce  titre  nous  signalerons  un  de  ces  réservoirs  où  la  chasse  est  ac¬ 
tionnée  très  simplement  par  une  palette  qui  se  meut  par  une  chaîne 
de  tirage  et  qui  refoule  l’eau  dans  la  branche  montante  du  siphon. 

Citons  à  titre  de  curiosité  un  système  de  chauffage  à  l’électricité 
des  sièges  de  water-closets  :  l’appareil  de  chauffage  est  placé  dans 
l’épaisseur  du  siège  qui  est  en  bois  ciré  ou  verni  ou  en  fonte 
émaillée;  le  courant  électrique  nécessaire  est  très. faible  et  égal  à 
1/10®  ampère,  c’est-à-dire,  cinq  fois  moindre  que  pour  une  lampe 
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à  incandescence  à  16  bougies.  La  température  obtenue  dans  le  siège 
est  invariable  et  ne  peut  être  supérieure  en  aucun  cas  à  30°. 

L’ébonite,  substance  imperméable  ;  facile  à  laver  et  à  entretenir, 
tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  :  la  maison  Bapst  et  Hamel 
expose  des  objets  fabriqués  avec  cette  substance,  notamment  des 
dessus  de  siège  parfaitement  imperméables,  de  plus  par  leur  forme 
en  anneau,  certains  de  ces  sièges  ont  une  disposition  telle,  qu’il  est 
impossible  au  visiteur  de  s’y  placer  autrement  qu’assis  ;  cette  dis¬ 
position  devrait  se  généraliser  de  plus  en  plus  dans  les  latrines  pu¬ 
bliques  (elle  a  déjà  été  introduite  dans  certaines  gares).  On  fabrique 
également  en  ébonite  des  lances  pulvérisatriçes  pour  les  rendre 
inattaquables  par  les  solutions  désinfectantes. 

Un  modèle  d’urinoir  à  huile  tel  qu’il  a  été  décrit  dans  cette  Revue 
(année  1893,  p.  45)  figure  à  l’exposition;  de  plus  ces  urinoirs  ont 
été  mis  en  expérience  dans  les  vater-closets  ouverts  aux  visiteurs. 
La  forme  est  celle  des  cuvettes-urinoirs  dont  le  siphon  ordinaire  est 
remplacé  par  le  siphon  spécial  à  huile.  Le  fonctionnement  est  très 
simple  et  l’odeur  est  celle  de  l’huile  employée  qui  nous  semble  être 
une  huile  lourde  de  houille.  Mais  lorsqu’on  lève  le  Jisque  qui  re¬ 
couvre  le  siphon  il  se  dégage  une  odeur  ammoniacale  des  plus  pro¬ 
noncées;  l’on  peut  constater  que  l’urine  qui  occupe  le  fond  du 
siphon  est  en  pleine  fermentation  et  que  les  parois  sont  tapissées 
de  dépôts  urineux  infects.  Il  y  a  par  conséquent  là  un  inconvénient 
grave  qui  tient  sans  doute,  dans  le  cas  particulier,  à  ce  que  ces 
urinoirs  étaient  peu  usagés,  d’où  renouvellement  peu  fréquent  de 
l’urine  du  siphon,  et  par  suite  stagnation  et  fermentation.  Dans  des 
urinoirs  beaucoup  plus  usagés  l’inconvénient  ne  se  produirait  sans 
doute  pas  au  même  degré;  cependant  il  ne  disparaîtrait  pas  totale¬ 
ment.  Par  conséquent  ces  appareils  qui  sont  ingénieux,  qui  écono¬ 
misent  l’eau,  qui  peuvent  rendre  des  services  dans  les  pays  où  il 
gèle  souvent,  ne  dispensent  pas  de  nettoyages  périodiques  qui  de¬ 
vraient  se  faire  tout  au  moins  deux  fois  par  semaine.  Ajoutons  que 
le  tube  central  du  siphon  qui  est  mobile  et  fait  bonde  rend  très 
facile  le  nettoyage  à  fond  :  l'huile  sera  perdue  chaque  fois,  mais  il 
n’y  aurait  qu’à  remplacer  le  graissage  des  plaques  et  cuvettes  par 
de  la  paraffine  dissoute  dans  l’essence  de  pétrole  ainsi  que  le  pro¬ 
pose  M.  Vallin  ( loc .  cit.),  ce  qui  supprimerait  les  graissages  journa¬ 
liers. 

Par  analogie  avec  les  cuvettes  spéciales  de  water-closets  pour  ca- 


sernes  et  prisons,  on  fait  des  lavabos-blocs  en  grès  cérame  pour  ces 
mêmes  établissements. 

Outres  les  carreaux  et  briques  p.our  revêtement  et  cloisons,  on 
fabrique  aussi  couramment  des  gorges  en  grès  cérame  pour  arron¬ 
dir  les  angles  ;  l’usage  de  ces  gorges,  imperméables,  faciles  k  laver 
est  aujourd’hui  entré  définitivement  dans  la  technique  de  l’assai¬ 
nissement. 

Nous  n’avons  rien  à  dire,  qui  ne  soit  connu,  des  tuyaux  en  grès 
vernissé  :  mentionnons  seulement  un  spécimen  de  ces  tuyaux  de 
0m, 92  de  diamètre  intérieur  avec  9  centimètres  d’épaisseur  de  paroi, 
fabriqué  par  la  maison  Oates  et  Green,  d’Halifax. 

La  société  anonyme  des  Hauts-Fourneaux  et  Fonderies  de  Pont- 
à-Mousson  fabrique  des  tuyaux  en  fonte  brute  émaillée  avec  joints 
à  emboîtement  et  cordon,  les  uns  minces  et  légers  pour  les  descentes 
d’eaux  ménagères  et  fluviales,  les  autres  plus  fortes  pour  les  chutes 
des  cabinets  d’aisances  et  la  canalisation  souterraine  :  ces  deux 
séries  de  tuyaux  peuvent  s’assembler  par  des  joints  étanches  au 
caoutchouc  ou  au  plomb.  Ceux  qui  sont  émaillés  ont  leur  surface 
intérieure  lisse  et  imperméable. 

L’idée  d’incorporer  une  ossature  métallique  dans  les  ouvrages  en 
mortier  ou  en  béton  de  ciment  pour  en  augmenter  la  résistance  a 
reçu  beaucoup  d’application  dans  ces  dernières  années  à  l'étranger 
comme  en  France  ;  en  Allemagne  notamment  on  fait  une  large 
application  du  «  sidéro-ciment  »  qu’on  appelle  couramment  le 
«  Monnier  »  du  nom  de  l’inventeur  qui  est  Français.  Le  ciment 
adhère  très  intimement  au  fer  qui  ne  s’oxyde  pas.  Les  avantages 
sont  une  grande  légèreté,  l’incombustibilité,  une  grande  résistance 
aux  pressions.  Le  sidéro-ciment  convient  très  bien  pour  un  grand 
nombre  de  constructions  qui  intéressent  l’hygiène  :  on  en  fait  des 
silos  pour  la  conservation  des  céréales,  des  citernes,  des  réservoirs 
à  eau  en  déblai,  des  tuyaux  pour  canalisation,  des  cloisons,  des 
murs  légers,  et  on  est  arrivé  à  en  faire  des  bâtiments  entiers,  par 
exemple  le  pavillon  des  diphtéritiques  aux  enfants  malades  à  Paris. 
On  peut  en  faire  des  murs  minces,  jumellés,  comprenant  entre  eux 
un  matelas  d’air.  On  construit  aussi  des  dalles  planes  pour  dallages 
de  chaussées  et  de  trottoirs,  des  aires  de  planchers,  des  entrevous, 
des  toitures,  etc.  Les  tuyaux  pour  canalisation  nous  intéressent 
plus  particulièrement  ;  de  nombreux  spécimens  figurent  à  l’exposi¬ 
tion  :  ils  se  divisent  en  simplement  armés,  en  métalliques  et  [métal- 
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liques  armés,  suivant  qu’ils  ont  pour  soutien  une  simple  ossature 
en  gros  fil  de  fer  quadrillé,  ou  une  lame  métallique  pleine  ou  enfin 
une  ossature  double,  l’une  pleine,  l’autre  quadrillée 

Les  tuyaux  simplement  armés  ne  sont  pas  imperméables  quand 
ils  viennent  d’être  posés,  mais  le  deviennent  au  bout  d’un  certain 
temps  par  suite  d’un  colmatage  qui  se  produit  sous  l’influence  de 
l’eau  qui  les  traverse.  Le  volume  des  pores  varie  entre  13  et  33  p.  100 
d’après  M.  Alexandre,  suivant  le  dosage  du  mortier  et  la  nature  des 
matériaux  employés.  En  filtrant  à  travers  ces  pores,  l’eau  se  charge 
de  chaux  et  de  divers  sels  qu’elle  transporte  vers  la  paroi  non 
mouillée,  où  sous  l’influence  de  l’acide  carbonique  de  l’air  et  par 
évaporation,  ces  sels  se  fixent  et  colmatent  le  ciment.  Pour  les 
tuyaux,  les  réservoirs  d’eau  en  déblai  et  tous  les  ouvrages  enterrés, 
le  colmatage  doit  marcher  plus  vite  à  cause  de  la  plus  grande 
richesse  en  CO2  de  l’air  du  sol. 

Pour  obtenir  l’étanchéité  immédiate,  il  n’y  a  qu’à  doubler  l’ossa¬ 
ture  en  fer  quadrillé  d’une  mince  toile  imperméable,  ou  d’une  lame 
métallique  (tôle  légère,  lame  de  plomb).  Dans  l'exposition  de 
M.  Bonna,  figure  un  égout  ovoïde  dont  on  a  rendu  la  cuvette 
étanche  au  moyen  d’une  feuille  de  plomb  de  1  millimètre  à  peine, 
doublant  extérieurement  l’ossature  métallique. 

M.  Bonna  a  construit  de  ces  tuyaux  d’un  calibre  très  fort  pour  la 
dérivation  des  eaux  d’égout  vers  Acbères  :  ainsi  dans  la  galerie 
d’Argenteuil  se  trouve  un  tuyau  en  acier  profilé  et  ciment  avec  tube 
en  tôle  d’acier  de  lm,80  de  diamètre  intérieur;  sur  l’acqueduc  de 
la  Frette,  la  conduite  qui  est  en  acier  et  ciment  avec  une  enveloppe 
de  plomb,  a  3  mètres  de  calibre  intérieur. 

Enfin  pour  rendre  ces  canalisations  absolument  lisses,  on  peut  les 
doubler  intérieurement  d’une  chemise  en  tôle  émaillé  ou  en  verre. 
Un  certain  nombre  de  spécimens  des  ces  tuyaux  figurent  à  l’expo¬ 
sition. 

L’éjecteur  Shone  est  un  appareil  très  ingénieux  pour  élever  l’eau 
par  la  pression  de  l’air  comprimé  :  il  peut  servir  pour  élever  les 
eaux  d’égout  dans  les  rues  et  immeubles  où  les  eaux  résiduaires 
sont  au-dessous  du  plan  de  l’égout  ;  il  peut  servir  également  à  ali¬ 
menter  en  eau  de  rivière  les  réservoirs  de  chasse  de  tous  les  cabinets 
d’aisances  d’une  maison,  là  où  cette  eau  n’a  pas  la  pression  suffi¬ 
sante  pour  monter  à  tous  les  étages  :  dans  ce  dernier  cas  les  réser¬ 
voirs  de  chasse  sont  munis,  pour  l’arrivée  de  l’eau,  de  soupapes  se 
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fermant  automatiquement  quand  les  réservoirs  sont  pleins  et  s’ou¬ 
vrant  de  même  quand  les  réservoirs  sont  vides. 

L’épuration  des  eaux  d’égout  par  le  système  Howatson  consiste 
à  traiter  ces  eaux  par  une  substance  pulvérulente  de  composition 
spéciale  qui  favorise  le  sédimentation.  Quelle  que  soit  la. valeur  du 
procédé  en  lui-même,  il  restera  toujours,  pour  l’exploitation  en 
grand,  à  résoudre  le  difficile  problème  de  l’enlèvement  et  du  place¬ 
ment  des  boues  résiduaires  dont  le  volume  est  considérable.  Les 
villes  qui  projettent  l’application  de  ce  système  feront  bien  de  faire 
étudier  à  fond  préalablement  cette  partie  de  la  question,  qui  est  le 
point  capital. 

Les  revêtements  viennent  de  faire  un  grand  progrès  par  l’appli¬ 
cation  de  l’opaline  laminée  qui  est  fabriquée  par  la  Société  des 
glaces  de  Saint-Gobain.  L’opaline  est  une  sorte  de  verre  porce¬ 
laine,  opaque,  d’un  ton  très  agréable  à  l’œil,  offrant  comme  impér- 
méabilité  et  facilité  de  nettoyage  tous  les  avantages  du  verre;  elle 
remplace  avantageusement  le  marbre  qui  est  poreux  ;  de  plus  elle 
est  moins  fragile  que  le  verre  et  elle  se  laisse  travailler  bien  plus 
facilement  :  on  en  fait  des  plaques  qui  ont  jusqu’à  10  mètres  carrés 
et  qu’on  peut  poser  d’une  seule  pièce.  Aussi  cette  substance  a-t-elle 
trouvé  aussitôt  son  emploi  pour  revêtements  dans  des  laborataires, 
des  salies  d’opération,  des  bains  douches,  des  cuisines,  des  uri¬ 
noirs,  des  lavabos;  elle  est  destinée  aussi  à  remplacer  le  marbre 
dans  le  mobilier  d’hôpital  :  bref  elle  est  appelée,  croyons-nous,  à 
un  grand  avenir  dans  la  technique  sanitaire. 

Dans  le  même  ordre  d’idées  nous  citerons  les  briques  en  porce¬ 
laine  creuse  inventées  par  M.  H.  Mouret  et  dont  l’usage  s’étend 
très  rapidement.  Ces  briques,  qui  ont  la  forme  des  briques  ordi¬ 
naires,  sont  légères,  à’surface  lisse  :  elles  sont  jointes  au  ciment  et 
forment  des  surfaces  faciles  à  laver  bien  que  n’offrant  pas  la  per¬ 
fection  des  surfaces  à  revêtement  d’opaline.  Mais  elles  ont  un  autre 
avantage,  c’est  qu’elles  sont  creuses  et  emprisonnent  de  l’air,  aussi 
sont-elles  excellentes  au  point  de  vue  de  la  protection  thermique. 
Elles  sont  supérieures  comme  revêtements  aux  carreaux  de  grès 
cérame  qui  sont  sujets  à  se  détacher. 

Après  les  briques  creuses  en  opaline  et  en  porcelaine,  nous  signa¬ 
lerons  les  briques  en  verre  soufflé  du  système  Falconnier,  qui  jus¬ 
qu’ici  sont  employées  avec  avantage  pour  la  construction  des 
serres.  Ces  briques  sont  en  verre  de  diverses  couleurs,  elles  sont 
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translucides  et  non  transparentes  :  l’air  qu’elles  renferment  est 
emprisonné,  sans  communication  avec  l’air  extérieur.  On  fait  avec 
ces  briques  de  grands  panneaux  qui  sont  destinés  à  former  la  paroi 
extérieure  d’une  habitation  :  on  trouve  un  de  ces  panneaux  à 
l’exposition  de  M.  Herbet.  On  peut  garnir  de  ces  panneaux  des 
salles  d’opérations,  des  salles  de  bains,  etc.,  qui  sont  inondées  de 
lumière  diffuse.  La  facilité  d’entretien  de  ces  briques  en  verre 
creux,  qu’on  emploie  aussi  bien  pour  le  sol  et  la  toiture  que  pour 
les  parois,  et  leur  résistance  à  la  transmission  de  la  chaleur  en  font 
des  éléments  précieux  de  construction.  Les  rez-de-chaussée  som¬ 
bres  pourraient  être  considérablement  améliorés  par  l’emploi  de 
ces  briques.  Le  prix  est  assez  élevé  :  25  francs  le  mètre  carré  tout 
posé;  mais  comme  elles  dispensent  de  certaines  complications  de 
construction,  leur  emploi  est  presque  toujours  économique. 

Comme  autre  revêtement  signalons  enfin  des  plaques  en  zinc 
émaillé  exposées  par  la  maison  Ferrand  :  ces  plaques  dont  les  des¬ 
sins  sont  très  variés,  imitent  certains  papiers  peints  et  sont  d’un 
bel  effet  ;  leur  surface  est  parfaitement  lisse,  très  facile  à  laver  et  à 
désinfecter.  Elles  se  fixent  au  niveau  du  plafond  et  du  plancher  par  de 
de  petites  bordures  minces  en  bois  :  il  y  aurait  lieu  de  modifier  un 
peu  ces  brodures  de  façon  à  avoir  des  angles  arrondis.  Le  prix  de 
revient  est  sensiblement  le  même  que  celui  des  carreaux  émaillés . 

Bains.  —  Un  bon  perfectionnement  à  signaler  pour  les  lavabos 
à  cuvette.  Jusqu’ici,  ou  bien  il  n’y  avait  pas  de  bonde  de  fond,  ce  qui 
était  gênant  pour  le  lavage,  ou  bien  il  y  avait  une  bonde  qui  se 
manœuvrait  avec  une  chaînette  laquelle  était  bientôt  cassée  et  hors 
d’usage.  Dans  les  nouveaux  modèles  il  y  a  une  bonde  qui'  se 
manœuvre  de  l’extérieur  à  l’aide  d’une  poignée  :  la  bonde  est  per¬ 
forée  et  peut  fonctionner  comme  trop-plein  ;  enfin  on  peut  la  fixer 
et  la  maintenir  ouverte  si  l’on  désire  se  laver  sous  le  robinet  à 
l’eau  fluente,  toujours  neuve. 

La  tendance  est  à  faire  des  baignoires  munies  de  pieds  de  façon 
à  pouvoir  nettoyer  en  dessous,  ce  qui  est  un  progrès  réel. 

Un  dispositif  très  ingénieux  permet  d’avoir  sur  place,  à  volonté, 
de  l’eau  chaude  à  n’importe  quelle  heure  et  dans  toutes  les  parties 
de  la  maison  :  lavabos,  baignoires,  appareils  à  douches,  bains 
par  aspersion,  etc.  Il  suffit  d’ouvrir  le  robinet  qui  dessert  chacun 
de  ces  appareils  et  qui  est  placé  au-dessus  d’eux,  à  côté  d’un  autre 
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robinet  qui  fournit  l’eau  froide  :  celte  manœuvre  a  pour  effet 
de  faire  ouvrir  automatiquement  tout  grand  le  robinet  d’un  appareil 
à  chauffer  l'eau  par  le  gaz,  qui  est  installé  en  un  point  quel¬ 
conque  de  la  maison  :  le  chauffage  de  l’eau  se  fait  directement 
par  la  flamme  du  gaz  dans  un  tuyau  enroulé  en  serpentin  ou  dans 
un  tuyau  à  ailettes.  L’eau  chaude  arrive  presque  instantanément. 
Dès  qu’on  referme  le  robinet  à  eau,  le  robinet  à  gaz  se  referme 
aussi  ;  la  flamme  baisse  et  se  remet  en  veilleuse  jusqu’à  ce  que  le 
robinet  soit  actionné  à  nouveau  ;  de  cette  façon  il  n’y  a  de  consommé 
que  la  quantité  de  gaz  nécessaire  pour  chauffer  l’eau. 

Ces  appareils  à  allumage  et  extinction  automatiques,  très  utiles 
dans  toute  maison,  seraient  particulièrement  précieux  dans  les 
hôpitaux  où  il  est  toujours  nécessaire  d’avoir  partout  de  l’eau 
froide  et  de  l’eau  chaude  sous  la  main;  ils  permettraient  notamment 
de  donner  un  bain  à  tous  les  entrants  à  tout  instant. 

M.  A.  Herbet  présente  un  appareil  pour  bains  par  aspersion, 
chauffé  au  gaz,  avec  utilisation  complète  de  la  chaleur  dégagée  par 
le  combustible.  L’eau  circule  en  cascade  de  haut  en  bas  dans  une 
chaudière  cylindrique  en  sens  inverse  des  gaz  chauds  produits  par 
la  combustion  et  de  telle  façon  qu’elle  soit  en  contact  intime  avec 
ce  gaz  qui  lui  abandonnent  toute  leur  chaleur.  L’eau  chaude  se 
collecte  dans  une  bâche  où  elle  est  prise  par  un  éjecteur  fonction¬ 
nant  sous  une  pression  d’eau  de  2  atmosphères  au  moins  :  le  mélange 
d’eau  froide  et  d’eau  chaude  se  fait  dans  l’éjecteur  même,  dans  une 
proportion  toujours  identique,  et  le  mélange  est  à  une  température 
constante  :  si  par  hasard  l’eau  chaude  arrivait  à  la  bâche  à  100° 
au  lieu  de  75°,  la  température  de  mélange  ne  serait  pas  supé¬ 
rieure  à  40°.  Le  chauffage  de  l’eau  par  le  gaz  est  toujours  onéreux, 
mais  il  est  si  commode  qu’en  bien  des  cas  il  s’impose.  Avec  les 
appareils  ordinaires  on  compte  une  consommation  de  7  mètres  cubes 
de  gaz  pour  chauffer!  mètre  cube  d’eau  de  10°  à  35°  :  théoriquement 
4  mètres  cubes  de  gaz  devraient  suffire.  Grâce  au  dispositif  de 
M.  Herbet,  on  retire  de  la  combustion  du  gaz  à  peu  près  toute  la 
chaleur  qu’on  peut  pratiquement  en  retirer. 

Désinfection.  —  Un  assez  grand  nombre  de  substances  désinfec¬ 
tantes  sont  exposées  :  la  plupart  sont  à  base  d’huile  lourde  de  houille 
et  analogues  au  crésyl.  11  ne  saurait  entrer  dansle  cadre  de  cet  article 
d’énumérer  ces  substances  et  encore  moins  de  les  apprécier;  une 
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appréciation  sincère  ne  saurait  s’appuyer  sur  les  affirmations  des 
inventeurs  ni  sur  les  certificats  fournis  par  tel  ou  tel  laboratoire 
de  bactériologie  :  des  expériences  personnelles  seraient  nécessaires 
pour  chacun  de  ces  produits. 

L’appareil  de  M.  Trillat  pour  la  production  de  l’aldéhyde  for¬ 
mique,  en  vue  de  la  désinfection  des  locaux,  est  basé  sur  la  pro¬ 
priété  qu’a  le  platine  chauffé  au  rouge  d’oxyder  et  de  transformer 
en  formaldéhyde  les  vapeurs  d'alcool  méthylique  qui  arrivent  à 
son  contact  mélangées  d’air. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d’insister  sur  la  description  de  cet 
appareil  qui  a  été  donnée  par  l’inventeur  lui-même  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue;  nous  ajouterons  seulement  que  les  vapeurs 
de  formol  sont  très  irritantes,  que  l’opération  est  laborieuse  comme 
toutes  les  désinfections  au  moyen  d’agents  gazeux,  attendu  qu’il 
faut  coller  des  bandes  de  papier  sur  tous  les  interstices  des  portes 
et  fenêtres  pour  clore  hermétiquement  le  local. 

On  trouve  dans  l’exposition  de  M.  Herbet  un  appareil  à  stériliser 
les  crachats,  imaginé  par  M.  Rremer,  ingénieur  de  l’Assistance 
publique,  à  Paris  :  cet  appareil  est  employé  dans  les  hôpitaux  de 
Paris.  La  stérilisation  se  fait  par  ébullition  dans  uue  solution  alca¬ 
line,  en  un  quart  d’heure  :  les  crachoirs  sont  disposés  dans  un 
panier  à  jour  qui  se  manœuvre  facilement  à  l’aide  d’un  levier-grue 
et  qui  sert  à  les  introduire  dans  la  chaudière  et  à  les  en  retirer. 

Les  étuves  à  désinfection  à  vapeur  fluente  à  basse  pression  qui 
sont  d’un  usage  courant  à  l’étranger  ont  fait  défaut  chez  nous 
jusque  naguère,  et  les  petites  localités  qui  ne  pouvaient  faire  les  frais 
des  appareils  à  désinfection  sous  pression  qui  sont  coûteux, 
étaient  privées  totalement  d’étuves.  Aujourd’hui  cette  lacune  est 
comblée  et  nous  possédons  outre  l’excellente  étuve  de  MM.  Vaillard 
et  Besson  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  figurer  à  l’Exposition, 
l’étuve  à  vapeur  fluente  à  très  basse  pression  de  MM.  Geneste  et 
Herscher.  Cette  dernière  se  compose  d’une  chambre  à  désinfection 
cylindrique  de  0m,80  de  diamètre  et  de  lm,20  de  long,  placée 
horizontalement  et  faisant  corps  avec  la  chaudière  et  le  foyer. 
La  désinfection  est  obtenue  par  un  courant  continu  de  vapeur  sous 
une  légère  pression  (en  colonne  d’eau  0m,60)  assurant  une  tempé¬ 
rature  supérieure  à  100°.  Les  objets  sont  garantis  par  un  écran 
contre  la  chute  de  l’eau  de  condensation. 

Les  gaz  chauds  de  la  combustion  sont  utilisés  pour  le  chauffage 
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d’un  séchoir  rectangulaire,  cubant  environ  1/2  mètre  cube  et  qui  est 
destriné  à  compléter  le  séchage  des  objets  après  désinfection.  La 
partie  inférieure  de  ce  séchoir  sert  de  coffre  à  charbon. 

La  conduite  de  cette  étuve  est  extrêmement  simple  et  sans  danger 
aucun.  Un  tuyau  de  décharge  sans  robinet  rend  impossible  tout 
excès  de  pression.  La  température  au  cenlre  des  objets  atteint 
101°  à  102°. 

Le  service  de  la  désinfection  de  la  Ville  de  Paris,  bien  qu’un  des 
plus  récemment  organisés,  a  une  exposition  très  nourrie  et  qui,  pour 
l’intérêt,  peut  rivaliser  avec  n’importe  lequel  des  autres  services 
municipaux  :  les  progrès  réalisés  dans  cette  branche  de  l’hygiène 
municipale  font  le  plus  grand  honneur  au  Conseil  municipal  et  au 
personnel  dirigeant.  Une  maquette  représente  une  station  de  désin¬ 
fection,  celle  de  la  rue  des  Récollets  :  deux  mannequins  sont  revêtus 
l’un  du  costume  de  ville  des  employés  et  l’autre  du  costume  en 
toile  des  désinfecteurs  :  casquette  à  couvre-nuque,  blouse,  pantalon 
serré  à  la  cheville  sur  des  brodequins  lacés.  Une  série  de  graphiques 
indiquent  le  nombre  d’opérations  de  désinfection  exécutées  suivant 
la  nature  de  la  maladie  (tuberculose,  variole,  diphtérie,  scarlatine, 
fièvre  typhoïde,  érysipèle,  rougeole)  ou  suivant  la  provenance  de  la 
demande  (mairies,  particuliers,  hôpitaux,  médecins,  stations  d’am¬ 
bulance,  préfecture  de  police,  écoles  communales),  ou  suivant  les 
divers  quartiers.  Ce  sont  les  particuliers,  les  mairies  et  la  préfecture 
de  police  qui  ont  réclamé  le  plus  grand  nombre  d’opérations  de 
désinfection.  La  courbe  indiquant  le  nombre  des  désinfections  an¬ 
nuelles  montre  qu’en  1890,  année  où  le  service  a  été  créé,  l’empres¬ 
sement  a  été  des  plus  tièdes  :  en  1891  la  courbe  s’élève  peu  à  peui 
et  dans  les  trois  années  suivantes  elle  subit  une  ascension  rapide 
pour  rester  à  peu  près  stationnaire  en  1895. 

Les  autres  graphiques  exposés  montrent  que  la  mortalité  par  les 
affectations  contagieuses,  fièvre  typhoïde,  variole,  scarlatine,  rou¬ 
geole,  coqueluche,  etc.,  a  baissé  à  mesure  que  le  service  de  la 
désinfection  s’est  développé  et,  si  l’on  excepte  la  tuberculose,  on 
constate  que  depuis  1894  la  mortalité  par  maladies  transmissibles 
est  très  peu  chargée. 

Nous  pouvons  passer  sous  silence  les  excellents  résultats  obtenus 
par  le  même  service  au  moyen  des  vaccinations  à  domicile  ou  dans 
la  rue,  ces  détails  ayant  été,  en  leur  temps,  communiqués  aux  lec¬ 
teurs  de  la  Revue. 
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Le  service  de  l’assainissement  du  marché  aux  bestiaux  de  la  Vil- 
lette,  qui  nous  présente  une  exposition  très  complète  de  son  maté¬ 
riel,  fonctionne  régulièrement  et  très  activement  depuis  1888  :  il 
procède  deux  fois  par  semaine  au  lavage,  nettoyage  et  à  la  désin¬ 
fection  de  toutes  les  parties  du  marché  :  ces  opérations  méthodique¬ 
ment  conduites  permettent  de  placer  dans  des  locaux  préalable¬ 
ment  assainis  les  animaux  expédiés  de  la  province  et  attendant  les 
jours  de  vente. 

Depuis  le  l“r  janvier  1894,  le  service  de  l'Assainissement  de 
l'habitation  a  commencé  à  établir  le  casier  sanitaire  des  maisons  de 
Paris  :  cet  important  travail  se  fait  dans  deux  pièces  qui  sont  situées 
à  l’annexe  de  f  Hôtel-de-Ville  et  qui  sont  représentées  à  l’Exposition 
par  une  maquette  de  grande  dimension,  mobilier  compris.  La  pre¬ 
mière  de  ces  pièces  sert  de  bureau  aux  employés  :  c’est  là  que  se 
fait  la  manipulation  des  dossiers  :  la  deuxième  pièce,  celle  du  casier 
sanitaire  proprement  dit,  est  garnie  de  casiers  au  nombre  de  897 
dans  lesquels  sont  classés  les  dossiers.  Chaque  maison  de  Paris 
possède  individuellement  son  dossier  :  les  dossiers  de  chaque  rue 
sont  réunis  dans  les  chemises  en  carton  fort  et  les  rues  sont  clas¬ 
sées  par  ordre  alphabétique. 

Le  dossier  de  chaque  maison  comprend  six  feuilles  réunies  sous 
une  chemise  de  parchemin  portant  l’indication  de  l’arrondissement, 
du  quartier,  de.  la  rue  et  du  numéro  de  la  maison  avec  le  nombre 
approximatif  des  habitants.  Ces  six  feuilles  sont  : 

la  première,  une  feuille  de  description  de  l’immeuble,  compor¬ 
tant,  dans  le  cas  où  la  maison  est  composée  de  plusieurs  corps  de 
bâtiment,  des  croquis  à  l’échelle  ; 

la  deuxième,  une  feuille  de  statistique  sanitaire  indiquant  les 
décès  par  maladies  transmissibles  survenus  chaque  jour  dans  la 
maison  ; 

la  troisième  porte  les  désinfections  opérées  dans  la  maison  avec 
leurs  causes  et  leur  date  ; 

la  quatrième  comporte  un  feuillet  par  rapport  de  la  commission 
des  logements  insalubres,  indiquant  les  mesures  prescrites  et  la 
suite  donnée  ; 

la  cinquième  et  le  sixième  enfin  sont  deux  feuilles  spéciales  sur 
l’une  desquelles  sont  consignées  les  analyses  d’eau,  d’air,  de  pous¬ 
sières  qui  peuvent  avoir  été  effectuées  dans  l’immeuble  et  dont 
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l’autre  porte  le  cadre  d’une  enquête  sanitaire  dans  le  cas  où  l’état 
de  la  maison  aurait  rendu  cette  enquête  nécessaire. 

Yoici  où  en  était  le  casier  sanitaire  au  1er  mai  de  l’année  cou¬ 
rante.  Il  contenait  92,000  dossiers  de  maisons  reparties  en  4,088 voies 
publiques  ou  privées;  14,700  maisons  réparties  en  441  voies  étaient 
décrites.  On  avait  inscrit  sur  les  feuilles  spéciales  21,352  décès 
par  maladies  transmissibles  répartis  en  14,845  maisons  ;  33,304  dé¬ 
sinfections  réparties  sur  20,951  maisons  et  3,002  rapports  de  la 
commission  des  logements  insalubres.  Enfin  le  service  de  l’assai¬ 
nissement  avait  eu  à  procéder  à  45  enquêtes  sanitaires. 

L’exposition  du  service  de  V assainissement  de  la  ville  de  Paris 
est,  comme  d’habitude,  fort  intéressante  et  instructive;  elle  est 
empruntée  en  entier  à  ce  remarquable  musée  d’hygiène  que  la  Ville 
a  créé  peu  à  peu  avec  les  modèles  et  dessins  qui  avaient  figuré  aux 
expositions  antérieures  ;  en  réunissant  ainsi  les  modèles  d’appareils 
les  meilleurs  et  les  plus  perfectionnés,  et  en  les  mettant  en  regard 
avec  les  appareils  défectueux  et  surannés,  on  est  arrivé  à  former 
une  collection  qui  peut  et  doit  être  consultée  journellement  par 
tous  les  architectes,  ingénieurs,  constructeurs  qui  out  à  exécuter 
des  travaux  sanitaires.  Aussi,  il  est  à  regretter  que  celle  collection 
soit  reléguée  à  l’extrémité  de  Paris,  au  bout  de  la  rue  d’Allemagne, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu’on  lui  accorde,  dans  un  quartier 
plus  central,  une  hospitalité  qu’elle  mérite  à  tous  égards  par  sa 
haute  valeur  et  par  les  éminents  services  qu’elle  est  appelée  à 
rendre. 

Là  Société  nouvelle  du  canal  d’irrigation  de  Craponne  et  d’assai¬ 
nissement  des  Bouches-du-Rhône,  qui  utilise  pour  les  besoins  de 
l’agriculture,  dans  la  plaine  de  la  Crau,  les  ordures  ménagères  de 
la  ville  de  Marseille,  nous  montre  le  plan  général  et  une  vue  pano¬ 
ramique  de  son  domaine  des  Poulagères,  qui  comprend  aujourd’hui 
250  hectares,  dont  200  en  prairies  et  luzernes,  30  en  vignes  et 
20  en  céréales.  On  sait  que  la  compagnie  P.-L.-M.  a  consenti  pour 
le  transport  de  ces  gadoues  un  tarif  réduit  par  expéditions  de  trains 
complets  de  200  tonnes,  formés  à  Marseille,  aux  gares  spéciales 
d’expédition  des  gadoues.  Outre  le  domaine  des  Poulagères,  d’autres 
domaines  de  la  Crau,  appartenant  à  divers  propriétaires  et  com¬ 
prenant  en  tout  1,500  hectares,  achètent  les  gadoues  à  la  Société 
d’assainissement  des  Bouches-du-Rhône,  de  sorte  que  sur  les 
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30,000  hectares  de  terres  incultes  qui  se  trouvaient  dans  la  Crau 
en  1888,  cette  Société  en  a,  depuis  cette  époque,  fertilisé  1750. 

Le  service  de  la  voie  publique  de  la  ville  de  Paris  expose  des 
spécimens  des  divers  matériaux  de  pavage  et  l’outillage  du  nettoie¬ 
ment  et  de  l’enlèvement  des  ordures  ménagères.  D’après  les  gra¬ 
phiques  joints  à  ces  collections,  on  peut  voir  que  les  dépenses  pour 
l’enlèvement  des  ordures  ménagères  vont  en  augmentant  d’année 
en  année,  tant  d’une  manière  générale  que  relativement  au  cube 
enlevé.  Ainsi,  en  1894,  les  dépenses  ont  été  de  2,194,726  francs 
pour  995,600  mètres  cubes,  soit  2  fr.  05  par  mètre  cube  ;  en  1891, 
l’enlèvement  du  mètre  cube  avait  coûlé  1  fr.  80  ;  en  1892,  1  fr.  85  ; 
et  en  1893,  1  fr.  866.  C’est  ce  qui  explique  la  préoccupation  des 
ingénieurs  de  se  débarrasser  d’une  partie  au  moins  des  ordures 
par  des  procédés  moins  onéreux.  On  effectue  à  ce  moment  à  l’usine 
du  pavage  en  bois  (au  coin  de  la  rue  des  Cévennes  et  du  quai  de 
Javel),  des  essais  d’incinération  très  intéressants,  sous  la  direction 
de  M.  Petsche,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Comme  à  Ham¬ 
bourg  et  à  Berlin,  on  a  tenu  à  expérimenter  les  fours  anglais  et  la 
cellule  construite  par  la  maison  Toisoul  et  Fradet  est  du  type  du 
foyer  de  Leeds  légèrement  modifié.  L’expérience  dure  depuis  le 
15  janvier  dernier  et  se  continue  toujours.  Les  matières  brûlent 
d'elles- mêmes,  sans  addition  de  combustible;  les  fumées  ne  sont 
pas  gênantes  ;  la  quantité  brûlée  est  en  moyenne  de  5  tonnes  par 
jour  ;  la  température  obtenue  n’est  que  de  300°  à  400°  ;  les  résidus 
qui  étaient  de  42  et  jusqu’à  50  p.  100  en  hiver,  sont  tombés  à  25 
et  même  à  14  p.  100  en  été.  Les  matières  inertes  à  enlever  avant 
le  chargement  au  four  ne  dépassent  pas  2  à  3  p.  100  (Pelsche). 

Une  maquette  exposée  par  la  Compagnie  nationale  des  travaux 
d’utilité  publique  et  d’assainissement  permet  de  se  rendre  compte 
des  détails  du  four  Horsfall  pour  la  destruction  des  ordures  ména¬ 
gères  dont  il  a  été  question  ici-même  (n°  d’avril,  p.  366).  La  notice 
jointe  à  la  maquette  dit  que  «  la  température  s’y  élève  au  delà  de 
1 ,100°  C.  «  En  utilisant  cette,  chaleur  énorme  pour  produire  de  la 
vapeur,  on  peut  créer  une  force  suffisante  pour  permettre  à  la  ville 
qui  emploie  le  système  Horsfall,  de  rentrer  dans  le  montant  des 
frais  nécessités  par  le  service  d'enlèvement  des  ordures  ménagères 
et  du  balayage  de  la  voie  publique  et  par  l’incinération  des  ordures 
et  gadoues  des  rues  ».  Nous  n’avons  aucune  donnée  permettant 
d’apprécier  jusqu’à  quel  point  ces  promesses  sont  justifiées  ;  mais 
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il  est  certain  que  la  température  élevée  à  laquelle  sont  portés  les 
gaz  de  la  combustion  avant  leur  sortie  du  four  doit  les  réduire  à 
leur  composition  chimique  la  plus  simple  et  détruire  tous  les  gaz 
malodorants.  Grâce  à  ce  perfectionnement,  on  pourra  peut-être, 
dans  les  villes  importantes,  répartir  les  installations  de  manière  à 
n’avoir  que  des  groupes  de  4  à  6  cellules,  ce  qui  diminuerait  la 
longueur  et  les  dépenses  des  transports. 

Eaux.  —  Le  service  des  eaux  de  la  ville  de  Paris  a  installé 
quatre  fontaines  accolées  donnant  des  eaux  de  source  (Vanne,  Avre) 
et  des  eaux  de  rivière  (Ourcq  et  Seine).  L’eau  tombe  dans  des  bas¬ 
sins  où  sont  entretenues  des  plantes  diverses  suivant  la  nature  de 
l’eau  ;  dans  les  eaux  de  source  on  voit  pousser  du  cresson  de  fon¬ 
taine,  du  lierre  d’eau,  des  graminées  d’eau,  des  iris,  dans  les  autres 
des  nénuphars,  des  joncs,  des  arums,  des  myosotis  d’eau,  et 
d’autres  plantes  qui  vivent  dans  les  eaux  marécageuses.  Au- 
dessus  de  chaque  fontaine  un  aquarium  à  parois  de  verre  permet 
de  juger  de  la  limpidité  de  l’eau  correspondante  et  un  thermomètre 
indique  sa  température.  Une  maquette  construite  à  une  grande 
échelle  montre  la  dérivation  de  la  Vanne,  l’ensemble  des  sources 
d’Armentières  et  l’origine  de  l’aqueduc  collecteur  ;  les  drains  et 
galeries  sont  mis  à  nu  pour  qu’on  puisse  se  rendre  compte  des 
détails  de  construction  et  une  coupe  du  terrain  montre  également  la 
disposition  dès  galeries  de  captage.  Une  autre  maquette  représente 
le  bassin  de  captage  des  sources  d’Armentières  à  une  échelle  plus 
grande  encore. 

La  Société  du  filtre  Chamberland  expose  un  nouveau  modèle  à 
21  bougies,  qui  est  transportable  et  peut  servir  pour  l’industrie, 
pour  les  expéditions,  etc.  Les  bougies  diffèrent  de  celles  employées 
jusqu’ici  en  ce  qu’elles  portent  à  chacune  de  leurs  deux  extrémités 
une  tétine  qui  est  unie  au  collecteur  au  moyen  d’iin  raccord  en 
caoutchouc  sans  ligature  et  parfaitement  étanche.  Cette  disposition 
a  pour  but  de  rendre  les  bougies  moins  rigides  et  de  ne  pas  les  ex¬ 
poser  à  être  fêlées  ou  brisées  au  moment  des  nettoyages  ;  ceux-ci 
se  font  au  moyen  de  brosses  en  forme  de  raquette;  l’opération 
s’exécute  rapidement.  La  stérilisation  s’obtient  au  moyen  d’un  des 
procédés  habituels  :  vapeur,  eau  bouillante,  permanganate  de  po¬ 
tasse,  de  soude  ou  de  chaux,  flambage,  'etc. 

Le  filtre  Duplàa  est  comme  le  filtre  Chamberland,  en  terre  po- 
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reuse,  seulement  la  terre  a  une  couleur  brique,  et  l’élément  filtrant 
est  formé  par  une  bouteille  aplatie  de  13  centimètres  environ  de 
diamètre  ;.le  goulot  porte  un  tube  en  étain  qui  fait  siphon  ;  l’amor¬ 
çage  se  fait  par  aspiration  avec  la  bouche  et  la  filtration  se  continue 
par  siphonnage. 

Le  filtre  siliceux  de  Howatson  et  O ,  est  une  variante  du  filtre 
Berkefeld,  étant  comme  lui  fabriqué  avec  de  la  terre  d’infusoires. 
Ces  filtres  ont  une  construction  identique  avec  celle  des  filtres 
Chamberland;  l’armature  des  petits  modèles  est  légère  et  en  tôle 
nickelée,  celle  des  grands  modèles  est  en  fonte.  Les  bougies  ont  les 
parois  bien  plus  épaisses  que  celles  du  filtre  Chamberland  ;  cette 
épaisseur  mesure  un  centimètre.  La  compagnie  Howatson  eu  fa¬ 
brique  de  trois  longueurs  différentes.  Ces  appareils  fonctionnent  le 
plus  avantageusement  sous  une  pression  de  2  atmosphères  et  demie; 
le  petit  filtre  à  une  bougie  débile  alors  80  litres  à  l’heure.  Le  grand 
modèle  fournit  100  litres  par  heure  et  par  bougie.  Nous  n’avons 
pas  expérimenté  la  valeur  de  ces  filtres  au  point  de  vue  bactériolo¬ 
gique,  mais  nous  savons  que  les  filtres  Berkefeld  ont  été  très  favo¬ 
rablement  jugés  à  l’étranger.  Le  nettoyage  se  fait  par  simple  bros¬ 
sage,  la  stérilisation  par  l’eau  bouillante.  Il  y  aura  surtout,  en 
essayant  les  filtres  de  ce  genre,  à  se  rendre  compte  de  ce  que 
devient  le  débit  à  la  longue  et  de  la  facilité  avec  laquelle  les  bougies 
peuvent  être  régénérées,  c’est-à-dire  ramenées  à  leur  débit  primitif. 

Le  filtre  Grandjean  a  pour  élément  filtrant  une  plaque  de  pulpe 
de  cellulose  comprimée  ;  la  plaque  est  plus  ou  moins  épaisse  et 
plus  ou  moins  large,  suivant  l'importance  du  filtre.  Ces  plaques  se 
fixent  dans  des  montures  en  métal.  Elles  ont  pour  principal  avan¬ 
tage  de  ne  nécessiter  ni  nettoyage  ni  stérilisation,  attendu  qu’on  les 
remplace  tout  simplement  lorsqu’elles  sont  à  leur  limite  de  durée. 
La  dépense  n’est  pas  très  considérable,  mais  à  la  longue  finirait 
par  devenir  onéreuse. 

La  maison  Bluinenfeld,  de  Vienne,  a  organisé  une  importante 
exposition  du  filtre  Breyer. 

L’élément  filtrant  est  une  capsule  métallique  plate  à  parois  per¬ 
forées,  laquelle  est  revêtue  d’une  chemise  de  coton  fortement  ten¬ 
due  ;  pour  avoij  une  idée  de  la  forme  on  n’a  qu’à  se  figurer  un 
poisson  plat  quelconque,  une  sole,  par  exemple.  La  toile  de  coton 
sert  de  support  à  la  substance  filtrante  elle-même,  qui  est  de 
l’amiante  réduite  en  poudre  très  fine  ;  pour  y  appliquer  cette  poudre 
rev.  d’hyg.  xvh.  —  SI 
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on  délaye  celle-ci  dans  la  première  eau  à  filtrer  et  l’eau,  en  filtrant, 
la  dépose  sur  la  toile,  en  une  couche  uniforme  très  mince  ;  cette 
couche  d’amiante  représente  en  somme  la  fine  membrane  qui  se 
forme  à  la  surface  des  filtres  à  sable  et  qui  constitue  l’organe  fil¬ 
trant  essentiel. 

Les  éléments  filtrants  sont  disposés  verticalement  et  ayant  leurs 
larges  surfaces  parallèles  entre  elles  ;  chacune  porte  à  sa  partie 
basse  une  tubulure  pour  l’écoulement  de  l’eau  filtrée.  La  filtration 
se  fait  sous  une  pression  modérée  ;  ou  commence  par  0,3  atmos¬ 
phère  et  on  augmente  jusqu’à  1,5  atmosphère,  limite  qu’on  ne  dé¬ 
passe  pas  parce  que  la  matière  filtrante  serait  trop  fortement  pres¬ 
sée  dans  les  mailles  de  la  toile  et  alors  le  rendement  •diminuerait 
vite  et  considérablement. 

Le  nettoyage  s’opère  au  moyen  de  brosses  plates  à  double  face 
qui  se  meuvent  verticalement  entre  chaque  deux  éléments  filtrants; 
ces  brosses  sont  mues  à  la  main  pour  les  petits  appareils,  à  la  va¬ 
peur  pour  les  grands.  On  peut  rendre  ces  nettoyages  moins  fré¬ 
quents  en  dégrossissant  d’abord  l’eau  à  filtrer  par  le  passage  préa¬ 
lable  au  travers  d’éléments  filtrants  semblables  à  ceux  décrits 
ci-dessus,  mais  non  garnis  de  poudre  d’amiante.  Avec  l’eau  de 
Seine  brute,  sans  dégrossissement  préalable,  il  faudrait  nettoyer  le 
filtre  trois  fois  par  vingt-quatre  heures  de  fonctionnement.  Natu¬ 
rellement,  après  chaque  nettoyage,  il  faut  à  nouveau  regarnir  le 
filtre  de  poudre  d’amiante  nouvelle,  l’ancienne  ayant  été  enlevée 
par  les  brosses  en  même  temps  que  le  limon  qui  a  été  déposé  par 
l’eau. 

Le  grand  modèle  qui  figure  à  l’exposition  est  formé  d’une  batte¬ 
rie  de  20  éléments  ayant  chacun  1  mètre  carré  de  surface  filtrante 
et  renfermée  dans  une  caisse  en  fonte  ;  une  machine  à  vapeur  sert 
pour  le  chargement  et  le  nettoyage;  le  personnel  est  de  deux  ou- 
-  vriers  ;  un  seul  suffirait  dans  beaucoup  de  cas.  Le  rendement  est 
de  500  mètres  cubes  en  moyenne  par  jour,  c’est-à-dire  huit  fois 
plus  considérable  que  celui  des  filtres  à  sable,  de  surface  équiva¬ 
lente.  Le  chargement  nécessite  chaque  fois  300  grammes  d’a.iniante 
pulvérulente  ;  le  prix  de  cette  substance  étant  de  5  francs  le  kilo¬ 
gramme,  la  dépense  de  ce  chef  est  environ  de  1  centime  par  mètre 
cube  d’eau  filtrée. 

A  côté  de  ce  grand  modèle  en  figure  un  autre  beaucoup  plus 
petit,  formé  de  4  éléments  filtrants  ayant  une  surface  totale  de 
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1  mètre  carré  ;  le  nettoyage  et  le  chargement  se  font  à  la  main. 
Le  chargement  dépense  15  grammes  d’amiante  chaque  fois.  Le 
débit  est  de  15  litres  à  la  minute.  Ce  filtre  est  installé  dans  les 
casernes  d’Istria,  de  Pola  et  de  toute  l’Illyrie  ;  son  prix  est  de 
1,250  francs. 

Enfin  nous  décrirons  encore  un  petit  modèle  portatif  qui  est  destiné 
aux  armées  en  expédition  :  il  se  compose  d’un  élément  filtrant  uuique 
qui  est  enveloppé  pendant  la  marche  dans  une  enveloppe  en  toile 
imperméable  à  l’eau  ;  arrivé  au  gîte  d’étape,  on  remplit  l’enveloppe 
avec  de  l’eau  à  filtrer  et  on  y  délaye  8  à  10  grammes  de  poudre 
d’amianle  ;  on  relie  le  filtre  au  moyen  d’un  tuyau  de  caoutchouc  à 
une  petite  pompe  à  main  très  légère,  très  ingénieuse  et  très  facile  à 
manœuvrer.  Quand  on  a,  en  pompant,  aspiré  la  petite  quantité 
d’eau  contenue  dans  l’enveloppe,  l’élément  filtrant  est  garni 
d’amiante  et  prêt  à  fonctionner  ;  il  suffit  de  le  plonger  dans  la 
rivière,  la  mare,  etc.,  où  est  l’eau  à  filtrer.  Le  débit  initial  est  de 
10  litres  à  la  minute  ;  ce  rendement  décroît  graduellement,  suivant 
le  degré  d’impureté  de  l’eau  à  filtrer.  Pendant  une  halte  de  dix  à 
quinze  minutes,  l’appareil  peut  fournir  100  litres  d’eau.  Celte  eau 
n’est  pas  absolument  exempte  de  germes,  ce  qui  tient  à  la  simpli¬ 
cité  de  la  manipulation  de  l’appareil  et  à  l’absence  de  stérilisation. 
Mais  dans  les  campements,  les  stationnements  prolongés,  en  rin¬ 
çant  l’appareil  avec  une  solution  d’hypochlorite  de  soude,  et  en 
renouvelant  les  couches  d’amiante,  on  pourra  obtenir  de  l’eau  de 
qualité  encore  meilleure.  Il  appartiendra  à  l’analyse  bactériolo¬ 
gique  de  déterminer  à  quel  degré  de  pureté  on  obtiendra  l’eau  dans 
les  deux  cas.  Ce  qui  recommande  surtout  cet  appareil  à  l’attention 
de  l’hygiéniste,  c’est  son  poids  peu  élevé.  L’appareil  complet  ne 
pèse  pas  plus  de  8ksr,800  et,  par  l’emploi  de  l’aluminium,  ce  poids 
peut  être  réduit  à  5  kilogrammes.  La  pompe  est  démontable  ;  les 
tiges  des  supports  se  glissent  dans  des  gaînes  dont  est  munie  l’en¬ 
veloppe  du  filtre  ;  le  corps  de  pompe  est  enfermé  dans  une  sorte 
d’étui-uiusette  en  toile  et  se  porte  sur  les  reins  au  moyen  d’une 
ceinture,  en  toile  également.  D’après  les  expériences  faites  dans 
l’armée  autrichienne,  l’homme  chargé  du  filtre  peut  encore  porter 
son  fusil  et  deux  cartouchières. 

D’une  manière  générale,  il  semble  résulter  des  expériences  entre¬ 
prises  eu  Autriche  qu’au  début,  pendant  les  trois  premiers  jours, 
l’eau  fournie  par  les  filtres  Breyer  est  exempte  de  germes,  ou  du 
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moins  pauvre  en  germes,  mais  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
ceux-ci  augmentent  graduellement. 

La  stérilisation  des  éléments  se  fait  à  l’eau  bouillante  ou  à  la 
vapeur. 

La  Société  «  la  Force  motrice  gratuite  »  construit  des  appareils 
à  stériliser  l’eau  sous  pression,  dans  lesquels  l’eau  est  chauffée  à  la 
vapeur  dans  des  bains-marie  à  une  température  qui  varie  entre 
130  et  160°  ;  grâce  à  une  disposition  particulière,  l’eau  ne  peut 
sortir  des  appareils  que  sous  une  pression  de  4  à  6  kilogrammes, 
selon  les  appareils,  c’est-â-dire  à  une  température  de  ISO  à  160°. 
Elle  passe  dans  un  échangeur  et  un  complément  d’échangeur  où 
elle  circule  en  sens  inverse  de  l’eau  à  stériliser,  à  qui  elle  cède  sa 
chaleur;  en  passant,  elle  se  filtre  sur  des  substances  pulvérulentes 
qui  sont  toujours  stériles,  étant  donnée  la  haute  température  de  l’eau 
elle-même.  Naturellement  celle-ci  ayant  été  soumise  à  des  tempéra¬ 
tures  voisines  de  ISO0  est  complètement  privée  de  germes. 

La  Société  construit  de  grands  modèle»  qui  fournissent  par  jour 
plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  d’eau  stérilisée,  laquelle  est 
ëmployée  soit  pour  la  boisson,  soit  pour  le  rinçage  des  bouteilles 
destinées  à  recevoir  des  eaux  minérales,  soit  pour  la  fabrication  de 
la  glace  artificielle.  Dans  ces  grands  appareils  l’eau  circule  d’une 
manière  continue. 

Des  appareils  de  moyen  modèle  fournissent  500  litres  à  l’heure; 
enfin  dès  appareils  au  gaz  ou  au  charbon  fournissent  la  quantité 
d’eau  nécessaire  à  un  ménage. 

La  maison  Geneste  et  Herscher  présente  des  appareils  de  grandes 
et  de  petites  dimensions  pour  la  stérilisation  de  l’eau  au  moyen  de 
la  chaleur. 

D’autres  procédés  d’épuration  des  eaux  sont  représentés,  d’abord 
le  système  Ânderson,  qui  est  assez  connu  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  d’en  parler  ici.  Une  compagnie  hollandaise  a  fait 
une  installation  importante  pour  la  stérilisation  de  l’eau  par  l’ozone, 
à  l’usage  des  villes  et  des  grands  centres.  L’ozone  est  produite  par 
l’électricité  à  haute  tension,  puis  l’air  ozonisé  passe  dans  des  réser¬ 
voirs  cylindriques  verticaux,  en  contact  intime  avec  l’eau  à  épu¬ 
rer.  Par  ce  contact,  cette  eau  est,  affirment  les  inventeurs,  privée 
de  germes  ;  de  plus,  toutes  les  matières  organiques  oxydables  qu’elle 
contient  sont  oxydées.  Ces  assertions  méritent  d’être  contrôlées 
car  il  est  très  possible  que  ce  procédé  soit  appelé  à  un  grand  avenir. 
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M.  Dnvillard,  ingénieur  civil,  propose  de  porter  à  plus  d’un 
million  de  mètres  cubes  la  quantité  d’eau  amenée  journellement  à 
Paris  ;  pour  cela  on  emprunterait  l’eau  au  lac  Léman,  sur  la  rive 
française,  et  on  l’amènerait  à  Paris  par  une  conduite  de  400  kilo¬ 
mètres  de  longueur,  à  raison  de  750,000  mètres  cubes  par  jour  ; 
cette  eau  pourrait  être  vendue  à  0  fr.  08  le  mètre  cube.  L’eau  serait 
puisée  dans  le  lac,  à  400  mètres  de  la  rive  et  à  40  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  où  sa  température  est  de  7°, 6. 

Ce  projet  est  consciencieusement  étudié,  et  avant  de  le  taxer 
d’utopie,  il  faut  se  rappeler  que  notre  siècle  nous  a  appris  à  ne 
douter  de  rien,  et  que  bien  d’autres  travaux  qui  eussent  été  consi¬ 
dérés  naguère  comme  impossibles,  ont  été  entrepris  et  menés  à 
bonne  fin.  Il  est  certain  qu’au  point  de  vue  technique  le  lac  Léman 
n-’est  pas  plus  loin  de  Paris  que  ne  l’était  Sens  au  temps  où  Bel-, 
grand  a  projeté  l’adduction  des  eaux  de  la  Vanne.  Habituons-nous 
donc  à  l’idée  de  voir  Paris  devenir  une  des  bouches  du  Rhône  ! 

L’expérience  du  dernier  hiver  a  montré  combien  est  à  craindre 
avec  des  froids  vifs  la  congélation  de  l’eau  dans  les  conduites,  dans 
les  réservoirs  de  chasse,  les  cuvettes.  Pour  éviter  ces  accidents  on 
a  iinaginé  des  dispositifs  très  simples  mais  suffisants.  A.insi,  la  con¬ 
duite  d’arrivée  de  l’eau,  dans  la  cave,  porte  une  boule  ou  un  cylin¬ 
dre  en  cuivre  au-dessous  desquels  est  installé  un  bec  de  gaz  en 
veilleuse  qu’on  allume  par  les  temps  de  gelée.  Quant  aux  réservoirs 
de  chasse  on  les  installe  dans  une  petite  chambre  close  dans  laquelle 
il  suffit  d’allumer  un  bec  de  gaz  lorsque  la  température  baisse  au 
point  de  faire  craindre  la  gelée. 

M.  Gibault  expose,  à  côté  de  spécimens  remarquables  et  très 
variés  de  robinets,  une  borne-fontaine  qui,  grâce  à  un  dispositif 
très  simple  est  préservée  contre  les  gelées. 

De  très  beaux  spécimens  de  plomberie  sanitaire  figurent  à  l’exposi¬ 
tion.  La  maison  Claughton,  de  Leeds  (Angleterre),  nous  montre  des 
produits  remarquables.  En  France  cette  branche  de  la  technique  sani¬ 
taire  a  fait  de  grands  progrès,  grâce  à  l’école  professionnelle  de  la 
Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  couverture  et  plomberie  de 
la  ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  et  grâce  aux  cours  pro¬ 
fessionnels  gratuits  de  la  Chambre  syndicale  des  ouvrière  plombiers, 
couvreurs,  zingueurs  du  département  de  la  Seine.  Dans  ces  cours 
la  plomberie  sanitaire  est  enseignée  tous  les  jeudis  par  M.  Masson 
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et  la  technologie  par  M.  Basset.  Deux  fois  par  semaine  .ont  lieu  des 
cours  pratiques.  Par  les  objets  exposés,  dessins,  travaux  de  plom¬ 
berie  divers,  nœuds  de  soudure,  types  de  joints  sur  chute  en  plomb 
et  de  joints  en  plomb  sur  chute  en  fonte,  coudes,  inflexions  en 
plomb  irréprochables  avec  épaisseur  et  section  rigoureusement  con¬ 
servées,  le  tout  exécuté  par  les  élèves,  on  peut  voir  à  quel  pointées 
cours  sont  fructueux,  surtout  si  l’on  compare  ces  travaux  parfaits 
aux  échantillons  analogues,  grossiers  et  défectueux  qui  sont  exposés 
en  regard  et  qui  proviennent  d’un  passé  encore  peu  éloigné  de  nous. 
Cela  est  très  rassurant  pour  l’avenir  et  on  doit < la  plus' grande  re¬ 
connaissance  à  M.  L.  Masson  qui  a  tout  fait  pour  faire  connaître  en 
France  les  procédés  techniques  de  la  plomberie  sanitaire  anglaise. 

En  matière  de  robinetterie,  la  construction '  fait  des  progrès  in¬ 
cessants.  Les  nouveaux  robinets  sont  très  ingénieux,  très  soigneu¬ 
sement  exécutés  et  n’exposent  pas  comme  les  anciens  à  dès  fuites  fré¬ 
quentes  se  traduisant  par  de  grandes  pertes  d’eau. 

La  maison  Félix  Potin  et  Cie,  a  créé  en  1893  une  usine  frigori¬ 
fique  pour  la  préparation  des  produits  de  charcuterie  et  depuis  cette 
époque  la  manipulation  des  viandes  s’effectue  dans  l’air  sec  et  froid. 
Celles-ci  sont  aussitôt  après  l’abattage  placées  dans  les  chambres 
frigorifiques  où  elles  subissent,  dans  un  milieu  dont  la  température 
reste  constamment  à  -f-  3°,  les  diverses  préparations,  notamment 
le  salage  :  celui-ci  se  fait  soit  en  plongeant  les  viandes  dans  la  sau¬ 
mure  à  18-20°  Baumé,  soit  à  sec  en  disposant  les  morceaux  de 
viande  dans  de  grands  casiers  où  ils  sont  recouverts  de  sel  et  re¬ 
tournés  fréquemment.  Ces  opérations  effectuées  à  l’air  froid  et  sec 
n’exposent  pas  aux  aléas  qui  sont  le  lot  des  mêmes  opérations 
effectuées  à  l’air  extérieur  à  une  température  souvent  élevée,  toujours 
variable.  Le  salage  peut  être  ainsi  plus  modéré,  il  est  plus  régulier 
et  laisse  la  viande  plus  tendre. 

L’idée  d’utiliser  l’air  froid  et  sec  comme  milieu  pour  le  travail  des 
viandes  constitue  certainement  un  grand  progrès  sur  les  modes  gé¬ 
néralement  employés  dans  l’industrie  des  viandes 

L’ Association  des  industriels  de  France  contre  les  accidents  du 
travail  présente  une  série  de  brochures,  de  publications,  d’instruc¬ 
tions,  de  placards  destinés  à  éviter  les  accidents  dans  les  usines. 
Ces  documents  sont  très  intéressants  à  Consulter.  Les  placards  affi- 
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chés  dans  les  ateliers  sont  une  excellente  mesure  à  condition  que 
les  intéressés  en  prennent  connaissance  ;  or,  s’ils  frappent  le  nou¬ 
veau  venu,  au  bout  de  quelque  temps  l’habitude  aidant,  on  n’y. fait 
plus  attention.  Pour  leur  faire  porter  tous  leurs  fruits,  il  y  aurait 
lieu  d’en  faire  la  lecture  à  haute  voix  périodiquement  dans  les  ate¬ 
liers,  par  exemple  le  dernier  samedi  de  chaque  mois  :  de  cette  façon 
ils  ne  tomberaient  pas  dans  l’oubli  et  leurs  prescriptions  ravivées 
fréquemment  dans  l’esprit  des  intéressés  seraient  plus  rigoureuse¬ 
ment  suivies. 

La  section  d’Amsterdam  de  l’Association  pour  développer  l’indus¬ 
trie  en  Hollande  a  eu  l’heureuse  inspiration  de  créer  un  musée  d’ob¬ 
jets,  servant  à  prévenir  les  accidents  et  les  maladies  dans  les  fabri¬ 
ques  et  les  ateliers  :  le  président  du  comité  est  le  professeur  J.  Fors- 
ter.  Des  photographies  montrent  l’aménagement  intérieur  de  ce 
musée  d’hygiène  industrielle  et  quelques  spécimens  des  objets  qu’il 
renferme  :  dispositions  préventives  pour  scies  circulaires,  pour 
meules  à  aiguiser,  pour  transmissions,  pour  presses  à  imprimer  ; 
machines  pour  filtrer  l’air  chargé  de  poussières  ;  appareils  de  pro¬ 
tection  pour  cardes  à  laine  ;  dispositif  pour  l’arrêt  d’un  moteur  d’un 
point  quelconque  de  l’atelier,  etc. 

Deux  modèles  de  recueil-poussières  du  système  Joanny,  servent 
à  empêcher  les  poussières  industrielles  d’être  lancées  dans  l’atmo¬ 
sphère  extérieure  :  elles  sont  dirigées  par  le  ventilateur  de  l’atelier 
vers  un  barbotteur  rempli  d’eau,  où  elles  sont  capturées  :  un  robi¬ 
net  de  purge  permet  le  nettoyage  de  la  cuve  et  le  renouvellement 
de  l’eau. 

Le  garde-navette,  Sconfietti  a  pour  but,  non  pas  comme  les  ap¬ 
pareils  similaire,  d’arrêter  la  navette  une  fois  qu’elle  a  sauté,  mais 
de  la  forcer  à  ne  pas  s’écarter  de  sa  route,  si  une  cause  quelconque 
tendait  à  l’en  éloigner.  Cet  appareil  a,  en  outre,  l’avantage  d’être 
d’une  construction  simple,  de  laisser  toujours  à  découvert  le  peigne 
et  la  chaîne  et  de  ne  gêner  en  aucune  façon  l’ouvrier  dans  son  tra¬ 
vail. 

Mme  Gache-Sarraute,  docteur  en  médecine,  expose  un  corset  ra¬ 
tionnel  qui  a  été  décrit  récemment  dans  cette  Revue  (mai  1893,  p. 
399)  et  qui  tend  à  dégager  le  thorax,  et  à  substituer  au  corset  ordinaire 
lequel  étrangle  la  cavité  abdominale  au  niveau  de  l’épigastre,  une 
ceinture  large,  souple,  élastique,  comprimant  uniformément  et  sou- 
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tenant  légèrement  tout  l’abdomen  et  la  région  lombaire,  ne  remon¬ 
tant  pas  jusqu’aux  seins  et  ayant  son  bord  supérieur  très  lâche 
pour  permettre  le  libre  exercice  de  la  respiration  costale  inférieure. 

M.  M  istre,  manufacturier  à  Villeneuvetle  (Hérault)  imperméabi¬ 
lise  les  étoffes  de  laine  et  de  toile  au  cours  même  de  la  fabrication  : 
les  étoffes  une  fois  imperméabilisées  reçoivent  tous  les  apprêts  de 
lainage,  tondage,  peuventêtre  soumises  à  des  lavages  et  à  des  déca¬ 
tissages  répétés  sans  que  l’imperméabilisation  soit  en  rien  diminuée; 
elles  ont  d’ailleurs  toute  la  souplesse  des  mêmes  étoffes  non  imper¬ 
méabilisées.  11  est  entendu  qu’il  s’agit  d’imperméabilité  à  l'eau  et 
non  au  gaz  ;  le  public  persiste  à  ne  pas  faire  cette  distinction  et 
chaque  fois  qu’on  lui  parle  d’une  étoffe  imperméabilisée,  il  pense  de 
suite  aux  tissus  caoutchoutés  dont  les  inconvénients  lui  sont  bien 
connus.  Cette  confusion  est  regrettable,  car  elle  prive  bien  des  per¬ 
sonnes  appelées  par  leurs  professions  ou  les  divers  sports  à  être 
exposées  à  la  pluie,  des  bienfaits  des  draps  imperméabilisés  à  l’eau 
mais  non  à  l’air.  De  plus,  ces  étoffes  peuvent  servir  à  confectionner 
des  tentes,  des  couvertures  et  tout  récemment  M.  Maisirea  eu  l’idée 
de  fabriquor  des  couvertures-matelas  renfermant  de  la  laine  cardée 
et  imperméabilisée,  destinée  aux  personnes  qui  ont  à  camper. 

Hospitalisation.  —  M.  Azière,  architecte  à  Paris,  expose  les 
plans  de  l’hôpital  de  Belfort  qui  commandent  l’attention.  Tout  dans 
ce  projet  est  conçu  d’après  les  dernières  données  de  l’hygiène  hos¬ 
pitalière  et  on  est  heureux  de  constater  combien  ces  données  sont 
devenues  familières  à  certains  de  nos  architectes,  je  dis  certains,  et 
non  tous...  mais  il  y  a  un  commencement  à  tout. 

La  tente  d’ambulance  Herbet  qui  abrite  l’exposition  de  l’Union 
des  Femmes  de  France,  se  compose  d’une  toiture  métallique  et  d’une 
enveloppe  double  en  toile;  deux  tambours  avec  porte  sont  établis 
aux  deux  extrémités  :  l’un  sert  pour  l’entrée,  l’autre  forine.un  ré¬ 
duit  pour  les  water-closets;  8  fenêtres  (4  de  chaque  côté)  sont  per¬ 
cées  dans  les  longues  parois  et  munies  d’embrasures  de  toile  :  2  fe¬ 
nêtres  percées  dans  les  pignons  assurent  la  ventilation.  Chaque 
fenêtre  peut  recevoir  un  châssis  vitré,  et  un  plancher  mobile  peut  être 
disposé  sur  le  sol,  de  sorte  que  l’ensemble  forme  une  habitation 
bien  close.  L’ossature  métallique  se  monte  en  une  heure  sans  bou¬ 
lons,  avec  des  clefs  spéciales,  appelées  pistolets  ;  la  tente  montée 
se  tient  seule,  sans  boulons,  et  résiste  aux  plus  forts  ouragans.  Le 
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poids  total  est  de  1,200  kilos  (sans  le  plancher)  pour  12  lits,  occu¬ 
pant  un  espace  superficiel  de  60  mètres  carré.  Grâce  à  la  double 
paroi  en  toile,  ces  habitations  garantissent  convenablement  contre 
les  excès  de  la  température  extérieure,  elles  se  laissent  chauffer  fa¬ 
cilement  au  moyen  d’un  poêle. 

M.  Herbet  expose  en  outre  une  baraque  démontable,  coupée  par 
le  milieu,  en  travers,  pour  montrer  le  principe  de  la  construction 
qui  est  basée  sur  l’emploi  de  la  même  ossature  que  celle  de  la  tente 
précédente.  Cette  ossature  est  revêtue  de  châssis  rigides  jusqu’à 
2m,50  de  hauteur,  le  toit  est  en  toile.  Les  châssis  rigides  sont  en 
bois,  dans  le  spécimen  qui  figure  à  l’exposition,  mais  peuvent  être 
faites  en  d’autres  matériaux  suivant  les  besoins,  en  feutre,  en  mé¬ 
tal,  etc.  Ces  baraques  reçoivent  les  mêmes  applications  que  les  tentes 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  destinées  à  servir  d’abris  provisoires  (no¬ 
tamment  pour  hospitalisation  en  temps  de  guerre,  d’épidémies) 
mais  elles  peuvent  servir  à  un  usage  plus  prolongé. 

La  baraque  démontable  du  système  Espitalier-Wehrlin  est  légère 
et  d’un  montage  facile  :  l’ossature  est  en  tubes  de  fer  légers,  la  cou¬ 
verture  en  tôle  galvanisée  doublée  d’un  vélum;  les  parois  qui  sont 
doubles  avec  matelas  d’air  interposé,  sonten  panneaux  formés  de  toile 
de  fil  de  fer  et  de  fibre  de  coco  empâtée  d’une  préparation  à  l’amiante 
qui  la  rend  ininflammable.  Ces  baraques  se  prêtent  très  bien  à  des 
installations  temporaires  d’une  certaine  durée. 

M.  le  Dr  Castaing,  médecin-major  de  lre  classe  présente  un  nou¬ 
veau  modèle  de  son  dispositif  pour  l’aération  des  habitations  par  les 
vitres  parallèles  à  ouvertures  contrariées.  On  se  rappelle  que  ce  dis¬ 
positif  consiste  en  une  double  vitre  dont  l’extérieure  est  coupée  trop 
courte  de  4  centimètres  par  son  bord  inférieur,  et  l’intérieure  de 
4  centimètres  par  son  bord  supérieur,  de  façon  à  ce  que  l’air  inté¬ 
rieur  soit  maintenu  en  communication  constante  avec  l’air  extérieur 
par  l’espace  qui  sépare  la  double  vitre,  espace  qui  est  mesuré  par 
l’épaisseur  du  cadre  de  la  fenêtre  et  la  profondeur  de  la  feuillure. 
Cet  appareil  a  fait  ses  preuves  dans  beaucoup  d’habitations  collec¬ 
tives  et  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus.  Seulement  il  présen¬ 
tait  un  inconvénient  dû  à  ce  que,  les  deux  vitres,  étant  fixes  se 
couvraient  assez  rapidement  sur  leur  face  interne  de  poussière  qu’il 
était  très  difficile  d’enlever  sans  s’exposer  à  casser  l’une  des  vitres. 
Pour  obvier  à  ce  défaut,  M.  Castaing  a  rendu  la  vitre  interne  mo¬ 
bile  en  en  garnissant  les  bords,  sauf  le  bord  supérieur,  d’un  léger 
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boudin  de  caoutchouc  fendu  :  cette  vitre  ainsi  munie  de  sa  garni¬ 
ture  de  caoutchouc  est  placée  dans  la  feuillure  intérieure  et  main¬ 
tenue  en  place  par  de  petits  taquets  excentriques;  elle  s’enlève  et 
se  replace  avec  une  très  grande  facilité  et  le  nettoyage  en  est  très  sim¬ 
ple.  Il  y  aurait  à  introduire  une  autre  petite  transformation  dans 
l’appareil  :  nous  voulons  parler  du  recouvrement  des  vitres  qui  est 
en  général  trop  étendu  ;  les  vitres  devraient  être  taillées  de  telle  fa¬ 
çon  que  la  vitre  ne  soit  effectivement  double  que  sur  une  hauteur 
de  5  centimètres,  on  obtiendrait  ainsi  une  aération  plus  active  et 
insensible,  croyons-nous. 

M.  L.  Bessière  expose  de  nouveaux  modèles  de  ventilateurs  à 
trompe  d’eau  :  le  modèle  en  U  employé  jusqu’ici  avait  l’inconvé¬ 
nient  d’entraîner  un  peu  de  poussière  d’eau,  ce  qui  était  gênant 
lorsqu’il  fonctionnait  comme  appareil  d’introduction  d’air  neuf  : 
pour  éviter  cet  inconvénient  le  constructeur  a  ajouté  à  la  branche  de 
l’U  qui  n’est  pas  celle  qui  porte  la  trompe  d’eau,  une  autre 
branche  descendante,  de  sorte  que  l’appareil  à  la  forme  d’un  N.  ; 
la  poussière  d’eau  entraînée  se  collecte  ainsi'  dans  le  coude  infé¬ 
rieur. 

Là  où  l’appareil  fonctionne  pour  l’extraction  de  l’air  vicié  ou 
encore  là  où  la  petite  quantité  de  poussière  d’eau  entraînée  est 
sans  inconvénient.  M.  Bessière  emploie  un  modèle  très  peu  encom¬ 
brant  formé  de  deux  tubes  concentriques  dont  l’intérieur,  qui  est 
ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  qui  porte  la  trompe  à  son  sommet 
ne  plonge  pas  jusqu’au  fond  du  tube  extérieur  lequel  porte  sur  son 
fond,  un  tuyau  siphonné  pour  l’écoulement  de  l’eau  et  à  sa  partie 
supérieure  une  large  tubulure  par  où  s’échappe  l’air  refoulé. 

D’après  l’inventeur,  ces  appareils  peuvent  fournir  un  débit  de 
300  à  1,800  mètres  cubes  d’air  à  l’heure  avec  une  dépense  d’eau  de 
100  à  300  litres  et  une  pression  de  3  à  5  atmosphères  :  le  rende¬ 
ment  des  grands  appareils  serait  par  conséquent  plus  avantageux 
que  celui  des  petits. 

Le  ventilateur  à  turbine  hydraulique  de  la  Compagnie  E.  Mertz, 
de  Bâle,  est  remarquable  pour  sa  faible  dépense  d’eau,  le  jet  qui 
meut  la  turbine  n’ayant  que  l’épaisseur  d’une  aiguille  à  tricoter. 
Avec  une  pression  de  S  atmosphères  la  consommation  horaire  est 
de  160  litres  d’eau  et  le  débit  d’air  est  de  3,000  mètres  cubes.  La 
mise  en  action  ou  l’arrêt  ne  nécessitent  qu’un  tour  de  clef. 
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Les  respirateurs  Delrotroye  et  Detourbe  qui  out  été  décrits  dans 
cette  Revue  (numéro  d’avril,  page 344). 

M.  le  colonel  Périssé  présente  un  poêle  à  double  enveloppe  entre 
les  deux  parois  duquel  se  trouve  de  la  glycérine  qui  est  destinée  à 
emmagasiner  et  à  rayonner  la  chaleur.  Le  poêle  est  du  type  améri¬ 
cain,  à  alimentation  continue:  la  combustion,  qui  a  lieu  dans  une 
grille  tronconique  à  la  partie  inférieure  de  la  colonne  de  charge¬ 
ment,  est  toujours  vive  et  peut  se  régler  à  volonté  :  les  gaz  chauds 
de  la  combustion  passent  par  un  système  de  tubes  inclinés  suivant 
les  génératives  d’un  hyperboloïde  :  ces  tubes  traversent  la  chambre 
à  glycérine  qui  se  trouve  être  ainsi  une  véritable  chaudière  tubu¬ 
laire  ;  ils  sont  d’un  nettoyage  facile  et  leur  inclinaison  a  pour  but 
une  utilisation  plus  complète  de  la  chaleur  du  foyer. 

La  glycérine  employée  est  une  glycérine  spéciale  qui  ne  bout  que 
vers  300°.  L’inventeur  estime  qu’elle  conviendrait  très  bien 
pour  les  grands  calorifères  de  maisons  particulières  et  des  hôtels. 
Son  prix  est  d’ailleurs  très  modéré.  La  fluidité  aux  températures 
supérieures  à  400°  serait  au  moins  celle  de  l’eau.  Dans  l’appareil 
figurant  à  l’Exposition,  le  réservoir  de  glycérine  est  relié  à  un  ra¬ 
diateur  à  ailettes,  à  la  mode  d’un  lhermosiphon  ;  c’est  un  calori¬ 
fère  en  miniature. 

L’avantage  de  ce  poêle  est  que  l’air  ne-  sera  jamais  brûlé  au 
contact  de  surfaces  métalliques  rougies  ou  surchauffées  ;  on  peut 
espérer  également,  étant  donné  le  type  du  foyer,  une  bonne  utili¬ 
sation  de  la  chaleur. 

Il  est  à  craindre  que  ce  poêle,  comme  les  poêles-  à  eau,  ne  man¬ 
que  d’élasticité  dans  le  fonctionnement  :  quand  une  lois  avec  ces 
appareils  on  a  obtenu  dans  la  pièce  le  degré  de  chaleur  voulu,  on  se 
trouve  en  présence  d’une  masse  considérable  de  chaleur  emma¬ 
gasinée  dans  le  liquide,  qui  continuera  à  rayonner  en  incommodant 
les  assistants  ou  au  moins  en  pure  perte.  On  a  cherché  à  obvier  à 
cet  inconvénient  en  réduisant  au  strict  minimum  la  masse  de  gly¬ 
cérine  :  l’expérience  apprendra  si  on  est  arrivé  au  résultat  cherché. 
Le  système  se  prête  également  au  chauffage  central  :  des  radia¬ 
teurs  à  ailettes  disposés  dans  les  divers  locaux  fonctionnent  avec 
une  quantité  restreinte  de  glycérine  et  permettent  un  réglage 
facile. 

Nous  nous  arrêtons  là  de  cette  excursion  déjà  trop  longue  à 
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travers  l’Exposition  d’Hygiène  du  Champ  de  Mars .  Nous  avons  dû 
négliger  beaucoup  d’objets  qui  eussent  été  dignes  de  fixer  l'atten¬ 
tion.  On  nous  pardonnera  ces  lacunes  qui  sont  forcées,  étant  donné 
là  multiplicité  des  objets  exposés.  Ce  que  nous  avons  dit  suffira, 
nous  l’espérons,  pour  faire  comprendre  combien  le  mouvement 
hygiénique  a  été  vif  et  rapide,  au  cours  des  dix  dernières  années, 
dans  le  monde  des  ingénieurs,  architectes,  industriels,  constructeurs 
et  ouvriers  s’occupant  d’installations  intéressant  la  salubrité.  Ce 
que  avons  vu  et  dit  prouve  que  nous  n’avons  rien  à  craindre  en 
affrontant  le  grand  concours  international  de  1900  ;  il  suffira  de 
persévérer  dans  la  voie  tracée. 


MÉMOIRES 


DES  HABITATIONS  DES  NOURRICES 

ET  DES  «APPORTS  DES  CONDITIONS  D’HYGIÈNE  DE  CES  HABITATIONS 
AVEC  LA  MORTALITÉ  DES  ENFANTS  CONFIÉS  A  CES  NOURRICES  1 

Par  le  Dr  F.  LEDÉ. 

Secrétaire  rapporteur  du  Comité  supérieur  de  protection  des  enfants 
du  premier  âge. 

Ce  travail  n’intéresse  que  les  enfants  âgés  d’un  jour  à  deux  ans 
confiés  librement  par  leurs  parents  à  des  nourrices  mercenaires; 
ces  enfants  sont  placés  soit  dans  leur  commune  de  naissance,  soit 
dans  le  département  dont  fait  partie  leur  commune  de  naissance, 
Soit  dans  une  commune  d’un  département  autre  que  celui  de  leur 
naissance;  les  nourrices  sont  choisies  par  les  parents  dans  les 
bureaux  de  placement  ou  encore  elles  sont  mises  en  rapport  avec 
les  parents  de  l’enfant  à  élever  par  des  parents,  des  amis  ou  d’au¬ 
tres  intermédiaires,  et  le  salaire  mensuel  est  l’objet  d’une  conven¬ 
tion  entre  les  parents  et  les  nourrices.  Tous  ces  enfants  sont  sur¬ 
veillés  et  inspectés  conformément  à  l’article  1er  de  la  loi  du  23  dé¬ 
cembre  1874  qui  dit  que  «  tout  enfant,  âgé  de  moins  de  deux  ans,  qui 

.  I  ■  Ce  mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hy¬ 
giène  professionnelle  dans  la  séance  du  24  avril  1S9S.  (Voir  page  429.) 
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est  placé,  moyennant  salaire,  en  nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde, 
hors  du  domicile  de  ses  parents,  devient,  par  ce  fait,  l’objet  d’une 
surveillance  de  l’autorité  publique,  ayant  pour  but  de  protéger,  sa 
vie  et  sa  santé.  » 

La  nourrice  doit  se  munir  d’un  certificat  municipal  et  d’un  cer¬ 
tificat  médical,  et  lorsqu’elle  est  munie  de  ces  deux  certificats,  le 
maire  de  sa  commune  lui  délivre  un  carnet  de  nourrice  conformé¬ 
ment  à  l’article  8  de  la  loi  du  28  décembre  1874  et  l’article  30  du 
règlement  d’administration  publique  du  27  février  1877. 

L’enfant  confié  à  une  nourrice  peut  être  élevé  par  celle-ci  au  sein, 
au  biberon,  au  verre,  etc.,  ou  bien  être  simplement  confié  en 
garde  à  la  journée,  à  la  semaine  ou  au  mois.  11  est  à  noter  que 
l’enfant,  surveillé  depuis  l'âge  d’un  jour  à  deux  ans,  peut  cepen¬ 
dant-être  confié  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  nais¬ 
sance,  que  forcément  ce  ne  sont  pas  toujours  des  nouveau-nés  qui 
sont  confiés  aux  nourrices  et  que  par  conséquent  les  enfants  ont, 
avant  le  placement,  déjà  pu  faire  partie  des  catégories  voisines  de 
la  naissance  et  qui  fournissent  la  plus  grande  dîme  mortuaire. 
Aucun  de  ces  enfants  n’est  un  enfant  assisté.  J’ai  étudié  la  mortalité 
dans  26  départements  que  j’ai  cru  devoir  diviser  en  trois  groupes. 

Le  premier  groupe  (tableau  I)  comprend  huit  départements 
(Allier,  Ardennes,  Calvados,  Eure,  Gironde,  Nièvre,  Rhône,  Seine) 
dans  lesquels  la  mortalité  n’a  pas  dépassé  10  0/0  par  an  depuis 
1884-1885  jusqu’en  1894,  quoique  cependant  ce  taux  ait  été  dépassé 
et  ait  atteint  10,08  en  1884  (Ardennes)  et  10,86  en  1885  (Allier). 


Tableau  I.  —  Départements  dans  lesquels  la  mortalité  des  enfants 
du  premier  âge  placés  en  nourrice,  n’a  pas  dépassé  10  p.  100  de  la  totalité. 
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Le  deuxième  groupe  (tableau  II)  comprend  six  départements 
(Loir-et-Cher,  Orne,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Var,  Vaucluse) 
dans  lesquels  il  y  a  des  enfants  importés  d'autres  départements  et 
dans  lesquels  la  mortalité  a  diminué,  quoique  cependant  dans  la 
période  de  1884-1894,  il  y  ait  eu  des  périodes  d’augmentation  du 
taux  de  mortalité,  augmentation  dépendant  surtout  de  l’état  de 
santé  des  enfants  lors  de  leur  arrivée  en  nourrice.  . 


Tableau  II.  —  Départements  dans  lesquels  sont  importés  des  enfants  placés 
en  nourrice  et  dans  lesquels  la  mortalité  a  diminué  en  1893-1894.  (Il  y 
a  dans  le  cours  de  la  période  1884-1894  des  oscillations  dépendant  surtout 
de  l’état  des  enfants  lors  de  leur  arrivée  en  nourrice). 


Le  troisième  groupe  (tableau  III)  comprend  douze  départements 
d’industrie  nourricière  à  importation  intensive.  Ces  départements 
reçoivent  une  grande  partie  des  35  0/0  des  naissances  exportées  de 
Paris  et  d’autres  grands  centres  (Lyon-,  Bordeaux,  Marseille)  ;  ce¬ 
pendant  la  mortalité  diminue  dans  ces  départements  et  je  citerai 
le  département  d’Eure-et-Loir,  qui  n’a  pas  été  noté  dans  ce  ta¬ 
bleau  et  dont  la  mortalité  était  de  17,19  en  1884  ;  cette  mortalité 
est  devenue  11,91  en  1893,  après  avoir  été  11,82  en  1888,  12,23 
en  1889,  11,80  en  1890,  12,59  en  1891,  12,53  en  1892.  Néan¬ 
moins,  dans  les  départements  de  ce  groupe,  la  mortalité  atteint 
10  0/0  et  dépasse  même  le  plus  souvent  ce  taux  de  10  0/0.  —  Dans 
la  Sarthele  taux  de  mortalité  paraît  même  augmenter  (9,76  en  1887, 
10,46  en  1893)  en  raison  de  l’importation  de  plus  en  plus  fréquente 
des  nourrissons  venant  spécialement  de  Paris  ;  l’élevage  artificiel 
pratiqué  dans  ce  département  est  aussi  une  cause  de  l’augmentation 
de  la  mortalité. 
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Tableau  III.  —  Mortalité,  dans  les  départements  à  importation  intense, 
des  nourrissons  âgés  de  1  jour  â  2  ans. 


Dans  le  département  de  la  Seine,  la  mortalité  des  enfants  du  pre¬ 
mier  âge  diminue  généralement  pour  toute  l’étendue  du  départe¬ 
ment,  mais  il  est  intéressant  d’observer,  suivant  les  circonscriptions 
d’inspection  médicale,  les  taux  (maximum  et  minimum)  de  mortalité. 


Dans  la  période  188Q-1892,  la  mortalité  dans  la  septième  circons¬ 
cription  qui  m’est  confiée  a  dépassé,  trois  années  seulement,  le 
taux  de  10  0/0,  mais  en  compensation,  pendant  les  années  1880, 
1881,  1886, 1892,  le  taux  de  mortalité  a  été  le  plus  inférieur  ob¬ 
tenu  dans  toutes  les  circonscriptions  du  département  de  la  Seine. 

I.  —  Parmi  les  causes  si  diverses  qui  peuvent  avoir  une  influence 
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sur  l’élevage,  la  santé  et  la  vie  du  nourrisson,  il  en  est  une  qui  dé¬ 
pend  du  logement  occupé  par  la  nourrice.  Actuellement  les  condi¬ 
tions  d’hygiène  et  de  salubrité  de  l’habitation  de  la  nourrice  sont 
relatées  dans  le  certificat  municipal  délivré  par  le  maire. 

En  effet,  une  femme  qui  veut  se  procurer  un  enfant  à  élever 
chez  elle,  au  sein  ou  au  biberon,  on  bien  encore  le  sevrer  et  le 
garder  doit,  comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut,  suivant  la  loi  Théo¬ 
phile  Roussel  (loi  du  23  décembre  1874),  se  munir  de  deux  certi¬ 
ficats;  le  premier  de  ces  certificats  est  délivré  par  le  maire  de  la 
commune  du  domicile  de  la  nourrice,  et  le  second,  est  délivré  par 
le  médecin  inspecteur  de  la  Protection  des  enfants  du  premier  âge, 
et  au  cas  où  ce  médecin  n’habite  pas  la  commune  du  domicile  de 
la  nourrice,  ce  certificat  peut  être  délivré  par  un  médecin  habitant 
cette  commune,  lieu  du  domicile  de  la  nourrice.  Cette  dernière  dis¬ 
position  a  provoqué  et  provoque  encore  des  incidents  dûs  à  ce  que, 
lorsque  la  nourrice  n’a  pu  obtenir  un  certificat  du  médecin  inspec¬ 
teur  qui  le  lui  a  refusé,  elle  peut  obtenir  un  certificat  d’un  autre 
médecin  ;  dans  ce  cas,  le  médecin  inspecteur  de  la  Protection  qui  a 
refusé  le  certificat  médical  par  devoir  et  surtout  par  suite  des  ren¬ 
seignements  spéciaux  et  professionnels  qu’il  peut  avoir  sur  la  nour¬ 
rice,  est  obligé  d’inspecter  cette  nourrice  qui  a  pu  obtenir  un 
certificat  auprès  d’un  médecin  étranger  à  l’inspection  et  au  service 
de  la  Protection.  On  pourrait  citer  de  nombreux  cas  où  le  méde¬ 
cin  inspecteur  ayant  refusé  le  certificat  médical,  la  nourrice  se 
rend  dans  un  grand  centre,  Paris,  Lyon,  Marseille,  etc.,  et  obtient 
un  certificat  médical  auprès  d’un  des  médecins  attachés  spécialement 
aux  bureaux  de  placement  ;  à  l’aide  de  ce  certificat,  la  nourrice 
peut  se  procurer  un  ou  deux  enfants  à  élever  artificiellement  chez 
elle,  et  le  médecin  de  la  circonscription,  dont  le  village  de  la  nour¬ 
rice  fait  partie,  est  appelé  à  inspecter  les  enfants  que  s’est  procuré 
cette  nourrice  à  qui  il  a  refusé  la  possibilitéd’avoir  des  nourrissons. 
Cette  situation  spéciale  du  médecin  inspecteur  de  la  Protection  des 
enfants  du  premier  âge,  a  déjà  fait  l’objet  de  critiques,  de  vœux  et 
de  propositions  de  mesures  à  prendre,  mais  je  crois  qu’actuelle- 
ment  il  n’y  a  possibilité  que  de  collecter  et  de  réunir  ces  vœux  et 
ces  desiderata. 

Il  conviendra  de  les  utiliser  lorsque  l’on  préparera  les  modifica¬ 
tions  àapporter  à  la  loi  du  23  décembre  1874  et  surtout  au  règle¬ 
ment  d’administration  publique  du  27  février  1877. 
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Dans  le  travail  actuel,  je  n’ai  voulu  étudier  que  l’application 
de  l’article  8  du  règlement  d’administration  publique  du  27  fé¬ 
vrier  1877.- 

On  sait  que  la  nourrice  doit  obtenir  du  maire  de  la  commune 
qu’elle  habite,  un  certificat  extrait  d’un  registre  à  souche  et  cons¬ 
tatant  que  «  il  est  à  notre  connaissance,  certifie  le  maire,  que  la 
déclarante  est  de  bonne  conduite,  qu’elle  a  des  habitudes  régulières, 
que  sa  maison  est  salubre  et  bien  tenue  et  que  ses  moyens  d’exis¬ 
tence  consistent  dans  le  travail  de  son  mari.  » 

Le  libellé  de  ces  certificats  est  le  plus  souvent  conforme  à  l’énoncé 
précédent  ;  je  ne  voudrais  retenir  que  les  conditions  d’hygiène  et 
de  salubrité  de  l’habitation  de  la  nourrice,  fût-elle  nourrice  au  sein 
ou  au  biberon,  sevreuse  ou  gardeuse. 

Le  certificat  du  inaire  est  délivré  le  plus  souvent  sans  enquête 
faite  au  domicile  de  la  nourrice.  Certes,  les  membres  des  commis¬ 
sions  locales  pourraient  se  rendre  au  domicile  des  postulantes, 
l’appariteur  -  même  de  la  commune  ou  bien  le  garde  champêtre 
seraient  à  même  de  donner  les  renseignements  nécessaires,  enfin 
dans  certaines  communes  plus  aisées,  l’inspecteur  de  la  salubrit 
pourrait  se  rendre  au  domicile  des  nourrices.  Mais  ces  divers 
rouages  ne  peuvent  être  mobilisés  qu’après  l’arrivée  du  nourrisson, 
et  la  loi  du  23  décembre  1874  avait  prévu  les  commissions  locales, 
qui,  si  elles  avaient  fonctionné  régulièrement,  devenaient  les  seules 
institutions  capables  de  se  rendre  approximativement  compte  des 
conditions  de  salubrité  de  l’habitation  de  la  nourrice.  Ces  commis¬ 
sions  n’ont  pu  être  constituées  suivant  les  désirs  du  législateur  et 
il  est  advenu  que  dans  les  communes  où  elles  étaient  constituées, 
elles  n’ont  pu  fonctionner  suivant  les  indications  de  la  loi  du 
23  décembre  1874.  C’était,  en  effet,  aux  membres  des  commissions 
locales  qu’il  appartenait,  sous  la  direction  du  maire  de  la  commune 
aidé  des  conseils  du  médecin-inspecteur,  de  visiter  les  locaux 
(maison  ou  logement)  occupés  par  les  nourrices  préalablement  au 
placement  et  surtout  à  l’arrivée  des  enfants  à  élever. 

Les  membres  des  commissions  locales  pouvaient  par  leurs  visites 
et  les  rapports  qu’ils  auraient  adressés,  obtenir  l’interdiction  de 
placements  d’enfants  dans  des  locaux  insalubres  et  malsains . 

Il  est  à  regretter  que  les  commissions  locales  instituées  n'aient 
pas  fonctionné,  que  beaucoup  se  soient  dissoutes  d’elles-mômes  et 
qu’enfin,  la  plupart  de  celles  qui  existent  encore,  ne  soient  pas 
rkv.  d’hyg.  xvu.  —  32 
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suffisamment  tenues  à  même  d’appliquer  la  loi  et  le  règlement 
administratif  dans  la  limite  de  leurs  compétences. 

L’appel,  fait  par  la  loi  et  le  règlement  administratif  à  l’initiative 
privée  et  au  concours  des  citoyens,  n’a  pas  été  efficacement  compris 
et  l’application  de  la  loi  dans  les  communes  est  restée  entièrement 
à  la  charge  du  maire  de  la  commune  et  du  médecin  chargé  du 
service  de  la  protection.  Le  médecin-inspecteur  rend  compte  de 
son  inspection  au  préfet  du  département  et,  en  réalité,  à  l’inspecteur 
départemental  et  consécutivement  au  maire  de  la  commune  dont  il 
a  charge  d’inspection. 

Dans  les  communes  à  faible  population,  le  maire  connaît  ses 
administrées  et  le  secrétaire  de  la  mairie  délivre  ou  plutôt  peut 
délivrer  à  bon  escient  le  certificat  constatant  la  bonne  tenue  et  la 
salubrité  de  l'habitation  de  la  nourrice  ;  mais  dans  les  communes 
à  population  plus  dense,  le  secrétaire  de  la  mairie  est  aidé  d’un 
personnel  irresponsable,  dont  le  nombre  de  scribes  est  plus  ou 
moins  élevé. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  la  délivrance  du  certificat  muni¬ 
cipal  est  réduite  à  une  simple  formalité  et  au  remplissage  de  la 
feuille  détachée  du  livre  à  souche,  sans  enquête  préalable. 

En  l’absence  de  la  commission  locale,  ou  bien  dans  le  cas  de 
commission  locale  fonctionnant  seulement  à  la  mairie  pour  la  lecture 
des  bulletins  de  visites  du  médecin-inspecteur  sans  opérer  de 
visites  au  domicile  des  nourrices,  le  certificat  municipal  est  remis 
par  un  employé  de  la  mairie  sans  connaissance  des  locaux,  sans 
visite  au  domicile  de  la  nourrice,  et  sans  ancune  notion  des  condi¬ 
tions  de  salubrité  de  l’habitation  ou  du  logement.  Notre  collègue, 
M.  le  docteur  Thulié,  dans  le  rapport  qu’il  a  présenté  l’an  dernier 
au  Congrès  d’ Assistance  tenu  à  Lyon,  demandait  que  le  certificat 
médical  ne  fût  délivré  qu’après  que  le  médecin-inspecteur  de  la 
protection  se  fût  rendu  au  domicile  de  la  nourrice  et  que  préala¬ 
blement  à  tout  placement,  il  eût  constaté  les  conditions  d’hygiène 
et  de  salubrité  de  l’habitation  de  la  nourrice.  Ce  vœu  avait,  précé¬ 
demment,  été  adopté  par  la  Commisson  dont  je  faisais  partie,  pour 
l’étude  des  modifications  à  adopter  à  la  loi  du  23  décembre  1894. 
C’est  là  une  mesure  à  prendre  d’urgence,  étant  données  les  condi¬ 
tions  actuelles  de  délivrance  des  certificats  aux  nourrices,  j’ai  cru 
devoir  étudier  les  résultats  obtenus  et  en  faire  l’objet  d’une  enquête 
spéciale. 
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Cette  enquête  était  d’autant  plus  nécessaire,  à  mon  point  de  vue, 
que  l’Etat  a  pris  vis-à-vis  des  jeunes  existences  exportées  hors  du 
domicile  de  naissance  des  mesures  particulières  pour  en  protéger  la 
vie  et  la  santé,  dans  toutes  les  conditions  de  naissance  des  enfants, 
que  ces  enfants  soient  légitimes  ou  illégitimes,  qu’ils  soient  naturels 
ou  reconnus.  Si  les  parents  ne  peuvent  conserver,  par  suite  des 
conditions  de  travail  ou  de  commerce,  dans  les  grandes  villes  ou 
les  cités  ouvrières,  les  existences  vivantes,  il  est  du  devoir  de 
l’Etat,  soucieux  de  l’intérêt  de  tous,  de  protéger,  d’inspecter  et  de 
surveiller  ces  jeunes  êtres,  de  les  conserver  à  la  vie  et  de  leur 
assurer  la  santé  du  jour  où  ces  enfants  ont  quitté  le  domicile  de 
leurs  père  et  mère .  • 

Dans  ces  conditions  il  est  de  toute  nécessité  que  l’enfant  élevé  en 
nourrice  hors  du  domicile  de  ses  père  et  mère  (cet  enfant  fut-il 
confié  à  des  grands-parents,  ou  des  oncles  ou  tantes),  doive  être 
assuré  d’avoir  le  maximum  de  protection  médicale  ét  primitivement 
il  y  a  lieu  d’assurer  l’existence  des  meilleures  conditions  possibles 
de  salubrité  de  l’habitation  dans  laquelle  cet  enfant  est  élevé. 

H.  —  Quel  est  l’état  des  logements  occupés  par  les  nourrices  et 
quelle  a  été  l’influence  de  l’inspection  médicale,  restreinte  à  elle- 
même,  sur  la  mortalité  des  enfants  placés  en  nourrice  et  même  sur 
les  enfants  des  nourrices? 

Les  habitations  des  nourrices  doivent  être  divisées  en  plusieurs 
catégories  -suivant  la  densité  de  la  population,  les  centres  manu¬ 
facturiers  ou  agricoles,  les  villes,  villages  ou  hameaux. 

Sur  36.131  communes  de  France,  35.606  communes  ont  une 
population  au-dessus  de  5.000  habitants1. 

Tandis  que  524  communes  ont  une  population  supérieure  à 
5.001  habitants,  la  ville  de  Paris  est  estimée  à  part  avec  sa  popula¬ 
tion  de  2.424.705  habitants  répartis  sur  7.802  hectares. 

J’ai  cru  devoir  classer  les  habitations  occupées  par  les  nourrices 
en  cinq  grandes  catégories  : 

1°  Les  habitations  isolées  en  pleine  campagne,  dans  les  villages 
à  très  faible  population,  les  hameaux  ou  les  métairies  ; 

.  2°  Les  habitations  isolées  autour  des  villes  à  petite  population  ; 

3°  Les  habitations  et  les  logements  occupés  par  les  éleveuses 

I.  Rapport  adressé  au  Ministre  des  Finances,  par  M.  Boutin,  Conseiller 
d’Etat,  directeur  général  dos  contributions  directes  sur  les  résultats  de  I  éva- 
I nation  des  propriétés  bâties.  (Imprimerie  des  journaux  officiels,  1890.) 
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d’enfants  autour  des  grands  centres  d'industrie,  spécialement  des 
mines  et  des  forges. 

Les  femmes  de  ces- pays- viennent  en  effet  dans  les  grandes  villes 
et  spécialement  à  Paris  se  placer  nourrices  sur  lieu  et  sitôt  leur 
placement  dans  les  familles,  ..elles  font  reporter  par  les  meneuses 

leur  jeune  enfant  qui  alors  est  confié  à  une  parente,  à  une  voisine 

ou  à  une  nourrice  choisie  par  la  nourrice  sur  lieu  avant  son  départ 
pour  la  grande  ville. 

4°  Les  habitations  et  les  logements  des.  nourrices  dans  la  banlieue 
des  grandes  villes.  (Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  etc.) 

3°  Enfin  les  logements  occupés  par  les  nourrices  dans  l’intérieur 
des  grandes  villes. 

On  sait,  en  effet,  qu’à  Paris  notamment  il  y  a  des  nourrices  char¬ 
gées  d’élever  au  sein  ou  au  biberon,  en  sevrage  ou  en  garde  des 
enfants  qui  leur  sont  confiés  ;  il  n’y  a  pas  de  semaine  que  le  bulle¬ 
tin  de  la  statistique  municipale  ne  mentionne  le  placement  de  iO, 
12,  15  enfants  dans  la  ville  de  Paris,  sans  compter  les  placements 
qui  sont  effectués  sans  qu’aucune  déclaration  ne  soit  faite,  sans  que 
la  nourrice  soit  en  possession  du  carnet  prescrit  par  la  loi  et  surtout 
sans  que  la  nourrice  se  soit  soumise  à  l’inspection  médicale. 

Le  nombre  des  placements  en  nourrice  dans  Paris  même  a  été 
le  suivant  : 


E„  1888  .  1,636  placements. 

—  if  89 .  1.306  — 

—  1890  .  1.368  —  • 

—  1891 .  1.116  - 

—  1892 .  1.269  — 

—  1893  .  1.183  — 

—  1891 .  I-089  - 


Soit  Cil  sept  années,  9,327  enfants  confiés  à  des  nourrices  mer¬ 
cenaires,  il  est  à  demander  que  pour  tous  ces  placements  une  en¬ 
quête  sanitaire  antérieure  à  l’arrivée  de  l’enfant  soit  effectuée. 

Il  est  à  remarquer  que  le  nombre  des  placements  a  Paris,  dimi¬ 
nue  d’année  en  année. 

L’enquête  que  j’ai  faite  depuis  plus  de  dix  ans,  n’intéresse  que 
quatre  communes  du  département  de  la  Seine. 

Une  de  ces  communes  fait  partie  des  314  communes  ayant  de 
5,001  à  10,000  habitants,  elle  a  une  population  de  9,508  habitants. 

Les  trois  autres  communes  font  partie  du  groupe  des  127  com¬ 
munes  ayant  de  10,001  à  20,000  habitants,  elles  ont  respectivement 
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une  population  de  17,526;  17,505,  10,348  habitants,  soit  au  tolal 
54,887  habitants. 

•  La  superficie  du  territoire  inspecté  est  de  2,284  hectares,  soit  pour 
chacune  des  quatre  communes  1,243;  374;  336  et  331  hectares. 

Étant  données  la  population  des  communes  suburbaines  de  la 
Seine  évaluée  h.  616,539  habitants  et  la  superficie  de  ces  communes 
suburbaines  qui  est  de  40,574  hectares,  cette  élude  porte  sur  un 
peu  plus  que  le  onzième  de  la  population  suburbaine  et  surunesur- 
tace  relative  égale  au  dix-septième  de  la  superficie  totale  des  com¬ 
munes  suburbaines  de  la  Seine. 

Ces  quatrecommunespossèdenl5,135maisons  ;  de  ces  maisons: 

861  n’ont  qu’un  rcz-dc-chaussée :  I  368  ont  trois  étages; 

2,313  ont  un  étage;  102  ont  quatre  étages  et  plus. 

1,134  ont  deux  étagos;  I 

Elles  possèdent  15,361  logements,  mais  4,799  maisons  sont  occu¬ 
pées  et  habitées  et  il  y  a  1,242  logements  vacants,  soit  un  total  de 
14,119  logements  occupés  et  habités. 

Quoique  ces  renseignements  datent  de  cinq  années,  ils  peuvent 
encore  nous  être  utiles  actuellement  d’autant  plus  que  la  statistique 
présentée  actuellement  a  été  entreprise  depuis  une  dizaine  d’années. 
Le  rapport  de  M.  Boutin  ayant  paru  en  1890,  les  évaluations  peu¬ 
vent  donc  nous  être  utiles  puisqu’elles  sont  établies  pour  une  année 
placée  au  milieu  de  nos  recherches. 

Maisons  isolées.  —  Les  nourrices  au  sein  occupaient  49  maisons 
isolées  dont  25  en  location,  19  en  propriété  dont  8  en  première 
année  de  construction,  5  maisons  occupées  gratuitement  par  des 
gardiens  de  propriétés. 

Les  nourrices  au  biberon,  au  nombre  de  57,  habitaient  des  mai¬ 
sons  isolées,  30  de  ces  maisons  étaient  en  location,  25  maisons 
étaient  en  propriété  dont  6  en  première  année  de  construction,  et 
2  neurrices  logeaient  avec  leurs  père  et  mère. 

Les  sevreuses  ou  gardeuses  occupaient  14  maisons  dont  8  en 
location  et  6  en  propriété.  Soit,  en  résumé:  120  maisons  isolées 
dont  63  en  location,  50  en  propriété  dont  14  en  première  année  de 
construction,  5  habitations  gratuites  par  suite  du  gardiennage  effectué 
de  la  propriété  et,  dans  deux  cas,  les  nourrices  habitaient  avec  leurs 
père  et  mère. 

Logements  au  rez-de-chaussée  avec  boutique.  —  16  nourrices 
demeuraient  au  rez-de-chaussée  avec  boutique  ;  dans  14  cas  il  y 
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avait  travail  effectué  dans  la  boutique  (cordonnier,  etc.)  et,  dans 
deux  cas,  il  n’y  avait  que  petit  commerce. 

Concierges.  —  40  nourrices  sont  concierges  et  habitent  soit  le 
rez-de-chaussée,  soit  au  premier  étage. 

Enfin  5  nourrices  occupaient  une  chambre  d’hôtel  meublé. 


Élevage  au  sein  suivant  les  étages. 


La  cuisine  a  toujours  été  notée  comme  pièce  réservée  absolument 
pour  préparer  les  aliments  ;  lorsque,  par  suite  de  l’absence  de  cette 
pièce,  les  aliments  sont  préparés  dans  une  des  pièces  d’habitation 
autre  que  la  cuisine,  j’ai  noté  l’absence  de  cuisine. 


Élevage  au  biberon  suivant  les  étages'. 
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Logements  des  nourrices  sevreuses  ou  gnrdeuses. 


D’autre  part,  on  peut  établir  que  sur  266  nourrices  habitant  le 
rez-de-chaussée  : 


Sur  271  nourrices  habitant  le  premier  étage. 

1(8  sont  nourricos  au  sein; 

80  —  au  biberon; 

43  sont  sevreusos  ou  gardeuses. 

De  môme  aussi  pour  les  autres  étages  ;  183  nourrices  demeurent 
au  deuxième  étage  dont  : 

110  sont  nourrices  au  sein; 

51  —  au  biberon; 

22  sont  sevrouses  ou  gardeuses. 

60  nourrices  habitent  le  troisième  étage,  dont  : 

35  sont  nourricos  au  soin  ; 

19  au  biberon  ; 

6  sont  sevreusos  ou  gardeuses. 

10  habitent  le  quatrième  étage  dont  6  nourrices  au  sein,  3  au 
biberon  et  une  gardeùse,  et  3  habitent  le  cinquième  étage,  toutes 
trois  nourrices  au  sein. 

J’ai  noté  dans  ces  différents  tableaux  l’existence  des  cuisines,  et  le 
dernier  tableau  indique  que  sur  793  logements,  496  seulement 
avaient  une  cuisine,  ce  réduit  si  utile  à  tous  les  ménages  pour  la 
préparation  des  aliments  et  si  nécessaire  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  297  logements  étaient  privés  de  cuisine,  soit  une  proportion  de 
62  p.  100  des  logements  avec  cuisine  et  38  p.  100  sans  cuisine. 

Mais  de  ces  cuisines  112  n’avaient  pas  de  fenêtre,  soit  22,62 
p.  100  ;  9  avaient  un  carreau  de  8  centimètres  sur  15  centimètres  ou¬ 
vrant  sur  la  chambre,  4  avaient  une  ouverture  de  25  centimètres 
sur  25  centimètres  pour  l’aération,  une  avec  une  demi-fenêtre  don¬ 
nant  sur  l’escalier  et  servant  de  chambre  à  coucher  pour  un  enfant  et 
51  cuisines  avec  une  demi-fenêtre  d’un  mètre  environ  de  hauteur 
sur  35  à  40  centimètres  de  largeur. 

Les  319  autres  cuisines,  soit  64,44  p.  100,  avaient  une  fenêtre 
assez  large  pour  permettre  une  aération  suffisante. 

Et  sans  vouloir  traiter  absolument  l’hygiène  de  ces  logements,  il 
n’est  pas  sans  intérêt  d’attirer  l’attention  sur  les  conditions  d’aé¬ 
ration  de  ces  logements. 

Le  nombre  de  pièces  et  le  nombre  de  fenêtres  sont  en  fonction  de 
l’hygiène  et  de  la  salubrité  de  l’habitation  et  je  puis  présenter  le 
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tableau  suivant.  Sur  974  locaux,  total  de  tous  les  logements  ayant 
fait  l’objet  de  celte  enquête  (défalcation  faite  de  la  cuisine)  : 

Soit  p.  100. 

..  114  11,72 

. .  371  38,60 

..  244  25,03 

. .  31  3,50 

9  0,93 

1  0,10 

..  _ 1_  0,10 

974 


Nombre  de  fenêtres  suivant  le  nombre  de  pièces  des  logements  habités 
par  les  nourrices  (défalcation  faite  des  cuisines). 


N’ont  qu’une  piccc. 
Ont  doux  pièces... 

—  trois  pièces — 

—  quatre  pièces.. 

—  cinq  pièces.... 

A  six  pièces . 

A  sept  pièces . 


Si  chaque  pièce  avait  eu  sa  fenêtre  nous  aurions  eu  les  résultats 
suivants  : 


114  logements  à  1  pièco.. 
571  —  à  2  pièces. 

244  —  à  3  —  . 

31  —  à  4  —  . 

9  —  il  5  —  . 


1 , 142 
732 
136 
43 
6 


Soit  un  total  de  2,182  fenêtres.  Le  chiffre  réel  ne  s’en  écarte  que 
de  peu,  2,165  ;  donc  99,16  des  pièces  ont  une  fenêtre. 


1.  Et  3  fenêtres  dites  tabatières. 
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Le  tableau  ci-joint  résume  les  conditions  des  habitations  de 
974  nourrices  observées. 


Logements 

location 

les  maisons 
(793) 

Boutiques 

(16) 

Concierges . 

Logements  en  h 


en  propriété . 

en  location . 

avec  gratuité  . 

demeure  dos  parents . 

rez-de-chaussée  . 

1"  étage . 


Et  432  nourrices  habitent  au  rez-de-chaussée  ; 


—  188  — 

—  CI  — 

—  13  — 

974 


au  3- 


.70 

63 

5 

2 

266 

271 

183 

60 

10 

14 

2 

40 

S 

974 


Et  on  peut  établir  les  proportions  suivantes  :  . 

Sur  100  nourrices. 

44,33  habitent  au  rez-de-chaussée; 

28,83  —  au  l,r  étage; 

19,30  —  au  2”  - 

6,13  —  au  3”  — 

1,33  —  au  4”  —  et  au-dessus. 

Ces  proportions  ne  peuvent  être  vraies  que  pour  les  communes 
suburbaines  de  la  Seine,  car  les  conditions  d’habitation  pour  les 
autres  catégories  énoncées  au  début  de  ce  travail  sont  de  beaucoup 
différentes  de  celles  observées  dans  les  communes  suburbaines. 

Relativement  aux  locaux  existants  et  loués  dans  les  quatre  com¬ 
munes  étudiées,  les  nourrices  occupent  environ  le  dixième  des 
locaux  occupés  lorsqu’elles  habitent  au  rez-de-chaussée,  le  neu¬ 
vième  lorsqu’elles  habitent  au  premier,  le  huitième  lorsqu’elles 
habitent  au  deuxième  étage,  le  sixième  lorsqu’elles  habitent  au 
troisième  étage,  et  le  huitième  lorsqu’elles  habitent  au  quatrième 
étage  et  au-dessus. 

Sur  les  951  nourrices  payant  un  loyer  : 
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30  ont  un  loyer  do  15  à  100  fr.,  soit  3,15  p.  100. 

208  —  de  101  à  150  fr.,  —  21,85  — 

397  _  de  151  à  200  fr.,  —  41,10  — 

ISO  —  do  201  à  250  fr.,  —  18,92  — 

81  —  do  251  à  300  fr.,  —  9,15  — 

24  —  do  301  à  350  fr.,  —  2,55  — 

14  —  de  351  à  400  fr.,  —  1,50  — 

4  —  de  401  à  450  fr.,  —  0,44  — 

3  —  do  451  à,  500  fr.,  —  0,30  — 

4  —  dé  501  à  550  fr.,  —  0,14  — 

931 

11  est  à  remarquer  que,  à  mesure  que  le  logement  est  situé  à  un 
étage  plus  élevé,  le  taux  du  loyer  diminue,  cette  diminution  du  taux 
du  loyer  n’est  pas  en  rapport  avec  les  meilleurs  conditions  d’hy¬ 
giène  offertes  par  le  logement  situé  à  un  étage  plus  élevé  et  dans  les 
mêmes  conditions  d’étendue  que  le  logement  du  premier  ou  du 
deuxième  étage,  par  exemple. 

Car  de  même  qu’une  nourrice  a  pu  occuper  plusieurs  logements, 
une  nourrice  peut  avoir  eu  plusieurs  enfants  a  élever  au  sein  ou 
au  biberon  ;  aussi  les  fiches  doubles  en  ce  cas  ont-elles  été  annulées. 

J’ai  relevé  l’âge  des  nourrices,  soit  735  nourrices. 


Age  des  nourrices  observées. 


Les  logements  et  les  maisons  d'une  insalubrité  notoire  n’ont  pas 
été  compris  dans  celte  statistique  et  doivent  être  l’objet  d'une  men¬ 
tion  particulière  :  Telle  celte  maison  avec  un  puits  dans  la  pièce 
attenante  à  l’unique  chambre  de  la  maison  ;  ou  cette  autre  avec  une 
écurie  installée  dans  une  pièce  contiguë  à  la  chambre  à  coucher  ;  ce 
sont  là  des  causes  qui  suffisent  pour  obtenir  et  faire  effectuer  le 
retrait  immédiat  de  l’enfant.  Les  974  maisons  ou  logements  faisant 
l’objet  de  cette  étude  ont  été,  pendant  dix  années  consécutives  habi¬ 
tées  par  725  nourrices. 

La  nourrice  qui  prend  un  enfant  chez  elle  a  eu  ou  n’a  pas  eu 
d’enfant  elle-même  et  le  cas  est  fréquent  pour  les  nourrices  au  bibe¬ 
ron,  sevreuses  ou  gardeuscs  et,  en  premier  lieu,  pour  les  nourrices 
au  sein,  il  est  intéressant  de  connaître  le  nombre  des  enfants  qu’elles 
ont  pu  déjà  avoir  mis  au  monde,  élevés  et  nourris. 

Sur.365  nourrices  au  sein  (dont  47  avaient  été  nourrices  sur  lieu, 
une  avait  même  fait  deux  nourritures)  : 


78  avaient  ou  1  enfant,  -soit .  78  enfants. 

HO  —  2  enfants,  soit .  220  — 

71  —  3  —  — .  213  — 

46  —  4  —  — .  184  — 

16  —  S  —  — .  80  — 

22  —  6  —  — .  132  — 

8  —  7  —  —  56  — 

6  —  8  —  — .  48  — 

5  —  9  -  — .  45  — 

2  _  10  —  — .  20  — 

1  —  12  —  — .  12  — 

Soit  un  total  lie .  1,083  enfants. 


157  nourrices  n’avaient  pas  perdu  d’enfant  mais  : 


75  ont  perdu  1  enfant,  soit .  75  enfants. 

60—2  enfants,  soit .  120  — 

47  —  3  —  —  .  141  — 

11  _  4  —  —  .  44  - 

9  -  5  —  -  .  45  - 

4  —  6  —  —  .  24  — 

1  —  7  —  —  .  7  — 

1  —  8  —  —  .  8  — 

Soit  un  total  de .  464  décès. 


Il  ne  reste  que  624  enfants  vivants.  Avant  toute  inspection  médi- 
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cale,  puisque,  jusqu’à  ce  moment  ces  mères  de  famille  n’avaient  pas 
allaité  d’autre  enfant  que  leur  propre  enfant,  la  mortalité  était  de 
42,64  p.  1Ô0. 

Ces  365  nourrices  ont  élevé  au  sein  194  enfants  dans  les  condi- 
ditions  suivantes  : 


60  ont  élevé  1  nourrisson,  soit .  60  enfanls. 

23  —  2  nourrissons,  soit .  46  — 

«  —  3  —  — .  24 

10  —  4  —  — .  40  — 

4  —  6  —  - .  24  — 

194  enfants. 

27  nourrices  ont  perdu  1  nourrisson,  soit..  .  27  enfants. 
2  —  —  2  nourrissons,  —  . .  4  — 


31  enfants. 


Des  194  enfants  élevés  par  ces  nourrices,  il  en  reste  163  et  ces 
enfants,  presque  tous  nouveau-nés,  n’ont  subi  qu’une  mortalité  de 
13,81  p.  100. 

L’action  bienfaisante  de  la  loi  du  23  décembre  1874  est  donc 
manifeste  et  l’inspeclion  médicale  notamment  a  permis  de  diminuer 
les  chances  de  mort  de  ces  enfants  la  plupart  nouveau-nés  confiés  à 
des  nourrices  au  sein. 

Il  en  est  de  même  pour  les  nourrices  au  biberon. 

Sur  309  nourrices  au  biberon,  35  n’avaient  jamais  eu  d’enfant. 


femmes  avaient  ou  1  enfant,  soit . .  47  onfanls. 

—  2  enfanls,  — .  84  — 

_  3  —  .  — .  132  - 

_  4  —  — .  180  — 

_  5  —  — .  140  — 

_  6  —  — .  132  — 

_  7—  -  .  98  — 

_  8  —  — .  40  — 


10  —  — .  40  — 

11  -  - .  66  - 

12  -  - .  48  - 

13  -  - .  43  - 

li  —  — .  42  — 

16  —  — .  46  — 

17  -  - .  34  - 

Soit  un  total  de ... .  1,166  enfants. 
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94  nourrices  n’ont  pas  perdu  d’enfant. 


61  onl  perdu  1  enfant,  soit .  61  cn'auls. 

33  —  2  enfants,  soit .  106  — 

-28  -  3  -  -  74  - 

12  —  4  —  -  48  - 

S  —  5  -  -  40  - 

10  —  6  —  —  .  60  — 

2  -  1  -  -  14  - 

2  -  8  -  -  .  16  - 

3  -  9  -  -  27  - 

1  -  11  -  -  .  1 1  - 


437  enfants. 

Sur  1.466  enfants,  il  y  a  eu  457  décès,  soit  une  mortalité  de 
39,1649  p.  100  ;  ces  enfants  avaient  bénéficié  de  l’allaitement  ma¬ 
ternel  comme  les  précédents. 

183  nourrices  n’avaient  jamais  élevé  d’enfants  au  biberon  et  des 
126  autres  : 


44  ont  élevé  1  nourrisson,  soit . 
34  —  2  nourrissons,  soit. 

16  —  3  —  — . 

10  —  4  —  — . 


—  6 


—  10 
—  11 
—  12 
—  13 


44  enfants. 
68  — 

48  — 

40  — 

30  — 

30  — 

33  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  — 

12  — 

13  — 

360  enfants. 


Je  n’ai  pu  noter,  faute  de  pouvoir  contrôler  leurs  assertions, 
quatre  nourrices  ayant  déclaré  avoir  élevé  11,  19,  27,  28  enfants. 
37  de  ces  126  nourrices  ont  perdu  des  nourrissons  : 


31  ont  perdu  1  nourrisson,  soit .  31  onfants. 

4—2  nourrissons,  soit .  8  — 


37  43  enfants. 

Soit  une  mortalité’ de  12,465  p.  100. 

Il  en  est  de  même  pour  les  nourrices  sevreuses  ou  gardeuses. 
Sur  99  sevreuses  ou  gardeuses,  10  n’avaient  jamais  eu  d’enfant. 
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Elles  ont  perdu  135  enfants  dont  : 

16  nourrices  ayant  perdu  1  enfant,  soit 
12  —  —  2 ‘enfants,  soil 

11  —  —  3  —  — 


Soit  une  mortalité  de  37,80  p.  100. 

60  n’avaient  jamais  sevré  ou  gardé  d'enfants  et  des  39  autres  : 

14  ont  gardé  1  enfant,  soit .  1*  enfants. 

8  —  2  enfants,  soit .  16  — 

6  -  3  -  -  18  - 


Je  n’ai  pas  voulu  noter  les  nourrices  ayant  déclaré  avoir  élevé  70 
enfants  avec  3  décès,  48  enfants  sans  aucun  décès,  ou  encore  50 
enfants  avec  un  seul  décès. 


Soit  une  mortalité  de  5,22  p.  100. 


L’application  de  la  loi  -du  23  décembre  1874  a  donc  diminué  ce 
taux  élevé  de  la  mortalité,  même  dans  la  famille,  et  on  n’observe 
plus  ces  mortalités  de  42,64  p.  100  ;  39,16  p.  100  ;  37,80  p.  100. 

Les  conseils  de  l’Académie  de  Médecine  répandus  à  profusion  et 
distribués  sans  cesse  ont  été  aussi  une  des  causes  qui  ont  fait  en 
partie  disparaître  les  préjugés  si  nuisibles  aux  enfants  en'  bas  âge. 
Les  taux  de  mortalité  pour  les  enfants  placés  au  sein  15,81  ;  12,65 
pour  les  enfants  placés  au  biberon,  ne  sont  même  plus  atteints  spé¬ 
cialement  par  les  enfants  élevés  au  sein,  et  le  taux  de  5,22  p.  100 
est  même  encore  supérieur  à  la  moyenne  obtenue  actuellement  poul¬ 
ies  enfants  placés  en  sevrage  ou  en  garde  puisque,  en  1893,  sur 
4,028  enfants  protégés  dans  tout  le  département  de  la  Seine,  il  y  a 
eu  318  décès. 

|  5,80  p.  100  pour  l’élevage  au  sein. 

Soit  une  moyenne  de  j  11,56  p.  100  —  au  biberon. 

(  1.28  p.  100  pour  lo  sevrage  et  la  gardo. 

En  1894,  dans  le  département  de  la  Seine,  les  résultats  out  élé 
les  suivants  : 


Mortalité  par  élevage  au  sein .  6,08  p.  100 

—  —  au  biberon .  7,27  — 

—  en  sevrage  ou  en  garde .  1,69  — 


L’inspection  médicale  et  la  pénétration  du  médecin-inspecteur 
dansl’habitation  ont  eu  un  effet  certain  sur  la  diminution  de  la  mor¬ 
talité  des  enfants,  même  de  ceux  des  nourrices. 

III.  —  Conclusions.  —  1°  Le  médecin  inspecteur  de  la  protection 
des  enfants  du  premier  âge  devra  seul  être  chargé  de  délivrer  le  cer¬ 
tificat  concernant  la  salubrité  de  l’habitation  de  la  nourrice  ; 

2°  Aucun  autre  médecin,  demeurât-il  dans  la  localité,  ne  pourra 
délivrer  de  certificat  médical  valable  pour  une  nourrice  quelconque  ; 

3°  Au  cas  où  le  médecin  inspecteur  croirait  de  son  devoir  de 
refuser  un  certificat  médical  à  une  nourrice,  même  si  le  refus  n’est 
motivé  que  par  les  conditions  mauvaises  de  salubrité  de  la  maison, 
le  médecin  inspecteur  doit  en  référer  d’urgence  au  préfet  du  dépar¬ 
tement  et  lui  faire  connaître  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  cru 
devoir  refuser  un  certificat;  (maladie  sans  en  spécifier  la  nature  ou 
insalubrité  du  logement); 

4°  L’interdiction  d’une  nourrice  (et  cette  conclusion  a  surtout 
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pour  but  de  s’occuper  des  nourrices  au  biberon,  des  sevreuses  ou 
des  gardeuses)  sera  prononcée  par  le  préfet,  d’urgence,  sur  le  rap¬ 
port  du  médecin  inspecteur,  sauf  ratification  par  le  comité  dépar¬ 
temental,  lors  de  sa  plus  prochaine  réunion  ; 

S°  L’interdiction  d’une  nourrice  pourra  être  temporaire  ou  défi¬ 
nitive  ;  elle  pourra  même  être  levée  lorsque  la  nourrice  aura  quitté 
le  domicile  qu’elle  occupe  (logement,  maison)  si  les  conditions  de 
non-salubrité  du  logement  étaient  les  seules  causes  de  l’interdic¬ 
tion  ; 

6°  Dans  le  cas  où  une  nourrice  prendrait,  sans  avoir  les  certifi¬ 
cats  préalables,  un  nourrisson  à  élever  au  sein,  au  biberon  ou  en 
garde,  si  le  local  est  jugé  insalubre  par  le  médecin  inspecteur,  le 
déplacement  d’urgence  de  l’enfant  sera  opéré  par  le  maire  avec  le 
concours  de  la  commission  locale,  si  elle  existe  ; 

7°  Si  une  femme,  n’ayant  pu  obtenir  un  certificat  médical  du 
médecin  inspecteur  de  la  protection,  se  procure  néanmoins  un  nour¬ 
risson,  cette  nourrice  sera  l’objet  des  poursuites  légales,  conformé¬ 
ment  à  la  loi  du  23  décembre  1874,  sans  préjudice  de  l’enlèvement 
immédiat,  par  les  soins  du  maire  de  la  commune,  et  du  placement 
aux  frais  de  cette  nourrice,  de  l’enfant  chez  une  autre  éleveuse  ; 

8°  Le  médecin  inspecteur,  après  sa  première  visite,  faite  d’ur- 
^gence,  sera  tenu  d’en  référer  au  maire  de  la  commune  du  domicile 
de  la  nourrice  et  au  préfet  du  département  ; 

9°  Il  y  aurait  lieu,  spécialement  pour  Paris,  dé  n’autoriser  le 
placement  d’un  enfant  chez  une  nourrice  qu’après  avis  demandé  à 
l’inspection  générale  de  la  sabubrité  de  l’habitation  constatant  qu’il 
n’y  a  eu  aucun  cas  de  maladie  contagieuse  dans- le  logement  et  que, 
si  un  cas  était  survenu,  la  désinfection  a  été  pratiquée  réellement. 
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Insalubrité  des  écoles  de  Gennevilliers,  par  M.  Léon  Colin  ( Conseil 
d’hygiène  de  la  Seine  et  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale, 
XXXIII,  1895). 

Ce  rapport  a  été  présenté  au  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  à  la  suite 
d’enquêtes  destinées  à  vérifier  les  plaintes  de  la  municipalité  de  Geane- 
REV.  D’HYG.  xvu-  —  ^ 
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villiers  concernant  la  salubrité  de  deux  écoles;  on  prétendait  que  celte 
salubrité  était  compromise  par  le  voisinage  des  champs  où  sont  déver¬ 
sées  les  eaux  d’égout  de  Paris.  Le  rapporteur  n’a  rien  observé  qui  pût 
justifier  ces  allégations,  ni  dans  l’une,  ni  dans  l’autre  école,  malgré 
l’extrême  proximité  des  champs  d’irrigation.  Aux  Grésillons,  de  l’aveu 
du  personnel  de  l’école,  les  mauvaises  odeurs  qu’on  perçoit  habituelle¬ 
ment  proviennent  de  l’établissement  d’un  chiffonnier,  d'une  fabrique  de 
sirops  et  de  terrains  vagues  où  l’on  dépose  toutes  sortes  d’immondices. 
À  l’école  de  Villeneuve-la-Garenne,  c’est  surtout  une  fabrique  de  pro¬ 
duits  chimiques  qui  est  responsable  des  émanations  dont  l’atmosphère 
est  imprégnée  ;  il  parait  cependant  que  les  irrigations  y  sont  bien  aussi 
pour  quelque  chose.  Toutefois  la  santé  des  élèves  et  du  personnel  rési¬ 
dant  dans  ces  deux  écoles  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer. 

Le  rapporteur  conclut  donc  que  les  plaintes  de  la  municipalité  de 
Gennevilliers  ne  sont  pas  fondées  ;  en  tous  cas,  les  champs  d'irrigation 
doivent  être  mis  hors  de  cause.  M.  Léon  Colin  exprime  cependant  l’avis 
qu’il  aurait  mieux  valu  laisser  autour  des  écoles  une  petite  zône  de  pro¬ 
tection;  mais  pour  l’instant  son  absence  n’a  pas  de  résultats  fâcheux. 

E.  Arnould. 

Section  d’hygiène  scolaire  à  la  première  exposition  russe  d'hygiène  de 
1893,  par  A.  Wirenius  ( Journal  russe  d’hygiène  publique  et  de  méd. 
lég.  et  prat.,  1894,  novembre  et  décembre). 

En  Allemagne  et  dans  la  Suisse  allemande,  l’hygiène  scolaire  n’existe 
que  depuis  1860  ;  son  application  rigoureuse  ne  date  que  de  1880;  aussi 
n’occupe-t-ello  pas  toujours  la  première  place  en  toutes  les  questions 
d’hygiène  de  l'école.  En  Russie,  on  n’a  commencé  à  s’y  intéresser  que 
dix  ans  plus  tard,  et  ce  n’est  qu’après  un  temps  assez  long  que  toutes 
les  données  de  l’bygièneont  pénétré  dans  le  public  et  ont  pu  être  appli¬ 
quées  avec  fruit  dans  les  écoles.  Aussi  n’v  a-t-il  pas  lieu  de  s’étonner  si 
l’état  actuel  de  l’hygiène  scolaire  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  en 
Russie.  En  1892,  il  y  eut  à  Saint-Pétersbourg  une  section  d’hygiène 
scolaire  à  l’exposition  d’hvgiène  ;  mais  le  temps  a  manqué  aux  organisa¬ 
teurs  pour  pouvoir  exécuter  le  programme  d’exposition  d’hygiène  sco¬ 
laire  qu’avait  élaboré  M.  Wirenius,  sur  la  demande  do  la  IV”  section  de 
la  Société  de  surveillance  de  la  santé  publique.  Ce  programme  exposait 
toutes  les  données  nécessaires  sur  tout  ce  qui  a  trait  :  1°  à  la  construc¬ 
tion  et  l’aménagement  de  l’école;  2°  à  l’hygiène  individuelle  de  l’élève, 
c’est-à<-dire  l’alimentation  et  les  vêtements  ;  3°  à  l’hygiène  de  l’enseigne¬ 
ment  de  tout  ce  qui  peut  avoir  une  influence  sur  le  développement  des 
organes  des  sens  et  du  système  musculaire;  4°  à  l’état  physique,  moral 
et  intellectuel  des  élèves  pendant  leur  séjour  à  l’école  ;  et  enfin  5°  à  la 
morbidité  des  élèves,  c’est-à-dire  à  la  nature  des  affections  qu’on  observe 
parmi  eux,  à  la  fréquence  et  à  la  durée  de  ces  maladies. 

Un  grand  nombre  d’établissements  scolaires  et  de  personnes  s’inté¬ 
ressant  à  l’hygiène  scolaire  ont  répondu  à  l’invitation  de  prendre  part 
à-  celte  exposition.  La  direction  du  ministère  de  l’Instruction  publique, 
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les  établissements  scolaires  militaires  et  les  établissements  scolaires  qui 
sont  sous  les  auspices  de  l’Impératrice  Marie  ont  fourni  beaucoup 
plus  de  modèles  divers  et  d’objets  que  les  écoles  municipales  des 
villes  principales  ;  les  séminaires,  les  écoles  navales  et  des  Ponts  et 
Chaussées  occupaient  la  dernière  place.  M.  Wirenius  passe  en  revue 
séparément  chacune  des  sections  représentées  à  l’exposition. 

Municipalité  de  Saint-Pétersbourg.  —  Malgré  le  nombre  considérable 
de  médecins  scolaires  qui  existent  à  Saint-Pétersbourg,  les  questions 
essentielles  d’hygiène  ont  élé  à  peine  étudiées  et  présentées  à  la  section 
des  écoles  municipales  de  la  capitale.  Les  médecins  des  écoles  ne 
semblent  pas  avoir  beaucoup  surveillé  l’hygiène  intellectuelle  et  morale 
des  élèves  et  la  conservation  d’équilibre  entre  l’activité  physique  et  cé¬ 
rébrale  des  enfants.  Ou  ne  voit  pas  qu’ils  aient  beaucoup  étudié  à 
quel  point  l’école  correspond  aux  exigences  normales  de  l’enfant,  et  à 
quel  point  l’école  réussit  dans  sa  lutte  contre  l’hérédité.  L’auteur  re¬ 
marque  cependant  que  celte  absence  de  conception  des  bases  véritables 
de  l’hygiène  scolaire  n’est  pas  seulement  propre  à  la  municipalité  de 
Saint-Pétersbourg  ;  on  la  rencontre  aussi  dans  les  municipalités  d’autres 
villes  et  même  dans  les  établissements  d’État  ;  jamais  ou  presque  ja¬ 
mais,  en  effet,  M.  Wirenius  n’a  rien  constaté  qui  réponde  aux  exigences 
spéciales  de  l’hygiène  scolaire,  mais  seulement  l’exécution  des  règle¬ 
ments  sanitaires  généraux  ;  aucun  des  établissements  scolaires  ne  semble 
connaître  cette  hygiène  spéciale,  puisque  aucun  n’a  donné  la  moindre 
indication  sur  l’effet  qu’exerce  la  vie  scolaire  sur  la  nature  intellectuelle 
et  morale  et  sur  l’organisme  des  enfants. 

L Institut  d’hygiène  de  Moscou  a  exposé  un  modèle  de  classe  et 
quelques  diagrammes  d’éclairage  dans  les  lycées  de  Moscou,  mesurés 
d’après  l’angle  d’espace,  diagrammes  exposés  par  le  professeur  lîrismann. 
Malgré  la  surveillance  médico-sanitaire,  beaucoup  plus  large  à  Moscou 
qu’à  Saint-Pétersbourg,  il  n’y  avait  à  l’exposition  rien  qui  pût  en 
rendre  compte. 

Odessa.  —  La  ville  d’Odessa  semble  s’occuper  beaucoup  de  l’état  sa¬ 
nitaire  de  ses  écoles  municipales,  mais,  pour  le  moment,  ses  occupations 
so  limitent  à  l’architecture  ;  les  autres  parties  d’hygiène  scolaire  attendent 
encore  leur  tour.  L’hygiène  physique  est  à  peine  ébauchée  et  mal  com¬ 
prise,  de  môme  que  l'hygiène  individuelle  des  élèves;  il  n’y  à  pas  en¬ 
core,  même  en  projet,  de  médecins  inspecteurs  ;  l’hygiène  de  l’éduca¬ 
tion  et  de  l’instruction  n’existe  pas.  Il  est  difficile  de  prévoir  quel 
progrès  fera  à  Odessa  l’assainissement  des  élèves  et,  s’il  faut  en  juger 
par  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  il  est  probable  qu’il  sera  aussi  faible 
à  Odessa  que  dans  les  capitales. 

Mologa.  —  Tel  est  l’état  de  l’hygiène  dans  les  grands  centres  ;  à  côté 
des  modèles  envoyés  par  eux  on  trouvait  ceux  qu’exposait  une  toute  pe¬ 
tite  ville,  Mologa,  de  3  à  4,000  habitants  à  peine.  Mais,  contre  toute 
attente,  Mologa  a  dépassé  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et  Odessa.  Elle 
possède,  en  fait  d’hygiène,  tout  ce  qu’on  peut  rêver  de  plus  parfait  :  un 
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bâtiment  spécial  pour  la  gymnastique  suédoise  et  militaire,  pour  l’es¬ 
crime,  l’équitation,  les  jeux.  En  outre,  on  y  trouve  un  établissement 
spécial,  rappelant  l’école  de  Joinville,  où  non  seulement  la  jeunesse  ap¬ 
prend  la  gymnastique,  mais  où  l’on  surveille  les  effets  de  ces  exercices 
sur  la  taille  et  le  développement  physique  des  élèves.  Jamais  on  ne 
pourrait  s’imaginer  que  quelque  chose  de  pareil  puisse  exister  non  seu¬ 
lement  dans  un  coin  perdu  de  province,  mais  même  dans  la  capitale. 

La  section  des  écoles  religieuses  et  des  séminaires  a  surtout  exposé 
les  données  sur  l’alimentation  du  séminaire  de  Saint-Pétersbourg  ;  la 
nourriture  .y  est  pauvre  en  graisse  et  en  alimentation  carnée,  mais  riche 
en  hydrocarbure  et  en  produits  du  régime  végétal  ;  ce  régime  est  donc 
très  indigeste  et  agit  d’une  façon  déprimante  sur  le  travail  intellectuel 
des  élèves. 

Le  développement  physique  des  élèves  des  séminaires  est,  dit-on,  meil¬ 
leur  que  celui  des  élèves  des  écoles  laïques;  mais  s’il  est  meilleur,  ce 
n’est  pas  seulement  grâce  à  une  meilleure  nourriture,  mais  aussi  aux 
conditions  hygiéniques,  surtout  au  régime  Spartiate  et  aux  antécédents 
héréditaires  favorables.  En  tout  cas,  ce  régime  ne  peut  être  permis 
qu'aux  jeunes  gens  sains  et  robustes  et  surtout  non  gâtés  par  la  famille. 

La  section  des  établissements  qui  sont  sous  la  protection  de  l'Impé¬ 
ratrice  Marie  était  la  plus  riche  à  tous  les  points  de  vue  ;  mais  les  nom¬ 
breux  objets  exposés  par  elle  prouvent  que  l’administration  pédago¬ 
gique  n’a  pas  la  moindre  notion  d’hygiène;  la  quantité  des  bâtiments 
est  grande,  mais  leur  qualité,  au  point  de  vue  hygiénique,  laisse  beau¬ 
coup  à  désirer.  On  n’y  trouve  aucune  trace  de  progrès  au  point  de  vue 
sanitaire,  et  si  les  directeurs  de  ces  établissements  ont  des  traditions 
pédagogiques  qui  ne  sont  pas  hostiles  à  l’hygiène  scolaire  actuelle,  ces 
traditions  n’ont,  en  tout  cas,  rien  de  commun  avec  cette  hygiène.  Il  faut 
donc  savoir  gré  à  l’Exposition  d’avoir  dépouillé  ces  établissements 
d’une  gloire  dont  ils  étaient  fiers,  mais  à  laquelle  ils  n’avaient  aucun 
droit. 

La  section  des  écoles  militaires  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer  au 
point  de  vue  hygiénique  :  plus  d’un  tiers  du  temps  est  consacré  aux 
études  ;  le  temps  consacré  au  sommeil  est  insuffisant,  surtout  pour  les 
Cadets,  qui  font  des  exercices  physiques  nombreux  et  fatigants;  l’ali¬ 
mentation  n’est  pas  satisfaisante;  les  heures  de  repos  sont  trop  courtes. 
Le  côté  purement  militaire  de  ces  établissements  est  bien  arrangé,  mais 
ceci  n’a  rien  de  commun  avec  l’hygiène. 

En  analysant  les  objets  exposés  par  celte  section,  M.  Wirenius  ex¬ 
prime  l’espoir  que,  dans  l’avenir,  les  Cadets  recevront  l’éducation  se  rap¬ 
prochant  de  celle  que  reçoivent  les  jeunes  gens  à  l’école  de  Régbi  et 
d’Istone.  Le  jeune  homme  qui  a  reçu  une  éducation  pédagogique  et 
hygiénique  convenable  formera  un  individu  sain  et  robuste,  capable 
d’entrer  à  n’importe  quelle  école  spéciale,  même  â  l’école  militaire,  et 
formera  plus  tard  un  ingénieur,  un  militaire,  un  avocat,  etc.,  certai¬ 
nement  meilleur  que  celui  qui  a  reçu  dès  sa  première  enfance  une  édu¬ 
cation  étroitement  spécialisée.  En  général,  l’auteur  est  de  cet  avis  que, 
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pour  pouvoir  être  un  bon  spécialiste,  une  bonne  instruction  générale, 
méthodique  et  rationnelle,  est  indispensable.  D’après  les  lois  de  la  na¬ 
ture,  pour  que  l’homme  se  spécialise  pour  un  genre  quelconque  de 
travail,  un  exercice  et  un  développement  général  et  harmonique  de 
toutes  les  parties  intégrales  de  l’organisme  est  absolument  nécessaire, 
car  c'est  alors  seulement  que  chaque  organe,  chaque  membre  du  corps 
atteint  un  développement  parfait.  D’autre  part,  la  notion  de  l'impor¬ 
tance  et  de  la  nécessité  absolue  de  l’instruction  générale,  précédant 
l’instruction  spéciale,  fera  que  toutes  les  écoles  secondaires,  et  en  même 
temps  les  écoles  militaires,  suivront  rigoureusement  un  programme  ex¬ 
clusivement  général  et  renonceront  à  tout  ce  qui  a  un  caractère  spécial. 
Ce  sera  une  éducation  harmonique  que  la  pédagogie  cherchait  toujours 
et  cherche  à  réaliser,  tandis  que,  à  l’heure  actuelle,  tous  les  établissements 
d’instruction  générale  ont  le  défaut  d’avoir  des  tendances  de  spécialisa¬ 
tion  prématurée. 

La  section  du  ministère  de  la  Marine  a  exposé  beaucoup  d’objets 
d’hygiène  navale,  mais  peu  d’hygiène  scolaire.  Néanmoins  l’école  des 
Cadels  maritimes  présente,  au  point  de  vue  hygiénique,  beaucoup  de 
détails  très  importants  et  d’une  valeur  réelle  ;  avec  quelques  améliora¬ 
tions,  ce  sera  probablement  un  des  meilleurs  établissements  scolaires. 

La  section  Finnoise  était  la  plus  satisfaisante,  très  fournie  et  très  ins¬ 
tructive;  le  côté  sanitaire  joue  un  rôle  important  dans  les  écoles 
finnoises.  En  général,  on  peut  dire  que  ce  petit  pays  suit  très  attentive¬ 
ment  tous  les  progrès  de  l’hygiène  et  surtout  de  l’hygiène  scolaire. 
Si  l’on  trouve  dans  les  règlements  sanitaires  danois  beaucoup  d’em¬ 
prunté,  ces  lois  étrangères  sont  complètement  assimilées  et  mises  à 
profit  pour  le  bien-être  des  jeunes  elèves  et  de  la  culture  intellectuelle 
du  pays. 

L’auteur  termine  sa  critique  par  la  revue  de  la  section  du  Ministère 
de  L'Instruction  publique.  Mentionnons,  parmi  les  divers  objets,  l’expo¬ 
sition  par  M.  Wircnius  du  tableau  comparatif  des  heures  de  repos,  de 
travail,  des  repas,  etc.,  dans  les  établissements  scolaires  russes  et  des 
autres  pays  de  l’Europe,  et  aussi  la  distribution  normale  1  ;  en  outre,  il 
a  exposé  des  diagrammes  de  la  taille  des  élèves  et  du  nervosisme  qu’on 
observe  chez  eux.  On  peut  conclure,  d’après  ce  que  ce  Ministère  a  exposé, 
que  ces  établissements  no  possèdent  aucun  règlement  au  point  de  vue 
de  la  médecine  sanitaire;  il  est  donc  très  difficile  au  médecin  d’aider  à 
l'assainissement  de  l’école  et  des  élèves. 

En  résumé,  la  section  scolaire  de  l’Exposition  d’hvgiène  a  démontré 
que  les  directeurs  des  écoles  s’occupaient  surtout  du  côté  extérieur,  dé¬ 
coratif  ;  le  peu  de  nouveau  qu’ils  ont  exposé  se  perdait  dans  l’énorme 
quantité  du  vieux,  antihygiénique  et  n’ayant  aucune  valeur. 

L’auteur  arrive  à  la  triste  conclusion  que  tous  ces  lycées  et  écoles 
sont  aussi  mal  organisés  au  point  de  vue  hygiénique  qu’ils  l’étaient  dans 

1.  Les  détails  de  ces  données  sont  exposés  dans  le  *  Journal  d’éducation  » 
russe,  189 f,  n"  3  et  4. 
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le  bon  vieux  temps;  pas  l’ombre  de  progrès  ni  d’application  des  données 
de  l’hygiène  moderne.  Seule,  la  Finlande  tâche  de  mettre  à  profit  ces 
données  et  se  trouve  ainsi  quelque  peu  à  l’abri  de  ce  reproche.  Les 
médecins. semblent  ne  pas  s'intéresser  à  l’élude  de  l’influence  qu’exerce 
la  vie  scolaire  sur  la  santé  des  élèves. 

Les  établissements  du  Ministère  d’instruction  publique,  de  l’Impéra¬ 
trice  Marie  et  les  établissements  militaires  ont  essayé  d’attirer  l'atten¬ 
tion  et  de  rendre  quelques  services,  mais,  par  suite  de  l’état  sanitaire  de 
ces  établissements,  ces  efforts  étaient  nécessairement  très  faibles. 

Les  questions  les  plus  importantes  d’hygiène  scolaire  n’ont  même  pas 
été  effleurées  et  des  sections,  en  apparence  très  riches,  étaient,  à  un 
examen  plus  sérieux,  très  pauvres  au  point  de  vue  scientifique.  Non 
seulement  il  n’y  avait  rien  qui  indiquât  l’état  de  l’hygiène  morale  et  in¬ 
tellectuelle,  mais  même  l’hygiène  physique  présentait  beaucoup  de  la¬ 
cunes  .  Mais  le  défaut  le  plus  important  était  que  personne  n’a  donné 
aucun  renseignement  sur  la  surveillance  sanitaire  des  écoles  ;  il  est  vrai 
que  cette  surveillance  n’existe  pas;  mais  on  aurait  pu,  du  moins,  en 
présenter  le  projet.  Enfin  l’Exposition  ne  donnait  aucun  renseignement 
sur  l’influence  des  conditions  nocives  de  l’école  et  de  l’instruction  sur 
les  modifications  anatomo-physiologiques  de  l’organisme  des  élèves.  Et 
cependant,  celte  question  est  très  importante  et,  eu  l’absence  de  ces 
données,  les  médecins  ne  peuvent  pas  insister  sur  la  nécessité  absolue 
de  permettre  aux  médecins  des  écoles  de  prendre  une  part  active  dans 
tous  les  détails  de  la  vie  de  l’école  et  des  écoliers. 

Pour  s’approcher  tant  soit  peu  de  l’idéal  de  l’hygiène  scolaire  au 
point  de  vue  de  l’assainissement  des  écoles  et  des  élèves,  l’auteur  croit 
nécessaire  que  dès  médecins  s’occupant  spécialement  d’hygiène  sco¬ 
laire  se  trouvent  dans  ces  établissements  munis  des  pouvoirs  législatifs 
et  exécutifs.  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  santé  des  élèves  doit  être  confié 
à  une  administration  spéciale  d’hygiène  scolaire,  sous  la  surveillance  et 
avec  le  concours  immédiat  de  laquelle  doivent  être  appliquées  dans  les 
,  établissements  scolaires  toutes  les  nouvelles  données  de  l’hygiène.  En 
un  mot,  il  est  indispensable  d'établir  une  surveillance  médico-sanitaire 
obligatoire  dans  les  écoles,  car  c’est  la  seule  garantie  que  la  santé 
des  élèves  n’aura  pas  à  souffrir  de  l’ignorance  sanitaire  de  l’administra¬ 
tion  scolaire,  et  c’est  le  seul  moyen  de  prévenir,  par  la  sauvegarde  de 
la  santé  de  la  jeunesse  des  écoles,  la  dégénérescence  de  toute  la  nation. 

S.  Broïdo 

Tendances  modernes  de  l’hygiène  scolaire  en  Allemagne ,  par  A.  Wi- 
bbniüs  (Journal  russe  d’Hyg.  publique,  de  méd.  légale  et  pratique, 
1894,  t.  XXII,  f.  3.) 

Le  professeur  Schiller,  de  Giessen,  un  des  pédagogues  les  plus  émi¬ 
nents,  sinon  le  plus  éminent  de  l’Allemagne,  a  (ait  récemment,  au 
Congrès  des  instituteurs  à  Francfort,  deux  conférences  sur  les  tendances 
modernes  de  l’hygiène  scolaire  en  Allemagne.  Dans  ces  conférences 
sont  exposées  les  idées  principales  du  pédagogue  contemporain  sur  le 
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rôle  de  l’hygiène  scolaire  dans  l’éducation  et  posés  les  cadres  auxquels 
est  limité  le  rôle  du  médecin  des  écoles. 

En  soumettant  à  la  critique  ces  conférences  sur  les  rapports  mutuels 
du  pédagogue  et  du  médecin  scolàire,  M.  Wirenius  a  noté,  à  côté  des 
points  très  sympathiques,  d’autres  qui  sont  peut-être  admissibles  au 
point  de  vue  de  l’éducation,  mais  ne  le  sont  à  aucun  prix  au  point  de 
vue  médical. 

Le  professeur  Schiller  sympathise  aux  tendances  des  représentants  de 
l’hygiène  scolaire  de  prendre  une  part  active  à  l’installation  maté¬ 
rielle  et  aussi  intellectuelle  de  l’école  et  de  l’instruction,  et  expose  le 
résumé  des  travaux  de  la  commission  suédoise,  présidée  par  le  profes¬ 
seur  Axel  Key.  Mais  son  opinion  sur  les  recherches  médico-statistiques 
de  cette  commission  est  tout  à  fait  défavorable.  Ces  recherches  pèchent 
surtout  par  le  défaut  d’accord  entre  les  membres  de  la  commission  sur 
les  limites  où  finit  l’état  de  santé  et  où  commence  l’état  de  maladie;  les 
uns  considèrent  le  malaise,  l’excitation  nerveuse  légère  comme  des 
états  morbides,  tandis  que  d’autres  u’y  font  aucune  attention.  Aussi  les 
opinions  des  spécialistes,  tellement  en  désaccord  entre  eux,  ne  peuvent- 
elles  avoir  aucune  influence  sur  le  public,  qui  n’a  plus  aucune  con¬ 
fiance  dans  la  valeur  des  mesures  préventives  que  ces  spécialistes  lui 
conseillent  de  prendre  pour  surveiller  et  conserver  la  santé  des  enfants 
à  l'école  et  à  la  maison. 

M.  Wirenius  trouve  que  Schiller  a  tort  de  dire  que,  jusqu’en  1850,  on 
ne  connaissait  pas  en  Allemagne  les  règles  de  l’hygiène  scolaire,  puis¬ 
que  dans  les  écoles  des  jésuites,  qui  existent  depuis  bien  longtemps, 
toujours,  quoique  d’une  façon  tout  à  fait  empirique,  1  hygiène  et  1  état 
sanitaire  étaient  exemplaires.  Si  les  autres  écoles  n’étaient  pas  au  même 
niveau,  c’est  par  l’impossibilité,  en  raison  des  conditions  matérielles, 
des  règlements  disciplinaires  et  pédagogiques  irrationnels,  etc.,  de 
modifier  les  conditions  défectueuses  de  la  vie  des  écoliers.  L’auteur 
croit  même  que  la  bonne  nourriture,  le  bon  air,  le  sommeil  suffisant  et 
d’autres  conditions  physiques  analogues,  jouent  un  rôle  bien  plus  impor¬ 
tant  pour  le  bon  développement  intellectuel  et  moral  des  élèves  des 
écoles  religieuses  que  les  conditions  et  mesures  spirituelles. 

M.  Wirenius  est,  en  outre,  d’accord  avec  le  professeur  Schiller  quand 
il  dit  que  les  procédés  actuels  de  surveillance  médico-sanitaire  des 
élèves  ont  beaucoup  de  défauts  ;  mais  on  a  tort  de  ne  pas  convenir  que 
la  moitié  de  la  responsabilité  de  l’insuffisance  do  cette  surveillance 
revient  à  l’administration  des  écoles  :  elle  ne  donne  aux  médecins 
aucun  moyen  ni  aucune  possibilité  de  faire  convenablement  l’examen 
médico-sauilaire  des  élèves  et  ne  permet  pas  aux  médecins  d  entrer 
dans  tous  les  détails  de  la  vie  de  l’école. 

La  fonction  principale  du  médecin  de  l’école  consiste  à  étudier 
avec  détails  l’influence  de  l’état  sanitaire  de  l’école  et  des  études  sur  la 
vie  intellectuelle,  morale  et  physique  des  élèves,  mais  cela  ne  peut  être 
fait  qu’à  condition  que  le  médecin  soit  mis  dans  la  possibilité  d’étudier 
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à  fond  et  de  se  rendre  bien  compte  de  tout  ce  qui  peut  avoir  un  rapport 
avec  la  santé  des  élèves. 

Or,  dans  les  conditions  actuelles  d'animosité  des  pédagogues  contre 
toutes  recherches  médico-sanitaires,  cela  est  absolument  impossible. 
Dans  les  écoles  où  il  y  a  un  médecin,  il  est  le  plus  souvent  lié  par  de 
nombreux  règlements  défavorables  à  un  examen  convenable  des  élèves, 
et  il  est  bien  obligé  de  s’arranger  comme  il  peut  pour  obtenir  du  moins 
quelques  maigres  données  sur  les  points  qui  l’intéressent.  Voilà  pour¬ 
quoi  ces  médecins  négligent  parfois  des  états  que  d’autres  considèrent 
comme  morbides  et  que  des  troisièmes  classent  déjà  parmi  les  mala¬ 
dies.  Telles  sont,  par  exemple,  les  maux  de  tête,  qui  peuvent  avoir  pour 
cause  l’air  confiné,  l’insuffisance  d’exercices,  une  température  élevée, 
ou  bien  un  travail  cérébral  exagéré,  ou  bien  une  influence  morale  dé¬ 
primante  ou  enfin  un  processus  pathologique  quelconque.  Celte  ques¬ 
tion,  si  simple  en  apparence,  est  donc  très  intéressante  à  étudier;  et 
cependant,  le  plus  souvent,  on  est  obligé  de  la  négliger  par  manque  de 
temps  ou  par  impossibilité  de  pouvoir  l’étudier.  On  pourrait  dire  la 
même  chose  d’autres  troubles  de  la  santé  qui  sont  à  peine  signalés  et, 
en  tout  cas,  jamais  étudiés  dans  leurs  causes  essentielles. 

L’absènce  de  la  part  des  pédagogues  des  notions  exactes  sur  l’impor¬ 
tance  de  l’hygiène  scolaire  et  sur  le  rôle  de  l’hygiène  dans  l’éducation 
entrave  l’étude  des  rapports  entre  les  phénomènes  physiologiques  et 
psychologiques  et  les  faits  de  la  vie  des  enfants,  et  empêche  de  donner 
à  la  pédagogie  une  base  rigoureusement  scientifique.  L’éducation,  sur¬ 
tout  l’éducàtion  intellectuelle,  doit  être  faite  par  des  personnes  ayant 
des  connaissances  approfondies  d’hygiène,  de  physiologie,  et  de  psycho¬ 
logie,  c’est-à-dire  la  pédagogie  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  co 
qui  malheureusement  ne  se  fait  pas. 

Les  pédagogues  qui  éliminent  le  médecin  de  l’école  et  se  chargent  de 
son  rôle  n’ont  le  plus  souvent  aucune  notion  des  sciences  médicales, 
qui  sont  cependant  souvent  indispensables.  M.  Wirenius  s’élève  abso¬ 
lument  contre  cet  état  des  chose#,  et  ce  qui  le  choque  surtout  désagréa¬ 
blement,  c’est  que  le  professeur  Schiller,  le  chef  des  pédagogues  et 
homme  si  éminent,  tout  en  se  rendant  compte  de  l’importance  de  l’hy¬ 
giène  dans  l’éducation  des  enfants,  est  cependant  contre  la  participa¬ 
tion  des  médecins  à  l’éducation,  ce  qui  est  absolument  en  contra¬ 
diction  avec  la  partie  précédente  de  sa  conférence.  Tout  en  admettant 
le  rôle  de  l’hygiène,  il  trouve  que  les  instituteurs  sont  en  état  de  s’ac¬ 
quitter  de  cette  tâche.  «  Or,  on  doit  établir  pour  l’avenir  ce  principe, 
dit  M.  Wirenius,  que,  dans  la  discussion  de  toutes  les  questions  d’édu¬ 
cation,  la  participation  d’un  spécialiste  en  hygiène  intellectuelle,  phy¬ 
sique  et  morale,  soit  absolument  indispensable,  car  on  ne  peut  discuter 
aucune  question  d’hygiène  sans  s’être  rendu  compte  du  fonctionnement 
de  l’organisme  de  l’enfant.  » 

M.  Schiller  veut  bien,  il  est  vrai,  demander  l’avis  des  médecins 
compétents  sur  la  réglementation  des  heures  de  travail,  de  repos,  etc.; 
mais  si  le  médecin  n’est  pas  admis  à  étudier  la  vie  scolaire  des  en- 
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fants  dans  tous  les  détails,  il  ne  sera  jamais  en  état  de  donner  de 
bons  conseils,  puisque  ce  n’est  qu’en  se  trouvant  en  contact  intime  avec 
les  écoliers  et  connaissant  à  fond  la  vie  des  enfants  à  l’école  que  le 
médecin  pourra  connaître  bien  l’hygiène  scolaire. 

Le  médecin  de  l’école  doit  porter  son  attention  sur  l’hygiène  morale 
et  intellectuelle  ;  il  doit  donc  participer  directement  à  tout  ce  qui  a  trait 
à  l’éducation  morale  et  intellectuelle  des  enfants;  par  conséquent,  il  est 
absolument  indispensable  que  le  médecin  de  l’établissement  scolaire 
fasse  partie  du  Conseil  pédagogique,  au  même  titre  et  avec  les  mêmes 
droits  que  les  professeurs. 

D'ailleurs  les  conseils  théoriques  des  médecins  doivent  être  vérifiés 
dans  leur  application  pratique,  et  celte  vérification  ne  peut  être  faite 
convenablement  que  par  les  médecins  eux-mêmes. 

A  l’appui  de  son  opinion,  Schiller  cite  celle  des  médecins  les  plus 
éminents,  mais  il  ne  donne  pas  leurs  noms  ;  or,  seuls  les  médecins  qui 
connaissent  peu  l’école  et  les  écoliers,  comme  par  exemple  Virchow  et 
Westphal,  sont  de  cet  avis  ;  mais  ceux  qui  connaissent  à  fond  l’hygiène 
intellectuelle  et  scolaire,  comme  Preyer,  Kohn  et  Lëvenlal,  sont  abso¬ 
lument  pour  la  participation  du  médecin  à  l’éducation. 

D’autre  part,  M.  Wirenius  a  eu  assez  souvent  l’occasion  de  lire  et  de 
voir  des  pédagogues  s’adressant,  pour  avoir  l'approbation  de  leur  opi¬ 
nion,  à  des  médecins  incompétents  ou  prêts  à  leur  dire  par  complaisance 
des  choses  agréables,  c’est-à-dire  à  être  de  leur  avis  sur  la  part  que  doit, 
ou  plutôt  que  ne  doit  pas,  pour  eux,  prendre  le  médecin  à  l’éducation 
des  enfants.  Même  dans  des  questions  aussi  purement  hygiéniques  que 
le  surmenage,  les  pédagogues  ont  la  prétention  de  pouvoir  se  passer  de 
l’avis  des  médecins. 

L’intolérance  des  pédagogues  pour  les  hygiénistes  est  d’autant  plus 
incompréhensible  que  la  pédagogie  n’est,  en  somme,  pas  autre  chose  que 
de  l’hygiène  appliquée.  Il  est  cependant  juste  d’ajouter,  dit  l’auteur, 
que,  depuis  quelques  années,  ces  hostilités  s’affaiblissent  de  plus  en  plus 
et  que  le  temps  approche  où  la  pédagogie  et  l’hygiène  marcheront 
ensemble  d’un  parfait  accord,  pour  le  plus  grand  bien  et  la  conservation 
et  l’amélioration  de  la  santé  de  la  jeunesse  des  écoles  ;  mais,  en  atten¬ 
dant,  on  trouve  malheureusement  encore  parmi  les  pédagogues  les  plus 
éminents  des  personnes  qui  ne  veulent  céder  en  rien  aux  exigences  de 
l’hygiène  scolaire. 

La  seconde  conférence  du  professeur  Schiller  porte  sur  les  règles  de 
l’hygiène  scolaire  concernant  l’âge  où  l’enfant  peut  commencer  à  étudier, 
la  durée  et  le  procédé  d’instruction. 

Au  commencement  l’école,  avec  ses  règlements  et  devoirs,  constitue  un 
contraste  trop  brutal  avec  la  vie  de  l’enfant  dans  sa  famille. 

Afin  d’éviter,  dans  la  mesure  du  possible,  la  mauvaise  influence 
que  pourrait  exercer  l’école  sur  la  santé  des  élèves,  M.  Schiller  pro¬ 
pose  les  mesures  suivantes  :  a.  préparer  les  enfants  au  régime  de 
l’école  en  plaçant  entre  la  maison  maternelle  et  l’école  un  échelon  inter- 
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médiairë  —  le  jardin  de  Frobel;  b.  régulariser  les  heures  de  repos  et  de 
travail;'  e.  pendant  la  récréation,  laisser  aux  enfants  une  liberté  complète; 
d.  l’enseignement  doit  être  fait  de  façon  à  exercer  une  influence  non 
seulement  sur  l'esprit,  mais  aussi  sur  le  sentiment  et  la  volonté  ;  e.  éviter 
autant  que  possible  la  spécialisation  des  professeurs  et  recourir  à  des 
instituteurs  ayant  fait  des  études  physico-mathématiques  et  à  laFacullé 
d’histoire  et  de  lettres;  /.  limiter  au  minimum  les  devoirs  à  faire  à  la 
maison,  et  que  tout  le  travail  intellectuel  soit  fait  à  l’école  et  sous  la  di¬ 
rection  du  professeur;  g.  cela  est  surtout  important  au  début  parce  que 
l’enfant  prend,  en  faisant  à  la  maison  ses  devoirs,  des  habitudes  anti¬ 
hygiéniques  dans  la  manière  de  se  tenir,  d’écrire,  etc.;  .on  ne  devrait  les 
permettre  qu’à  partir  de  douze  ans  ;  h.  lecture  choisie  et  consciencieuse 
sous  la  direction  du  professeur  ;  introduire  les  devoirs  écrits  le  plus 
tard  possible  (à  partir  de  16  ans)  et  habituer  peu  à  peu  les  élèves  à  l’in¬ 
dépendance. 

Pour  le  sommeil,  il  faut  laisser  9  heures  au  minimum  ;  les  leçons, 
pendant  les  trois  premières  années,  ne  doivent  pas  commencer  avant 
9  heures  du  matin. 

M.  Wirenius  n’est  pas  du  tout  d’accord  avec  le  professeur  Schiller 
quand  il  dit  que  toutes  les  leçons  peuvent  avoir  lieu  avant  le  déjeuner 
et  que  l’expérience  du  lycée  de  Giessen  a  démontré  qu’à  la  dernière 
leçon  les  enfants  ne  sont  nullement  fatigués  ;  le  professeur  Mosso, 
Sikorsky  et  d’autres  ont  démontré  par  contre  que,  non  seulement  la 
volonté  et  la  tension  des  systèmes  musculaire  et  nerveux  ne  peuvent 
pas  être  soutenues  pendant  S  leçons  de  suite,  mais  que  mémo  les 
leçons  de  gymnastique  ne  doivent  pas  être  intercalées  entre  les  autres 
leçons,  et  c’est  à  tort  qu’on  croit  que  ces  exercices  diminuent  la  fatigue 
cérébrale.  Il  résulte  de  ce  système  de  4  à  5  leçons  se  suivant  sans  inter¬ 
ruption,  des  troubles  nerveux  plus  ou  moins  sérieux  :  troubles  digestifs, 
irritabilité,  sommeil  agité,  céphalées,  mauvaise  humeur,  etc.  ;  sans 
parler  de  l’impossibilité  pour  un  élève  fatigué  d’être  attentif  jusqu’à  la 
fin.  Aussi  M.  Wirenius  s’élève-t-il  absolument  contre  le  système  de 
leçons  seulement  avant  le  déjeuner  (12  à  1  heure). 

L’auteur  trouve  que  le  nouveau  programme  prussien  (de  1892),  d’après 
lequel  les  exercices  de  traduction  pour  le  grec  et  les  traductions  pour 
les  langues  étrangères  ne  se  font  plus  qu’à  l’école  elles  devoirs  écrits 
pour  les  langues  étrangères  sont  diminués  jusqu’au  minimum,  que  ce 
programme,  disons-nous,  est  beaucoup  plus  hygiénique  que  l’ancien. 
En  outre,  M.  Wirenius,  d’accord  avec  M.  Schiller,  s’élève  contre  le  sys¬ 
tème  d’examens  et  des  répétitions  en  masse  qu’ils  exigent. 

En  terminant  sa  critique,  M.  Wirenius  ajoute  qu’il  n’est  pas  du  tout 
d’accord  avec  M.  Schiller,  qui  prétend  que  le  rôle  de  l’hygiène  dans 
l’éducation  est  déjà  terminé. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  aux  pédagogues  les  côtés  défectueux  de 
la  vie  scolaire  et  les  moyens  de  les  corriger  et  de  les  éviter  ;  l’hygié¬ 
niste  de  l’école  doit  toujours  suivre  les  progrès  de  sa  science  et  appli¬ 
quer  chaque  nouvelle  donnée  à  l'école  et  à  l’élève  ;  son  rôle  ne  peut 
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donc  jamais  être  terminé,  et  ce  n’est  ni  le  pédagogue  ni  la  maison 
paternelle  qui  pourront  surveiller  la  santé  physique  et  intellectuelle  de 
la  jeunesse. 

Sans  le  concours  d’une  hygiène  scolaire  rigoureusement  scienti¬ 
fique,  c'est-à-dire  d’une  hygiène  morale,  intellectuelle  et  physique  des 
élèves  et  de  l’école,  l’éducation  ne  pourra  jamais  être  mise  sur  une 
bonne  voie  et  sera  toujours  cantonnée  dans  l’empirisme  stérile. 

D’ailleurs  les  comptes  rendus  des  commissions  spéciales  (commission 
ordonnée  par  le  comte  Manteifel  en  Alsace-Lorraine,  Conférence  sco¬ 
laire  de  Berlin  de  1890)  ont  démontré  l’état  déplorable  de  la  santé  de  la 
jeunesse  des  écoles  en  Allemagne,  état  résultant  de  l’absence  de  la 
surveillance  médicale  des  écoles. 

D’après  M.  Schiller,  les  tendances  actuelles  do  l’hygiène  scolaire 
doivent  s’effacer  devant  les  tendances  pédagogiques  dont  le  but  est  la 
mortification  de  la  chair  et  le  triomphe  de  l’esprit,  ce  qui  veut  dire, 
pour  les  hygiénistes,  dégénérescence  'de  la  nation  ;  or,  C’est  précisément 
contre  ces  préceptes  malsains  que  proteste  énergiquement,  et  avec 
grande  justesse,  M.  Wirenius.  S.  Bkoïdo 

Bakteriologische  Luftuntersuchungen  in  geschlossenen  Schulraümen 
(Examen  bactériologique  de  l’air  dans  des  locaux  scolaires),  par  A.  Roete 
et  C.  Enoch  ( Münehener  medicinische  Wochenschrift,  n05  2i  et  22,  mai 
1895). 

Hesse  parait  être  le  seul  qui,  jusqu’à  présent,  se  soit  occupé  de  la 
numération  des  germes  dans  l’air  des  locaux  scolaires  ;  il  avait  fait  sa 
récolte  d’abord  un  peu  avant  l’entrée  des  élèves,  puis  au  bout  d’une 
heure  et  demie,  entre  deux  classes,  enfin  pendant  la  sortie  des  élèves, 
et  il  obtint  dans  sa  première  expérience  2,000  germes  par  mètre  cube, 
dans  la  seconde  16,500,  dans  la  troisième  35,000  germes  par  mètre  cube 
d’air.  Ruete  et  Enoch  ont  voulu  faire  des  recherches  du  même  genre 
dans  différentes  écoles  ;  ils  ont  adopté  dans  ce  but  une  méthode  assez 
simple,  déjà  proposée  par  Hueppe.  L’appareil  se  compose  d’un  flacon 
à  fond  très  large,  dont  le  col  est  muni  d’un  bouchon  percé  de  2  trous  ; 
dans  l’un  passe  un  tube  qui  plonge  au  fond  du  vase  dans  une  couche  de 
gélatine  et  dont  l’extrémité  supérieure  s’ouvre  dans  l’air  par  un  petit 
entonnoir  ;  dans  l’autre  trou  est  fixé  un  tube  aboutissant  d’autre  part  à 
un  vase  gradué  contenant  de  l’eau,  dont  l’écoulement  sert  à  aspirer  une 
certaine  quantité  d’air  dans  le  flacon  à  gélatine.  Celle-ci  est  maintenue 
à  37°  pendant  que  l’on  y  fait  barboter  l’air.  L’aspiration  finie,  on  ferme 
les  deux  trous  du  bouchon  et  on  laisse  cultiver  les  germes  recueillis  par 
la  gélatine  solidifiée  au  fond  du  flacon.  Le  procédé  n’a  rien  de  remar¬ 
quable,  et  les  auteurs  conviennent  qu’il  offre  toutes  les  imperfections 
habituelles  aux  méthodes  de  recherche  des  germes  de  l’air  ;  la  plus 
grave  est  d’utiliser  un  milieu  peu  approprié  à  la  culture  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  microbes,  et  où  certains  d’entre  eux  échappent  à  l’observation 
par  suite  de  la  multiplication  trop  rapide  d’autres  espèces  qui  liqué- 
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fient  bientôt  la  gélatine.  Toute  défectueuse  que  soit  la  méthode,  elle 
peut  fournir  du  moins  dès  résultats  comparables  entre  eux  et  présen¬ 
tant  par  suite  quelque  valeur,  quand  on  l’appliquo  très  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  à  divers  locaux,  comme  l’ont  fait  Ruete  et  Enoch. 
Ils  pratiquaient  l’aspiration  un  quart  d’heure  à  une  demi  heure  après  la 
sorlio  des  élèves,  et  la  faisaient  durer  toujours  le  même  temps  ;  les  fe¬ 
nêtres  étaient  fermées  une  heure  auparavant,  de  manière  à  opérer  dans 
une  atmosphère  parfaitement  calme. 

Les  résultats  obtenus  sont  excessivement  variables  ;  dans  une  même 
salle  d’école,  le  chiffre  des  germes  de  l’air  paraît  dépendre  d’une  foule 
de  circonstances  fortuites  ;  en  tous  cas  il  est  généralement  très  élevé, 
et  cependant  il  se  trouve  que  les  expériences  ont  été  faites,  précisément 
au  moment  de  la  journée  et  à  l’époque  de  l’année  où,  d’après  Miquel, 
le  nombre  des  germes  de  l’air  libre  présente  son  minimum.  Ruete  et 
Enoch  ont  compté  depuis  1 ,500  jusqu’à  3,000,000  de  germes  par  mètre 
cube  d’air  ;  le  chiffre  moyen  serait,  d’après  eux,  d’environ  268,000  germes 
par  mètre  cube.  Mais  il  faut  remarquer  que,  sur  30  expériences,  8  lois 
seulement  le  chiffre  de  50,000  germes  a  été  dépassé,  et  13  fois  on  est 
resté  au-dessous  de  10,000,  c’est-à-dire  presque  dans  la  moitié  des 
■cas. 

lu  point  de  vue  de  la  nature  des  microbes  recueillis,  il  faut  noter  la 
rencontre  d’une  bactérie  très  pathogène  pour  la  souris,  le  cobaye,  le 
lapin.  K.  Arnould. 


Hygiène  scolaire.  Revêlement  du  sol  des  classes ,  par  M.  Tison  ( Génie 
sanitaire,  n°  6,  juin  1895). 

Contrairement  à  M.  le  Dr  Mangenot,  M.  Tison,  d’accord  avec  M.  Tré- 
lat,  pose  en  principe  que,  dans  la  classe,  il  faut  absolument  adopter  le 
revêtement  de  bois  pour  le  sol .  La  chaussure  ôtant  souvent  mouillée,  il 
convient  de  la  faire  réposer  sur’  un  corps  qui  puisse  lui  céder  un  pou  de 
chaleur  et,  d’autre  part,  absorber  son  humidité  :  le  bois  est  la  seule  ma¬ 
tière  offrant  ces  propriétés.  L’asphalte  n’est  pas  trop  froid,  mais  présente 
une  telle  imperméabilité  que  des  flaques  d’eau  pourraient  se  former  à 
sa  surface,  au  contact  des  chaussures  mouillées. 

Du  moment  où  l’on  adopte  le  bois,  le  plancher,  nous  voyons  se  poser 
aussitôt  la  question  si  importante  de  la  substance  à  placer  sous  cette 
couche  de  bois,  c’est-à-dire  le  mode  de  remplissage  de  l’enlrevous.  Il 
s’agit,  en  effet,  de  prévenir  la  formation  d'un  foyer  de  putréfaction  dans 
l’entrevous  et,  d’autre  part,  d’obtenir  un  plancher  imputrescible  et  inso¬ 
nore.  Le  procédé  habituellement  employé  aujourd’hui,  avec  de  bons  ré¬ 
sultats  d’ailleurs,  consiste  à  faire  des  parquets  adhérents  à  un  lit  de  bi¬ 
tume  ou  de  ciment.  Mais  le  poids  de  ces  matériaux  est  considérable, 
fait  à  prendre  en  considération  pour  les  parquets  des  étages;  surtout, 
leur  prix  est  fort  élevé  et  augmente  singulièrement  les  frais  de  revête¬ 
ment  de  bois,  comme  on  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  : 
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Bitume. 

Couche  de  béton  de  0“,13 . .  2', 70  J 

Bitume  (15““  d’épaisseur) .  7', 00  {  9‘,90  par  mètre  carré. 

Préparation  de  la  forme .  0',20  ) 

Ciment. 

Béton .  2‘,70  \ 

Ciment  avec  gravier  (0“  ,03  d’épais.).  6*, 00  [  8',90  par  mètre  carré. 

Préparation  de  la  forme .  0',20  ) 

M.  Tison  propose  une  méthode  infiniment  moins  onéreuse  et  dont  les 
avantages,  parait-il,  ne  seraient  pas  moindres  :  placer  et  noyer  le  gtlage 
dans  une  couche  de. scories  de  0m,20,  couler  pardessus  un  Iaitdechaux 
clair,  recouvrir  le  tout  d'une  légère  couche  de  cendres  fines,  arrosées 
d’un  peu  de  goudron  (ci  0,50  par  mètre  carré)  ;  puis,  sur  ce  lit,  on 
pose  les  planches  de  manière  à  ce  qu’elles  y  appuient  fortement;  au 
préalable  on  a  goudronné  la  face  inférieure  des  planches,  ainsi  que  le 
gitage  (ci  0f,75  par  mètre  carré).  La  dépense  totale' serait  donc  seule¬ 
ment  de  lf,25  par  mètre  carré. 

Pour  les  étages,  M.  Tison  conseille  un  autre  procédé,  encore  moins 
coûteux  :  le  dessous  étant  plafonné  comme  d’habitude  et  les  bouts  du 
gitage  goudronnés,  clouer  entre- les  gîtes  des  bouts  de  fortes  lattes  et 
verser  de  la  sciure  de  bois  imbibée  d’aloès,  en  y  mélangeant  du  char¬ 
bon  de  bois  à  gros  grains;  puis  verser  par  dessus  une  légère  couche  de 
goudron  qu’on  recouvre  de  bourre  sur  laquelle  reposent  les  planches. 
Cela  n’augmente  la  dépense  d’un  plancher  ordinaire  que  de  0f,50  par 
mètre  carré,  et  on  aprait  ainsi  un  plancher  insonore,  imputrescible  et 
même,  dit  M.  Tison,  peu  combustible,  à  cause  du  tassement. 

L’économie  que  ces  procédés  permettraient  de  réaliser  nous  parait  de 
nature  à  les  faire  appliquer  non  seulement  dans  les  écoles,  mais  dans 
les  casernes,  si  réellement  leurs  autres  qualités  sont  comparables  à 
celles  des  parquets  sur  bitume.  E.  Ahnould. 

Du  surmenage  intellectuel  dans  les  écoles  et  de  la  nervosité,  par  G. 
Lagnbau  (Annales  d’Byg.  et  de  méd.  légale,  t.  XXXIII,  1895). 

L’auteur  est  de  ceux  dont  la  voix  autorisée  s’est  élevée,  dès  1886,  pour 
dénoncer  au  sein  des  assemblées  savantes  les  dangers  que  notre  sys¬ 
tème  scolaire  faisait  courir  à  la  jeunesse  ;  il  a  protesté  contre  l’ensei¬ 
gnement  trop  hdtifetles  programmes  trop  chargés;  il  a  justement  accusé 
la  sédentarité  imposée  quotidiennement  durant  dix  et  douze  heures  à  des 
enfants,  de  favoriser  chez  eux  les  altitudes  vicieuses  et  de  contribuer 
parfois  à  faire  naître  des  troubles  digestifs,  cardiaques,  pulmonaires, 
l’anémie  et  peut-être  la  tuberculose.  Cette  sédentarité,  cette  inertie 
physique  a  paru  depuis  lors  le  véritable  mal  dont  souffraient  tous  nos 
écoliers.  Au  contraire,  le  surmenage  intellectuel  dont  on  les  prétendait 
victimes  a  rencontré  beaucoup  plus  d’incrédulité  :  de  fait;  il  est  vraiment 
rare,  sinon  exceptionnel,  et  ne  saurait  guère  se  rencontrer  que  dans  les 
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classes  élevées,  chez  les  candidats  et  les  candidates  aux  diplômes,  bre¬ 
vets,  et  aux  écoles  supérieures. 

Cependant,  c’est  du  surmenage  intellectuel  et  de  ses  conséquences 
morbides  que  M.  Lagneau  s’occupe  dans  le  présent  mémoire,  où  il 
cherche  à  déterminer  son  rôle  dans  la  production  de  la  nervosité,  ou 
plutôt  son  influence  sur  le  système  nerveux  en  général.  On  doit  recon¬ 
naître  que  la  contention  d’esprit,  amène  une  certaine  hyperhémie  céré¬ 
brale  4  laquelle  il  est  juste  d’attribuer  la  céphalalgie,  fréquente  chez  les 
écoliers,  comme  il  appert  de  nombreuses  statistiques.  Des  médecins 
anglais  ont  cru  voir  la  proportion  des  choréiques  augmenter  dans  les 
écoles,  à  mesure  que  les  programmes  d’études  étaient  plus  chargés. 
D’autres,  sans  aller  aussi  loin,  ont  exprimé  l’avis  qu’un  appel  prématuré 
ou  excessif  fait  aux  fonctions  intellectuelles  des  jeunes  cerveaux  deve¬ 
nait  souvent  une  cause  de  troubles  et  de  dépression  de  l’intelligence, 
pouvant  aboutir  à  la  neurasthénie  (Charcot,  Levillain).  La  chose  serait 
surtout  fréquente  chez  les  jeunes  filles,  plus  impressionnables  que 
les  garçons  par  les  émotions  des  examens  et  deî  concours  venant 
retentir  sur  un  système  nerveux  épuisé.  D’après  une  enquête  faite  en 
Angleterre  sur  le  personnel  enseignant  des  écoles,  il  entrerait  dans  les 
asiles  d’aliénés  quatre  fois  plus  de  femmes  que  d’hommes.  Il  y  a  évidem¬ 
ment  là  une  morbidité  spéciale  dont  les  causes  ne.  peuvent  résider 
ailleurs  que  dans  les  efforts  de  préparation  à  la  carrière  embrassée. 
Il  faut  noter  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  heureuses  à  qui  le  succès  a  souri  : 
que  doit-il  eu  être  de  celles  dont  les  ambitions  viennent  finalement 
sombrer  dans  lin  échec  irréparable  I 

Le  remède  au  surmenage  intellectuel  doit  être  cherché  dans  le  rema¬ 
niement  des  programmes  scolaires,  où  les  exercices  physiques  tiendront 
désormais  une  plus  large  place.  Mais  il  faut  aussi  s’efforcer  de  diminuer 
le  nombre  toujours  croissant  des  candidats  et  des  candidates  aux  car¬ 
rières  dites  libérales,  et  M.  Lagneau  nous  parait  absolument  dans  le  vrai 
quand  il  conseille  d’en  détourner  tous  les  sujets  dont  les  aptitudes  ne 
paraissent,  pas  supérieures  à  la  moyenne  :  il  y  a  danger  pour  leur  santé 
à  suivre  une  voie  où  no  les  attendent  que  des  déceptions.  On  commence 
à  publier  des  tableaux  comparatifs  du  nombre  des  emplois  vacants  et  des 
candidats  qui  les  sollicitent;  c’est  une  idée  très  louable  de  prévenir 
ainsi  les  familles  et  leurs  enfants  dos  difficultés  et  des  déboires  auxquels 
on  s’expose  aujourd’hui  quand  on  s’imagine  trouveç.un  avenir  assuré  et 
des  moyens  d’existence  dans  les  carrières  libérales.  Espérons  que  l’aver¬ 
tissement  profitera.  .  E.  Arnould. 

Çontributo  alla  queûone  dei  banchi  da  scuola  ,a  proposito  délia 
Exposizione  intertionale  d'iyiene  del  le  Havre,  1893.  Çontributo  alla 
quezione  dp  banchi  da  scuola  a  proposito  del  congresso  internationale 
d’Igiene  di  Budapest,  1894.  Rapports  adressés  au  Ministre  de  l’Instruc¬ 
tion  publique  d’Italie,  par  M.  le  Dr  Gokini,  professeur  d’hygiène  à 
V-Ùniversitè  de  Pavie. 

La  question -des  bancs  d’école,  depuis  longtemps  discutée  et  non 
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encore  résolue  malgré  les  nombreuses  études  publiées  et  les  non 
moins  nombreux  modèles  construits,  est  toujours  intéressante,  car  le 
but  qu’elle  poursuit  est  des  plus  importants.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  banc  scolaire  n’est  pas  l’unique  cause  des  méfaits  qu’on  lui 
attribue  généralement,  qu’il  faut  en  attribuer  une  bonne  part  aux  mé¬ 
thodes  d’écritures  actuellement  en  usage. 

Dans  le  premier  de  ces  rapports,  l’auteur  étudie  d’abord,  aux  points  de 
rue  hygiénique  et  pédagogique,  la  position  la  plus  favorable  à  l’écolier, 
car,  comme  il  le  dit  très  justement,  le  banc  doit  être  fait  pour  l’écolier 
et  non  celui-ci  pour  celui-là.  Or,  celte  position  est  celle  qui  permet  au 
centre  de  gravité  de  la  tête,  du  tronc  et  des  bras  de  converger  vers 
une  ligne  droite  tombant  dans  le  triangle  formé  par  le  coccyx  et  les 
tubérosités  ischiatiques. 

Mais  comme  cette  base  de  sustentation  est  convexe  sur  le  vivant  et 
par  conséquent  instable,  elle  a  besoin  de  points  d’appui  complémentaires 
qui  sont  en  avant,  les  cuisses  appuyées  sur  le  siège  et  les  pieds  posés  à 
plat  sur  le  sol,  et  en  arrière  la  convexité  du  sacrum. 

De  là  deux  positions  :  l’une  antérieure  qui  n’exige  aucun  effort,  et  une 
postérieure  qui  nécessite  l'action  musculaire.  L’auteur  adopte  la  première 
et  conclut  en  conséquence  :  1°  que  l’écolier  doit  avoir  les  pieds  posés  à 
plat  sur  le  sol,  la  jambe  formant  un  angle  droit  avec  la  cuisse  et  celle- 
ci  formant  un  angle  droit  avec  le  tronc,  et  2°  que  dans  cette  position 
l’écolier'doit  écrire  sans  prendre  une  position  forcée.,  c’est-a-dire  ne 
pas  se  courber  sur  son  cahier  et  ne  pas  hausser  les  épaules. 

Partant  de  ces  principes,  il  donne  les  dimensions  que  doivent  avoir 
les  différentes  parties  qui  constituent  le  banc  scolaire  en  les  rapportant 
aux  longueurs  des  segments  respectifs  du  corps,  et  recherche,  en  les 
appliquant  aux  bancs  actuellement  en  usage,  ceux  d’entre  eux  qui  rem¬ 
plissent  ces  conditions. 

Pour  favoriser  cette  étude,  il  les  divise  en  deux  grands  groupes  :  les 
bancs  à  distance  négative  fixe  et  les  Bancs  à  distance  négative  mobile, 
négligeant  avec  raison  les  bancs  à  distance  positive  condamnés  par 
tous  les  hygiénistes.  Pour  des  raisons  tant  hygiéniques  que  pédago¬ 
giques  qu’il  expose  avec  clarté,  l'auteur  donne  la  préférence  aux 
premiers. 

Se  proposant  d’étudier  à  cos  différents  points  de  vue  les  bancs  en 
usage  dans  les  écoles  de  tous  lés  pays,  le  DrGorini  commence  celte  élude 
par  ceux  de  la  France,  dont  il  a  été  à  même  de  voir  différents  modèles 
à  l’exposition  d’hygiène  du  Havre.  Il  passe  en  revue,  décrit,  repré¬ 
sente  et  Critique  les  principaux  types  et  constate  que,  suivant  les  pres¬ 
criptions  ministérielles,  on  a  adopté  chez  nous  les  bancs  à  parties  fixes 
et  à  distance  nulle  représentés  par  le  banc  Delagrave.  Il  signale,  en 
outre,  la  table  Féret  et  le  banc  Mauchain  comme  se  prêtant  le  mieux  à 
toutes  les  positions  que  peut  prendre  l’écolier  pour  se  livrer  aux  exer¬ 
cices  et  travaux  qui  lui  sont  imposés. 

Dans  son  second  rapport,  l’auteur,  poursuivant  cette  étude,  l’applique 
aux  bancs  scolaires  de  l’empire  d’Autriche.  A  Vienne  et  dans  la  plu- 
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part  dés  écoles  de  ce  royaume,  on  se  sert  du  banc  Kunzo,  perfectionné 
par  Paul  Dôllraay.er  etKretschmar  et. devenu  le  «  banc  viennois  »  ;  ily  a, 
en  outre,  lebanc  Lorenz,  appelé  à:  »  réclination  »,  parce  qu’il  permet  la 
position  inclinée  en  arrière,  le  poids  du  tronc  portant  sur  le  dossier 
montant  jusqu’aux  épaules,  et  enfla  les  bancs  Greil-Schindler. 

Kn  Bohême,  on  se  sert  généralement  du  banc  Schenk,  construit  d’après 
les  mêmes  principes  que  le  banc  Lorenz,  mais  dont  toutes  les  parties 
sont  mobiles. 

Enfin,  en  Hongrie,  Fauteur  a  constaté  deux  courants  :  l’un  en  faveur 
des  bancs  compliqués  comme  ceux  que  nous  venons  de  signaler  et 
dont  le  type  construit  eh  fer  est  le  banc  «  Hungaria  »,  et  l’autre  en 
faveur  des  bancs  simples  à  parties  fixes,  dont  le  modèle  est  le  banc  du 
gymnase  «  Francesco  Giuseppe  »  qui,  chose  regrettable,  est  à  distance 
positive. 

Tels  sont,  très  succintement  résumés,  les  deux  rapports  de  notre 
éminent  confrère.  Ils  ne  sont  que  les  deux  premiers  chapitres  d’un 
grand  travail  dans  lequel  seront  successivement  étudiés  les  bancs  des 
écoles  de. tous  les  pays. 

,  Nous  félicitons  vivement  l’auteur  d’avoir  entrepris  cette  revue  et 
nous  souhaitons  qu'il  la  mène  à  bien  afin  que,  par  l’étude  comparative, 
on  arrive  à  la  solution  définitive  de  cette  question  si  intéressante  tant 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  que  de  la  pédagogie. 

Mangbnot. 


Le  cyclisme  au  point  de  vue  neuropathologique,  par  J.  ûoguel  ( So¬ 
ciété  des  aliénistes  et  des  neuropathologistes  de  la  Faculté  de  Kazan, 
1895,  janvier). 

L’auteur  n’est  pas  grand  partisan  de  ce  sport  qu’il  croit  nuisible  à  la 
santé,  et  voici  pour  quelles  raisons  : 

1°  Le  développement  exagéré  des  muscles  des  membres  inférieurs  que 
peut  provoquer  le  cyclisme  ne  peut  pas  être  considéré  comme  utile  à 
la  santé  générale  ; 

2°  La  construction  de  la  selle  de  l’appareil  et  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  s’exécutent  les  mouvements  des  membres  inférieurs  ne  sont  pas 
irréprochables  ; 

3°  Un  emploi  prolongé  de  la  bicyclette  doit  nécessairement  amener 
des  modifications  sérieuses  dans  la  circulation,  non  seulement  dans  les 
membres  inférieurs,  mais  aussi  dans  les  organes  thoraco-abdominaux 
(cœur, poumons,  reins). 

L’exercice  Yélocipédique  a  une  influence  défavorable  sur  la  morpho¬ 
logie  du  sang,  sur  les  fonctions  des  viscères  abdominaux,  la  tem¬ 
pérature,  la  sécrétion  sudorale,  etc.  Les  membres  inférieurs  souffrent 
plus  que  les  autres  parties  du  corps  de  cet  exercice  exclusif.  Le  travail 
systématique  et  prolonge  des  muscles  des  membres  inférieurs,  incités  à 
cette  activité  par  le  système  cérébro-médullaire,  exerce  en  même  temps 
une  influence  sur  ce  dernier  et  sur  les  organes  génito-urinaires;  l’âge, 
le  sexe  des  individus,  l’état  de  leurs  appareils  de  circulation  et  de  respi- 
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ration  et  de  leurs'  reins  doit  également  être  pris  en  considération  pour 
juger  des  effets  de  la  bicyclette.  Chez  un  suj et  non  encore'  complètement 
développé,  l’usage  du  vélocipède  peut  avoir  une  fâcheuse  influence  sur 
le  développement  du  système  osseux.  Des  jeux  à  l’air  libre  pour  les  en¬ 
fants  et  lés  adolescents,  une  promenade  pour  lès  adultes  sont  des  exer¬ 
cices  bien  plus  utiles. 

Si  la  course  est  rapide,  la  résistance  qu’oppose  l’air  agit  nécessairement 
sur  la  respiration  et  amène  une  accélération  des  battements  du  cœur  et 
une  élévation  de  la  pression  sanguine.  Hamond,  Winkler  et  d’autres  ont 
signalé  encore  béaucoup  de  conséquences  fâcheuses  du  cyclisme.  On  ne 
peut  donc  pas  considérer  ce  sport  comme  une  gymnastique  utile  à  a 
santé.  On  dit,  il  est  vrai,  que  c’qst  l’exercice  modéré  qui  est  utile,  mais 
c’est  précisément  dans  cet  exercice  qu’il  est  fort  difficile  de  trouver  la 
limite  exacte  de  la  modération  et  même  une  course  lente  et  de  courte 
durée,  mais  souvent  répétée,  peut  aussi  avoir  des  conséquences  fàeheuses. 

S.  Bhoïdo 

La  flagellation  au  point  de  vue  médical,  par  le  professeur  Gvosdeff 
{Compte  rendu  de  la  Société  médicale  de  la  faculté  de  Kazan,  in  Wralsch, 
1895,  n»  7). 

Dans  sa  communication  faite  à  ce  sujet,  l’auteur  s’élève  contre  la 
flagellation.  L’homme  même  le  plus  endurci  peut  parfois  ne  pas  être  en 
état  de  supporter  cet  opprobre  et  on  a  signalé  des  cas  de  suicide 
amenés  par  cette  punition  qui  non*  seulement  huniilie,  mais  aussi  endurcit 
l’homme.  En  dehors  du  côté  moral,  la  flagellation  a  encore  un  effet 
déplorable  sur  la  santé  des  punis  :  les  ecchymoses  et  hypérémies  pro¬ 
voquées  peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus  désastreuses,  sans 
parler  de  l’effet  de  l’état  moral  sur  l’état  physique  de  l’homme.  C’est 
donc  au  médecin  plus  qu’à  -personne  de  faire  tout  ce  qu’il  peut  pour 
faire  disparaître  la  flagellation  comme  mesure  de  punition. 

•  Le  professeur  Kapoustine  remarque  ljue  plusieurs  zemstvo  et  la  Société 
d’hygiène  de  Saraloff  ont  fait  la  même  réclamation.  L’auteur  trouve 
qu'en  général  aucune  punition  ne  doit  dépasser  le  but  cherché  et  l’em- 
prisonnement,  par  exemple,  ne  doit  pas  du  tout  être  nuisible  à  la  santé 
par  un  manque  d’air  pur,  de  bonne  nourriture,  etc.  De  même  la  flagel¬ 
lation  qui  sert  dans  les  Campagnes  (en  Russie)  à  punir  les  méfaits  de 
faible  importance-  ne  doit  pas  être  cause  d’un  trouble  sérieux  de  la 
santé  ;  or  c’est  ce  que  les  médecins  do  campagne  ont  très  souvent  l’oc¬ 
casion  d’observer  :  les  moindres  écorchures  amènenL  des  suppurations, 
des  gangrènes,  des  érysipèles  ;  chez  les  cardiaques  et  artérioscléreux  les 
conséquences  peuvent  être  encore  beaucoup  plus  fâcheuses. 

S.  Bhoïdo. 

Des  empoisonnements  par  la  viande,  par  M.  Van  Ermengem  {Aca¬ 
démie  royale  de  médecine  de  Belgique,  séance  du  29  juin  1895,  Procès- 
verbal  officiel,  p.  72.) 

L’on  se  rappelle  que  M.  Ermengem,  professeur  de  bactériologie  à 
rev.  d’hyg.  xvu.  —  54 
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l’Université  de  Liège,  a  présenté  jadis  à  ÜAcadémie  de  médecine  de 
Belgique  la  relation,  aujourd’hui  classique,  d’une  épidémie  d’origine 
alimentaire,  due  A  l’ingestion  de  viande  de  veau,  qu’il  avait  observée  à 
Moorseele.  M.  Denys  a  lu  plus  récemment  devant  cette  Académie  une 
note  sur  la  présence  du  staphylocoque  pyogène  dans  une  viande  qui  a 
déterminé  des  cas  d’empoisonnement.  Une  discussion  s’est  ouverte  sur 
ce  sujet,  et  nous  donnons,  d’après  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
29  juin,  le  résumé  des  observations  présentées  par  M.  -Van  Ermengem 
au  cours  de  cette  discussion. 

D’après  M.  Van  Ermengem,  les  accidents,  provoqués  par  des  ali¬ 
ments  d’origine  carnée,  ont  été  désignés  à  tort  jusqu’ici  sous  la  dénomi¬ 
nation  vague  et  peu  scientifique  d’empoisonnements  par  les  ptomaïnes. 

L’idée  peu  exacte  qu’on  s’est  faite  de  leur  nature  explique  jusqu’à  un 
certain  point  qu’on  ait  pu  les  considérer,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  comme  des  intoxications  par  les  alcaloïdes  toxiques  de  la  putré¬ 
faction.  De  même  que  l’ancienne  médecine  attribuait  aux  poisons  putrides 
des  maladies  spécifiques,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  les 
accidents  puerpéraux  et  les  infections  consécutives  aux  traumatismes, 
pn'a  cru  devoir  admettre  que  les  accidents  consécutifs  à  l’ingestion  de 
certaines  viandes  étaient  généralement  dus  à  leur  état  de  décomposition 
plus  ou  moins  avancée.  Les  altérations  des  milieux  organiques  envahis 
par  la  putréfaction  sont  trop  apparentes  pour  qu’on  n’y  ait  pas  cherché 
l’explication  facile  des  phénomènes  pathologiques  qu’elles  accompagnent 
et  dont  la  causalité  échappe  à  une  analyse  superficielle. 

11  est  certain  que  les  viandes  avariées  ne  donnent  pas  souvent  lieu, 
lorsqu'elles  proviennent  de  bâtes  saines,  à  des  accidents  sérieux,  à  des 
épidémies  entraînant  presque  toujours  la  mort  d’un  certain  nombre  de 
sujets.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  la  rareté  des  dérangements  produits 
par  des  aliments,  tels  que  certains  fromages,  gibiers,  etc.,  qu’on  con.- 
somme  en  grande  quantité,  malgré  leur  état  manifeste  de  décomposi¬ 
tion.  Si  des  altérations  putriades  banales  rendaient  les  viandes  si  dan¬ 
gereuses,  comprendrait-on  l’impunité  avec  laquelle  des  familles  pauvres, 
en  été,  à  la  campagne,  peuvent  se  nourrir  d’aliments  corrompus?  Con¬ 
cevrait-on  comment  les  indigènes  des  pays  chauds,  sur  lesquels  les 
matières  alimentaires  absolument  pourries  n’exercent  aucune  espèce  de 
répugnance,  les  consomment  de  préférence? 

D  autre  part,  il  est  bien  prouvé  que  la  toxicité  des  matières  organiques 
en  décomposition,  lorsqu’on  les  introduit  dans  les  voies  digestives  chez 
les  animaux,  apparaît  toujours  faible  en  comparaison  de  leur  activité 
considérable  à  la  suite  d’injections  intraveineuses  ou  intra-péritonéales. 
Tout  le  monde  sait  que  nos  animaux  domestiques  peuvent  ingérer  des 
quantités  énormes  de  viandes,  à  tous  les  stades  de  la  putréfaction,  sans 
être  dérangés.  Or,  dans  plusieurs  épidémies,  attribuées  à  l’usage  de 
viandes  avariées,  on  a  vu  des  chiens  devenir  malades  et  mourir  après 
avoir  mangé  de  la  viande  suspecte.  Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  la  putréfaction  n’est  qu’un  épiphénomène,  cachant  des  altéra¬ 
tions  beaucoup  plus  redoutables  ot  facilement  méconnues. 
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PouC  M.  Van  Ermengem,  les  produits  toxiques  de  la  putréfaction,  les 
plomaïnes,  ne  jouent  donc  pas  le  rôle  prépondérant  qn’on  leur  a 
attribué  jusqu’ici.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit,  d’ailleurs,  de  parcourir 
l’histoire  des  épidémies  et  de  constater  combien  les  accidents,  imputés 
à  des  viandes  dûment  reconnues  corrompues,  sont  exceptionnels.  C’est 
à  peine  si  on  en  cite  une  demi-douzaine  d’observations  sur  plus  de  cent 
épidémies  survenues  dans  des  localités  différentes  et  ayant  atteint  près 
de  six  mille  personnes. 

Dans  l’immense  majorité  des  cas,  ce  ne  sont  pas  des  viandes  de  bêtes 
saines,  mais  des  viandes  d’animaux  sacrifiés  en  puissance  de  maladie, 
qu’on  retrouve  à  l’origine  de  ces,  accidents. 

On  est  donc  amené  à  croire  a  priori  déjà,  qu’il  s’agit  moins  dans 
les  accidents  en  question  d'empoisonnements  par  des  alcaloïdes  cada¬ 
vériques  que  de  troubles  infectieux  de  nature  spéciale ,  ayant  des 
rapports  avec  la  maladie  même  de  l’animal  qui  a  fourni  la  viande 
malsaine. 

Il  doit  en  être  ainsi  puisque  l’ingestion  de  viandes  malades,  ne  pré¬ 
sentant  aucune  trace  de  décomposition  putride,  de  viandes  absolument 
fraîches,  a  donné  lieu  des  fois  déjà,  à  Frankenbausen,  à  Colla,  à  Breslau, 
à  Rotterdam,  etc.,  è  des  troubles  morbides  graves  et  même  mortels.  De 
plus,  les  accidents  déterminés  par  ces  viandes  ont  présenté  les  mêmes 
caractères  symptomatiques  que  ceux  attribués  à  l’usage  d’une  viande 
corrompue. 

L’orateur  signale  les  maladies  du  bétail  qui  lui  paraissent  particu¬ 
lièrement  redoutables  au  point  de  vue  de  l’hygiène  alimentaire  ;  il  range 
en  première  ligne,  parmi  ces  affections,  certains  processus  septicé¬ 
miques  et  pyohémiques,  puis  quelques  maladies  épizootiques  revêtant 
la  forme  d’une  pneumo-rentériie.  Il  énumère  la  série,  déjà  longue,  des 
cas  où  des  microbes  pathogènes  ont  été  trouvés  dans  des  viandes  accu¬ 
sées  d’avoir  provoqué  des  accidents,  et  dans  les  organes  et  les  matières 
intestinales  des  malades.  Tous  ces  organismes  ont  des  caractères  com¬ 
muns  qui  permettent,  sinon  de  les  considérer  comme  une  espèce  unique, 
du  moins  comme  des  variétés  très  voisines;  elles  appartiennent,  à  une 
exception  près,  au  groupe  des  coli  bacilles. 

Des  rapports  de  causalité  entre  la  présence  de  ces  microbes  dans  . les 
viandes,  les  organes  des  animaux,  etc.,  et  les  lésions  observées  chez 
les  victimes  de  l’épidémie  lui  paraissent  établis  d’une  manière  certaine. 

Une  étude  comparative,  entreprise  par  l’orateur,  sur  la  plupart  des 
micro-organismes  trouvés  jusqu’ici  dans  des  viandes  malades,  le  porte 
à  croire  qu’ils  ont  les  plus  grandes  affinités  avec  l'espèce  qu'il  a  isolée 
en  1892  dans  l'épidémie  de  Moorseele.  Le  même  agent  pathogène,  qui 
a  été  cause  de  la  maladie  des  veaux  dont  les  chairs  ont  provoqué  les 
accidents  do  Moorseele,  lui  parait  avoir  été  en  jeu  à  Frankenhausen,  à 
Cotta,  à  Gaustadt,  à  Rotterdam,  à  Breslau,  etc.  Très  répandu  dans 
diverses  affections  mal  déterminées  des  bêles  bovines,  ce  microbe  pro¬ 
voquerait  certaines  formes  de  pneumo-entérites,  et,  entre  autres,  celte 
maladie,  si  fréquente  en  Belgique,  que  nos  vétérinaires  désignent  sous 
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le  nom  «  d'entérite  infectieuse  »  des  veaux.  Aussi,.  M.  Van  Ermengem 
avait-il  conclu  de  ses  expériences  faites  à  l’occasion  des  accidents  de 
Moorseele,  que  les  viandes  de  veaux  atteints  «  d’entérite  infectieuse  » 
devaient  être  considérées,  au  point  de  vue  do  l’hygiène  alimentaire, 
comme  très  nuisibles  et  très  dangereuses. 

Cette  opinion  a  été  combattue,  et  l’on  a  voulu  prouver  que  les  acci¬ 
dents  de  Moorseele,  loin  d’être  dus  à  l’ingestion  d’une  viande  malade, 
n'avaient  eu  d'autre  cause  qu’une  banale  intoxication  par  des  «  alca¬ 
loïdes  toxiques  de  putréfaction  ». 

Or,  il  est  établi,  pour  une  partie  du  moins  des  viandes  consommées 
à  Moorseele,  qu’elles  n’étaient  nullement  décomposées.  Dans  plusieurs 
lainilles,  on  a  mangé  une  viande  qui  avait  bonne  apparence,  provenant 
d’un  animal  abattu  depuis  quelques  heures  seulement  et  qu’on  avait  pu 
saigner  convenablement.  Néanmoins,  il  y  a  eu  plusieurs  cas  sérieux  et 
un  décès  déterminés  par  l’usage  de  cette  viande,  et  un  chien  de  ferme, 
très  vigoureux,  est  mort  après  avoir  rongé  un  os.  Il  est  sans  exemple 
que  le  chien  soit  incommodé  sérieusement  pour  s’être  nourri  de  viande 
corrompue. 

Les  lésions  macroscopiques,  les  symptômes,  la  marche  de  l’affection, 
sa  durée,  sa  terminaison  et  la  longue  convalesceuce  observés  dans  les 
-cas  de  Moorseele,  sont  semblables,  prétend-on,  à  ce  qui  se  voit  habi¬ 
tuellement  dans  les  épidémies  déterminées  par  les  viandes  avariées. 
Mais  des  constatations  identiques  ont  été  faites  ailleurs,  dans  des  acci¬ 
dents  consécutifs  à  l’usage  de  viandes  absolument  fraîches. 

On  reconnaît  cependant  que  certains  phénomènes  pathologiques, 
considérés  jusqu’ici  comme  pathognomoniques  des  intoxications  putrides, 
y  ont  fait  défaut.  Telle  est,  entre  autres,  la  dilatation  de  la  pupille.  Mais 
on  voudrait  donner  à  croire  que  ces  symptômes  ont  échappé  à  l’attention 
des  médecins  traitants.  D’après  M.  Van  Ermengem,  les  symptômes 
ophtalmoplégiques  sont  habituellement  assez  prononcés  pour  que  le 
malade  soit  le  premier  à  y  appeler  l’attention. 

L’objection  principale  opposée  à  l’interprétation  que  l’orateur  a  donnée 
des  accidents  de  Moorseele,  consiste  dans  celte  affirmation  que  l'affection 
des  veaux  ne  pouvait  donner  ■  à  leurs  viandes  des  propriétés  nuisibles. 
Pourquoi  ?  Parce  que  les  viandes  fournies  par  les  deux  veaux  se  sont 
montrées  très  différentes  au  point  de  vue  de  leur  nocuité  ;  parce  qu’on  a 
consommé  à  Moorseele,  en  d’autres  temps,  sans  inconvénient,  des  viandes 
de  veaux  atteints  d’une  maladie  qu’on  croit  être  de  même  nature  que 
celle  incriminée  en  1892.  Or,  on  ignore  absolument  de  quelle  affection 
les  veaux  ont  été  atteints  antérieurement  à  cette  époque,  et  rien  ne 
prouve  que  les  viandes  des  animaux  malades  d’entérite  soient  dange¬ 
reuses  en  toute  circonstance. 

On  veut  encore  que  le  chien  soit  réfractaire  aux  microbes  isolés  à 
Moorseele  ;  en  effet,  l'ingestion  de  ses  cultures  est  restée  sans  résultat 
dans  les  essais  relatés  par  M.  Van  Ermengem  ; .  quant  au  chien  qui  a 
succombé  après  avoir  rongé  un  os  d’un  des  veaux  malades,  il  a  dû 
mourir  d’une  intoxication  par  des  bases  putréfactives ,  L’orateur  répond 
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à  cette  objection  en  montrant  que  le  chien  n’est  pas  réfractaire  puis¬ 
qu’il  contracte  une  infection  bien  caractérisée  lorsqu’on  l'inocule 
par  la  voie  sous-cutanée,  ou  intra-veineuse  ou  intra-péritonéale  et 
qu’on  en  a  vu  succomber  après  l’ingestion  des  os  d’un  lapin  infecté. 

L’identification  qu’on  a  faite  de  la  maladie  de  courade  ou  pneumo- 
entérite  sceptique  des  veaux  de  Gallier,  avec  le  hog  choiera  et  l’«  enté¬ 
rite  »  dite  infectieuse ,  est  tout  à  fait  hasardée,  d’après  M.  Van  Ermengem. 
Après  avoir  étudié  les  microbes  de  ces  deux  maladies  et,  entre  autres, 
une  culture  du  pneumo-bacillus  septicus  de  Gallier,  il  se  refuse  abso¬ 
lument  à  reconnaître  qu’elles  soient  dues  au  même  virus. 

L’orateur  s’étonne  des  hésitations  qu’on  éprouve  à  admettre  les  pro¬ 
priétés  nuisibles  des  viandes  provenant  d’animaux  infectés  par  le  bacille 
de  Moorseele.  Puisqu'il  existait  dans  les  organes  d’une  des  victimes  et 
qu'on  ne  met  pas  en  doute  sa  présence  dans  la  viande  incriminée,  il  n’y 
a  pas  de  bonnes  raisons  pour  lui  refuser  le  pouvoir  pathogène,  qu’on 
accorde  à  des  microbes  trouvés  dans  les  mêmes  conditions  par  Ballard, 
Klein,  Gartner,  etc. 

Au  surplus,  les  viandes  à  Moorseele  ont  été  infectées  par  une  espèce 
microbienne  qui  ne  se  distingue  pas  de  celle  qui  a  causé  des  accidents 
analogues  à  Frankenhausen,  à  Gaustadt,  à  Rotterdam,  à  Breslau. 
L’autorité  ministérielle  a  donc  été  bien  conseillée  en  prescrivant  l’en¬ 
fouissement  des  viandes  de  veaux  atteints  d’ «  entérite  infectieuse». 
Reste  à  voir  si  cette  prescription ,  bornée  aux  cas  où  les  altérations 
viscérales  et  musculaires  sont  très  prononcées,  suffit  pour  prévenir  les 
accidents. 

L’orateur  termine  par  quelques  considérations  pratiques  concernant 
leur  prophylaxie,  et  résume  sa  manière  de  voir  dans  les  conclusions 
suivantes  : 

1.  Les  viandes  de  boucherie,  dont  l’ingestion  a  donné  lieu  à  des 
accidents,  proviennent,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  comme 
le  prouvent  les  statistiques,  d’animaux  abattus  d’urgence  pour  cause 
de  maladie. 

Ces  accidents  sont  dus  aux  micro-organismes  pathogènes  et  aux 
toxines  qu’elles  renferment  et  qui  ont  produit  la  maladie  dont  l’animal 
lui-même  était  atteint. 

2.  Les  viandes  gâtées  ou  corrompues,  lorsqu’elles  sont  fournies  par 
des  animaux  sains,  donnent  rarement  lieu  à  des  accidents  multiples  et 
sérieux.  La  putréfaction  banale  ne  joue  probablement  qu’un  rôle  secon¬ 
daire  dans  la  genèse  de  ces  accidents. 

3.  11  est  peu  scientifique  de  désigner  sous  la  dénomination  vague  et 
trop  générale  d’empoisonnement  par  les  «  alcaloïdes  toxiques  de  la 
putréfaction  »  ou  par  les  plomaïnes,  des  phénomènes  pathologiques 
déterminés  par  des  produits  microbiens  variés,  dont  l’identité  avec  les 
bases  putréfactives  n’est  pas  démontrée. 

4.  Les  viandes  malades,  dont  l’ingestion  a  occasionné  le  plus  grand 
nombre  d’accidents,  proviennent  d’animaux  présentant  des  processus 
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inflammatoires,  pyoëmiques,  septicémiques,  ou  atteints  d’une  affection 
ayant  des  caractères  de  pneumo-entérite. 

5.  Ces- accidents  sont  surtout  fréquents  après  l’ingestion  de  boudins, 
saucisses,  hachis,  etc.,  de  viandes  travaillées,  en  un  mot.  Ces  comes¬ 
tibles  sont  particulièrement  dangereux  parce  qu’on  les  prépare  générà- 
ement  avec  lès  viscères  où  les  micro-organismes  pathogènes  sont 
surtout  abondants,  et  parce  que,  grâce  à  leur  conservation  facile  et 
souvent  prolongée,- les  microbes  et  leurs  toxines  ont  pu  s’y  accumuler. 

6.  Afin  de  se  mettre  le  plus  complètement  possible  i  l’abri  des 
.  accidents  auxquels  les  viandes  malades,  malgré  leur  apparence  saine  et 

normale,  peuvent  donner  lieu,  il  conviendrait  : 

a.  De  prescrire  la  destruction  ou  l’enfouissement  immédiats  des 
iscères,  des  abattis,  quel  que  soit  leur  état  de  conservation  ; 

b.  D’exiger  la  mise  en  vente  sur  place,  d’empêcher  la  transformation 
enpàié,  etc. ,  de  toutes  viandes  malades  qui  paraissent  admissibles 
ou  Meux  encore,  de  les  valoriser  par  le  passage  à  l'autoclave  ; 

c.  De  recommander,  eufin,  l’examen  bactériologique  des  viandos 

dans  les  cas  suspects.  E.  y, 

Reformen  auf  dem  Gebiete  der  Brolbereïtung  (Réformes  à  apporter 
dans  la  fabrication  du  pain),  par  Lbhmann  ( Deutsche  Vierteljahrs.  für 
ôff.  Ges undheitspflege  ;  B.  XXVI  ;  H.  1  ;  p.  47). 

L’auteur  résume  dans  ce  travail,  présenté  au  Congrès  de  Würzbourg, 
ses  recherches  sur  la  préparation  du  pain  ( Arohiv  fur  Hygiene,  1893-4). 
Les  qualités  du  pain  peuvent,  au  point  de  vue  hygiénique,  être  classées 
ainsi  :  degré  de  pureté  du  grain  utilisé,  finesse  de  la  mouture,  quantité 
-  de  son  mélangée  à  la  farine,  teneur  en  albuminoïdes,  degré  d’acidité, 
cohésion  de  la  pâte  (pâle  plus  ou  moins  levée),  teneur  en  eau  et  pro¬ 
priété  de  rester  plus  ou  moins  longtemps  frais. 

De  l'élude  très  approfondie  à  laquelle  se  sont  livrés  Lehmann  et  ses 
éleves,  il  résulte,  qu’exception  faite  des  années  de  disette  et  des  con¬ 
trées  très  pauvres,  le  pain,  en  Allemagne,  est  de  qualité  au  moins  pas¬ 
sable.  dans  la, plupart  des  régions  et  bon  dans  la  majorité  des  villes.  Il 
faut  cependant  remarquer  que,  dans  certaines  provinces  où  Ton  con- 
somme  du  pain  préparé  avec  la  mouture  entière,  les  conditions  de 
fabrication  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les  défauts  de  ce  pain  noir  sont 
les  suivants  :  impureté  notable  du  blé,  insuffisance  du  broiement  de  la 
mouture,  séparation  imparfaite  du  son,  enfin,  degré  d’acidité  trop  con¬ 
sidérable  de  la  pâte.  On  a  exagéré  les  inconvénients  de -l’acidité  trop 
prononcée  du  pain,  et  il  faut  savoir  que  cette  acidité  a  quelquefois  des 
avantages  t  ainsi,  par  exemple,  alors  que  le  pain  blanc,  peu  cuit,  peu 
acide,  fabriqué  avec  des  farines  provenant  de  blés  niellés,  est  toxique, 
le  pain  noir,  très  acide,  préparé  avec  les  mêmes  farines,  est  inoffensif, 
la  sapotonine  étant  détruite  par  l’acüon  combinée  de  l’acidité  du  milieu 
et  de  la  chaleur  du  four.  Certains  pains,  néanmoins,  ont  exigés  12,  16, 
et  même  21  centimètres  cubes  de  solution  normale  de-soude  pour  saturer 
leur  acidité  (100  grammes  de  pain  étant  pris  pour  unité;  on  exprime 
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ces  résultats  .en  disant  que  de  tels  pains  ont  12, 16, 21  degrés  d'acidité), 
alors  que  le  pain  ordinairement  acide  n'exige  que  3  1  S  centimètres 
cubes  de  la  même  solution  et  qu’une  acidité  atteignant  10  degrés  doit 
être  considérée  comme  la  limite  de  la  tolérance. 

A  tous  ces  défauts  du  pain  on  peut  remédier  facilement.  Avec  un  peu 
de  soin  il  est  aisé  de  séparer  du  blé  les  graines  étrangères  et  particu¬ 
lièrement  l’ivraie  :  les  pouvoirs  publics  devraient  surveiller,  à  ce  point 
de  vue,  le  commerce  des  blés.  L’emploi  d’appareils  de  décortication 
perfectionnés,  tclç  que  ceux  de  Uhlhorn,  un  bon  broiement  de  grain, 
permettent  de  séparer  les  recoupes  de  la  farine  et  d’obtenir  un  pain 
plus  appétissant  et  plus  assimilable.  A  l’excès  d’acidité,  enfin,  il  est 
facile  de  s’opposer  en  diminuant  la  durée  do  la  fermentation  de  la  pâte. 

Cette  dernière  conclusion  ne  laisse  pas  que  de  nous  surprendre -un 
peu  :  évidemment  le  degré  d’acidité'  d’une  pâle  augmente  en  même 
temps  que  la  durée  de  la  fermentation  se  prolonge,  mais,  il  est  bien 
établi  que  les  pains  de  qualité  intérieure,  préparés  avec  des  farines  de 
tout  grain,  sont  toujours  très  acides,  même  quand  la  durée  de  la  fer¬ 
mentation  n’excède  pas  le  temps  rigoureusement  suffisant  :  on  ne  peut 
d’ailleurs  trop  restreindre  cette  durée,  le  pain,  mal  levé,  n’y  gagnerait 
qu’un  défaut  de  plus.  Les  recherches  de  Mège  Mouriés  ont  montré  que 
l’acidité  des  pains  des  dernières  qualités  était  due  à  la  présence  dans 
le  son  d’un  ferment,  la  céréaline  :  c’est  ce  ferment  qui  donne  aux  pains 
inférieurs  leur  couleur  noire  en  transformant  le  gluten  en  une  matière 
gommeuse  brunâtre,  en  même  temps  qu’il  sè  produit  de  notables1  quan¬ 
tités  d’acidé  lactique;  des  travaux  de  Mège  Mouriés,  il  résulte  qu’on 
peut  empêcher  la  fermentation  due  à  la  céréaline  en  additionnant  la 
pâte  d’une  certaine  quantité  de  sel' marin  ou  de  sucre  (qui  se  transforme 
en  alcool  sous  l’influence  de  la  levure)  ;  le  sel  marin  et  l’alcool  ont  la 
propriété  de  paralyser  l’action  de  la  céréaline  ;  dans  de  telles  conditions, 
le  pain  reste  blanc  et  son  acidité  n’est  pas  exagérée.  On  s’étonne  que 
Lehmann,  dans  ses  conclusions,  n?ait  pas  tenu  compte  de  ces  faits. 

Besson. 

Levègêtarisme  devant  la  science,  par  le  professeur  Th.  Erismànn 
(Soc.  d’hygiéne  de  Moscou ,  février  1895). 

Après  un  court  aperçu  historique.de  la  question,  et  la  description  de 
différents  modes  de  végétarisme,  le  rapporteur  a  indiqué  les  mobilés 
divers  qui  amènent  à  devenir  végétarien:  religion,  éthique,  etc.  Les  vé¬ 
gétariens  modernes  tâchent  de  donner  une  base  scientifique  à  leur 
opinion  en  invoquant,  l’anatomie  comparée,  la  physiologie,  la  médecine. 
Il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  que  les  preuves  qu’ils  citent  à  l’appui 
de  leur  thèse  et  leurs  observations  ne  sont  qu’artificielles,  et  ne.  sont 
pas  soumises  à  une  vérification  scientifique  rigoureuse,  ou  bien  ils 
pèchent  manifestement  contre  la  vérité., Ils  s’appuient  en  somme,  sur  ce 
fait,  que  l’organisme  humain,  surtout  les  organes  de  la  digestion,  sont 
adaptés  à  la  nourriture  végétale.  Or.  ce  fait  est  absolument  Taux.  Au 
point  de  vue  de  l’anatomie  comparée,  les  organes  digestifs  de  l’homme 
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se  rapprochent  le  plus  de  ceux  des  omnivores.  Les  conditions  climaté¬ 
riques,  la  nature  elle-même  suggèrent  à  l’homme  le.  choix  de  telle  ou 
telle -alimentation,  suivant  les  besoins  de  son  organisme  dans  les  diffé¬ 
rentes  conditions  extérieures.  Au  point  de  vue  physiologique,  il  faut 
prendre  en  considération  ce  fait  que  les  végétaux  comestibles  contien¬ 
nent  dans  la  majorité  des  cas  très  peu  de  substances  nutritives  et,  par¬ 
tant,  moins  d’énergie  potentielle  que  la  viande.  En  plus  l'alimentation 
végétale  est  plus  indigeste,  car  ses  éléments  nutritifs  sont  enfermés  dans 
des  capsules  résistantes. 

Quant,  à  l’influence  de  l’alimentation  exclusivement  végétale  sur  l’é¬ 
tat  général  et  la  longévité,  les  végétariens  n’en  ont  encore  fourni  que 
des  preuves  au-dessous  de  toute  critique.  L’observation  faite  sur  les 
prisonniers,  ces  végétariens  involontaires,  ne  parle  pas  en  faveur  de 
l’alimentation  végétale.  Exclure  la  viande  et  les  autres  substances  d’o¬ 
rigine  animale  est  équivalent  au  fait  de  rendre  l’alimentation  moins 
substantielle.  Les  effets  peuvent  être  peu  ressentis  dans  certaines  con¬ 
trées  et  sous  certains  climats,  mais  en  général  ils  doivent  avoir  des 
conséquences  fatales;  il  faut  plutôt  améliorer  l’alimentation  des  masses 
populaires.  L’homme  est  obligé  de  s’adapter  à  l’alimentation  la  plus 
variée,  don  qu’il  a  reçu  de  la  mère  nature  et  qu’il  ne  faut  pas  tâcher 
de  déprimer,  car  c’est  grâce  à  lui  qu’il  peut  vivre,  dans  les  conditions 
climatériques  les  plus  variables  et  habiter  les  régions  les  plus  diverses 
du  globe. 

Le  végétarisme  pur  qui  se  rencontre,  par  bonheur,  très  rarement,  est 
absolument  nuisible.  Le  végétarisme  relatif  (végétarisme  avec  alimen¬ 
tation  animale  d’origine  non  meurtrière)  est  plutôt  une  question  d’é¬ 
thique;  mais,  même  à  ce  point  de  vue,  il  vaut  mieux,  dit  M.  Erismann, 
d’appliquer  les  sentiments  élevés  d’éthique,  d’amour  pour  son  prochain 
et  d’humanité  plutôt  et  surtout  à  l’homme  et  non  aux  animaux.  Cepen¬ 
dant  sur  un  point  les  végétariens  ont  un  mérite  incontestable  :  ils  sont 
des  promoteurs  et  des  propagandiste  s  convaincus  de  la  théorie  de  tem¬ 
pérance,  rappelant  à  l’humanité  que  tous  les  excès  dans  la  nourriture  et 
les  boissons  altèrent  la  santé  et  l’état  général  et  diminuent  la  faculté  de 
travailler.  S.  Broïdo. 

Bakteriologische  Studien  über  Margarin  und  Margarinproducle. 
(Éludes  bactériologiques  sur  la  margâiine  et  les  composés  qui  en 
dérivent),  par  Max  Joiabs  et  Ferdinand  Winkler  ( Zeitschrift  fur 
Hygiene  und  Infections  Krankheiten,  t.  XX,  p.  60. 

Le  beurre  naturel  est  extrêmement  riche  en  bactéries.  Un  gramme 
de  beurre,  d’après  les  analyses  de  Lafar,  renferme  en  moyenne  10  à 
20  millions  de  bactéries,  proportion  2  à  3  fois  plus  forte  que  celle  que 
l’on  rencontre  dans  le  fromage  mou.  10  à  20  fois  plus  grande  que  celle 
du  fromage  suisse. 

Sans  doute,  ces  bactéries  ne  sont  pas  toutes,  ni  la  plupart  pathogènes. 
Cependant  il  est  démontré  que  le  germe  de  la  tuberculose,  que  celui  de 
la  fièvre  aphteuse  peuvent  être  véhiculés  par  le  beurre. 


8*5 


REVUE  DES  JOURNAUX. 

Au  point  de  vue  bactériologique,  la  comparaison  entre  le  beurré  et  la 
.margarine  ou  ses  dérivés  est  â  l’avantage  des  derniers. 

La  margarine  est  préparée  avec  la  graisse  de  la  région  lombaire. 
Cette  graisse  est  nettoyée,  séparée  de- tout  mélange  de  sang  ou  de 
muscle,  finement  découpée  et  fondue  à  une  température  de  450°. 

De  cette  première  opération  résulte  le  premier  jus  qui  est  jaune  et 
brillant  comme  de  l'huile  d’olive.  Le  premier  jus  est  ensuite  porté  à 
fine  température  de  25  degrés.  A  cette  température  les  cristaux  de 
stéarine  et  de  palmiline  se  déposent.  Les  cristaux  sont  exprimés  et  la 
partie  fluide  qui  se  sépare  est  la  margarine.  La  margarine  pure  se 
solidifie  à  la  température  ordinaire,  et  celte  margarine  est  un  corps 
assez  stable  qui  ne  se  décompose  que  lentement  sous  l’influence  de  la 
lumière  et  de  l’air.  .  . 

Avec  la  margarine  on  obtient  le  beurre  de  margarine  en  lui  ajoutant 
du  lait,  de  l’eau,  du  beurre  et  de  l’huile;  de  là  graisse  de  margarine  en 
y  incorporant  de  l’huile  de  coton. 

La  margarine  pure  fraîche  renferme  très  peu  de  bactéries:  1,300  par 
gramme.  Avec  le  temps  le  chiffre  s’élève.  Il  n’est  que  de  2,000  au  bout 
de  quarante-huit  heures,  de  7,000  après  trois  semaines,  de  10,220  après 
deux  mois,  et  si  la  margarine  a  été  conservée  à  l’abri  de  l’air  et  de  la 
lumière,  de  19,656  au  bout  du  mêmê  temps,  lorsqué  le  produit  a  été 
exposé  à  l’air. 

Les  dérivés  de  la  margarine  renferment  incomparablement  plus  de 
bactéries  qui  y  sont  évidemment  introduites  en  raison  du  mélange  avec 
le  lait,  le  beurre,  etc.  Cependant  le  beurre  de  margarine  frais  renferme 
de  4  à  6  millions  de  bactéries  par  gramme.  Si  le  beurre  artificiel  est 
conservé  à  la  température  de  la  glace,  ce  chiffre  s’abaisse  à  1  ou  2  mil¬ 
lions,  au  bout  de  quinze  jours  à  200,000,  à  470,000  au  bout  de  quatre 
semaines. 

La  teneur  en  bactéries  est  toujours  plus  élevée  au  centre  du  bloc 
qu’à  la  périphérie. 

La  graisse  de  margarine  renferme  moins .  de  bactéries  que  le  beurre 
de  margarine  :  359, $00  à  586,000  à  l’état  frais,  216,000  à  94,500  après 
quinze  jours  de  congélation,  2,450  à  4,250  après  quatre  semaines. 

En  employant  pour  la  fabrication  du  beurre  de  margarine  de  l’eau 
stérilisée  ou  filtrée,  du  lait  centrifugé,  on  réduirait  sans  doute  beaucoup 
encor»  la  teneur  en  bactéries. 

Les  bactéries  trouvées  dans  la  margarine  ont  été  le  bacillus  multipe- 
ciculus  (Flügge),  le  bacillus  sublilis,  le  bacillus  mesentericus  vulgaris, 
le  micrococcus  candicans,  le  bacillus  fluorescens  liquefaciens,  le  ba¬ 
cillus  albus  putidus,  la  sarcena  lutea,  le  staphylococcus  cereus  flavus. 
Les  deux  dernières  espèces  sont  surtout  abondantes  quand  les 
produits  sont  devenus  rances.  Enfin  ils  ont  isolé  des  bacilles  encore 
non  décrits  auxquels  ils  ont  donné  les  noms  de  margarinbacillus  a 
et  p.  Dans  les  dérivés  de  la  margarine  on  trouve  le  mucor  mucedo, 
l’oidium,  lactus,  trois  espèces  de  sacharomyces,  le  staphylococcus 
cereus  albus,  le  micrococcus  candicaus,  le  bacillus  acidi  lacticis,  le 
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bacillus  aclinobacter,  le  microcoecus  acidi  lacti  liquefaciens,  le 
bacillus  mesentericus  yulgaris,  le  bacillus  butyricus,  le  bacillus  lactis 
albus  et  quatre  espèces  non  déci'itos  auxquelles  les  auteurs  ont  donné 
les  noms  de  diplococcus  capsulatus  margarineus,  bacillus  yiscosus, 
margarineus,  bacillus  rhizopodicus  margarineus,  bacillus  rosaceus  mar¬ 
garineus. 

Lès  auteurs  n’ont  jamais  rencontré  de  bactéries  pathogènes  et  en 
particulier  se  sont  assurés  de  l’absence  du  bacille  de  la  tuberculose. 

Netter. 

Caffé  adultérait)  con  sostanze  nocive,  par  L.  Scoccianti.  ( Revisla 
d’igiene,  16  juin  1895,  p.  497.) 

L’auteur  a  eu  à  examiner  un  échantillon  de  café  qui  présentait  l’aspect 
d’un  Porto-Rico  à  grains  inégaux.  A  l’œil  nu,  et  mieux  encore  à  la 
loupe,  on  voyait  des  grains  recouverts  d’une  poudre  terreuse  sous 
laquelle  se  montrait,  dans  certains  d’entre  eux,  un  fond  noirâtre.  Cette 
dernière  coloration  apparaissait  mieux  encore  par  le  frottement  du 
grain  dans  la  main,  ou  sous  l’action  de  l’eau  chaude  ;  le  poids  spéci¬ 
fique  n’était  pas  le  même  pour  la  totalité  des  grains.  D’où  la  présomp¬ 
tion  de  l’existence  de  deux  espèces  de  café  dans  le  même  échantillon, 
l’une  ayariée,  l’autre  non. 

A  l’examen  chimique,  la  proportion  de  caféine  fut  trouvée  inférieure 
à  la  normale.  On  put  aussi  constater  la  présence  anormale  du  plomb, 
du  carême,  du  manganèse,  et  une  forte  quantité  de  fer,  de  sodium, 
d’acides  chlorhydrique,  sulfurique,  phosphorique  et  de  silice.  Toutes 
ces  substances  furent  rencontrées  dans  la  poudre  adhérente  à  la  surface 
du  grain.  Au  microscope  on  vit  aussi  des  amas  de  matière  colorante 
plus  ou  moins  cristallisée.  Les  grains  noirs,  dépouillés  de  cette  poudre 
et  traités  par  l’eau  chaude,  abandonnèrent  une  forte  quantité  de  chlorure 
de  sodium.  11  s’agissait  d’une  altération  par  l’eau  de  mer  qui  donnait  à 
cet  échantillon  un  aspect  analogue  à  celui  du  café  torrifié  et  qui  lui 
enlevait  de  sa  valeur  commerciale.  On  avait  cherché  à  lui  rendre  une 
apparence  normale  en  recouvrant  les  grains  d’une  couche  pulvérulente 
composée  de  chromate  de  plomb  mélangé  à  de  la  cire  jaune  ou  brune 
ou  à  de  la  terre  colorée  fossilifère  qui  contient  beaucoup  de  fer,  de 
phosphates  et  de  silice. 

Pour  pratiquer  extemporanément  l’examen  du  café  falsifié  par  les  sels 
de  plomb,  l’auteur  traite  quelques  grains  par  une  lessive  de  potasse 
caustique  diluée  qui  dissout  le  chromate.  On  filtre,  on  neutralise,  on 
ajoute  même  un  léger  excès  d’acide  acétique  qui  reprécipite  le  sel 
pïombique.  On  peut  aussi  déterminer  le  métal  en  lë  précipitant  à  l’état 
de  sulfure  et  en  opérant  ensuite  les  réactions  caractéristiques  du  plomb. 

J.  Gassbr. 

La  piridina  nel  prodotti  délia  torrefazione  del  cafté  (Présence  de  la 
pyridinè  dans  les  produits  de  torréfaction  du  café),  par  Monari  et  Scoc¬ 
cianti),  Rivista  d’igiene,  T.  V.  fasc.  24.  p.  828.) 

On  sait  que  la  distillation  sèche  des  os  en  vue  de  la  préparation  du 
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noir  animal  fournit  une  huile  à  laquelle  on  a  donné  le  .nom  d’huile  ani¬ 
male  de  Dippel.  Anderson,  en  1851,  par  le  procédé  des  distillations  frac¬ 
tionnées,  réussit  à  en  extraire  une  série  de  bases  homologues,  et  il  appela 
pyridine  celle  d’entre  elles  dont  lé  point  d’ébullition  était  le  moins  élevé 
et  dont  la  formulé  était  la  plus  simple.  On  a  trouvé  la  pyridine  dans  de 
nombreuses  substances  azotées,  la  fumée  de  tabac,  par  exemple,  et  l’on 
connait  bien  les  propriétés  paralysantes,  quoique  peu  toxiques,  de  cette 
basé  qui  diminue  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  et  du  bulbe. 

On  n’avait  pas  encore  trouvé  la  pyridine  dans  le  café  ;  Monari  et 
Scoccianti  l’ont  découverte  récemment  dans  les  produits  condensés  de  la 
torréfaction  du  café  aux  environs  de  260  degrés  centigrades. 

J.  GrASSER. 

Studio  e  modificazione  del  processo  Rose  per  la  determinazione  delle 
impur ezze  nelle  acquaviti  e  negli  alcooli  (Et.  et  modif.  du  procédé  de 
Rose  pour  la  recherche  des  impuretés  dans  les  eaux  de  vie  et  les  a)cools), 
par  Monari  et  Carlinfanti.  ( Rivista  d'igiene,  T.  VI,  1er  juin  1895.) 

Le  impurita  delle  acquaviti  e  dei  cognac  délia  Sardegna  determinata 
col  methodo  di  Rôse  (Impuretés  des  eaux  de  vie  et  cognac  de  Sardaigne, 
par  la  méthode  de  Rose),  par  L.  Brotzu  (Annali  dell'  lstitulo  d’igiene 
sperim,  T.  IV,  fasc.  4.  1894). 

I.  La  méthode  de  Rôse  est  officiellement  adoptée  en  France  et  dans 
presque  tous  les  pays  d’Europe  pour  la  recherche  et  le  dosage  des  im¬ 
puretés  dans  les  alcools,  Supérieure  aux  autres  méthodes,  malgré  cer¬ 
taines  difficultés  d’exécution,  elle  est  susceptible  d’améliorations.  Tout 
alcool,  comme  on  sait,  dans  lequel  la  méthode  de  Rôse  décèle  plus  de 
2  milligrammes  d’impuretés  par  litre,  ne  doit  pas  être  livré  à  la  consom¬ 
mation.  En  raison  de  considérations  et  d’expériences  d’ordre  technique 
trop  spéciales  pour  être  rapportées  ici,  M.  et  C.  proposent  de  relever  à 
4  p.  1000  le  chiffre  des  impuretés  globales  qui  doit  faire  rejeter  l’usage 
de  l’alcool  analysé.  Si  l’analyse  donne  un  chiffre  inférieur,  l’expert  ne 
devra  se  prononcer  qu’après  avoir  fait  de  nouveaux  essais  du  procédé 
de  Rôse,  cette  fois  sur  les  produits  de  la  distillation  de  l’alcool,  et  selon 
certaines  règles  indiquées  par  les  auteurs  précédents. 

II.  En  employant  la  méthode  de  Rôse,  B.  avait  déjà  trouvé  que  la  ■ 
majeure  partie  des  eaux-de-vie  de  Sardaigne  sont  à  rejeter  de  la  con¬ 
sommation  publique,  ainsi  que  les  cognacs  qu’il  a  examinés  et  qui  pour¬ 
tant  satisfont  à  tous  égards  les  consommateurs,  car  ces  alcools  renfer¬ 
ment  plus  de  2  milligrammes  d’impuretés  par  litre.  B.  demande  que  les 
règlements  de  police  sanitaire  reçoivent  une  modification  en  rapport 
avec  ces  constatations.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  la  satisfaction 
des  consommateurs  est  un  argument  de  peu  de  valeur,  si  Ton  met  en 
regard  les  déclarations  faites  récemment  à  l’Académie  de  médecine,  qui 
tendraient  à  prouver  que  les  eaux-de-vie  les  plus  réputées  et  les  plus 
appréciées  du  consommateur  contiennent  de  nombreux  produits  toxiques. 

J.  Gasser. 
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Whatîs  a  habituai  drunkard  f  (Qu’appelle-t-onun  ivrogne  habituel?) 
(Brit.  med.  Journ.,  1895,  13  juillet,  p.  23.) 

On  sait  que  l’alcoolisme,  qui  commence  à  préoccuper  sérieusement  les 
pouvoirs  publics,  est  plus  fréquent  encore  en  Angleterre  qu’en  France. 
Récemment  le  Parlement  de.  Londres  et  le  comité  départemental  écossais 
ont  édicté  une  loi  contre  l’ivrognerie  habituelle.  A  cette  occasion,  une 
pétition  a  été  présentée  à  la  Chambre  des  lords  demandant  que  soit 
considéré  comme  un  ivrogne  incorrigible  tout  individu  qui,  en  deux 
ans,  dans  le  même  district,  aurait  été  VU  deux  fois  en  état  d’ivresse.  En 
outre,  tout  débitant  logeant  ou  donnant  à  boire  à  un  de  ces  ivrognes 
serait  puni  et  se  verrait  enlever  sa  patente.  Le  journal  pense  qu’une  telle 
mesure  ne  saurait  être  enregistrée  par  une  législation  civilisée.  Dans 
la  législation  actuelle  (comme  dans  celle  de  l’Australie  du  sud),  il  faut 
avoir  été  convaincu  d’ivresse  trois  fois  en  six  mois  pour  être  considéré 
comme  un  ivrogne.'  La  dernière  loi  contre  l’ivresse  proposée  par  le 
gouvernement  doublait  la  période  de  six  mois,  mais  si  la  loi  avait  passé, 
on  aurait  atténué  celte  sévérité. 

Encore  pourrait-ôn  dire  que  ce  n’est  que  dans  de  petites  communau¬ 
tés  que  la  loi  pourrait  avoir  un  effet  réel. 

Ajoutons  que  l’expression  «  ivrogne  habituel  »  (habituai  drunkard) 
s’applique  à  toute  personne  rendue  dangereuse  pour  elle-même  ou  pour 
les  autres,  ou  incapable  de  gérer  ses  affaires  non-seulement  par  suite 
de  l’abus  de  l’alcool,  mais  encore  de  l’opium  ou  de  toute  autre  drogue. 

Le  septième  rapport  annuel  du  Dubrymphe  Home  de  Rickmansworth 
pour  le  traitement  des  alcooliques  (Brit.  med.  Journ.,  1er  juin  1893, 
p.  1229)  fournit  quelques  renseignements  intéressants  sur  l’âge,  les 
habitudes,  l’hérédité  des  buveurs. 

Sur  377  cas,  l’âge  moyen  était  de  35,82  ;  196  entrants  avaient  entre 
30  et  40  ans,  90  entre  40  et  50,  61  entre  20  et  30  et  21  entre  50  cl  CO. 
Sur  ces  377  malades,  202  fois,  c’est-à-dire  dans  plus  de  la  moitié  des 
cas,  on  a  trouvé  des  antécédents  héréditaires  alcooliques  ou  vésaniques. 
Les  chiffres  sont  d’ailleurs  ceux  qu’on  a  déjà  obtenus  dans  les  maisons 
semblables. 

Plus  de  la  moitié  de  ces  hospitalisés  étaient  des  ivrognes  fieffés.  On 
a  cherché  à  savoir  ce  qu’étaient  devenus  les  sortants,  71  n’ont  pu  être 
retrouvés,  mais  parmi  les  autres  un  tiers  environ  étaient  corrigés. 

L’alcool  était  la  boisson  favorite  de  237  de  ces  malades,  mais  dans 
17  cas  (4  p.  100)  c’était  avec  le  vin  et  la  bière  que  l’intoxication  avait 
eu  lieu. 

La  Pull  Mail  Gazette  prétend  que  le  public-house  est  un  enfer  parce 
que  les  liqueurs  qu’on  y  vend  sont  frelatées,  ce  sont  de  véritables  pro¬ 
duits  chimiques,  sans  compter  que  dans  le  stout,  on  verse  toutes  les 
rincures  de  verre.  Pour  ce  journal,  le  problème  de  la  tempérance  sera 
résolu  le  jour  où  l’on  forcera  les  débitants  à  vendre  de  la  bière  légère 
et  pure.  Le  British  medical  Journal  n’est  nullement  de  cet  avis  et  pour 
lui  le  peuple  devient  ivrogne  parce  qu’il  boit  et  non  parce  que  les 
boissons  qu’il  ingère  sont  mauvaises  ou  frelatées.  La  bière  est  rarement 
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adultérée  et  en  outre  aucune  des  substances  avec  lesquelles  on  la  sophis¬ 
tique  ne  saurait  causer  une  intoxication.  G’est  surtout  le  mouillage  qui 
est  employé  et  nul  n’osera  accuser  l’eau  d’empoisonner  les  buveurs 
(Bril.med.  Jour.,  15  juin  1895).  Catrin. 

Les  barbiers  et  coiffeurs  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  par  H.  Bla:se 
(Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale,  XXXII,  p.  229,  1894). 

L’auteur  appelle  de  nouveau  l’attention  sur  les  maladies  parasitaires 
cutanées  (teigne  faveuse,  tricophyties,  pelade)  et  même  les  maladies  in¬ 
fectieuses,  comme  la  syphilis,  que  l’on  peut  rapporter  de  chez  son  coif¬ 
feur;  il  eût  pu  y  joindre  le  charbon  :  Girode  a  communiqué  en  1893,  à 
la  Société  de  biologie,  une  observation  assez  démonstrative  à  ce  sujet. 
Les  faits  de  ce  genre  ont  depuis  longtemps  été  l’objet  des  préoccupa¬ 
tions  des  médecins  militaires,  et  l’armée  a  pris  l'habitude  des  mesures 
prophylactiques  qui  peuvent,  sinon  en  prévenir  le  retour,  du  moins  en 
entraver  singulièrement  l’extension.  On  commence  à  faire  de  même 
dans  les  internats  scolaires,  les  prisons,  etc.  Mais  il  faut  avouer  que  l’on 
n’a  pas  encore  réalisé  grand  progrès  en  dehors  de  ces  groupes.  A. la 
suite  des  communications  de  Lancereaux  au  Conseil  d’hygiène  de  la 
Seine  et  à  l’Académie  de  médecine,  en  1889,  on  s’est  borné  à  attirer  l’at¬ 
tention  des  coiffeurs  et  du  public  «  sur  la  nécessité  de  la  purification 
très  soignée  des  ustensiles  servant  aux  soins  de  la  coiffure  ».  M.  Biaise 
ne  croit  pas  beaucoup  à  l’efficacité  de  tels  avis,  et  nous  partageons  ses 
doutes.  En  pareil  cas,  le  public  n’exige  rien,  ou  si,  par  hasard,  quelque 
client  pose  timidement  une  question  au  coiffeur  sur  l’antisepsie  de 
ses  instruments,  il  se  contente  d’un  simulacre  de  purification  quelconque 
ne  sachant  rien  de  ce  qui  serait  nécessaire. 

Au  reste,  les  coiffeurs  n’en  savent  naturellement  pas  plus  long,  y 
compris  les  malins  dont  l’enseigne  s’est  enrichie  de  quelque  fallacieuse 
promesse  do  «  service  antiseptique  ».  Dans  l’espèce,  les  moyens  de  dé¬ 
sinfection  qui  pourraient  entrer  dans  la  pratique  ne  sont  pas  jusqu’à 
présent  très  nombreux,  en  raison  des  conditions  toutes  particulières 
qu’ils  doivent  remplir.  En  effet,  il  s’agit  de  stériliser  très  vite,  après 
chaque  opération  les  instruments  qui  ont  servi,  peignes,  brosses,  rasoirs, 
ciseaux,  tondeuses  ;  outre  sa  promptitude,  la  méthode  à  employer  doit 
donc  être  peu  coûteuse,  et  surtout  ne  pas  entraîner,  malgré  son  appli¬ 
cation  fréquente,  une  prompte  détérioration  des  instruments.  Le  pro¬ 
blème  est  en  somme  assez  complexe,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
rasoirs  et  les  tondeuses,  et  même  les  brosses,  les  cuirs  à  repasser  ;  on 
s’en  est  bien  aperçu  à  la  Société  dermatologique  de  Berlin,  lors  de  la 
discussion  d’un  rapport  de  Blaschko  sur  l’hygiène  des  salons  de  coiffure 
(janvier  1893).  Aucun  des  systèmes  proposés  n’a  paru  très  satisfaisant, 
et  il  semble  que  le  sentiment  de  la  plupart  des  membres  de  la  société 
ait  été  qu’il  valait  encore  mieux  engager  les  clients  à  posséder  chacun 
leur  matériel  particulier. 

M.  Biaise  n’ose  pas  recommander  l’immersion  des  instruments  pen¬ 
dant  10  minutes  dans  une  solution  bouillante  de  carbonate  de  potasse  à 
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10  p.  100,  suivie  d’une  autre  immersion  dans  l’alcool  à  95°  pour  pré¬ 
venir  la  rouille  :  le  procédé  est  trop  long. 

D’après  l’auteur,  il  serait  préférable,  de  faire  usage  de  l’huile  Winter- 
green  (30  grammes  pour  un  litre  d’eau),  ou  mieux  encore,  malgré  son 
odeur,  peu  agréable,  de  la  créolino  ou  crésyl  à  1  ou  2  p.  100.  Il  préco¬ 
nise  aussi  l’arrosage  des  instruments  avec  de  l’alcool  auquel  on  met 
ensuite  le  feu  :  la  stérilisation  serait  parfaite,  et  les  lames  ne  seraient 
pas  détrempées.  Enfin  M.  Biaise  pense  que  l'on  pourrait  utiliser  des 
stérilisateurs  à  air  chaud  :  nous  nous  permettrons  de  douter  que  ce 
choix  soit  très  heureux,  de  même  que  nous  ne  considérons  pas  comme 
destinée  à  entrer  dans  la  pratique  «  l’étuve  pour  coiffeur  »,  très  élégante 
et  si  complète  (beaucoup,  trop  complète)  dont  l’auteur  donne  la  descrip¬ 
tion  en  terminant  son  intéressant  mémoire.  On  ne  peut  songer  à  trans¬ 
former  los  salons  de  coiffure  en  succursales  des  salles  d’opérations  de 
nos  hôpitaux  modernes  et  les  artistes  capillaires  en  bactériologistes. 

E.  Arnould. 

Sull’inversione  del  saccarosio  da  parte  dei  microbii  (Sur  l’inversion 
de  (la  saccharino  par  le  fait  des  microbes),  par  Cl.  Ferni  et  G.  Mon- 
tbsano.  —  ( Annali  dell’  istituto  d'igiene  sperim.  d.  Univers,  d.  Borna, 
vol.  IV.  fasc.  IV.  1894,  p.  382-427). 

De  ce  long  mémoire,  plein  de  chiffres  et  de  tableaux,  nous  ne  cite¬ 
rons  que  les  conclusions  principales. 

1°  Sur  environ  70  microbes  expérimentés,  les  suivants  seuls  montrè¬ 
rent  une  action  inversive  certaine  dans  la  culture  en  bouillon  sucré  :  b. 
mégatérium  rouge,  b.  de  Kiel,  proteus  vulgaris,  b.  fluorescens  liquefa- 
ciens,  levure  blanche,  levure  rose,  et  inconstamment  vibrion  du  choléra 
et  v.  de  Metschnikoflf. 

2°  Quelle  que  soit  la  réaction  du  bouillon,  cos  microbes -ne  perdent  pas 
leurs  propriétés  ;  toutefois,  ces  dernières  disparaissent  pour  le  b.  fluores¬ 
cens)  le  proteus  vulgaris  et  la  levure  rose  ensemehcés  dans -un  bouillon 
excessivement  alcàlinisé  par  la  magnésie,  et  pour  le  v.  de  Metschnikoff 
ensemencé  dans  un  bouillon  légèrement  acide. 

3°  Ce  n’est  pas  seulement  en  présence  du  sucre  que  se  produit  l’in 
ventine,  mais  aussi  dans  le  bouillon  glycériné  non  sucré. 

4°  L’invertine  se  produit  encore,  quoique  inconstamment,  pour  le  mé¬ 
gatérium  et  la  levure  blanche,  dans  le  bouillon  peptonisé  sans  glycé¬ 
rine,  ou  dans  le  bouillon  glucosé. 

S°  Le  début  de  la  formation  d’invertine  varie  selon  le  substratum  et 
selon  le  microbe  ;  il  se  fait  du  1er  au  9°  jour  après  l’ensemencement. 

6°  L’inverlme  se  produit  aussi  dans  les  terrains  de  culture  sans  albumi¬ 
noïdes,  telles  une  solution  de  divers  sels  minéraux  nutritifs  additionnée 
de  glycérine  ou  dé  saccharose,  ou  encore  une  solution  de  glycérine  pure 
ou  de  saccharose' pure  à  5  p.  100  :  dans  cette  dernière  cependant,  seuls 
Aspergillus  niger  et  Pénicillium  glaucum  sécrètent  de  l’inverline. 

7°  La  quantité  ou  l’activité  de  l’invcrtine  sont  plus  grandes  pour  les 
moisissures  que1  pour  les  schizomycètes. 
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8°  La  chaleur  peut  diminuer  ou  suspendre  l’inversion  ;  ces  modifica¬ 
tions  peuvent  se  poursuivre  pendant  plusieurs  générations. 

9°  La  température  nécessaire  pour  détruire  l’invertine  est  variable  ; 
l’invertine  des  moisissures  résiste  pendant  une  heure  à  100  degrés  c. 

10°  L’invertine  en  action  ou  la  présence  du  saccharose  rend  plus  ré¬ 
sistante  l’invertine  vis-à  vis  de  la  chaleur  et  des  autres  agents  physiques 
ou  chimiques. 

11°  Les  acides  organiques  ont  moins  d’action  sur  l’invertine  <jue  les 
organiques,  et  parmi  les  alcalis,  c’est  la  potasse  qui  en  a  le  plus. 

J.  Gasser 

Contamination  de  l'air  des  bouches  de  chaleur  et  des  orifices  de 
ventilation  dans  le  système  de  chauffage  central  à  air  et  de  ventilation 
centrale  des  habitations,  par  A.  Polotebnoff  (thèse  de  Saint-Pétersbourg, 
1895). 

Les  recherches  faites  par  l’auteur,  à  cet  effet,  au  laboratoire  du  pro¬ 
fesseur  Tchoudrovsky  peuvent  être  résumées  de  la  manière  suivante  : 

L'air  des  chambres  à  chauffage  d’air  et  des  chambres  de  ventilation 
est  très  riche  en  germes  gui  ont  parfaitement  conservé  leur  vita¬ 
lité  et  dont  le.nombre  est  plus  grand  dans  les  premières  que  dans  les 
.secondes. 

L’air  de  ces  chambres  est -moins  riche  en  germess’il  y  arrive  de  l'air 
de  l'extérieur  que  lorsqu’il  reçoit  de  l'air  des  sous-sols. 

La  quantité  des  germes  dë  l’air. des  chambres,  avec  accès  d’air  exté¬ 
rieur  seul  était  assez  considérable.  Or,  comme  les  expériences  avaient 
lieu  en  automne  et  en  hiver,  pendant  les  grands  froids  et  les  neiges  c’est- 
à-dire  quand  l’air  extérieur  devait  nécessairement  contenir  le  minimum 
des  microbes,  on  doit  en  conclure  qu’une  des  sources  de  contamination  de 
l'air  extérieur  qui  arrive  dans  les  chambres  à  chauffage  et  à  ventila¬ 
tion,  sont  ces  chambres  elles-mêmes.  Cette  contamination  est  plus  mar¬ 
quée  dans  la  chambre  de  chauffage  que  dans  celle  de  ventilation. 

Lorsqu’il  y  avait  dans  les  chambres  accès  d’air  des  spus-sols,  elles 
étaient  plus  riches  en  bactéries  que  si  elles  recevaient  l’air  de  l’exté¬ 
rieur;  par  conséquent  l’air  du  sous-sol  chargé  de  poussières  est  une  au¬ 
tre  source  de  contamination  de  l'air  des  chambres.  Cette  poussière  peut 
pénétrer  par  les  fentes  des  parois  et  des  portes  par  lesquelles  les  cham¬ 
bres  de  chauffage  communiquent  avec  les  couloirs  des  sous-sols.  L’exa¬ 
men  de  l’air  de  ces  sous -sols  a  démontré  que  l’air  y  contenait  en  moyenne, 
83,400  germes  par  mètre  cube. 

Le  nombre  de  bactéries  dans  l’air  des  bouches  de  chaleur  et  des  ori¬ 
fices  de  ventilation  par  lesquels  pénètre  l’air  de  ces  chambres  dans  les 
pièces  chauffées,  était  très  considérable.  Leur  nombre  dans  la  bouche 
de  chaleur  était  plus  grand  que  dans  l’orifice  de  ventilation  ;  le  nombre 
de  ces  germes  dans  la  bouche  et  l'orifice  était  supérieur  à  celui  dos 
bactéries  contenues  dans  l’air  de  chambres  correspondantes. 

Celle  différence  est  probablement  due  à  ce  qu’une  partie  de  la  pous- 
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sière  de  l’air  de  ces  chambres  se  dépose  avant  d’arriver  aux  pièces 

chauffées. 

L’air  de  la  bouche  de  chaleur  et  de  la  bouche  de  ventilation  est  moins 
riche  en  germes  si  la  chambre  reçoit  l'air  de  l’extérieur  que  lorsqu’elle 
le  reçoit  du  sous-sol;  la  proportion  est  donc  la  même  que  pour  l'air  des 
chambres  elles-mêmes. 

Les  colonies  des  champignons  de  moisissure  obtenus  dans  les  expé¬ 
riences  avec  l’air  des  chambres  constituaient  à  peu  près  le  tiers  du 
nombre  total  des  coloniesdéveloppées  ;  elles  constituaient  le  quart  ou 
le  cinquième  du  nombre  total  quand  il  s’agissait  de  l’air  des  bouches 
de  chaleur  et  de  ventilation. 

L’examen  des  boîtes  de  Pétri  remplies  de  gélatine-peplone,  a  démontré 
que  l’air  des  chambres  de  ventilation  et  du  couloir  du  sous-sol,  laisse 
•aussi  déposer  un  grand  nombre  de  germes  :  2,500  par  mètre  carré  et 
par  minute  pour  les  chambres  de  ventilation,  3,600  bactéries  dans  les 
mêmes  temps  et  espace  pour  l’air  du  sous-sol.  Ces  chiffres  sont  supérieurs 
à  ceux  que  fournit  l’examen  de  l’air  des  hôpitaux  les  plus  encombrés. 

La  poussière  que  laisse  déposer  l'air  des  chambres  de  ventilation  et 
de  chauffage  contient  toujours  un  nombre  considérable  de  bactéries 
qui  ont  conservé  leur  vitalité  (6,831,000  par  gramme). 

La  poussière  de  l'air  des  chambres  de  chauffage  contient  à  peu  près 
autant  de  bactéries  que  celle  des  chambres  de  ventilation. 

.  L’ensemencement  de  cette  poussière  donnait  à  peu  près  autant  de 
colonies  de  champignons  de  moisissure  qup  l’air  qui  arrive  dans  les 
pièces  chauffées  par  les  bouches  de  chauffage  et  de  ventilation,  c'est-à- 
dire  le  quart  environ  du  nombre  total  des  colonies. 

La  richesse  des  dépôts  de  poussière  des  chambres  de  ventilation  et 
de  chauffage  est  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  poussière  de  toute 
autre  origine  et  où  la  contamination  se  fait  par  d'autres  sources  que 
l’air. 

On  a  constaté  (à  l’examen  bactériologique  de  l’air  de  la  chambre  de 
ventilation)  la  présence  du  bacille  pyocyanique  de  Gessard. 

L’injection  de  la  poussière  de  ces  chambres  à  32  animaux  a  amené  la 
mort  de  12  d’entre  eux.  Les  quinze  cobayes  qui  ont  survécu  furent  sacri¬ 
fiés  au  bout  de  six  semaines  et  on  constata  alors  que  deux  d’entre  eux 
furent  rendus  tuberculeux.  Par  conséquent  on  a  infecté  par  l'injection 
de  la  poussière  43, 8  p.  100  des  animaux  en  expérience. 

A  l’autopsie  ou  trouva,  outre  les  deux  cas  de  tuberculose  déjà 
signalés,  7  cas  d’infection  par  le  streptocoque  pyogène  (dont  deux 
fois  en  symbiose  avec  le  staphylocoque  pyogène  blanc)  ;  trois  cas  par 
le  slapliylococus  pyogenes  albus  (auxquels  appartiennent  les  deux  cas  de 
symbiose)  ;  un  cas  par  le  diplococus  subflavus  de  Bumm,  deux  fois  par 
le  bâtonnet  napolitain  d'Emmerich  et  une  fois  enfin  par  le  bâtonnet 
encapsulé  de  Pfeiffer. 

En  terminant  l’exposé  de  ses  recherches  si  minutieuses,  l’auteur  con¬ 
clut  que  : 

1°  . L’air  qui  arrive  des  chambres  de  chauffage  central  par  l’air  et 
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de  ventilation,  dans  les  pièces  chauffées  est  une  source  de  contamination 
(au  point  de  vue  bactériologique)  de  l'air  des  habitations. 

2°  La  ventilation  des  habitations  à  l’aide  d’un  chauffage  central  à  air 
et  d’appareils  spéciaux  destinés  à  la  ventilation  centrale,  telle  qu’elle 
fonctionne  actuellement  ne  répond  pas,  au  point  de  vue  bactériologique, 
au  but  poursuivi. 

3°  La  purification  de  l’air  des  salles  d’opération  chauffées  et  venti¬ 
lées  d’après  ce  système  ne  permettra  pas  d’obtenir  un  air  plus  ou  moins 
pur  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  si  l’on  ne  modifie  pas  les  condi¬ 
tions  essentielles  de  la  ventilation. 

4°  On  ne  peut  pas  espérer  d’avoir  toujours  dans  les  sailes  d’opéra¬ 
tions  et  de  pansements,  une  asepsie  parfaite,  étant  donné  les  résultats 
déjà  mentionnés  du  systèmo  de  chauffage  et  de  ventilation  centraux, 
tant  qu’on  ne  comblera  pas  toutes  les  lacunes  que  laisse  ce  svsième. 

5°  Pour  que  l’air  des  salles  d’hôpitaux  soit  pur,  il  est  absolument  indis¬ 
pensable,  entre  autres  mesures,  d’établir  des  filtres  dans  les  tuyaux  qui 
conduisent  l’air  dans  les  chambres  de  chauffage  d’air  et  de  ventilation 
centrales  et  dans  ceux  qui  déversent  l’air  de  ces  chambres  dans  les 
pièces  d’appartement.  S.  Broïdo. 

Ueber.  die  Kohlenoxyivergiflung  vom  médicinal  und  Sanitatspolizei- 
lichen  Slandpunkte.  (De  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone,  au 
point  vue  de  la  police  sanitaire),  par  Robert  Stoermbr  (Vierteljahn.  fur 
gericht.  Médicin  und  ôff.  Saniiàlsivesen;  1895,  Bd  IX;  H.  i,  p.  143). 

Dans  ce  travail,  l’auteur  réunit  tous  les  points  de  l’histoire  de  l’em¬ 
poisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  intéressant  la  police  sanitaire  et 
épars  dans  un  grand  nombre  de  mémoires. 

On  n’a  jamais  observé  d’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  à 
l’état  de  pureté;  en  pratique,  ce  corps  se  trouve  toujours  à  l’état  de  mé¬ 
lange  avec  d’autres  gaz  beaucoup  moins  dangereux  que  lui  et  parmi 
lesquels  l’acide  carbonique  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire.  Les  empoi¬ 
sonnements  sont  le  plus  souvent  observés  à  la  suite  d’inhalation  des  g.az 
provenant  de  la  combustion  du  charbon,  de  gaz  d’éclairage  ou  encore 
de  grisou,  de  gaz  émanés  de  puits  ou  de  fosses.  La  combustion  incom¬ 
plète  de  tous  les  corps  contenant  du  carbone  produit  un  dégagement 
d’oxyde  de  carbone  ;  il  en  est  ainsi,  dans  les  incendies,  des  objets  de 
literie  en  plumes  et  en  laine,  des  vêtements,  des  papiers,  etc.  La  teneur 
des  gaz  de  la  combustion  en  oxyde  de  carbone  est  très  variable,  suivant 
la  nature  du  combustible  et  la  quantité  d’air  arrivant  au  foyer  ;  ces  gaz 
peuvent  contenir  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  l’aeide  sulfurique,  de  l’am¬ 
moniaque,  du  cyanogène,  de  l’arsenic,  etc.  (Eulenberg).  De  tous  les 
combustibles,  celui  qui  produit  le  plus  de  CO  est  le  coke  brûlant  à  feu 
couvert  ;  c’est  à  cette  cause  qu’il  faut  attribuer  la  fréquence  des  intoxi¬ 
cations  par  l’oxyde  de  carbone  dans  la  classe  pauvre,  cette  partie  de.  la 
population  brûlant  surtout  du  coke,  par  raison  économique.  Il  faut  en¬ 
core  remarquer  que,  de  tous  les  combustibles,  le  coke  est  celui  qui  dé¬ 
gagera  fumée  la  moins  épaisse  et  la  moins  odorante,  c’est  là,  d’après 
REV.  d’hyg.  xvn.  —  S5 
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Rubner  ot  Fodor  une  circonstance  désavantageuse,  car  les  vapeurs  em- 
pyreumaliques  dégagées  par  la  plupart  des  autres  combustibles  éveillent 
heureusement  l'attention  des  habitants  et  forcent  à  aérer  l’appartement. 
Parmi  les  circonstances  qui  favorisent  les  intoxications,  il  faut  plaçeren 
première  ligne  l’existence  des  clefs  de  poêle  qui  permettent  d’obturer 
le  tuyau  de  fumée  et  ont  pour  effet  de  refouler  les  gaz  à  l’intérieur  de 
l’appartement;  un  arrêté  du  préfet  de  police  en  date  du  29  novembre  1877 
a  interdit,  à  Berlin,  l’usage  des  clefs  de  poêle  pour  les  appareils  de 
chauffage  des  lieux  de  réunion  et  des  chambres  à  coucher  :  la  diminu¬ 
tion  notable  des  cas  d’intoxication  relevée  par  les  statistiques  depuis  1878 
justifie  cette  mesure.  L'obstruction  du  tuyau  de  fumée  par  la  suie,  lu 
refoulement  des  gaz  par  le  vent,  ont  causé  plusieurs  fois  des  intoxica¬ 
tions  par  les  gaz  de  la  combustion.  On  a  incriminé  aussi  l’usage  des  poêles 
en  fonte  dont  les  parois  chauffées  au  rouge,  laisseraient  diffuser  l’oxyde 
de  carbone.  Fodor  et  Rubner  ont  montré  le  non  fondé  de  ces  .accusa¬ 
tions.  En  Italie,  en  Espagne,  dans  le  sud  delà  France,  en  Orient  (Kadner) 
les  braseros  ouverts,  d’un  usage  courant,  causent  quelquefois  des  cas 
d’asphyxie;  c’est  ici  encore  qu’il  faut  faire  mention  des  accidents  chro¬ 
niques  et  particulièrement  de  l’anémie  quo  présentent  les  repasseuses 
etles  cuisinières  (Fodor).  Dans  un  appartement  non  chauffé  on  a  eu  sou¬ 
vent  l’occasion  d’observer  des  empoisonnements  causés  par  des  infiltra¬ 
tions  de  gaz  de  la  combustion  provenant  de  pièces  voisines  (Casper 
Liman,  Friedberg).  Tardieu,  Berlhelot,  ont  observé  des  cas  d’intoxica¬ 
tion  par  l’oxyde  de  carbone  dégagé  par  la  combustion  lente  d’une  poutre 
dans  le  plancher.  Les  personnes  enfermées  dans  le  foyer  d’un  incendie 
ont  pu  être  asphyxiées  par  l’oxyde  de  carbone,  c’est  ce  qui  arriva  à  beau¬ 
coup  de  victimes  dans  l’incendie  du  Ringtheator  de  Vienne  (Zillner). 
D’après  Lesser,  il  faudrait  encore  citer  les  lampes  qui  fument  comme 
cause  d’intoxication  par  l’oxyde  de  carbone. 

Certaines  industries  occasionnent,  chez  les  ouvriers  qui  s’y  livrent,  des 
intoxications  par  l’oxyde  de  carbone  :  en  première  ligne  il  faut  citer  les 
fonderies  et  lés  hauts  fourneaux  où  les  accidents  se  multiplient  de  jour 
en  jour  d’après  les  statistiques  de  l’union  des  mineurs  de  la  Haute-Si¬ 
lésie.  Les  ouvriers  qui  préparent  le  charbon  de  bois  présentent  rarement 
des  accidents,  leur  travail  s’effectuant  en  plein  air.  Les  forgerons,  les 
ferblantiers  qui  se  servent  de  réchauds  à  charbon  de  bois  ressentent 
parfois  les  premiers  effets  de .  l’intoxication  ;  les  asphyxies  observées 
parmi  les  ouvriers  briquetiers  et  ceux  qui  préparent  la  chaux  sont  tou¬ 
jours  imputables  à  la  négligence  des  travailleurs  qui,  pendant  les  sai¬ 
sons  froides,  se  couchent  au  voisinage  des  fours.  La  préparation  des 
couleurs  d’aniline  (Eulenberg),  et  spécialement  delà  coralline  (Lewins), 
met-  en  liberté  de  grandes  quantités  d’oxyde  de  carbone,  mais  ces  in¬ 
dustries,  pas  plus  qtie  la  fabrication  de  l’aoétone,  de  la  soude  et  la 
distillation  des  huiles  de  houille,  ne  constituent  une  source  inquiétante 
de  dangers. 

Le  gaz  d’éclairage  doit  sa  toxicité  à  sa  teneur  en  oxyde  de  carbone  ; 
cette  teneur  varie  pour  les  différentes  provenances  :  Wagner  a  trouvé, 


REVUE  DES  JOURNAUX. 


à  Heidelberg  S, 56  parties  de  CO  p.  100  parties  de  gaz  ;  à  Bonn  4,66,  et 
à  Londres  environ  7.  La  nature  des  matériaux  employés  pour  la  pro¬ 
duction  du  gaz  à  une  grande  influence  sur  la  richesse  en  oxyde  de  car¬ 
bone  :  le  gaz  de  bois  contient  37,6  de  CO  p.  100;  le  gaz  de  tourbe 
20,3  ;  le  gaz  de  houille  9,1  ;  le  gaz  de  pétrole  17,5.  La  rareté  relative 
des  asphyxies  par  le  gaz  d’éclairage  est  due  à  la  sensibilité  de  notre 
odorat  qui  nous  révèle  la  présence  dans  l’air  de  quantités  de  gaz  infé¬ 
rieures  à  0,02  et  0,01  p.  100,  alors  que  le  réactif  le  plus  sensible,  le 
chlorure  de  palladium,  est  impuissant  à  en  déceler  une  proportion  infé¬ 
rieure  à  0,03  p.  100  (Rubner).  Le  gaz  d’éclairage,  en  traversant  le  sol, 
perd  son  odeur  en  même  temps  qu’il  se  dépouille  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  carbures  d’hydrogène  et  s’enrichit  en  oxyde  de  carbone  ; 
le  gaz  ainsi  modifié  devient  extrêmement  redoutable  ;  qu’une  rupture 
vienne  à  se  produire,  et  surtout  en  hiver,  dans  une  canalisation  de  gaz, 
le  sol  des  rues  rendu  imperméable  par  le  pavé,  durci  par  la  gelée,  est 
incapable  de  donner  issue  au  gaz  épanché,  celui-ci  peut  faire  un  long 
trajet  souterrain  (jusqu’à  80  mètres  dans  un  cas  de  Lewin)  avant  que 
de  trouver  un  orifice  de  dégagement;  ce  dégagement  lui  est  tout  natu¬ 
rellement  offert  au  niveau  des  habitations  où  le  sol  est  plus  perméable 
et  où  le  chauffage  détermine  un  courant  d’air  ascendant  ;  c’est  alors 
qu’éclatent  ces  accidents  souvent  mortels,  en  apparence  inexplicables  et 
dont  Biefel  et  Poleck,  Wallich,  Pettenkofer,  Wosche,  Becker,  etc.,  ont 
cité  de  nombreux  exemples.  Enfin,  c’est  un  robinet  laissé  négligem¬ 
ment  ouvert,  un  clou  enfoncé  au  niveau  d’un  tuyau  (Hofmann,  Eulen- 
berg)  qui  ont  quelquefois  causé  l’intoxication.  Les  cas  semblables  à  ceux 
de  Becker,  qui  a  vu,  dans  une  usine  à  gaz,  des  ouvriers  asphyxiés  par 
suite  de  leur  négligence,  sont  rares  heureusement.  Dans  des  observations 
de  Gartner,  le  gaz  a  trouvé  issue  à  travers  un  tuyau  rongé  par  la  rouille; 
ainsi  qu’on  peut  en  voir  un  exemple  au  musée  d’hygiène  de  Berlin,  des 
termites  peuvent  perforer  les  canalisations  en  plomb  et  permettre  au 
gaz  de  se  répandre  dans  les  appartements.  Besson. 

Beitrdge  zur  Gazheizungsfrage  (Contribution  à  l’étude  du  chauffage 
par  le  gaz),  par  Schmidt.  ( Gesundlieils-Ingenieur ,  1893,  p.  137.) 

La  concurrence  que  l’électricité  fait  à  l'industrie  du  gaz  a  amené 
celle-ci  à  chercher  de  nouvelles  applications,  dont  l’une  des  plus  récentes 
est  le  chauffage  des  appartements. 

Au  point  de  vue  hygiénique  cètte  application  aurait  entre  autres  avan¬ 
tages  celui  de  diminuer  la  fumée  et  de  réduire  la  production  des  cendres 
et  scories. 

Avec  le  gaz,  les  appartements  sont  chauffés  plus  rapidement.  On  règle 
mieux  la  température,  la  ventilation  est  plus  parfaite.  Mais  s’il  s’agit  de 
maintenir  la  température  pendant  un  certain  temps  on  ne  devra  pas  se 
borner  à  chauffer  par  irradiation  et  une  température  uniforme  s’obtient 
aussi  bien  avec  un  autre  mode  de  chauffage. 

Le  chauffage  au  gaz  a  divers  inconvénients.  On  multiplie  les  chances 
de  fuite  et  d’explosions. 
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La  combustion  du  gaz  produit  par  mètre  cube  1,050  grammes  d’eau, 
1  gramme  d’acide  sulfureux;  Cette  vapeur  d’eàu  se  condense  dans  la 
cheminée  ou  au  sôrtir.  Les  conduits  métalliques  surchauffés  donnent  à 
Pair  une  odeur  désagréable.  Les  tuyaux  s’altèrent  beaucoup  plus  vilo  en 
raison  de  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  et  de  la  production  d’acide 
sulfureux.  Enfin  le  prix  de  revient  est  beaucoup  plus  élevé. 

L’auteur  conclut  que  le  chauffage  par  le  gaz  ne  peut  trouver  son 
application  que  dans  des  salles  très  hautes,  où  l’on  ne  séjourne  que  peu 
de  temps  :  antichambres,  halls,  églises.  Dans  les  autres  cas,  le  chauffage 
au  coke  est  préférable.  Nltter. 

Ueber  die  Verbrennungsproducte  des  Leuchtgases  und  deren  Einfluss 
au f  die  Gesundheil;  (Les  produits  de  combustion  du  gaz  d’éclairage  et 
leur  action  sur  la  sauté),  par  H.  Chr.  Geblmuvden  ( Archiv  fur  Hygicne  ; 
Bd.  XXI;  H.  U;  page  103).  . 

Le  gaz  de  la  ville  de  Christiania  utilisé  pour  ces  recherches  a,  en 
volumes,  la  composition  suivante  :  hydrogène  47  p.  100;  protocarbure 
d’hydrogène  36  p .  100;  ithylène,  acétylène  et  carbures  liquides  4  p.  100; 
acide  carbonique  2  p.  100  ;  oxyde  de  carbone  8  p.  100;  azote  2  à  3 
p.  100.  La  combustion  a  été  opérée  dans  divers  brûleurs  :  bec  papillon, 
bec  intensif  de  Sugg,  bec  Auer.  En  brûlant,  un  litre  de  gaz  donne 
0sr903  de  vapeur  d’eau  et  0>'r780  d’acide  carbonique.  Un  litre  des 
produits  de  combustion  est  ainsi  composé  ;  vapeur  d’eau  739  centimètres 
cubes,  acide  carbonique  261  centimètres  cubes;  on  y  trouve  aussi 
constamment  une  quantité  très  faible  d’acide  sulfureux,  environ  0cmo364; 
d’où  l’on  peut  déduire  qu’un  litre  de  gaz  d’éclairage  contient  a  peu  près 
0*r079  de  soufre. 

Les  produits  de  combustion  du  bec  papillon  et  du  bruleur  do  Sugg  ne 
renferment  jamais  de  gaz  carbures  incomplètement  brûlés  ;  au  contraire, 
le  bec  Auer  laisse  souvent  passer  un  peu  de  carbone  non  comburé  : 
l’analyse  chimique  est  impuissante  à  révéler  si  on  se  trouve  là  en 
présence  de  carburés  d’hydrogène  ou  d’oxyde  de  carbone,  mais  les 
recherches  physiologiques  ont  démontré  l’absence  de  ce  dernier  corps. 
Dans  les  différents  brûleurs,  le  gaz  d’éclairage  donne  généralement 
naissance  à  des  produits  d’oxydation  de  l’azote,  mais  ces  gaz  ne  se 
trouvent  jamais  qu’à  l’état  de  traces  dans  les  produits  do  la  combustion. 
Le  gaz  d’éclairage  utilisé  dans  ces.  recherches  n’a  jamais  présenté 
aucune  trace  de  composés  arsenicaux. 

L’eau  résultant  de  la  condensation  des  produits  de  combustion  du 
gaz  est  légèrement  acide;  elle  présente  une  faible  coloration  verdâtre, 
passant  au,  brun  ou  au  jaune  par  addition  d’ammoniaque;  injectée  dans 
le  sang  de  plusieurs  lapins,  elle  n’a  produit  chez  ces  animaux  aucun 
symptôme  d’empoisonnement.  Les  expériences  sur  les  animaux  con¬ 
firment  ce  point  capital,  établi  déjà  par  les  analyses  chimiques,  que  les 
produits  de  combustion  du  gaz  d’éclairage  ne  renferment  en  quantité 
appréciable  aucun  agent  toxique.  Des  souris  vécurent  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  une  atmosphère  où  brûlait  un  bec  de  gaz,  et  où  la 
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proportion  -  d’acide  carbonique  atteignait  3  p.  100,  puis  elles  furent 
•  sacrifiées  :  jamais  l’examen  spectroscopique  ne  décela  la  présence 
d’hémoglobine  oxycarbonée  dans  leur  sang.  Cependant,  on  sait  qu’ime 
proportion  de  0,03  p.  100  d’oxyde  de  carbone  dans  l’air  inspiré  suffit 
pour  produire  de  l’hémoglobine  oxycarbonée  dans  le  sang.  Jamais  non 
plus  on  n’observa  la  raie  de  la  méthémoglobine  :  ce  fhit  a  son  impor¬ 
tance,  car  ce  corps  se  produit  dans  les  empoisonnements -par  les  oxydes 
de  l’azote. 

Dans  une  chambre,  où  huit  becs  de  gaz  brûlèrent  pendant  huit  heures 
Consécutives,  la  température  s’éleva  à  30  degrés  centigrades;  l’air 
contenait  alors  1  p.  100  d’acide  carbonique;  mais  ce  sont  là  des  condi¬ 
tions  qui  ne  se  réalisent  jamais  dans  la  pratique  ;  l’élévation  de  la 
température  forcerait  à  ouvrir  les  fenêtres.  Dans  les  habitations,  avec 
les  plus  mauvaises  conditions  d’aéraiion,  l’éclairage  au  gaz  no  produit 
jamais,  dans  l’air,  une  proportion  d'acide  carbonique  supérieure  à,  0,6 
ou  0,8  p.  100,  et  dans  les  conditions  normales,  cette  proportion  n'atteint 
pas  0,2  à  0,3  p.  100.  Gr,  les  expériences  de  P.  Bert,  Friedlânder,  etc., 
ont  démontre  que  l’homme  peut  vivre  impunément  dans  une  atmosphère 
contenant  1  p.  100  d’acide  carbonique;  dans  les  expériences  de  l’auteur, 
des  souris  ont  vécu  trois  jo.urs,  sans  accidents,  dans  de  l’air  en 
renfermant  3  p.  100.  Quant  à  l’acide  sulfureux,  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables,  sa  proDortion  dans  l’air  ne  dépasse  jamais  0,0002  ou 
0,0004  p.  100. 

L’auteur  termine  en  comparant,  au  point  de  vue  du  dégagement  de 
chaleur  et  du  prix.de  revient,  l’éclairage  au  gaz  avec  diverses  autres 
sources  de  lumière.  Pour  produire,  pendant  une  heure,  un  éclairage  de 
100  unités  anglaises,  il  faut  brûler  : 


Avec  le  bec  papillon .  1,160' de  gaz,  produisant  6,380' et  coûtant  0(,23 

—  —  do  Sugy .  8761  —  —  4,820”  —  0f,l8 

—  —  Auer .  200'  —  —  1,100”  —  0f,03 

—  les  bougies  de  stéarine.  830c  de  stéarine  —  7,110”  —  l',75 

—  une  bonne  lampe .  313c  de  pétrole  —  3,440”  —  O1, 07 


—  la  lumière  électrique,  on  produit .  290  cal.  —  0^33 

Les  prix  indiqués  par  l’auteur  sont  ceux  de  Christiania;  ils  ne  sont 
pas  tout  à  fait  exacts  pour  la  France,  en  particulier  en  ce  qui  concerne 
le  pétrole,  frappé  chez  nous  par  l’impôt.  Bksson. 


Dry  methods  of  saniialion  (Des  méthodes  sèches  en  hygiène),  par 
G.-V.  Poore  ( Journal  of  ihe  Sanitary  Insiilute,  juillet  1895,  p.  227). 

On  pense,  en  général,  que,  sans  eau  et  sans  savon,  la  propreté  est 
impossible.  Cependant  l’Arabe  nomade  se  nettoie  avec  du  sable,  et  un 
des  meilleurs  moyens  de  nettoyer  une  chemise  de  flanelle  est  de  l’ex¬ 
poser  au  soleil  et  do  la  battre  ensuite. 

Les  méthodes  sèches,  en  Angleterre,  où  l’eau  surabonde,  sont  peu 
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connues.  La  vidange  par  le  «  earth  systém  »  fait  partie  de  ces  mé¬ 
thodes. 

Le  changement  qui  est  produit  dans  les  excréments  par  son  mélange 
avec  la  terre  est  dû  à  des  champignons  tels  que  le  penicillum,  mais 
aussi  à  d’autres  organismes  :  bactéries  ou  bacilles. 

Une  des  plus  importantes  classes  de  ces  microbes  est  celle  qui  pro¬ 
duit  la  nitrification  des  matières  nitrogènes,  les  rendant  solubles  et  ab¬ 
sorbables  par  les  plantes.  L’auteur  préfèi’e  employer  le  terme  humifi¬ 
cation ,  parce  que,  pour  lui,  si  les  ferments  riitrificateurs  ont  le  rôle 
prépondérant,  les  autres  germes  ont  aussi  leur  valeur,  et  les  bacilles  des 
excréments  eux-mêmes  doivent  aussi  avoir  une  certaine  importance,  qui 
devient  considérable  quand  les  fèces  sont  mêlées  à  des  corps  stériles, 
tels  que  la  cendre,  par  exemple. 

Pour  que  l’humification  se  produise,  il  faut  :  1°  que  les  matières  soient 
modérément  sèches  ;  la  sécheresse  ou  l’humidité  extrêmes  arrêtent  le 
processus  ;  l’humidité  la  plus  favorable  est  de  33  p.  100  environ  ; 
2°  l’accès  de  l’air  est  indispensable,  parce  que  les  germes  humificateurs 
sont  aérobies. 

L’auteur  possède  à  Andover  un  jardin  dans  lequel  il  fait  des  expé¬ 
riences  concernant  l’humification  ;  or,  celle-ci  qui,  en  été  et  en  automne, 
est  absolument  complète  en  trois  semaines,  a  mis  deux  mois  et  plus  à 
se  produire  cette  année,  vu  l’abondance  des  pluies. 

Il  faut,  par  conséquent,  que  les  réceptacles  où  on  reçoit  les  fèces 
répondent  à  ces  deux  conditions.  Le  seau  ordinaire  ne  saurait  atteindre 
ce  but  ;  l’urine  y  séjournant,  il  y  a  excès  d’humidité,  le  mélange  devient 
putride  et  non  seulement  inutilisable  comme  engrais,  mais  même  dan¬ 
gereux. 

M.  Poore  préconise  un  appareil  de  M.  Richardson  (de  Clifton),  dans 
lequel  les  excreta  glissent  sur  une  pente  légère,  restent  exposés  à  l’air, 
«t  où  l’urine,  qui  est  projetée  en  avant  de  cette  pente,  est  absorbée  par 
une  substance  quelconque,  la  meilleure  étant  encore  la  terre  de  jardin. 
Avec  cet  appareil,  il  n’y  a  jamais  de  putréfaction. 

Les  excréments  ainsi  humifiés  sont  faciles  à  transporter  et  n’ont  pas 
un  aspect  régugnant.  Si  la  maison  a  un  jardin,  on  a  ainsi  le  meilleur 
des  engrais.  Mais  il  ne  faut  pas  ensevelir  profondément  cet  engrais.  A 
Andover,  le  jardin  de  l’auteur  est  au  milieu  de  la  ville,  et  il  a  pu,  sans 
aucun  inconvénient,  utiliser  les  fèces  de  100  personnes  ;  ce  jardin  a 
€00  yards  carrés  (le  yard  vaut  914  millimètres). 

S’il  n’y  a  pas  de  jardin  à  fumer  dans  les  environs,  le  mélange  sera 
porté  sous  un  hangar  abrité  de  la  pluie,  et  après  trois  mois  on  pourra 
de  nouveau  employer  la  terre,  car  c’est  là  un  avantage  de  celte  méthode 
que  l'humus  peut  servir  indéfiniment. 

Un  des  inconvénients  signalés  dans  l’emploi  du  système  à  la  terre 
sèche  est  la  difficulté  de  se  procurer  de  la  terre  ;  on  voit,  d’après  ce  qui 
précède,  que  si  l’on  sait  s’en  servir,  une  fois  la  provision  de  terre  faite, 
on  pourra  l’employer  indéfiniment.  Une  des  difficultés,  c’est  le  poids 
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des  matières  de  vidange  ;  mais  celle  objection  disparail  à  la  campagne, 
par  exemple,  puisqu’on  peut  utiliser  pour  la  culture  ces  matières  de 
vidange. 

Au  Musée  Parkes,  on  voit  trois  spécimens  de  seau  municipal  dont  le 
poids- varie  entre  40  et  50  livres  (la  livre  vaut  453  grammes).  L’essen¬ 
tiel  est  de  n’avoir  pas  à  porter  l’engrais  à  une  grande  distance. 

Une  des  grandes  erreurs  de  ceux  qui  ont  employé  ce  système  a  été 
d’ensevelir  trop  profondément  les  excrela  ;  une  demi-bèche  suffit  gran¬ 
dement,  et  si  l’on  enfouit  à  3  ou  4  pieds,  on  risque,  après  des  mois,  de 
retrouver  les  matières  intactes.  De  plus,  on  s’expose  à  contaminer  les 
puits.  C’est  ainsi  qu’on  a  fait  aux  Indes,  où  la  fièvre  typhoïde  est  fré¬ 
quente. 

Faut-il  dire  que  si  l’on  veut  utiliser  pour  l’agriculture  les  excreta,  on 
doit  se  garder  de  les  mêler  à  des  antiseptiques,  qui  enlèveraient  à  cet 
engrais  toute  sa  valeur  ët  le  rendraieut  même  dangereux. 

Pour  l’auteur,  la  poudrette  serait  bien  inférieure  comme  engrais  à  ce 
mélange  d’excréments  et  de  terre,  parce  que  les  procédés  de  prépara¬ 
tion  privent  les  fèces  de  leurs  microbes  qui  jouent  un  réle  dans  les 
phénomènes  ultérieurs. 

L’auteur  décrit  un  cabinet  avec  clapet  (2  figures),  panier  renfermant 
de  la  terre,  etc. 

Mais  comment  se  débarrasser  de  l’urine,  dont  la  présence  entretient 
une  humidité  défavorable  ?  Le  système  Goux,  très  employé,  avait  cet 
inconvénient  que  l’urine  n’était  pas  exposée  à  l’air,  ce  qui  est  très  pré¬ 
judiciable.  On  sait  que  l’urine  a  une  valeur  comme  engrais,  mais  à  con¬ 
dition  de  n’être  pas  employée  en  nature.  Les  agriculteurs  la  répandent 
sur  de  la  paille  ou  une  autre  substance  absorbante  et  l’utilisent  ensuite. 

Boussingault,  il  y  a  un  siècle,  avait  utilisé  l’urine  pour  la  fabrication 
du  nitre. 

Il  est  facile  de  constater  que,  malgré  la  grande  quantité  d’urine  ré¬ 
pandue  chaque  jour  sur  le  sol,  il  ne  s’échappe  aucune  odeur,  grâce  à 
l’absorption  et  à  l’évaporation.  «  Un  cheval,  ditMac-Fayden,  rend  chaque 
jour  30  livres  de  fèces  et  1  gallon  d’urine  (4Kt,543).  »  Il  faut  donc  imiter 
la  nature  pour  le  traitement  des  urines. 

L'eau  mêlée  à  l’urine  diminue  la  putridité  ;  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’eau  de  savon,  et  pourtant  ce  dernier  mélange,  jeté  sur  de  la  terre, 
perd  bientôt  toute  odeur. 

Poore  a  commencé  ses  expériences  sur  les  urines  en  1890.  II  débuta 
par  filtrer  l’urine  â  travers  de  la  terre  de  jardin  contenue  dans  un  vase 
métallique  ;  toujours,  quand  la  terre  employée  était  vierge  de  filtration, 
le  liquide  filtré  avait  une  densité  inférieure  à  colle  de  l’urine.  Par 
exemple,  l’urine  ayant  comme  densité  1,024,  après  filtration  elle  n’avait 
plus  que  1,003  et  perdait  toute  tendance  à  la  putréfaction  ;  même  si  on 
la  faisait  évaporer,  elle  n’exhalait  aucune  odeur. 

Quand  on  laissait  la  terre  pendant  quelques  semaines  en  repos,  si  l’on 
recommençait  à  filtrer  de  l’urine,  le  liquide  filtré  était,  au  contraire, 
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plus  dense  qu’avant  la  filtration,  ayant  dissons  des  nitrates  et  des  sels 
retenus  dans  la  terre.  La  densité,  dans  ces  cas,  était  de  1,035  (au  lieu 
de  1,024),  mais  l’urée  avait  complètement  disparu  et,  comme  précé¬ 
demment,  il  n'y  avait  aucune  tendance  à  la  putréfaction. 

Si  l’on  stérilisait  la  terre  ayant  servi  de  filtre  avant  dé  s’en  resservir 
une  seconde  fois,  le  filtrat  avait  alors  une  densité  de  1,041  et  renfer¬ 
mait  une  grande  quantité  d’urée.  Ces  expériences  démontrent  que 
l’urine,  quand  elle  arrive  aux  eaux  de  source  à  travers  la  terre,  a  perdu 
toute  ou  presque  toute  sa  matière  organique. 

Poore  a  employé  beaucoup  d’autres  substances  pour  filtrer.  Une  fois, 
il  se  servit  comme  substance  filtrante  de  morceaux  de  ciment  stuc  qui 
avait  éclaté  à  la  suite  d’une  gelée  et  était  tombé  des  murs.  L’urine  avait 
1,005  comme  densité  avant  la  filtration,  1,0015  après  et  ne  possédait 
aucune  odeur.  Ce  résultat  est  dû  sans  doute  à  ce  que  ce  vieux  ciment 
renfermait  dans  ses  pores  une  grande  quantité  de  microbes. 

D’après  le  conseil  de  l’auteur,  on  a  essayé  également  la  sciure  de 
bois  à  la  station  de  Twickenham,  qui  manquait  d’eau,  et  les  résultats 
ont  été  excellents.  Environ  150  personnes  urinèrent  dans  une  auge  de 
section  triangulaire  remplie  de  sciure  (mélange  de  sciure  do  bois  de  pin 
et  de  sapin)  pendant  huit  semaines  ;  on  se  contentait  chaque  jour  de 
remuer  la  sciure.  Même  après  ce  laps  de  temps,  l’ürino  filtrée  n’avait 
aucune  odour.  On  a  continué  à  employer  ce  système  pendant  onze  mois. 

On  sait,  d’ailleurs,  que  les  bouchers  font  grand  usage  de  sciure  de 
bois  pour  .absorber  les  liquides  (sang,  etc.),  sans  doute  à  cause  de  son 
pouvoir  antiseptique. 

Poore  a  filtré  de  l’urine  sur  do  la  sciure  de  bois  du  6  février  1894  au 
18  du  môme  mois,  puis  une  deuxième  fois  du  3  au  21  avril,  puis  encore 
du  21  mars  au  l°r  juillet,  puis  enfin  du  20  janvier  1893  au  4  février.  On 
a  ainsi  versé  27ks,212  d’urine  sur  2ks,721  de  sciure,  et  les  échantillons 
que  montre  l’expérimentateur  n’ont  aucune  odeur  ;  la  sciure  est  encore 
un  peu  humide  le  13  février,  mais  quand  elle  sera  sèche,  elle  pourra  de 
nouveau  être  employée. 

Jamais  Tautcur  n’a  eu  à  constater  une  élévation  de  température  dans 
la  mixture,  grâce  probablement  à  l’évaporation  de  l’ammoniaque  et  de 
l’eau,  qui  refroidit  la  masse.  Cette  évaporation  est  considérable,  comme 
le  prouve  l’expérience  suivante  :  après  avoir  filtré  11  kilogrammes 
d’urine,  4  kilogrammes  de  sciure  pèsent,  lo  25  novembre  1894,  juste 
10ks,883  ;  lo  29  décembre,  cette  sciure  a  perdu  3  kilogrammes  par  éva¬ 
poration,  et  le  8  février,  malgré  un  temps  humide  et  froid,  la  sciure  a 
pordu  les  trois  quarts  de  son  poids. 

L’ùrinc  ainsi  filtrée  diffère  entièrement  de  ce  qu’on  obtient  avec  la 
terro.  La  densité  est  toujours  très  élevée,  1,030  à  1,040  ;  c’est  un  liquide 
épais,  mousseux  comme  de  la  bière  et  légèrement  alcalin,  qui  a  l’odeur 
de  la  sciure;  contient  de  l’ammoniaque  et  des  résines  èt  est  excellent 
pour  nettoyer  le  vieux  chêne,  par  exemple. 

Sauf  dans  les  cas  où  la  température  est  élevée,  l’urine  ainsi  filtrée  a 
toujours  été  inoffensive. 
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Parmi  les  substances  qui  peuvent  servir  à  filtrer  l’urine,  il  faut  men¬ 
tionner  spécialement  la  tourbe  qui,  même  stérilisée,  reste  fortement 
antiseptique,  comme  l’a  montré  le  Dr  Dempster. 

Poore  a  également  essayé  de  filtrer  l’urine  sur  des  vieux  papiers 
fripés  ;  le  premier  filtrat  obtenu  était  absolument  putride,  d’une  odeur 
nauséabonde  ;  mais  si  on  continue  l’opération,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
acquérir  à  ce  papier  les  mêmes  propriétés  filtrantes  et  désinfectantes 
constatées  avec  la  sciure  de  bois  ou  la  tourbe.  Il  est  fort  probable  que 
la  plupart  des  substances  absorbantes  auraient  ces  mômes  vertus  si 
elles  étaient  pourvues  des  microbes  nécessaires. 

La  sciure  mêlée  à  l’urine  parait  être  un  excellent  engrais. 

Au  Congrès  de  Liverpool,  en  1894,  ic  professeur  Roche  (de  Dublin)  a 
montré  le  danger  qu’il  y  avait  à  jeter  dans  les  égouts  les  selles  des 
typhiques,  dont  il  préconise  la  destruction  par  la  chaleur.  Les 
DM  Charles  Cameron,  Marsden,  Stoney,  Brown,  Armstrong,  Brand, 
Sykes,  etc.,  etc.,  sont  du  même  avis.  En  plusieurs  villes,  on  s’est, 
d’ailleurs,  efforcé  d’empêcher  les  matières  fécales  d’aller  aux  égouts. 

Nottingham,  où  on  employait  la  vidange  par  le  seau,  a  eu,  pendant 
dix  ans  (1883  à  1892),  une  mortalité  inférieure  à  celle  de  33  grandes 
villes,  etc. 

C’est  surtout  la  perte  pour  l’agriculture  d’un  engrais  précieux  que 
déplore  Poore,  sans  parler  de  la  contamination  des  eaux,  etc. 

Le  Dr  Sillar  croit  le  «  earlh  System  »  applicable  seulement  aux  petites 
communautés'.  En  outre,  il  fait ‘remarquer  qu’il  est,  au  point  de  vue  de 
l’engrais,  déplorable  de  jeter  les  urines,  car  Liebig,  qui  estime  à  11  francs 
environ  la  valeur,  comme  engrais,  par  tête  et  par  an,  des  excreta  hu¬ 
mains,  donne  aux  solides  une.  valeur  de  1  franc  et  de  10  francs  aux 
liquides.  „ 

Ch.  Mason  fait  remarquer  qu’à  Nottingham,  tant  que  le  nombre  des 
seaux  à  vidange  n’a  pas  dépassé  30,000,  le  système  a  été  satisfaisant  ; 
mais  quand  ce  chiffre  a  été  dépassé,  les  difficultés  ont  été  insurmon¬ 
tables.  Pour  lui,  toute  ville  au-dessus  de  20,000  habitants  doit  renoncer 
à  la  vidange  au  seau. 

White  exprime  l’opinion  que  si  l’on  avait  travaillé  la  question  du 
„  peal  System  »  (vidange  à  seau)  comme  celle  de  la  vidange  par  l’eau, 
on  serait  peut-être  arrivé  à  des  résultats  satisfaisants. 

Le  Dr  Schitlleworth  est  très  satisfait  du  '  earth  System  »  à  l’Asile 
royal  Albert  de  Lancaster  (asile  pour  les  enfants. imbéciles). 

Le  Dr  Permet  vante  la  valeur  de  la  matière  fécale  mêlée  à  la  terre. 

Le  Dr  Legge.  A  Chrisliana,  Stockholm  et  Copenhague,  on  emploie 
encore  le  «  peal  System  ».  A  Stockholm,  les  matières  servent  d’engrais. 
La  mortalité  de  ces  trois  villes  varie  entre  19  et  20,8  p.  1000.  A  Chris¬ 
tiane,  en  1892,  il  n’y  a  eu  que  6  décès  par  fièvre  typhoïde.  A  Stockholm, 
la  mortalité  pour  cette  maladie  ne  s’est  élevée  qu’à  0,18  p.  1,000  ;  à 
Copenhague,  à  0,07. 

Le  Dr  Sweaton,  tout  en  reconnaissant  que  la  vidange  par  l’eau  est  à 
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préconiser  dans  les  grandes  villes,  croit  que  le  «  earth  system  »  est  la 
vidange  de  choix  pour  les  villages,  les  petites  agglomérations,  qu’on  a 
un  peu  trop  oubliés  dans  les  discussions. 

Le  Dr  Norman  dit  qu’à  Bombay,  on  a,  pendant  deux  ans,  jeté,  sur  un 
espace  de  25,000  yards  carrés,  les  excréments  d’environ  100  personnes 
et  100  animaux  (en  plus  les  eaux  de  savon).  On  a  ainsi  transformé  le 
champ  en  un  vaste  marécage  dont  les  effets  furent  des  plus  pernicieux. 
On  fit  alors  usage  de  puisards,  et  les  accidents  cessèrent  de  se  montrer. 
Même  observation  dans  certains  villages. 

Le  Dr  Murray  approuve  les  idées  de  Poore. 

Le  Dr  Rideal  fait  remarquer  que  les  acides  gras  du  savon  sont  défa¬ 
vorables  au  développement  des  microbes  nitrificateurs  ;  par  conséquent, 
les  eaux  de  savon  doivent  diminuer  la  valeur  des  engrais. 

Aux  Indes,  dit  sir  Thomas  Crawford,  la  méthode  sèche  est  employée 
dans  tous  les  cantonnements  de  troupes  ;  mais  il  est  difficile  de  l’appli¬ 
quer  dans  les  villages.  A  Bombay,  Calcutta,  Madras,  l’hygiène  sanitaire 
est  plus  avancée.  Dans  les  camps,  la  règle  est  de  ne  pas  dépasser 
10  à  12  pouces  (20  à  24  centimètres)  de  profondeur  pour  les  feuillées  ; 
en  outre,  on  comble  les  tranchées  chaque  jour.  Catrin. 
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Le  règlement  suisse  sur  l’hygiène  et  la  sécurité  des  ateliers. 
—  M.  de  Pulligny,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  délégué  de 
l'Office  du  travail  au  ministère  du  Commerce  et  de  l’Industrie,  à 
Paris,  a  eu  l’obligeance  de  nous  adresser,  avec  prière  de  l’insérer 
dans  la  Revue  d'hygiène,  le  règlement  ci-joint  sur  l’hygiène  et  la 
salubrité  des  ateliers  en  Suisse.  Nous  reproduisons  ici  la  courte 
note  dont  il  accompagne  l’envoi  de  cet  intéressant  document. 

E.  V. 

L’on  sait  que  l’article  2  de  la  loi  fédérale  du  23  mars  1877  sur  le 
travail  industriel  définit  en  termes  généraux  les  mesures  qui  doivent 
être  prises  «  pour  protéger  la  santé  des  ouvriers  et  pour  prévenir 
les  accidents  dans  l’industrie  ».  L’article  3  de  la  même  loi  défend 
qu’aucune  fabrique  soit  créée,  transformée,  ouverte  ou  remise  en 
activité  sans  une  déclaration  préalable  permettant  à  l’autorité  can¬ 
tonale  de  vérifier  si  les  conditions  d’hygiène  et  de  sécurité  définies 
à  l’article  2  ont  été  observées.  L’application  de  ces  mesures  n’a  pas 
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été  précisée  comme  dans  la  plupart  des  autres  pays  par  un  règle¬ 
ment  d’exécution  détaillée,  mais  le  service  de  l’inspection  fédérale 
a  déterminé,  avec  le  concours  de  toutes  les  sociétés  d’architectes  de 
la  Suisse  et  de  plusieurs  industriels  compétents,  les  prescriptions 
essentielles  qui  doivent  être  rigoureusement  suivies  par  les  cons¬ 
tructeurs  pour  se  conformer  aux  exigences  de  la  loi. 

On  trouvera  ci-dessous  ce  règlement  qu’on  pourra  comparer  avec 
le  décret  français  du  10  mars  1894  sur  l’hygiène  et  la  sécurité  des 
travailleurs  dans  les  établissements  industriels  et  avec  les  autres 
lois  sur  la  même  matière  *. 


Règles  pour  la  construction  bt  la  reconstruction  d’établissements 

INDUSTRIELS  EN  SUISSE. 


I.  Plans  de  construction.  —  Les  plans  de  construction,  ainsi  que  les 
demandes  d’approbation  de  ces  plans  et  leur  descripiion  doivent  per¬ 
mettre  d’apprécier  les  points  suivants  : 

1°  Le  genre  de  l’industrie  projetée. 

.2°  (*)  Le  plan  de  situation  de  la  construction  à  l’échelle  de 
1  :  500 — 1000;  les  coupes  horizontales,  verticales,  en  long  et  en  tra¬ 
vers  à  l’échelle  de  1  : 100,  avec  la  désignation  de  l'usage  de  chacun  des 
locaux. 

Remarque.  —  Il  serait  désirable  de  recevoir  également  les  dessins 
des  façades,  et  les  plans  de  tous  les  étages  dans  les  cas  de  distribution 
différente  de  ceux-ci. 

3°  Si  l’exploitation  doit  se  faire  au  moyen  des  moteurs  à  vapeur, 
le  projet  d’installation  des  chaudières  avec  indication  du  système  de 
chaudière,  la  surface  de  chauffe,  la  pression  normale  en  atmosphères,  la 
position,  hauteur  et  construction  de  la  cheminée. 

Remarque.  —  Il  est  bien  recommandé  d'indiquer  aussi  la  position  des 
transmissions  principales,  l’emplacement  des  machines,  les  passages 
existant  à  côté  et  entre  ces  machines;  le  système  de  chauffage  projeté, 
l’emplacement  des  appareils  de  chauffage  et  des  conduites  y  afférentes, 
enfin  le  mode  d’éclairage  à  employer. 

4°  (*)  Les  ascenseurs  et  leur  usage. 

5°  (*)  Les  dimensions  des  fenêtres  et  leur  distance  du  plafond,  les 
fenêtres  mobiles  à  placer,  la  possibilité  d’une  ouverture  partielle  des 
fenêtres  intérieures  et  extérieures. 

1.  Voir  la  récente  publication  de  l’Office  du  travail  :  Hygiène  et  sécurité 
des  travailleurs  dans  les  établissements  industriels.  Législation  française 
et  étrangère  (1  vol.  in-80  de  660  pages,  Paris  189S,  lmp.  nat.,  en  vente  chez 
Berger-Levrault. 
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6°  La  ventilation  en  général,  en  indiquant  le  nombre  maximum  des 
ouvriers  qui  seront  occupés -dans  les  différents  locaux. 

7°'Les  cabinets  d’aisanco  et  leur  système;  éventuellement  les  locaux 
pour  les  repas  ou  pour  la  toilette,  vestiaires,  etc.  ;  le  moyen  d’évacuer 
les  eaux  et  lés  déchets. 

N.-B.  —  Les  objets  marqués  d’une  astérisque  doivent  figurer  dans  les 
plans. 

II.  Prescriptions  pour  la  construction.  —  1°  Les  caves  ne  peuvent 
servir  qu’exceptionnellement  comme  locaux  de  travail,  à  condition 
qu’elles  soient  sulfisamment  éclairées,  et  qu’on  puisse  prouver  qu’elles 
sont  protégées  contre  l’humidité  et  en  aucune  façon  exposées  aux  dan¬ 
gers  d’une  inondation. 

2°  Les  salles  de  travail  doivent  avoir  au  moins  3  mètres  de  hauteur, 
celles  qui  ont  plus  de  200  mètres  carrés  de  surface,  au  moins  4  mètres. 
L’espace  libre  minimum  est  de  8  mètres  cubes  par  ouvrier. 

3°  Les  fenêtres  doivent  avoir  au  moins  lm,8  de  haut  et  leur  distance 
du  plafond  ne  pourra  pas  dépasser  30  centimètres  (celte  proscription  ne 
s’applique  pas  aux  sheds  ou  à  des  constructions  extraordinaires).  Elles 
doivent  être  construites  de  manière  à  permettre  le  sauvetage  des 
ouvriers. 

4°  La  ventilation  est  obtenue  par  des  attiques  placées  à  toutes  les 
fenêtres  et  doubles  fenêtres  ;  elles  doivent  être  faciles  à  régler,  à  moins 
que  d’autres  appareils  spéciaux  et  suffisants  ne  soient  appliqués. 

Remarque.  —  Les  attiques  doivent  être  munies  de  côtés  en  tôle. 

5°  Les  tuyaux  de  chauffage  doivent  être  placés  aussi  bas  que  possible 
et  de  telle  sorte  que  la  chaleur  rayonnante  ne  puisse  incommoder  les 
ouvriers.1 

Remarque.  Si  on  les  place  sous  le  sol,  il  faut  les  couvrir  de  façon  à 
ce  qu’aucune  poussière  ne  puisse  s’y  déposer. 

6.  Les  escaliers  qui  ne  sont  pas  entourés  de  parois  doivont  être  pour¬ 
vus  d’une  balustrade  sûre.  Là  où  on  exerce  des  industries,  présentant 
des  dangers  d’incendie,  ou  bien  où  l’on  traite  des  matières  inflammables 
à  la  lumière,  les  escaliers  doivent  être  en  pierre  ou  en  fer  et  être  dis¬ 
posés  dans  un  local  fermé,  entouré  de  murs  de  sûreté.  Il  faut  veiller  à 
l’éclairage  suffisant  des  escaliers,  aussi  bien  de  jour  que  de  nuit. 

Remarque .  —  Dans  les  cas  d’éclairage  au  gaz  ou  à  l’électricité,  pré¬ 
voir  un  nombre  suffisant  de  lampes  de  réserve. 

7°  Tout  bâtiment  ayant  plus  de  30  mètres  de  long  doit  avoir  au  moins 
deux  escaliers  de  sortie  distants  l’un  de  l’autre  ;  de  même  les  bâtiments 
à  trois  étages  et  plus  auront  deux  escaliers  ou  un  escalier  principal  et 
un  autre  de  secours.  L’escalier  principal  aura  une  largeur  utile  d’au 
moins  lm,20. 

8°  Les  portes  auront  une  largeur  minima  de  lm,20  et  s’ouvriront  à 
l’extérieur. 

Dans  les  locaux  où  l’on  traite  des  matières  explosibles  ou  inflammables, 
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les  deux  côtés  des  portes  doivent  ôtre  munis  d’une  couverture  métal¬ 
lique. 

Remarque.  —  Les  grands  sheds  doivent  ôtre  pourvus  d’un  nombre 
proportionnel  de  portes  de  secours. 

9»  Les  cages  d’ascenseurs  et  autres  grandes  communications  d'un 
étage  à  l’autre  seront  disposées  de  telle  sorte  qu’elles  ne  puissent  pas 
faciliter  la  propagation  du  feu  et  de  la  fumée.  Les  grandes  cages  seront 
construites  en  matériaux  incombustibles  et  fermées,  autant  que  faire  se 
peut,  de  tous  les  côtés.  Les  ascenseurs  doivent  élro  munis  de  parachutes 
et  leurs  accès,  qui  sont  à  rendre  bien  visibles  comme  tels,  doivent  être 
pourvus  de  fermetures  inspirant  toute  sécurité. 

10°  Les  galeries,  passerelles,  etc.,  doivent  être  entourées  d’un  garde- 
corps  et  d'une  bordure  qui  empêche  la  chute- de  tout  objet;  il  en  est  de 
même  des  ponts,  plateformes,  etc. 

11°  Les  cabinets  ne  doivent  jamais  se  trouver  en  communication 
directe  avec  les  salles  de  travail.  Leurs  portes  doivent  se  fermer  auto¬ 
matiquement.  Les  cabinets  pour  hommes  doivent  être  séparés  de  ceux 
des  femmes  et  être  pourvus  d’urinoirs.  Les  tuyaux  de  descente  ne 
seront  jamais  construits  en  bois.  Il  faut  placer  des  tuyaux  de  ventilation 
d’au  moins  20  centimètres  de  diamètre,  allant  du  sommet  de  la  fosse 
jusqu’au  dessus  du  toit.  La  fosse  sera  étanche  et  ses  orifices  de  vidange 
à  double  lermeture. 

Remarque.  —  Il  est  recommandable  de  munir  les  tuyaux  de  descento 
d’un  tuyau  de  ventilation  allant  jusqu’au  toit  et  le  dépassant. 

12°  Dans  les  locaux  où  il  se  produit  beaucoup  de  poussière  nuisible 
et  des  gaz  délétères  ou  incommodes,  il  faut  pourvoir  à  leur  évacuation 
le  plus  promptement  possible,  ainsi  qu’à  l’établissement  de  vestiaires 
fermant  à  clef  et  d’appareils  de  lavage;  éventuellement  aussi  à  des 
locaux  spéciaux  pour  la  toilette  et  les  bains. 

13°  Les  moteurs  à  gaz,  benzine,  pétrole  et  similaires  doivent  autant 
que  faire  se  peut  être  séparés  des  ateliers  par  une  paroi  étanche.  Les 
gazomètres,  épurateurs  à  gaz,  etc.,  ne  doivent  pas  être  placés  dans  des 
locaux  où  se  trouve  de  la  lumière  ou  toute  matière  enflammée  et  portée 
à  l’incandescence. 

14°  Les  séchoirs  chauffés  directement  par  des  poêles  doivent  être 
séparés  du  bâtiment  principal  par  un  mur  de  sûreté  ou  installés  dans 
une  construction  spéciale. 

15°  On  ne  peut  placer  des  magasins  pour  de  grandes  quantités  de 
matériaux  combustibles  sous  les  salles  de  travail,  qu’à  condition  de  les 
clore  soigneusement  de  murs  de  sûreté  et  de  plafonds  incombustibles. 

16°  Ne  peuvent  être  placées  sous  des  locaux  habités  ou  des  salles  de 
travail  que  les  chaudières  servant  au  chauffage  avec  une  pression  effec¬ 
tive  (maxima  de  2  atmosphères,  ou  celles  pour  lesquelles  le  produit  de 
volume  (en  mètres  cubes),  par  la  pression  effective  en  atmosphères  ne 
dépasse  pas  le  nombre  5,  ou  enfin  celles  qui  par  leur  construction  pré¬ 
sentent  un  moindre  danger  d’explosion  (chaudières  tubulaires  sans  corps 
principal  chauffé).  Il  faut  des  escaliers  ou  des  échelles  fixés  à  la  maçon- 
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nerie  pour  permettre  de  monter  sur  les  chaudières.  La  place  au-dessus 
des  chaudières  doit  être  de  hauteur  suffisante  pour  permettre  tout  mou¬ 
vement  facile  au  chauffeur.  Il  faut  également  veiller  à  un  bon  éclairage 
à  la  chaufferie. 

17°  Toutes  les  pièces  de  machines  tournant  ou  en  mouvement  à  por¬ 
tée,  doivent  être  couvertes  et  entourées  de  telle  sorte  qu’un  contact 
dangereux  avec  elles  soit  rendu  impossible.  Il  faut  également  isoler  ou 
entourer  lès  moteurs  électriques  et  leurs  conducteurs. 

18°  Les  transmissions  placées  dans  les  endroits  de  passage  des 
ouvriers,  qui  ne  sont  pas  complètement  couvertes,  doivent  être  élevées 
à  2  mètres  au-dessus  du  sol.  Les  câbles  ou  courroies  de  transmission 
passant  au-dessus  des  chemins,  passages  ou  Cours,  doivent  être  munis 
de  filets  de  sûreté.  Les  transmissions  ne  doivent  présenter  aucune  vis 
ou  clavette  proérainante. 

19°  Dans  chaque  salle,  il  faut  pouvoir  effectuer  rapidement  le  dé¬ 
brayage  des  transmissions.  Les  locaux  où  ce  n’est  pas  le  cas,  doivent 
au  moins  être  reliés  par  un  signal  avec  la  machine  motrice.  Toute 
machine  doit  pouvoir  être  débrayée  séparément. 

20*  Les  passages  de  service  entre  les  machines  doivent  avoir  au  moins 
80  centimètres  de  large,  les  passages  principaux  au  moins  1  mètre. 

21°  Il  faut  établir  des  salles  à  manger  partout  où  leur  absence  n’est 
pas  suffisamment  motivée. 

Partout  où  cela  est  possible,  il  faut  fournir  de  bonne  eau 
potable. 

23*  Il  faut  autant  que  faire  se  peut  installer  partout  des  hydrantes  ou 
tout  au  moins  des  réservoirs  d’eau. 

Le  filage  au  mouillé.  —  Une  circulaire  ministérielle  du  24  juin 
1895  recommande  aux  industriels  belges  d’aérer  les  ateliers  de  filage 
au  mouillé,  en  introduisant  l’air  froid  extérieur  par  un  grand  nombre  de 
petites  ouvertures  percées  à  la  partie  supérieure  des  fenêtres  et  d’aspirer 
l'air  vicié  par  un  certain  nombre  de  petits  ventilateurs  placés  à  la  partie 
inférieure  des  salles. 

Le  succès  de  ce  mode  d’assainissement  dépend  essentiellement  de  la 
bonne  détermination  des  sections  d’entrée  et  de  sortie  de  l’air. 

Ainsi,  à  titre  d’exemple,  pour  ventiler  une  salle  de  filage  de  30  mètres 
de  long,  15  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de  hauteur  occupant  100  ou¬ 
vriers,  et  y  provoque  un  renouvellement  d’air  de  100  mètres  cubes  par 
ouvrier  et  par  heure,  soit  10,000  mètres  cubes  par  heure  au  total,  on 
pratiquera  deux  ouvertures  dans  chacune  des  fenêtres  situées  sur  un  des 
longs  côtés  en  remplaçant  les  vitres  dans  la  partie  oscillante  de  la  fenê¬ 
tre,  par  une  tôle  percée  d’une  ouverture  circulaire  de  15  centimètres  de 
diamètre  et  protégée  par  un  chapeau  contre  l’action  du  vent. 

Il  va  sans  dire  que  les  fenêtres  devraient  être  condamnées  pendant  la 
marche  de  l’aérage  mécanique  et  que,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
portes  devraient  être  doublées. 

Du  côté  opposé  aux  ouvertures  ci-dessus,  sous  les  fenêtres  et  au  ras 
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du  plancher,  on  élablirait  quatre  petits  ventilateurs  du  genre  Blackmann, 
ayant  0m,457  de  diamètre  et  faisant  600  tours  par  minute,  lesquels  se¬ 
raient  protégés  par  une  caisse  en  bois,  où  serait  pratiquée  une  ouverture 
de  1  mètre  de  large  et  de  0m,20  de  haut,  aspirant  l’air  de  l’atelier. 

Le  service  central  de  l’inspection  du  travail  en  Belgique  a  la  plus 
grande  confiance  dans  le  succès  d’un  aérage  établi  de  cette  façon,  non 
pas  tant  comme  abaissement  du  degré  de  température  que  comme  di¬ 
minution  de  l’humidité  relative  qui,  au  lieu  d’étre  de  90  à  100  p.  100, 
pourrait  s'abaisser  à  60  ou  70  p.  100,  conditions  dans  lesquelles  une 
température  de  23  à  30  degrés  n’est  pas  accablante. 

La  société  russe  de  surveillance  de  la  santé  publiqub,  a  décidé 
de  fêter  le  centenaire  de  la  découverte  de  Jenner  par  un  concours  pour 
accorder  des  prix  aux  meilleurs  travaux  sur  la  variole  et  la  vaccination. 
Les  conditions  du  concours  sont  les  suivantes  : 

I.  Travaux  sur  les  questions  d'ordre  général  touchant  la  variole  et 
la  vaccination  :  a,  Manuels  de  vaccination  préventive;  b.  Travaux  sur 
l’histoire,  la  géographie  et  la  statistique  de  la  variole  et  de  la  vaccina¬ 
tion;  c.  Recherches  cliniques,  anatomo-pathologiques,  bactériologi¬ 
ques,  chimiques,  etc.,  sur  les  questions  de  vaccination  préventive, 
d.  Ouvrages  de  vulgarisation  sur  l’utilité  de  la  vaccination. 

II.  Travaux  sur  la  technique  de  la  vaccination  :  a.  Articles  et  tra- 
.  vaux  sur  le  perfectionnement  do  la  technique  de  la  préparation  du  vaccin 
préventif,  sa  conservation,  son  transport,  etc.  ;  b.  Amélioration  des  an¬ 
ciens  ou  invention  de  nouveaux  instruments,  appareils  et  différents 
objets,  employés  pour  la  vaccination  de  l’homme  et  des  animaux; 
c.  Projets  d'installation  d’un  Institut  de  vaccination  modèle. 

nota.  —  Ce  programme  n’embrasse  pas  tous  les  ouvrages  pouvant 
être  présentés,  ou  instruments  et  perfectionnements  techniques  pouvant 
être  proposés;  les  auteurs  sont  autorisés  à  réunir  ensemble  les  divers 
paragraphes  du  programme,  y  faire  entrer,  au  besoin,  des  sujets  nou¬ 
veaux,  développer  les  détails,  etc. 

Les  ouvrages  et  articles  peuvent  être  écrits  en  russe,  en  français,  en 
anglais  et  en  allemand;  ils  peuvent  être  présentés,  en  manuscrit  ou  déjà 
imprimés,  mais,  dans  ce  cas,  ils  ne  doivent  pas  avoir  été  imprimés  avant 
le  2  mai  1894.  lis  doivent  être  envoyés  le  2  mars  1896  au  plus  tard,  à 
l’adresse  suivante  :  Au  Conseil  de  la  Société  Russe  de  Surveillance 
publique,  Saint-Petersbourg,  Dmilrovski  péréoulok,  n°  15. 

Une  commission  spéciale,  choisie  par  le  Conseil  de  la  Société,  sera 
chargée  de  la  lecture  et  de  l’appréciation  des  ouvrages  présentés.  La 
distribution  des  prix  accordés  aura  lieu  le  jour ,  même  du  centenaire,  à 
la  séance  générale  solennelle  de  la  Société,  le  2  mai  1896. 

Les  auteurs  peuvent  envoyer  leurs  ouvrages  signés,  ou  bien  les 
mettre  sous  enveloppe  portant  une  devise  et  contenant  le  nom  de 
l’auteur. 

Les  prix  sont  au  nombre  de  quatre  :  lor  prix  :  médaille  d’or  de  la 
Société  Russe  de  Surveillance  de  la  Santé  publique  et  1,000  roubles 
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(environ  2,700  francs);  2e  prix  :  médaille  d’or;  3®  prix  :  petite  médaille 
d’or;  4®  prix  :  médaille. d’argent. 

-  Les  noms  des  auteurs  ayant  obtenu  les  prix  seront  publiés  dans  les 
journaux  principaux. 

Errata.  —  Page  693.  Au  lieu  de  Baclerium  subtilis,  Bacterium 
megaterium,  Bacterium  mycoïàes,  lire  :  Bacilius  subtilis,  Bacillus 
megaterium,  Bacillus  mycoïdes. 

Page  695,  ligne  l  et  8.  Au  lieu  de  grain  et  Grave,  lire  :  Gram. 

'  Page  698,  ligne  3.  Au  lieu  de  :  bacille  du  foie,  lire  ;  bacille  du  foin. 

Analyse  bactériologique  es  eaux  de  Paris, 

Par  le  Dr  P.  Miquel 
Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 
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PASTEUR 


Tout  a  été  dit  sur  Pasteur. 

La  France  vient  de  lui  décerner  le  rare  honneur  des  obsèques  natio¬ 
nales.  Du  haut  de  la  tribune  improvisée  au  parvis  Notre-Dame,  le 
grand-maitre  de  l'Université,  dans  un  magnifique  langage  et  avec 
une  élévation  de  pensée  dignes  de  celui  qui  les  inspirait,  a  rendu  à 
ce  génie  bienfaisant  un  hommage  qui  restera  le  jugement  de  la 
science  et  de  l’histoire.  Déjà,  le  27  décembre  1892,  lors  de  cette 
imposante  apothéose  où  les  savants  du  monde  entier  vinrent  saluer 
sa  gloire  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  on  a  pu  dire 
que  Pasteur  était  entré  vivant  dans  l’immortalité. 

Le  Gouvernement  de  la  République  française  se  proposait  de 
déposer  sa  dépouille  mortelle  dans  ce  Panthéon  que  la  France 
reconnaissante  a  élevé  à  ses  grands  hommes  ;  la  famille  a  exprimé 
le  désir  qu’elle  reposât  modestement  dans  cet  Institut  auquel 
la  reconnaissance  publique  a  donné  son  nom,  au  milieu  de  tout  ce 
qu’il  a  aimé,  à  côté  de  ses  collaborateurs  et  de  ses  élèves  qui 
multiplient  les  conquêtes  dans  la  voie  lumineuse  que  le  maître  a 
tracée. 

Dans  cette  courte  notice,  nous  voulons  rappeler  le  rôle  capital 
des  travaux  de  Pasteur  dans  la  transformation  et  le  progrès  de 
l’hygiène. 

Le  but  principal  de  cette  science  est  la  prophylaxie  des  maladies 
infectieuses.  En  démontrant  que  celles-ci  sont  toutes  déterminées 
par  les  poussières,  les  germes  et  les  toxines  qui  existent  dans 
l’air,  dans  l’eau  et  dans  les  aliments,  Pasteur  a  donné  la  base  la 


PASTEUR. 


870 

plus  solide  à  l’intervention  des  hygiénistes.  Pour  supprimer  une 
cause,  il  faut  d’abord  la  connaître  èt  la  saisir.  Jusque-là  on  s’épuisait 
en  efforts  d’une  efficacité  discutable;  la  désinfection  était  grossière 
ment  empirique;  à  vrai  dire,  elle  n’avait  rien  de  scientifique  avant 
les  travaux  de  Pasteur. 

En  prouvant  que  les  virus  sont  des  êtres  vivants,  que  la  spéci¬ 
ficité  morbide  est  une  chimère  ingénieuse  quand  il  s’agit  de  maladies 
infectieuses,  il  a  fait  disparaître  l’infection  nosocomiale  dans  les 
hôpitaux  et  les  maternités,  il  a  inspiré  l’idée  de  l’asepsie  et  de 
l’antisepsie  chirurgicale  et  obstétricale,  il  a  assuré  la  prévention 
des  maladies  charbonneuses  et  de  la  plupart  des  épizooties,  de  la 
pébrine  et  de  laflacherie  des  vers-à-soie,  des  maladies  de  la  bière  et 
du  vin,  etc. 

Il  a  montré  que  le  germe  ne  lève  pas  si  le  terrain  n’est  pas 
favorable,  et  son  expérience  sur  la  poule  qu’il  faut  refroidir  et 
épuiser  pour  lui  inoculer  la  bactéridie  charbonneuse  est  peut-être 
l’exemple  le  plus  saisissant  du  rôle  de  l’hygiène  et  des  influences  de 
milieu,  même  dans  les  maladies  les  plus  virulentes . 

Enfin  l’atténuation  des  virus  et  la  transformation  des  virus 
atténués  en  vaccins  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  fécondes 
découvertes  dans  l’histoire  de  la  médecine;  elle  a  épargné  des 
centaines  de  millions  à  l’agriculture,  elle  donnera  peut-être  demain 
autant  de  vaccins  qu’il  existe  de  maladies  infectieuses. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  touchant  dans  Pasteur,  ce  qui  justifie  ce 
titre  de  génie  bienfaisant  dont  on  se  plaît  à  orner  son  nom, 
c’est  qu’après  chacune  de  .  ses  découvertes,  sa  préoccupation 
incessante  est  d’en  rechercher  les  applications  à  la  prévention  des 
maladies  et  au  bien-être  de  l’humanité.  Chez  lui,  le  chimiste  et  le 
savant  se  double  de  l’hygiéniste  et  du  médecin,  son  génie  n’a  d’égal 
que  sa  pitié.  On  se  rappelle  le  récit  émouvant  qu’il  fit  aux  Acadé¬ 
mies,  en  octobre  1885,  de  la  première  inoculation  faite  au  petit 
Meister  et  au  berger  Jupille  du  virus  atténué  de  la  rage  ;  il  a  bien 
des  fois  rappelé  les  scrupules,  les  angoisses,  les  espérances  qui  ont 
assailli  son  âme,  comme  celle  de  Vulpian  et  de  Grancher,  avant 
d’inoculer  à  l’homme  ce  redoutable  virus  qu’il  venait  de  dompter. 
Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  la  rage  seulement  qu’on  prévient  et  qu'on 
guérit  :  c’est  la  diphtérie,  c’est  presque  l’érysipèle  et  la  pyémie, 
demain  peut-être  ce  sera  la  tuberculose  ou  la  fièvre  typhoïde. 

Ces  conquêtes,  même  celles  qui  se  feront  après  lui,  seront  son 
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œuvre  ;  elles  seront  l’application  de  la  méthode  qu’il  a  découverte, 
que  ses  élèves  ont  perfectionnée  et  qui  a  fait  inscrire  son  nom 
au  livre  d’or  des  bienfaiteurs  de  l’humanité . 

E.  Vallir . 


BULLETIN 


LE  SERVICE  DES  EAUX  A  PARIS  EN  1895. 

L’élévation  inaccoutumée  de  la  température,  la  continuité  d’une 
sécheresse  en  cette  saison  dont  on  n’avait  pas  eu  d’exemple  depuis 
plus  de  50  ans,  ont  déterminé  au  mois  de  septembre  dernier,  dans 
le  service  des  eaux,  une  crise  qui  a  fortement  ému  la  population 
parisienne.  Du  11  au  15  septembre,  l’administration  a  été  forcée 
de  substituer  l’eau  de  Seine  à  l’eau  de  source  dans  six  arrondisse¬ 
ments  :  le  1er  octobre,  on  était  menacé  d’une  substitution,  semblable, 
quand  fort  heureusement  la  température  s’est  abaissée  ;  la  pluie  a 
commencé  à  tomber  ce  jour-là  même,  et  tout  est  rentré  dans 
l’ordre. 

Pendant  la  période  qui  s’est  écoulée  du  11  au  30  septembre,  il 
s’est  élevé  un  concert  de  réclamations,  d’imprécations,  nous  dirions 
presque  d’injures  contre  l’administration  préfectorale  et  contre  la 
direction  des  eaux.  On  a  accusé  celle-ci  de  tous  les  méfaits  et  de 
toutes  les  négligences,  Oubliant  qu’une  grande  partie  du  mal  ve¬ 
nait  du  gaspillage  inconsidéré  de  l’eau  de  source  par  les  consom¬ 
mateurs  eux-mêmes. 

La  vérité  est  qu’on  devient  de  plus  en  plus  exigeant  pour  l’eau 
comme  pour  la  lumière  ;  il  n’y  en  a  jamais,  il  n’y  en  aura  jamais 
assez.  On  se  contentait  naguère  de  quelques  becs  de  gaz  brûlant 
en  papillon  sur  nos  grands  boulevards  ;  aujourd’hui,  les  becs  Auer 
et  l’électricité  nous  portent  à  toujours  réclamer  «  un  peu  plus  de  lu¬ 
mière  »,  dans  la  rue,  les  théâtres  et  nos  appartements. 

Nous  devons  nous  réjouir  de  cette  exigence  croissante  dans  la 
consommation  de  l’eau  pour  les  services  publics  et  privés  ;  elle 
tourne  forcément  au  bénéfice  de  l’hygiène.  Mais  il  est  intéressant 
de  regarder  un  instaut  le  chemin  parcouru  depuis  trente  ans  ;  cet 
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examen  nous- rendra  peut-être  un-peu  plus  indulgent,  pour  le  mo¬ 
ment  présent. 

L’eau  de  source  distribuée  par  jour  à  Paris  était,  en  1864,  de 
1,000  à  1,200  mètres  cubes  (eau  d’Arcueil)  ;  —  en  1866  (arrivée 
de  la  Dhuys  en  octobre  1868)  jusqu’en  1873  inclus,  de  30,000  mè¬ 
tres  cubes  (arrivée  de  la  Vanne  en  août  1874)  ;  —  en  1878,  de 
60,000  à  80,000  mètres  cubes;  en  1878-88,  de  136,000  mètres  cu¬ 
bes  par  jour,  auxquels  venaient  s’ajouter,  à  cette  dernière  date, 
270,000  mètres  cubes  d’eau  d’Ourcq  et  de  rivières,  soit  au  total 
416,000  mètres  cubes  par  jour  d’eaux  de  toutes  sortes. 

Pendant  l’année  1894,  la  quantité  moyenne  d’eau  débitée  par  les 
sources,  cours  d’eau,  machines,  a  été  par  jour,  d'après  les  Tableaux 
mensuels  de  statistique  municipale,  n°  13,  p.  30  : 

Puits  artésiens 
de  Grenelle 

Eaux  de  source.  Marne  et  Seine.  et  Passy.  Eau  d'Ourcq.  Total. 

199,950  169,300  5,350  134,900  509,400 

Voici  maintenant  les  quantités  d’eau  qui  ont  été  distribuées  à 
Paris  pendant  les  onze  premiers  jours  de  septembre  1898  : 


■ 

EAUX 

de 

SOÜROBS. 

EAUX 

de 

RIVIÈRES. 

EAUX 

d’argukxl 

artisïens. 

EAU 

D'OURCQ. 

TOTAUX. 

I  Dimanche  1 . 

180,200 

249.600 

6,000 

170,800 

606.500 

202,600 

265,200 

6,000 

171,900 

645,700 

221,100 

273,900 

6,000 

166,500 

667,500 

213,000 

268,900 

6,000 

168,700 

656,400 

220,600 

270,900 

6,000 

168,600 

666,100 

im\ ^  mTi 

223,000 

269,800 

6,000 

169.400  . 

668,200 

266,200 

244,400 

6,000 

171,200 

687,800 

213,800 

247,400 

6,000 

175,500 

642,700 

228,000 

263,400 

6,000 

171,800 

670,100 

215,600 

268.500 

6,000 

173,400 

663,400 

Si 

149,700 

319,600 

6,000 

176,100 

651,400 

C’est  à  cette  dernière  date,  le  11  septembre,  que  l’eau  de  Seine  a 
été  substituée  à  l’eau  de  source  pendant  cinq  jours  dans  les  lw,  2e, 
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3»,  4“,  9°  et  10*  arrondissements  ;  la  consommation  d’eau  de 
source  est  tombée  par  jour  à  149,700  et  même  à  139,100  le  di¬ 
manche  15  septembre,  la  consommation  totale  des  eaux  de  toutes 
sortes  se  maintenant  à  663,000  et  582,000.  Le  16  septembre,  les 
eaux  de  sources  ont  été  rendues  et  ont  bien  vite  atteint  et  même  dé¬ 
passé  200,000  mètres  cubes  par  jour. 

Il  semble  au  premier  abord  qu’avec  une  moyenne  de  268  litres 
d’eau  par  tête  et  par  jour,  dont  près  de  100  litres  d’eau  de  source, 
la  population  parisienne  devrait  trouver  de  quoi  pourvoir  à  ses  be¬ 
soins,  même  par  une  chaleur  exceptionnelle.  Les  habitants  de  Lon¬ 
dres  n’ont  pas  dû  être  moins  éprouvés  que  ceux  de  Paris  par  les 
chaleurs  de  septembre  :  nous  serions  curieux  de  savoir  comment 
ils  ont  fait  pour  se  contenter  des  120  litres  qui  leur  reviennent  par 
jour  pour  le  service  public  et  privé. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  très  bien  que,  malgré  la  séche¬ 
resse  et  la  chaleur,  la  consommation  soit  si  considérable  à  Paris 
pendant  les  mois  d’août  et  de  septembre,  où  en  somme  une  notable 
partie  de  la  population  sédentaire  est  en  villégiature  ou  en  déplace¬ 
ment  ;  un  grand  nombre  de  maisons  sont  fermées,  tousles  établis¬ 
sements  d’instruction  sont  en  vacances,  etc.  Sans  doute  les  Pari¬ 
siens  sont  remplacés  par  les  provinciaux  et  les  étrangers  qui  vien 
nent  se  promener  à  Paris  ;  mais  une  famille  à  l’hôtel  ne  gaspille 
pas  l’eau  aisément  et  ne  peut  être  comparée  à  ce  point  de  vue  à 
celle  qui  a  son  domicile  habituel  à  Paris. 

L’on  sait  que  parfois  les  cochers  laissent  le  robinet  de  la  borne- 
fontaine  largement  ouvert  pendant  toute  la  nuit,  afin  de  rafraîchir  le 
sol-de  la  cour  et  l’air  des  appartements  qui  l’entourent.  Le  gaspillage 
d’eau  dans  ces  cas  est  énorme,  mais  le  plus  souvent  c’est  de  l’eau 
de  rivière  qu’on  prodigué  de  la  sorte,  car  le  règlement  oblige  les 
maisons  à  écurie  et  remise  à  prendre  un  abonnement  aux  eaux  de 
rivière,  et  c’est  toujours  cette  eau  que  débite  la  borne-fontaine 
placée  dans  les  cours. 

A  Paris,  comme  partout  (Revue  d'hygiène,  1893,  p.  .1091),  le 
gaspillage  de  l’eau  estexcessif  en  été  ;  il  est  aussi  souvent  stupide  qu’in¬ 
génieux.  Le  nombre  de  mètres  cubes  d’eau  que  peut  laisser  couler  un 
robinet  ouvert  toute  la  journée  est  considérable,  surtout  avec  une 
pression  de  deux  atmosphères. 

Le  gaspillage  le  plus  excusable,  on  pourrait  presque  dire  légi¬ 
time,  est  celui  qui.  consiste  à  vider  les  tuyaux  exposés  au  soleil  ou 
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à  l’air  chaud  avant  de  remplir  une  carafe  pour  avoir  de  l’eau  fraîche  ; 
encore  ne  faut-il  pas  laisser  couler  un  hectolitre,  alors  qu’un  seau 
suffirait.  Cette  opération  qui  se  renouvelle  plusieurs  fois  - par  jour 
et  dans  toutes  les  maisons  de  Paris  est  peut-être  celle  qui  épuise  le 
plus  nos  réservoirs.  N’y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  quelques  essais 
sérieux  en  vue  de  protéger  la  canalisation  intérieure  contre  réchauf¬ 
fement  pendant  l’été,  protection  qui  servirait  également  contre  la 
congélation  en  hiver;  les  températures  mensuelles  de  l’eau  de  la 
Vanne  dans  le  grand  réservoir  de  Montrouge  sont  les  suivantes,  de 
janvier  à  décembre  :  10°;  10°  1  ;  9°9;  10°&;  10°7;  11°  7  ;  12»  ; 
12°3  ;  12°3;  11°§-;  ;  11°;  10° 4.  S’il  était  possible  d’amener  dans 
nos  carafes  en  juillet,  en  août  et  en  septembre,  l’eau  de  la  Vanne 
avec  la  température  de -f  12°  qu’elle  à  dans  ses  réservoirs,  il  est 
certain  que  l’économie  d’eau  de  boisson  serait  énorme. 

C’est  le  défaut  de  surveillance  des  subalternes,  c’est  l’insouciance 
et  l’inconscience  qui  causent  le  gaspillage  dont  se  plaint  justement 
en  été  le  service  des  eaux.  Dans  les  derniers  jours,  de. septembre, 
la  consommation  des  eaux  de  sources  était  supérieure  au  débit  de 
ces  sources,  et  chaque  jour  l’on  voyait  diminuer  le  niveau  des 
réservoirs,  qui  laissaient  sortir  plus  d’eau  qu’ils  n’en  recevaient. 
L’on  avertit  alors^a  population  par  des  affiches  blanches  que  si  le 
gaspillage  ne  ^arrêtait  pas,  l’on  serait  forcé  sous  peu  de  jours  de 
substituer  l’eau  de  rivière  à  l’eau  de  source  dans  plusieurs  arron¬ 
dissements.  Presque  tout  le  monde  pensait  que  cet  avis  ne  servirait 
à  rien;  on  fut  tout  surpris  et  très  heureux  de  constater,  dès  le  len¬ 
demain,  que  la  consommation  avait  diminué  de  10  ou  de  20,000  mè¬ 
tres  cubes  dans  les  vingt-quatre  heures,  ce  qui  prouve  la  sagesse  de 
la-population  parisienne  quand  on  fait  appel  à  sa  raison  ou  à  son 
intérêt. 

Les  réservoirs  des  eaux  de  source  de  Paris  ont,  en  1895,  une  capa¬ 
cité  de  300,000  mètres  cubes  ;  on  obtient  de  la  sorte  une  grande 
'  élasticité.  Les  sources  débitent  journellement  200,000  mètres  cubes; 
si  la  consommation  est  un  jour  de  320,000  mètres  cubes,  le  réser¬ 
voir  fournit  aisément  la  différence,  et  pendant  huit  à  dix  jours  il 
'  n?y  pas  grand  inconvénient.  Mais  au  bout  de  ce  temps,  et  quand  le 
réservoir  a  perdu  800(000  mètres  cubes,  il  faut  limiter  ou  sus¬ 
pendre  la  consommation  afin  de  laisser  le  réservoir  reprendre  son 
niveau  primitif.  Pour  atteindre  ce  but,  il  n’y  a  que  deux  mesures 
possibles  :  la  substitution  ou  le  rationnement.  Jusqu’à  présent. 
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c’est  exclusivement  la  substitution  qui  a  prévalu;  nous  pensons 
que  c’est  une  erreur  dangereuse  et  que  le  rationnement  est  bien 
préférable. 

Lès  ingénieurs,  les  administrateurs  et  les  employés  du  service 
des  eaux  de  Paris  ne  nous  semblent  pas  aussi  convaincus  que  les 
médecins  du  danger  de  remplacer  temporairement  l’eau  de  source 
par  l’eau  de  rivière  dans  les  conduites  de  distribution.  Nous  ayons 
entendu  plus  d’une  fois  le  regretté  Alphand  faire  l’apologie  de  l’eau 
de  Seine  comme  eau  de  boisson,  dans  les  commissions  d’assainis¬ 
sement,  au  conseil  municipal,  à  la  Chambre.  L’un  des  ingénieurs 
du  service  nous  disait  récemment  que  «  les  Parisiens,  qui  craignent 
tant  la  substitution  d’eau  de  rivière  à  l’eau  de  source,  s’en  vont 
dîner  le  dimanche  au  bord  de  la  Seine,  qu’ils  en  boivent  l’eau,  et 
qu’ils  ne  s’en  portent  pas  plus  mal  :  »  ce  qui  est  très  contestable.  Un 
de  nos  amis  a  entendu  ces  jours  derniers  un  employé  subalterne  du 
service  des  eaux  dire  d’un  air  gouailleur  à  un  de  ses  compagnons  : 
«  Ils  ne  veulent  pas  boire  de  l’eau  de  la  Seine  ;  il  y  a  longtemps 
qu’ils  en  boivent  sans  s’en  douter  r.  Ce  n’était  sans  doute  qu’une 
fanfaronnade  d’esprit  fort,  mais  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de 
songer  aux  constatations,  hydrotimétriques  et  de  température  faites 
par  M.  Livache  en  1890  (Révue  d'hygiène,  189/),  p.  823  et  982). 

Tandis  que  tous  les  médecins,  ceux  surtout  qui  observent  dans 
les  collectivités,  sont  unanimes  pour  redouter  l’eau  d’une, rivière 
ou  d’un  fleuve  pollué,  nos  ingénieurs  hydrauliciens  hésitent  encore, 
leur  conviction  n’est  pas  complète,  sans  doute  parce  qu’ils  ont  vu 
des  gens  qui  buvaient  de  l’eau  sale  et  qui  ne  prenaient  pas  la-fièvre 
typhoïde!  El  puis,  la  substitution  est  si  facile;  elle  n’expose  pas 
aux  coups  de  béliers  et  aux  ruptures  de  tuyaux  comme  le  rationne¬ 
ment;  elle  ne  dérange  pas  les  habitudes  matérielles;  elle  n’excite 
aucune  réclamation  quand  on  ne  la  soupçonne  pas,  ce  qui  arrivait 
autrefois  mais  ne  peut  plus  se  faire  aujourd’hui,  où  la  méfiance 
a  remplacé  l'indifférence. 

L’on  dit  bien  que  la  population,  régulièrement  prévenue  qua 
rante-huit  heures  à  l’avance  par  les  journaux  et  les  affiches,  peut 
filtrer  cette  eau  suspecte,  la  faire  bouillir,  la  remplacer  par  des 
eaux  gazeuses  de  table.  Mais  les  imprévoyants,  les  ignorants  et  les 
pauvres?  Comment  un  passant  peut-il  savoir  si,  dans  un  hôtel,  un 
restaurant,  un  café,  chez  un  ami  où  il  dîne,  on  lui  donne  de  l’eau 
de  Seine  filtrée  ou  bouillie? 
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La  substitution  a  de  plusl’iuconvënient  d’empoisonner  successi¬ 
vement  tous  les  quartiers. d’une  ville;  nous-reconnaissons  d’ailleurs 
qu’il  est  difficile  de  faire  autrement,  dé  choisir  et  de  sacrifier 
les  uns  au  profit  des  autres. 

M.  Miquel  a  montré  que  les  canalisations  ne  sont  pas  ensemencées 
et.  souillées  aussi  longtemps  qu’on  le  croyait  par  l’eau  contaminée 
qu’on  y  a  introduite  temporairement;  au  bout  de  vingt-quatre  à 
,  quarante-huit' heures  après '.la  rentrée  de  l’eau  de-  source,  tous  les 
.microbes  apportés  par  l’eau  de  rivière  sont,  paraît-il,  détruits. 
L’affirmation  d’un  observateur  si  rigoureux  nous  rassure  grande¬ 
ment  au  point  de  vue  bactériologique;  mais  après  chaque  change¬ 
ment  d’eau,  l’eau  reste  trouble  pendant  plusieurs  jours  (Livache, 
Revue  d’hygiène,  1890,  p.  330);  puis  nous  nous  méfions  encore 
des  points-morts  et  de  la  possibilité  de  reviviscences  offensives. 

Nous  ne  serons  complètement  rassurés  que  lorsqu’on  aura  sup¬ 
primé- toutes  les  anastomoses  entre  les  deux  canalisations,  lorsqu’il 
sera,  devenu  absolument  impossible  à  un  éclusier,  mauvais  plai¬ 
sant,  imprudent  ou. distrait,  d’envoyer  de  l’eau  de  Seine  dans  la 
canalisation  de  l’eau  de  source,  rien  qu’en  tournant  un  robinet 
dans  une  rue  ou  dans  un  égoût. 

.  La  population  parisienne  a  donc  raison  de  protester  contre  la 
substitution,  qui  entraîne  de  véritables  dangers  et  suspend  sur 
sa  tête  la  menace  de  la  fièvre  typhoïde. 

Le  rationnement  nous  semble  préférable  à  tous  les  points  de 
vue;,  mais  il  est  d’une  application  plus  difficile,  et  il  importe  de 
rechercher  le  mode  qui  offre  le  moins  d’inconvénient.  Le  ration¬ 
nement  peut  se  faire  en  supprimant  complètement  l’eau  de  source 
dans  certains  quartiers,  soit  pendant  plusieurs  heures  durant  huit  ou 
quinze  jours,  soit  pendant  tout  un  jour  dans  chacun  des  quartiers 
successivement  ;  on  peut  encore l’assurer  en<  rendant  l'écoulement  de 
l’eau  plus  lent  et.plus  difficile,  par  l’abaissement  de  la  pression  dans 
les  tuyaux. 

L’arrêt  complet,  mais  temporaire,  de  l’eau  dans  un  quartier  est 
une  opération  malaisée.  11  faut  constituer  à  l’improviste  des  équipes 
d’hommes  très  exercés  et  très  habiles,  capables  d’aller,  sans  se  trom¬ 
per,  fermer  dans  les  égouts  et  dans  les  rues  le  robinet  de  la  conduite 
d’eau  de  source la  moindre  erreur  peut  être  funeste,  et  les  ingé¬ 
nieurs  du  service  estiment  à  plus  de  000  le  nombre  des  ouvriers 
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nécessaires.  Il  importe  toutefois  de  faire  remarquer  que  l’on  ne 
supprime  d’ordinaire  l’eau  de  source  que  dans  trois  ou  quatre  quar¬ 
tiers  à'ia  fois,  et  que  le  chiffre  précédent  doit  être  notablement  réduit. 

Il  paraît  aussi  que  cette  opération  est  fort  longue,  et  que  sM’on 
voulait  fermer  les  conduites  de  midi  à  5  heures  et  de  9  heures  du 
soir  &  6  heures  du  matin,  on  finirait  de  fermer  à  l’extrémité  d’un 
quartier  à  l’heure  on  l’on  commencerait  à  ouvrir  de  nouveau  à  l’autre 
extrémité.  D’autre  part,  si  l’on  se  bornait  à  fermer  lés  conduites 
principales,  on  s’exposerait  à  paralyser  l’intervention  des  pompiers 
en  cas  d’incendie,  car  presque  partout  les  bouches  d’incendie  sont 
alimentées  en  eau  de  source,  dont  la  pression  est  de  beaucoup  la 
plus  forte. 

L’on  nous  a  signalé  un  danger  sérieux  que  redoutent  dans  ce  cas 
les  hydrauliciens  ;  c’est  la  rupture  des  tuyaux  par  la  compression 
de  l’air.  Supposons  qu’on  ait  fermé  la  conduite  au  pied  de  la  co¬ 
lonne  montante  d’une  maison.  Le  locataire  du  premier  étage  ouvré 
un  robinet  intérieur  de  l’appartement  ;  l’eau  contenue  dans  le  réseau 
des  étages  supérieurs  s’écoule  rapidement,  surtout-si  un  robinet 
est  ouvert  en  haut,  et  bientôt  les  tuyaux  sont  vidés.  Quelques  heures 
plus  tard  ou  le  lendemain.on  rend  l’eau  de  source,  qui  a  une  pression 
de2-  ài3  atmosphères  et  plus* puisque  le  niveau  du  trop  plein  du 
réservoir  de  Montrouge  est  à  50  et  à  60  mètres  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  Seine.  Sous  cette  forte  et  très  brusque  pression  l’eau  qui 
n’est  nullement  compressible  peut  détruire  lés  compteurs,  déter¬ 
miner  des  explosions,  des  ruptures  de  tuyaux,  partant  des  fuites. 
C’est,  paraît-il,  en  partie  pour  éviter  ces  coups  d’eau  que  les 
ingénieurs  préfèrent  au  rationnement  la  substitution  de  l’eau  de 
Seine  à  l’eau  de  source,  qui  se  fait  sans  aucune  difficulté. 

Nous  ne  comprenons  pas  parfaitement  comment  les  tuyaux  peu¬ 
vent  se  vider  d’eau  sans  que  l’air  y  pénètre  et  y  forme  des  coussins 
élastiques  ;  mais  sans  mettre  en  doute  la  réalité  du  danger,  nous 
pensons  que  nos  ingénieurs  hydrauliciens  seraient  assez  habiles 
pour  surmonter  de  telles  difficultés. 

Ce  rationnement  par  suppression  serait  à  la  rigueur  tolérable  slil 
avait  lieu  successivement  pendant  un  jour  dans  chacun  des  vingt 
arrondissements  de  Paris,  et  à  condition  qu;en.  supprimant  l’eau  de 
source  dans  les  maisons,  on  laissât  ouvertes  dans  les  rues  du  quar¬ 
tier  les  bornes  fontaines  alimentées  en  eau  de  source.  Chaque 
ménage  ferait  la  veille  de  la  fermeture  sa  provision  d’eau  pour  la 
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journéedu  lendemain  ;  la  ipénuriaideswréeipients  ‘  réduirait  singu¬ 
lièrement  le  gaspillage.  Emeas  de-besoin,  on  aurait  lai  ressource 
d’aller  remplir  un  seau'iàda  borne.fontainevoisine,.  pomme.tout  le 
monde  te  faisait,  il  y  a  jnoins  deitrenta  ans,  quand  florissaient  les 
porteurs  d’eau.  Cela  serait  sans  doute  gênant;  surtoutavec  les  habi¬ 
tudes  de  confort  qui  se  sont  généralisées  dans.nosihabitations-pri- 
vé'es  ;  maislagêne  est  peu:  de  choserà  côté,  du  danger  qu’entraîne 
la  substitution  d’une  eau  de  Séine  très  suspecte:  On  peut  affir¬ 
mer  que  tout  gaspillage  serait  immédiatement:  supprimé,  et  les 
20jQÔ0  mètres  cubes  économisés  tour  né  tour:  dans  chacun  jdes 
vingt  arrondissementsauraient  bien,  vite  reconstitué  l’approvision¬ 
nement  des  réservoirs.  ' 

Mais  le  rationnement  par  diminutionde  pression  nous  semble  de 
beaucoup  supérieur  au  rationnement  par  suppression  temporaire. 
Il  a  été  essayé  celte  année  à  la  fin  de  septembre  etàü  commencement 
d’octobre;  et  il-a  donné  des  résultats  inattendus;  presque  sans  que 
le  . public  sien  soit  aperçu. 

On  a  diminué  l’ouverture  des  prises  de.  distribution  d’eau  de 
source  dans  les  groupes  de  maisôns,  de  telle* sorte,  que  l’arrivée  de 
l’eau  dans  chaque  colonne  montante  n’était,  que  deJpeu  supérieure  à 
la  sortie  par  la  consommation  intérieure  moyenne;  de  la  sorte,  la 
pression  habituelle  de  25  mètres  -au  pied  de  la  colonne  montante 
se  maintenait  à  ce  chiffre  tant  que  les  robinets  intérieurs  étaient 
tous  fermés;  elle  tombait  rapidement  par  l’usage  moyen  à  20  mè¬ 
tres,  et,  en  cas  de  gaspillage,  à  10  mètres.  Au  lieu  de  remplir  une 
carafe  en  cinq  secondes  avec  rejaillissements,  il  fallait  10- secondes, 
ce  qui  était  peu  gênant  ;  mais  .si,  aux  étages  :  inférieurs,  un  voisin 
maintenait  un  robinet  ouvert  en.  permanence,  l’eau  devenait  insuf¬ 
fisante  ou  faisait  défaut  aux  étages  élevés.  C’est  là  un  frein  excel¬ 
lent,  contre  le  gaspillage,  et  la  solidarité  qui  lie  ' tous  les  habitants 
de  là  même  maison  impose  dès  lors  une  certaine  discrétion  dans 
l’usage  du  service  d’eau. 

Il  a  suffi  d’abaisser  ainsi  la  pression  de  9  heures  du  soir  à  6  heures 
du  matin,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  pour  combler  le  déficit  des 
réservoirs,  ce>  qui  prouve  à  quel  point  la  mesure  peut  être  efficace. 
A  partir  de  9heuresdu  soir,  la  consommation  normale  d’eau  estfort 
réduite  :  la  gêne  véritable  a  été  nulle,  on  n’a  gêné  que  le  gaspillage. 

Malheureusement  on  ne  peut  appliquer  ce  mode  de  rationnement 
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.qu’aux  quartiers  bas  ou  moyens  :  dans  les  quartiers  hauts,  la 
moindre  réductiou  de  pression  empêcherait  l’eau  d’arriver  aux  étages' 
supérieurs. L’expérience  indiquera  bien  vite  quelles  sont  les  .maisons, 
Ies.groupes  de  maisons,  les  quartiers  où  la  mesure  est  applicable. 

Il  serait  en  outre  nécessaire  qu’un  règlement  intervint  entre 
propriétaires  et  locataires  pour  fixer  les  droits  et  les  devoirs-de 
chacun  en  ce  qui  concerne  la  distribution  de  l’eau.  Actuellement 
quel  recours  aurait  la  municipalité  contre  le  propriétaire,  ou  le. 
propriétaire  contre  le  locataire  qui,  sous  prétexte  qu’il  paie  dans- 
son  bail  ou  en  faux-frais  le  droit  à  l’eau,  aurait  la  prétention  de 
tenir  un  des  robinets  intérieurs  ouvert  nuit  et -jour  en  perma¬ 
nence,  pendant  toute  l’année?  Il  faudra  qu’on  en  arrive  à  payer 
l’eau  que  chacun  consomme  à  tant  le  mètre  cube,  comme  on  le  fait 
depuis  longtemps  pour  le  gaz.  Au  31  décembre  1894  il  y  avait 
déjà  68*000  abonnements  au  compteur,  dont  58,683  à  l’eau  de 
source,  et  le  reste  en  eau .  d’Ourcq  (4,496)  et  de- rivières  (4,850).. 
Un  .jour  viendra  où  chaque  appartement  aura  un  compteur  à  eau.  à 
côté  du  compteur  à  gaz,  et  ce  sera  justice. 

Le  rationnement,  même  exceptionnel  et  temporaire  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  sera- jamais  qu’un  expédient.  Il  faut  prévoir 
l’augmentation, progressive  de  la  population,  les  Suites,  les  accidents 
dans  les  aqueducs  et  la  canalisation,  les  grandes  sécheresses,  etc. 
Sur  quelles.ressources,  en  pareil  cas,  peut-on  compter? 

1°  On  peut  augmenter  la  capacité  et  le  nombre’  dès-grands  réser¬ 
voirs  d’eau  de  source  :  leur  capacité  actuelle  est  de  plus  de 
500,000  mètres  cubes,  elle  n’était  que  de  343,  287  litres  en  1892. 
La  dérivation  de  l’Avre  a  nécessité  la  construction  de  ces  immenses 
et  magnifiques  réservoirs  de  Saint-Cloud  (Boulevard  de  Versailles), 
que  nous  a  vonatous  admirés  lors  de  l’inauguration  des>eaux  de  l’Avre, 
le  301  mars  1893;  ces>réservoirs  sont  composés  de  trois  comparti¬ 
ments  pouvant  contenir  chacun  100,000  mètres  cubes,  et  dont  une 
partie  seulement  fonctionne  jusqu’ici.  Il  y  a  donc  de  ce  fait  des 
ressources  préparées  pour  l’avenir  ;  toute  dérivation  de  nouvelles 
sources  pourra  entraîner  la  construction  de  réservoirs  analogues  ; 
il  n’est-  point  impossible  et  il  est  désirable- que  la  capacité  totale  des 
réservoirs  atteigne  1  million  de  mètres  cubes.  En  supposant  que, 
par  suite  de  circonstances  exceptionnelles,  on  dépense  par  jour 
50,000  mètres  cubes  de  plus- que  la  quantité  d’eau  de  sources  arri- 


-«80  Dr  E.  VALLIN, 

vant, journellement  dans-les  réservoirs,  on  aurait  unerés'erve  assurant 
les  besoins  pendant  vingt  jours,  tandis  que  cette  réserve  n’est  ac¬ 
tuellement  que  de  dix  jours.  L’excédent  de  consommation  de 
50,000  mètres  cubes  par  jour  est  d’ailleurs  un  maximum  qui  n’a 
été,  pour  ainsi  dire,  jamais  atteint. 

2°  Il  va  de  soi  qu’il  est  indispensable  de  capter  et  d’amener  de 
nouvelles  sources.  La  multiplicité  et  la  diversité  d'origine  de  celles- 
ci  est  un  avantage  précieux,  soit  en  cas  de  siège,  soit  en  cas  d’acci¬ 
dent.  L’adduction  jusqu’au  réservoir  de  Montrouge  (Montsouris) 
des  sources  du  Loing  et  du  Lunain,  dont  le  débit  est  de  50,000 
mètres  cubes,  est  à  l’étude  depuis  longtemps.  Nous -n’avons  aucune 
compétence  pour  apprécier  la  question  desavoir  si  les  retards  dont  on 
sé  plaint  sont  imputables  à  la  Préfecture  de  la  Seine  ou  au  Parlement. 

3°  Au  mois  d’avril  dernier,  le  Conseil  municipal  a  décidé  la 
construction  à  l’usine  de  Saint  Maur  de  grands  bassins  de  décan¬ 
tation  et  de  filtration  pouvant  produire  en  vingt-quatre  heures 
20,000  mètres  cubes  (et  à  la  rigueur  40,000)  d’eau  potable 
puisée  en  Marne.  Sans  contester  la  valeur  épuratrice  des  filtres  de 
sable  analogues  à  ceux  de  Londres  et  de  Berlin,  nous  savons  par  les 
travaux  de  Piefke  et  de  Koch  combien,  en  pareil  cas,  la  filtration  est 
incertaine,  et  il  nous  semble  que  l’eau  de  Marne  ainsi  épurée  ne 
pourra  jamais- être  considérée  comme  de  l’eau  de  source;  il  faudra 
sans  doute  encore  la  filtrer  ou  la  faire  bouillir  pour  avoir  toute 
'sécurité.  Puisse  cette  eau  clarifiée  ne  pas  se  mélanger  avec  l’eau  de 
source  de  la  Dhuis  dans  le  bassin  supérieur  de  Ménilmontant! 

.4°  La  Compagnie  des  eaux  nous  promet  de  livrer  dans  un  an  de 
l’eau  de  Seine  ou  de  Marne  épurée  par  le  procédé  Anderson,  c’est- 
à-dire  brassée  avec  des  copeaux  de  fer  et -décantée  à  la  suite  d’un 
collage  par  les  matières  colloïdes  en  suspension  dans  l’eau.  Nous 
ne  connaissons  pas  les  quantités  d’eau  ainsi  épurées  qui  pour¬ 
ront  être  mises,  à  la  disposition  du  service  public,  et  nous  faisons 
toutes  réserves  sur  la  valeur  d’un  procédé  qui  n’a  pas  fait  encore 
complètement  ses  preuves. 

5e  Une  ressource  plus  précieuse  serait  fournie  par  la  suppression 
de  l’emploi  d’eau  de  sources  pour  les  ascenseurs,  les  lavages  do¬ 
mestiques,  les  water-closets  des  appartements.  C’est  la  question  de 
la  double  canalisation,  discutée  depuis  si  longtemps  et  que  les  ingé¬ 
nieurs  techniques  considèrent  comme  jugée  par  ce  fait,  que  l’éta¬ 
blissement  d’une  seconde  canalisation  (colonnes  montantes  et 
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distribution  intérieure)  coûterait  cent  millions.  Pour  ce  prix,  ou 
pourrait  presque  doubler  la  quantité  d’eau  de  source  à  distribuer 
dans  les-  maisons.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  vérifier  l’exactitude 
de  ces  chiffres  et  de  ces  assertions,  qu’on  répète  et  qu’on  admet  de 
confiance.  Mais  quand  on  aura  dans  l’office  ou  la  cuisine  d’un  ap¬ 
partement  deux  robinets  à  côté  l’un  de  l’autre,  quelle  garantie 
aurons-nous  qu’on  ne  mettra  pas  dé  l’eau  de  l’Ourcq  dans  nos 
carafes  ou  dans  nos  aliments,  et  qu’on  ne  lavera  pas  la  vaisselle 
avec  l’eau  de  l’Avre  ou  de  la  Vanne.  Lorsqu’on  a  vu  la  peine  qu’on 
a  dans  les  casernes  à  empêcher  les  hommes  de  boire  au  robinet  de 
l’eau  «  dangereuse  à  boire  »,  alors  qu’à  côté  se  trouve  le  robinet  de 
«  l’eau  filtrée  »  au  filtre  Chamberland,  on  redoute  un  tel  voisinage 
et  les  promiscuités  dangereuses. 

De  toutes  ces  ressources,  la  plus  sérieuse  est  l’accroissement  des 
eaux  de  sources  et  l’amenée  de  celles  du  Loing  et  du  Lunain.  Il  ne 
faut  pas  compter  que  ces  eaux  soient  utilisables  avant  l’an¬ 
née  1898.  D’ici  là,  il  importe  de  poursuivre  et  d’empêcher  le  gas¬ 
pillage.  On  a  calculé  qu’en  tenant  ouverts  tous  les  robinets  du 
réseau,  on  viderait  complètement  les  réservoirs,  soit  500,000  mètres 
cubes,  en  moins  d’une  heure.  Avec  le  gaspillage  et  la  sécheresse, 
on  épuise  même  les  réservés  d’eàu  de  rivière,  et  à  la  fin  de  sep¬ 
tembre  il  a  fallu  supprimer  pendant  plusieurs  jours,  dans  l’après- 
midi,  l’arrosage  des  grandes  voies  publiques  (place  de  la  Concorde, 
Champs-Elysées,  etc. 

En  somme  nous  avons  traversé  presque  sans  encombre  une  crise 
exceptionnelle,  une  sécheresse  dont  il  n’y  a  pas  deux  exemples  dans 
un  siècle.  On  en  a  été  quitte  pour  la  peur  d’une  nouvelle  substitu¬ 
tion  d’eau  de  rivière  dans  quatre  arrondissements  pendant  cinq  ou 
six  jours,  et  la  santé  publique  ne  parait  pas  avoir  souffert  de  l’in¬ 
suffisance  relative  du  service  d’eau. 

Il  faut  avouer  qu’il  y  a  eu  plus  de  bruit  et  de  clameurs  qu’il 
n’était  nécessaire.  Nous  avons  trop  de  tendance  à  nous  calomnier. 
Combien  y  a-t-il  de  capitales  ou  de  grandes  villes  en  Europe  qui 
puissent  distribuer  par  jour  et  par  habitant  non  seulement  268  litres 
en  moyenne,  mais  près  de  100  litres  d’eau  de  source  presque  irré¬ 
prochable? 

Quand  on  voit  les  progrès  réalisés  depuis  vingt  ans  dans  le  ser¬ 
vice  des  eaux  de  Paris,  on  a  le  droit  d’être  fier  du  présent  et  con¬ 
fiant  dans  l’avenir.  E.  .Vallin. 
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ASSAINISSEMENT  URBAIN 

SYSTÈME  DE  LA  SURVERSE.  —  UTILISATION  DES  ANCIENS  ÉGOUTS 
A  GRANDE  SECTION  POUR  L’ÉVACUATION  DES  EAUX  D’ORAGE 

Par  M.  DE  MONTRICHER  \ 

Directeur  de  la  Société  d'assainissement  des  Bouches-du-Rhône. 

Le  programme  du  tout  à  l’égout,  d’après  Durand-Claye,  comporte 
la  séparation  éventuelle  des  eaux  vannes  ordinaires  ou  «  normales,  » 
à  savoir  les  vidanges,  eaux  ménagères  de  nettoiement  superficiel  et 
des  premières  pluies  d’une  part,  et  d’autre  part,  des  pluies  d’orage  ; 
les  eaux  normales  sont  acheminées  vers  les  champs  d’épandage  ou 
les  usines  de  traitement  chimique  ou  autres,  les  grandes  pluies 
sont  déversées  dans  les  cours  d’eau. 

Ces  décharges  pour  afflux  exceptionnels  d’eaux  météoriques  sont 
subordonnées  à  des  conditions  topographiques  spéciales  ;  on  ne 
peut,  dans  la  plupart  des  cas,  les  établir  que  dans  le  voisinage  des 
cours  d’eau,  et,  en  général,  aux  points  terminus  des  réseaux  d’égout, 
en  tête  des  émissaires  extérieurs. 

Pour  la  plus  grande  partie,  sinon  pour  la  totalité  de  l’agglomé¬ 
ration  à  assainir,  il  faut  prévoir  des  sections  dfégout  appropriées  à 
l’évacuation  des  eaux  de  pluies,  et  pour  le  calcul  desquelles  les 
bases  d’évaluation  sont  variables  et  peuvent  être  exagérées  ou 
insuffisantes. 

Mais  dans  la  plupart  des  villes  de  moyenne  importance,  on 
trouve,  suivant  les  thalwegs  principaux  qui  les  traversent,  des 
galeries  de  construction  souvent  très  anciennes,  à  radiers  formés  par 
de  la  terre  daméè,  et  à  pentes  irrégulières  ;  ces  ouvrages,  générale¬ 
ment  de  grandes  dimensions,  reçoivent  les  eaux  superficielles 
(lavage  des  rues  et  pluies),  mais  on  ne  pourrait  les  utiliser  pour 
évacuer  lés  vidanges  et  eaux  ménagères,  sans  remanier  leurs 
profils,  enduire  à  nouveau  leurs  parois,  régulariser  leurs  pentes, 

1.  Ce  mémoire  a  été  la  &  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  pro¬ 
fessionnelle,  dans  sa-  séance  du  24  juillet  1898.  (Voir  page  904.) 
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travaux  coûteux,  à.  tel  point  que  certains  projets  d’assainisse¬ 
ment  prévoient  comme  solution  la  plus  économique  la  démolition 
pure  et  simple  des  constructions  existantes  et  leur  remplacement 
par  des  ouvrages  neufs  ;  mais  ce  procédé  radical,  et  quelque  peu 
barbare  présente  de  nombreux  inconvénients,  dont  le  moindre 
serait  de  se  priver  d’exutoires  précieux  en  cas  de  grandes  pluies  ; 
le  plus  souvent,  en  effet,  les  galeries  anciennes  ne  drainent  pas  la 
ville  seulement  ;  construites  dans  les  rues  principales,  prolonge¬ 
ments  de  grandes  routes,  elles  terminent  des  thalwegs  s’étendant 
au  loin  dans  la  campagne,  et  dont  lés  surfaces  de  ruissellement 
sont  considérables.  Lorsqu’on  calcule  la  section  d’un  égout,  on 
prévoit  en  général  un  débit  de  40  litres  par  seconde  et  par  hectare 
de  surface  tributaire,  correspondant  à  une  tombée  d’eau  de  pluie 
de  0,018  en  une  heure;  mais  si  cette  surface  tributaire  s’étend  au 
delà  des  confins  de  la  ville,  ne  risque-t-on  pas  de  baser  les  calculs 
sur  des  évaluations  erronées,  et  le  plus  souvent  insuffisantes? 

En  affectant  exclusivement  les  anciens  égouts  aux  eaux  superfi¬ 
cielles,  on  pourrait  construire,  pour  évacuer  les  eaux  ménagères  et 
vidanges,  une  canalisation  spéciale  ;  mais  les  objections  que 
soulèvent  les  «  systèmes  séparés  »,  et  que  Durand-Claye  a  résumées 
dans  une  étude  fort  connue,  présentée  au  Congrès  international  d’hy¬ 
giène  de  Vienne  (Autriche)  en  1887,  seraient  aggravées,  dans  ce  cas, 
par  le  danger  du  séjour  prolongé  sur  des  radiers  défectueux,  des 
matières  putrescibles  stagnant  dans  des  anfractuosités  ou  retenues 
par  les  boues  et  autres  détritus  de  la  voie  publique.  Toutefois,  il  n-’y 
aurait  aucun  inconvénient  à  évacuer  les  eaux  ménagères,  vidanges, 
de  lavage  des  rues  et  premières  pluies,  que  l’on  peut  appeler 
«  eaux  normales  »,  par  une  canalisation  spéciale,  et  à  rejeter  les 
pluies  en  excédent  dans  les  égouts  existants. 

Le  système  de  la  «  surverse  »  réalise  cette  séparation  entre 
toutes  les  eaux  contaminées,  et  celles  non  susceptibles  de  contami¬ 
nation  ;  il  consiste  à  évacuer,  par  les  branchements  particuliers, 
les  bouches  d’égout  et  'les  égouts  affluents  la  totalité  des  eaux  de 
toutes  catégories,  y  compris  les  grandes  pluies,  dans  des  tuyaux 
ou  cunettes  établis  latéralement  aux  piédroits  des  anciennes  galeries, 
et  à  section  calculée  pour  retenir  seulement  les  «  eaux  normales,  » 
celles  en  excédent  s’écoulant  par  déversement  sur  les  radiers 
anciens  sur  toute  la  longueur  de  ces  canalisations  latérales. 

On  réalise  ainsi  : 
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1°  L’évacuation  rapide  et  complète  de  toutes  les  matières  usées, 
à  l’état  de  corps  flottants,  ou  en  dilution  dans  les  eaux  provenant 
de  l’habitation  ou  de  la  voie  publique; 

2°  L’adduction  de  ces  eaux  et  matières  aux  champs  d’épandage 
ou  aux  emplacements  affectés  à  leur  épuration,  en  état  de  dilution 
convenable,  et  au  moyen  de  canalisations  dont  les  sections  appro¬ 
priées  aux  débits  maxima  des  eaux  «  normales  »  peuvent  être 
calculées  avec  une  grande  approximation  ; 

3°  Le  déversement  continu  des  eaux  météoriques  excédant  une 
limite  convenue  (au  moins  0m,003  d’eau  tombée  en  une  heure)  dès 
l’origine  de  la  canalisation,  et  sans  pollution  des  cours  d’eau. 

Les  cunettes  seront  à  section  ini-circulaire  ou  à  courbure  cal¬ 
culée  pour  obtenir,  pour  le  moindre  débit,  la  vitesse  maximum. 

Les  tuyaux  seront  posés  en  aval  des  appareils  de  chasse,  sur 
70  mètres  environ;  on  pourra  également  les  employer  avec  avau- 
tage  pour  les  sections  à  faible  diamètre  (0m,20  à  0m,40). 

Le  déversement  se  fera  des  cunettes  par  la  rive  extérieure  arasée 
en  déversoir,  et  des  tuyaux  par  des  tubulures  ménagées  de  distance 
en  distance. 

Les  anciens  égouts  ne  recevront  ainsi,  par  surverse,  que  des  eaux 
de  pluie  propres,  ayant  ruisselé  sur  des  surfaces  de  sol  et  de  cana¬ 
lisations  lavées  par  les  «  premières  pluies  »,  que  l’on  dirigera  sans 
inconvénient  dans  de  simples  ruisseaux  ou  ravins;  les  sables  et 
détritus  seront  retenus  dans  les  canalisations  des  eaux  «  normales  », 
seules  en  connexion  directe  avec  la  voie  publique  par  les  bouches 
d’égout. 

Les  canalisations  latérales  aboutiront,  par  émissaires  extérieurs 
aux  champs  d’épandage,  ou  aux  usines  d’épuration  chimique  ou 
autres. 

Les  dispositifs  pour  recueillir  les  «  eaux  normales  »  amenées 
par  ces  canalisations  à  leur  point  terminus  seront  à  étudier  dans 
chaque  cas  particulier,  mais  n’offriront  aucune  difficulté  ;  on  sera 
libre,  en  effet,  de  fixer  le  point  de  convergence  à  une  cote  quelconque, 
et  on  sera,  dans  certaines  limites,  maître  de  la  pente  des  canalisa¬ 
tions,  car  on  pourra  les  établir  au-dessus,  à  hauteur  ou  au-dessous 
du  niveau  des  anciens  radiers. 

A  Épinal 1  (Vosges)  la  galerie  ancienne  à  transformer  termine 

1.  Projet  présenté  à  la  ville  d’Épinal,  décembre  1894. 
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les  thalwegs  à  grande  surface  d’Ambrail  et  de  Saint-Michel;  elle  a 
4m, 75,  puis  3  mètres  de  largeur,  et  aboutit  à  la  Moselle  par  une 
pente  de  0m,0108  par  inètre.  Le  collecteur  général  projeté,  suivant 
le  quai  de  la  rivière  dans  le  sens  longitudinal,  traversera  celle 
galerie  à  angle  droit  k  lra,10  au-dessus  du  radier  de  cette  dernière. 


fus.  1.  Fig.  2. 


Fig.  3. 


Les  cunettes  latérales  de  O01, 64  et  de  0ni,47  de  diamètre  et  de 
0m,002  de  pente,  auront  donc,  à  l’origine,  leur  radier  au  niveau  de 
celui  de  la  galerie,  et  à  1“*,10  au-dessus  de  celui-ci,  au  point  de 
jonction  avec  le  collecteur. 

Les  coupes  ci-après  représentent  la  galerie  transformée  aux  points 
extrêmes  (Fig.  1  et  3)  et  en  un  point  intermédiaire  (Fig.  2.) 

A  Nîmes  (Gard)  *,  des  égouts  à  grande  section  suivent  les  bou¬ 
levards  connus  sous  le  nom  de  Tour-de- Ville,  qui  séparent  la  ville 
ancienne  des  boulevards  extérieurs  et  des  faubourgs. 

Les  constructions  anciennes,  à  transformer  par  le  système  de  la 
surverse,  sont  formées  par  2  galeries  jumelles  de  2m,80  à  2m,45  de 
hauteur  et  de  2m,92  de  largeur;  leur  pente,  très  irrégulière,  varie 
de  0“,015  à  0m,0017. 

1.  Aucun  projet  fondé  sur  le  système  de  la  surverse  n’a  encore  été  pré¬ 
senté  à  la  ville  de  Nîmes. 
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Les  canalisations  latérales,  formées  à  l’origine  par  des  tuyaux  de 
0m,30  de  diamètre,  puis  par  des  cunettes  de  0"',40  et  0,55  d’ouver¬ 
ture,  auront  pour  pentes  0'“,01  sur  519  mètres  et  0ra,0026  sur 
590  mètres. 

Les  figures  4  et  5  représentent  les  coupes  transversales  des  galeries 


Fig.  4.  Fig.  S. 


transformées,  à  158  mètres  et  519  mètres  en  aval  de  leur  point  de 
départ.  Les  égouts  des  boulevards  du  Tour-de-Ville  confluent  eu 
aval  dans  une  construction  de  grande  dimension  ayant  8  mètres 
environ  de  largeur  sur  2m,50  de  hauteur,  soutenue  par  un  pilier 
central,  dite  «  Porte  des  Eaux  »,  à  laquelle  se  branche  un  collecteur 
aboutissant  au  ruisseau  du  Vistre,  qui  reçoit  actuellement  les  eaux 
vannes  de  toutes  catégories.  Ce  collecteur,  suivant  la  rue  du  Quai- 
Roussy,  sur  une  longueur  de  645  mètres  et  avec  une  pente  moyenne 
de  0m,0074,  est  constitué  par  une  galerie  se  subdivisant  en  2  aque¬ 
ducs  parallèles  de  3  à  7  mètres  de  largeur  cumulée. 

Les  canalisations  latérales  des  collecteurs  de  ceinture  à  trans¬ 
former,  disposées  au-dessus  des  radiers  anciens,  se  prolongeront 
dans  les  galeries  du  quai  Roussy  au-dessous  des  radiers  de  ces 
dernières,  pour  confluer  par  un  tuyau  de  fonte  ménagé  normalement 
à  leur  direction  au  point  de  convergence  général  du  réseau  hydro¬ 
graphique  de  Nîmes,  en  tête  de  l’émissaire  extérieur  destiné  à  con¬ 
duire  les  eaux  vannes,  réduites  aux  contingents  des  eaux  normales 
(en  fixant  la  limite  de  la  surverse  à  0m,003  d’eau  de  pluie  tombée 
en  une  heure),  aux  champs  d’épandage.  (Fig.  6.)  Les  eaux  météo¬ 
riques  en  excédent  seront  évacuées  dans  le  Vistre  par  les  égouts 
anciens. 

Pour  une  population  dotée  d'un  contingent  journalier  d’eau 
de  250  litres  (consommation  et  services  publics  compris)  par  habi¬ 
tant,  une  canalisation  à  pente  moyenne  de  0m,002,  consistant 
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en  une  cunette  mi-circulaire  de  0m,80  de  diamètre,  drainera  une 
agglpmération  de  15,000  habitants  au  moins;  une  double  canali¬ 
sation  de  pareil  diamètre  posée  contre  les  piédroits  d’une  galerie 
préexistante  de  3  mètres  de  largeur,  comme  à  Épinal  ou  à  Nîmes, 
suffira  donc  à  assainir  un  bassin  formé  par  une  agglomération  de 
30,000  habitants. 

Le  drainage  de  surfaces  correspondant  à  plus  de  30,000  habi- 
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tants  exigerait,  dans  la  plupart  des  cas,  des  sections  de  canalisations 
latérales  telles,  qu’il  serait  difficile  de  les  loger  économiquement 
dans  des  galeries  de  dimensions  ordinaires,  et  en  réservant  à  l’éva¬ 
cuation  des  pluies  d’orage  une  section  suffisante. 

Il  pourrait  néanmoins  se  présenter  tel  cas  où  le  système  de  la 
surverse  serait  réalisable  avec  avantage,  en  ayant  recours  à  certains 
dispositifs  consistant,  par  exemple,  à  poser  les  canalisations  en 
tuyaux  dans  le  sol  parallèlement  à  la  galerie  existante. 

En  tous  cas,  on  pourra  adopter,  comme  sections  pratiques,  les 
sections  théoriques  données  par  le  calcul,  sans  marge  pour  les 
débits  imprévus.  Les  déversements  seront,  en  effet,  toujours  assurés, 
qu’ils  soient  dus  aux  afflux  soudains  d’orages,  à  l’ouverture  simul¬ 
tanée,  pour  un  motif  quelconque,  de  plusieurs  bouches  d’arrosage, 
à  la  vidange  rapide  de  fontaines  publiques,  etc.,  etc. 
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L’INSPECTION  SANITAIRE  DES  MAISONS  D’HABITATION, 

Par  M.  Louis  VINTRAS, 

Médecin  de  l'hôpital  français  do  Londres. 

A  la  séance  de  clôture  de  la  Conférence  sanitaire  de  Manchester, 
au  mois  d’avril  dernier,  sir  Benjamin  W.  Richardson,  dans  un  dis¬ 
cours  sur  «  l’Assainissement  » ,  une  revue  du  passé,  un  idéal  pour 
l’avenir,  ouvrait  de  nouveaux  horizons  pour  l’hygiène,  quand  il 
parlait  de  la  ventilation  des  villes  et  proposait  d’y  faire  parvenir 
l’air  pur  des  hauteurs,  en  l’y  refoulant,  s’il  était  nécessaire,  pour  le 
faire  passer  à  travers  les  rues  étroites  et  les  ruelles.  Il  parlait  de  la 
ventilation  obtenue  par  la  végétation  et  il  voyait  dans  l’avenir  la 
toiture  de  nos  maisons  de  ville  plantée  de  fleurs  et  d’arbustes. 

Je  crains  que  nous  ne  soyons  encore  loin  de  ce  rêve,  mais,  dans 
l’application  journalière  des  principes  de  l’hygiène,  nous  avons  déjà 
beaucoup  fait  ;  il  nous  reste  plus  encore  à  faire.  Nous  sommes  sur¬ 
pris  chaque  jour  par  des  maladies,  des  épidémies  même,  dues  à  des 
erreurs,  à  des  négligences  des  lois  sanitaires  les  plus  élémentaires 
dans  nos  maisons  d’habitation,  au  sein  même  de  nos  familles. 

Chaque  maison  est  une  unité  dans  l’ensemble  qui  constitue  une 
ville  ;  comment  arriver  à  l’assainissement  de  nos  villes  si  nous  né¬ 
gligeons  celle  de  nos  maisons  ?  Je  sais  bien  que  l’inspection  des  im¬ 
meubles  au  point  de  vue  hygiénique  n’est  pas  toujours  chose  facile; 
il  y  a  souvent  trop  d’intérêts  en  jeu  pour  qu’on  n’essaie  pas  de 
tromper  celui  qui  est  chargé  de  cette  mission  délicate.  Combien  de 
maisons  se  trouvent  ainsi  être  certifiées  comme  remplissant  les  con¬ 
ditions  sanitaires  les  plus  irréprochables,  dans  lesquelles  la  petite 
fêlure  inaperçue  dans  l’œuvre  sanitaire  se  révèle  un  jour,  quand 
la  mort  passe  au  travers  pour  entrer  au  logis!  C’est  presque  tou¬ 
jours  dans  les  choses  les  plus  simples  que  le  défaut  existe,  et  on  ne 
saurait  trop  s’appesantir  sur  tous  les  détails,  même  sur  ceux  qui,  au 
premier  abord,  ne  semblent  avoir  que  peu  d’importance.  Je  vou¬ 
drais,  dans  ce  mémoire,  montrer  non  seulement  l’étendue  de  l’en¬ 
semble,  mais  par  quelques  exemples  faire  ressortir  le  souci  du  détail 
qui  doit  présider  à  une  inspection  sanitaire. 

MM.  Gordon  Smith  et  Kreith  D.  Joung,  architectes,  dans  leur 
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monographe  sur  «  the  Dwelling  »,  qui  se  trouve  dans  le  beau  livre 
de  MM.  T.  Stevenson  et  Shirley  Murphy,  ont  écrit:  «  Quelle  que  soit 
la  classe  d’habitation,  il  y  a  certaines  conditions  indispensables 
dans  la  construction  qui  sont  les  mêmes  pour  tous  les  genres,  que  ce 
soit  un  palais  ou  une  chaumière  d’artisan,  une  institution  en  ville 
ou  à  la  campagne,  si  l’on  veut  que  cette  habitation  soit  considérée 
comme  sanitaire.  Ainsi  faut-il  qu’elle  soit  construite  de  façon  à  ex¬ 
clure  l’humidité,  à  présenter  des  garanties  contre  les  intempéries 
du  climat,  soit  des  excès  de  température,  soit  même  des  changements 
subits  de  température,  et  à  maintenir  l’air  au  dedans  à  une  tempéra¬ 
ture  et  dans  des  conditions  salutaires.  » 

Voilà,  clairement  posés,  les  devoirs  de  l’architecte  ;  c’est  mainte¬ 
nant  à  l’hygiéniste  à  voir  si  l’architecte  a  rempli  ces  conditions. 

Dans,  un  mémoire  lu  devant  la  «  Society  of  Arts  »,  le  19  jan¬ 
vier  1883,  M.  W.  K.  Burton  posait  déjà  les  principes  fondamentaux 
sur  lesquels  doit  se  baser  une  inspection  des  drains  d’une  mai¬ 
son,  qui  sont  les  parties  essentielles  de  son  organisation  sanitaire: 

1°  Toute  matière  placée  dans  un  des  appareils  sanitaires  quel¬ 
conques  de  la  maison  doit  être  emportée  au  dehors  ,  dans  le  plus 
bref  délai,  en  laissant  aussi  peu  de  dépôt  que  possible; 

2°  Empêcher  toute  émanation  venantdes  égouts  d’entrer  dans  les 
maisons  par  les  voies  destinées  à  emporter  le  sewage  ; 

3°  Comme  il  est  impossible  d’avoir  des  drains  absolument  pro¬ 
pres,  c’est-à-dire  libres  de  toute  matière  en  décomposition,  il  faut 
empêcher  l’air  venant  des  drains,  des  tuyaux  d’écoulement,  des  la¬ 
vabos,  des  bains  et  des  autres  tuyaux  de  déjet,  d’entrer  dans  les 
chambres  habitées; 

4°  Un  courant  d’air  doit  être  maintenu  à  l’intérieur  de  chaque 
tuyau  dans  lequel  il  peut  rester  des  matières  en  décomposition,  dè 
façon  à  ce  que  ces  matières  soient  rapidement  oxydées  et  rendues 
inoffensives. 

Malgré  les  progrès  de  l’éducatiôp  hygiénique,  il  y  a  encore  dans 
nos  grandes  villes  un  nombre  considérable  de  locaux  où  ces  prin¬ 
cipes  sont  totalement  ignorés. 

La  grande  question  est  toujours  celle  de  la  ventilation  des  drains. 
Il  semble  absolument  futile  de  répéter  aujourd’hui  que  cette  venti- 
tation  doit  se  faire  au  moyen  d’une  prise  d’air  extérieure  et  non  au 
détriment  de  l’air  dans  les  appartements  ;  pourtant,  dans  une  grande 
maison,  au  centre  de  Londres,  quand  on  a  dernièrement  remanié  le 
drainage,  on  a  trouvé  un  état  de  choses  dont  on  se  fera  une  idée 
quand  il' aura  été  dit  qu’un  des  tuyaux  de  drainage  était  ventilé  par 
une  prise  d’air  dans  la  salle  à  manger. 
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M.  R.  Read,  surveyor  de  la  ville  de  Gloucester, dans  un  mémoire 
lu  au  Congrès  d’hygiène  de  Londres  en  1891,  avait  traité  cette  ques¬ 
tion  au  point  de  vue  des  drains  et  aussi  des  égouts.  Voici  quelques- 
unes  de  ses  remarques  à  ce  sujet  : 

«  L’espace  au-dessus  du  sewage  dans  un  drain  est  toujours  rem¬ 
pli  d’air,  de  vapeur  d’eau  ou  de  gaz,  ou  d’un  mélange  d’au  moins 
deux  de  ces  trois  facteurs.  Les  mouvements  qui  se  produisent  dans 
les  gaz  d’égouts  sont  dus  aux  forces  suivantes  :  compression,  expan¬ 
sion,  diffusion,  différences  de  température  et  de  la  pression  baro¬ 
métrique.  Une  rapidité  de  180  pieds  par  minute  dans  le  courant  du 
sewage  entraînera  aussi  l’air  de  l’égout.  L’agent  le  plus  puissant 
pour  déterminer  le  mouvement  de  l’air  dans  les  égouts  est  le  vent, 
qui  agit  en  produisant  un  vide  dans,  ou  en  soufflant  directement  à 
l’intérieur  de  toute  ouverture  qui  se  trouve  dans  les  égouts  ou  dans 
les  drains,  selon  la  position  de  cette  ouverture  et  la  direction  et  la 
force  du  vent.  » 

Pendant  longtemps,  on  a  entièrement  négligé  la  ventilation  des 
drains,  et  on  avait  cru  résoudre  la  question  en  s’appliquant  à  ventiler 
les  égouts.  M.  Reid,  partant  des  données  énoncées  plus  haut,  dé¬ 
montre  l’erreur  des  systèmes  dont  on  a  fait  l’essai.  Il  prouve  que 
cette  ventilation  partielle  du  réseau  compliqué  des  tuyaux  souter¬ 
rains  n’est  pas  efficace,  même  pour  les  gros  égouts  collecteurs,  et 
qu’elle  n’a  aucune  prise  sur  les  tuyaux  d’écoulement  des  maisons. 
Il  proposait  des  ouvertures  au  niveau  de  la  rue  communiquant  avec 
les  égouts  et  servant  de  prises  d’air,  et  à  l’extrémité  de  chacun  des 
drains  d’une  maison  un  tuyau  de  quatre  où  de  six  pouces  allant  du 
drain  jusqu’au  haut  de  la  maison  et  servant  de  ventilateur,  en  ne 
laissant  aucune  obstruction  entre  l’endroit  où  ce  tuyau  est  fixé  au 
drain  et  l’égout.  De  cette  façon,  on  obtient  un  nombre  considérable 
de  points  d’échappement  pour  l’air,  et  la  ventilation  se  fait  en  rai¬ 
son  directe  de  l’excès  de  la  section  transversale  des  points  d’échap¬ 
pement,  sur  la  section  transversale  des  prises  d’air. 

Il  ressort  donc  de  ces  faits  que  la  ventilation  des  drains  est  non 
seulement  de  première  importance  au  point  de  vue  particulier  de 
telle  ou  telle  maison,  mais  au  point  de  vue  général  de  la  santé  pu¬ 
blique,  puisque  la  ventilation  efficace  du  système  des  égouts  d’uue 
ville  dépend  de  la  multiplication  de  ces  tuyaux  d’aération  sur  le 
parcours  des  drains  de  chaque  maison.  Ceci  démontre  de  plus  une 
des  lois  fondamentales  de  l’économie  hygiénique,  à  savoir,  que  la 
santé  générale  dépend  de  la  solidarité  individuelle. 

Le  second  point  sur  lequel  se  portera  l’attention  de  la  personne 
qui  inspecte  une  maison  pour  se  rendre ‘compte  de  son  état  sani- 


INSPECTION  SANITAIRE  DES  MAISONS  D’HABITATION. 


taire,  est  celui  de  l’efficacité  même  des  drains.  11  y  a  beaucoup  de 
maisons,  surtout  celles  récémmentbâties,  qui,  au  premier  abord,  pa¬ 
raissent  posséder  un  système  de  drainage  répondant  parfaitement 
aux  exigences  sanitaires  et  qui,  examinées  de  plus  près,  laissent  sous 
ce  rapport  beaucoup  à  désirer.  Il  ne  suffit  pas  qu’il  y  ait  un  grand 
étalage  de  tuyaux  faitsd’après  les  modèles  les  plus  approuvés,  des 
noater-closels  d’aspect  irréprochable  et  une  abondance  d’eau 
dans  les  réservoirs,  pour  prouver  l’existence  d’un  état  sanitaire  im¬ 
peccable  ;  loin  de  là.  Ces  dehors  peuvent  en  imposer  au  public, 
dont  les  notions  sur  ces  questions  ne  peuvent  être  que  super¬ 
ficielles,  mais  ne  sauraient  induire  en  erreur  une  personne  com¬ 
pétente. 

Il  faut  que  tous  les  tuyaux  aient  une  pente  assez  rapide  pour  as¬ 
surer  l’écoulement  facile  de  leur  contenu  ;  il  faut  surtout  qu’ils 
soient  placés  de  telle  façon  qu’on  puisse  aisément  les  examiner,  si¬ 
non  dans  toute  leur  longueur,  au  moins  à  des  intervalles  très  rap¬ 
prochés.  H  arrive  très  souvent  que  ces  tuyaux,  faits  la  plupart  du 
temps  en  terre  cuite,  se  fendent  par  l’action  du  froid  ou  sont  bri¬ 
sés  par  la  pression  de  la  maçonnerie  environnante,  et  le  drain,  qui 
■était  parfait  lorsqu’on  l’a  posé,  devient  un  danger  pour  la  santé  des 
occupants  de  la  maison.  Le  î>  Armstrong  cite  un  cas  de  ce  genre 
survenu  à  Newcastle,  dans  une  maison  dont  le  drainage  avait  été 
construit  d’après  lés  données  les  plus  récentes  et  où  un  accident  de 
ce  genre  n’a  été  découvert  que  grâce  à  une  invasion  subite  de  rats. 
C’est  imiter  l’autruche,  qui  cache  satête  sous  son  aile  quand  il  y  a 
un  danger,  que  d’enfouir  sous  les  fondations  d’une  habitation,  lors 
.de  sa  construction,  un  réseau  de  drains  à  jamais  inabordable  et  de 
croire  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  Un 
jour  ou  l’autre,  ces  drains  rappelleront  leur  existence  d’une  façon 
.fort  désagréable,  et  le  mal  qui  aurait  pu  être  évité  par  une  inspec¬ 
tion  périodique  peut  être  irréparable. 

M.  Robert  Rawlinson  a  dit  quelque  part  qu’il  y  avait  un  principe 
avec  lequel  on  ne  doit  jamais  transiger,  que  ce  soit  dans  la  cons¬ 
truction  d’un  palais  ou  d’un  cottage,  c’est  qu’aucun  drain  ne  soit 
.mis  sous  une  partie  quelconque  du  bâtiment.  Ceci  est  théoriquement 
admirable,  mais  la  pratique,  dans  les  grandes  villes  du  moins,  en  est 
impossible.  Dans  tous  les  cas,  des  tuyaux  ainsi  placés  doivent  être 
•en  fer  et  soudés  aux  jointures. 

Un  autre  mal,  signalé  par  le  même  auteur,  est  la  négligence  des 
.ingénieurs  qui  construisent  les  égouts  à  ménager  à  certaines  inter¬ 
valles  des  ouvertures  qui  permettront  d’établir  plus  tard  la  commu¬ 
nication  entre  l’égout  et  les  drains  des  maisons  à  construire  sur  le 
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parcours.  Ceci  nécessite  souvent  que  4’on  défonce  l’égout,  et  la  com¬ 
munication  est  infailliblement  défectueuse. 

Pour  ce  qui  est- des  latrines,  il  ne  suffit  pas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  qu’il  y  ait  une  certaine  quantité  d’eau  qui  passe  dans 
le  bassin  et  le  syphon,  il  faut  s’assurer  qu’il  y  en  ait  une  quan¬ 
tité  suffisante.  Sur  ce  point,  je  rappellerai  certaines  données  citées 
dans  la  Bevue  d’hygiène  (numéro  du  20  avril  1898,  page  361),  au 
sujet  d’un  rapport  de  M.  Alfred  Rœchling,  lu  devant  le  19°  congrès 
d’hygiène  allemand,  tenu  à  Magdebourg  ;  données  basées  sur  une 
série  d’expériences  faites  par  le  «  Sanitary  Ihstitute  *  de  Londres 
et  que  voici  : 

«  Avec  une  chasse  de  9‘,08  on  retrouvait  en  moyenne  5  p.  100  des 
matières  dans  le  siphon  de  la  cuvette  ;  avec  une  chasse  de  13‘,63,  la 
proportion  n’était  que  de  l  p.  100.  Avec  une  canalisation  d’une 
longueur  de  18m,24  et  une  pente  de  1/40,  il  restait  dans  la  conduite 
et  le  siphon  terminal  21  p.  100  des  matières  lorsque  la  chasse  était 
de  9l,08,  et  3  p.  100  seulement  lorsqu’elle  était  de  ÎS1^.  Lorsque 
cette  même  canalisation  était  réduite  à  une  longueur  de  8  mètres, 
les  dépôts  étaient  dans  la  canalisation  de  3  p.  100  pour  une  chasse 
de  9  litres,  de  1  p.  100  pour  13  litres  ;  dans  le  siphon  terminal,  de 
26  p.  100  avec  une  chasse  de  9  litres,  de  19s,100  avec  la  chasse  de 
13  litres.  » 

Dans  le  choix  entre  les  différents  systèmes  de  latrines,  il  est 
nécessaire  de  prendre  en  considération  la  situation  de  la  maison  — 
ville,  village,  campagne  —  et  de  la  classe  des  personnes  qui  doivent 
l’occuper.  Le  Dr  Boobyer  a  tout  dernièrement  présenté  à  la  ville  de 
Nottingham  un  rapport  sur  ce  sujet,  qui  est  le  résultat  de  ses  obser¬ 
vations  dans  un  nombre  considérable  de  villes.  Il  arrive  à  la  conclu¬ 
sion  que,  dans  les  grands  centres,  tous  les  conservancy  Systems, 
c’est-à-dire  ceux  qui  ne  visent  pas  au  charriement  immédiat  des 
matières  fécales  hors  du  local  habité,  sont  appelés  à  disparaître  et 
doivent  être  remplacés  par  le  charriement  par  l’eau.  Le  water-closet 
ordinaire,  soit  à  valve,  soit  à  cuvette  siphoïde,  est  le  meilleur,  au 
point  de  vue  hygiénique,  pour  l’intérieur  des  maisons.  Mais  à  la  cam¬ 
pagne,  quand  les  latrines  sont  en  dehors  des  maisons,  où  on  à 
compter  avec  la  difficulté  de  la  distribution  de  l’eau  et  avec  les 
classes  pauvres,  ce  modèle  présente  certains  inconvénients;  d’abord 
parce  qu’il  est  sujet  aux  avaries  par  l’action  de  la  gelée,  ensuite 
parce  que  le  maniement  demande  certaines  précautions  et  une  ma¬ 
nipulation  pas  trop  violente.  Les  water-closets  automatiques,  où  la 
chasse  d’eau  est  remplacée  par  l’envoi  des  eaux  de  ménage  sont 
moins  sujets  à  être  bouchés  et  à  se  détériorer  et  sont  les  meilleurs 
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pour  les  quartiers  pauvres  dès  villes.  Les  latrines  à  augeavec  chasse 
d’eau  automatique  ont  l’avantage  de  sentir  moins  mauvais  que  ces 
derniers  et  sont  très  usités  pour  les  institutions  publiques,  mais 
ceux-ci  encore  sont  sujets  à  l’action  de  la  gelée. 

Dans  tous  les  cas  où  faire  se  pourra,  je  suis  d’avis  que  l’on  doit 
éviter  les  fosses  d’aisances,  d’abord  parce  qu’il  faut  les  vider,  ensuite 
parce  qu’il  y  a  toujours  à  craindre  la  percolation  de  la  partie  liquide 
à  travers  les  parois. 

Les  tuyaux  de  trop-plein,  adaptés  au x  water-closets  et  aux  bai¬ 
gnoires,  sont  encore  trop  souvent  défectueux  et  échappent  trop  sou¬ 
vent  à  la  vigilance  des  inspecteurs. 

Passons  maintenant  à  la  ventilation  des  maisons.  Ici  nous  trouvons 
beaucoup  de  théories,  toujours  des  théories,  qui  mises  en  pratique 
aboutissent  à  des  résultats  souvent  médiocres,  quelquefoisdésastreux. 
La  ventilation  mécanique  au  moyen  de  moteurs  en  forme  d’éventail 
était  préconisée  il  y  a  quelques  années,  et  toute  une  série  d’appareils 
très  coûteux  étaient  placés  à  grands  frais  dans  nos  institutions  pu¬ 
bliques  et  dans  les  maisons  privées.  Dans  un  rapport  présenté  l’année 
dernière  au  Parlement,  parle  Local  Goveiyment  Board  de  Londres, 
cette  méthode  de  ventilation  était  justement  condamnée.  «  Desexpé¬ 
riences,  disent  les  auteurs  du  rapport,  furent  faites  dans  un  certain 
nombre  d’habitations,  qui  prouvèrent  que  la  ventilation  mécanique 
était  non  seulement  sans  aucune  valeur,  mais  même  une  source  de 
danger.  »  Aujourd’hui,  la  ventilation  automatique,  ventilation  ration¬ 
nelle,  remplace  graduellement  et  avec  avantage  les  systèmes  méca¬ 
niques.  Cèrtes,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  auteurs  du  mémoire 
laissent  échapper  la  remarque  suivante:  «Il  est  peu  agréable  de 
penser  à  tout  l’argent  qui  a  été  ainsi  inutilement  dépensé  pour  appli¬ 
quer  la  ventilation  artificielle,  quand  on  trouve  ensuite  que  le  résultat 
cherché  peut  être  obtenu  par  des  moyens  simples  et  une  méthode 
naturelle.  » 

On  nous  a  longtemps  assuré  que,  pour  obtenir  une  ventilation 
effective,  il  était  nécessaire  d’avoi  r  un  volume  d’air  de  400,  disaient  les 
uns,  de  4,000  pieds  cubespar  heure  pour  chaque  personne,  disaient  les 
autres.  Aujourd’hui  on  trouve  le  moins  élevé  de  ces  chiffres  exagéré. 
L’issue  de  la  question  ne  tourne  plus  sur  le  volume  d’air,  mais  sur 
le  renouvellement  de  l’air.  Quelle  leçon  pour  nos  théoriciens  !  On 
chassait  l’air  frais  à  l’intérieur  au  moyen  de  prises  d’air  pratiquées 
près  du  plafond  ;  l’air  frais  entrait,  refoulait  l’air  vicié  qui  tendait 
à  monter,  forçant  les  personnes  dans  l'appartement  à  respirer  conti¬ 
nuellement  le  mêmeair  faiblement  dilué,  et  c’étaitainsi  qu’étaient  ven¬ 
tilés  nos  théâtres,  nos  cours  de  justice,  nôs  écoles,  au  commence- 
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ment  de  l’année  dernière  ;  j’ai  vu  l’autre  jour  encoreun  de  nos  grands 
restaurants  ventilé  par  ce  système.  L’air  vicié  tend  à,  monter;  c’est 
vieux,  élémentaire,  puéril,  et  cependant  on  faisait  tout  ce  que  l’on 
pouvait  pour  entraver  cette  simple  loi  de  la  nature^  et  cela  au  nom 
de  la  science  !  Les  dangers  d’une  pareille  méthode  ont  été  démontrés 
d’une  façon  concluante  dans  le  rapport  du  Local  Governmenl 
Board,  sur  l’épidémie  d’influenza,  maladie  dont  la  propagation  est, 
plus  qu’aucune  autre,  favorisée  par  une  ventilation  défectueuse  et 
qui  se  contracte  en  respirant  l’air  déjà  respiré  par  une  personne 
atteinte  de  la  maladie;. 

Il  est  donc  de  toute  importance  de  s’assurer,  en  faisant  l’inspection 
d’un  immeublp,  que  les  méthodes  employées  pour  la  ventilation 
aient  autre  chose  pour  les  recommander  que  le  prix  élevé  des  appa¬ 
reils,  et  que,  quel  que  soit  le  système  employé,  on  ait  respecté  ce 
principe  fondamental,  que  la  prise  d’air  soit  près  du  sol  et  que  les 
points  d’échappement  pour  l’air  vicié  soient  placés  au  haut  de  l’ap¬ 
partement  pu  de  la  salle. 

La  ventilation  nous  amène  à  parler  du  chauffage  ;  ici  encore, 
nombre  de  petits- détails  qui  ont  leur  influence  sur  la  santé  des  habi¬ 
tants;  nous  ne  pouvons  ici  en  citer  que  quelques  uns.  Le  Dr  G.  Reid, 
dans  son  livre  «  Pratical  Sanitation  »,  mentionne  les  inconvénients 
suivants  comme  existant  généralement  dans  les  foyers  ouverts, 
destinés  à  la  combustion  du  charbon  de  terre  : 

1°  Le  foyer  est  placé  trop  en  arrière  sous  l’ouverture  du  tuyau,  et 
une  grande  quantité  de  chaleur  se  trouve  ainsi  perdue  dans  la  che¬ 
minée; 

2°  Le  tuyau  monte  directement  en  plan  incliné  derrière  le  foyer, 
entraînant  ainsi  une  grande  partie  de  la  fumée  qui  n’a  pas  subi 
l’action  du  feu,  avec  perte  de  chaleur, en  proportion; 

3°  L’arrière  et  les  côtés  du  foyer  sont  généralement  en  fer  avec  un 
espace  entre  le  fer  et  la  maçonnerie,  permettant  encore  une  perte 
de -chaleur  par  radiation; 

4°  Les  barreaux  des  grilles  du  devant  et  du  dessous  sont  trop 
écartés  les  uns  des  autres,  laissant  le  charbon  tomber  au  travers; 
le- foyer  étant  ouvert  en  dèssous  en  même  temps  que  devant,  la  com¬ 
bustion  est  trop  rapide  et  dispendieuse. 

Les  calorifères  par  contre  ont  généralement  les  désavantages 
suivants  : 

1°  La  ventilation  de  la  chambre  n’est  pas  aussi  parfaite  qu’avec 
les  foyers  ouverts; 

2°  L’air,  étant  surchauffé  en  passant  sur  le  calorifère,  déviant  trop 
sec; 
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3®  La  surface  extrême  devient  si  chaude  qu’elle  brûle  les  parti¬ 
cules  organiques  de  l’air  et  causé  une  odeur  désagréable; 

4°  L’oxyde  de  carbone  peut  passer  dans  l’appartement  par  les 
fissures  ou  jointures  du  calorifère  et  même,  on  prétend,  à  travers  les 
parois  du  métal,  quand  le  fer  est  employé. 

Sur  l’importance  de  la  lumière  il  n’est  pas  besoin  de  s’étendre  ici  ; 
les  hommes  comme  les  plantes  en  ont  besoin,  et  plus  il  y  aura  de 
fenêtres,  plus  il  y  aura  de  possibilités  d’obtenir  de  l’aii' frais  pour  les 
appartements. 

Je  ne  puis  non  plus  citer  que  pour  mémoire  la  grande  question 
de  l’approvisionnement  de  l’eau,  sa  pureté,  sa  quantité,  le  genre  de 
tuyaux  utilisés  pour  l’affluence,  tous  points  qui  ont  une  importance 
vitale  ;  cette  question  fait  partie  intégrale  de  celle  de  l’approvi¬ 
sionnement  des  villes,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  doit 
avoir  sa  place  dans  une  inspection  sanitaire  d’un  domicile. 

L’attention  de  l’hygiéniste  doit  se  porter  sur  tout  ce  qui  se  rattache 
au  bâtiment:  la  construction  des  murs  extérieurs,  le  matériel  em¬ 
ployé,  etc.  Les  briques  sont  très  poreuses,  elles  absorbent  l’humidité 
et  l’air  peut  aisément  passer  au  travers;  d’après  MM.  Gordon 
Smith  et  Keith  Young,  une  brique  absorbe  uh  demi-lifre  d’eau.  D’après 
les  mêmes  autorités,  9  pouces  d’épaisseur  ne  sont  pas  assez  pour  un 
mür  extérieur  ;  les  meilleurs  murs  doivent  avoir  14  pouces  d’épais¬ 
seur  et  avoir  une  cavité  de  2  ou  3  pouces  entre  les  faces  externes 
et  internes,  qui  doivent  être  reliées  à  intervalles  par  des  grappins  de 
fer. 

Si  le  toit  est- en  ardoises,  chaque  ardoise  devra  recouvrir  l’autre 
de  3  pouces  au  moins  ;  mais  les  tuiles  sont  toujours  préférables  et 
protègent  beaucoup  mieux  contre  les  variations  de  température. 

L’examen  de  la  maison  même  serait  incomplet  si  on  ne  prenait  en 
considération  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie  et  les  environ¬ 
nements  immédiats,  cours,  prises  d’air,  écuries,  hangars,  etc.,  même 
les  maisons  adjacentes,  car  un  local  sanitaire  en  lui-même  peut  pré¬ 
senter  des  dangers  pour  la  santé  de  ceux  qui  devront  y  demeurer, 
par  le  voisinage  dans  lequel  il  se  trouve.  Lés  architectes  dont  j’ài 
cité  les  noms  plus  haut  s’expriment  ainsi  sur  la  question  dii  sol.  «  Si 
le  site  a  été  préparé  artificiellement,  le  plus  grand  soin  sera  néces¬ 
saire  pour  s’assurer  que  le  sol  ne  contient  pas  de  matières  organiques 
en  état  de  décomposition.  Ces  sites  sont  exploités  d’une  façon  remar¬ 
quable  par  des  entrepreneurs  habiles.  Dans  certains  districts,  on 
réalise  un  profit  considérable  sur  un  site  avant  que  le  bâtiment  ne 
soit  érigé  ;  ainsi  on  vend  d’abord  le  gazon,  puis  la  terre  de  surface 
pour  le  jardinage,  ensuite  le  sous-sol  est  excavé  pour  le  sable  quîl 
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peut  contenir  et  qui  se  vend  toujours  à  bon  prix,  quelquefois  pour 
la  pierre,  quelquefois  encore  pour  l’argile.  »  Pour  remplir  ces  vides, 
on  permet  k  des  entrepreneurs  de  vider  des  ordures  de  toute  espèce 
dans  ce  terrain,  moyennant  une  petite  rétribution,  jusqu’à  ce  que 
le  terrain  soit  de  niveau.  Il  serait  inutile  d’insister  sur  le  danger  de 
pareils  procédés  au  point  de  vue  hygiénique. 

L’humidité  du  terrain  est  un  autre  point  important,  non  seulement 
l’humidité  causée  par  les  eaux  de  surface,  mais  le  danger  causé  par 
la  proximité  plus  ou  moins  grande  de  la  surface  des  «  eaux  du  sol  » 
ou  eaux  profondes.  Il  a  été  prouvé  depuis  longtemps  que  la  propa¬ 
gation  de  la  fièvre  typhoïde  est  favorisée  beaucoup  plus  par  cette 
proximité  que  par  l’humidité  de  la  surface,  car  on  a  trouvé  que  la 
maladie  s’étendait  aussi  bien  quand  la  surface  était  parfaitement 
sèche.  Ce  que  l’on  appelle  les  «  eaux  du  sol  »  sont  parfois  à  quelques 
pouces  seulement  de  la  surface,  parfois  à  plus  de  100  pieds  ;  mais  ce 
qui  en  fait  surtout  le  danger,  c’est  leur  changement  continuel  de 
niveau.  Les  terrains  humides  favorisent  la  phtisie.  La  science  a  certes 
depuis  assez  longtemps  établi  le  rôle  que  jouent  les  miasmes  prove¬ 
nant  d’anciens  terrains  marécageux  dans  l’étiologie  des  fièvres  à 
manifestations  intermittentes;  cependant  je  connais  une  ville  de 
bains  de  mer,  au  sud  de  1? Angleterre,  dont  tout  le  quartier  nouveau, 
habité  en  été  presque  exclusivement  par  les  visiteurs,  est  bâti  sur 
un  ancien  marais.  Le  sol  subit  aussi  des  variations  dé  température 
qui  ne  suivent  pas  exactement  les  fluctuations  de  ia  température 
de  l’air. 

Pour  ce  qui  est  des  dépendances  immédiates  des  maisons  d’habita¬ 
tion,  il  semblerait  que  l’expérience,  achetée  pourtant  assez  cher,  et 
les  avis  si  souvent  répétés  de  la  science  aient  depuis  longtemps 
rendu  impossible  un  élat  de  choses  tel  que  celui  découvert  à 
Ashbourne,  en  Angleterre,  et  exposé  par  le  Dr  Thorne  dans  son 
rapport  sur  l’épidémie  de  choléra  de  1893,  localisée  dans  les  mai¬ 
sons  entourant  une  seule  cour  et  dans  lesquelles  39  personnes 
avaient  leur  domicile  ;  18  desquelles  développèrent  lâ  maladie, 
et  9  moururent.  Le  British  '  Medical  Journal  du  25  mai  1895 
donne  une  gravure  de  cette  cour  et  une  description  de  l’arrange¬ 
ment  du  local  qui  montre  une  négligence  honteuse  des  soins  les 
plus  élémentaires.  Le  haut  d’un  puits  occupait  un  des  côtés  de  la 
cour,  avec  une  pompe  placée  auprès  ;  la  pompe  était  située  juste 
contre  le  mur  des  latrines  de  la  maison.  Au  pied  de  ce  mur  on 
avait  laissé  accumuler  depuis  longtemps  les  matières  échappées 
d’un  drain  détérioré  ;  en  plus,  il  y  avait  un  ruisseau  qui  traversait 
la  cour  dans  toute  sa  longueur,  passant  près  de  l’orifice  du  puits  et 
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dans  lequel  les  habitants  avaient  l’habitude  depuis  longtemps  de  vider 
des  excréments.  Le  ruisseau  déservait  aussi  un  urinoir  qui  se  trou¬ 
vait  près  d’une  des  portes,  à  quelques  pieds  de  la  pompe.  Malgré 
un  rapport  du  Dr  Loro  en  1890  et  une  plainte  de  l’inspecteur  sani¬ 
taire  en  juin  1893,  on  n'avait  fait  jusqu’à  présent  que  peu  pour 
remédier  à  ce  mal,  et  ce  n’est  qu’aujourd’hui  que  le  conseil  d’Ash- 
bourne  commence  à  s’émouvoir. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  montrer  l’importance  vitale  de  ces  inspections  et  la 
graude  responsabilité  qui  incombe  à  ceux  qui  en  sont  chargés.  De 
tous  les  devoirs  que  l’hygiéniste  est  appelé  à  remplir,  l’inspection 
sanitaire  des  maisons  d’habitation  est  peut-être  celui  qui  demande 
le  plus  de  connaissances  variées,  le  plus  de  patience  et  le  plus  d’ex¬ 
périence  ;  mais  aussi  l’habitation  n’est-elle  pas  le  premier  facteur 
dans  la  longue  série  des  problèmes  hygiéniques,  la  base  d’opérations 
de  ce  que  le  Dr  Gabriel  Roux  a  si  heureusement  appelé  la  stratégie 
sanitaire  ? 
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ET  d’iiygiène  professionnelle. 


Séance  du  24  juillet  189S. 
Présidence  de  M.  Cheysson. 


présentations. 

M.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  les  travaux  imprimés 
suivants  : 

1°  Noies  pratiques  sur  l’injection  sous-çutanée,  par  le  Dr  Roussel, 
de  Genève  ; 

2°  Discours  sur  la  fondation  de  l'Académie  Royale  de  la  Havane, 
par  le  Dr  Antonio  de  Gordon  y  de  Agosta; 

3°  Rapport  sur  la  fréquence  des  tumeurs  adénoïdes  dans  les  écoles 
de  la  ville  de  Paris,  par  le  Dr  Baratoux  ; 

4°  Quelques  observations  intéressantes  de  typhus  exanthématique 
recueillies  pendant  l'épidémie  de  1893  à  Lille,  par  le  Dr  Combbmalb, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 
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-S4  La  diphtérie  de  l'adulte  à  V hôpital  Lariboisière,  par  le  Dr  6ou- 
gubnheim,  médecin  de  l’hôpital  Lariboisière  ; 

6°  La  kératite  interstitielle  dans  la  syphilis-acquise,  par  le  Dr  Trous¬ 
seau,  médecin  de  la  clinique  des  Quinze- Vingts  ; 

7°  Comité  de  protestation  contre  le  projet  d'assainissement  de  la 
ville  de  Toulon,  par  le  Dp  Vidal;' 

8°  Des  modifications  du  sang  par  le  traitement  thermal  de  l’eau  de 
la  Bourboule ,  source  Choussy-Perrière,  par  M.  Philippe  Lapon; 

9°  Recherches  pathogéniques  sur  le  rhume  des  foins,  par  le  Dr  Joal, 
du  Mont-Dore  ; 

10°  Carlsbad  et  Vichy,  par  les  Dr*  Max  et  Raymond  Durand-Fardel  ; 

H4  Recueil  des  travaux  du  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  et  des  Conseils  d’hygiène  d'arrondissement  de  la  Vienne,  par 
le  Dr  Jablonski,  médecin  des  épidémies  ; 

12°  Compte  rendu  des  travaux  dé  la  Société  des  sciences  médicales 
de  Gannat  pendant  Vannée  1893-1894,  par  leDr  db  la  ’Mallkrée  ; 

13°  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  central  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  et  des  Conseils  d’hygiène  d'arrondissement  du 
département  d’Indre-et-Loire  pendant  l'année  1894,  parle  Dr  Barnsby; 

14°  Compte  rendu  moral  et  administratif  du  bureau  municipal  d'hy¬ 
giène  delà  ville  de  Pau  pour  l'exercice  de  1894,  par  le  Dr  Barthe; 

15°  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Buenos- Ayres  pendant  Van¬ 
née  1894. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  commu¬ 
nication  de  M.  le  Dr  Mangenot  sur  l'hygiène  des  constructions  sco¬ 
laires  (voir  pages  ISO,  184,  216,  214,  S22  et  678). 

M.  le  Dr  Mangenot.  —  Je  ne  prends  pas  la  parole  pour  continuer  la 
discussion  qui  me  semble  épuisée,  mais  seulement  pour  en  tirer  la  seule 
conclusion  logique  qui  s’en  dégage,  c’est-à-dire  la  nécessité  d’une  expé¬ 
rimentation  directe  et  comparative  qui,  pour  être  concluante,  devrait  être 
faite  dans  les  conditions  suivantes  : 

Deux  écoles  d’égale  dimension  et  de  même  distribution  seraient  cons¬ 
truites,  dans  le  prolongement  l’une  de  l’autre  pour  présenter  les  mêmes 
conditions  d’orientation.  Le  grand  axe  des  bâtiments  serait,  dirigé,  de 
préférence,  de  l’est  à  l’ouest,  afin  qu’une  dès  façades  regarde  le  midi  et 
l’autre  le  nord. 

L’une  de  ces  écoles  serait  construite  sur  le  modèle  des  écoles  actuelles, 
à  savoir  :  les  escaliers  et  les  planchers  des  corridors  et  des  salles  en 
bois;  les  fenêtres  des  classes  ouvertes  du  côté  du  sud;  la  cloison  sépa¬ 
rative  du  corridor  ne  présentant  qu’une  ouverture,  celle  de  la  porte  ; 
le  chauffage  effectué  par  des  poêles  placés  dans  chaque  classe  ;  enfin,  les 
cabinets  d’aisances  étant,  les  uns  à  la  turque,  les  autres  pourvus  de  sièges. 

L’autre  école  serait  construite  d’après  mes  indications,  c’est-à-dire 
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les  escaliers  en  fer  ou  en  pierre  ;  les  planchers  des  salles  et  des  corri¬ 
dors  en  matériaux  imperméables  et  étanches,  bitume,  asphalte  ou  céra¬ 
mique  ;  les  fenêtres  des  classes  ouvertes  du  côté  du  nord  et  les  cloisons 
séparatives  des  corridors  percées  de  nombreuses  baies  ;  le  chauffage  par 
calorifère  central  à  eau  chaude  ou  mieux  à  vapeur  ;  enfin,  les  cabinets 
d’aisancès  pourvus  de  ma  cuvette. 

.  Ceci  fait,  une  commission,  dont  feraient  nécessairementpartie  MM.  Levy 
et  Miquel,  chargés  des  analyses  chimiques  et  bactériologiques  de  l’air  des 
classes,  étudierait  sur  place,  pendant  une  année,  toutes  les  questions 
qui  nous  occupent  et  présenterait  un  rapport  du  plus  haut  intérêt  devant 
les  conclusions  duquel  nous  n’aurions  qu’à  nous  incliner. 

Mais  ces  expériences  ne  peuvent  être  entreprises  sans  la  participation 
effective  de  l’Administration  et  du  Conseil  municipal;  aussi  je  viens  vous 
prier  d’user  de  votre  autorité  scientifique  en  émettant  un  vœu  en  faveur- 
de  leur  application  dans  une  des  nombreuses  écoles  dont  la  construction 
est  projetée. 

Après  un  échange  d’observations  entre  MM.  Mangbnot,  Ledé,  Napias- 
et  M.  lb  Président,  la  Société  vote  l’ordre  du  jour  suivant  : 

«  La  Société  de  médecine  publique  ne  peut  se  prononcer  actuelle¬ 
ment  sur  la  valeur  des  réformes  proposées  par  M.  le  Dr  Mangenot.  Elle 
pense  qu’il  serait  désirable,  pour  les  pouvoir  juger,  que  ces  réformés 
soient  appliquées  dans  une  des  écoles  dont  la  construction  est  projetée.  » 


L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  communication  de 
M.  le  Dr  Letulle  sur  l'hygiène  hospitalière  (voir  page  482). 

M.  le  D1  Cambscasse.  —  Il  est  sans  doute  bien  imprudent  d’aborder 
l’une  de  Ces  questions  mixtes  d’assistance  publique  et  d’hygiène  devant 
un  auditoire  qui  comprend  les  maîtres  les  plus  autorisés  et  les  plus 
justèmént  considérés  en  ces  matières,  quand  on  n’est  comme  moi  qu’un 
médecin  de  village. 

Mais  jè  sais  que  vous  aurez  pour  moi  toute  la  -bienveillance  qu!ont  des 
professeurs  pour  les  élèves  qui,  à  défaut  de  science,  veulent  montrer 
de  la  bonne  volonté;  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  dire  ce 
que  j’ai  vu,  ce  que  je  vois  chaque  jour. 

M  .Letulle  a  attiré  votre  attention  sur  les  mauvaises  conditions  d’hy- 
giène  présentées  par  les  hôpitaux  de  Paris  en  un  tableau  puissamment 
documenté.  Je  ne  saurais  le  suivre  dans  ses  développements;  je  ne  veux 
retenir  qu’un  point  :  l’encombrement. 

A  cet  encombrement,  le  vrai  remède  serait  évidemment  un  accroisse¬ 
ment  du  nombre  des  hôpitaux.  Mais  il  faut  pour  cela  beaucoup  d’argent; 
il  y  a  là  un  gros  obstacle  en  ces  temps  de  budgets  obérés. 

Je  viens  vous  proposer  un  moyen  de  tourner  la  question  ;  je  viens 
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vous  signaler  des' ressources  libres  ;  je  viens,  qui  plus  est,  vous  mon¬ 
trer  dans  des  hôpitaux  des  lits  vides  qui  devraient  êlro  tout  prêts  à  re¬ 
cevoir  les  malades  qui  habitent  vos  brancards . 

Exactement,  je  désire  opposer  les  deux  faits  que  YOici  : 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont  surchargés  do  malades  ; 

Les  hôpitaux  de  province  ou,  pour  être  plus  précis,  les  petits  hôpitaux 
de. province  sont  généralement  vides. 

Te  vois  ici  le  remède  du  mal  qui  est  là.  Remède  partiel  sans  doute, 
mais  très  réel  pour  si  incomplet  qu’il  soit.  Je  le  formulerai  ainsi  :  une 
bonne  partie  des  malheureux  qui  ne  peuvent  recevoir  à  Paris  que  des 
soins  précaires,  une  hospitalisation  imparfaite,  sinon  dangereuse,  pour¬ 
ront  être  facilement  et  utilement  logés,  soignés,  nourris  dans  les  hôpi¬ 
taux  de  province. 

Je  connais  plusieurs  de  ces  hôpitaux,  les  uns  parle  fait  du  voisinage, 
les  autres  par  le  hasard  des  voyages  et  des  relations  confraternelles  ; 
ils  sont  généralement  (pas  tous)  vides,  mais  leur  vacuité  est  de  deux 
Ordres  :  ici  il  y  a  des  lits...  blancs,  comme  on  dit  à  Dourdan  ;  là  il 
y  a  des  lits  sur  le  papier. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  commission  administrative  de  l’hospice 
dispose  des  ressources  nécessaires  pour  héberger  les  malades...  qui 
pourraient  occuper  des  lits...  qui  eux-mêmes  pourraient  exister  ou 
qui  existent  réellement. 

Ces  ressources  inutilisées  sont  soigneusement  capitalisées,  et  chaque 
année  des  revenus  nouveaux  s’ajoutent  ainsi  aux  revenus  anciens  déjà 
excessifs,  non  par  eux-mêmes,  mais  par  l’usage  absurde  (qu’on  me 
permette  celle  épithète  relativement  parlementaire)  qui  en  est  fait. 

Je  voudrais  insister  un  instant  sur  les  causes  de  cet  état  de  choses. 

Je  grouperai  ces  causes  sous  les  deux  titres  suivants  : 

1°  Règlements  particuliers  contraires  au  bon  sens  ; 

2“  Particularisme  égoïste  des  petites  villes. 

1°  Règlements  hospitaliers.  —  Il  est  difficile,  d’imaginer  jusqu’où 
peuvent  aller  lesdits  règlements  en  matière  de  restrictions...  étonnantes. 

Je  connais  un  de  ces  règlements  qui  dit  ceci  : 

g.  L’hôpital  de  M...  *,  ne  reçoit  pas  les  personnes  suivantes  : 

1°  Malades  atteints  de  maladies  honteuses; 

2°  Malades  atteints  de  maladies  chroniques; 

3°  Enfants  malades  ; 

4°  Femmes  avec  enfants  ; 

5°  Femmes  en  couches; 

5°  Malades  atteints  de  maladies  contagieuses  ; 

b.  Après  deux  mois  de  séjour,  les  malades  seront  examinés  par  le 


-  1.  Je  ne  dis  pas  le  nom  de  l’hôpital  de  M...  II  est  inutile  de  faire  de  la 
peine  aux  honnêtes  gens  qni  l’administrent;  et  beaucoup  de  petites  villes  lui 
ressemblent. 
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médecin  et  renvoyés  si  celui-ci  déclare  que  leur  affection  est  devenue 
chronique.  » 

Et  cè  règlement  est  appliqué  sévèrement.  Je  tiens  à  la  disposition  de 
tous  ceux  que  cela  intéressejnombre  d’anecdotes  démonstratives  à  cet 
égard.  Je  n'en  citerai  qu’une  :  un  vieux  syphilitique  est  atteint  de  para¬ 
plégie  ;  transporté  à  l’hôpital,  il  y  est  admis  avec  peine,  mais  on  demande 
aussitôt  le  médecin  pour  qu’il  renvoie  le  malade  atteint  d'une  maladie 
honteuse.  Comment  on  connaissait-il  la  syphilis  qui  remontait  à  vingt- 
cinq  ans?  Ce  point  est  resté  obscur.  Ce  que  je  sais,  c’est  que  le  médecin 
a  refusé  le  certificat  et  que  cependant  le  malade  a  été  mis  à  la  pçrte  un 
peu  plus  tard. 

Nous  pourrions  rire  vraiment,  s’il  n’y  avait  d’abord  de  quoi  pleurer. 

Je  ne  connais  qu’un  hôpital  doté  de  ce  règlement...  remarquable. 
Mais  peu -ou  prou  les  règlements  frères  de  celui-ci  abondent  en  sem¬ 
blables  restrictions.  La  plus  constante,  la  plus  importante  aussi  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe  relève  du  second  groupe  précité. 

2°  Particularisme.  —  C’est  là  la  grosse  affaire.  Ce  sera  le  gros  obs¬ 
tacle  à  emporter  si  l’on  s’avise  de  vouloir  utiliser  les  hôpitaux  de  pro¬ 
vince  en  vue  du  bien  général. 

La  formule  est  très  simple  ;  l’bôpital  de  Saint-Nazaire  est  pour  Saint- 
Nazaire,  l’hôpital  de  Rambouillet  est  pour  Rambouillet,  l’hôpital  de 
Dourdan  pour  Doqrdan,  celui  d’Ablis  pour  Ablis,  ceux  de  Morlaix,  d’An- 
cenis,  etc.,  sont,  respectivement,  pour  Morlaix  et  Ancenis,  ceux  mêmes 
de  Lyon,  disait-on  naguère,  sont  pour  Lyon  (1).  Seuls,  ceux  de  Paris 
sont  pour  tout  le  monde,  voire  même  pour  les  riches  de  préférence  aux 
pauvres,  à  ce  qu’assurent  les  méchantes  langues. 

C’est-à-dire  que  si  l’hôpital  de  M...  possède  quarante  lits  d’une  part, 
et  d’autre  part  les  40,000  francs  de  revenus  nécessaires  pour  que  qua¬ 
rante  malades  soient  logés,  blanchis,  nourris  et  soignés  dans  lesdits 
quarante  lits,  il  faut  que  la  population  de  la  commune  de  X...  fournisse 
elle-même  lesdits  quarante  malades,  qui  ne  doivent  être,  d’ailleurs, 
atteints  ni  de  maladies  contagieuses,  ni  de  maladies  honteuses,  ni...  (voir 
ci-dessus). 

La  conséquence  en  est  que  les  quarante  lits  restent  vides  :  l'hôpital 
s’appellera  la  maison  des  lits  blancs,  et  sa  devise  populaire  sera  la  sui¬ 
vante  :  «  Ici  on  ne  reçoit  pas  de  malades  ». 

J’ai  voulu  savoir  quel  était  le  droit  réel  en  pareille  matière  :  pour¬ 
quoi,  quand,  comment  a  été  établie  cette  règle  funeste,  abominable  en 
ses  effets. 

Le  résultat  d’une  enquête,  superficielle  il  est  vrai,  ne  m’a  jamais  paru 
conforme  aux  habitudes  des  administrateurs  passés  et  présents  des  hô¬ 
pitaux  en  question.  Je  crois  même  que,  juridiquement,  les  prétentions 
particularistes  ne  seraient  pas  soutenables. 

1.  C’est-à-dire  pour  les  gens  qui  habiten  Lyon,  etc.  au  moment  de  leur 
maladie. 

REV.  D’HYG. 
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La  fortune  de  c,es  hôpitaux  vient,  en  effet,  de  deux  sources  :  les  do¬ 
nations,  les  actes  de  fondation. 

Les  donations  sont  généralement  faites  à  l’hôpital  de  X...,  sans 
clauses  restrictives,  quant  à  l’usage. 

Parfois,  mais  non  toujours,  le  donateur  ajoute  :  pour  l’entretien  d’un 
lit  conformément  aux  règlements  dudit  hospice.  Parfois  encore  on 
trouve  cette  mentiou,  mais  bien  rarement  :  pour  un  pauvre  malade  de 
la  commune  de  Y...  La  commune  de  Y...  étant  presque  toujours  une 
voisine  de  la  commune  de,X...  et  presque  jamais  la  commune  de  X... 
même. . 

Mais  jamais  il  n’y  a  de  clause  d’exclusion.  Jamais  il  n’est  dit  que 
faute  d’un  malade  de  Y...  ledit  restera  vide. 

Ce  qui  établit  le  droit,  pour  les  commissions  administratives,  de  rece¬ 
voir  gratuitement  des  malades  pauvres  quelle  qu’en  soit  la  provenance. 

Il  me  paraît  et,  je  l’espère,  il  paraîtra  à  tous  que  ce  droit  devient  un 
devoir  toutes  les  fois  que  la  donation  représente  la  rente  annuelle  néces¬ 
saire  pour  payer  365  journées  d’hospitalisation.  Ce  qui  est  le  cas 
général. 

Mais  il  y  a  mieux  :  l’acte  de  fondation  qui  attribue,  par  exemple,  à 
l’hôpital  de  Y...,  les  biens  et  revenus  des  maladreries  de  X.,  de  Y.,  de 
Z.,  etc.,  spécifie  habituellement  que  cet  hôpital  est  destiné  à  secourir 
les -pauvres  malades  de  X...  et  des  lieux  circonvoisins. 

Si  une  telle  disposition  était  vérifiée,  bien  et  dûment  établie,  elle  pré¬ 
senterait  de  curieuses  conséquences. 

Est-il  cependant-utile,  à  l’heure  où  j’écris,  de  se  livrer  à  de-telles  con¬ 
sidérations  historiques?  Je  ne  le  crois  pas.  —  Tout  au  plus,  de  ci,  de  là, 
de  tels  arguments  peuvent-ils  être  utilisés  auprès  d’une  commission 
locale. 

Il  faut,  évidemment , d’autres  renseignements  à  la  Société  de  médecine 
,  publique  pour  agir.  Mais  elle  sait  bien  où  les  prendre  :  notre  secrétaire 
général,  M.  Napias,  notre  vice-président,  M.  Drouineau,  connaissent  de 
ces  choses  mieux  que  quiconque,  et  je  nlaurais  aucune  excuse  de  m’en 
mêler  si  je  n’étais  dirigé  par  le  désir  de  savoir... 

De  savoir...  si  lès  ressources  réellement  inemployées  ainsi  sont  aussi 
considérables  qu’on  me  Ta  dit  ; 

De  savoir...  si  elles  sont  inemployables...  si  elles  ne  pourraient  servir 
à  obvier  à  une  partie  du  mal  signalé  par  M.  Letulle. 

Telles  seront' mes  conclusions. 

M.  lb  Secrétaire  G&tÉhAL.-—  Je  he  voudrais  pas  entrer  aujourd’hui 
dans  la  discussion  de  ^importante  comiùunication  de  M.  Letulle  qui 
sèra,  je  pense,  utilement' reprise  à  la  rentrée,  au  mois  d’octobre.  Je-  désire 
seulement  dire  à  M.  Camescassë  q(û’il  ÿ;  aurait  quelque  exagération  à  dire 
que  seuls  les  hôpitaux  de  Paris  sont  pour  tout  le  monde.  Certes,  il  n'en 
est  pas  de  plus  hospitaliers  dàns  le  sens  le  plus  large  du  mot; on  pour¬ 
rait  dire  d’eux  comme  Voltaire  disait  de  l’Hôtel-Dieu,  que- ce  sont  les 
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hôpitaux  du  monde,  mais  il  serait  injuste  d’oublier  que  les  hôpitaux  de 
toutes  les  grandes  villes  ont  une  circonscription  d’assistance  bien  plus 
large  que  celle  que  définissent  leurs  règlements,  Lyon,  Marseille, 
Nantes,  Lille,  Rouen,  le  Havre,  Bordeaux,  etc.,  reçoivent  largement 
tous  les  malades  et,  non  seulement  dans  la*limite  de  leurs  ressources, 
mais  au-delà  de  cette  limite  et  grâce  aux  larges  subventions  de  cer¬ 
taines  municipalités. 

Là  les  lits  sont  tous  occupés  et  il  y  a  encombrement  trop  souvent. 

Sans  doute,  il  existe  à  côté  de  cela  nombre  de  petits  hôpitaux  qui  ont 
un  règlement  aussi  singulier  que  celui  de  l’hôpital  de  M...  Il  y  règne 
encore  un  peu  de  l’esprit  du  moyen  âge,  surtout  à  cause  du  personnel 
hospitalier.  Mais  il  faut  dire  que  la  nouvelle  loi  sur  l’assistance  médicale 
gratuite,  en  assimilant  les  femmes  en  couche  aux  malades,  fera  cesser 
pour  elles  l’exclusion  invraisemblable  dont  elles  étaient  l’objet  presque 
partout,  en  même  temps  que  les  syphilitiques,  les  teigneux,  les  conta¬ 
gieux  et  quelquefois  même  les  enfants! 

C’est  dans  ces  hôpitaux  qu’il  y  a  des  lits  blancs  selon  la  pittoresque 
expression  de  l’hôpital  de  M...  et  cela  est  profondément  regrettable. 

Je  ferai  cependant  remarquer  que,  s’il  était  légitime  d’occuper  les  lite 
selon  le  besoin  de  l’assistance  médicale  d’une  circonscription  hospitalière, 
il  serait  quelquefois  difficile  d'y  admettre  des  chroniques  de  Paris  qui 
immobiliseraient  pour  un  long  temps  des  lits  de  fondation.  Il  y  a  là  une 
question  de  mesure. 

Il  serait  de  même  nécessaire  avant  de  confier  des  chroniques  à  un 
hôpital  de  province  de.  s’assurer  des  conditions  de  salubrité,  d’hygiène, 
de  régime,  que  ces  malades  y  trouveront.  Mais  je  me  propose  de  reve¬ 
nir  sur  toutes  ces  questions. 

M.  le  Dr  Letülle.  — Actuellement,  la'question  des  malades  chroniques 
reçus  à  l’hôpital' n’a  pas  fait  le  moindre  progrès. 

L’administration'  de  l’Assistance  publique  a  bien  fait  quelques  efforts. 
Sans  parler  de  la  maison  de  Nanterre  qui  ne  nous  Sert  pliis  aucune¬ 
ment,  faute  de  places,  on  peut  citer  :  1°  l’hôpital  Tenon,  dont  le  dernier 
_  étage  fut  opvert  il  y  à  déjà  quelques  années  pour  recevoir  les  . chro¬ 
niques;  2°  l’hôpital  Laennec  qui  fut  d’abord  destiné  aux  chroniques, 
mais  bientôt  les  différentes  salles  de  ces  services  furent  envahies,  par 
les  malades  ordinaires  et  les  chroniques  reculèrent.  11  ne  reste  guère, 
je  crois,  que  le  dernier  étage  de  Laéniiec  encore  attribué  aux  maladies 
chroniques. 

Les  chroniques  sont  nombreux,  d’ordres  divers.  Les  vieillards  de  65 
à  72  ans  qui  arrivent  mourant  de  faim  à  l’hôpital  sont  reçus  par  pitié. 
Cette  pitié,  bonne  les  premiers  jours,  devient  encombrante  au  bout  de 
deux  ou  trois  semaines  quand  le  vieil  emphysémateux  ou  le  vieil  hémi¬ 
plégique  se  trouve  remonté  et  en  bonne  état.  Il  faut  bien  songer  à  le 
faire  partir,  à  le  rejeter  sur  le  pavé  parisien,  c’est-à-dire  à  la  misère. 

Toute  autre  est  la  situation  des  phtisiques,  des  cancéreux,  des  varices 
ulcérées.  Ce  sont-là  des  malades;  mais  le  jour  arrive  aussi  où  l’encom- 
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brement  qui  progresse  nous  force  à  les  chasser  de  nos  services  :  les 
malades  aigus  nous  y  obligent  et  cette  cruauté  administrative  et  médi¬ 
co-chirurgicale  est  la  plus  douloureuse  de  nos  fonctions.  Il  n’en  demeure 
pas  moins  établi  par  les  statistiques  répétées  que  d’ordinaire  le  quart  ou 
le  tiers  des  indigents  hospitalisés  sont  des  malades  atteints  d’affections 
chroniques. 


M.  de  Montricher  fait  une  communication  sur  Y  Utilisation  des 
anciens  égouts  à  grande  section  pour  l'évacuation  des  eaux  d’orage 
(système  de  la  Surverse).  (Voir  p.  882.) 


ÉTUVE  A  VAPEUR  SURCHAUFFÉE  SANS  PRESSION 
Par  le  D'  F.  DESPAGNET  '. 

La  pratique  de  l’asepsie  tend  de  plus  en  plus  à  se  vulgariser,  la 
désinfection  des  objets  ayant  appartenu  à  des  malades  pendant  des 
épidémies  s’établit  de  plus  en  plus  en  principe  ;  de  là  les  nombreuses 
recherches  faites  pour  arriver  à  mettre  cette  méthode  à  la  portée  des 
gens  les  plus  inexpérimentés.  Dans  les  instruments  employés  jusqu’à 
ce  jour,  soit  leur  prix  élevé,  soit  leur  maniement  difficile  ont  beau¬ 
coup  nui  à  l’expansion  du  procédé  ;  on  sait,  en  effet,  que  les  étuves 
dans  lesquelles  on  emploie  la  vapeur  d’eau  sous  pression  exigent  un 
véritable  mécanicien  pour  les  conduire,  qu’elles  sont  de  plus  d’un 
prix  relativement  élevé.  Ces  inconvénients  sont  assez  sérieux  pour 
que,  malgré  la  constance  et  l’absolue  certitude  de  leurs  effets,  les 
étuves  à  vapeur  sous  pression  soient  peu  employées.  Mais  ces  résul¬ 
tats  eux-mêmes  dont  nous  parlions,  ne  sont-ils  pas  sujets  à  caution  ; 
la  vapeur  saturée  pénètre  bien  les  objets  perméables,  mais  dès  qu’il 
s’agit  de  matières  absolument  imperméables  telles  que  la  laine 
grasse  des  matelas,  la  pénétration  est-elle  aussi  certaine,  l’expul¬ 
sion  de  l’air  est-elle  aussi  assurée?  Question  difficile  à  résoudre  et 
à  laquelle  on  peut  faire  la  réponse  que  nous  donnaient  des  hommes 
compétents,  qui  se  sont  servi  de  ces  appareils  et  qui  nous  disaient 

1.  Toutes  les  recherches  pour  arriver  à  la  construction  de  cet  appareil  ont 
été  faites  en  collaboration  avec  le  Dr  Georges  Valois. 
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que  les  parasites  eux-mêmes  n’étaient  pas  toujours  détruits.  C’est 
qu’eneffet,  dans  ces  cas,  la  propagation  de  là  chaleur  de  la  vapeur,  et 
non  sa  pénétration,  agit  seule.  Tous  les  objets  plongés  dans  la  vapeur 
d’une  étuve  sous  pression  bénéficient  du  seul  [avantage  qu’ils  trou¬ 


veraient  dans  une  étuve  à  air  chaud  dont  la  température  ne  dépas¬ 
serait  pas  120  degrés. 

Ces  considérations  nous  ont  fait  rechercher  si  on  ne  pourrait  pas 
employer  la  vapeur  à  cette  température,  mais  en  l’obtenant  par 
d’autres  procédés.  Nos  recherches  se  sont  dirigées  du  côté  de  la 
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vapeur  surchauffée  directement,  sans  élévation  de  la  pression,  sup¬ 
primant  par  le  fait  même  le  dispositif  coûteux  et  les  dangers  de  la 
pression.  Les  encouragements  qu’a  bien  voulu  nous  donner  M.  le 
professeur  Terrier  nous  ont  engagé  à  publier  les  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivé. 

On  avait,  il  y  a  longtemps  déjà,  cherché  à  mélanger  la  vapeur  à 
100  degrés  avec  de  l’air  à  une  température  très  élevée  obtenant  un 
mélange  d’une  chaleur  intense.  Pour  nous,  nous  avons  tenu  à  n’em¬ 
ployer  que  de  la  vapeur  et  même,  ainsi  que  nous  le  disons,  un  amé¬ 
nagement  spécial  assure  la  sortie  presque  totale  de  l’air.  Nous  obte¬ 
nons  donc  un  milieu  dont  la  température  est  due  à  la  vapeur,  et  à 
la  vapeur  seules 

L’appareil,  tout  en  tôle,  que  nous  avons  fait  construire  et  que 
chauffe  un  simple  fourneau  à  pétrole  se  compose  de  trois  parties: 
un  générateur  de  vapeur,  un  appareil  de  surchauffe,  enfin  l’étuve, 
dans  laquelle  arrive  la  vapeur  surchauffée. 

Le  générateur  est  une  chaudière  tubulaire  ordinaire,  d’une  conte¬ 
nance  de  deux  litres  dans  notre  appareil  d’essai  et  dans  laquelle 
l’eau  est  rapidement  portée  à  l’ébullition.  Ce  générateur  est  relié  à 
un  surchauffeur,  réalisé  par  un  serpentin  enroulé  au-dessous  de  la 
chaudière,  de  manière  que  la  même  source  calorique  serve  à  la  fois 
et  à  faire  bouillir  l’eau,  et  à  élever  la  température  de  la  vapeur  dans 
le  surGhauffeur.  La  vapeur  à  la  sortie  du  surchauffeur  est  conduite 
dans  l’étuve  qu’elle  aborde  par  la  partie  supérieure. 

Nous  avons  de  plus  cherché  à  éviter  toute  déperdition  de  chaleur 
par  lés  parois  de  l’étuve,  et  nous  avons  pour  cela  fait  faire  une 
double  paroi  limitant  un  espace  de  0,03  environ  à  l’intérieur  duquel 
circulent  les  gaz  du  foyer.  Les  deux  couvercles  s’enfoncent  dans 
du  sable  de  façon  à  avoir  une  fermeture  hermétique. 

Trois  robinets  complètent  l’appareil  :  l’un  permettant  d’établir  ou 
de  supprimer  le  passage  de  la  vapeur  dans  le  surchauffeur,  le  second, 
de  prendre  la  vapeur  avant  son  passage  dans  le  serpentin,  c’est-à- 
dire  quand  elle  n’est  encore  qu’à  une  température  de  100  degrés, 
le  troisième  est  un  robinet  d’échappement  que  Ton  emploie  pour 
faire  sortir  la  vapeur  au  dehors. 

Un  tube  de  verre  ouvert  d’un  côté  à  l’air  libre,  et.  de  l’autre, 
relié  à  la  chaudière,  joue  le  rôle  de  manomètre  et  de  niveau  d’eau 
tout  à  fois. 

Tel- est  donc  notre  appareil,  mais  il  est  encore  un  point  spécial 
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vers  lequel  se  sont  dirigées  nos  recherches,  c’est  la  marche  du  cou¬ 
rant  de  vapeur  Surchauffée  ;  nous  avons  cherché  à  rendre  le  plus 
long  possible  son  trajet  à  travers  les  objets  à  désinfecter  et  à  retar¬ 
der  sa  sortie  à  l’extérieur.  Son  arrivée  se  fait  à  la  partie  supérieure 
de  l’étuve  ;  son  départ  a  lieu  à  la  partie  inférieure  par  une  série 
d’orifices  qui  communiquent  avec  l’espace  périphérique  par  où 
passent  les  gaz  de  combustion  et  vient  sortir  à  l'extérieur  par  des 
trous  situés  au  sommet  du  couvercle  excentrique. 

La  vapeur  surchauffée  ayant  une  densité  moindre  que  l’air,  celui- 
ci  s’accumule  dans  la  partie  inférieure  de  l’appareil,  et  il  en  sort  par 
les  orifices  qu’il  trouve  à  ce  niveau.  Sa  sortie  se  fait,  du  reste,  d’au¬ 
tant  plus  facilement  qu’elle  est  sollicitée  par  l’appel  incessant  que 
fait  le  courant  d’air  produit  par  les  gaz  de  combustion.  La  vapeur 
suit  la  même  marche,  et  comme  sa  densité  augmente  à  mesure 
qu’elle  se  refroidit,  elle  tend  à  tomber  également  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  et  à  être  entraînée  par  le  courant  du  foyer. 

De  celte  description,  il  résulte  donc  que  grâce  au  jeu  de  nos  robi¬ 
nets,  trois  facteurs  sont  à  notre  disposition  :  la  chaleur  sèche  quand 
la  vapeur  s’échappe  au  dehors,  la  vapeur  à  100  degrés,  si  on  lui 
donne  issue  après  occlusion  des  deux  autres  robinets,  enfin  la  vapeur 
surchauffée. 

Voyons  à  quels  résultats  nous  pouvons  arriver:  il  faut  d’abord  à 
tout  prix  empêcher  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau,  ce  qui  retar¬ 
derait  beaucoup  l’élévation  de  la  température  au  delà  de  100  degrés. 
Pour  cela,  on  interrompt  l’arrivée  de  la  vapeur  dans  l’étuve  que 
l’on  emploie  comme  une  étuve  à  air  chaud.  Le  thermomètre  monte 
ainsi  jusqu’à  80  degrés;  ce  n’est  qu’à  ce  moment  qu’on  laisse  arri¬ 
ver  la  vapeur  surchauffée.  La  température  monte  rapidement;  elle 
monterait  au  delà  du  degré  voulu  si  l’on  ne  pouvait  l’arrêter  à  un 
point  donné.  C’est  alors  que  l’on  utilise  la  prise  de  vapeur  à  100  de¬ 
grés.  Mélangeant  les  deux  vapeurs  saturée  et  surchauffée  on  arrive' 
à  uiie  température  constante  à  laquelle  on  peut  se  maintenir  aussi 
longtemps  que  l’on  veut.  Nous  avons  pu  dans  plusieurs  expériences 
nous  maintenir  longtemps  à  des  températures  très  différentes  :  par 
exemple:  100,  130  et  160  degrés. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  des  résultats  fournis  par  le 
thermomètre  ;  M.  le  professeur  Terrier  a  bien  voulu  nous  confier 
de  ses  tubes  témoins  préparés  par  M.  Latham  ;  pendantes  minutes, 
ces  tubes  ont  été  placés  dans  l’étuve  au  milieu  d’une  couche  épaisse 
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de  ouate  ;  les  cristaux  des  trois  tubes  étaient  fondus  ;  leur  point  de 

fusion  était  de  120,  130  et  160  degrés. 

Les  avantages  de  notre  appareil  sont  donc  :  son  maniement  très 
fecile,  le  plus  inexpérimenté  le  fera  fonctionner,  il  suffit  pour  cela 
de  mettre  de  l’eau  dans  la  chaudière  et  d’allumer  le  fourneau.  Il  ue 
présente  aucun  danger,  puisque  le  tube  ouvert  &  l’air  en  fait  un 
appareil  à  air  libre,  il  est  d’un  prix  peu  élevé  ;  enfin  très  facilement 
on  se  rend  maître  de  la  température. 

Ils  sont,  pensons-nous,  des  plus  appréciables  et  mettant  l’asepsie 
et  la  stérilisation  à  la  portée  de  tous. 

Recherches  bactériologiques.  —  Ces  recherches  ont  été  faites 
par  M.  le  Dr  Mosny,  chef  de  laboratoire  de  la  faculté  de  Medecine 
au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Strauss. 

Nous  avons  expérimenté  sur  de  la  terre,  qui  de  toutes  les  subs¬ 
tances  est  la  plus  difficile  à  stériliser. 

Voici  de  quelle  façon  nous  avons  procédé  : 

«  Des  paquets  de  terre  furent  placés  dans  chacun  des  étages  de 
l’étuve  ;  nous  avons  préféré,  comme  nous  le  disions,  nous  adresser  à 
cette  substance  très  réfractaire.  Une  pincée  de  terre  fut  donc  enve¬ 
loppée  de  papier,  et  chaque  fois  quatre  paquets  semblables  furent 
placés  aux  deux  étages  de  l’étuve,  au  milieu  d’une  épaisse  couche  de 
laine  et  d’étoupe.  Au  même  niveau  que  les  paquets,  dans  les  deux 
étages,  se  trouvaient  deux  thermomètres.  Les  deux  couvercles 
furent  placés,  plongeant  chacun  dans  un  bain  de  sable  pour  assurer 
une  fermeture  absolument  hermétique. 

La  chaudière  était  alors  remplied’eau  à  la  température  du  dehors, 
puis  le  foyer  allumé,  tous  les  orifices  étant  fermés,  hormis  celui 
d’échappement  de  la  vapeur  à  l’extérieur. 

Après  six  minutes,  quand  la  vapeur  sort  par  le  tube  d’échappe¬ 
ment,  nous  constatons  que  la  température  atteint  60  degrés.  Nous 
faisons  alors  passer  la  vapeur  par  le  serpentin.  Les  thermomètres 
atteignent  rapidement  100  degrés,  point  auquel  ils  se  mantiennent 
quatre  à  cinq  minutes,  puis  continuent  à  monter  ;  cet  arrêt  est  dû 
à  l’eau  de  condensation.  A  ISO  degrés  que  nous  atteignons  au  bout 
d’un  quart  d’heure,  nous  éteignons  le  foyer  et  nous  ne  retirons  les 
paquets  que  quand  les  thermomètres  sont  redescendus  à  35  degrés. 

Les  paquets  sont  alors  apportés  au  laboratoire  de  la  faculté.  Ils 
sont  sectionnés  suivant  un  de  leurs  côtés  avec  des  ciseaux  stérilisés, 
et  la  terre  versée  dans  des  tubes  de  bouillon  de  viande  ordinaire. 
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Dans  la  première  expérience,  qui  avait  duré  un  quart  d’heure,  tous 
les  tubes  avaient  poussé.  Les  expériences  suivantes  durèrent  vingt- 
cinq  à  trente  minutes.  Dans  la  première,  nous  avions  voulu  essayer 
d’opérer  dans  un  minimum  de  temps  avec  de  la  terre  de  deux  ori¬ 
gines  différentes.  Deux  paquets  contenaient  de  la  terre  provenant  des 
jardins  de  la  Salpêtrière,  deux  autres  venant  des  environs  de  Paris. 
Les  deux  premiers  contenaient  des  cultures  de  bacterium  coli,  les 
deux  autres  des  bacilles. 

Voici  les  résultats  de  l’une  des  expériences  où,  après  être  arrivés 
à  ISO  degrés,  nous  nous  y  maintenons  jusqu'à  l’expiration  de  la 
demi-heure  comptée  depuis  le  début  de  l’expérience. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures,  les  quatre  tubes  étaient 
demeurés  complètement  stériles. 

Et  cependant,  pour  ces  expériences,  nous  avions  choisi  une 
terre  particulièrement  sceptique.  C’était  une  terre  venant  d’une 
cave  dans  laquelle.se  trouvent  les  tinettes  d’un  appareil  diviseur. 

Nous  avons  tenu  à  donner  exactement  les  résultats  de  ces  deux 
expériences  pour  montrer  l’efficacité  de  l’étuve  quand  on  se  met 
dans  les  conditions  nécessaires  ;  si  nous  nous  sommes  adressés  à 
la  terre  c’est  que,  de  toutes  les  subtances,  elle  est  de  beaucoup  la 
plus  difficile  à  stériliser  et  nous  démontrions  en  la  stérilisant  que 
nous  agirions  beaucoup  plus  sûrement  et  rapidement  sur  des  corps 
moins  résistants.  D’aulre  part,  nous  nous  sommes  placés  dans  des 
conditions  très  mauvaises;  nous  avons  voulu  enployer  la  laine 
dont  l’imperméabilité  est  un  obstacle  au  passage  de  la  vapeur,  nous 
avons  bourré  l’étuve,  et  de  plus  nous  avons  abrégé  le  plus  possible 
la  durée  de  l’opération.  Enfin  nous  devons  ajouter  que  nous  nous 
servions  d’un  appareil  d’expérience  ne  réunissant  pas  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  obtenir  nne  utilisation  complète  de  tout 
le  calorique.  Ajoutons  que  notre  foyer  n’étant  constitué  que  par 
un  simple  fourneau  à  pétrole,  peut  être  remplacé  par  une  source 
beaucoup  plus  abondante  de  calorique  ;  mais  cette  dernière  condi¬ 
tion,  si  défavorable  qu’elle  soit,  est  à  nos  yeux  un  avantage,  étant 
donné  le  but  que  nous  nous  proposons:  on  voit  ainsi,  que  la  stéri¬ 
lisation  devient  facile  et  ne  nécessite  plus  de  dispositifs  coûteux  et 
compliqués. 

Les  résultats  satisfaisants  de  nos  expériences  nous  engagent  à 
faire  cette  communication  un  peu  hâtive,  il  est  vrai,  mais  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  elles  ont  été  faites,  les  bacilles  réfractaires  sur 
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lesquels  nous  avons  agi  nous  assurent  des  résultats  certains  sur  les 
bactéries  moins  réfractaires  telles  que  les  bacilles  pathogènes.  La 
terre,  en  effet,  est  très  difficile  à  stériliser  en  raison  de  la  présence  de 
bactéries  extrêmement  résistantes,  et  principalement  le  bacille  de  la 
pomme  de  terre  et  le  bacülus  subtilis. 

Nous  nous  compléterons  en  disant  qu’en  même  temps  que  les 
paquets  de  terre  nous  avions  placé  dans  l’étuve  des  étoffes  de  soie, 
coton,  laine  des  teintes  les  plus  variées  et  les  moins  solides  et 
nous  avions  gardé  des  échantillons  témoins.  Nous  avons  pu  constater 
que  les  coloris  n’avaient  rien  perdu  de  leur  éclat.  A  plus  forte  raison 
la  laine  et  l’étoupe  n’avaient  pas  été  altérées. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  23  octobre  1895,  à  huit 
heures  du  soir,  à  l’Hôtel  des  sociétés  savantes. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1°  M.  le  Dr  Chantemesse.  —  L’hygiène  publique  avant  et  depuis 
Pasteur. 

'2°  M.  le  Dr  Napias.  —  L’hygiène  des  crèches. 

3°  M.  le  Dr  A.-J.  Mar™.  —  Les  progrès  '  du  génie  sanitaire 
depuis  vingt  ans. 
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Étude  sur  les  virus,  par  le  I)r  Jean  Hameau  (1836-1847).  —  Édition 
nouvelle,  avec  une  préface  de  M.,le  professeur  Granchbr.  —  Broch.,  G. 
Masson,  éditeur,  Paris,  1895. 

Il  n’y  a  guère  place  pour  une  analyse  de  cette  curieuse  Étude  après 
a  magistrale  préface  de  M.  le  professeur  Grancher.  Celle-ci  dit  tout  : 
ce  qu’est  cette  étude  ;  à  quelle  date  elle  fut  publiée  ;  l’aCcueil  qui  lui 
fut  fait  ;  comment  M.  le  DF  J.  Hameau  eût  la  pensée  de  rééditer  l’œuvre 


BIBLIOGRAPHIE. 


9 U 

de  son  père  et  comment  il  y  fût  excité  par  les  avis  autorisés  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Grancher. 

C’est,  en  même  temps  qu’une  œuvre  scientifique  d’un  intérêt  évident, 
une  curieuse  page  d’histoire  scientifique. 

Ce  laborieux  médecin  de  campagne,  parcourant  à  cheval  les  landes, 
les  forêts  de  sapins  et  pratiquant  la  médecine  dans  ce  milieu  aride  et 
désolé,  médite  sur  les  graves  problèmes  médicaux  et  cherche  parmi  les 
causes  des  maladies  virulentes,  celles  qui  sont  les  plus  acceptables.  C’est 
à  la  cause  animée  qu’il  s’attache  ;  cette  hypothèse  le  séduit  et  constam¬ 
ment  il  y  pense.  II  sent  bien  que  l’hypothèse  ne  suffit  pas  ;  il  faudrait 
la  preuve  directe  et  son  fils  nous  dit  que  c’était  la  pensée  constante  de 
son  père  :  «  J’ai  là  encore,  sous  les  yeux,  dit  M.  le  Dr  J.  Hameau,  le 
petit  microscope  qu’il  acheta  sur  sur  ses  économies  laborieusement  ac¬ 
quises,  et  je  n’ai  pas  oublié  les  heures  qu’il  passait  à  regarder  patiem¬ 
ment,  sous  ces  lentilles  primitives,  le  liquide  du  vaccin  ou  de  la  variole, 
les  pellicules  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine,  les  squames  et  la  sanie 
des  pellagreux.  Vains  efforts  !  la  preuve,  sans  relâche  poursuivie,  fuyait 
sans  cesse  lu 

Elle  est  faite  aujourd’hui  et  c’est  précisément  parce  qu’elle  est  faite, 
que  l’étude  de  Jean  Hameau  prend  une  importance  très  grande  et  qu’on 
éprouve  à  la  fois  de  l’étonnement  et  de  la  joie  en  lisant  ces  pages.  Eton¬ 
nement,  parce  qu’on  est  frappé  des  vérités  pressenties  dans  ce  milieu 
isolé,  par  la  seule  puissance  de  l’observation  et  de  la  méditation  ;  joie, 
parce  qu.e  les  progrès  de  la  science  et  les  laborieuses  recherches  de 
Pasteur  et  des  bactériologistes,  ses  élèves,  permettent  de  rendre  à  ce 
savant  de  province,  méconnu  à  son  époque,  la  justice  qui  lui  est  due. 

Cette  réhabilitation  posthume  pourrait  être  d’un  salutaire  effet  ^t  assa¬ 
gir  certains  esprits  trop  enclins  à  juger  les  travaux  scientifiques  avec 
Une  partialité  explicable  sans  doute,  d’après  M.  Grancher,  au  demeurant 
fâcheuse  ;  il  n’est  pas  croyable  que  cet  heureux  résultat  soit  si  aisément 
obtenu.  Mais  que  les  travailleurs  modestes  y  puisent  une  nouvelle  con¬ 
fiance  ;  le  temps  rectifie  les  erreurs  de  tous  et  affirme  la  justesse  des 
opinions  quelle  que  soit  l’origine  dont  elles  proviennent.  Il  faudra  garder 
en  l'esprit  le  souvenir  de  J.  Hameau,  de  ce  laborieux  modeste,  qui  ne 
demandait  à  ses  contemporains  que  .de  chercher  la  vérité  scientifique 
dans  la  voie  qu’il  indiquait,  qui  n’attendait  de  son  travail  et  de  ses  médi¬ 
tations,  ni  gloire  ni  fortune  et  que  le  temps  va  faire  justement  glorieux 
et  célèbre. 

On  parle  dans  le  pays  landais  et  autour  d’Arcachon  de  rendre  un  so¬ 
lennel  hommage  à  la  mémoire  de  ce  savant,  précurseur  de  Pasteur  ;  ce 
sera  une  excellente  action  et  de  toute  justice. 


G.  D. 
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Les  parasites  des  habitations  humainbs,  par  M.  P.-L.  Troubssart. 
Encyclopédie  des  aide-mémoire.  —  G.  Masson.  Paris., 


Ce  petit  livre  de  vulgarisation  est  d’une  utilité  incontestable.  Les  occa¬ 
sions  sont  fréquentes  dans  la  vie  de  subir  les  outrages  ou  les  incommo¬ 
dités  des  insectes,  soit  qu’ils  prennent  possession  de  nos  immeubles,  de 
nos  meubles,  soit  qu’ils  pénètrent  dans  les  aliments,  soit  enfin  qu’ils 
s’attaquent  à  nous-mêmes.  Il  faut  donc,  à  quelque  milieu  qu’on  appar¬ 
tienne,  connaître  son  ennemi  et  savoir  s’en  défendre.  C’est  ce  qu’a  voulu 
faire  l’auteur  de  ce  petit  ouvrage  qui  n’a  pas  la  prétention  d’être  un  livre 
d’érudition  scientifique,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  rempli  de  faits  inté¬ 
ressants  et  curieux. 

L’ouvrage  comprend  deux  parties  :  dans  la  première,  après  quelques 
généralités  sur  l’organisation  et  les  métamorphoses  des  insectes,  l’au¬ 
teur  passe  en  revue  les  différents  groupes  qui  fournissent  des  représen¬ 
tants  à  la  faune  des  habitations  humaines,  en  indiquant  le  tort  ou  les 
dégâts  qu’ils  commettent.  Dans  la  seconde  partie,  on  étudie  les  insecti¬ 
cides  et  les  parasites- au  point  de  vue  des  localités  qui  sont  leur  séjour 
de  prédilection.  Un  petit  chapitre  est  consacré  aux  laboratoires  d’ento¬ 
mologie  appliquée,  destinés  au  public,  dont  le  plus  récent  est  celui  créé 
rue  Claude-Bernard,  à  Paris,  et  dont  M.  le  Dr  Brocchi  est  le  directeur. 
Les  consultations  données  par  ces  laboratoires  sont  gratuites  et  ils  peu¬ 
vent  rendre  les  plus  grands  services. 

-  Ce  sont  là  choses  intéressantes  à  savoir. 


G.  D. 


Traitement  industriel  et  utilisation  des  ordures  ménagèrbs,  par 
M.  Bonvillain,  ingénieur.—  (Congrès  de  l’assainissement).  Paris,  1895. 

M.  Bonvillain  examine  la  question  particulière  des  gadoues  de  Paris 
et  c’est  le  côté  économique  qui  lui  semble  tout  d’abord  à  considérer. 
En  effet,  chimiquement  les  ordures  ménagères  de  Paris  représentent 
d’après  leur  teneur  en  éléments  fertilisants  une  valeur  moyenne  de  cinq 
millions  de  Irancs  environ,  par  année.  Or,  les  entrepreneurs  actuels  ne 
retirent  guère  que  le  dixième  de  cette  valeur. 

La  différence  énorme  entre  la  valeur  et  le  prix  de  vente,  repré¬ 
sente  une  perte  sèche,  qui  vaut  bien  la  peine  qu’on  cherche  à  la  récu¬ 
pérer. 

La  mévente  actuelle  des  ordures  ménagères  tient  à  deux  causes  : 

1°  A  l’obligation  dans  laquelle  se  trouvent  les  entrepreneurs  de  s'en 
débarrasser  au  jour  le  jour  ;  les  besoins  de  l’agriculture  étant  forcé¬ 
ment  intermittents,  ils  restent  à  la  merci  de  la  demande  ; 

2°  A  la  dépréciation  des  gadoues  par  suite  de  l’énorme  quantité  de 
matières  inertes  qui  les  encombrent,  matières  non  seulement  inutiles,  mais 
souvent  même  dangereuses  pour  les  pieds  des  animaux  ; 

Pour  y  remédier  et  donner  à  ces  ordures  leur  valeur,  il  faudrait 
donc  : 
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1°  Les  enrichir  en  les  débarrassant  mécaniquement  et  à  peu  de  frais 
des  matières  encombrantes  sans  valeur  ; 

2°  Rendre  imputrescibles,  par  la  dessiccation  complète,  toutes  ces 
matières  fertilisantes,  débris  végétaux  et  matières  animales,  pour  en 
permettre  la  conservation  et  les  réduire  ensuite  en  poudrette  pour  en 
faciliter  l’emmagasinement  et  le  transport  économique  aux  grandes 
distances. 

C’est  à  réaliser  ce  problème  que  M.  Bonvillain  s’applique  par  la 
création  d’un  appareil  séparateur  hydraulique  et  une  étuve  spéciale. 

Le  fonctionnement  de  l'appareil  séparateur  est  basé  sur  la  différence 
de  densité  des  divers  éléments  qui  composent  les  ordures  ménagères  ; 
ainsi,  toutes  les  matières  végétales  sont  de  moindre  densité  que  l’eau  ; 
à  l’exception  de  certaines  plantes  légumineuses  avariées  et  des  éplu¬ 
chures  de  pommes  de  terre  et  de  fruits  qui,  jetées  dans  Peaü,  y  sur¬ 
nagent  pas  ;  les  os  eux-mêmes  et  les  matières  animales  surnagent  ; 
toutes  les  matières  inertes,  au  contraire,  sont  plus  denses  et,  jetées  dans 
l’eau,  s’y  enfoncent. 

Si  donc  dans  une  cuve  pleine  d’eau  on  jette  pêle-mêle  les  détritus 
tels  qu’ils  sont  amenés  par  les  tombereaux,  les  matières  végétales  et 
animales,  c’est-à-dire  presque  toutes  les  matières  fertilisantes  restent 
à  la  surface,  où  elles  peuvent  être  facilement  recueillies  avec  un  rateau, 
tandis  que  les  matières  inertes  et  les  cendres,  mélangées  de  toutes  les 
épluchures  et  de  quelques  légumes  s’enfoncent  plus  ou  moins  rapide¬ 
ment  suivant  leurs  densités. 

Si  maintenant,  à  mi-profondeur  de  la  cuve,  on  a  eu  soin  de  disposer 
une  toile  métallique  è  mailles  convenables  occupant  toute  la  section,  les 
cendres  seules  et  les  poussières  en  suspension  pourront  la  traverser 
pour  aller  se  déposer  au  fond,  tandis  que  les  matières  inertes  et  les 
matières  végétales,  plus  denses  que  l’eau,  resteront  sur  la  toile. 

On  aura  ainsi  et  sans  travail  séparé  les  ordures  en  trois  éléments 
bien  distincts  :  1°  matières  végétales  et  animales  ;  2°  matières  inertes  et 
matières  végétales,  plus  denses  que  l’eau  ;  3°  cendres  et  poussières. 

Pour  récupérer  les  matières  végétales  plus  denses  que  l’eau,  M.  Bonvil¬ 
lain  a  imaginé  un  courant  ascendant  qui  sépare  ces  matières  utili¬ 
sables  des  matières  inertes. 

L’appareil  a  été  composéen  vue  d’une  utilisation  importante,  pouvant 
traiter  150  tonnes  d’ordures  ménagères  par  journée  de  dix  heures.  Le 
devis  présenté  par  M.  Bonvillain  s’élève  pour  une  semblable  installation 
à  la  somme  de  105,140  francs  et  les  frais  généraux  de  fonctionnement 
s’élèvent  à  51,000  francs,  y  compris  l’amortissement  du  capital  d’ins¬ 
tallation.  Cela  représente  140  francs  de  frais  par  jour. 

M.  Bonvillain  estime,  d’autre  part,  que  le  revenu  journalier  par  150 
tonnes  d’ordures  ménagères  serait  de  655  francs,  soit,  frais  déduits, 
515  francs  de  bénéfice. 

Industriellement  l’affaire  paraîtrait  excellente  ;  le  traitement  proposé 
par  M.  Bonvillain  n’a  pas  évidemment  que  ce  côté  intéressant.  Il  est 
évident  que  si  son  appareil  permettait  instantanément  la  transformation 
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des  gadoues  vertes  en  une  povfdrette  desséchée,  réduite  de  volume,  uti¬ 
lisable  immédiatement  comme  engrais,  l’hygiène  y  trouverait  son  compte 
en  supprimant  les  dépôts  de  gadoues  près  des  gares,  près  des  exploi¬ 
tations  agricoles  et  souvent  à  trop  grande  proximité  des  lieux  habités. 

La  question  mérite  un  examen  pratique  et  il  serait  vraiment  intéressant 
de  savoir  si  les  résultats  expérimentaux  répondront  entièrement  aux 
conceptions  de  l’auteur.  Il  y  aurait  là,  en  cas  de  succès,  une  solution 
préférable  à  l’incinération,  vers  laquelle  on  tend  trop  vite  dans  les 
grandes  agglomérations:  c’est  pourquoi  il  nous  a  paru  utile  de  signaler 
la  conception  de  M.  Bonvillain  qui,  au  point  de  vue  pratique,  parait  bien 
étudiée  et  mériterait,  selon  nous,  d’ôtre  expérimentée. 

G.  D. 
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De  la  mortalité  de  la  diphtérie  et  de  la  sérothérapie,  par  M.  Ch. 
Richet  (Revue  scientifique,  1895,  p.  65  et  133). 

M.  Richet  a  établi,  une  fois  de  plus,  par  la  statistique  de  ces  der¬ 
nières  années  que  la  mort  et  la  proportion  relative  par  diphtérie 
avaient  notablement  diminué  depuis  l'institution  du  traitement  séro- 
thérapique.  Par  le  dépouillement  du  Bulletin  hebdomadaire  de  statis¬ 
tique  médicale  de  la  ville  de  Paris,  il  en  a  fourni  une  démonstration 
qui  est  très  saisissante  et  qui  mérite  d’être  reproduite. 

Il  suppose  que  pendant  chaque  groupe  de  quatre  semaines,  en  1893, 
1894  et  1895,  le  nombre  des  admissions  à  l'hôpital  des  cas  de  diphtérie 
soit  égal  à  100;  on  se  rend  compte  de  la  diminution  de  la  mortalité 
pour  100  cas  de  diphtérie  d’après  le  tableau  suivant  : 
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C’est  à  partir  des  mois  de  juin  et  juillet  1894  que  les  résultats  ob¬ 
tenus  par  Behring,  Kitasalo  et  Roux  ont  commencé  à  être  connus; 
mais 'c’est  surtout  après  la  communication  de  Roux  au  Congrès  de 
Budapest,  le  5  septembre,  que  cette  méthode  de  traitement  se  géné¬ 
ralisa.  On  voit  que  le  9e  groupe  de  4  semaines,  correspondant  au  mois 
de  septembre,  a  fait  tomber  la  mortalité  proportionnelle  de  46  en  1893, 
à  12  en  1894  et  probablement  à  moins  de  6  en  1895. 

Quant  à  la  fréquence  absolue  des  cas  de  diphtérie  en  ces  trois  der¬ 
nières  années,  M.  Ch.  Richet  extrait  les  chiffres  suivants  de  la  même 
statistique  officielle  de  Paris  : 

Dans  chacune  des  trois  périodes,  le  nombre  de  cas  de  diphtérie 
admis  par  jour  dans  les  hôpitaux,  a  été  presque  identique  :  6,4;  6,8; 
6,8. 

Nous  ne  voyons  pas  très  bien  pourquoi  M.  Ch.  Richet  fait  commen¬ 
cer  la  période  de  transition  au  1er  mars  1894;  il  nous  semble  qu’à 
cette  époque  et  jusqu’au  lor  juillet,  le  traitement  de  la  diphtérie  par 
le  sérum  antitoxique  n’avait  encore  reçu  que  des  applications  très 
isolées  dans  la  pratique  civile  ou  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  . 


1893  et  deux  premiers  mois  de  1894 

(405  jours) .  1 

Période  de  transition  :  marB  à 

tembre  1894  (196  jours) . 

Période  d’état  :  septembre  1894  à  juil-| 
let  1895  (315  joure) .  1 


Les  résultats  n’en  sont  pas  moins  saisissants,  et  il  sera  intéres¬ 
sant  de  voir  s’ils  sont  confirmés  par  la  statistique  du  deuxième  se¬ 
mestre  1895.  Nous  en  avons  la  ferme- espérance.  E.  Vallin. 

be  quelques  propriétés  du  sérum  Behring,  par  G.  Gorianski  (  Wratsch , 
1895,  n°‘7,  p.  178). 

L’influence  d’une  basse  température  sur  le  sérum  antidiphtérique  et 
sur  la  toxine  a  été  plus  particulièrement  étudiée  dans  ce  travail  fait  au 
laboratoire  du  professeur  Nencki,  à  l’Institut  impérial  de  médecine  expe¬ 
rimentale  .de  Saint-Pétersbourg.  L’auteur  conclut  que  le  sérum  ayant 
subi  l’influence  prolongée  d’une  basse  température  (10°-15°  R)  perd  une 
grande  partie  de  ses  propriétés  antidiphtériques  ;  mais  la  virulence  de 
la  toxine  elle-même  n’est  nullement  modifiée  même  sous  l’influence  très 
prolongée  du  froid.  Par  conséquent  la  désinfection  des  vêtements  et  des 
locaux  par  le  froid  est  tout  à  fait  illusoire. 
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1°  La  substance  antidiphtérique  du  sérum  ne  peut  pas  dialyser,  elle 
appartient  probablement  aux  substances  albuminoïdes. 

2°  Le  précipité  qui  se  forme  quand  on  ajoute  au  sérum  de  l’alcool 
méthyliqué  ou  éthylique,  possède  aussi  des  propriétés  antidiphtériques, 
mais  à  un  degré  beaucoup  plus  faible  que  le  sérum  lui-même  ;  or,  comme 
le  filtratum  n’est  pas  antidiphtérique,  il  faut  supposer  que  la  précipita¬ 
tion  de  l’antitoxine  par  l’alcool  amène  des  modifications  qui  détruisent 
ses  propriétés  antitoxiques.  S.  Broïdo. 


La  diffusione  delta  dif lente  in  Ilalia,  par  le  prof.  V.  de  Giaxa.  (VUffi- 
ziale  sanitario,  n°  12,  1894.) 

Cette  étude  sur  la  diffusion  de  la  diphtérie  en  Italie,  durant  la  période 
sexennale  1887-1892,  sans  préjuger  des  résultats  qu’une  plus  longue 
observation  pourrait  établir,  montre  que  la  mortalité  annuelle  par  diphté¬ 
rie  subit  une  diminution  graduelle  dans  les  trois  premières  années,  un 
abaissement  . considérable  dans  la  quatrième  et  une  légère  recrudescence 
durant’ les  deux  dernières.  Le  chiffre  moyen  des  décès  par  diphtérie  s’élève  à 
5-8  pour  10,000  habitants  alors  que  la  proportion  de  mortalité  générale 
est  de  266,3.  Par  rapport  au  chiffre  global  des  décès,  le  nombre  des 
morts  par  diphtérie  est  de  21,2  pour  1,000.  La  diphtérie  a  atteint  de 
préférence  les  sujets  du  sexe  masculin,  du  moins  jusqu’à  l’âge  de  cinq 
ans  ;  c’est  aussi  durant  cette  période  de  la  vie  que  se  rencontre  le  coeffi¬ 
cient  de  léthalité  le  plus  élevé.  La  répartition  des  cas  dans  les  différentes 
provinces  est  tellement  variable,  qu’on  ne  peut  en  déduire  la  propor¬ 
tionnalité  suivant  la  superficie  territoriale  ou  la  densité  de  la  population. 
Bien  que  ie  fait  n’ait  rien  de  général,  il  est  à  remarquer  que  la  diphté¬ 
rie  fut  plus  préquente  à  la  campagne  qu’à  la  ville.  Enfin,  la  morbidité 
totale  de  la  diphtérie  en  Italie  eut  assez  généralement  son  maximum  en 
hiver  et  son  minimum  en  été.  J.  Gasser. 

Les  épidémies  de  variole  et  l'influence  de  la  vaccination  sur  elles, 
par  A.  Sotine.  (Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  1894.) 

L’auteur  a  eu  l’occasion  d’étudier  l’influence  de  la  vaccination  sur  les 
épidémies  de  variole  dans  30  villages  du  district  de  Mologa;  il  y  a  fait 
l'examen  de  665  familles  ayant  1,564  enfants  (âgés  jusqu’à  14  ans). 
Il  a  divisé  ces  enfants,  au  point  de  vue  de  la  vaccination,  en  trois 
groupes  :  1°  vaccinés,  2°  douteux  et  3°  non  vaccinés,  et  étudié  pendant 
l’épidémie  la  fréquence  de  la  variole  chez  les  enfants  de  chacun  de  ces 
groupes,  et  aussi  suivant  l’âge. 

Sur  le  chiffre  total  de  1,564  enfants,  il  y  avait  1,055  vaccinés,  434 
non  vaccinés  et  75  douteux,  c’est-à-dire  chez  qui  la  vaccination  n’a  pas 
laissé  de  cicatrice.  Sur  les  1,055  enfants  vaccinés  il  n’y  eut  pendant 
tout  le  temps  de  l’épidémie  que  16,  c’est-à-dire  1,3  p.  100  atteints  de 
variole;  35,  c’est-à-dire  46,6  p.  100  sur  les  76  douteux,  et  244,  c’est-à-dire 
58,6  p.  100,  sur  les  434  non  vaccinés  en  furent  atteints.  Les  non  vac- 
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cinés  ont  donc  45  fois  plus  de  chance  d’avoir  la  variole  que  les  enfants 
vaccinés. 

En  général,  celle  épidémie  n’était  pas  très  grave  :  sur  1,564  enfants 
il  y  eut  32  morts,  c’est-à-dire  2  p.  100. 

Dans  189  familles  où  aucun  des  enfants  n’avaient  pas  été  vacciné, 
dès  qu’un  enfant  tombait  malade,  tous  les  autres  enfants  en  étaient  do 
suite  contagionnés;  dans  17  familles  seulement,  sur  les  189,  cette  règle 
n’a  pas  été  constatée.  Par  contre,  là  où  il  y  avait  des  enfants  vaccinés 
et  non  vaccinés,  la  variole  des  derniers  restait  sans  aucune  influence 
sur  les  premiers. 

En  raison  de  ces  chiffres  très  concluants,  l’auteur  se  prononce  pour  la 
vaccination  en  général  et  surtout  en  temps  d’épidémie,  car  elle  en  arrête 
certainement  la  marche.  S.  Broïdo. 

Die  Prophylaxie  der  Tuberculose  und  ihre  Resultate,  par  G.  Cornet 
(Berliner  klinische  Wochenschrift,  n°  20,  mai  1895). 

11  y  eut  une  époque  où  l’on  croyait  volontiers  à  la  parfaite  ubiquité 
du  germe  de  la  tuberculose  et,  par  suite,  où  l’on  considérait  toute  mesure 
prophylactique  visant  à  la  destruction  de  ce  germe  comme  condamnée  à 
l'insuccès.  On  s’est  aperçu,  depuis  lors,  de  l’exagération  de  ces  idées 
Il  a  été  prouvé,  en  effet,  que  le  bacille  tuberculeux  faisait  défaut  dans 
la  poussière  des  locaux  où  des  phtisiques  avaient  séjourné,  quand  ces 
malades  s’étaient  astreints  à  ne  pas  répandre  au  hasard  autour  d’eux 
leurs  excrétions.  Cette  constatation  s’accordait  avec  ce  que  l’on  appre¬ 
nait  d’autre  part  :  l’absence  de  tout  germe  dans  l’air  expiré  par  les 
malades;  l’impossibilité  pour  un  microorganisme  de  se  détacher  d’une 
surface  humide,  même  sous  l’influence  d’uu  violent  courant  d’air,  pour 
aller  flotter  dans  l’atmosphère  et  parvenir  ainsi  jusqu’aux  voies  respi¬ 
ratoires  de  l’homme  ;  le  peu  de  chances  pour  le  bacille  turberculeux  de 
rencontrer,  en  dehors  de  l’organisme  animal,  les  conditions  d’alimen¬ 
tation,  de  température,  qui  lui  permettent  de  se  développer  et  de 
résister  à  la  concurrence  des  saprophytes. 

Le  crachat,  et  le  crachat  desséché,  tel  est,  non  le  seul  moyen  de  pro¬ 
pagation  de  la  tuberculose,  mais  à  coup  sùr  le  plus  important.  Il  devait 
suffire  de  s’opposer  à  la  dissémination  des  crachats  et  d’empêcher  leu:1 
dessication  pour  arriver  à  faire  diminuer  sérieusement  la  tuberculose. 
La  chose  ne  parait  pas  impossible  à  obtenir,  même  des  malades  isolés 
n’entrant  pas  à  l’hôpital.  D’ailleurs,  d’après  G.  Cornet,  le  nombre  des 
tuberculeux  serait  bien  moins  considérable  qu’on  ne  le  dit,  par  rapport 
à  la  population  totale;  il  estime  qu’en  Prusse  il  y  a  1  tuberculeux  sur 
128  hommes  et  1  tuberculeuse  sur  153  fommes.  Encore  ne  s’agit-il 
pas  toujours  de  tuberculose  pulmonaire,  c’est-à-dire  de  malades  qui 
crachent.  Le  danger  de  contamination  des  individus  sains  n’est  donc  pas 
tel  qu’il  puisse  décourager  toute  tentative  de  prophylaxie. 

Au  reste,  voici  quelques  exemples  des  remarquables  résultats  obtenus 
là  où  l’on  a  tenu  la  main  aux  mesures  prophylactiques,  c’est-à-dire  où 
les  crachats  des  tuberculeux  ont  été  l’objet  d’une  désinfection  régulière. 
rev.  d’hyg.  xvii.  —  60 
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Les  deux  tableaux  suivants  donnent  la  proportion  des  décès  par  tuber¬ 
culose,  en  Prusse  et  en  Bavière,  dans  les  prisons  et  les  asiles  d’aliénés. 
On  y  remarque  l’abaissement  très  net  de  la  mortalité  de  ce  chef  dans 
les  établissements  prussiens  depuis  1887  ;  la  diminution  est  plus  récente 
ou  même  peu  sensible  dans  les  prisons  et  asiles  de  Bavière,  parce  que  la 
lutte  contre  le  bacille  tuberculeux  y  fut  plus  tardivement  entreprise. 


Enfin  Cornet  attribue  toujours  aux  mesures  par  lesquelles  on  s’efforce 
de  prévenir  la  dispersion  du  bacille  et  de  réaliser  sa  destruction  dans 
les  excrétions  des  tuberculeux,  surtout  dans  leurs  crachats,  la  diminu¬ 
tion  rapide  de  la  mortalité  par  tuberculose  dans  la  population  en  Prusse, 
en  Saxe,  où  ce  mode  de  prophylaxie  progresse.  Le  fait  est  que,  depuis 
1886,  la  proportion  des  décès  par  tuberculose,  en  Prusse,  s’est  abaissée 
graduellement  de  31  p.  10,000  habitants  à  25  en  1893;  dans  la  Saxe,  où 
l’on  comptait  24.9  décès  tuberculeux  p.  10,000  habitants  en  1885,  on 
n’en  trouve  plus  que  21.5  en  1893.  La  proportion  est  assez  supérieure 
et  s’abaisse  beaucoup  moins  vite  dans  d’autres.  États  allemands  et  en 
Autriche,  où  la  prophylaxie  est  moins  bien  faite  ou  depuis  moins  long¬ 
temps. 

Comme  on  le  voit,  Cornet  recommande  presque  exclusivement  la 
lutte  directe  contre  le  bacille  et,  pour  lui,  la  diminution  de  la  tubercu¬ 
lose  constatée  par  certaines  statistiques  ne  relève  pour  ainsi  dire  que 
du  plus  ou  moins  de  rigueur  avec  laquelle  on  fait  la  guerre  aux  crachats 
deà  phtisiques.  Il  espère  finir  par  y  habituer  tout  le  monde  et  venir  à 
bout  de  toutes  les  insouciances  ;  à  la  Société  de  médecine  de  Berlin, 
où  il  communiquait  ses  observations,  Wirchow  lui  a  cependant  montré 
le  peu  de  résultats  que  l’on  obtenait  à  cet  égard,  même  dans  un  milieu 
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intelligent.  Dans  l’Université,  Wirchow  n’a  pu  empêcher  les  étudiants  de 
cracher  partout,  excepté  dans  les  crachoirs. 

Aussi  est-il  bon  de  pouvoir  compter  sur  d’autres  moyens  de  prophy¬ 
laxie:  il  ne  faut  pas  professer  d’exclusivisme  à  cet  égard.  Cornet  croit 
à  la  toute-puissance  protectrice  du  crachoir  et  de  sa  désinfection  :  c’est 
fort  bien,  quand  on  peut  en  faire  prendre  l’habitude  régulière.  Mais  comme 
rien  n’est  plus  malaisé  que  de  triompher  de  la  négligence  des  individus 
en  pareille  matière,  ne  nous  contentons  pas  de  poursuivre  et  de  détruire 
le  bacille  tuberculeux.  Il  est  une  autre  prophylaxie,  indirecte  si  l’on 
veut,  mais  qui  n’est  pas  moins  efficace  :  celle  qui  tend  à  fortifier  l’orga¬ 
nisme  humain  contre  l’infection,  à  l’empêcher  de, fournir  un  terrain  fa¬ 
vorable  à  l’évolution  des  germes  pathogènes.  Cette  prophylaxie  a  pour 
moyens  l’amélioration  de  l’alimentation,  l’assainissement  des  villes,  des 
habitations,  etc.  Dans  un  article  que  nous  analysions  ici  il  y  a  quelques 
mois,  nous  avons  vu  Bollinger  se  rallier  à  cette  manière  de  voir  et  esti¬ 
mer  que  précisément  les  progrès  réalisés  dans  ce  sens  avaient  certai¬ 
nement  leur  part  d’influence  sur  la  diminution  de  la  mortalité  tubercu¬ 
leuse  en  Allemagne.  E.  Arnould. 

.  Three  cases  0/  inoculations  of  luberculosis  from  lattiong  (Trois  cas 
d’inoculation  de  tuberculose  par  le  tatouage),  par  D.  W.  Collings  et 
Murray  ( Brit.  med .  Journ.,  Ier  juin  1895,  p.  1200). 

La  rareté  de  ces  faits  leur  donne  un  intérêt  tout  particulier. 

H.  N.,  15  ans,  mort  le  21  octobre  de  tuberculose  ;  peu  avant  sa  mort 
tatoue  ses  deux  frères,  l’un  âgé  de  10  ans,  l’autre  de  13  ans.  Il  em¬ 
ploie  de  l’encre  indienne  qu’il  mélange  dans  le  creux  de  sa  main  avec 
de  la  salive.  Il  tatoue  également  un  de  ses  amis  âgé  de  15  ans, 
mais  dans  ce  cas,  il  n’y  a  pas  certitude  que  la  salive  ait  été  em¬ 
ployée. 

Le  premier  cas,  W.  N.,  13  ans,  est  tatoué  sur  la  partie  antérieure  de 
l’avant-bras  droit  (cœur  percé  de  deux  drapeaux  et  une  rose  au- 
dessous). 

Le  12  novembre,  cinq  semaines  après  l’inoculation,  on  constate  des 
pustules  abondantes  au  niveau  de  la  rose  et  quelques-unes  sur  le 
cœur. 

Elles  n’auraient  apparu  qu’après  l’application  d’un  cataplasme 
appliqué  pour  calmer  l’inflammation. 

Le  deuxième  cas,  10  ans,  tatoué  le  11  octobre  (même  dessin  sans  la 
rose),  a  le  12  novembre  de  petites  escarres  au-dessous  desquelles 
sourd  un  peu  de  pus. 

Le  troisième  cas,  15  ans,  tatoué  le  18  octobre,  vu  le  7  novembre, 
c’est-à-dire  trois  semaines  plus  tard,  a  également  des  croûtes  nom¬ 
breuses  sur  le  bras. 

Dans  tous  ces  cas,  los  ganglions  axillaires  et  épicondyliens  sont 
hypertrophiés.  La  santé  générale  a  peu  souffert.  M.  Hutchinson  affirme 
que  ce  sont  là  des  lésions  tuberculeuses.  On  trouve  des  cellules  géantes 


920  REVUE  DES  JOURNAUX . 

dans'la  peau,  sous  la  couche  de  Malpighi,  mais  pas  de  bacilles.  Les 

patients  ont  refusé  d’entrer  à  l’hôpital. 

Les  lacunes  de  ces  observations  et  surtout  l’absence  de  bacilles  de 
Koch  ne  pouvaient  échapper  aux  lecteurs  du  Brili&h,  et  dans  le  numéro 
du  29  juin  189b,  le  Dr  Vincent  D.  Harris,  tout  en  reconnaissant  le  haut 
intérêt  de  ces  faits,  présentait  quelques  objections.  La  première  est 
naturellement  qu'on  n’a  pu  constater  la  présence  des  bacilles  spécifi¬ 
ques.  En  outre,  y  a-t-il  un  exemple,  dit  M.  Harris,  que  le  bacille  de  la 
tuberculose  ait  produit  du  pus.  Koch  a  néanmoins  démontré  que  les 
bacilles  tuberculeux,  tués  par  la  chaleur  ou  par  certains  agents  chi¬ 
miques,  puis  mis  en  suspension  dans  l’eau  et  injectés  à  un  animal 
«  étaient  parmi  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  sûrs  de  produire 
un  pus  libre  de  microbes  »,  mais  la  question  est  tout  autre,  et  il  s’agit 
de  savoir  si  le  bacille  vivant  a  le  même  pouvoir  pyogène.  L’auteur  ne 
le  pense  pas,  vu  ses  nombreuses  expériences  sur  les  cobayes. 

Dans  le  cas  classique  de  Tschering  ( Fortsckritte  der  Medicin,  n°  :t, 
1885)  (jeune  fille  s’inoculant  la  tuberculose  en  se  coupant  avec  un  verre 
qui  servait  de  crachoir  à  un  phtisique)  il  n’y  a  pas  eu  de  suppuration. 
Si  dans  les  cas  rapportés  par  Collings  et  Murray  la  suppuration  n’e.-t 
pas  due  au'  bacille  de  Koch,  pourquoi  en  supposer  l’existence  ? 

L’hypertrophie  des  ganglions  axillaires  et  épicondyliens  n’est  pas  une 
preuve  de  valeur  pour  admettre  la  tuberculose,  et  une  inflammation  simple 
de  la  peau,  si  elle  est  un  peu  étendue,  suffit  à  provoquer  ces  adé¬ 
nites. 

Malgré  l’autorité  de  Hutchinson,  peut-on  admettre  que  lès  caractères 
physiques  des  ulcérations  suffisent  pour  faire  le  diagnostic  d’ulcères 
tuberculeux?  Enfin  la  présence  de  cellules  géantes  n’est  pas  une  preuve 
irréfutable,  il  s’en  faut.  C’est  aux  auteurs  à  suivre  leurs  malades  et  à 
constater  s'ils  deviendront  tuberculeux;  le  sujet  en  vaut  certainement  la 
peine. 

M.  E.-D.  Williams  attribue  également  au  tatouage  les  méfaits  sui¬ 
vants  ( Brit.med .  Journ.,  29  juin  1895,  p.  1440).  Dn  milicien  de  17  ans 
est  tatoué  à  l’avant-bras  gauche  ;  trois  jours  après  il  se  plaint  de  dou¬ 
leurs,  de  gonflement  du  poignet  gauche.  L’aspect  de  l’articulation, 
l’inflammation  due  au  tatouage  font  penser  à  une  absorption  septique. 
Quatre  jours  plus  tard  le  malade  est  atteint  de  pneumonie  gauche  et 
envoyé  à  l’hôpital.  La  pneumonie  se  termine  rapidement  et  lui  suc¬ 
cèdent  alors  des  douleurs  articulaires  dans  l’épaule,  le  coude  et  la  che¬ 
ville  à  gauche  ;  en  même  temps  on  constate  un  souffle  cardiaque,  puis 
une  chorée  vient  compliquer  le  cas  ;  elle  est  limitée  au  côté  gauche  pri¬ 
mitivement,  mais  s’étend  ensuite  au  côté  droit  qui  est  atteint  lui  aussi 
par  les  douleurs  rhumatismales.  La  guérison  des  arthrites  fut  rapide  et 
le  patient  sortit  avec  une  chorée  faible  et  une  lésion  cardiaque. 

L’auteur  intitule  son  observation  :  «  Tatouage  suivi  de  rhumatisme 
articulaire  aigu.  »  Nous  n’oserions  affirmer  la  nature  de  la  maladie, 
mais  le  fait  nous  a  semblé  curieux  à  rapporter. 


Catrin. 
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La  tuberculosi  sperimentale  da  inoculazione  endermica  nei  conigli. 
(Inoculation  endermique  de  la  tuberculose  chez  les  lapins),  par 
0.  Cozzolino.  (Annali  d’Igiene  sperimentale ,  t.  V,  faso.  I,  1895.) 

On  sait  que  la  voie  sous-cutanée  est  très  propre  à  la  tuberculisation 
de  l’homme  et  des  animaux.  On  sait  aussi  que  de  nombreuses  expé¬ 
riences  paraissaient  avoir  établi  que  des  excoriations  superficielles  de 
la  peau  ne  suffisaient  pas  pour  permettre  au  bacille  tuberculeux  de 
pénétrer  dans  l’organisme,  tout  au  moins  dans  l’organisme  des  animaux 
mis  en  expérience.  Toutefois,  M.  le  professeur  Straus,  dans  son  magis¬ 
tral  traité  de  la  Tuberculose,  avait  fait  de  formelles  réserves  sur  ce 
point,  et  avait  montré  que  des  lésions  tégumentaires  microbiennes  de 
l’homme  (pustule  maligne,  par  exemple)  se  trouvaient  fort  bien'  ne  pas 
pouvoir  être  reproduites  avec  ce  caractère  de  localisation,  même  chez 
les  animaux  les  plus  réceptifs  pour  ces  maladies. 

M.  Cozzolino  a  réussi,  dans  son  très  intéressant  et  très  instructif  tra¬ 
vail  expérimental,  à  montrer  que  chez  le  lapin  la  peau,  malgré  son 
épaisseur  et  sa  texture  particulièrement  serrée,  n’était  pas  une  barrière 
absolue  contre  l’envahissement  de  l’organisme  par  le  bacille  tuberculeux. 

Le  point  délicat  et  nouveau  de  ce  travail  consiste  dans  l’inoculation 
endermique  du  virus,  de  manière  à  éviter  l’infection  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Pour  ce  faire  l’auteur  perce  d’abord  un  tunnel,  sous  épi¬ 
dermique  ou  intra-dermique,  de  1  centimètre  de  longueur  environ,  à 
l’aide  d’une  aiguille  à  sutures  tranchante  et  aplatie,  dans  la  peau  du  dos 
d’un  lapin.  La  voie  ainsi  frayée,  il  devient  facile  d’injecter  avec  la 
seringue  de  Pravaz  une  émulsion  de  bacilles  tubèrculeux. 

Consécutivement  à  ces  injections,  il  s’est  formé  un  nodule  analogue  à 
un  tubercule  anatomique,  s’ulcérant  parfois,  puis  aboutissant  à  une  gué¬ 
rison  apparente.  Les  bacilles  diminuaient  de  nombre  sans  toutefois 
disparaître  totalement,  en  subissant  des  altérations  de  formes  ;  ils  res¬ 
taient  cantonnés  au  lieu  d’inoculation.  L’extirpation  du  nodule  laissait 
derrière  une  cicatrice  plus  ou  moins  pigmentée,  une  infiltration  plus  ou 
moins  diffuse  dans  laquelle  il  était  possible  de  retrouver  des  bacilles. 
Après  quatre  à  neuf  mois,  l’inoculation  était  suivie  de  généralisation 
tuberculeuse  qui  portait  de  préférence  sur  les  poumons.  Cependant  chez 
certains  lapins  qui  avaient  succombé  dans  un  état  cachectique,  on  ne 
voyait  pas  de  généralisation  appréciable  ;  les  lésions  étaient  restées 
localisées  à  la  peau.  L’auteur  attribue  la  mort  dans  ces  cas  à  une  action 
toxique  des  produits  solubles  du  bacille  de  Koch.  Contrairement  à  l’opi¬ 
nion  de  Baumgarten,  il  n’est  pas  possible  d’affirmer  que  la  générali¬ 
sation  de  la  tuberculose  soit  en  rapport  avec  l’ulcération  du  tubercule 
expérimental  cutané.  J.  Gasseb. 

The  repression  of  tuberculosis  in  Massachusetts  (la  lutte  contre  la 
tuberculose  dans  le  Massachussetts).  ( Brit .  med.  Joum.,  22  juin  1895, 
p.  1462). 

Le  ministère  de  l’Agriculture,  dans  le  Massachusetts,  a  entrepris  la 
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lourde  tâche  de  poursuivre  la  tuberculose  des  bestiaux.  Avant  juin  1894, 
l’inspection  des  bestiaux,  au  point  de  vue  de  la  tuberculose,  n’était  pas 
obligatoire  ;  mais  à  partir  de  cette  date,  cette  inspection  fut  ordonnée 
par  une  loi.  Les  inspecteurs  étaient  au  nombre  de  394  ;  en  outre,  il  v 
avait  o  membres  de  la  commission  assistés  de  33  vétérinaires. 

Tous  les  bestiaux  furent  inspectés  et  pouvoir  fut  donné  aux  inspec¬ 
teurs  de  soumettre  '  à  une  quarantaine  tous  les  animaux  suspects  de 
tuberculose.  Ceux-ci  étaient  alors  soumis  à  l’épreuve  delà  tuberculine; 
la  température  était  prise  avant  et  après  l’injection,  et  ainsi  était  déter¬ 
miné  l’état  sain  ou  non  de  l’animal.  Le  temps  d’épreuve  était  de  douze 
heures  seulement.  Tous  les  animaux  considérés  comme  tuberculeux 
étaient  sacrifiés  et  autopsiés  ;  s’il  y  avait  erreur,  la  valeur  de  l’animal 
était  remboursée  intégralement  ;  dans  le  cas  contraire,  on  ne  payait  que 
moitié  du  prix.  La'  dépense  s’est  élevée  à  3,050  livres  pour  810  bes¬ 
tiaux.  Une  condition  essentielle  pour  avoir  droit  à  l’indemnité  était  que 
l’animal  résidât  depuis  six  mois  au  moins  dans  le  pays.  Tout  animal 
importé  doit  être  soumis  à  la  tuberculine.  Catrin. 


Typhoïd  fever,  par  le  Dr  Dreschfbld  ( Manchester  Med.  Society , 
3  avril  1895). 

Le  Dr  Dreschfeld,  après  avoir  fait  remarquer  combien  il  est  parfois 
difficile  de  distinguer  le  bactérium  coli  commun  du  bacille  d’Eberth 
dans  les  selles  des  typhiques,  ajoute  que  dans  certains  cas  la  salive 
(dans  le  pneumo  typhus  p.  ex.),  aussi  bien  que  les  urines,  peut  renfermer 
l’organisme  pathogène  et  que  par  conséquent  ces  sécrétions  doivent 
être  désinfectées.  Dans  les  matières  fécales,  il  est  prouvé  par  les 
recherches  du  Dr  Richmond  que  peu  de  jours  après  la  chute  de  la  fièvre 
(six  à  dix  jours)  on  ne  peut  plus  retrouver  le  bacille  typhique. 

Le  Dr  Dreschfold  après  avoir  signalé  la  possibilité  de  la  dissémination 
de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres,  fait  remarquer  que  le  bacille 
d’Eberth  se  rencontre  sur  un  certain  nombre  d’aliments,  qu’en  outre 
lès  .végétaux,  par  exemple,  peuvent  être  contaminés  par  des  eaux 
souillées. 

Il  cite  comme  exemple  de  prédisposition  familiale  à  la  maladie,  une 
famille  où,  en  quelques  semaines,  sept  membres  furent  atteints  de  fièvre 
typhoïde.  La  fièvre  typhoïde  a  beaucoup  diminué  en  Angleterre;  en  1871, 
il  y  avait  371  décès  typhiques  par  million  d’habitants,  à  Londres  267,  à 
Manchester  450.  En  1892,  ce  chiffre  est  tombé  à  137  pour  l’Angleterre, 
à  102  pour  Londres,  à  240  pour  Manchester.  Mais  néanmoins  la  moyenne 
de  la  mortalité  pour  100  cas  est  encore  de  17,  chiffre  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  des  hôpitaux  allemands  et  américains  où  le  bain  froid 
est  systématiquement  employé.  Les  bons  effets  du  traitement  antisep¬ 
tique  sont  encore  peu  appréciables,  cependant  à  Mousall  Hôpital,  où  cc 
traitement  est  employé,  la  mortalité  a  baissé,  mais  elle  est  encore  de 
13  p.  100.  Catrin. 
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Ueber  die  Verânderung  einiger  Lebenseigenschaften  des  Bacterium 
eoli  commune  durch  âussere  Einflüsse.  (De  l'influence  de  certains 
modificateurs  sur  les  propriétés  du  bacterium  coli),  par  Arnold  Villingrr. 
{Archiv  fur  Hygiene ;  Bd.  XXI  ;  H.  2;  page  101.) 

Depuis  que  la  question  de  l’identification  du  bacterium  coli  et  du 
bacille  d’Eberth  a  été  posée  par  l’école  lyonnaise,  elle  a  donné  beu  à  de 
nombreuses  controverses.  Récemment  encore  Malvoz  concluait  de  ses 
rechèrches  que  l’on  pouvait  conférer  artificiellement  au  bacterium  coli 
certaines  propriétés  considérées  comme  caractéristiques  du  bacille 
d’Eberth.  Dans  ce  travail,  Villinger  a  surtout  pour  but  de  reprendre  et 
de  vérifier  les  expériences  de  Malvoz. 

L’auteur  étudie  d’abord  l’action  des  milieux  phéniqués  sur  un  bacille 
coli  bien  caractéristique,  isolé  de  fèces  humaines.  Ce  bacille  est  mobile, 
présente  un  ou  deux  cils,  donne  en  bouillon  la  réaction  de  l'indol  dès  la 
Vingt-quatrième  heure,  coagule  le  lait  et  fait  fermenter  les  milieux 
glucosés;  sur  pomme- de  terre,  il  forme  un  enduit  brunâtre,  humide  et 
épais.  Il  est  cultivé  pendant  quatre  semaines  (trois  réensemencements), 
en  bouillon  de  veau  additionné  de  trois  gouttes  de  solution  phéniquée 
à  5  p.  100  par  10  degrés  centigrades,  dans  une  étuve  à  37  ou  à 
42  degrés  centigrades.  Puis  les  cultures  sont  réensemencées  en  milieux 
normaux  et  donnent  lieu  aux  observations  suivantes.  La  bactérie 
modifiée  par  les  milieux  phéniqués  croit  très  lentement  :  même  après 
quatorze  passages  en  bouillon  ordinaire  à  37  degrés  centigrades,  les 
cultures  restent  grêles  et  sont  composées  uniquement  de  bacilles  exces¬ 
sivement  courts,  petits,  isolés  ou  associés  par  deux  ou  en  courtes  chaî¬ 
nettes;  ils  sont  à  peu  près  immobiles  et  l’on  ne  peut  en  colorer  les  cils. 
Jamais  on  ne  trouve  trace  d’indol  dans  les  cultures,  même  après  plusieurs 
jours  de  séjour  à  l’étuve.  Reporté  sur  agar,  le  bacille  donne  de  très 
petites  colonies  blanches,  rondes,  se  réunissant  vers  le  quinzième 
jour  seulement  en  une  pellicule  très  mince  et  peu  étendue.  De  même  la 
culture  sur  pomme  de  terre  est  très  grêle,  blanche,  à  peine  visible.  La 
bactérie  amène,  vers  le  sixième  jour,  la  coagulation  du  lait  et  fait 
fermenter  les  milieux  glucosés. 

L’action  de  la  chaleur  a  été  étudiée  sur  un  bacille  de  même  provenance. 
Une  culture  résista  à  une  température  de  65  degrés  centigrades  agissant 
pendant  quinze  minutes.  Le  bacille,  réensemencé  en  bouillon,  était 
devenu  presque  immobile,  mais  quelques  passages  lui  rendirent  sa 
mobilité  et  qn  put  lui  colorer  des  cils;  de  même  la  propriété  de 
fabriquer  de  l’indol,  un  instant  supprimée,  réapparut  dès  le  deuxième 
passage;  le  bacille  coagulait  le  lait,  faisait  fermenter  les  milieux 
glucosés  et  donnait  sur  gélose  et  sur  pomme  de  terre  l’aspect  typique 
des  cultures  de  bacterium  coli. 

Enfin,  une  culture  sur  agar  vieille  de  six  mois,  provenant  du  labora¬ 
toire  de  Günther,  fut  examinée  par  Villinger.  Tandis  que,  dans  des 
circonstances  analogues,  Malvoz  avait  noté  «  de  grandes  modifications 
dans  les  allures  du  coli  bacille  »,  les  propriétés  de  la  bactérie  observée 
par  Villinger  n’étaient  que  très  peu  altérées  :  le  lait  fut  coagulé  un  peu 
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tardivement  et  les  milieux  glucoses  fermentèrent  ;  à  peine  put-on 
observer  dans  les  premières  cultures  une  diminution  de  la  mobilité  des 
microbes,  mais  au  bout  de  quelques  passages  cette  mobilité  avait 
réapparu  dans  son  intégrité  et  les  bacilles  présentaient  des  cils  colorables. 
Toujours  les  cultures  donnèrent  la  réaction  de  l’indol. 

Il  n’est  pas  douteux  que  sous  l'influence  prolongée  des  milieux 
phéniqués,  en  particulier,  le  bacille  coli  ait  perdu  certaines  de  ses 
propriétés,  mais  on  ne  peut  en  conclure  qu’il  se  soit  rapproché  du 
bacille  typhique.  Il  a  dégénéré  :  sa  forme  est  modifiée,  il  croît  plus 
lentement,  devient  immobile;  s’il  a  perdu  la  réaction  de  l’indol,  il  n’y  a 
pas  gagné  en  ressemblance  avec  le  bacille  d’Eberth,  car  parallèlement, 
il  s’est  dépouillé  des  caractères  qu’il  partageait  avec  cette  bactérie  :  la 
forme,  la  mobilité  ;  de  plus,  ses  cils  ont  disparu.  Toujours  ses  propriétés 
fermentatives  ont  persisté.  Aussi,  est-on  encore  aujourd’hui  autorisé  à 
dire  qu’il  n’existe  aucune  preuve  de  la  possibilité  d’une  transformation 
du  bacterium  coli  en  bacille  d’Eberth.  Besson. 

Conservazione  e  virulenza  del  bacillo  del  colera  in  rapporto  allô 
scambio  atmosferico  nel  terreno,  par  V.  Mari.  (UfAciale  sanitario, 
mars  1895.) 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  l’illustre  Pettenkofer  enseigne  que  le  germe 
cholérique  avant  de  pouvoir  créer  une  épidémie  doit  au  préalable  puiser 
dans  le  sol  les  éléments  qui  le  rendront  virulent.  On  sait  à  quelles  polé¬ 
miques  donna  naissance  la  théorie  de  Munich.  Partisans  et  adversaires 
ont  accumulé  pour  et  contre  les  considérations  épidémiologiques  et  les 
faits  expérimentaux.  Le  travail  ci-dessus  a  pour  but  d’étudier  expérimen¬ 
talement  l’influence  des  échanges  atmosphériques  à  travers  Je  sol  sur 
la. conservation  et  la  virulence  du  bacille  cholérique  ;  l’appareil  dont 
l’auteur  s’est  servi  est  très  simple  et  se  compose  essentiellement  de  cy¬ 
lindres  métalliques,  remplis  de  sable  arrosé  de  cultures  cholériques,  à 
travers  lesquels  peut  passer  un  courant  d’air  aspiré  par  un  appareil  à 
compteur. 

Des  expériences  effectuées,  il  résulte  que  le  bacille  du  choléra,  main¬ 
tenu,  pendant  des  laps  de  temps  inégaux,  dans  le  sable,  sous  une  égale 
humidité,  mais  en  variant  les  conditions  de  contact  de  l’air,  ne  présente 
en  aucun  cas  une  augmentation  de  virulence.  Toutefois  cette  virulence 
diminue  au  bout  de  trois  à  cinq  jours,  et  plus  ou  moins  rapidement, 
selon  que  la  circulation  de  l’air  ne  se  fait  pas  du  tout  ou  moins  rapide¬ 
ment  .  Dans  ces  conditions  la  reproduction  du  bacille  cholérique  est  faible. 

J.  Gasser. 

Dell'  azione  patogena  simultanea  delle  culture  a  simbiosi  di  Bacillo 
coli  e  Bacillo  colerigeno,  par  B.  âgro,  ( Annali  d’Igiene  sperim.  vol.  V. 
fasc.  I,  1895). 

On  sait  l’importance  acquise  en  pathogénie  par  les  associations  mi¬ 
crobiennes  dont  le  rôle  avait  été  si  bien  pressenti  par  Verneuil.  Ce  tra- 
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vail  en  est  une  preuve  nouvelle  ;  il  montre  que,  chez  le  cobavé  tout  au 
moins,  l’association  du  bacille  du  choléra  et  du  bacterium  coli  déter¬ 
mine  une  infection  plus  sûre  et  plus  rapide  que  celle  produite  par  cha¬ 
cun  de  ces  deux  microbes  injectés  isolément;  l’intensité  de  la  virulence 
est  en  rapport  avec  l’âge  des  cultures  ;  la  résistance  de  l'organisme  est 
également  moindre  si  l’introduction  du  microbe  çholérique  est  précédée 
d’une  injection  de  culture  de  coli-bacille  stérilisée.  J.  Gasser. 

Il  bacillo  del  colera  nell'acqua  di  mare  peptonizzata,  par  Candido  et 
Lenti  ( Annali  d’Igiene  sperim.  T.  V.  faso.  1,  1895.) 

Gamaléia  avait  montré  que  la  virulence  du  bacille  du  choléra  s’exalte 
par  l’addition  au  bouillon  de  culture  de  5  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 
D’autre  part  on  savait  que  le  vibrion  cholérique  vit  plus  longtemps 
dans  l’eau  de  mer  pauvre  en  germes,  que  dans  l’eau  ordinaire  riche  en 
saprophytes.  Il  devenait  intéressant  de  rechercher  si  la  minéralisation 
de  l’eau  de  mer  avait  quelque  influence  sur  la  virulence  du  bacille  de 
Koch.  Pour  permettre  un  développement  suffisant  de  ce  microbe,  l’eau 
de  mer  destinée  aux  ensemencements  cholériques  fut  additionnée  de  pep- 
tones  dans  la  proportion  de  2  p.  100.  Les  inoculations  démontrèrent 
que,  dans  ces  conditions,  quel  que  soit  l’âge  de  la  culture,  le  bacille  du 
choléra  perdait  notablement  de  sa  virulence.  Dès  les  premières  heures 
du  développement  apparaissaient  dans  le  milieu  de  culture  des  formes 
d’involution.  Il  semblerait  que  ces  effets  soient  de  préférence  dus  à  la 
présence  dans  l’eau  de  mer  du  chlorure  de  lithium. 

Cultivés  dans  l’eau  de  mer  peplonisée,  les  vibrions  cholériques  s’al¬ 
longent  en  très  grandes  spirilles  et  présentent  de  nombreuses  formes  in- 
volutives  :  ces  caractères  manquent  pour  beaucoup  d’autres  bactéries 
cultivées  dans  les  mêmes  conditions.  La  réaction  de  l’indol  est  aussi 
beaucoup  plus  intense  dans  ce  milieu  de  culture  quand  il  s’agit  du  ba¬ 
cille  du  choléra.  J.  Gasser. 

Leprosy  at  II xe  Cap  (La  lèore  au  Cap)  ( Brit .  med.  Journal,  13  juillet 
1895,  p.  95). 

Le  rapport  définitif  de  la  Commission  du  Cap  instituée  pour  étudier  la 
lèpre,  a  été  présenté  au  Parlement  du  Cap.  D’après  le  recensement  de 
1891,  il  y  avait  dans  la  colonie  comprenant  Griqualand  West  et  les 
territoires  indigènes,  625  lépreux,  soit  4,17  p.  10.000  habitants 
(366  hommes  et  259  femmes).  Sur  ce  nombre  on  comptait  51  Européens 
ou  blancs,  et  des  574  restants,  632  étaient  nés  dans  la  colonie,  1  en 
Asie  et  41  en  Afrique,  mais  hors  de  la  colonie.  Des  51  lépreux  blancs, 
4  seulement  étaient  nés  hors  du  Cap  et  y  étaient  arrivés  déjà  malades. 
La  maladie  est  plus  commune  parmi  les  Hottentots,  puis  viennent  les 
races  mixtes,  puis,  les  Malais;  enfin  les  Kaffirs  et  les  Européens. 

En  janvier  1895,  le  nombre  do  lépreux  connu  est  de  1177,  mais,  le 
chiffre  réel  est  certainement  plus  élevé.  On  voit  donc  que  la  maladie 
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augmente  régulièrement  chez  les  indigènes  aussi"  bien  que  chez  les 
blancs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’étiologie  de  la  lèpre,  la  commission  croit 
que  son  extension  est  due  surtout  à  la  contagion.  Cette  contagion  est 
très  fréquente  dans  les  familles  du  Sud  africain,  car  dans  ces  familles, 
qui  sont  d’ordinaire  très  nombreuses,  l’hygiène  est  des  plus  négligée  : 
il  y  a  encombrement  dans  de  petites  maisons,  le  lit,  les  habits,  les 
ustensiles,  tout  y  est  en  commun  y  compris  la  saleté  la  plus  sordide.  En 
outre,  la  croyance  générale  est  que  la  lèpre  est  une  visite  de  Dieu.  Toutes 
ces  raisons  expliquent  la  fréquence  de  la  contagion  dans  ces  familles. 
C’ést  la  seule  théorie  qui,  jusqu’à  présent,  explique  l’extension  de  celte 
maladie  qui,  à  diverses  époques,  a  eu  des  recrudescences  et  des  dimi¬ 
nutions. 

Quant  à  la  contagion  de  la  lèpre  par  la  vaccination,  la  commission 
n’a  pu  trouver  un  seul  fait  probant. 

D’après  les  rapports  officiels,  la  proportion  des  lépreux  est  pour  10.000 
de  1,35  chez  les  Européens  et  de  5,04  pour  les  Malais,  qui,  comme 
mahométans,  se  soumettent  difficilement  à  la  vaccination,  aussi  la 
grande  majorité  n’est  pas  vaccinée.  En  outre,  la  proportion  de  lépreux 
parmi  les  Hottentots  et  les  Fingois  dans  les  territoires  indigènes,  où  la 
vaccination  est  peu  répandue,  est  beaucoup  plus  considérable  que  parmi 
ceux  du  Cap  où  la  vaccination  est  depuis  lontemps  pratiquée  et  beaucoup 
plus  commune.  Enfin  la  lèpre  est  beaucoup  plus  rare  chez  les  peuples 
•les  plus  vaccinés,  les  blancs,  et  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  moins 
vaccinés  c’est-à-dire  les  indigènes  ou  autres  races  occupant  le  territoire. 
D’ailleurs  les  vaccinateurs  les  moins  habiles  ont  toujours  soin  de  prendre 
comme  vaccinifères,  des  enfants  sains. 

Pour  la  Commission,  l’hérédité  lépreuse  est  loin  d’ètre  démontrée  et 
même  la  prédisposition  à  contracter  la  maladie  n’a  été  que  très  rarement 
constatée. 

La  question  du  mariage  des  lépreux  a  été  agitée.  La  lèpre  est  loin 
de  produire  la  stérilité  d’une  façon  constante.  Les  relations  entre  lépreux 
et  sains  doivent  être  interdites;  quand  les  conjoints  sont  malades  tous 
deux,  les  rapports  sexuels  ne  peuvent  être  permis  ,  que  lorsque  tous 
deux  sont  d’âge  assez  avancé  pour  ne  plus  pouvoir  procréer. 

Une  enquête  minutieuse  a  été  faite  sur  tous  les  cas  guéris  spontané¬ 
ment  ou  thérapeutiquement.  Sur  12  cas  examinés,  dans  6  seulement  on 
pouvait  regarder  la  maladie  comme  arrêtée.  Pratiquement,  la  Commis¬ 
sion  admet  que  quand  un  cas  de  lèpre  anesthésique  est  resté  inactif 
pendant  deux  ans,  il  peut  être  considéré  comme  «  temporairement  arrêté  » 
et  si  dans  les  trois  ans  qui  suivent,  il  ne  s’est  montré  aucun  symptôme 
nouveau,  on  a  le  droit  de  considérer  le  mal  comme  guéri. 

La  Commission  considère  comme  sans  valeur  tous  les  remèdes  pro¬ 
posés  contre  la  lèpre  et  regarde  cette  maladie  comme  incurable,  au 
point  de  vue  thérapeutique. 

Le  rapport  conclut  énergiquement  à  l’isolement  des  malades.  Le  chef 
de  famille,  ou  le  propriétaire,  ou  le  médecin  sont  tenus  de  déclarer  la 
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maladie.  L’isolement  doit  être  effectué  soit  dans  des  asiles,  soit  dans  des 
maisons  autorisées,  soit  dans  des  villages  de  lépreux.  Il  faudrait  un 
asile  pour  le  district  ouest  et  un  pouf  le  district  est.  L’asile  de  Robbin- 
Island  serait  temporairement  maintenu  pour  les  pauvres,  et  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  satisfaire  aux  règles  édictées  pour  l’isolement  dans  leur 
maison.  Tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ces  règlements  seraient 
envoyés  d’office  à  Robbin-Island.  Catrin. 

Intorno  alla  transmissibilità  délia  lebbra  dall'uomo  agit  animali 
(Transmissibilité  de  la  lèpre  de  l’homme  aux  animaux),  par  R.  de  Lucca, 
(Rivista  d'igiene,  16  juin  1895.) 

Les  nombreuses  expériences  faites  par  divers  auteurs  avaient  abouti  ' 
à  cette  conclusion  que  la  lèpre  était  une  maladie  humaine,  non  trans¬ 
missible  aux  animaux.  Un  travail  du  Dr  Tedeschi  (Commentario  clinico 
delle  malattie  cutanee,  Siena.  1893,  n08  5,  6,  7.)  relatait  l’observation 
suivante  :  singe  inoculé  sous  la  dure-mère  spinale  avec  un  fragment  de 
tubercule  lépreux  ;  consécutivement,  myélite,  avec  production  d’une  cou¬ 
che  péri-médullaire  qui  pouvait  passer  pour  une  large  néoformation  lé¬ 
preuse,  accompagnée  de  lésions  ascendantes  ;  nombreux  bacilles  dans 
l’arachnoide  et  le  liquide  céphalo-rachidien.  Sans  insister  sur  les  rai¬ 
sons  anatomo-pathologiques  et  bactériologiques  qui  peuvent  faire  attri¬ 
buer  ces  phénomènes  à  un  simple  processus  inflammatoire,  indépendam¬ 
ment  de  toute  lésion  lépreuse,  il  convient  de  signaler  une  série  d’expé¬ 
riences  fort  bien  faites  par  lesquelles  R.  de  L.  montre  la  non  transmis¬ 
sibilité  de  la  lèpre  aux  animaux.  L’auteur  a  expérimenté  sur  30  animaux 
(singe,  chiens,  cobayes)  auxquels  il  a  inoculé  des  tubercules  lépreux,  en 
nature  ou  en  émulsion,  dans  les  veines,  dans  la  chambre  antérieure  de 
l’œil,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  les  centres  nerveux,  dans 
les  nerfs.  Jamais  ces  inoculations  ne  furent  suivies  de  succès. 

J.  Gasser 

The  prévention  of  the  spread  of  yellow  fever  (La  prévention  de  la 
propagation  de  la  fièvre  jaune),  par  Félix  Formento,  de  la  Nouvelle- 
Orléans  (rapport  du  Comité  international  de  la  Société  d’hygiène  de 
Montréal,  25  septembre  1894). 

Au  congrès  de  santé  publique  tenu  à  Mexico  en  novembre  1892,  après 
la  motion  du  président  et  de  Eduardo  Liceaga,  de  Mexico,  on  avait  décidé 
de  former  un  comité  international  chargé  d’étudier  l’origine,  les  causes 
et  le  développement  delà  fièvre  jaune  et  les  moyens  d’arrêter  son  exten¬ 
sion.  Malheureusement  ni  les  médecins  du  Brésil,  ni  ceux  de  Cuba,  sur 
le  concours  desquels  on  comptait,  n’ont  coopéré  à  l’œuvre  commune. 

Le  rapporteur  fait  un  court  historique  de  la  maladie  dont  le  berceau 
est,  comme  on  sait,  le  golfe  du  Mexique,  puis  qui  s’est  étendue  graduel¬ 
lement  dans  toute  l’Amérique  et  exceptionnellement  sur  la  côte  d’Afrique 
et  en  Europe.  Les  compagnons  de  Colomb  auraient  été  atteints  de  ce  mal 
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lors  du  deuxième  voyage  de  l’illustre  explorateur,  en  1493.  A-  la  fin  du 
xv°  siècle,  on.  trouve  le  vomito  à  San  Domingo  et  Porto  Rico.  Pendant 
le  xvne  siècle,  il  gagne  les  côtes  de  l’Atlantique  et  atteint  Boston. 
En  1700,  épidémie  à  New-York;  en  1793,  une  épidémie  tue  à  Philadel¬ 
phie  4,000  habitants  sur  une  population  de  40,000.  Nous  ne  suivrons 
pas  l’auteur  d'ans  le  développement  de  cet  historique,  nous  ferons 
remarquer  néanmoins  que  jusqu’en  1853,  la  fièvre  jaune  qui.  n’avait 
atteint  que  les  ports  de  mer  américains,  pénètre  dans  l’intérieur  des 
terres  et  envahit  toute  la  vallée  du  Mississipi. 

En  60  ans,  New-Orléans  a  eu  à  subir  48  épidémies  de  vomito  ;  Char- 
leston,  28,  etc. 

Pendant  61  ans,  de  1817  à  1878,  la  fièvre  jaune  s’est  montrée  d’une 
.façon  plus  ou  moins  intense  chaque  année  à  la  Nouvelle-Orléans;  sauf 
les  quatre  années  de  1862  à  1865,  durant  lesquelles  toute  relation  com¬ 
merciale  était  arrêtée  à  cause  de  la  guerre  de  la  Rébellion. 

Le  foyer  permanent  de  la  fièvre  jaune  est  localisée  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  particulièrement  à  la  Yera  Cruz  et  à  la  Havane.  Sa  première 
apparition  au  Brésil  date  de  1849  ;  mais  de  1861  à  1869,  elle  disparut, 
puis  fut  réimportée  à  cette  époque,  par  un  navire  italien,  de  San  Jago. 

Jamais  le  typhus  américain  n’a  envahi  la  Chine,  les  Indes  Orientales, 
jamais  on  ne  l’a  vu  sur  les  montagnes  du  Mexique,  ni  de  la  Jamaïque. 

La  maladie  ne  respecte  aucun  âge,  aucune  race  ,  mais  néanmoins 
frappe  moins  les  nègres. 

Jamais  la  fièvre  jaune  ne  s’est  montrée  hors  de  son  foyer  endémique 
sains  y  avoir  été  importée  par  des  personnes  ou  des  marchandises,  des 
vêtements.  L’humidité  du  sol,  l’élévation  de  la  température,  les  mau¬ 
vaises  conditions  sanitaires  favorisent  son  développement. 

La  croyance  générale  était  que  la  Nouvelle-Orléans  était  un  foyer  de 
fièvre  jaune  ;  aussi  même  les  médecins  se  désintéressaient-ils  des  mesures 
quarantenaires  et  parfois  s'opposaient  à  leur  application  ;  aussi  vit-on 
successivement  abolir  puis  rétablir  la  quarantaine  dans  ce  pays,  selon 
la  rigueur  des  épidémies,  les  pétitions  ou  contre-pétitions.  Les  médecins 
étaient  divisés  en  deux  camps  :  ceux  qui  croyaient  à  l'importation,  ceux 
qui  pensaient  à  l’origine  locale.  Celle  lutte  dura  jusqu’en  1879.  Mais 
depuis  qu’on  a  adopté  le  système  des  quarantaines  réglées  par  le  conseil 
de  santé  de  la  Louisiane,  la  fièvre  jaune  a  disparu  de  nos  côtes  et  une 
expérience  de  quatorze  ans  a  démontré  que  l’on  pouvait  prévenir  l’in¬ 
vasion  de  la  fièvre  jaune  dans  ce  pays,  car  durant  tout  ce  temps,  jamais  la 
Nouvelle-Orléans  n’a  été  visitée  par  le  vomito,  sauf  une  légère  atteinte 
en  1889,  à  la  suite  de  négligence  momentanée  dans  l’application  des 
mesures  quarantenaires. 

.  On  a  pu  voir  pendant  l’été  dernier  que  le  typhus  américain  ne  pouvait 
naître  du  sol  de  la  Nouvelle-Orléans,  car  jamais  à  aucune  époque  on 
n’.avait  tant  remué  de  terre  pour  la  création  de  nouvelles  lignes  de 
tramways  électriques,  d’égoûts,  etc.,  etc. 

Bien  que  la  nature  infectieuse  de  la  fièvre  jaune  soit  évidente,  on  ne 
connaît  pas  encore  le  micro-organisme  pathogène.  On  sait  pourtant 


KEVUE  DES  JOURNAUX. 


qu’il  a  une  grande  vitalité,  qu’il  peut  rester  latent  pendant  de  très 
longues  périodes,  qu’il  s’attache  aux  vêtements  (épidémie  de  Madrid, 
1878),  aux  marchandises  (épidémie  de  Saint-Nazaire  en  1863). 

L'auteur  nie  absolument  l’immunité  des  créoles  et  des  résidents,  sur¬ 
tout  depuis  les  épidémies  de  1867  et  1878  où  un  grand  nombre  de  gens 
nés,  élevés  à  la  Nouvelle-Orléans  furent  atteints  par  le  fléau.  Il  en  est 
d’ailleurs  de  même  à  la  Vera  Gruz  et  à  la  Havane  (Recherches  de 
Daniel  Ruiz  de  (Vera  Gruz). 

11  n’y  a  qu’une  immunité,  celle-là  presque  absolue,  mais  on  ne  l’obtient 
que  par  une  première  atteinte.  Un  certain  nombre  de  villes,  New-York, 
Baltimore,  Philadephie  doivent  une  partie  de  leur  immunité  aux  conquêtes 
de  l’hygiène  dans  ces  villes;  mais  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  faut  bien 
reconnaître  que  la  science  sanitaire  est  peu  en  honneur  et  c’est  exclu¬ 
sivement  aux  mesures  quarantenaires  que  cette  cité  doit  son  immunité 
depuis  1878. 

L’auteur  pense  que  les  mesures  sanitaires  prises  dans  le  nord  de 
l’Amérique  parviendront  à  atténuer  la  fièvre  jaune  et  même  à  la  faire 
(lisparallre  du  Mexique,  de  Cuba  etc.  Il  faudrait  détruire  les  marais, 
drainer,  etc.  C’est  un  travail  gigantesque  que  devraient  accomplir  les 
ingénieurs  guidés  par  les  médecins. 

La  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune  demande,  outre  les  quarantaines,  un 
certain  nombre  d’autres  mesures  ;  c’est  ainsi  que  la  commission  réclame 
la  crémation  des  cadavres  de  ceux  qui  meurent  du  vomito.  L’améliora¬ 
tion  des  conditions  sanitaires  de  Vera  Cruz,  de  Colon  paraissent  avoir 
tout  au  moins  diminué  les  ravages  de  la  maladie. 

Enfin  d’après  les  travaux  récents,  et  en  parliculier  ceux  de  George 
M.  Sternberg,  il  semble  bien  que,  comme  pour  la  fièvre  typhoïde,  le 
choléra,  le  germe  infectieux  de  la  fièvre  jaune  soit  renfermé  dans  les 
déjections  alvinées  des  malades  ;  les  vêtements  seraient  contagieux  à 
cause  des  souillures  fréquentes  dues  aux  vomissements. 

Aussi  voit-on  la  maladie  s'atténuer,  si  ce  n’est  disparaître,  dans  les 
villes  où  les  égouts  emportent  les  matières  fécales,  qui  autrefois  .infec¬ 
taient  le  sol  et  y  trouvaient  dans  l’humidité  constante  un  terrain  favo¬ 
rable  au  développement  des  germes.  Le  pavage,  le  dallage,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  eopêche  la  pollution  du  sol  est  une  excellente  mesure  pro¬ 
phylactique.  La  désinfection  des  sélles  s’impose  également. 

L’auteur  termine  en  faisant  encore  une  fois  appel  aux  médecins  -de 
Cuba,  du  Mexique,  du  Brésil  pour  concourir  à  la  solution  de  cette  im¬ 
portante  question.  Catrin. 

Sur  la  quantité  et  les  variétés  d'espèces  microbiennes  de  la  peau 
des  sujets  sains ,  par  A.  Vigoura  (  Wratsch ,  1895,  n°  14). 

LJexamen  de  différentes  régions  du  tronc  et  des  membres  de 
40  sujets,  dont  16  infirmiers,  8  cochers,  8  tisserands  et  8  personnes 
ayant  de  l’instruction,  amène  l’auteur  à  en  tirer  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

Le  degré  de  souillure  de  la  peau  varie  beaucoup  dans  la  même  région  ; 
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(par  exemple  de  6  à  24,936)  ;  on  ne  peut  donc  pas  en  donner  la  moyenne. 
Aussi  M.  Vigoura  a-t-il  cherché  à  déterminer  le  nombre  de  microorga- 
nismes  d’après  le  nombre  de  colonies  microbiennes  obtenues.  Il  a  alors 
trouvé  que  sur  la  peau  de  la  région  précordiàle  il  y  a  800  microorga¬ 
nismes  par  centimètre  carré,  autant  sur  les  téguments  de  la  partie 
moyenne  du  dos,  2,000  à  la  cuisse,  200  à  2j000  à  l’index.  Chez  les  sujets 
instruits,  le  nombre  de  microrganismes  était  moindre  que  chez  ceux  qui 
n’ont  pas  reçu  d’instruction.  Le  bain  diminue  d’une  façon  très  marquée 
le  nombre  de  microbes  delapeau.Le  degré  de  souillure  parles  microbes 
dépend  d’un  grand  nombre  de  circonstances,  de  la  faculté  plus  ou 
moins  grande  de  transpirer,  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  des 
poils,  etc.  Les  cuisses  sont  souvent  plus  souillées  de  microbes  que  les 
autres  régions. 

Par  une  autre  série  d'expériences,  l’auteur  a  cherché  à  déterminer 
l’espèce  microbienne  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  telle  ou  telle 
région  du  corps.  L’examen  des  mains  des  infirmiers  du  service  des 
érysipélateux  a  démontré  une  seule  fois  la  présence  du  streptocoque 
sur  les  mains  d’un  infirmier  qui  ne  s’est  pas  lavé  après  le  pansement. 

Dans  la  section  de  phlegmons  et  abcès,  l’examen  des  mains  de  8  infir¬ 
miers  y  a  démontré  une  fois  la  présence  du  staphylocoque  blanc  et 
2  fois  d’un  microcoque  pyogène  gingival  ;  l’examen,  fait  en  dehors  des 
moments  où  l’on  fait  les  pansements,  a  donné  des  résultats  négatifs. 
Sur  dix  observations  faites  dans  la  salle  des  tuberculeux,  deux  fois  on 
a  trouvé  sur  les  mains  des  infirmiers  le  bacille  de  Koch. 

Salle  de  pneumoniques  :  huit  examens  ;  chaque  fois  pn  a  trouvé  des 
staphylocoques  divers. 

Salle  des  dothiénentériques  :  9  examens  ;  6  fois  on  a  trouvé  le  coli 
bacille  et  une  fois  le  bacille  d’Eberth. 

Chez  les  cochers  et  les  ouvriers  on  a  trouvé  dans  la  moitié  des  cas 
environ  les  staphylocoques  doré  et  blanc,  le  microcoque  pyogène  de  la 
salive  èt  le  staphylocoque  pyogène  liquéfiant.  Chez  un  seulement  des 
-sujets  instruits  on  a  trouvé  le  microcoque  pyogène  salivaire. 

L’auteur  en  conclut  que  : 

1*  Les  infirmiers  du  service  de  chirurgie  (sauf  ceux  du  service 
d’érysipélateux)  sont  moins  dangereux,  au  point  de  vue  de  la  transmis¬ 
sion  des  germes  pathogènes,  que  le  personnel  des  services  de  médecine  ; 

2°  Dans  ces  derniers  on  trouve  souvent  sur  les  mains  des  infirmiers 
des  microorganismes  pathogènes; 

3°  Les  infirmiers  des  salles  de  tuberculeux  peuvent  être  des  agents  de 
transmission  de  la  tuberculose  après  le  nettoyage  des  salles. 

4°  Les  individus  non  instruits,  n’ayant  aucun  rapport  avec  l’hôpital, 
ont  souvent  des  microbes  pyogènes  sur  leurs  mains.  S.  Broido. 

Sugli  estratti  di  alcune  muffe.  (Sur  les  extraits  de  quelques  moisis¬ 
sures)  par  V.  Tiberio  ( Annali  d'Igiene  speriment.  vol.  V.  fasc.  I,  4898). 

Pour  étudier  l’action  sur  les  schizomycètes  des  produits  cellulaires 


REVUE  DES  JOURNAUX. 


solubles  dans  l’eau  de  quelques  hyphomycètes  très  communs,  l’auteur 
s’est  servi  de  Mucor  mucedo,  de  Penicillum  glaucum  qui  ne  sont  pas 
pathogènes,  et  d 'Aspergillus  flavescens  qui,  selon  Halbertsma  et  Gra- 
witz,  sont  pathogènes  pour  l’homme  et  les  animaux.  Des  observations 
faites,  il  résulte  que  les  cellules  de  ces  moisissures,  de  la  dernière  sur¬ 
tout,  renferment  des  produits  solubles,  bactéricides  pour  les  microbes 
expérimentés  (charbon,  typoïdique,  coli,  choléra  MetChnikofï,  Finkler, 
tétragène,  staphylocoques,  streptocoque,  proteus  mirabilis,  bacilles  fluo¬ 
rescents).  D’où  il  s’ensuivrait  que  le  développement  de  ces  moisissures 
serait  un  obstacle  à  la  vie  et  à  la  propagation  des  bactéries  pathogènes. 
De  plus,  \'Asp.  flavescens,  par  ses  produits  solubles,  exerce  une  action 
positive  dans  l’infection  expérimentale  typhoïdique  et  cholérique  :  pré¬ 
ventive  pendant  environ  huit  jours,  thérapeutique  en  cas  d’infection  dé¬ 
clarée  et  à  la  dose  de  \  p.  100  environ  du  poids  des  cobayes  inoculés. 

J.  Gasser. 

Présence  de  bactéries  dans  le  lait  stérilisé ,  par  M.  Stbrlong  (éledy- 
cyna ,  1895,  n«»  6  et  7). 

Plusieurs  auteurs  ont  démontré  que  le  lait  bouilli  ou  stérilisé  d’une 
façon  quelconque  n’est  pas  complètement  débarrassé  de  germes  ;  il  ne 
peut  donc  pas  être  appelé  «  stérilisé  ».  Penzold,  Heubner  et  d’autres  ont 
même  constaté  chez  des  enfants  nourris  avec  du  lait  stérilisé  des 
troubles  gastro-intestinaux  que  ces  auteurs  ont  attribués  aux  micro¬ 
organismes  du  lait  non  détruits  par  la  stérilisation.  M.  Sterlong  a  de 
nouveau  étudié  cette  question  au  laboratoire  du  professeur  Gartner  et 
est  arrivé  à  la  conclusion  que  le  lait  soi-disant  u  stérilisé  »  contient 
encore  des.  microorganismes.  11  a  en  effet  trouvé  des  aérobies  et  des 
anaérobies  dans  du  lait  spurais  à  l’action  de  la  vapeur,  bouilli  pendant 
30  minutes  ou  stérilisé  d’après  le  procédé  de  Soxklet  et  Fliigge;  dans 
certains  cas  on  ne  trouvait  plus  de  bactéries  au  bout  de  24  heures. 
Voici  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  l’auteur  : 

1°  Lès  spores  des  germes  contenus  dans  le  lait  résistent  à  la 
stérilisation . 

2°  On  trouve  toujours  parmi  les  aérobies  du  lait  stérilisé  des  variétés 
susceptibles  de  peptoniser  le  lait  ;  l’auteur  en  a  retiré  cinq  qu’il  désigne 
sous  le  nom  de  bacillus  lactus  peptonus  a,  p,  y,  3  et  «.  Ces  bâtonnets 
ressemblent  souvent  aux  bâtonnets  séparés  par  Flügge  et  Buggewid. 

3“  Les  troubles  gastro-intestinaux  qu’on  observe  parfois  chez  les 
enfants  nourris  avec  du  lait  soi-disant  strérilisé  sont  dus  probablement 
à  la  quantité  pins  ou  moins  grande  de  peptone  fabriquée  par  ces 
bactéries. 

4°  On  ne  doit  pas  recourir  aux  procédés  de  stérilisation  plus  ou 
moins  chers,  puisque  cette  stérilisation  n’amène  pas  au  but  cherché  et 
que  ces  procédés  n’ont  aucun  avantage  devant  le  lait  simplement  bouilli 
dans  un  vase  propre.  Le  lait  bouilli  doit  être  conservé  à  une  tempéra¬ 
ture  au-dessous  de  16  degrés. 

5°  Le  lait  qui  contient  de  la  peptone  ne  diffère  en  rien  du  lait  ordi- 
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naire  ;  cette  peptone  se  forme  plus  facilement  dans  le  lait  soumis  à  la 
stérilisation  que  dans  du  lait  non  bouilli.  C’est  à  cette  peptone  que  le 
-lait  doit  parfois  son  goût  amer. 

6°  Les  bactéries  peptonifiantes  agissent  sur  l’albumine  directement, 
sans  l’intermédiaire  d’un  ferment.  S.  Broïdo. 


Examen  bactériologique  du  lait  de  Saint-Pétersbourg ,  par  M.  Za- 
charbekoff  (Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  189S). 


L’auteur  a  fait  l’examen  bactériologique  quantitatif  et  qualitatif  du  lait 
de  différentes  provenances  vendu  à  Saint-Pétersbourg.  Il  en  résulte  que 
le  lait  porté  à  domicile  est  le  plus  riche  en  microbes  (en  moyenne 
36,357,000  bactéries  par  1  centimètre  cube);  viennent  ensuite  :  le  lait 
des  crémeries  ( 32,660,000  par  centimètre  cube),  le  lait  vendu  au  marché 
(21,615,000  bactéries),  le  lait  des  fermes  (4,606,000  bactéries  par  cen¬ 
timètre  cube),  enfin  le  lait  de  la  ville  proprement  dit,  fourni  au  labora¬ 
toire  municipal  d'hvgiène  directement  par  les  médecins  sanitaires 
(1,789,090  bactéries).  Si  l’on  compare  les  chiffres  maxima  qui  expri¬ 
ment  la  richesse  en  bactéries  du  lait  de  Saint-Pétersbourg  avec  celui 
des  autres  grands  centres  on  voit  que  un  centimètre  cube  de  lait  de  : 


Munich  contient . 

Wurzburg  contient . 

Odessa  contient . 

Halle  contient . 

Saint-Pétersbourg  contient. . . . 

Dorpat  (lourieffj  contient . 

Giossen  contient . 


4,000,000  bactéries. 
7,533,000  — 

29,850,000  — 

30,700,000  — 

115,300,000  — 

116,817,100  — 

169,632.000 


L’injection  intrapéritonéale  du  lait  à  des  cobayes  a  démontré  le  pré¬ 
sence  du  bacille  de  la  tuberculose  dans  5,63  p.  100  des  cas.  Sur  les 
$0  cobayes  auxquels  celte  injection  a  été  faite  quatorze  ont  succombé: 
quatre  par  suite  de  la  présence  du  bacille  de  Koch  (5,63  p.  100)  (1),  trois 
par  le  staphylocoque  doré  (3,75  p.  100),  deux  par  le  staphylocoque  de 
Rosenbach  et  le  staphylocoque  blanc  (2,5  p.  100),  deux  par  le  coli  bacille 
(2,5  p.  100), un  par  le  bâtonnet  pyogène  fétide  de  Passet  (1,25  p.  100),  un 
par  le  diplocoque  lancéolé  de  Talamon  Fraenkel  et  un  par  le  bâtonnet  de 
la  morve  (probable).  Des  22  échantillons  de  laït  de  la  ville  deux 
(9,19  p.  100)  ont  rendu  les  cobayes  tuberculeux  ;  le  danger  de  cette  infec¬ 
tion  est  donc  très  grand,  surtout  pour  les  enfants.  Bien  entendu,  la  pré¬ 
sence  des  autres  bactéries  n’est  pas  indifférente  non  plus,  car  non  seu¬ 
lement  elle  expose  à  l’infection  de  l’homme  par  ces  bactéries,  mais 
encore  parce  que  les  toxines,  résultant  de  la  vie  de  ces  microorganismes, 
peuvent  avoir  des  effets  très  fâcheux  sur  la  santé  des  consommateurs. 
D’autre  part  si  la  stérilisation  détruit  les  bactéries,  elle  reste  sans 
aucune  influence  sur  les  toxines  qu’elles  ont  déjà  sécrétées. 

La  mortalité  des  enfants  est  à  Saint-Pétersbourg  plus  grande  encore 
qu’à  Paris:  elle  constitue  43  p.  100  des  morts  pour  les  enfants  jusqu’à 
5  ans,  et  la  mortalité  pendant  la  première  année  enlève  le  quart  des 
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enfants.  Comme  les  enfants  en  bas. âge  meurent  le  plus  souvent  par 
suite  de  troubles  digestifs  il  est  à  supposer  que  cette  mortalité  est  due 
principalement  à  la  mauvaise  qualité  du  lait  très  riche  en  bactéries. 
Même  en  ne  comptant  que  les  quatre  cobayes  nettement  devenus  tuber¬ 
culeux  cela  donne  déjà  un  pourcentage  de  5  p.  100  ;  mais  élant  donné 
que  neuf  cobayes  ont  succombé  avant  que  l’infection  tuberculeuse  ait 
pu  se  développer,  le  pourcentage  est  de  5,63  p.  100. 

L'examen  bactériologique  du  lait  de  Saint-Pétersbourg  démontre 
donc  qu'il  contient  un  très  grand  nombre  de  microorganismes  divèrs. 

Après  avoir  rappelé  ensuite  les  conditions  qui  rendent  possible  la 
souillure  du  lait,  l’auteur  énumère  les  mesures  sanitaires  que  la  munici¬ 
palité  devrait  prendre  pour  mettre  fin  à  cet  état  des  choses  : 

1°  Il  est  indispensable  d'élaborer  et  d'établir  un  type  modèle  d'une 
ferme  en  grand  qui  doit  être  située  absolument  en  dehors  de  l’enceinte 
de  la  ville;  dans  cette  ferme  tout  doit  être  fait  d’après  les  dernières 
données  de  l’hygiène  et  sous  la  direction  d’un  médecin  sanitaire  ou  d’un 
vétérinaire  ; 

2°  Défendre  rigoureusement  d'établir  de  nouvelles  vacheries  dans  la 
ville  et  fermer  autant  que  possible  celles  qui  sont  en  contradiction 
avec  les  règles  de  l'hygiène.  Grâce  à  cette  mesure  on  évitera  d’une  part 
la  possibilité  de  contaminer  la  population  par  des  maladies  infectieuses 
des  vaches,  et  d’autre  part  il  y  aura  moins  de  chances  pour  les  vaches 
de  prendre  la  tuberculose  et  par  conséquent  de  la  transmettre  ensuite 
à  l’homme; 

3°  Vu  la  grande  fréquence  de  la  maladie  perlée,  il  est  très  important 
de  faire  le  plus  souvent  l’examen  expérimental  des  vaches  laitières 
pour  pouvoir  défendre  immédiatement  la  vente  du  lait  des  vaches  ma¬ 
lades; 

4°  Dans  les  cas  douteux  il  faut  absolument  recourir  à  l’injection  de 
tuberculine  ; 

5°  Défendre  la  vente  et  l'emploi  du  lait  de  vaches  atteintes  de  mala¬ 
dies  infectieuses  ; 

6°  Élaborer  et  établir  un  type  modèle  de  grandes  laiteries  de  ville, 
soumises  à  une  surveillance  sanitaire  rigoureuse; 

7°  Défendre  absolument  la  vente  de  lait  dans  les  petites  crémeries 
et  laiteries  et  la  vente  du  lait  porté  à  domicile;  la  vente  au  marché  doit 
être  défendue  petit  à  petit,  au  fur  et  à  mesure  de  l’installation  d'éta¬ 
blissements  modèles  de  laiterie  qui  doivent  complètement  remplacer  la 
vente  au  marché  ; 

8°  Installer  dans  les  hôpitaux  des  services  de  fourniture  gratuite  de 
lait  stérilisé  aux  enfants  malades  et  pauvres,  d’après  l’ordonnance  du 
médecin,  comme  cela  se  fait  déjà  à  Kieff; 

9°  Installer  au  laboratoire  municipal  un  service  spécial  destiné  à 
fournir  aux  indigents  du  lait  stérilisé  à  prix  très  réduit  et  même  gra- 

1.  La  pourcentage  ost  calculé  sur  71  au  lieu  de  89  car  9  cobayes  ont  suc¬ 
combé  très  vile. 
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tuite>nent,  en  ayant  recours  à  l’aide  des  sociétés  de  bienfaisance.  Par 
ce  moyen  on  pourrait  réduire  la  morbidité  et  surtout  l’effrayante  mor¬ 
talité  parmi  les  enfants. 

10°  Pour  que  tous  ces  projets  puissent  être  exécutés,  des  mesures 
législatives  spéciales  (elles  existent  déjà  en  Italie)  garantissant  l’indus¬ 
trie  et  la  vente  du  lait  doivent  être  élaborées. .  S.  Broïdo. 

Influence  du  lait  gazeux  et  du  lait  ordinaire  sur  la  fermentation 
intestinale  dans  la  diète  lactée,  par  E.  Rbnnert  (thèse  Saint-Péters¬ 
bourg,  1893). 

Les  expériences  instituées  dans  le  but  de  comparer  les  effets  du  lait 
gazeux  (c’est-à-dire  de  lait  saturé  de  2-2  fois  1  /2  son  volume  d’acide 
carbonique)  et  de  lait  ordinaire  sur  la  fermentation  intestinale  ont  dé¬ 
montré  à  l'auteur  que  le  lait  gazeux  entrave  la  fermentation  beaucoup 
plus  vite  et  plus  énergiquement  que  ne  le  fait  le  lait  simple.  Il  en  est  de 
même  si  le  lait  gazeux  est  pris  en  même  temps  que  d’autres  alimenis. 
Après  la  cessation  de  son  emploi  les  fermentations  atteignent  plus  rapi¬ 
dement  leur  degré  antérieur  qu’après  l’emploi  du  lait  non  gazeux.  Ces 
effets  du  lait  gazeux  ont  pour  causes  : 

1°  Le  ralentissement  de  sa  propre  fermentation  par  l’acide  carbonique 
dont  on  le  charge  et  grâce  auquel  il  se  trouve  conservé  à  l’état  normal, 
sans  altérations  chimiques. 

2°  Ce  lait  forme  des  caillots  beaucoup  plus  petits  et  plus  mous,  il  est 
donc  plus  vite  digéré  et  ne  peut  donner  lieu  à  une  putréfaction  aussi 
intense  que  le  lait  simple. 

3*  La  digestion  du  lait  gazeux  est  en  outre  accélérée  par  la  présence 
de  l’acide  carbonique  car  d’après  les  expériences  de  Bekker,  ce  gaz 
provoque  une  sécrétion  exagérée  du  suc  pancréatiquo  peut-être  aussi 
agit-il  sur  la  sécrétion  gastrique  ;  d'aiitre  part  le  CO2  décompose  les 
chlorures  alcalins  et  alcalino-lerreux  et  met  en  liberté  l’acide  chlorhy¬ 
drique  qui  est  un  désinfectant  énergique  du  canal  intestinal  et  y  ralentit 
la  fermentation. 

4°  L’élimination  plus  rapide  des  déchets  qui  a  lieu  avec  l’emploi  du 
lait  gazeux,  est  aussi,  peut-être,  une  des  causes  de  ralentissement  de  la 
fermentation. 

En  outre  l’acide  carbonique  qui  entrave  la  décomposition  des  matières 
albuminoïdes  du  lait  gazeux  lui-même  pendant  sa  digestion  dans  l’esto¬ 
mac  et  l’intestin,  diminue  du  même  coup  la  formation  des  composés 
aromatiques  et  l’élimination  par  les  urines  des  acides  sulfo-conjugués. 

En  terminant,  l’auteur  conclut  que  le  lait  gazeux  est  un  des  meilleurs 
désinfectants  du  tube  digestif.  S.  Broïdo. 

Influence  du  fromage  blanc  sur  la  putréfaction  intestinale  chez 
V homme  sain,  parV.  Goussaropf  (  Vratsch ,  1895,  n°  9). 

Les  recherches  ont  été  faites  sur  9  infirmiers  bien  portants,  pendant 
8  jours,  par  périodes  de  4  jours.  Pendant  la  première  période,  la  nourri- 
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ture  était  composée,  comme  d’habitude,  de  viande,  lait,  pain,  beurre, 
thé  et  sucre  ;  les  quatre  jours  suivants,  on  remplaçait  la  viande  du 
régime  précédent  par  du  fromage  blanc,  en  quantité  équivalente  au 
point  de  vue  de  sa  teneur  en  azote.  Pour  juger  de  la  putréfaction 
intestinale,  l’auteur  dosait  le  soufre  acide  et  préformé  et  les  acides 
sulfoconjugués  des  84  heures,  l’azote  de  l’alimentation  et  des  urines  et 
enfin  tout  le  soufre  des  urines.  Ces  recherches  ont  amené  l’auteur  à 
cette  conclusion  que  chez  les  sujets  bien  portants  le  fromage  blanc 
diminue  notablement  la  putréfaction  intestinale.  S.  Broïdo. 

Les  causes  de  la  furonculose  chez  les  soldats,  par  K.  Spevatschevski 
(Journal  russe  de  mêd.  mil.,  décembre  1894.) 

L'auteur  trouve  que  la  furonculose,  si  fréquente  chez  les  soldats,  ne 
doit  pas  être  attribuée  aux  défauts  de  propreté  :  d’une  part,  on  ne  l’ob¬ 
serve  jamais  avec  une  fréquence  pareille,  ni  chez  les  paysans  et  ou¬ 
vriers,  ni  chez  les  forçats  dont  l’hygiène  est  aussi  très  défectueuse  au  point 
de  vue  de  la  propreté.  D’autre  part,  le  régiment  sur  lequel  ont  porté  les 
observations  de  M.  Spevatschevski,  se  trouve  dans  d’excellentes  condi¬ 
tions  au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  l’alimentation.  La  fréquence 
particulière  de  la  furonculose  s’expliquerait  par  l’irritation  continuelle 
de  la  peau  par  des  vêtements  grossiers,  l’équipement  militaire  (russe) 
très  lourd  et  par  les  exercices  très  fatigants.  Cette  hypothèse  est  cor¬ 
roborée  par  ces  faits  que  l’affection  est  plus  fréquente  pendant  les  mois 
d’été  où  il  y  a  plus  d’exercices  et  de  manœuvres  et  dans  les  parties  du 
régiment  où  les  exercices  de  front  sont  plus  fréquents  ;  les  furoncles 
apparaissent  surtout  dans  les  points  soumis  à  une  plus  forte  irritation  : 
au  dos  (par  suite  de  la  pression  du  havre-sac),  à  la  ceinture.  Enfin, 
l’éruption  disparait  par  le  repos  et  lorsque  le  malade  se  débarrasse  des 
vêtements  trop  lourds,  ce  qui  serait  encore  une  preuve  en  faveur  de 
l’hypothèse  de  l’auteur.  S.  Broïdo.. 

Contagions  médicales  de  la  syphilis,  par  M.  le  prof.  Fournier  ( Bulle¬ 
tin  médical,  n0B  39  et  40,  mai  1893). 

Les  contaminations  syphilitiques  dérivant  de  la  pratique  médicale  se 
divisent  naturellement  en  deux  groupes.  Dans  l’un,  c’est  le  médecin  qui, 
dans  l’exercice  de  son  art,  reçoit  la  contagion  et  en  est  victime.  Evi¬ 
demment  les  cas  de  ce  genre  n’intéressent  que  les  médecins  :  ils  doi¬ 
vent  connaître  le  danger,  et  c’est  à  eux  de  prendre  en  ce  qui  les  con¬ 
cerne  les  précautions  indispensables.  C’est  surtout  aux  mains  que  se 
rencontre  le  chancre  médical,  professionnel,  contracté  au  contact  de 
lésions  syphilitiques,  grâce  à  quelque  éraillure  de  la  peau,  à  des  enge¬ 
lures,  à  des  envies,  spécialement.  Mais,  d’autres  fois,  l’imprudence  du 
médecin  n’est  pour  riea  dans  la  contamination  :  il  est  atteint  à  la  face, 
aux  yeux,  sur  los  lèvres,  par  le  virus  syphilitique  au  moment  où  il  exa¬ 
mine  la  gorge  d’un  malade  ou  cautérise  des  plaques  muqueuses  dans 
celte  région.  Même  prévenu,  le  malade  peut  avoir  un  accès  de  toux  su- 
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bit,  et  le  -malheur  est  fait.»  Méfiez-vous  bien  en  semblable  circons¬ 
tance  I  dit  M.  le  prof.  Fournier:  D’autant  plus  que,  selon  lui,  îe-médecin 
atteint  professionnëllement'pai'-la  syphilis  est  prédisposé  à  une  syphilis 
grave,  mortelle  même  ;  cela-  parce  que  les  médecins  sont  moralement 
déprimés*  vis-à-vis  de  la  .syphilis,  parce  qu’ils  sont  souvent  des  surmenés  -, 
peut-être  aussi  sont-ils  volontiers-  les- plus  mal  soignés. 

Le  second  groupe  des  contagions  médicales  de  la  syphilis  comprend 
les  cas  où  le  médecin  transmet  la  contagion  en  faisant  œuvre  profes¬ 
sionnelle  :  les  faits  en  question  ne  sont  malheureusement  pas  très  rares. 
Ils  revêtent  souvent  un  caractère  fort  grave,  l’épidémicité.  En  effet,  un 
acçoucheur,  une  sage-femme,  qui  porte  au  doigt  une  lésion  syphilitique 
méconnue,  contamineraunesérièdemaladesavantqu’on  ne  se  rende  compte 
de  ce  qui  se  passe.  De  même  quand  ce  ne  sera  non  plus  la  main  ou  le 
doigt  qui  porteront  le  virus  syphilitique,  mais  un  instrument  :  ventouse, 
bistouri,  spéculum,  et  tous  lés  instruments  qui  servent  dans  les  affections 
déla  bouche,  de  la  gorge,  des  oreilles.  L’histoire  médicale  du  siècle  dernier 
et  du  xix8  siècle  abonde  en  récits  d’épidémies  de  cetto  nature  ;  M.  Four¬ 
nier  en  cite  plùsieurs  d’après  Duncan  Bulkley.  A  vrai  dire,  on  observe 
plus  rarement  à  notre  époq'ue  ces  lamentables  accidents  :  à.  force  d’in- 
culquèr  les  préceptes  de  l’antisepsie,  on  habitue  les  médecins  à  nettoyer 
tous ‘leurs  instruments,  quelques  soient  les  malades  sur  lesquels  ils  les 
aient  employés.  Cependant  il  en  est  deux  dont  on  ne  saurait  jamais  trop 
se  défier  .et  que  M.  Fournier  dénonce  tout  spécialement:  l’abaisse-lan¬ 
gue,  dont  on  fait  un  usage  continuel  et  à.  propos  duquel  un  oubli,  une 
distraction  sont  des  plus  faciles  ;  lè  crayon  de  nitrate  d’argent,  ou 
plutôt  le  porte-caustique,  souvent  en  contact  avec  les  lésions  que  cau¬ 
térise  le  crayon. 

Enfin  le  médecin  peut  répandre  la  syphilis  par  la  vaccination  :  c’est  la 
plus  fréquente  des  syphilis  d’origine  médicale  et  celle  qui  a  fait  le  plus 
de  victimes.  De  1814  àl892,  Duncan  Bulkley  relève  trente  épidémies  de 
syphilis  vaccinale,  dont  quelques-unes  comptent  plus  de  cent  cas.  En¬ 
core  en-  a-t-on  dissimulé  !  Il  faut  avouer  que  le  vaccin  animal  a  fait 
réaliser  de  ce  côté  un  progrès  immense  en  promirent  au  médecin  et  aux 
familles  une  sécurité  inconnue  "avant  lui.  E.  Arnould. 

Bergfahrten  und  Luftfahrten  in  ihrem  Einfluss  auf  den  menschli- 
cken  Organismüs  (Influence  dés  ascensions  de  montagne  et  des  ascen¬ 
sions  aérostatiques  sur  l’homme)',  par  J.  Lazabus  ( Berliner  klinische 
Wochenschrift,  n°‘  31  et  32,  l‘895). 

Communication  un  peu  confuse  à  la  Société  de-médecine  de  Berlin. 
L’auteur  y  esquisse  les  deux  prmcipales  théories  pathogéniques  for¬ 
mulées  au  sujet  du  mal  fie  montagne  :  l’une,,  émise  par  P.  Bert,  vérifiée 
én  Allemagne  par  Frankel  et  Geppert,  attribue  les  accidents  éprouvés  à 
partir  d’une  certaine  hauteur  par  ies  ascensionnistes  au  défaut  d’oxy¬ 
gène  dans  l’air  raréfié  ;  l’autre,  due  à  Yivenot,  à  Lange  et  surtout  à 
Liebig,  voit  dans  les  symptômes- du  mal  de  montagne,  non  pas  les  con¬ 
séquences  d’un  trouble  dans  le  chimisme  respiratoire,  mais-le  résultat 
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des  désordres^  parement  physiques  apportés,  dans  la  mécanique  respira¬ 
toire  par  lé  défaut  de  pressjôn  de  l’air.  Cette  dernière  opinion  —  la 
plus  ancienne  d’ailleurs  —  est  partagée  par  Lazàrûs,  qui  s’appuie 
sur  les -modifications  de  la  pression  artérielle  observées  par  lui  cher  dés 
hommes  et  des  animaux  soumis  à  des  dépressions  athmosphériques , 
modifications  qui  seraient  précisément  parallèles  à  celles  de  la  tension 
de  l’air.  Les  expériences  récentes  d’Aron,  montrant  que  la  pression  né¬ 
gative  intrapleurale  augmente  ou  diminue  aussi  'suivant  que  la  pression 
atmosphérique  s’élève  ou  s’abaisse,  confirment  ces  idées.  Enfin  Lazarus 
compte-  encore  parmi  leurs  défenseurs  Eronecker,  dont  les  observations 
ont  été  analysées  dans  ce  journal  ( Revue  (PHygiène,  1895,  p.  372). 

Au  contraire,  A.  Lœwy,  dans  ses  recherches  sur  les  modifications  des 
phénomènes 'respiratoires  et  circulatoires  sous  l’influence  des  change¬ 
ments  dans  la  pression  de  l’air  et  sa  richesse  en  oxygène,  arrive  à 
conclure  comme  P.  Bert  :  le  mal  de- montagne  a  pour  origine  le  défaut 
d’oxygène,  l’insuffisance  de  sa  tension  dans  l’air  des  alvéoles.  Les  efforts 
respiratoires  peuvent  bien  y  suppléer  pendant  un  certain  temps;  mais  au- 
dessus  d’une  certaine  limite,  la  compensation  ne  se  fait  plus  et  les  acci¬ 
dents  éclatent. 

On  a  cherché  bien  souvent  à  déterminer  l’altitude  où  se  montre  le 
mal  des- montagnes;  elle  varie  suivant  lespays,  les  conditions  de  l’as  ¬ 
cension,  et  aussi  selon  les  individus.  Pour  ce  qui  est  de  ceux-ci,  Lazarus 
pense  trouver  l’explication  des  différences  observées  d’un  ascensionniste 
à  l’autre  dans  le  rôle  que  jouent  les  influences  psychiques  vis-à-vis  'des 
phénomènes-physiques  et  chimiques .dont  notre- organisme  est  le  théàtre;- 
soit  dans  le  domaine  du  système  vasculaire,  soit  -dans  celui  de  l'appareil 
respiratoire.  Cet  appel  à  l’intervention  du  système  nerveux  nous  parait 
fort  légitime  dans  un  grand  nombre  de  cas,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
pathogénie  réelle  du  mal  de  montagne. 

-  E.  Arnould. 

Note  sur  le  coup  de  chaleur  et  sur  le  coup  de  froid,  par  le  Prof. 
E.  Maurel.  (La  Tribune  médicale,  n°  26,  juin  1895). 

Celte  note  est  destinée  à  faire  connaître  les  conclusions  auxquelles, 
ses  études  sur  la  pathogénie  du  coup  de  chaleur  ont  conduit  l’auteur, 
études  dont  il  annonce  la  prochaine  publication.  Les  opinions  diverses 
successivement,  émises  à  propos  de  la  pathogénie  du  coup  de  chaleur 
ont  été  rappelées-  naguère  et  discutées  devant  l’Académie  de  Médecine  ; 
M.  le.  médecin-inspecteur  Vallin  a  résumé  lui-même  dans  ce  journal 
(Revue  à  Hygiène,  1895,  p.  62)  cette  intéressante  discussion.  Nous  rap¬ 
pellerons  seulement,  d’un  mot,  les  théories  défendues  jusqu’ici  pour 
expliquer  là  mort  des  animaux  frappés  par  le  coup  de  chaleur  : 
coagulation  de  la-  fibre  musculaire  par  la  chaleur,  asphyxie  par  modifi¬ 
cation  des  gaz  du  sang,  aùlo-intoxication  par  rétention  dans  le  sang  de 
déche.ts  toxiques,  action  directe  de  la  chaleur  sur  le  système  nerveux. 
M.  Maurel ,  n’adopte  aucune  de  ces  manières  de  voir  et  propose  une 
théorie  nouvelle. 
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Les  accidents  du  coup  de  chaleur  dépendent  absolument  de  l'élévation 
de  la  température  de  l’organisme  ;  sous  l’influence  de  cette  élévation  de 
température  les  leucocytes  prennent  une  forme  sphérique  qt  le  diamètre 
de  quelques-uns  d’entre  eux  devient  supérieur  au  calibre  des  plus  fins 
capillaires.  11  en  résulte,  au  niveau  des  capillaires,  un  arrêt  de  la  circu¬ 
lation  qui  engendre  bientôt  une  perte  de  la  sensibilité  générale,  dé¬ 
terminant  à  son  tour  la  suppression  des  réflexes,  et  notamment  du  ré¬ 
flexe  respiratoire;  d’où  arrêt  de  la  respiration,  état  de  mort  apparente, 
pouvant  être  bientôt  suivi  de  l’arrêt  du  coeur  et  de  la  mort  réelle.  Mais, 
d’ailleurs,  les  leucocytes  prenant  la  forme  sphérique  avant  d’être  frappés 
de  mort  sont  susceplibles,  pendant  un  certain  temps,  de  reprendre  leur 
souplesse  et  leurs  mouvements,  si  l’on  abaisse  la  température  de  l’or¬ 
ganisme  atteint  d'hyperthermie  :  on  peut  ainsi  rétablir  la  circulation 
capillaire  et  faire  cesser  les  accidents.  Il  s’ensuit,  comme  indication 
thérapeutique,  qu’il  faut  abaisser  la  température  du  corps  (par  des 
bains,  des  lotions  froides)  ;  en  attendant  le  rétablissement  de  la  circu¬ 
lation,  par  l’effet  de  ces  moyens,  on  entretiendra  ou  on  rappellera  la 
respiration  en  faisant  des  tractions  rythmées  do  la  langue. 

M.  Maurel  a  fait,  depuis  plusieurs  années,  sur  les  globules  blancs, 
des  études  approfondies  ;  au  reste,  il  n’est  guère  douteux  que  ces  élé¬ 
ments  ne  soient  bienLôt  compromis  par  les  températures  byperpyréliques. 
Mais  est-il  possible  que  «  plusieurs  degrés  avant  ces  températures  mor¬ 
telles  »  ces  globules  présentent  des  déformations  capables  d’en  faire  des 
agents  d’obstruction  pour  les  capillaires  ?  Il  y  aurait  donc  des  embolies 
multiples  des  systèmes  capillaires,  qui  précisément  sont  dilatés  au  maxi¬ 
mum  ?  Sans  doute  M.  Maurel  a  constaté  la  réalité  de  ces  obstructions  : 
il  faut  attendre  l’exposé  de  ses  recherches  pour  juger  de  la  valeur  de 
son  opinion  et  du  bien  fondé  des  conclusions  qu’il  publie  seules  au¬ 
jourd’hui. 

L’auteur  émet  encore  l’avis  que  les  accidents  comateux  du  coup  de 
froid  relèvent  du  même  mécanisme  :  arrêt  de  la  circulation  capillaire 
par  les  leucocytes  déformés  sous  l’influence  des  basses  températures. 
Du  moins  sommes-nous  ici  en  présence  d’une  vaso-constriclion  de  ca¬ 
pillaires,  circonstance  plus  favorable  à  des  phénomènes  d’obstruction. 

E.  Arnould. 

Ueber  den  Desinfectionswerth  des  Trikresols.  (Sur  le  pouvoir  antisep¬ 
tique  du  tricrésol)  par  le  Dr  Hans  Hammerl  ( Archiv  fur  Hygiene; 
Bd.  XXI;  H.  2;  page  198.) 

En  1893,  Gruber  a  attiré  l’attention  sur  les  propriétés  des  mélanges  des 
différents  crésols  ;  ces  mélanges  possèdent  un  très  grand  pouvoir  anti 
septique  en  même  temps  qu’ils  sont  susceplibles  de  se  dissoudre  dans 
l’feau  en  proportions  suffisantes  pour  donner  des  solutions  utilisables 
dans  la  pratique  de  l’antisepsie.  En  effet,  tandis  que  la  solubilité  del’or- 
thocrésol  est  de  2,8  p.  100,  celle  du  métacr.  de  0,53  p.  100  et  celle  du 
paracr.  de  1,8  p..  100,  la  solubilité  des  mélanges  de  ces  corps  peut  at¬ 
teindre  prés  de  3  p.  100. 
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Le  tricrésol  ainsi  obtenu  se  trouve  dans  le  commerce  ;  celui  de  Sche- 
ring  contient  40  p.  100  de  méta,  35  p.  100  d’ortho  et  25  p.  100  de  pa- 
racvésol;  le  mélange  est  à  peu  près  pur  et  ne  contient  jamais  d’acide 
phénique  et  des  bases  pyridiques  qu’à  l’état  de  traces.  C’est  un  liquide 
limpide,  transparent,  d’une  odeur  de  créosote  et  dont  la  solution  aqueuse 
à  2,5  p.  100  est  très  claire  et  neutre  au  papier  de  tournesol. 

Comme  antiseptique,  le  tricrésol  est  environ  deux  fois  plus  actif  que 
le  phénol;  en  solution  à  1  p.  100  il  tue  sûrement,  après  contact  d’une 
minute,  le  staphylocoque  doré,  le  streptocoque  et  le  bacille  pyocyanique, 
alors  que,  dans  les  mêmes  conditions,  le  staph.  doré  n’est  pas  détruit 
en  une  heure  par  l’eau  phéniquée  à  1  p.  100.  La  solution  crésolée  à 
1/2  p.  100  jouit  de  propriétés  microbicides  égales  et  supérieures  à  celles 
de  la  solution  phéniquée  au  centième.  (Staph.  doré;  Slrept.  pyog.;  Bac. 
pyoc.) 

A  propos  de  ces  recherches,  l’auteur  fait  remarquer  un  fait  intéressant 
et  utile  à  connaître  pour  les  expérimentateurs  qui  étudient  la  valeur 
comparative  des  antiseptiques  :  les  cultures  bactériennes  anciennes  ré¬ 
sistent  beaucoup  mieux  que  les  cultures  jeunes  aux  agents  microbicides; 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  des  cultures  de  bacille  pyocyanique  âgées 
de  un,  trois  et  six  jours  sont  stérilisées  en  quinze  secondes  par  la  solu¬ 
tion  de  tricrésol  à  lp.  100,  tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions^  une 
culture  âgée  de  quatorze  jours  n’est  détruite  qu’en  quatre-vingt-dix 
secondes. 

Les  spores,  bien  que  difficilement  détruites  par  les  agents  antisepti¬ 
ques,  résistent  cependant  moins  au  tricrésol  qu’au  phénol  :  alors  que  ce 
dernier,  en  solution  à  5  p.  100  n’a  stérilisé  des  spores  charbonneuses 
qu’en  vingt-quatre  à  vingt-huit  jours,  les  mêmes  spores  avaient  toujours 
cessé  de  vivre  du  19"  au  20°  jour  dans  l’eau  crésolée  à  2, 5  p.  100. 

Des  recherches  de  Meili  il  résulte,  qu’au  point  de  vue  de  la  toxicité, 
le  paracrésol  est  un  peu  plus  actif  que  le  phénol,  alors  que  l’orthocr.  a 
un  équivalent  analogue  à  celui  de  ce  dernier  corps  et  que  le  métacr.  est 
à  peu  près  inoffensif.  Or,  le  tricrésol  étant  composé  de  40  p.  100  de 
méta  et  seulement  25  p.  100  de  paracrésol,  il  était  à  prévoir  que  sa  to¬ 
xicité  serait  intérieure  à  celle  du  phénol.  C’est  ce  que  l’expérience  di- 
,  recte  a  montré  :  les  animaux  supportent  des  doses  plus  fortes  de  tricré¬ 
sol  que  de  phénol  ;  l'intoxication  par  ces  deux  substances  se  traduit, 
d’ailleurs,  par  des  phénomènes  analogues. 

Si,  à  ces  nombreux  avantages,  on  ajoute  que  le  tricrésol  n’irrite  pas 
la  peau  et  n’altère  pas  les  instruments,  il  est  rationnel  de  conseiller  l’em¬ 
ploi  de  cet  antiseptique  ;  dans  la  pratique  chirurgicale,  les  solutions  à 
1/2  et  1  p.  100  suffisent  à  tous  les  besoins.  Besson. 

Sur  l’intoxication  chronique  par  le  café,  par  MM.  Gilles  de  la 
Toorette  et  Gasne  ( Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
12  juillet  1895,  p.  558). 

Il  y  a  dix  ans,  nous  analysions  dans  cette  Revue  (Revue  d’hygiène, 
1885,  p.  857)  une  très  intéressante  brochure  de  M.  le  Dr  O.  Guelfiot, 
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de  Reims,  intitulée  :  Du  caféisme  chronique.  Des  observations  presque 
identiques  ont  été  présentées  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  sur  lé  ' 
même  sujet,  par  MM.  Gilles  de  la  Tourelte  et  Gasne. 

Ces  auteurs  pensent  que  les  cas  de  cette  intoxication  ne  sont  pas 
rares,  mais  qu’on  les  confond  souvent  dans  la  clinique  avec  l’intoxication 
alcoolique,  parfois  aussi  avec  le  tabagisme.  Il  est  certain  que  les  trois 
excès  de  café,  d’alcool  et  de  tabac  sont  souvent  associés. 

Le  caféisme  est  plus  commun  chez  la  femme;  là  aussi  il  a  moins  de 
chances  d’être  associé  à  l’abus  d’alcool  et  de  tabac;  la  femme  parait 
plus  impressionnable  au  café  que  l’homme. 

Il  va  de  soi  que  l’intoxication  se  produit  surtout  quand  on  fait  usage 
de  café  véritable,  sans  mélange  de  chicorée  et  de  glands  doux.  Les  acci¬ 
dents  sont  assez  rares  dans  le  Nord,  où  l’on  prend  des  quantités  énormes 
de  café,  mais  de  café  mélangé  de  chicorée;  telle  personne  du  Nord  qui 
continue  ces  habitudes  à  Paris  est  rapidement  intoxiquée.  L’infusion  ou 
infiltration  est  plus  toxique  que  la  décoction,  qui  dégage  et  perd  tous 
les  arômes.  Le  caféisme  se  traduit  par  les  troubles  suivants  : 

Dyspepsie  caféique,  assez  analogue  à  la  gastrite  alcoolique,  avec 
pituites  matinales,  douleurs  dorso-épigastriques,  langue  sale  et  rouge 
aux  bords,  dégoût  pour  tous  les  aliments,  excepté  pour  le  café  dont  on 
augmente  les  doses  et  qui  remplace  toute  autre  alimentation.  La  dyspepsie 
croissante  amène  une  apparence  cachectique,  une  maigreur  extrême  ; 
le  teint  est  jaune,  la  peau  ridée;  la  diarrhée  est  fréquente. 

Les  troubles  cardiaques  se  traduisent  non  par  une  accélération,  mais 
par  un  ralentissement  du  pouls,  qui  tombe  souvent  à  50-60  degrés. 

Accidents  nerveux.  Il  ëxiste  une  ivresse  caféique  aiguë  et  passagère, 
analogue  aux  premiers  degrés  de  l’ivresse  alcoolique.  Mais  cette  exci¬ 
tation  agréable  est  bientôt  suivie  d’une  dépression  cérébrale  et  phy¬ 
sique,  qui  ne  cède  qu’à  une  dose  ultérieure  de  l’excitant,  dont  on  se 
fait  le  même  besoin  que  le  fumeur  de  l’opium,  que  l'alcoolique  d’ab¬ 
sinthe  ou  d  eau-de-vie.  L’insomnie  est  habituelle;  elle  est  remplacée 
par  des  cauchemars  terrifiants,  comme  dans  l’alcoolisme.  Plus  tard,  il 
y  a  des  vertiges,  des  tremblements  des  extrémités,  des  frémissements 
fibrillaires  des  lèvres,  de  la  langue,  des  muscles  de  la  face,  des  crampes 
dans  les  mollets,  peut-être  même  des  anesthésies  et  des  paralysies. 

Tous  ces  accidents  cessent  assez  rapidement  quand  on  supprime  les 
exms  de  café;  leur  disparition  est  bien  moins  lente  que  chez  l’aleoo- 
lique  qui  s’abstient. 


,  MM.  Gilles  de  la  Tourette  et  Gasne  publient  l’observation  d’un 
etudiant  qui  faisait  abus  de  café  pendant  la  préparation  d’un  concours 
ou  d’un  examen;  il  buvait  14  tasses  de  café,  soit  700  grammes  par 
jour.  Une  jeune  domestique  du  Nord,  habituée  à  boire  impunément 
dans  son  pays  un  ou  deux  litres  par  jour  de  mauvais  café,  voulut  con¬ 
tinuer  ce  régime  à  Paris  et  tomba  dans  une  cachexie  très  profonde; 
a  modification  du  régime  fit  cesser  en  quelques  mois  cet  état  d’appa- 
renee  très  grave,  où  l’hystérie  jouait  peut-être  aussi  son  rôle. 

.  Faisans  a  déjà  signalé  le  délire  caféinique  produit  par  les  injee- 
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tions  sous-cutanées  de  caféine;  il  serait  intéressant  de  rechercher  si 
ce  dernier  médicament,  continué  pendant  longtemps,  peut  produire 
des  accidents  analogues  au  caféisme  chronique  de  M.  Guelliot  et  de 
MM.  Gilles  de  la  Tourette  et  Gasne.  E.  V. 

La  peste  de  l’aretomys  babal  :  I.  Noie  sur  7  cas  de  mort  consécutive 
à  l'emploi  de  la  viande  d’aretomys  babal  atteints  de  peste,  par  M.  BÉ- 
liavski.  —  II.  La  transmission  à  l'homme  de  la  peste  des  aretomys 
babal,  par  M.  Rechetnikoff.  ( Journal  russe  d’hyg.  pub.,  demed.  lég.  et 
prat.  avril  1895.) 

I.  L'aretomys  babal  est  un  rongeur  très  voisin  de  la  marmotte,  habitant 
surtout  les  steppes  voisines  du  Baïkal  (Sibérie).  Presque  chaque  année, 
vers  la  fin  de  l’été  surtout  et  à  l’époque  des  sécheresses,  ou  au  commen¬ 
cement  de  l’automne,  sévit  parmi  ces  animaux  une  épizootie  spéciale  à 
laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom  de.  «  peste  d’aretomys  ».  Ces  ani¬ 
maux  deviennent  apathiques,  se  traînent  péniblement  et  se  laissent  faci¬ 
lement  prendre  ;  une  tumeur  rougeâtre,  tendue,  se  développe  au  niveau 
des  épaules.  Les  aretomys  malades  meurent  tous;  il  parait  que  s’ils 
meurent  dans  leurs  terriers,  leurs  cadavres  sont  vite  jetés  au  dehors  par 
ies  animaux  sains.  Les  loups,  les  chiens  peuvent  manger  ces  -cadavres 
sans  devenir  malades  à  leur  tour  ;  par  contre  dès  qu’un  homme  louche 
à  un  animal  mort  ou  seulement  malade,  s’il  en  mange  ou  le  dépouille,, 
il  s’infecte;  une  maladie  spéciale  infectieuse  se  développe  chez  lui  et 
amène  rapidement  la  mort.  L’auteur  du  premier  article  habite  le  pays  ou 
a  eu  lieu  récemment  une  petite  épidémie  parmi  les  indigènes  qui  avaient 
mangé  de  la  viande  d’aretomys  malade  ;  aussi  a-t-il  fait  une  enquête 
sur  cette  affection  chez  lès  habitants  de  la  région  et  voici  ce  qu’il  a 
appris. 

1°  La  «  peste  »  sévit  parmi  les  aretomys  périodiquement  ;  lorsqu’on 
chasse  ces  animaux  (dont  la  viande  et  la  graisse  sont  très  recherchées), 
on  examine  chaque  animal  et,  pour  savoir  s’il  peut  ou  non  être  employé, 

.  on  incise  la  peau  de  la  plante:  si  dans  l’incision  on  trouve  du  sang 
coagulé,  l’animal  est  considéré  comme  atteint  de  «  peste  » .  La  tumeur 
au  niveau  de  l’épaule  peut  parfois  manquer  ou  être  très  petite. 

2°  Il  y  eut  des  moments  où  des  villages  entiers  périssaient  à  cause  de 
cette  épidémie. 

3°  Il  y  a  une  trentaine  d’années  on  traitait  dans  le  pays  les  malades 
atteints  de  «  peste  d’aretomys  »  en  leur  faisant  prendre,  dans  du  thé, 
séchées  et  pulvérisées  ;  les  glandes  qui  se  trouvent  près  des  reins  (pro¬ 
bablement  les  capsules  surrénales)  et  prises  chez  les  mêmes  animaux 
bien  portants1  ;  mais  aujourd’hui  ce  mode  de  traitement  est  abandonné 
et  considéré  comme  ne  donnant  aucun  succès  ;  la  maladie  est  considérée 
comme  incurable  et  contagieuse  au  plus  haut  degré. 

4°  Si  l’épidémie  éclate,  les  tentes  et  les  malades  sont  abandonnés, 

1.  Il  est  intéressaut  de  noter  en  passant  cette  idée  dorgano-thérapie  née 
chez  un  peuple  bien  loin  de  toute  civilisation  et  de  toute  science. 
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les  habitants  quittent  le  pays  et  ne  reviennent  que  pour  enterrer  les  mofls 
et  brûler  les  tentes  où  il  y  avait  des  malades. 

En  terminant  l’article,  M.  Beliavski  donne  un  court  aperçu  sur  la  ma¬ 
ladie  elle-même  (d’après  le  récit  de  l’officier  de  santé  qui  a  soigné 
les  malades).  Elle  est  éminemment  contagieuse  ;  ses  symptômes  prin¬ 
cipaux  sont  les  suivants  :  après  une  période  d’incubation  de  trois  à 
douze  jours,  la  température  monte  vite  et  haut,  les  malades  accusent 
une  céphalée  violente,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  rarement  la 
constipation  ;  parfois  il  y  a  de  l’expectoration  sanguinolente;  apparition 
d’adénites  axillaires  et  inguinales  douloureuses  ;  les  malades  ont  l’aspect 
de  typhiques,  avec  apathie  et  prostration.  La  mort  survient  au  bout  de 
quelques  jours,  en  pleine  connaissance. 

Vu  la  grande  contagiosité,  les  mesures  doivent  être  absolument  les 
mêmes  que  contre  la  peste. 

II.  —  La  note  de  M.  Rechetnikoff  confirme  à  peu  près  tout  ce  qui 
vient' d’être  dit  ;  cet  auteur  a  pu  lui-même  observer  plusieurs  malades 
atteints  de  «  peste  d’aretomys  »  et  il  a  constaté  chez  eux  les  mêmes 
-symptômes  que  nous  venons  d’énumérer,  sauf  les  bubons  ;  aussi  pense- 
t-il  que  ces  derniers  ne  se  développent  que  lorsque  la  contamination 
s’est  faite  par  le  tégument  externe,  comme  par  exemple  chez  les  deux 
médecins  qui  ont  fait  des  autopsies  de  sujets  morts  de  ectte  affection  ; 
tandis  que  si  l’infection  se  fait  par  voie  gastrique,  il  n'y  a  pas  do 
bubons.  Le  traitement  symptomatique  ne  fait  que  reculer  la  mort,  ainsi 
que  cela  est  arrivé  chez  les  deux  médecins  contaminés.  S.  Broïdo. 

Hygiène  infantile.  Marche  à  quatre  pattes,  par  B.-T.  Martinez  ( Jour¬ 
nal  de  clinique  et  de  thérapeutique  infantile ,  n°  25,  juin  1895.) 

Dans  les  familles  pauvres,  où  l’on  n’a  guère  le  temps  de  s’occuper 
des  enfants,  on  laisse  volontiers  ceux-ci  se  traîner  par  terre,  à  quatre 
pattes,  dès  que  leurs  forces  le  permettent,  c’est-à-dire  vers  huit  mois; 
les  enfants  se  livrent  ainsi  à  un  véritable  exercice,  mettant  en  action 
tous  les  muscles  des  membres,  tant  supérieurs  qu’inférieurs,  et  la  plus 
grande  partie  de  ceux  du  tronc,  de  la  nuque,  les  pelviens  et  les  lom¬ 
baires  ;  ils  acquièrent  alors  toute  la  force  nécessaire  pour  se  tenir 
debout  et  faire  sans  inconvénients  leurs  premiers  pas  vers  douze  ou 
treize  mois.  B.-T.  Martinez  regrette  avec  raison  que  l’on  délaisse 
tous  ces  avantages  dans  les  familles  riches  où  l’on  croit  rendre  service 
à  l’enfant  en  le  mettant  en  permanence  dans  les  bras  d’une  bonne  ;  le 
bébé  y  est  rarement  placé  dans  une  attitude  convenable  :  il  est  même 
possible  qu’il  y  contracte  quelque  déviation.  Puis,  quand  il  approche  de 
sa  première  année,  on  cherche  à  le  faire  marcher  ;  il  faut  alors  le  soute¬ 
nir  pendant  des  mois,  et  encore  le  fatigue-t-on,  car  ses  membres  infé¬ 
rieurs  n’ont  aucune  force.  L’auteur  recommande  donc  d’installer  de 
bonne  heure  l’enfant  sur  un  tapis,  avec  quelques  jouets,  et  de  l’habituer 
ainsi  peu  à  peu  à  se  servir  de  ses  membres  inférieurs  aussi  bien  que  de 
ses  bras  ;  on  obtiendra  de  cette  façon  un  développement  régulier  des 
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systèmes  musculaire  et  osseux.  Un  peu  de  surveillance  suffira  pour 
prévenir  le  seul  inconvénient  de  celte  mélbode:  les  enfants  ne  man¬ 
quent  pas  en  effet  de  saisir  et  de  porter  à  la  bouche  tout  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent  dans  leurs  petites  pérégrinations.  On  mettra  donc  soigneuse¬ 
ment  hors  de  leur  atteinte  les  objets  dangereux.  E.  Arnould. 

Hygiène  cardiaque  du  cyclisme,  par  le  Dr  RocheblavB.  (Revue  scien¬ 
tifique,  27  juillet  1895,  p.  112). 

Le  médecin  est  appelé  tous  les  jours  à  constater  des  lésions  car¬ 
diaques  graves,  consécutives  &  dès  exercices  à  la  bicyclette  immodérés 
ou  intempestifs,  même  en  dehors  des  lésions  produites  par  le  surmenage. 
Il  existe  à  l’exercice  de  la  bicyclette  des  contre-indications  formelles, 
absolues;  faute  de  les  connaître  et  d’en  tenir  compte,  on  s’expose  à  des 
désordres  graves. 

A  côté  des  avantages  que  produit  cet  exercice  en  ce  qui  concerne  la 
nutrition  générale,  la  fonction  pulmonaire,  le  développement  muscu¬ 
laire,  etc. ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  danger  qui  peut  en  résulter  pour 
le  fonctionnement  du  cœur,  d’autant  plus  que  le  plus  souvent  ces  acci¬ 
dents  cardiaques  se  produisent  à  l’insu  du  sujet,  qui  no  sait  pas  attri¬ 
buer  à  leur  cause  réelle  les  malaises  qu’il  ressent. 

Par  l’entrainement  régulier,  progressif  et  quotidien,  le  cœur  reste 
constamment  normal  chez  le  professionnel,  au  moment  où  il  descend  de 
sa  machine;  mais  une  interruption  de  l’exercice  pendant  quelques  jours 
suffit  à  élever  à  120  et  plus  le  nombre  des  pulsations  après  un  exercice 
un  peu  violent. 

C'est  surtout  la  vitesse  de  l’allure,  aussi  bien  en  descendant  une  côte 
qu’en  la  remontant,  qui  amène  l’accélération  du  cœur.  Un  cycliste  qui 
descend  en  emballage  une  côte  longue  et  rapide,  même  poussé  par  le 
vent,  voit  toujours  s’élever  à  130  et  même  150  le  chiffre  de  ses  pulsa¬ 
tions.  Lorsqu’au  contraire  il  remonte  cette  côte  lentement,  sans  à-coup 
dans  la  marche,  sans  désir  d’arriver  trop  vite,  sans  émulation  et  sans 
rivalité,  l’on  voit  le  plus  souvent,  malgré  l’intensité  de  l’effort,  même 
avec  un  vent  contraire,  le  nombre  des  pulsations  rester  à  90  et  même 
à  70.  Rien  ne  prouve  mieux  le  danger  de  ce  qu’on  a  justement  appelé  le 
délire  de  la  vitesse. 

L’auteur,  bien  qu’ayant  la  pratique  de  la  bicyclette,  recommande  de 
ne  pas  dépasser  la  vitesse  de  14  à  16  kilomètres  par  heure,  chiffre  qui 
excitera  sans  doute  le  dédain  des  professionnels  et  des  fanatiques  du 
cyclisme.  Cette  allure  suffit  déjà  à  élever  notablement  le  nombre  des 
pulsations  chez  un  amateur  médiocrement  entraîné,  qui  ne  monte  à 
bicyclette  qu’à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  au  gré  de  ses  loisirs 
et  de  ses  désirs,  suivant  l’état  du  ciel  et  des  routes,  et  qui  est  forcé  de 
s’abstenir  pendant  plusieurs  jours  de  la  semaine.  Le  danger  est  surtout 
marqué  pour  les  adolescents  et  les  jeunes  gens  au-dessous  do  20  à 
22  ans,  chez  lesquels  le  développement  du  cœur  a  subi  des  retards 
dans  son  évolution,  et  qui  sont  plus  exposés  que  d’autres  au  cœur  forcé. 

La  fatigue  cardiaque  ne  marche  pas  de  pair  avec  la  fatigue  muscu- 
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laire,  et  des  accidents  sérieux  peuvent  éclater  chez  des  sujets  se  croyant 

sain»,  avant  même  qu’ils  aient  pu  soupçonner  le  surmenage. 

«  L’augmentation  de  la  tension  artérielle,  physiologique  pour  ainsi 
«  dire,  qui  se  produit  toujours  pendant  la  course  à  bicyclette,  constitue 
«  une  cause  puissante  de  troubles  cardiaques.  Le  cyclisme  est  donc 
«  contre-indiqué  chez  tous  ceux  qui  ont  une  tendance  à  l’excès  de  tension 
«  dans  le  système  artériel.  »  Aux  premiers  rangs  des  contre-indications 
il  faut  placer  les  lésions  aortiques  proprement  dites,  l’artério-sclérose, 
•  la  diathèse  arthritique,  etc.  L’exercice  de  la  bicyclette  peut  entraîner 
chez  eux  des  raplus  congestifs,  des  dilatations,  des  insuffisances  fonc¬ 
tionnelles. 

Tel  sujet  chez  qui,  par  l’auscultation  ou  le  sphygmographe,  on  ne 
constate  au  départ  et  au  repos  aucune  anomalie,  présente  parfois  des 
souffles  aux  orifices  ou  un  tracé  pathologique  au  moment  où  il  termine 
une  course  un  peu  rapide. 

L’auteur  formule  ainsi  ses  conclusions  : 

1°  Ne  faire  de  la  bicyclette  qu’après  autorisation  du  médecin. 

L’examen  médical  doit  être  fait  non  seulement  avant,  mais  encore 
après  la  course,  certaines  lares  ne  se  manifestant  nettement  que  sous 
l’influence  de  la  fatigue  ou  du  surmenage... 

2°  Ne  marcher  qu’à  une  vitesse  très  modérée  (12  kil.  à  l’heure). 
Ne  forcer  la  vitesse  qu’après  entrainement  méthodique  et  quotidien. 
Après  simplement  même  quelques  jours  d’interruption,  reprendre  de 
nouveau  à  allure  volontairement  faible.  Lutter  autant  que  possible  contre 
le  désir  d’aller  vite. 

3°  Éviter  les  causes  d’intoxication  :  tabac,  alcool. 

Ces  conseils  nous  paraissent  fort  sages.  L’homme  qui  a  des  loisirs 
fait  en  général  trop  peu  d’exercice,  il  mange  trop  et  ne  brûle  pas  assez 
son  combustible  ;  l’usage  de  la  bicyclette,  qui  assure  un  exercice  capti¬ 
vant  et  intensif,  nous  semble  en  principe  devoir  être  encouragé  au 
point  de  vue  de  l’hygiène.  Mais  comme  l’équitation,  l’escrime,  la  gym¬ 
nastique,  la  course  à  pied,  la  bicyclette  a  ses  contre-indications,  et 
M.  Rocheblave  a  le  mérite  d’en  avoir  signalé  quelques-unes  qui  ont  une 
véritable  importance.  Son  étude  complète  les  observations  et  les  dis¬ 
cussions  qui  ont  eu  lieu  celte  année  à  la  Société  de  médecine  publique 
et  à  l’Académie  de  médecine.  E.  Vallin. 

Valeur  des  recherches  pho  tomé  triques  et  de  la  mensuration  de  l’angle 
de  l’espace  pour  la  détermination  de  l'intensité  d’éclairage  scolaire  des 
classes,  par  le  professeur  Ch.  Ebismann  {Recueil  des  travaux  du  labora¬ 
toire  d’hygiène  de  la  Faculté  de  Moscou  ;  fasc.  V). 

Jusqu’ici  on  mesurait  l’intensité  de  l’éclairage  des  différents  points  des 
chambres  de  travail  soit  par  le  photomètre  de  Weber,  soit  par  le  calcul 
de  ce  qu’on  appelle  l’angle  de  l’espace,  c’est-à-dire  l’angle  indiquant  les 
dimensions  delà  partie  de  la  voûte  céleste  qui  envoie  dans  le  point  donne 
de  la  chambre  des  rayons  directs.  D’après  les  recherches  d’un  grand 
nombre  de  savants,  chaque  élève  doit  recevoir,  à  la  place  qu’il  occupe 
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en  classe,  une  certaine  quantité  de  lumière  solaire  directe,  et  pour 
chaque  place,  l’angle  de  l’espace  ne  doit  pas  être,  d’après  les  auteurs 
allemands,  inférieur  à  50  degrés  carrés. 

M.  Erismann  a  institué  des  expériences  afin  de  vérifier  ces  données 
sur  la  valeur  de  l’angle  de  l’espace  et  est  arrivé  aux  conclusions 
suivantes. 

A  mesure  qu’on  s’éloigne  d’une  fenêtre,  1  angle  de  1  espace  diminue 
relativement  plus  que  ne  le  fait  l’intensité  de  l’éclairage  ;  la  différence  dans 
l’intensité  de  l’éclairage  entre  les  points  se  trouvant  près  de  la  fenêtre  et . 
ceux  qui  en  sont  éloignés  est  toujours  moindre  que  la  différence  entre  les 
angles  de  l’espace  correspondants.  En  outre,  l'intensité  de  la  lumière 
correspondant  à  un  degré  carré  varie  beaucoup  avec  le  moment  de  la 
journée.  Même  avec  un  angle  de  l’espace  de  10  ou  de  20  degrés  carrés 
l’intensité  de  l’éclairage  était  dans  les  recherches  de  l’auteur  suffisante.  La 
normale  de  50  degrés  donnée  par  les  auteurs  allemands  comme  minimum 
n’aurait  donc,  d’après  le  professeur  Erismann,  aucune  valeur  générale 
ou  absolue.  En  outre  on  doit  exiger  un  angle  de  l’espace  d’autant  plus 
grand  que  les  conditions  de  l’éclairage  du  local  sont  plus  mauvaises, 
c’est-à-dire  que  la  rue  est  plus  étroite,  que  les  bâtiments  voisins  sont 
plus  élevés  et  que  la  chambre  elle-même  réfléchit  moins  de  lumière. 

En  somme,  si  l’angle  de  l’espace  peut  servir  de  mesure  pour  l’inten¬ 
sité  de  l’éclairage,  ce  n’est  que  si  l’on  fait  en  même  temps  la  mensura¬ 
tion  photométrique,  et  en  tout  cas  sa  valeur  dépend  de  ce  que  le  bâtiment 
soit  ou  non  entouré  d’autres  et  que  les  surfaces  intérieures  de  la 
chambre  réfléchissent  plus  au  moins  la  lumière,  S.  Broïdo. 

Développement  physique  des  enfants  des  ouvriers  des  fabriques,  par 
M.  Alexandroff.  (Travaux  du  XI0  Congrès  des  médecins  de  Zemstwo 
de  Moscou.) 

La  mensuration  de  la  taille,  de  la  circonférence  de  la  tète,  du  péri¬ 
mètre  thoracique,  la  pesée  dé  652  enfants  de  1  à  5  ans,  dont  335  garçons 
et  317  filles,  ont  donné  à  l’auteur  les  résultats  suivants  : 

Sur  652  enfants,  il  y  avait  197  rachitiques.  Le  développement  des 
enfants  bien  portants  est  meilleur  que  celui  des  rachitiques.  Le  déve¬ 
loppement  des  enfants  sains  marche  beaucoup  plus  vite  les  premières 
années  de  la  vie  que  les  années  suivantes. 

Les  garçons,  aussi  bien  les  sains  que  les  rachitiques,  atteignent  un  plus 
grand  poids  du  corps,  ont  une  taille  plus  élevée,  une  circonférence  de 
la  tête  et  du  thorax  plus  grande  que  les  filles. 

Les  rachitiques  diffèrent  dans  leur  développement  des  autres  enfants  : 
leur  nutrition  étant  ralentie  la  première  année  de  la  vie,  ils  se  déve¬ 
loppent  relativement  plus  pendant  les  années  suivantes. 

Le  développement  du  thorax  est  plus  régulier  chez  les  enfants  sains 
que  chez  les  rachitiques. 

Au  point  de  vue  sanitaire,  l’auteur  co  nclut  à  la  suite  de  ses  recherches 
que  : 

1°  Le  pourcentage  des  rachitiques  est  très  grand  (43  p.  100);  2°  les 
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enfants  des  ouvriers  des  fabriques  sont  inférieurs  par  le  poids  du  corps 
et  le  périmètre  thoracique  à  ceux  de  Berlin  (Baginski),  par  le  poids  du 
corps  à  ceux  de  Saint-Pétersbourg  (Roussofï)  ;  3°  ils  se  rapprochent  des 
enfants  de  Saint-Pétersbourg  qui  reçoivent  une  alimentation  mixte 
(Roussoff)  ;  4°  les  enfants  rachitiques  se  rapprochent  par  leur  poids 
des  enfants  de  Saint-Pétersbourg  non  nourris  au  sein  ;  5°  l’insufBsancc 
de  la  nourriture  au  sein  est  probablement  la  cause  principale  du  faible 
développement  des  enfants  des  ouvriers  des  fabriques.  S.  Bhoïdo. 

Les  habitations  des  ouvriers  de  Saint-Pétersbourg,  par  Mraa  Pokrovs- 
kau  ( Sociétés  russe  de  surveillance  de  la  santé  publique,  in  Journal  de 
la  Société,  1895,  n°  2). 

L’état  sanitaire  de  ces  habitations  laisse  beaucoup  à  désirer  ainsi  qu'il 
résulte  du  rapport  de  l’auteur.  Les  ouvriers  habitent  souvent  les  sous- 
sols;  le  nombre  de  personnes  par  pièce  varie  de  2  à  10;  en  moyenne, 
il  y  a  4  habitants  par  chambre  ;  la  quantité  d’air  par  personne  varie  de 
0,16  à  25  sagènes  cubes  (1  sagène  équivaut  à  2m,15).  Dans  plus  de  la 
moitié  des  cas  il  y  avait  moins  d’un  sagène  cube  -d’air.  L’éclairage  est 
très  insuffisant.  Souvent  il  y  a  des  locataires  non  seulement  dans  la 
cuisine,  mais  même  dans  l’entrée  et  le  couloir  ;  on  loue  dans  une 
chambre  «  un  coin  «  de  4  à  15  francs  par  mois,  suivant  le  nombre  de 
personnes. 

En  1871,  le  professeur  Erissmann  s’est  occupé  de  la  même  question; 
il  a  trouvé  alors  que  plus  de  30,000  ouvriers  étaient  logés  dans  les 
sous-sols  (qui  sont  à  Saint-Pétersbourg  assez  souvent,  au  printemps, 
inondés)  ;  actuellement  ce  nombre  est  doublé.  En  comparant  ses  recher¬ 
ches  personnelles  à  celles  du  professeur  Erissmann  et  de  M.  Diatro- 
poff,  Mme  Pokrovskaïa  conclut  que  pendant  ces  23  années  l’état  sani¬ 
taire  dos  habitations  ouvrières  n’a  nullement  progressé.  Pour  l’améliorer 
elle  propose  à  la  Société  :  1°  d’élire  une  commission  pour  examiner 
toutes  les  habitations  ouvrières  de  la  capitale  ;  2°  faire  une  série  de 
leçons  de  vulgarisation  afin  de  faire  connaître  au  public  l’importance  de 
l’hygiène  de  l’habitation  sur  la  santé  ;  3°  recueillir  les  renseignements  sur 
les  habitations  des  ouvriers  en  général  et  sur  les  habitations  à  bon  marché 
en  particulier  ;  4°  élaborer  un  projet  d’habitations  hygiéniques  et  à  bon 
marché  pour  les  ouvriers;  5°  consacrer  une  partie  du  Journal  delà 
Société  à  l’étude  de  cette  question.  (Sur  la  proposition  du  professeur 
Schidlovski,  l’étude  de  la  question  de  l’amélioration  des  habitations 
ouvrières,  soulevée  par  Mms  Pokrovskaïa,  est  confiée  à  une  commission 
spéciale,  dont  fait  aussi  partie  le  rapporteur.)  S.  Broido. 

Die  Gesundheitsverhaltnisse  der  Ziegelarbeiter.  (Les  Conditions  sani¬ 
taires  des  ouvriers  briquetiers),  par  le  Dr  Berger,  d’Osterwald  en 
Hanovre.  ( Deustche  Viertelj.für  ôjf.  Gesundheitspflege  ;  Bd.  XX Vil; 
H.  1  ;  page  183.) 

Il  existe  en  Hanovre  de  grandes  fabriques  de  briques,  fonctionnant  à 
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la  vapeur  et  qui  occupent  de  très  nombreux  ouvriers.  En  même  temps 
qu’un  travail  intéressant  sur  les  conditions  hygiéniques  do  ces  travail¬ 
leurs,'  le  Dr  Berger  nous  fournit  des  renseignements  curieux  sur  l’étal 
social  de  certaines  classes  ouvrières  en  Allemagne. 

Les  briqueteries  sont  établies  au  lieu  même  des  gisements  d’argile, 
souvent  loin  de  toute  agglomération  ;  les  ouvriers  qui  y  travaillent  sont 
de  deux  sortes.  Les  uns  viennent  des  villages  voisins  et  rentrent  chez 
eux  chaque  soir,  ce  sont  les  moins  nombreux.  La  catégorie  la  plus  inté¬ 
ressante  et  la  plus  nombreuse,  au  contraire,  est  constituée, par  des  étran¬ 
gers,  principalement  des  Polonais,  qui,  au  commencement  de  la  belle 
saison,  viennent  s'établir  à  l’usine,  y  travaillent,  y  prennent  leurs  repas 
et  y  couchent.  Les  enfants  sont  très  peu  employés  dans  celte  industrie, 
les  règlements  défendant  l’embauchage  des  sujets  de  moins  de  13  ans, 
et  ne  permettant  pas  aux  adolescents,  au-dessus  de  cet  âge,  de  travailler 
plus  de  six  heures  par  jour.  Il  en  est  de  même  des  femmes. 

L’argile  est  extraite,  puis  broyée  avec  de  l’eau  et  du  sable  fin  pour 
l’amener  à  consistance  de  pâte.  La  pâte  est  découpée  et  comprimée  dans 
des  moules  actionnés  par  la  vapeur  ;  les  briques  sont  séchées,  soit  à 
l’air  libre,  soit  dans  des  chambres  spéciales  ;  enfin,  la  cuisson  s’opère 
dans  des  fours  maintenus  jour  et  nuit  à  300°  C.  environ. 

En  dehors  des  accidents,  d’ailleurs  rares,  inhérents  à  l’emploi  des 
machines  à  vapeur,  ces  différentes  manipulations  exposent  l’ouvrier  à 
un  certain  nombre  de  conditions  défavorables  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  et  parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  l’humidité,  l’exposition  aux 
courants  d’air,  le  passage  brusque  de  la  chaleur  au  froid,  l’inhalation  de 
poussières  minérales  et  des  vapeurs  d’oxyde  de  carbone  provenant  des 
fours  de  cuisson,  etc.  Les  accidents  de  causes  mécaniques  ont  aussi  une 
fréquence  relative  :  on  en  évitera  le  plus  grand  nombre  en  évitant 
d’employer  les  alcooliques  et  les  hommes  atteints  de  névroses  convul¬ 
sives. 

Les  affections  dues  aux  causes  que  nous  venons  de  signaler  sont  très 
diverses  ;  les  unes  relèvent  de  l’action  du  froid  et  de  l’humidité,  c’est, 
par  exemple,  le  rhumatisme,  que  l’on  rencontre  si  fréquemment  chez 
les  briquetiers,  et  encore  le  coryza,  les  conjonctivites,  les  bronchites, 
la  diarrhée,  les  néphrites;  les  hautes  températures  auxquelles  sont 
exposés,  les  ouvriers  des  fours  causent  surtout  des  affections  oculaires, 
des  eczémas,  des  céphalalgies  :  ces  dernières  dépendent  peut-être  plus 
encore  de  l’intoxication  chronique  par  l’oxyde  de  carbone.  Les  affections 
catarrhales  du  tube  digestif,  fréquentes  chez  les  mômes  ouvriers,  pro¬ 
viennent  surtout  de  l’us.aige  abusif  des  boissons  aqueuses  froides, 
nécessité  par  l’exposition  constante  à  de  hautes  températures.  Enfin 
l’inhalation  de  diverses  poussières  entraîne  la  chalicosis  et  l’authracosis 
pulmonaires,  affections  qui  créent  un  locus  minoris  resistentiœ  et  faci¬ 
litent  le  développement  des  phlegmasies  des  voies  respiratoires.  La 
morbidité  chez  les  briquetiers  est  considérable  et  dépasse  celle  que  l’on 
observe  dans  les  industries  réputées  lés  plus  insalubres.  Il  est  difficile 
de  déterminer  la  durée  moyenne  de  la  vie  chez  ces  ouvriers  :  la  plupart 
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du  temps,  les  travailleurs  viennent  passer  à  la  briqueterie  la  belle 
saison  pendant  une  dizaine  d’années,  puis  ils  ne  quittent  plus  leur  pays 
natal. 

Si  le  travail  des  briquetiers  est  pénible,  plus  désavantageuses  encore 
sont  les  conditions  sociales  de  ces  travailleurs.  Tout  d’abord,  remar¬ 
quons  que  la  durée  du  travail  est  excessivement  longue  :  de  quatre 
heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir  avec  deux  heures  de  repos  :  soit 
quatorze  heures  par  jour. — L’alimentation  est  défectueuse;  dans  chaque 
briqueterie  existe  une  cantine  :  d’ordinaire  les  ouvriers,  moyennant  une 
rétribution  de  22  pfennigs  (28  centimes)  par  jour,  y  reçoivent,  à  midi, 
alternativement  des  pois,  des  haricots  et  des  lentilles,  le  soir  de  la 
soupe  au  lait  ou  aux  pommes  de  terre  et  des  pommes  de  terre,  le 
dimanche,  de  la  choucroute  à  midi  et,  en  plus,  du  café  le  matin  et  à 
midi.  Dans  d’autres  usines,  les  ouvriers  pour  110  pfennigs  par  semaine 
(environ  20  centimes  par  jour)  reçoivent,  à  midi,  alternativement  des 
pois  et  des, haricots,  et  le  soir  du  riz.  Moyennant  de  légers  suppléments, 
les  ouvriers  peuvent  ajouter  à  ce  menu  quelques  boissons  et  quelques 
aliments  ;  entre  tous  le  lard  est  le  plus  fréquemment  utilisé,  il  est  d’une 
consommation  courante;  par  contre  la  viande  fraîche  est  à  peu  près 
inconnue  dans  les  cantines.  —  L’eau,  boisson  ordinaire  des  briquetiers, 
laisse  souvent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité; 
provenant  d’ordinaire  de  puits  mal  établis,  exposés  à  toutes  les  causes 
de  souillure,  la  plupart  du  temps  désséchés  en  été,  elle  est  à  peine 
potable  dans  la  grande  majorité  des  usines.  —  Il  n’y  a  rien  à  dire  de 
la  consommation  d’alcool  et  de  tabac,  des  règlements  sévèrement  appli¬ 
qués  entraînant  le  licenciement  des- ouvriers  intempérants. 

Les  soins  corporels  sont  totalement  inconnus  des  travailleurs;  de 
bains,  il  ne  saurait  être  question  :  c’est  à  peine  si  l’ouvrier  so  livre 
chaque  matin  à  un  lavage,  très  relatif,  de  ses  mains  et  de  son  visage; 
jamais  il  ne  se  débarrasse  de  la  couche  de  poussière  qui  constitue  à  la 
surface  de  sa  peau  un  enduit  imperméable. 

Du  côté  du  logement,  nous  rencontrons  encore  un  profond  état  de 
misère  ;  des  chambres  étroites,  situées  directement  sous  les  toits  reçoi¬ 
vent  une  vingtaine  de  lits  ;  les  ouvriers  n’y  pénètrent  guère  que  pour 
s’y  coucher,  la  nuit,  ou  dans  les  heures  de  repos  de  la  journée  ;  ils  y 
achèvent  souvent  leurs  repas  :  le  sol  est  jonché  de  débris  d’aliments; 
suivant  la  commodité  ou  le  bon  plaisir  de  chacun,  les  lits  sont  plus  ou 
moins  rapprochés,  s'entassant  dans  quelques  coins;  les  fournitures  de 
couchage  sont  dans  un  état  de  saleté  épouvantable;  la  plupart  des 
hommes  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  chercher  leur  lit  et  se  jettent 
sur  le  premier  venu.  L’aération  n’existe  pas;  les  salles  ne  sont  jamais 
nettoyées.  —  Pour  ce  qui  est  des  matières  fécales,  il  existe  d’ordinaire 
un  petit  nombre  de  fosses,  trop  éloignées  pour  que  les  hommes  se  don¬ 
nent  la  peine  d’y  aller;' d’ailleurs  ces  fosses,  non  entretenues,  n’ont 
qu’une  utilité  illusoire. 

Il  est  superflu  de  dire,  maintenant,  que  chaque  fois  qu’une  maladie 
infectieuse  apparaît  dans  une  briqueterie,  elle  y  fait  de  nombreuses 
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victimes.  La  tuberculose  pulmonaire,  cependant,  n’v  semble  pas  plus 
fréquente  que  parmi  les  autres  classes  ouvrières,  mais  le  choléra,  la 
scarlatine,  la  rougeole,  la  variole,  le  typhus,  la  méningite  cérébro-spinale, 
la  dysenterie,  y  font  chaque  année  des  ravages  ;  la  syphilis  y  est  fré¬ 
quente. 

A  tant  de  misère,  il  est  cependant  des  remèdes  ;  il  importe  que  l’ac¬ 
tion  des  inspecteurs  du  travail  et  des  médecins-fonctionnaires  se  fasse 
sentir  énergiquement  dans  ces  usines,  et  l’auteur  résume  les  obligations 
que  l’on  doit  imposer  aux  propriétaires  des  briqueteries.  N’employer  que 
des  hommes  vigoureux,  exempts  de.  tares  pathologiques;  distribuer  aux 
travailleurs  de  la  viande  fraîche,  deux  fois  par  semaine;  leur  assurer  de 
l’eau  potable  en  quantité  suffisante;  imposer  aux  ouvriers,  tous  les 
15  jours,  un  bain  ou  une  douche;  exiger  que  les  dortoirs  cubent  au 
moins  12  mètres  par  homme  ;  attribuer  à  chaque  homme  un  lit  déter¬ 
miné  qui  ne  devra  pas  être  déplacé;  interdire  la  superposition  des  lits 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  désigner  dans  chaque  dortoir  un 
chef  de  chambrée  responsable  du  bon  ordre  et  de  la  propreté.  Les  lits, 
les  murs  et  le  sol  seront  nettoyés  à  jour  fixe  et  toujours  maintenus  très 
propres;  les  fenêtres  resteront  ouvertes  pendant  la  journée;  en  hiver 
les  chambres  seront  chauffées  s’il  en  est  besoin.  Des  lieux  d’aisance, 
d’un  système  adapté  aux  nécessités  locales,  seront  établis  en  nombre 
suffisant  et  entretenus  avec  soin.  —  En  cas'  d’accident,  les  objols  de 
premier  secours  seront  constamment  tenus  prêts  à  l’usine,  un  surveil¬ 
lant  sera  exercé  à  donner  les  premiers  soins  aux  blessés.  —  Les  ouvriers 
provenant  de  régions  suspectes  au  point  de  vue  sanitaire  seront  sur¬ 
veillés  avec  la  plus  grande  attention  pendant  les  premiers  temps  de 
leur  séjour  à  l’usine.  —  Tout  malade  supposé  atteint  d’une  maladie  con¬ 
tagieuse  sera  immédiatement  isolé  et  il  en  sera  déféré  au  médecin- 
fonctionnaire.  —  Il  est  à  recommander  l’établissement,  dans  chaque 
usine,  d’une  infirmerie  et  d’un  local  d’isolement  ;  autant  que  les  ouvriers, 
les  patrons  bénéficieront  de  cette  mesure.  Bbsson. 

Critérium,  physiologique  pour  la  détermination  de  la  longueur  de  la 
journée  de  travail,  par  le  professeur  J.  Setschenoff  (Conférence  à  la 
Section  dephysique  de  la  Société  Impériale  des  sciences  naturelles  à 
l’Université  de  Moscou),  Revue  de  méd.  de  Moscou,  1895,  n°  11. 

Le  problème  qui  passionne  actuellement  l’Europe,  à  savoir  jusqu’à 
quelle  limite  peut  être  abrégé  le  nombre  d’heures  de  travail  de  la 
journée  ouvrière,  sans  porter  préjudice  à  l’industrie,  est  en  réalité 
un  problème  de  physiologie,  dit  l’auteur.  Au  point  de  vue  de  la  phy¬ 
siologie  et  de  l’hygiène  il  ne  consiste  qu’en  la  détermination  du  rapport 
maxima  qui  puisse  exister  entre  la  durée  du  repos  et  celle  du  travail 
de  la  même  journée  sans  que  la  fatigue  résultant  du  travail,  exécuté 
pendant  la  journée  donnée  se  ressente  le  jour  suivant.  C’est  à  celte 
question  que  l’auteur  essaye  de  répondre. 

Tout  homme,  même  celui  qui  ne  fait  absolument  rien,  a  besoin,  en 
moyenne,  de  huit  heures  de  sommeil  par  vingt-quatre  heures  ;  par  con- 
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séquent  le  total  des  heures  de  travailet  de  repos  ne  peut  d’aucune  façon  dé¬ 
passer  seize  heures.  Chaque  travail  musculaire  quel  qu’il  soit  peut  dire,  en 
fin  de  compte,  ramené  à  des  intermittences  plus  ou  moins  rapides  entre 
les  contractions  des  muscles  et  les  périodes  de  leur  repos.  Toutes  con¬ 
ditions  égales  d’ailleurs,  plus  ces  dernières  sont  courtes,  plus  le  travail 
est  fatigant.  Il  faut  donc,  pour  étudier  les  conditions  de  la  fatigue, 
examiner  ce  qui  se  passe  en  physiologie  quand  les  organes  travaillent  avec 
ou  sanslaligue.  Il  faut  aussi  définir  en  quels  rapports  se  trouvent,  entre 
elles,  au  point  de  vue  de  la  durée,  les  phases  de  contractions  et  de  repos, 
ou  bien  les  sommes  des  temps  de  contractions  et  de  ceux  des  repos  si  les 
«  mouvements  de  travail  »  sont  régulièrement  périodiques.  Comme 
exemple  du  travail  continu  sans  fatigue,  on  peut  . étudier  les  contractions 
périodiques  des  ventricules  cardiaques  qui  lancent  le  sang  dans  toutes 
les  artères,  et  les  mouvements  périodiques  de  la  cage  thoracique  pen¬ 
dant  la  respiration.  Le  premier  exemple  est  plus  frappant  puisque,  en 
raison  de  la  quantité  énorme  du  travail  fourni  par  le  cœur  (plus  de 
80,000  kilogrammètres  par  vingt-quatre  heures),  les  conditions  d’infati¬ 
gabilité  s’y  trouvent  beaucoup  plus  nettes  que  pour  les  mouvements 
respiratoires  qui  fournissent  pendant  le  repos  un  travail  relativement 
facile  et  variant  en  outre  beaucoup  de  profondeur  et  de  rythme. 

Chez  l’homme  adulte  le  cœur  se  contracte  en  moyenne  75  fois  par 
minute;  pendant  8/1 0e  de  seconde  (60/75')  la  contraction  des  ventricules 
dure  3/10'  de  seconde  et  leur  repos  5/10'.  On  peut  donc  en  conclure 
qu’avec  un  travail  de  16  heures  il  y  aura  6  heures  de  travail  ininter¬ 
rompu  et  10  heures  de  repos.  Et  cependant,  en  comparaison  avec  les 
autres  muscles  du  corps,  le  muscle  cardiaque  se  trouve,  au  point  de 
vue  de  sa  richesse  en  sang  artériel,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  le  repos.  A  côté  de  cet  exemple  de  travail  ininterrompu 
sans  fatigue,  le  professeur  Setschenofi  en  rapporte  un  autre,  mais  qui  ' 
provoque  nécessairement  la  fatigue  :  c’est  la  marche  sur  une  surface 
plane  de  30  verstes  (environ  40  kilomètres)  à  raison  de  4  verstes  par 
heure.  Un  pas  libre  mesurant  environ  52  centimètres,  on  aura  à  faire 
environ  8,000  pas  pour  parcourir  en  une  heure  4  verstes,  c’est-à-dire  on 
fera  un  pas  en  un  peu  moins  d’une  demi-seconde.  Pendant  la  marche, 
les  deux  pieds  travaillent  simultanément,  mais  de  telle  sorte  que  cha¬ 
cun  d’eux  a  un  court  moment  de  repos  depuis  le  moment  où  le  pied  qui 
est  en  arrière  s’éloigne  du  sol  et  oscille  d’un  demi-pas  en  avant.  Par 
conséquent  pendant  le  travail  pressé  des  deux  membres  durant  une 
demi-seconde,  un  d’eux  seulement  se  repose  pendant  1/4  de  seconde  ei 
4e  total  du  temps  de  travail  dépasse  dans  la  marche  le  total  du  repos. 
Puisque  dans  cet  exemple  lo  rapport  entre  la  période  de  travail  continu 
et  la  durée  de  repos  est  de  1/1°  à  2/1",  l’auteur  conclut  que  la  fatigue 
est  ici  très  naturelle,  étant  donné  le  travail  exécuté  et  en  comparaison 
avec  le  travail  du  cœur,  d’autant  plus  que  les  muscles  des  membres  in¬ 
férieurs  ne  se  trouvent  pas  au  point  de  vue  de  l’irrigation  artérielle,  dans 
d’aussi  bonnes  conditions  que  le  muscle  cardiaque.  Le  travail  exécuté 
pendant  la  marche  est  un  travail  moyen  et  parfaitement  possible  a  exé- 
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cuter  ;  il  correspond  d’après  Marey  à  200,000  kilogrammètres,  ce  qui 
donne  par  seconde  7  kilogrammètres,  c’est-à-dire  0,7  de  la  force  humaine. 
La  fatigue  pendant  la  marche  est  donc  due  à  la  durée  relativement  trop 
courte  des  périodes  de  repos.  Comment  faut-il  faire  pour  ramener,  par 
l’augmentation  de  leur  durée,  le  rapport  entre  le  travail  total  et  le  repos 
à  la  normale  du  travail  du  cœur  ?  Si  le  rapport  était  de  1/1*,  il  aurait 
fallu  ajouter  3  1/3  heures,  et  7  2/3  heures  pour  le  rapport  du  2/1»;  ces 
heures  ajoutées  doivent  être  comprises  dans  le  total  du  temps  de  tra¬ 
vail.  Nous  aurons  ainsi  au  lieu  de  10  heures  de  travail  avec  fatigue,  un 
total  de  travail  (moyen  entre  13  1/3  et  17  2/3)  de  15  heures  et  demie 
sur  16  heures  et  cela  sans  qu’il  y  ait  fatigue.  Ce  travail  pourrait,  d’après 
l’auteur,  être  supporté  pendant  un  temps  très  long  et  occuperait  tout  le 
temps  excepté  celui  du  sommeil,  quoique  en  pratique  cela  compterait 
pour  10  heures  de  travail  avec  5  heures  de  repos. 

Ce  travail,  moyen  comme  quantité,  serait  considéré  comme  insuffi¬ 
samment  productif,  mais  c’est  parce  qu’il  n’y  a  que  les  muscles  des 
membres  inférieurs  qui  participent  à  la  marche.  La  même  somme  de 
travail,  distribuée  parmi  un  plus  grand  nombre  de  muscles  (membres 
supérieurs  et  inférieurs  par  exemple)  pourrait  évidemment  être  exécutée 
pendant  un  temps  plus  court,  et  cela  avec  une  rapidité  moindre  des 
mouvements. 

Ainsi  ces  deux  exemples  démontrent  que  la  durée  totale  de  travail  ne 
peut  pas  dépasser  6  heures  sur  16  ;  et  pour  les  muscles  du  squelette 
elle  doit  être  un  peu  moindre,  à  cause  de  leur  irrigation  artérielle  plus 
faible  que  pour  le  cœur.  Toutes  ces  considérations  physiologiques  sont 
d’un  grand  intérêt  pour  l’hygiène  professionnelle  et  la  réglementation 
du  travail  dans  les  fabriques. 

En  terminant,  l’auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  défendre  le  travail  de 
nuit  et  de  régulariser  la  journée  de  travail.  On  voit  d’après  ce  qui  se 
passe  pendant  la  marche,  que  la  durée  totale  du  travail,  y  compris  les 
courts  moments  de  repos,  ne  doit  pas  dépasser  9  heures  sur  16.  On 
pourrait  objecter  que  les  heures  de  repos  complémentaires  pour  ces 
9  heures  de  travail  pourraient  être  prises  sur  les  8  heures  consacrées 
au  sommeil.  Nous  avons  vu  que  sur  les  24  heures  il  y  a  6  heures  de 
travail  et  18  heures  de  repos,  tandis  que  le  cœur  travaille  9  heures  et 
se  repose  15.  C’est  que  pendant  la  journée,  même  l’homme  qui  ne  fait 
absolument  rien  se  fatigue,  par  une  série  de  mouvements  non  productifs, 
mais  indispensables  pendant  l’état  de  veille  pour  maintenir  le  corps  dans 
telle  ou  telle  position  et  par  l’attention  qu’on  doit  déployer  pour  rece¬ 
voir  les  impressions.  Or,  cette  dépense  de  travail  et  de  force  qui  ac¬ 
compagne  pécessairement  tout  travail  musculaire  et  qui  augmente  la 
fatigue  de  l’ouvrier,  n’a  pas  pu  être  prise  en  considération  pour  le  cal¬ 
cul  du  maximum  possible  du  temps  de  travail,  puisqu’il  est  impossible 
actuellement  d’évaluer  cette  fatigue  surajoutée  et  inévitable  pendant 
l’état  de  veille.  Le  repos  de  ce  travail  improductif  peut  être  rapporté  au 
temps  de  sommeil  (de  nuit)  pendant  lequel  les  systèmes  musculaire  et 
nerveux  sont  dans  le  repos  complet.  Mais  si  on  fait  déjà  cet  emprunt, 
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ùn  ne  peut  pas  en  faire  deux  sur  les  heufes  .de  sommeil  pour  compléter 
aux  dépens  de  celui-ci  la  durée- du  repos  nécessaire  au  contrebalance- 
ment  des  heures  de  travail.  . 

L’autour  remarque  que  cette  théorie  n'est  applicable  qu’aü  travail  dans 
les  fabriques  où  il  y  a  des  machines  ;  quant  à  savoir  comment  mesurer 
la  durée  du  travail  total,  ce  ne  sera  possible  que  par  enregistrement 
graphique  des  mouvements  des  ouvriers  dans  toutes  les  fabriques  ;  c'est 
par  l’accumulation  de  ces  graphiques  qu’on  pourra  vérifier  toutes  les  con¬ 
sidérations  émises,  qui  jusque-là  ne  seront  que  des  hypothèses  probables. 

S.  Bboïdo. 

L'influence  nocive  des  fumées  sulfureuses,  d’après  M.  Damseaux, 
(Revue  scientifique,  13  juillet  1895,  p.  60). 

M.  Damseaux,  professeur  à  l’Institut  agricole  de  l’Etat  belge,  a  publié 
récemment  une  étude  qui  parait  intéressante  sur  ce  sujet.  La  Hernie 
scientifique  donne  l’analyse  de  ce  travail,  mais  sans  indiquer  le  journal 
.ou  le  recueil  où  il  a  paru  en  original  :  nous  sommes  donc  forcés,  con¬ 
trairement  aux  habitudes  de  la  Revue,  de  ne  donner  que  l’analyse  de 
cétte  analyse,  ou  d’on  reproduire  les  parties  les  plus  importantes. 

Les  vapeurs  d’acide  sulfureux  résultant  du  grillage  des  pyrites,  sont 
souvent  transportées  jusqu’à  4  kilomètres  de  l’usine  ;  l’acide  sulfurique 
hydraté*  qui  se  dégage  avec  ces  fumées  ou  qui  se  produit  par  l’oxydation 
de  celles-ci  cause,  comme  l’on  sait,  de  grands  dégâts  sur  la  végétation 
et  sur  les  animaux.  M.  Damseaux  a  cherché  à  préciser  ces  effets  nuisibles. 

«  L’acide  sulfureux  agit  directement,  comme  corrodant  etdésoxydant; 
il  détruit  la  chlorophylle,  ronge  les  limbes  et  surtout  les  bords  fins  des 
petites  feuilles,  qui  meurent  prématurément  ;  un  grand  nombre  de  bour¬ 
geons  terminaux  se  dessèchent.  Les. espèces  de  fruitiers  les  plus  sensibles 
disparaissent ,  comme  le  prunier  et  le  cerisier,  et  ceux  qui  résistent,  à 
l’orientation  la  plus  frappée,  n’ont  qu’une  circonférence  de  tronc  égale 
au  tiers  de  ce  qu’elle  est  dans  les  conditions  normales  et  saines.  Les 
vapeurs  acides  font  avorter  les  fleurs  ;  dans  les  champs  de  céréales 
situés  dans  la  région  dangereuse,  les  emblavures  disparaissent  par 
plaques  ;  là  où  elles  résistent,  les  épis  sont  légers.  Le  gazon  des  prairies 
lui-même  est  très  atteint  par  les  vapeurs  sulfureuses  :  ou  bien  il  périt 
complètement,  ou  bien  il  s’enlève  facilement  sous  le  pied,  les  bonnes 
espèces  disparaissent,  ne  laissant  que  des  graminées  de  peu  de  valeur  : 
les  animaux  dédaignent  du  reste  les  plantes  qui  poussent  dans  les  situa¬ 
tions  les  plus  exposées. 

«  Deux  savants  allemands,  MM.  Von  Schrœder  et  Reuss,  ont  étudié  la 
quantité  d’acide  sulfurique  contenue  dans  des  plantes  plus  ou  moins 
éloignées  des  centres  d’émission  et  plus  ou  moins  exposées  aux  vapeurs, 
suivant  l’orientation,  et  ils  ont  trouvé  que  le  taux  de  cet  acide  est  d’au¬ 
tant  plus  considérable  qu’on  se  rapproche  davantage  du  foyer  de  pro¬ 
pagation.  Tandis  que  Wolff  trouve  comme  moyenne,  dans  le  foin 
normal,  4,56  d’acide  sulfurique  pour  100  de  cendre  pure,  les  analyses 
d’herbes  faites  pour  les  deux  savants  que  nous  avons  nommés  révèlent 
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une  moyenne  de  9,78  p.  100.  Les  pluies,  les  brouillards,  les  rosées 
entraînent  sur  les  plantes  la  combinaison  sulfureuse  transformée  en 
acide  sufurique  hydraté  :  c’est  là  ce  dont  on  a  pu  s’assurer  en  passant  sur 
l’herbe  des  draps  en  toile  préalablement  bien  rincés.  Dans  un  rayon  de 
1,000  à  1,800  mètres,  on  recueillait  21  centigrammes  et  plus  par  litre 
d’eau  de  rosée,  et  à  4  kilomètres,  mais  dans  une  exposition  aux  vents 
dominants,  encore  7  centigrammes  un  tiers  ;  du  reste,  la  quantité  qu’on 
peut  ainsi  recueillir  varie  suivant  la  teneur  eD  souffre  des  minerais  tra¬ 
vaillés,  la  direction  et  l’intensité  des  vents.  Mais  la  constatation  est 
faite  de  l’importance  que  peut  prendre  ce  dépôt  d’acide. 

«  De  plus,  l’acide  sulfurique  livré  au  sol  se  combine  avec  la  chaux, 
la  magnésie,  forme,  avec  elles  des  sels  solubles  dans  l’eau,  et  alors  il  va 
agir  sur  la  potasse:  celle-ci  passe  en  effet  très  facilement  dans  un 
liquide  contenant  des  sels  calcaires.  Il  vient  de  se  former  anormalement 
du  sulfate  de  chaux,  et  il  favorisera  l’abandon  de  la  potasse  par  le  sol. 
C’est  ce  qu’ont  bien  démontré  les  recherches  de  M.  Droixhe,  professeur 
de  chimie  à  l’Institut  agricole  de  l’Etat  belge  :  si  le  lavage  à  l’eau  dis¬ 
tillée  donne  100  de  matières  dissoutes  et  100  de  pdtasse  et  soude,  avec 
15  centigrammes  d’acide  sulfurique  par  litre  d’eau  on  obtient  185  de 
matières  totales  et  168  de  potasse  et  soude.  Nous  pourrions  ajouter, 
comme  une  conséquence  assez  naturelle,  que  M.  Damseaux  a  constaté 
dans  les  plantes  voisines  des  usines  incriminées  une  excessive  pauvreté 
en  potasse  et  en  acide  phosphorique  ;  de  plus  la  proportion  de  cellulose 
y  augmente  et  celle  des  matières  albuminoïdes  y  diminue. 

«  On  doit  bien  sentir  immédiatement  que  l’alimentation  des  bestiaux, 
dans  ce  qu’on  peut  appeler  les  régions  contaminées,  laisse  beaucoup  à 
désirer  et  qu’il  on  est  de  même  de  leur-  santé,  pour  doux  raisons  :  par 
suite  des  mauvais  fourrages  qu’ils  consomment  et  à  cause  des  vapeurs 
et  des  liquides  qu’ils  absorbent. 

«  Dans  les  fermes  exposées  aux  fumées,  le  bétail  est  accablé  d’une 
toux  fatigante,  l’œil  est  terne,  la  bête  reste  chétive  et  maigre,  la 
démarche  est  faible  et  nonchalante  ;  des  mensurations  ont  permis  de  ' 
constater  que  la  substance  osseuse  est  insuffisante.  D’une  part,  les  subs¬ 
tances  nécessaires  à  la  constitution  du  squelette  manquent  dans  l’alimen¬ 
tation,  comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure  ;  de  plus  on  peut  dire 
que  les  bêtes  sont  soumises  à  une  sorte  de  déphosphattige  constant,  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique.  Celui-ci,  ils  ne  l’absordent  pas  Seulement 
par  Pair,  mais  aussi  par  l’eau  qu’ils  ingèrent  en  léchant  le  gazoït  mouillé. 
Le  lait,  chez  les  vaches  soumises  à  ce  régime,  est  presque  toujours  acide  ; 
on  a  même  pu,  parait-il,  constater  une  réaction  franchement  acide  du 
sang.  Ce  qui  est  encore  remarquable  c’est  que  l’acide  phosphorique,  qui 
est  pourtant  en  quantité  trop  fàible  dans  les  fourrages,  est  mal  mis  à 
proSt  par  l’économie  et  qu’on  en  trouve  une  quantité  tout  à  fait  anor¬ 
male  dans  les  bouses. 

«  On  estime  que  parfois  un  bovidé  adulte  peut  absorber  dans  une 
journée,  et  avec  le  fourrage  seul,  jusqu’à  6  gr.22  d’acide  sulfurique 
anhydre  :  à  la  longue  il  en  résulte  une  maladie  spéciale,  appelée  mala- 
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die  acide  par  Haubner,  sorte  d’intoxication  lente  ;  les  muqueuses  sont 
pâles  et  infiltrées,  le  pouls  petit  et  précipité  ;  la  toux  survient  avec  gêne 
respiratoire.  La  race  s’abâtardit.  La  maladie  ne  parait  pas  entraîner 
généralement  la  mort  ;  mais  il  peut  survenir  des  affections  viscérales 
ou  la  tuberculose,  et  l’organisme  n’a  aucune  chance  d’y  résister. 

«  Tout  cela  est  vrai,  surtout  pour  le  bétail  pâturant  jour  et  nuit  dans 
les  prairies  soumises  aux  vapeurs  sulfureuses  ;  mais  l’effet  est  toujours 
analogue,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  pour  tous  les  animaux  vivant 
dans  le  voisinage  des  usines  incriminées.  Dans  ces  conditions,  on  voit 
quel  argument  ces  constatations  apportent  à  Geux  qui  luttent  contre  la 
libre  émission  des  fumées;  la  quesiion  est  d’autant  plus  intéressante 
que  les  usiniers  eux-mêmes  ont  intérêt  à  supprimer  ces  fumées  qui 
répandent  en  pure  perte  dans  l’atmosphère  des  substances  utilisables, 
des  sous-produits  dont  la  vente  viendrait  diminuer  d’autant  leurs 
dépenses  de  fabrication.  » 

Nous  attirons  particulièrement  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  cette 
maladie  acide  de  Haubner,  et  sur  cette  (jféphosphatisation  du  tissu 
psseux.  On  ne  dit  pas-si  cette  diminution  des  phosphates  s’accompagne 
ae  ramollissement  du  squelette  et  si  elle  a  quelque  rapport  avec  l’ostéo¬ 
malacie.  E.  yALLIN. 

Examen  bactériologique  de  la  poussière  des  vestiaires  d'hôpitaux, 
par  J.  Solovibff  (Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  189S). 

L’auteur  a  fait  un  examen  bactériologique  de  la  poussière  qui  re¬ 
couvre  les  planches  et  les  planchers  des  vestiaires  des  3  hôpitaux  de 
Saint-Pétersbourg. 

Pour  la  recherche  qualitative,  on  injectait-  à  des  animaux  la  poussière 
recueillie  ;  ces  recherches  démontrent  que  : 

1°  La  poussière  des  vestiaires  d’hôpitaux  contient  uq  très  grand 
nombre  de  microorganismes  inférieurs,  dont  beaucoup  pathogènes; 
ces  derniers  ont  été  trouvés  dans  41,8  p.  100  des  échantillons  ;  par 
conséquent 

2°  Ces  vestiaires  peuvent  certainement  servir  de  source  d’infection  ; 

3°  Ce  sont  surtout  les  planches  sur  lesquelles  on  pose  les  vêtements 
qui  sont  souillées  et  la  partie  postérieure  de  ces  planches,  où  la  lumière 
n’arrive  pas,  est  2-2  1/2  fois  plus  souillée  que  leur  partie  antérieure; 

4°  Le  plancher  est  bien  moins  souillé  de  microbes  ; 

5°  i.es  sources  de  souillure  des  vestiaires  sont  nombreuses,  parmi 
ces  sources  les  vêtements  des  malades  occupent  uno  place  importante  ; 

6°  Il  faut  absolument  surveiller  avec  soin  la  propreté  des  vestiaires; 
dans  ce  but,  il  faut  d’abord  que  : 

_  7°  Ces  vestiaires  soient  très  bien  éclairés,  secs  et,  autant  que  pos¬ 
sible,  isolés  complètement  des  bâtiments  hospitaliers  ; 

8°  Nettoyer  les  planchers  et  surtout  les  planches  des  vestiaires  beau¬ 
coup  plus  souvent  qu’on  ne  le  fait; 

9°  Il  serait  à  désirer  qu’on  modifiât  le  système  d’arrangement  des 
planches  sur  lesquelles  on  place  les  vêlements  des  malades  :  remplacer 
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les  planches  en  bois  par  un  filet  métallique  tendu  dans  un  cadre  qu’on 
peut  enlever  ou  remettre  à  volonté  dans  telle  ou  telle  coulisse  ;  le  cadre 
devra  être  désinfecté  à  la  sortie  de  chaque  malade; 

10°  Les  vêtements  des  malades  doivent  être,  à  leur  entrée,  placés 
dans  des  sacs  et  être  enlevés,  à  leur  sortie,  dans  la  même  pièce  où  le  ma¬ 
lade  se  déshabille  et  s’habille,  et  non  dans  le  vestiaire  ; 

11°  Ce  sac  doit  être  désinfecté  et  lavé  à  la  sortie  de  chaque  malade; 

12°  Les  vêtements  et  le  linge  de  chaque  malade  devraient  aussi  être 
désinfectés  au  moment  de  l’entrée  du  malade  à  l’hôpital. 

S.  Broïdo. 

Souillure  du  mobilier  des  hôpitaux  par  des  bactéries,  par 
M.  Zelbneff  ( Vratch ,  l'895,  n°  13,  p.  349). 

L’on  sait  quelle  source  d’infection  et  de  contamination  constituent 
les  hôpitaux  pour  le  personnel  et  pour  toute  la  population  de  la  région. 
Les  nombreux  travaux  (parmi  lesquels  beaucoup  de  russes)  ont  démon¬ 
tré  que,  à  l’hôpital,  tout  est  extrêmement  souillé  de  microbes,  patho¬ 
gènes  ou  saprophytes.  On  pouvait  supposer  déjà  a  priori  que  le 
mobilier  des  hôpitaux  est  une  des  sources  de  contamination,  mais  il  existe 
peu  de  preuves  scientifiques  de  cétte  hypothèse  ;  aussi  est-ce  à  l’étude 
de  cette  question  que  l’auteur  a,  sur  la  proposition  du  professeur 
Tschoudnovski,  consacré  son  travail.  Il  a  tout  spécialement  fait  l’examen 
bactériologique  des  tables  de  nuit  des  malades,  parce  qu’elles  consti¬ 
tuent  en  général,  avec  le  lit,  à  peu  près  tout  le  mobilier,  et  que  c’est  sur 
ces  tables  que  les  malades  mettent  tous  leurs  menus  objets  et  y 
prennent  leurs  repas.  La  poussière  (39  échantillons)  recueillie  sur  ces 
tables  a  été  injectée  à  des  cobayes  et  à  des  souris  blanches.  Sur  ces 
39  échantillons  5  provenaient  d’un  service  des  tuberculeux,  4  des 
érysipélateux  et  4  des  services  généraux  de  médecine.  Des  cinq  pre 
miers  échantillons,  quatre  contenaient  des  bacilles  de  Koch  ;  en  outre 
un  des  échantillons  provenant  du  service  d’érysipélateux  en  contenait 
aussi,  de  même  que  quatre  des  trente  échantillons  de  services  de  méde¬ 
cine.  De  ces  trente,  cinq  échantillons  contenaient  d’autres  agents 
pathogènes,  et  les  animaux  qui  en  ont  subi  l’injection  ont  très  rapide¬ 
ment  succombé,  avant  que  la  tuberculose  ait  pu  se  développer.  On 
peut  donc  supposer  que  la  fréquence  des  bacilles  tuberculeux  dans  la 
poussière  des  tables  est  encore  plus  grande. 

Dix  examens  faits  dans  un  service  de  typhiques  n’ont  pas  permis  de 
trouver  le  bacille  d’Eberth  dans  la  poussière  des  tables. 

Les  8b  injections  ont  permis  de  reconnaître  la  présence  du  bacille  de 
la  tuberculose  :  9  fois,  pneumobacille  de  Friendlaender  ;  6  fois,  diplo- 
coque  de  Fraenkel  :  4  fois,  bacille  pyocyanique  :  6  fois,  streptocoque 
pyogène  de  Rosenbach  :  ,3  fois,  bâtonnet  pneumonique  de  Klein  :  3  fois, 
et  une  fois  de  chacun  des  bacilles  suivants  :  staphylocoque  doré,  bâton- 
net  pyogène  gingival  de  Miller,  le  bâtonnet  pseudo-pneumonique  de 
Passet,  du  gros  bâtonnet  salivaire  de  Kreibohm,  du  bacille  cholérique 
et  du  coli  bacille. 
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L’examen  quantitatif  a  donné  en  moyenne  par  mètre  carré 
9,860,000  bactéries  pour  l’hôpital  militaire  (où  les  tables  des  malades 
sont  simplement  peintes  à  l’huile  et  ne  sont  pas  couvertes)  el 
50,640,000  pour  uu  hôpital  civil  (où  les  tables  sont  couvertes  d  une 
toile  cirée). 

L’auteur  conclut  que  : 

1°  La  souillure  des  tables  de  nuit  par  des  microbes  pathogènes  et 
saprophytes  est  très  marquée  dans  les  hôpitaux. 

3°  Les  tables  couvertes  de  toile  cirée  sont  6  fois  plus  riches  en 
microorganismes  que  les  tables  peintes  à  l’huile  et  non  couvertes. 

3°  Là  où  la  toile  cirée  est  fendillée,  il  y  a  2  fois  et  demie  plus  de 
bactéries  que  dans  les  points  intacts  de  ces  toiles. 

4°  Les  tables  peintes  sont  trois  fois  plus  souillées  dans  les  points  où 
la  peinture  se  détache  que  dans  les  points  intacts  des  tables  récem¬ 
ment  peintes. 

5°  Au  voisinage  des  bords  on  trouve  plus  de  microbes  qu’au  centre 
de  la  table. 

6°  Les  vieilles  tables  peintes  depuis  longtemps  sont  les  plus  souillées. 

7°  Parmi  les  pathogènes  on  trouve  le  plus  souvent  les  microorga¬ 
nismes  de  la  pneumonie,  de  la  suppuration  et  de  la  tuberculose. 

8°  Les  tables  des  malades  peuvent,  dans  des  conditions  favorables, 
transmettre  directement  des  infections  diverses.  S.  Broïdo. 

■  Examen  de  l'air  des  salles  de  la  clinique  thérapeutique  de  la  Faculté 
de  Tomsk,  par  M.  Timachoff.  (Wratsch,  1894,  nos  30  et  31.) 

L’article  de  M.  Timachoff  pourrait  sembler  une  exagération  pour  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  établissements  médicaux  des 
régions  éloignées  de  la  Russie.  La  ville  de  Tomsk  est  encore  relative¬ 
ment  favorisée  :  c’est  une  ville  universitaire  où  la  lumière  a  pénétré 
plus  que  dans  les  autres  villes  des  confins  de  l’empire.  Qu’on  juge 
d’après  les  chiffres  que  cite  l’auteur  quel  doit  être  l’état  sanitaire  des 
petits  hôpitaux  des  provinces  perdues. 

Les  malades  dans  la  clinique  thérapeutique  de  Tomsk  sont  entassés 
au  possible.  Entre  les  lits,  il  n’y  a  presque  pas  de  passage.  Dans  les 
salles  des  maladies  infectieuses,  on  trouve  des  typhiques,  des  scarlati¬ 
neux,  des  diphtériques,  à  côté  des  malades  atteints  de  scorbut,  d’éry¬ 
sipèle,  etc.  Dans  les  salles,  des  chroniques,  on  trouve  des  tuberculeux 
à  côté  des  pneumoniques  aigus.  Dans  les  salles  même  des  malades, 
habilo  et  couche  le  personnel  de  l’hôpital  :  ici  les  infirmiers  font  leur 
toilette,  mangent  et  dorment.  Pour  chaque  malade,  il  n’y  a  que  14  à 
17  mètres  cubes  d’air  dans  les  salles,  au  lieu  de  25  au  minimum  comme 
l’exige  Erismann..  La  hauteur  des  salles  mesure  3m,5.  Pour  chaque  lit, 
on  a  4  à  4m<i,5  de  surface  du  sol,  tandis  que  les  chiffres  minima  doi¬ 
vent  être  9  mètres  carrés  de  surface  sur  4m,5  de  hauteur.  Le  chiffre 
minimum  de  teneur  de  l’air  en  acide  carboniqne  (le  matin  après  la  ven¬ 
tilation)  est  de  1,02  p.  1000,  il  monte  dans  la  journée  jusqu’à  4,1  p.  1000. 
Il  tombe  en  quinze  minutes  sur  chaque  mètre  carré  des  planches 
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88,801  microbes;  à  la  hauteur  de  lm,50,  ils  sont  au  nombre  de  103,906 
au  lieu  de  1,600  b  2,000  qu’on  a  à  l’hôpital  Tenon  de  Paris- 
S.  Bhoïdo. 

Des  effets  de  la  gelée  sur  les  conduits  de  distribution  et  d’évacuation 
des  eaux  dans  l'habitation,  par  M.  L.  Masson  (Le  Génie  sanitaire, 
juillet  1895,  p.  97). 

Pendant  les  grands  froids  de  l'hiver  et  surtout  pendant  les  hivers 
exceptionnels,  les  tuyaux  de  canalisation  de  l’eau,  les  syphons  et  les 
réservoirs  de  chasse  subissent  parfois  des  détériorations  qui  nécessitent 
des  réparations  coûteuses.  Certains  en  font  un  argument  pour  proscrire 
les  occlusions  hydrauliques  et  les  appareils  de  chasse  dans  l’aménage¬ 
ment  des  water-closets,  des  éviers,  etc.  Ces  doléances  sont,  dans  une 
certaine  mesure  exactes,  mais  il  importe  de  rechercher  les  causes  des 
accidents  et  d’en  préciser  les  responsabilités. 

Partout  où  il  y  a  de  l’eau,  il  faut  craindre  en  hiver  les  effets  de  la 
gelée  ;  ce  n’est  pas  seulement  depuis  qu’on  a  généralisé  l’assainissement 
de  la  maison  par  la  circulation  continue  de  l’eau,  qu’on  entend  parler 
de  tuyaux  qui  crèvent  par  l’action  du  lroid.  Mais  un  régime  nouveau 
implique  des  précautions  nouvelles. 

1°  Un  moyen  de  préservation  très  utile  consiste  à  placer  au  pied  de 
la  colonne  montante  du  service  d’eau,  sous  la  nourrice,  dans  la  cave-  par 
exemple,  un  bec  de  gaz  qui,  pendant  les  grands  froids,  pourrait  être 
allumé,  brûler  une  veilleuse,  et  chauffer  ainsi  :  à  4  ou  5  degrés  au- 
dessus  de  zéro  le  tuyau  de  plomb  d’arrivée,  enfermé  par  mesure  de 
précaution  dans  un  manchon  en  cuivre  ou  en  fonte.  La  dépense  serait 
minime,  car  le  bec,  qui  brûle  un  mètre  cube  (30  centimes)  en  douze 
heures,  nefserait  allumé  que  pendant  les  jours  les  plus  froids,  et  seule¬ 
ment  pendant  la  nuit,  alors  que  l’eau  reste  dormante  dans  les  tuyaux. 

2°  L’eau  des  grands  réservoirs  du  service  public  descend  bien  rare¬ 
ment  plus  bas  que  10  degrés  au-dessous  de  zéro.  C’est  dans  les  petits 
tuyaux  de  distribution  qui  circulent  dans  les  cours,  les  courettes,  les 
couloirs,  ados'és  à  des  murs  de  façade  trop  peu  épais,  que  l’eau  immo¬ 
bile  se  refroidit  lentement  et  se  congèle.  C’est  pour  cela  que  pendant  les 
grands  froids  l’Administration  municipale  laisse  ouvert  durant  la  nuit  les 
robinets  des  bornes  fontaines,  dès  fontaines  monumentales,  etc.  La  con¬ 
sommation  de  l’eau  étant  fort  restreinte  en  hiver  et  l’eau  des  sources 
profondes  étant  alors  généralement  abondante,  il  y  a  peu  d’inconvénient 
à  laisser  pendant  la  nuit  un  ou  deux  robinets  entr’ouverts,  afin  que  l’eau 
se  renouvelle  constamment  dans  les  tuyaux.  Les  robinets  doivent  natu¬ 
rellement  être  choisis  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ait  à  craindre  aucune  inon¬ 
dation  intérieure. 

3°  Il  est  préférable  encore,  dans  les  froids  exceptionnels,  de  fermer, 
au  commencement  de  la  nuit,  le  robinet  d’arrêt  de  la  colonne  montante, 
puis  de  laisser  écouler  par  un  petit  robinet  de  vidange  toute  l’eau  accu¬ 
mulée  dans  la  canalisation  ;  la  plupart  des  concierges  prennent  dans  les 
grands  froids  cette  précaution,  de  vider  la  canalisation  pendant  la  nuit. 
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Cette  mesure  est  particulièrement  indispensable  dans  les  appartements 
inoccupés  et  non  chauffés. 

4°  D’où  l’ancien  système  de  fosses  fixes  sans  occlusion  hydraulique, 
l’odeur  dégagée  dans  les  cabinets  était  tellement  infecte,  que  beaucoup 
avaient,  l’habitude  de  laisser  la  fenêtre  des  cabinets  ouverte  en  perma¬ 
nence,  même  la  nuit.  Si  l’on  continue  celte  pratique  dans  les  cabinets  à 
cuvettes  syphoïdes,  et  à  réservoir  de  chasse,  il  est  évident  que  toute 
l’eau  immobile  gèlera  et  rompra  les  tuyaux.  Il  importe  donc  que  pro¬ 
priétaires  et  locataires  se  familiarisent  avec  les  installations  sanitaires; 
toute  odeur  étant  désormais  nulle  dans  les  cabinets,  non  seulement  il  est 
inutile  de  tenir  la  fenêtre  ouverte  la  nuit,  mais  encore  il  n’y  a  aucun  incon¬ 
vénient  dans  ces  cas  exceptionnels  à  tenir  ouverte  pendant  la  nuit  la 
porte  ouvrant  sur  le  corridor  intérieur  chauffé  de  l’appartement  ;  la  faible 
chaleur  de  celui-ci  pénétrant  dans  le  cabinet  empêchera  toute  congélation, 
car  on  chauffe  l’appartement  d’autant  plusqne  le  froid  est  plus  rigoureux. 

5“  Cette  mesure  n’est  pas  applicable  dans  les  latrines  placées  dans  les 
cours,  à  l’extérieur  des  bâtiments,  etc.,  mais  si,  dans  ce  cas,  l’eau  de  ces 
latrines  est  exposée  à  la  congélation,, les  personnes  qui  les  fréquentent  sont 
exposées  à  des  refroidissements  dangereux,  et  l’on  commence  à  recon¬ 
naître  dans  les  casernes,  dans  les  écoles,  la  nécessité  des  latrines  de 
nuit;  beaucoup  de  nouvelles  casernes  en  sont  dotées.  Quand  ces  instal¬ 
lations  extérieures  existent,  le  moyen  de  préservation  est  de  tenir  fermées 
la  fenêtre  et  la  porte  et  de  placer  sous  le  réservoir  de  chasse  ou  sous 
le  tuyau  principal  de  conduite  le  bec  de  gaz  qui  doit  éclairer  pendant  la 
nuit  ces  latrines  collectives.  La  chaleur  produite  par  la  combustion  du 
gaz  maintient  déjà  la  température  générale  du  local  à  1  ou  2  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Il  est  utile,  dans  ces  cas,  de  laisser  fonctionner  automa¬ 
tiquement  un  des  réservoirs  de  chasse  établis  sur  le  réseau.  Dans  plu¬ 
sieurs  casernes  où  les  latrines  adossées  à  un  mur  n’ont  qu’une  paroi  exté¬ 
rieure  très  incomplète,  on  a  entouré  les  réservoirs  de  chasse  d’une  caisse 
en  bois  remplie  de  foin  ou  de  paille  provenant  de  litière  de  chevaux;  le 
bénéfice  a  été  médiocre.  L’écoulement  continu  ou  intermittent,  le  place¬ 
ment  du  bec  de  gaz  servant  à  l’éclairage,  sur  l’origine  des  conduites 
d’eau  ou  au-dessus  d’une  large  gaine  en  bois  que  traversent  les  tuyaux, 
sont  des  moyens  plus  efficaces. 

6*  On  peut  encore  jeter  quelques  poignées  de  sel  dans  l’eau  des  ré¬ 
servoirs  de  chasse  ou  dans  les  cuvettes  syphoïdes;  moyen  précaire. 

L’ingénieur  anglais  Hellyer,  dont  le  Traité  de  la  plomberie  sanitaire 
est  devenu  classique,  recommande  de  ne  jamais  fixer  les  colonnes  mon¬ 
tantes  ou  les  tuyaux  de  distribution  sur  les  murs  extérieurs,  surtout  lors¬ 
que  ce  mur  est  exposé  au  Nord  ou  à  l’Est,  mais  de  les  fixer  sur  les  cloisons 
ou  murs  de  refend.  Quand  on  est  forcé  de  les  appliquer  à  l’intérieur  d’un 
mur  exposé  directement  par  son  autre  face  au  froid  du  dehors,  il  faut  in¬ 
tercaler  entre  le  mur  et  le  tuyau  une  planche  épaisse,  et  même  entourer 
le  tuyau  d’une  gaine  complète  en  bois  ou  d'un  coffrage  rempli  de  ma¬ 
tières  mauvaises  conductrices  du  calorique.  Il  en  est  de  même  pour  les 
tuyaux  des  mansardes  ou  des  chambres  voisines  du  toit. 
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La  plupart  de  ces  recommandations  sont  banales  et  connues  depuis 
longtemps.  On  les  oublie  trop  souvent,  et  il  n’est  pas  inutile  de  les  rap¬ 
peler  à  l’approche  de  la  saison  froide.  - 

r  E.  Vallin. 

Frostschàden  an  Hausentwâsserungs-Anlagen  (Dangers  de  congéla¬ 
tion  dans  les  conduits  d’écoulement  des  eaux  de  la  maison),  par  Olshau- 
sbn  ( Gesundheiis  ingénieur,  30  juin  1895). 

L’hiver  de  1894-1896  a  été  le  plus  froid  du  siècle  à  Manheim.  La  con¬ 
gélation  du  sol  s’est  étendue  jusqu’à  une  profondeur  de  lm,20.  Les  con¬ 
ditions  ont  donc  été  excellentes  par  juger  des  risques  relatifs  de  congé¬ 
lation  dans  les  diverses  installations  destinées  à  l’écoulement  dés  eaux. 

On  a  dit  que  les  tuyaux  destinés  à  l’écoulement  des  eaux  pluviales  se 
congelaient  moins  quand  ils  débouchent  au-dessus  du  sol  que  quand  ils 
se  terminent  dans  les  égouts.  C’est  une  erreur  absolue. 

Sur  135  tuyaux  s’ouvrant  avant  d’atteindre  le  sol  43  ont  été  congelés 
soit  32  p.  190  tandis  que  pour  les  autres  tuyaux  la  proportion  des  con¬ 
gélations  a  été  de  22  p.  100.  Les  tuyaux  installés  après  1890,  arrivant 
dans  l’égout  à  lm,40  au-dessous  du  sol  ne  se  sont  congelés  que  dans 
uno  proportion  de  15,7  p.  100.  La  communication  ne  doit  se  faire  qu’à 
une  profondeur  de  plus  de  lm,40.  Si  le  siphon  ou  la  conduite  sont  ména¬ 
gés  plus  près  du  sol  cela  augmenté  les  chances  de  congélation. 

L’hiver  de  1894-1895  a  montré  aussi  combien  il  importe  de  placer  les 
tuyaux  d’écoulement  des  eaux  ménagères  dans  le  corps  de  l'a  construc¬ 
tion  et  de  les  faire  déboucher  dans  la  canalisation.  Les  tuyaux  ainsi  con¬ 
ditionnés  ne  se  sont  presque  jamais  gelés.  Ceux  qui  descendaient  dans 
la  cour  le  long  du  mur  extérieur  ont  été  tous  gelés  quand  ils  s’ouvraient 
au-dessus  du  sol,  61  fois  sur  100  quand  ils  s’abouchaient  à  la  canalisa¬ 
tion  en  se  coudant  à  faible  profondeur,  44  p.  100  quand  ils  se  coudaient 
à  une  profondeur  de  lm,40. 

Enfin  on  a  constaté  que  les  tuyaux  de  fonte  mince  ont  éclaté  dans 
une  proportion  de  16,7  p.  100,  tandis  qu’avec  les  tuyaux  de  fonte  épaisse 
les  ruptures  ne  sont' survenues  que  0,11  fois  sur  100.  Nbttbb. 

De  la  fatigue  des  yeux  par  l’éclairage  artificiel  et  des  moyens  d’en 
définir  le  degré,  par  R.  Katz  ( Wratsch. ,  1895,  nos  4  et  5). 

Les  parties  de  l’œil  qui  peuvent  être  fatiguées  pendant  la  lecture  sont 
la  musculature  interne  (aslénopie  accommodative),  la  musclature  externe 
(asténopie  musculaire)  «f?- la  rétine.  Par  le  clignement  on  rétablit  à 
chaque  instant  la  sensibilité  de  la  rétine  ;  mais  ce  facteur  peut  servir 
non  seulement  à  mesurer  la  fatigue  de  la  rétine,  mais  aussi  celle  des 
muscles,  puisque  le  clignement  se  produit  aussi  dès  que  ces  muscles 
sont  fatigués  ;  il  en  est  de  môme  en  cas  d’hyperhémie  de  la  conjonctive. 
Pour  déterminer  l’influence  de  divers  systèmes  d’éclairage  artificiel  sur 
les  yeux  il  suffit  de  déterminer  la  fréquence  du  clignement;  on  a  ainsi 
la  mesure  de  la  fatigue  des  yeux. 
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En  se  basant  sur  ces  considérations,  l’auteur  a  fait  sur  lui-même  une 
série  d’expériences  à  l’aide  du  myographe  de  Marey  et  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  Avec  l’éclairage  électrique  la  fréquence  du  clignement  pendant  une 
lecture  de  10  minutes  est  de  1,86  par  minute;  2°  avec  l’éclairage  au  gaz 
elle  est  de  2,8  par  minute  ;  3°  avec  un  très  faible  éclairage  elle  est  de 
6,8  par  minute;  4°  avec  la  lumière  solaire,  .2,2  par  minute. 

L’auteur  conseille,  en  terminant,  de  se  servir  de  ce  procédé  pour 
mesurer  la  valeur  de  l’éclairage  artificiel,  surtout  dans  les  écoles.  On 
n’a  pas  besoin  d’appareils  enregistreurs,  on  peut  compter  simplement 
les  clignotements  en  marquant  le  temps,  une  montre  à  la  main. 

S.  Broïdo. 

Das  Aeetylen  ein  neuer  Beleuchtungsmittel  (L’acétylène,  comme  nou¬ 
veau  moyen  d’éclairage),  par  Hbhpel  ( Gesundheits  ingénieur,  31  mai 
1898). 

Le  gaz  d’éclairage  comprend  des  corps  producteurs  de  lumière,  des 
composés  producteurs  de  chaleur,  des  corps  inutiles  ou  dangereux 
(azote,  acide  carbonique,  ammoniaque,  composés  cyaniques  ou  sulfureux). 
Il  existe  un  gaz  dont  la  combustion  ne  produit  que  de  la  lumière,  c’est 
l’acétylène  C3H2.  On  peut  aujourd’hui  produire  l’acétylène  en  grandes 
quantités,  à  l’état  de  pureté  et  à  un  prix  permettant  de  l’utiliser  en 
pratique. 

Il  existe  une  combinaison  de  carbone  avec  le  calcium  qui  au  contact 
de  l’eau  se  décompose  en  acétylène  et  en  chaux.  Le  carbure  de  calcium, 
corps  cristallin,  d’aspect  métallique  s’obtient  en  faisant  agir  un  fort  cou¬ 
rant-électrique  sur  un  mélange  de  chaux  ou  carbonate  de  chaux  et  de 
charbon.  Le  carbure  de  calcium  est  peu  altérable  et  ne  se  modifie  que 
sous  l’influence  de  l’eau. 

Les  appareils  destinés  à  la  production  du  carbure  de  calcium,  sont 
très  simples  et  se  composent  de  deux  flacons  à  déplacement  communi¬ 
quant  à  la  partie  inférieure  par  un  tube  de  caoutchouc. 

Le  premier  renferme  le  carbure  de  calcium  qui  est  placé  à  une  cer¬ 
taine  hauteur  sur  une  surface  percée  de  trous.  Il  communique  de  plus 
avec  un  manomètre  et  avec  un  récipiontà  gaz.  Le  second  flacon  renferme 
de  l’eau.  Il  n’est  pas  fermé  à  sa  partie  supérieure.  Pour  mettre  l’appa¬ 
reil  en  train  on  élève  le  second  flacon  qui  contient  de  l’eau.  Celle-ci 
pénètre  dans  le  premier  flacon,  s’élève  jusqu’au  contact  du  carbure  qui 
se  décomposé.  L’acétylène  dégagée  se  rend  dans  le  récipient.  Pour 
arrêter  le  dégagement  il  suffit  de  fermer  le  robinet  allant  au  gazomètre. 
L’acétylène  s’accumule  dans  le  premier  flacon  et  refoule  l’eau  qui  finit 
par  repasser  dans  le  second  flacon.  La  production  de  gaz  cesse  aus¬ 
sitôt. 

On  voit  que  cette  production  d’acétylène  ne  demande  pas  de  compli¬ 
cation  de  fourneaux,  de  réfrigérants,  d’épurateurs,  qu’elio  ne  nécessite 
pas  un  grand  terrain. 

Le  pouvoir  toxique  de  l’acétylène  est  bien  inférieur  à  celui  de  l’oxvde 
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de  carbone.  Les  dangers  sont  beaucoup  moindres  qu’avec  le  gaz  d'éclai¬ 
rage.  L’acétylène  a  une  odeur  alliacée  très  prononcée  qui  permet  de 
déceler  le  mélange  de  faibles  quantités  à  l’air.  On  sait  que  le  gaz  d’éclai¬ 
rage  dont  les  fuites  en  filtrant  dans  le  sol  peut  se  débarrasser  des  pro¬ 
duits  odorants  qu’il  renferme  et  qu’il  y  a  eu  de  ce  chef  des  empoisonne¬ 
ments  que  l’on  n’a  pu  prévenir.  Les  dangers  d’explosion  sont  également 
moindres.  Le  gaz  d’éclairage  devient  explosif  quand  il  est  mélangé  à 
six  fois  son  volume  d’air.  Pour  que  l’acétylène  devienne  explosif  il  doit 
être  mélangé  à  douze  fois  son  volume. 

La  combustion  de  l’acétylène  développe  à  lumière  égale  une  tempé¬ 
rature  beaucoup  moindre  que  celle  du  gaz.  Bile  produit  beaucoup  moins 
de  vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique.  Elle  consomme  moitié  moins 
d’oxygène. 

La  lumière  est  tout  à  fait  blanche  et  laisse  voir  les  objets  avec  leur 
couleur  vraie.  Le  pouvoir  éclairant  de  l’acétylène  à  volume  égal  est  dix- 
neuf  fois  celui  du  gaz  avec  un  bec  ordinaire  ;  4,5  celui  du  gaz  avec  un 
bec  Auer. 

Pour  produire  une  unité  par  heure  il  faut  seulement  6  décilitres  d’acé¬ 
tylène  au  lieu  de  27  avec  un  bec  Auer  nouveau,  54  avec  un  bec  Auer 
ancien,  100  avec  un  bec  Argand,  115  avec  un  bec  commun. 

En  associant  l’acétylène  au  gaz  d’éclairage  on  augmente  beaucoup  le 
pouvoir  éclairant  de  ce  dernier.  Le  mélange  suivant  les  uns  se  ferait  à 
l’usine  à  gaz,  suivant  d’autres  chez  le  consommateur. 

On  voit  quel  avenir  est  réservé  à  l’acétylène  dans  l’histoire  de  l’éclai¬ 
rage.  Netter. 

Todesunachen-Statistik  im  deutschen  Reiche  wdhrend  des  Jahres 
1892  (Statistique  des  causes  dé  décès  en  Allemagne  en  1892),  par 
Wurzbdrg  (Medizinal  stàtistiche  Miltheilungen  aus  dem  Kaiserlichem 
Gesundheitsamte ,  1895,  II,  p.  217). 

Il  y  a  eu  en  1892  sur  10,000  habitants,  358  naissancesd’enfants  vivants 
12,1  morts-nés,  242,6  décès. 

Hambourg  seul,  a  eu  plus  de  décès  que  de  naissances,  387,5  pour 
10,000.  Les  décès  parle  choléra  forment  à  peu  près  le  tiers  de  ce  total. 
La  mortalité  des  enfants  de  moins  d’un  an  a  été  de  22,9  p.  100. 

La  tuberculose  fait  mourir  25,9  personnes  sur  10,000  habitants.  Il 
faut  lui  attribuer  10,7  décès  sur  100. 

Chez  les  sujets  âgés  de  15.à  60  ans,  près  du  tiers  des  décès,  32,1  p.  100 
sont  causés  par  la  tuberculose. 

Les  maladies  aiguës  des  voies  respiratoires  ont  causé  13  p.  100  du 
total  des  décès. 

Le  chiffre  des  décès  par  rougeole  pour  10,000  habitants  a  été  de  3,1  ; 
par  scarlatine  de  2,2  ;  par  coqueluche  de  4  ;  par  diphtérie  de  11,8. 

La  fièvre  typhoïde  a  causé  1,7  décès  pour  10,000  habitants. 

La  fièvre  puerpérale  et  les  suites  de  couches  ont  causé  la  mort  43  fois 
sur  10,000  accouchements. 
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Il  y  a  eu  8,937  décès  par  choléra  dont  8,060  àr  Hambourg,  273  morls 
par  dysenterie  épidémique;  107  par  variole. 

Le  typhus  exanthématique  a  causé  3-2.  morts  ;•  le  charbon  21  ;  la  tri¬ 
chinose  10  ;  la  rage  4;  la  morye  2. 

236  décès  doivent  être  imputés  à  la  méningite  cérébrasepinale,  qui,  dans 
presque  toutes  les  circonscriptions  touchées,  n’a  pas  causé  plus  d’un 
décès.  Netter 

État  sanitaire  de  l'armée  allemande  en  1889-90,  par  le  Dr  Antony  . 
(Archives  de  méd.  et  de  pharmacie  milit.  1894,  n°  10,  page  331). 

Le  rapport  qui  précède  la  statistique  allemande  fait  ressortir  avec 
quelle  vigilance  les  autorités  et  les  médecins  militaires  se  préoccupent 
de  l’amélioration  des  conditions  hygiéniques  de  l’armée. 

Dans  ün  grand  nombre  de'  garnisons  des  casernes  neuves  ont  été 
construites  ;  une  foule  de  casernes  anciennes  ont  été  améliorées. 

Les  hôpitaux  et  les  laboratoires  ont  reçu  l’extension  nécessaire.  Des 
indications  précises  sont  données  pour  l’adduction  des  eaux  dans  des 
conditions  irréprochables,  et  pour  rendre  impossible  l’usage  des  eaux 
d’origine  mauvaise.  Il  est  prescrit  de  rechercher  des  sources  à  une 
grande  profondeur  du  sol,  ou  d’amener  l’eau  de  sources  lointaines. 

Afin  d’éviter  la  souillure  du  sol,  on  a  créé  de  nouvelles  latrines,  et  on 
a  remanié  les  anciennes  installations. 

138  hôpitaux  de  garnison  ont  été  pourvus  d’appareils  de  désinfection. 
La  désinfection  des  effets  usagés  a  porté  non  seulement  sur  des  objets 
appartenant  à  des  hommes  atteints  d’affections  contagieuses,  mais 
encore  sur  tous  les  effets  laissés  par  les  militaires  à  leur  départ  de 
l’armée  et  destinés  à  être  utilisés  par  d’autres  hommes.  Des  mesures 
rigoureuses  de  cet  ordre  ont  surtout  été  prises  à  l’égard  de  tous  les 
objets  ayant  servi  i  des  tuberculeux,  effets,  literie  et  autres. 

Pour  éviter  le  danger  de  contamination  par  les  crachats,  défense 
expresse  a  été  faite  dans  les  hôpitaux  d’expectorer  dans  des  mouchoirs, 
snr  les  murs  ou  sur  le  sol;  l’expectoration  doit  être  projetée  dans  des 
vases  ou  crachoirs  toujours  remplis  d’eau  et  journellement  désinfectés 
à  l’eau  bouillante  ou  avec  une  solution  au  vingtième  d’acide  phénique. 

En  outre,  pour  pallier  les  dangers  d'une  infection  accidentelle,  toutes 
les  surfaces  voisines  d’un  tuberculeux  doivent  être  lavées  avec  des 
linges  imprégnés  de  celte  même  solution. 

On  s’est  efforcé  par  tous  les  moyens  pratiques  d’assurer  la  propreté 
corporelle  des  militaires  et  particulièrement  des  mains. 

Grâce  à  toutes  ces  mesures  la  mortalité  a  été  très  faible.  Si  l’on 
compare  l'état  sanitaire  des  armées  allemande  et  française,  on  constate 
que  la  mortalité  de  la  première  est,  en  apparence  au  moins,  deux  fois 
plus. faible  que  chez  nous  (3,3,  au  lieu  de  6,6);  mais  que,  par  contre, 
la  morbidité  est  de  279  unités  pour  1000  plus  forte  (897  au  lieu  de  618). 
Jetais  qui  ne  voit  qu’en  multipliant  les  réformes,  on  envoie  mourir  chez 
eux  dans  quelques  années  tous  les  individus  suspects  qui  sans  cela 
mourraient  dans  l’armée.  M.  Vallin  a  depuis  longtemps  montré  que  le 
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•chiffre  de  la  mortalité  n’a  qu’unè  signification  relative  et  ne  mesure 
nullement  les  conditions  hygiéniques  de  la  vie  militaire  dans  telle  ou 
telle  armée;  cette  mortalité  dépend  en  grande  partie  des  sélections 
plus  ou  moins  sévères  faites  à  la  révision  et  des  éliminations  plus  ou 
moins  précoces  faites  par  les  réformes  après  l’entrée  au  service. 

Martha. 


VARIÉTÉS 


Bureau  municipal  d’hygiene  de  Lillb.  —  Un  bureau  municipal  d’hy¬ 
giène  a  été  créé  à  Lille  par  arrêté  du  .maire  en  date  du  13  juillet  1895. 
Le  service  et  les  attributions  de  ce  bureau  sont  définis  par  un  règlement 
qui  vient  d’être  publié  et  distribué  aux  médecins  de  la  ville.  Il  comporte 
quelques  améliorations  au  service  médical  de  l’état  civil  et -à  l’inspection 
médicale  des  écoles,  salles  d’asile  et  crèches  municipales.  A  propos  de 
la  déclaration  des  décès  et  des  maladies  contagieuses,  nous  remarquons 
l’article  29,  ainsi  conçu  :  «  En  raison  de  l’extrême  fréquence  de  la  tuber¬ 
culose  dans  la  population  ouvrière  de  la  ville  et  des  dangers  de  conta¬ 
gion  que  présente  cette .  maladie,  il  est  expressément  recommandé  au 
corps  médical  de  déclarer  aveo  le  jilus .  grand  soin  tous  les  décès  qui 
surviendront  par  suite  de  phtisie  pulmonaire  ou  par  entérite  tuberculeuse, 
et  de  faire  tous  •  ses  efforts,  pour  décider  les  familles  à  faire  pratiquer 
la  désinfection  du  logement  habité. par  Le  malade  et  les  objets  qui  lui 
ont  appartenu  ou  dont  il  faisait  usage.  » 

Rendement  de  l’impôt,  sur  le  tabac  en  burope,  bn  1892.  —  La 
France  est  le  pays  de  l’Europe  où  chaque  habitant  paye  à  l’État  le 
plus  forfrimpôt  sur  le  tabac.  Il  est  curieux  de  comparer  entre  eux,  à 
ce  point  de  vue,  les  principaux  pays  de  l’Euroje. 
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Le  monopole  n’existe  qu’en  France,  en  Italie,  en  Autriche  et  en 
Hongrie;  dans  la  Grande-Bretagne  l’impôt  n’existe  que  sous  forme 
de  droit  de  douane  ;  en  Allemagne  il  existe  à  la  fois  sous  forme  de 
droit  de  douane  et  d'impôt  de  production.  Ces  chiffres  n’indiquent 
donc  nullement  la  consommation  proportionnelle  de  tabac  par  habi¬ 
tant. 


Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 
Par  le  Dr  P.  Miquel 


Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 
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NOUVELLE  NOTE  SUR  L’HYGIÈNE  DES  CRECHES  i, 

Par  M.  le  Dr  H.  NAPIAS 

Inspecteur  général  de  l’Assistance  publique. 

En  1891,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  communiquer  un  travail  sur 
l’hygiène  des  crèches.  C’était  une  question  qui  m’avait  paru  digne 
d’être  étudiée  par  vous  et  c’est  pourquoi  j’avais  voulu  vous  faire 
part  des  observations  que  j’avais  faites,  depuis  1887,  dans  les  nom¬ 
breux  établissements  de  ce  genre  que  j’avais  visités  soit  en  France, 
soit  à  l’étranger. 

Je  terminais  ce  travail  en  souhaitant  : 

« . Que  les  crèches  présentent,  dans  leur  construction,  tout  au 

moins  les  conditions  d’hygiène  et  de  salubrité  qu’il  est  juste  d’exiger 
de  toute  habitation,  et  que,  de  plus,  leurs  dispositions  fussent  étu¬ 
diées  d’une  façon  rationnelle  ; 

« . . . .  Que,  au  point  de  vue  de  la  contagion,  on  fût  assuré  que 
l’enfant  n’apporte  rien  à  la  crèche,  qu’il  ne  remporte  rien  dans  sa 
famille  et,  pour  cela,  que  la  désinfection  du  vêtement  qu’il  met  en 
arrivant  et  du  vêtement  qu’il  revêt  au  départ  soit  assurée  aussi 
complètement  que  possible  ; 

1:  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  pro¬ 
fessionnelle  dans  la  séance  du  23  octobre  1893  (voir  page  1017). 
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« . Que  la  balnéation  y  fût  journalière  ou  tout  au  moins  très 

fréquente  ; 

« .  Que  le  mobilier  fût  aussi  peu  infectable  que  possible  et 

que  les  objets  de  couchage  et  de  toilette  fussent  absolument  indi¬ 
viduels  ; 

« . Qu’il  en  fût  de  môme  des  biberons  contenant  le  lait  sté¬ 

rilisé  ; 

« . Que  le  personnel  eût  la  compétence  nécessaire,  acquise 

par  l’étude,  certifiée  par  les  examens.  » 

Enfin,  je  rappelais  que  nous  avions  demandé,  notre  collègue 
Landouzy  et  moi,  lors  du  Congrès  d’hygiène  de  1889,  que  les 
élèves  des  écoles  primaires  supérieures  de  filles  fussent  à  tour  de 
rôle  attachées  à  des  crèches,  pour  y  apprendre  les  soins  à  donner 
à  l’enfance. 

Ce  travail,  que  l’Académie  de  Médecine  a  bien  voulu  honorer 
d’une  récompense,  fut  envoyé,  par  les  soins  du  ministère  de  l’Inté¬ 
rieur  et  grâce  à  l’initiative  de  notre  collègue  M.  Henri  Monod, 
aux  inspecteurs  des  enfants  assistés  et  à  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  s’intéressent  à  l’hygiène  et  à  l’assistance  de  l’en¬ 
fance.  Il  trouva  aussi  un  accueil  favorable  auprès  de  la  Société  des 
Crèches  que  préside  M.  Marbeau.  Et  comme,  d’autre  part,  beaucoup 
de  nos  collègues  qui  avaient  pris  part  à  nos  travaux  se  mirent  à 
s’occuper  de  réformer  ceux  de  ces  établissements  où  ils  avaient 
quelque  crédit  ;  comme  notre  collègue,  le  Dr  Blache,  publia  en  1893 
un  petit  manuel  d’hygiène  des  crèches  qui  fut  vulgarisé  par  le  Bul¬ 
letin  des  Crèches,  on  peut  dire  qu’en  réalité  notre  Société  a  rendu 
là  les  services  qu’on  devait  attendre  de  son  autorité  et  que  nous 
avions  justement  prévus  au  début  de  notre  travail  de  1891. 

Il  me  semble  que  le  moment  est  venu  de  rouvrir  le  débat  sur  les 
conditions  d’hygiène  des  crèches,  de  rechercher  ce  qui  a  été  fait 
depuis  quelques  années,  de  constater  les  améliorations  réalisées  et 
celles  qui  sont  les  plus  désirables  et  les  plus  urgentes  pour  l’avenir. 
Je  fais  appel  pour  cela  au  témoignage  de  tous  nos  collègues  pour 
compléter  les  renseignements  que  je  puis  donner  à  la  Société. 

D’abord,  commecela  était  possible  à  prévoir,  le  nombre  des  crèches 
a  augmenté.  A  Paris,  il  était  en  1891  de  46,  il  est  aujourd’hui 
de  88.  Dans  le  reste  du  département  de  la  Seine,  ce  chiffre  est 
passé  de  23  à  29.  De  plus,  sans  compter  Paris  et  les  communes  du 
département  de  la  Seine,  le  nombre  des  villes  qui  possèdent  des 
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crèches  a  passé  de  J18  à  147.  Et  en  comptant  Paris  et  les  com¬ 
munes  du  département  de  la  Seine,  il  y  a  aujourd’hui  en  France 
173' communes  qui  ont  des  crèches  au  lieu  de  141  en  1891. 

De  plus,  si  le  nombre  des  crèches  a  augmenté  à  Paris,  il  en  est 
de  même  dans  beaucoup  de  grandes  villes  comme  Montpellier, 
Bordeaux,  Le  Havre,  etc.  ;  et  il  faudrait  compter  toutes  ces  créa¬ 
tions  nouvelles  pour  être  renseigné  tout  à  fait  sur  le  mouvement 
qui  s’est  fait  en  faveur  de  ces  excellentes  institutions.  Je  n’ai  pas 
aujourd’hui  d’éléments  suffisants  pour  faire  ce  calcul. 

Malheureusement,  si  les  crèches  augmentent  en  nombre,  elles  ne 
progressent  pas  toujours  du  côté  de  l’hygiène  des  enfants  ;  on  ne 
leur  donne  pas  toujours  un  local  convenable,  se  bornant,  même 
dans  notre  grande  ville,  à  aménager  tant  bien  que  mal  une  bou¬ 
tique  au  rez-de-chaussée  dans  quelque  rue  étroite  d’un  quartier 
insalubre  ;  ou  bien  on  ne  s’inquiète  point  assez  de  l’alimentation 
qui  reste  défectueuse,  ni  des  précautions  utiles  contre  la  propaga¬ 
tion  des  maladies  contagieuses,  ou  bien  encore  on  ne  s’assure  pas 
le  concours  d’un  personnel  suffisamment  instruit  de  ses  devoirs 
et  conscient  des  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  moindre  négli¬ 
gence. 

Or,  faire  des  crèches  nouvelles  avec  les  habitudes  et  les  défauts 
des  anciennes  garderies,  ce  n’est  vraiment  que  changer  d’étiquette. 
Et  alors  à  quoi  bon  ! 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  la  Société  des  Crèches,  qui  prête 
aujourd’hui  volontiers  l’oreille  aux  conseils  de  l’hygiène,  voulût 
bien  insister  plus  encore  qu’elle  le  fait  sur  la -nécessité  de  veiller 
avant  tout  à  la  santé  de  l’enfant. 

Si  je  dis  avant  tout,  c’est  qu’il  y  a  entre  l’honorable  président 
de  la  Société  des  Crèches  et  moi  un  petit  malentendu  que  j’ai  le  vif 
désir  de  faire  cesser. 

L’honorable  président  de  la  Société  des  Crèches  me  fait  dire  que 
je  ne  m’intéresse  qu’aux  enfants  et  que  je  ne  vois  dans  les  enfants 
que  leur  santé;  que  je  laisse  ainsi  volontiers  en  dehors  de  mon 
attention  le  côté  moral  de  l’institution,  c’est-à-dire  l’assistance  que 
la  crèche  donne  à  la  mère  en  recueillant  son  enfant,  Je  ne  puis 
vraiment  comprendre  que  M.  Marbeau  se  soit  avisé  de  cette  critique, 
alors  que  j’ai  tâché  tant  de  fois  de  montrer  le  rôle  moralisateur  des 
crèches  bien  tenues. 

Mais  je  continue  à  soutenir  que,  pour  que  ce  rôle  soit  rempli 
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complètement  il  faut  avant  tout  s’occuper  de  la  santé  de  l’enfant. 
Ce  ne  serait  pas  assister  la  mère  d’une  façon  morale  que  de  ne 
pouvoir  lui  dire  que  son  enfant  sera  soigné  autant  et  mieux  que  par 
elle,  et  que  de  considérer  la  crèche  comme  un  lieu  de  dépôt  où  les 
enfants  seraient  mis  pendant  les  heures  du  travail,  comme  on  met 
son  parapluie  au  vestiaire. 

L’image  peut  paraître  exagérée,  elle  ne  l’est  pas  trop  pourtant 
s’il  est  vrai,  comme  je  l’ai  lu,  qu’un  directeur  de  théâtre  en  Amé¬ 
rique  ait  imaginé  un  vestiaire  d’enfanls  où  les  mamans  les  dépo¬ 
saient  à  l’entrée,  venant  changer  leurs  couches  ou  leur  donner  à 
téter  dans  les  entr’actes. 

Pour  moi,  j’ai  des  crèches  une  idée  plus  haute.  Il  y  avait 
autrefois  des  garderies  dont  quelques-unes  n’étaient  pas  beaucoup 
plus  chères  que  les  crèches  et  qui,  pour  cinq  ou  six  sous,  se  char¬ 
geaient  d’un  enfant  pour  lequel  la  mère  apportait  du  lait,  du  pain, 
voir  quelque  panade  à  réchauffer.  Les  enfants  y  étaient  soignés 
vaille  que  vaille  ;  ils  recevaient  la  nourriture  quelconque  que  la 
mère  apportait,  la  garderie  n’en  avait  cure,  elle  avait  reçu  un 
enfant  le  matin,  elle  le  rendait  le  soir  et  tout  était  dit. 

Est-ce  là  ce  que  doit  faire  une  crèche  ?  Ne  doit-on  pas  au  con¬ 
traire  y  assurer  à  l’enfant  des  conditions  de  sage  hygiène?  Veiller  à 
ce  que  son  alimentation  soit  rationnelle,  sa  propreté  irréprochable? 
Ecarter  dans  la  mesure  du  possible  les  dangers  de  contagion 
auxquels  il  était  exposé  dans  les  garderies  ?  Préserver  en  un  mot  sa 
santé  et  sa  vie?  Et  n’est-ce  pas  là  l’assistance  véritable  que  les  mères 
sont  en  droit  d’exiger  de  ceux  à  qui  elles  confient  leurs  enfants 
pendant  les  heures  de  travail? 

N’est-il  pas  d’une  haute  portée  morale  de  chercher  à  faire  l’édu¬ 
cation  des  mères  en  leur  apprenant  que  la  tendresse  n’est  pas  tout  le 
devoir  et  qu’elle  peut  être  un  danger  si  elle  est  aveugle  ou  irréfléchie? 

Ppur  moi,  c’est  ainsi  que  je  comprends  la  crèche  et  je  ne  saurais 
distinguer  les  intérêts  de  la  mère  de  ceux  de  son  enfant. 

Heureusement,  c’est  aussi  la  pensée  de  M.  Marbeau  et  il  n’y  a 
qu’un  malentendu  de  langage  entre  nous  deux  ;  et  c’est  la  pensée  de 
tous  les  médecins  de  crèche  qui  ont  la  conscience  de  la  mission 
qu’ils  ont  à  remplir,  et  leurs  rapports  médicaux  en  témoignent  bien 
souvent.  C’est  ainsi  que  notre  collègue,  le  Dr  E.  Richard,  émettait 
dans  son  rapport  sur  la  crèche  du  lor  arrondissement  les  vœux 
suivants  : 
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1°  Mentionner  sur  les  registres  d’admission  l’état  de  santé  de 
l’enfant  :  fort,  délicat,  débile,  rachitique,  etc.  ; 

2»  installer  une  étuve  à  désinfection  pour  nettoyer  les  vêtements 
que  les  enfants  apportent  le  matin  à  la  crèche  et  qu’ils  reprennent 
le  soir  ; 

3°  Augmenter  le  nombre  des  bains  ; 

4®  Multiplier  les  pesées  ; 

3»  Organiser  de  la  part  des  dames  patronriesses  des  visites  dans 
les  familles  des  enfants  pour  y  apporter,  en  même  temps  que  la 
bonne  parole,  l’autorité  de  leurs  conseils  éclairés  ; 

6°  Avoir  à  la  crèche  en  permanence  une  nourrice  pour  allaiter 
les  enfants  débiles,  ceux  qui  supporteraient  mal  le  lait  stérilisé  ou 
que  surprendrait  une  petite  indigestion,  ou  enfin  pour  suppléer 
une  mère  momentanément  indisposée. 

Je  cite  ces  vœux  sans  les  discuter.  Vous  y  trouverez  un  souvenir 
de  ceux  que  j’émettais  devant  vous  en  4891,  et  quant  à  la  nour¬ 
rice,  si  c’est  une  condition  difficile  à  remplir  toujours,  on  pourrait 
au  moins,  concurremment  avec  le  lait  stérilisé,  avoir  à  sa  dispo¬ 
sition  du  lait  de  femme  artificiel  dont,  tout  à  l’heure,  j’aurai  à  dire 
un  mot. 

Au  point  de  vue  de  la  construction  et  des  dispositions  inté¬ 
rieures,  il  convient  de  constater  que  des  progrès  réels  ont  eu  lieu. 
Des  crèches  modèles,  —  ou  presque,  —  ont  été  construites 
comme  celle  de  M.  Brière  à  Rouen,  dont  je  vous  parlais  déjà  en 
1891  ;  comme  celle  de  M.  Noiret  à  Rethel,  dont  notre  collègue 
Drouineau  vous  a  entretenus  en  1893  ;  comme  les  deux  belles  crè¬ 
ches  municipales  de  Roubaix,  à  l’édification  desquelles  notre  col¬ 
lègue  le  Dr  Dron  n’a  point  été  étranger  ;  comme  la  crèche  Fourcade 
inaugurée  à  Vaugirard  cette  année  même.  D’autres,  de  moindre 
importance,  ont  été  construites  en  vue  de  leur  destination,  soit  aux 
environs  de  Paris,  soit  en  province  (crèche  Ste-Marie  du  Havre, 
nouvelle  crèche  de  Bordeaux,  etc.)  ;  d’autres  enfin,  installées  dans 
des  locaux  déjà  existants,  montrent  plus  de  souci  de  la  distribu¬ 
tion  intérieure  (crèche  Madeleine  Brès,  petite  crèche  de  la  rue  Gau- 
they,  etc...) 

11  semble  juste  de  donner  ici  la  description  de  deux  de  ces  crè¬ 
ches  les  plus  récentes  :  la  crèche  Fourcade  et  la  nouvelle  crèche  à 
Tourcoing. 

La  crèche  Fourcade,  fondée  en  1894-93  par  la  Société  des  Cre- 


HYGIÈNE  DES  CRÈCHES. 


971 


ches  au  moyen  d’une  libéralité  spéciale,  et  située  rue  Beuret,  25 
(XVe  arrondissement),  a  été  construite  par  M.  P.  Marbeau,  archi¬ 
tecte,  qui  en  a  étudié  avec  un  grand  soin  l’orientation ,  le  plan 
général  et  les  dispositions  intérieures,  et  qui  a  en  même  temps 
cherché  à  donner  à  l’ensemble  de  l’établissement  un  aspect  riant, 
un  caractère  architectural  gracieux  et  coloré,  montrant  ainsi  que  la 
simplicité  des  constructions  n’en  exclut  pas  forcément  le  bon  goût. 

Il  a  cherché,  en  tenant  compte  nécessairement  de  la  forme  du 
terrain,  à  orienter  à  l’Est  et  au  Midi  toutes  les  salles  où  séjournent 
les  enfants,  réservant  l’exposition  au  Nord  pour  les  lavabos,  salles 
de  bains  et  W.  C. 

Le  rez-de-chaussée  élevé  de  1  mètre  50  au-dessus  du  trottoir, 
comprend  la  crèche  proprement  dite,  le  sous-sol  renferme  le  calo¬ 
rifère,  les  caves,  la  buanderie  qu’on  souhaiterait  pourtant  en  dehors 
de  l’établissement.  Le  1er  et  le  2“  étage  sont  occupés  par  le 
personnel  et  il  s’y  trouve  une  salle  d’isolement  pour  les  enfants. 

Nous  donnons  ici  le  plan  du  rez-de-chaussée  qui  est  la  partie  la 
plus  importante  de  la  construction  et  nous  en  résumons  la  des¬ 
cription  d’après  l’architecte  lui-même. 

Vestibule.  —  L’entrée  principale  conduit,  par  huit  marches,  à 
un  vestibule  spacieux,  ayant  vue,  par  une  cloison  vitrée,  sur  le 
pouponnât. 

Ce  vestibule  dessert  le  pouponnât,  la  pièce  destinée  à  l’inscrip¬ 
tion  des  entrées,  celle  qui  sert  de  vestiaire  et  de  salle  d’allaitement, 
la  cuisine  et  la  salle  à  manger  des  directrices  ;  il  a  une  sortie  di¬ 
recte  sur  la  cour. 

Du  vestibule  les  mères  peuvent  voir  l’ensemble  des  grandes 
salles  de  la  crèche,  sans  se  rencontrer,  à  aucun  moment,  avec  les 
femmes  de  service.  Le  sol  est  en  mosaïque  de  marbre  et  ciment. 

Cuisine.  —  La  cuisine  principale,  à  droite  de  l’entrée,  donne 
sur  le  vestibule  ;  une  fenêtre,  placée  au-dessus  du  fourneau,  per¬ 
met  de  surveiller  les  entrées  et  les  sorties.  Le  carrelage  est  en 
carreaux  céramiques  blancs  et  rouges.  Dans  l’angle  est  un  évier  en 
grès  Doulton,  au-dessus  duquel  se  trouve  une  batterie  de  filtres 
Chamberland  donnant  l’eau  absolument  pure  qui  sert  à  couper  le 
lait. 

Parloir.  —  A  gauche  se  trouve  la  pièce  destinée  à  l’inscription 
des  entrées,  une  table  et  un  registre  en  composent  tout  le  mobilier. 
Cette  pièce  sert  également  de  parloir  à  la  directrice. 
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Vestiaire.  Salle  d’allaitement.  —  Contiguë  à  la  pièce  ci-dessus, 
se  trouve  la  salle  d’allaitement  et  vestiaire.  Cette  salle  est  par¬ 
quetée  en  chêne  ciré. 

Contre  la  cloison  se  trouvent  les  casiers,  au  nombre  de  72,  des¬ 
tinés  à  recevoir  les  effets  des  enfants  qu’on  amène  et  les  effets 
qu’ils  doivent  revêtir  en  entrant  à  la  crèche. 

Sur  l’autre  côté,  un  banc  destiné  aux  mères  qui  viennent  donner 
le  sein  à  leurs  enfants  et  un  lavabo. 

On  communique  du  vestiaire  avec  le  pouponnât  par  une  cloison 
vitrée  et  avec,  le  corridor  d’isolement  qui  dessert  les  services  de  la 
crèche. 

Pouponnât.  —  Le  pouponnât,  ou  salle  de  récréation,  est  des¬ 
tiné  aux  enfants  qui  marchent  ou  commencent  à  marcher.  Ses 
dimensions  sont  :  longueur  12  mètres,  largeur  6  m.  83,  hauteur 
5  mètres,  soit  411  mètres  cubes.  Au  centre,  la  pouponnière.  A 
gauche,  une  cheminée  spéciale  comprenant  :  un  foyer,  un  bassin 
entouré  de  sable  chaud  destiné  à  chauffer  les  bouillottes  des  lits 
et  à  tenir  les  biberons  chauds. 

Deux  chauffe-linge  sur  les  côtés  complètent  cet  ensemble. 

Sur  la  même  face  que  la  cheminée  est  une  trappe  à  bascule 
communiquant  avec  le  bassin  de  trempage  de  la  buanderie.  Cette 
trappe,  par  laquelle  on  se  débarrasse  immédiatement  du  linge  sali, 
est  combinée  de  telle  sorte  qu’en  l’ouvrant  la  communication  avec 
la  buanderie  est  interceptée  (pour  éviter  les  émanations  ou  les  va¬ 
peurs  qui  pourraient  en  provenir)  ;  en  la  refermant  une  trappe  in¬ 
férieure  s’abaisse,  laissant  tomber  le  linge  dans  le  bassin. 

Le  pouponnât  est  éclairé  par  trois  fenêtres  circulaires  avec  im¬ 
poste  abattant  à  soufflet  et  par  un  grand  lanterneau  vitré,  muni 
sur  deux  faces  de  lames  de  persiennes  mobiles.  U  s’établit  ainsi 
par  les  impostes  et  le  lanterneau  une  ventilation  constante  qu’on 
peut  régler  à  volonté,  sans  exposer  les  enfants  aux  courants  d’air. 
Les  lames  de  persiennes  du  lanterneau  portent  chacune  une  bande 
de  caoutchouc  afin  de  rendre  la  fermeture  hermétique,  s’il  est  né¬ 
cessaire,. 

Au-dessous  du  lanterneau  se  trouve  un  vélum  destiné  à  tamiser 
la  trop  grande  lumière. 

Le  pouponnât  communique  :  avec  le  corridor  d’isolement  des¬ 
servant  les  services  —  avec  le  dortoir  et  la  salle  de  repos  —  et 
avec  la  terrasse  vitrée  donnant  sur  la  cour  en  plein  midi. 
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Salle  des  berceaux.  —  Les  dimensions  de  cette  pièce  sont  :  lon¬ 
gueur,  8m,67  ;  largeur,.  6ra,85  ;  hauteur,  5m,00  ;  soit  300  mètres" 
cubes. 

Le  dortoir  contient  18  berceaux  et  14  lits  rectangulaires. 

Il  est  largement  éclairé  par  quatre  ouvertures. 

Toutes  les  ouvertures  extérieures,  de  même  que  celles  du  pou¬ 
ponnât  et  de  la  salle  des  lits,  sont  munies  de  stores  en  jonc  à  re¬ 
couvrement,  permettant  de  tamiser,  à  son  gré,  l’entrée  de  l’air, 
delà  lumière  et  du  soleil. 

Le  dortoir  communique  au  corridor  d’isolement  qu’il  suffit  de 
traverser  pour  aller  aux  lavabos.  Il  se  trouve  séparé  du  pouponnât 
et  de  la  salle  de  repos  par  des  cloisons  vitrées  permettant  de  jouir 
de  l’aspect  des  trois  salles. 

On  a  pensé  que  les  enfants  n’ont  pas  besoin,  pour  dormir,  d’un 
silence  absolu.  Le  système  de  vitrage  adopté  ici  a  au  moins  cet 
avantage  de  faciliter  la  surveillance. 

Du  dortoir,  on  passe  dans  la  salle  des  lits  de  camp. 

Salle  des  lits  de  camp.  —  Cette  pièce,  de  dimensions  moindres 
que  les  précédentes,  mais  de  même  hauteur,  communique  au  dor¬ 
toir,  au  pouponnât  et  à  la  terrasse  vitrée  ;  elle  contient  les  lits  de 
camp  destinés  au  repos  des  enfants  qui  commencent  à  marcher. 
Quatre  ouvertures  en  assurent  l’éclairage. 

Toutes  ces  salles  sont  parquetées  et  cirées. 

Les  angles  des  murs  et  des  plafonds  ont  été  arrondis  en  gorge, 
conformément  aux  prescriptions  de  l’hygiène. 

Autour  des  murs  et  cloisons ,  règne  un  lambris  de  im,25  de 
hauteur,  en  pitchpin  naturel  et  verni. 

La  partie  des  murs  au-dessus  du  lambris  et  la  surface  des  pla¬ 
fonds  ont  été  peints  en  ton  lilas  clair  et  le  tout  a  été  verni  à  la 
gomme  nouvelle,  de  manière  à  empêcher  l’adhérence  des  pous¬ 
sières  et  à  rendre  le  nettoyage  très  facile. 

Le  système  de  chauffage  employé  pour  tout  l’Etablissement  est 
le  chauffage  à  eau  établi  par  la  maison  Grouvelle  et  Arquembourg, 
de  Paris. 

Des  banquettes  enveloppent  les  tuyaux  à  ailettes. 

L’appareil  de  chauffage  a  été  calculé  pour  assurer  une  tempé¬ 
rature  de  16°  au  dedans,  jusqu’à  concurrence  d’une  température 
extérieure  de  10°  au-dessous  de  zéro.  Elle  peut  être  graduée  à 
volonté. 
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La  canalisation  amenant  l’eau  chaude  dans  les  tuyaux  à  ailettes 
n’est  pas  visible  dans  les  salles  ;  elle  traverse  l’espace  vide  et  aéré 
de  lm,  20  de  hauteur  environ,  existant  entre  le  sol  naturel  battu 
et  le  plancher  des  grandes  salles. 

Dans  la  terrasse,  le  vestibule  et  le  couloir  d’isolement,  le  sol  est 
fait  en  mosaïque  de  marbre  et  ciment,  poli  et  sans  joints. 

Terrasse.  —  Dans  toute  la  longueur  de  la  façade  sur  la  cour,  à 
droite  de  la  salle  de  récréation  et  de  la  salle  de  repos,  il  existe  une 
vaste  terrasse  ouverte  sur  le  devant  et  close  en  retour  pour  éviter 
les  courants  d’air.  Cette  terrasse  est  couverte  en  verre  strié,  au- 
dessous  des  impostes  circulaires  des  fenêtres.  Elle  est  orientée  au 
midi  et  donne  sur  la  cour  sablée  où  les  enfants  peuvent  jouer  lors¬ 
que  le  temps  est  propice.  Au  fond  de  cette  cour,  dans  l’angle  du 
mur,  a  été  construit  un  hangar  ouvert  avec  pouponnière  au  centre 
qui  sert  d’abri  aux  enfants  lorsque  le  temps  ne  permet  pas  la  ré¬ 
création  dans  la  cour. 

Si  nous  sortons  de  la  salle  d’allaitement,  du  pouponnât  ou  du 
dortoir,  du  côté  gauche,  nous  trouvons  un  corridor  traversant  le 
bâtiment  dans  toute  sa  longueur,  avec  une  sortie  sur  le  jardin. 

Ce  corridor  est  destiné  à  isoler  des  pièces  de  service  les  grandes 
salles  de  la  crèche. 

Il  donne  accès- aux  W.-C.,  au  lavabo  et  à  la  petite  lingerie;  il 
n’est  séparé  de  ces  pièces  que  par  une  cloison  vitrée,  pour  per¬ 
mettre  la  surveillance  et  assurer  la  gaîté  de  l’aspect. 

Water-Closets.  —  Les  W.-C.  occupent  une  pièce  de  2m,50  X3m,75. 
Ils  sont  constitués  par  Un  banc  mobile  de  0m,22  de  hauteur,  percé 
de  S  trous  ovales,  qui  repose  sur  des  cuvettes  en  porcelaines.  Un 
collecteur  en  grès,  syphonné  à  l’extrémité,  reçoit  les  cuvettes. 

Un  grand  réservoir  de  chasse  pour  la  conduite  et  un  plus  petit 
avec  tubulure  pour  chaque  cuvette,  assure  l’entraînement  immédiat 
des  déjections  à  l’égout  public. 

Le  siège  ou  banc  mobile  est  à  charnière  et  se  relève  verticalement 
pour  le  nettoyage  à  fond  des  cuvettes. 

Le  sol  de  cette  pièce  ainsi  que  les  murs  sont  revêtus  de  ciment 
sans  joints.  Elle  est  largement  éclairée  et  ventilée  par  un  grand 
vitrage  avec  châssis  d’imposte  en  façade  côté  de  la  rue  Beuret. 

La  cloison  opposée,  qui  la  sépare  du  lavabo,  est  également  vitrée 
avec  châssis  ouvrants,  pour  permettre  d’établir  un  courant  d’air 
avec  la  courette. 
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Les  W.-C.  sont  lavés  en  outre  par  les  eaux  de  la  salle  de  bains 
réservée  au  personnel. 

Salle  de  bains  du  personnel.  —  Cette  pièce  est  éclairée  et  ventilée 
sur  la  courette.  Elle  est  chauffée.  La  baignoire  en  fonte  émaillée  est 
munie  de  robinets  à  eau  chaude  et  à  eau  froide.  Le  sol  et  les  murs 
sont  cimentés. 

Lavabo.  —  Le  lavabo  occupe  une  surface  de  4m,50  X  2m,o0. 
Deux  portes  y  donnent  accès  par  le  corridor  d’isolement.  La  face 
opposée  donnant  sur  la  courette  est  entièrement  vitrée  avec 
châssis  ouvrant.  Contre  cette  paroi  se  trouve  un  lavabo  composé 
de  7  places;  les  cuvettes  sont  en  porcelaine  avec  bonde  en 
caoutchouc  et  trop  plein  se  rendant  à  la  canalisation.  La  table  est 
en  marbre  blanc,  placée  à  0m,72  du  sol  pour  que  les  femmes  de 
service  puissent,  étant  assises,  changer  et  laver  les  enfants.  Les 
consoles  qui  la  supportent  sont  inclinées  de  manière  qu’on  puisse 
en  approcher  sans  avoir  les  genoux  gênés. 

Le  devant  de  ce  meuble  est  entièrement  ouvert  pour  en  rendre  la 
visite  et  le  nettoyage  facile.  Au  fond,  derrière  les  cuvettes,  la  face 
verticale  en  marbre  blanc  est  éloignée  du  mur  pour  laisser  place 
aux  tuyaux  d’eau  chaude  et  froide.  Au  dessus,  sur  toute  la  longueur, 
se  trouve  une  rangée  de  petits  casiers  doubles  et  ouverts,  destinés 
à  recevoir  les  objets  de  toilette,  éponges,  brosses,  peignes, 
nécessaires  à  chaque  enfant.  Ces  casiers  sont  numérotés  pour  en 
assurer  l’individualité. 

En  prolongement  du  lavabo  existe  une  baignoire  d’enfant  avec 
cadre  et  entourage  également  en  marbre  blaDC.  Elle  est  placée  à 
une  hauteur  convenable  pour  que  les  femmes  de  service  étant 
debout  puissent  facilement  tenir  les  enfants  dans  la  baignoire. 

La  baignoire  et  chaque  cuvette  sont  pourvues  de  robinets  à  eau 
chaude  et  à  eau  froide. 

Le  soi  de  cette  pièce  est  en  ciment  et  les  murs  sont  peints  et 
vernis. 

Une  tablette  en  bois  verni  pouvant  se  rabattre  se  trouve  sur  la 
cloison  séparant  du  corridor;  elle  sert  à  déposer  le  linge  des 
enfants  pendant  leur  toilette. 

A  proximité,  de  l’autre  côté  du  corridor,  se  trouve  une  trappe, 
comme  celle  détaillée  plus  haut,  pour  l’évacuation  prompte  des 
langes  souillés,  dans  le  bassin  de  la  buanderie. 

A  la  suite  sur  le  corridor,  un  escalier  conduit  à  la  buanderie 
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au  sous-sol  ;  puis  on  trouve  la  petite  lingerie  avec  armoires  à  linge. 
Cette  pièce  est  en  communication  avec  le  monte-charges  partant  de 
la  buanderie  pour  aller  au  grenier  à  sécher,  dit  séchoir  d’été.  Un 
petit  escalier  dessert  ce  grenier  et  la  salle  de  repassage.  De  la 
petite  lingerie  on  passe  dans  le  réfectoire  et  la  petite  cuisine  du 
personnel.  C’est  dans  cette  cuisine  qu’est  placé  l’appareil  du 
Dr  Gentile  pour  stériliser  le  lait. 

Ces  deux  pièces  sont  éclairées  sur  la  courette;  au  fond  de  ladite 
courette  se  trouve  le  cabinet  commun  pour  le  personnel.  A  la 
suite  de  la  petite  lingerie,  sur  le  corridor  à  l’air  libre,  est  un  petit 
local  dans  lequel  on  place  la  sciure  de  bois  phéniquée  qui  sert  au 
nettoyage  des  parquets  et  des  dallages.  Il  présente  une  surface 
suffisante  pour  qu’on  puisse  le  diviser  afin  d’y  établir  un  soufroir 
ou  une  chambre  de  désinfection. 

Tout  l’établissement  est  éclairé  au  gaz.  —  L’eau  de  consom¬ 
mation  est  l’eau  de  source  fournie  par  la  ville.  Les  eaux  ménagères 
et  les  eaux  vannes  se  rendent  à  l’égout  public  dans  les  conditions 
réglées  pour  le  tout  à  l’égout. 

Tel  est  ce  bel  établissement  où  l’on  pourrait,  sans  doute,  critiquer 
quelques  détails,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  ne  mérite  que  des 
éloges. 


Les  crèchesde  Tourcoing  sont  des  crèches  municipales;  fondées 
par  là  ville,  entretenues  par  elle,  administrées  par  une  commission 
spéciale  nommée  par  le  conseil  municipal,  elles  présentent  un  intérêt 
tout  particulier  et  en  donnant  la  description  sommaire  de  l’une  d’elles 
j’y  ajoute  le  devis  de  la  construction  et  de  l’ameublement  et 
l’indication  du  budget  annuel  d’une  de  ces  crèches,  tel  qu’il  figure 
au  budget  municipal.  Il  m’a  paru  qu’il  était  intéressant  de  faire 
connaître  ces  documents  aux  municipalités  qui  voudraient  suivre 
l’exemple  de  la  ville  de  Tourcoing  et  qui  seraient  arrêtées  par  la 
crainte  de  trop  fortes  dépenses. 

Ges  crèches  sont  au  nombre  de  2.  Elles  peuvent  recevoir  chacune 
40  enfants  et  la  ville  se  propose  d’en  créer  d’autres,  selon  les 
besoins  constatés. 

J’emprunte  d’ailleurs  la  description  qui  va  suivre  à  un  rapport 
de  M.  Théry-Rasson,  le  secrétaire  des  crèches  de  Tourcoing. 

La  crèche  dont  le  plan  est  ci-contre  est  celle  dite  de  la 
rue  des  Poutrains  ( fig .  2). 


les  Poutrains  (à  Tourcoing). 
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La  crèche  de  la  rue  des  Poutrains  a  été  édifiée  sur  un  terrain  de 
trente  mètres  de  longueur  sur  dix-sept  mètres  de  largeur,  soit 
donc  une  surface  totale  de  cinq  cent  dix  mètres  carrés. 

Bien  que  ce  terrain  soit  assez  restreint,  il  a  l’avantage  d’être  situé 
à  côté  d’un  vaste  jardin  public;  c’est-à-dire  que  cette  crèche  se 
trouve  de  ce  fait  dans  d’excellentes  conditions  au  point  de  vue 
de  l’air  et  de  la  lumière  qui  y  entrent  à  flots.  De  plus  cette  situa¬ 
tion  permet  de  promener  les  enfants  dans  le  jardin,  quand  le 
temps  est  favorable.  Les  plus  grands  y  prennent  leurs  ébats  en 
courant  et  on  peut  mettre  les  plus  petits  dans  une  voiture  à  six 
places,  fort  légère  et  facile  à  mener.  Les  enfants  sont  sous  la 
surveillance  de  deux  berceuses  qui,  de  cette  façon,  se  reposent  en 
respirant  le  bon  air. 

La  disposition  des  bâtiments  par  suite  de  la  forme  du  terrain 
était  tout  indiquée:  un  bâtiment  sur  rue  avec  un  étage,  cave 
et  grenier  ;  à  la  suite,  un  bâtiment  n’ayant  qu’un  rez-de-chaussée 
de  4m,50  de  hauteur;  à  droite,  un  promenoir  ou  séchoir  à  air  libre 
bien  gazonné;  à  gauche,  une  galerie  vitrée,  à  l’extrémité- de  cette 
galerie,  un  séchoir  à  air  chaud. 

Le  bâtiment  sur  nie  comporte  en  entrant  un  vestibule  donnant 
accès  à  toutes  les  salles  de  service  ;  à  droite  le  cabinet  de  la  Di¬ 
rectrice,  l’escalier  conduisant  à  son  logement  au  premier  étage  et 
à  la  lingerie;  à  gauche  la  salle  d’isolement  et  la  salle  d’allaitement, 
au  centre  la  galerie  donnant  accès  aux  lavabos  et  water-closets 
pour  les  grands  enfants  et  à  la  pouponnière.  Dans  la  pièce  où  se 
trouvent  les  lavabos  nous  avons  installé  un  grand  casier  en  bois 
peint  dans  lequel  sont  placés  à  leur  numéro  d’ordre  les  objets  de 
toilette,  tels  que  peigne,  brosse,  éponge,  essuie-mains,  appartenant 
à  chaque  enfant.  Des  robinets  fournissant  de  l’eau  chaude  et  de 
l’eau  froide  sont  installés  au-dessus  des  grands  bassins  des 
lavabos,  dans  un  coin  se  trouve  une  petite  baignoire. 

La  pouponnière  fait  suite  au  bâtiment  sur  rue  ;  au  centre,  se  trouve 
la  pouponnière  proprement  dite,  sur  les  côtés  sont  rangés  des  chaises 
d’enfant  de  diverses  formes  et  deux  bancs  avec  petites  tables. 

Cette  salle  est  séparée  de  la  salle  des  berceaux  par  la  salle  des 
lavabos  pour  les  plus  petits  enfants,  qui  est  elle-même  attenante  à 
la  cuisine  prenant  jour  sur  le  promenoir. 

La  salle  des  berceaux  est  éclairée  par  six  grandes  fenêtres,  dont 
trois  sur  le  promenoir  et  trois  sur  la  galerie  vitrée.  Les  impostes 
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mobiles  des  fenêtres  permettent  d’assurer  facilement  la  ventilation. 

Dans  la  salle  des  berceaux  sont  rangés  au  milieu  quinze  petits 
lits  et,  sur  le  pourtour,  vingt-cinq  berceaux  ;  des  numéros  d’ordre 
correspondant  aux  numéros  matricules  des  enfants  désignent  la 
couchette  de  chacun. 

La  garniture  des  lits  et  berceaux  se  compose  ne  paillasses  en 
varech  d’oreillers  de  crin,  de  couvertures  de  laine  et  d’autres  en 
coton.’ Les  berceaux  et  les  lits  sont  en  fer;  les  premiers  sont 
entourés  de  cretonne  et  ont  des  rideaux  de  même  étoffe,  les  seconds 
sont  garnis  d’un  couvre-lit  aussi  en  cretonne. 

Daus  cette  salle  se  trouve  un  pèse-bébés. 

La  pouponnière,  la  salle  des  berceaux,  la  salle  d’isolement, 
celle  d’allaitement  et  le  bureau  de  la  directrice  ont  un  parquet 
verni  posé  sur  bitume  ;  les  autres  pièces  sont  pavées  en  carreaux 
céramiques  de  Maubeuge. 

Les  pièces  du  premier  étage  ont  un  plancher  peint  et  verni. 

Tous  les  murs  et  plafonds  sont  peints  à  l’huile  ;  la  couverture 

est  en  tuiles.  .  .  .  t  ., 

Le  chauffage  est  assuré  par  des  poêles  avec  récipients  d  eau  et 
foyer  en  terre  réfractaire  ;  celui  de  la  salle  des  berceaux  comporte 
en  plus  son  chauffe-linge,  et  les  parois  sont  en  carreaux  émaillés. 

Une  buanderie  est  installée  front  à  rue  à  côté  du  bâtiment  principal. 


Dépensa  de  construction.  -  La  dépense  pour  la  construction, 
briques  du  pays,  de  deux  couleurs,  avec  quelques  motifs  en  piei 

élevée  à  la  somme  de . . . j . 

Dépenses  de  mobilier.  —  Le  mobilier  comprend  : 

Vingt-cinq  berceaux  à  barettes,  avec  lige  de  suspension  pour 

rideaux,  à  13  fr.  50  l’un . .  •  •  •  •  •  •  ■  “7  50 

Quinze  petits  lits  de  1»,05  sur  O-, 50,  à  11  francs  1  un.  165  » 

Salle  de  la  pouponnière  (meubles,  y  compris  pou-  gg 

ponnière,  300  francs) . .  V  ‘  ' 

Salle  des  berceaux  (meubles  non  compris  berceaux  ^  ^ 

et  petits  lits) . ‘  i 

Galerie  vitrée,  meubles . îu>  \  ‘î91  80 

Séchoir  h  air  chaud . ,uu-  *  >  272  # 

Salle  d’allaitement .  131  50 

Cuisine .  89  » 

Lavabos  des  petits .  qn 

Lavabos  des  grands  et  water-closets .  64  » 

Salle  d’isolement .  216  50 

Salle  de  la  directrice .  601  40 

Lingerie  au  1"  étage .  .  •  . .  goo  >( 

Buanderie  et  séchoir  à  air  libre . — ,  — 

Total  du  mobilier.  .  .  •  ■  4,690  60 


4,690  60 
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Report .  4,690  60 

Chauffage  et  ventilation. — Chauffage  et  veDtilation,  roz-de-chaus- 
sée  et  premier  étage  (appareils  de  cheminées,  poêles,  tuyaux,  etc.)  2,459  50 
Ustensiles  divers.  —  Ustensiles  divers  comprenant  le  matériel 

nécessaire  à  la  ouisine  et  au  service  de  propreté .  1,110  » 

Lavabos  et  water-closets.  —  Installation  des  lavabos  et  water- 

closest,  plomberie  et  appareils  d’éclairage  au  gaz .  1,880  » 

Rideaux  et  literies.  —  Rideaux  et  stores  pour  les  fenêtres 
de  toutes  les  salles,  y  compris  l'habitation  ;  garniture  des  lits 
et  berceaux,  composée  de  matelas  en  varech,  oreillers  en  crin 
blanc,  couvertures  en  laine,  couvertures  en  coton,  couvre-lits, 

couvre-berceaux  et  rideaux .  1,803  60 

Lingerie.  —  Lingerie  pour  le  service  comprenant  :  couches, 
langes,  serviettes,  tabliers,  blouses,  bavettes,  robes  de  laine,  che¬ 
mises,  draps,  maillots,  bas  en  laine,  taies  d’oreiller,  mouchoirs, 
feutros,  caoutchoucs,  peignoirs  pour  berceuses,  jupes  en  toile, 
tabliers  à  bavette,  tabliers  en  caoutchouc,  châles,  essuie-mains, 

wassingues .  2,130  10 

Divers.  —  Fourniture  de  paniers  pour  le  service,  de  toiles 

cirées,  de  linoléum .  450  » 

Sonnerie  électrique .  100  « 

Total  des  dépenses .  44,014  40 

Dépenses  annuelles.  —  Le  budget  communal  annuel  porte  en  dépenses 
ordinaires,  pour  chaque  crèche,  l’article  suivant  : 

Traitement  d’une  directrice .  800  • 

sous-directrice .  600  • 

4  berceuses  .  2,000  » 

1  médecin .  400  » 

Nourriture  de  six  personnes,  la  directrice  comprise,  &  315  francs 

l’une .  2,250  » 

Nourriture  des  enfants,  blanchissage,  entretien,  chauffage, 

éclairage .  4,000  » 

Total . .  10,050 » 

En  fait,  la  dépense  réelle  s’élève  à  10,246  fr.  98,  soit  255  francs 
par  lit  ou  berceau. 

Soit  pour  309  jours  d’ouverture  et  40  enfants  environ,  80  cen¬ 
times  ou,  en  chiffre  rond,  un  franc. 

Ces  crèches  sont,  dans  leurs  dispositions  générales,  bien  diffé¬ 
rentes  et  je  me  contente  de  signaler  qu’à  la  crèche  de  Tourcoing 
(on  peut  dire  aux  deux  crèches  de  Tourcoing,  car  elles  sont  à  peu 
près  identiques),  la  salle  des  jeux  est  plus  complètement  séparée 
des  salles  de  repos  qu’à  la  crèche  Fourcade. 

C’est  une  disposition  heureuse  et  qui  sera  reproduite  à  la  crèche 
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municipale  qu’on  doit  prochainement  édifier  à  Lille,  et  dont  les  plans 
m’opt  été  communiqués  par  le  Dr  Calmette,  qui  aété  chargé  d'étudier 
celte  nouvelle  crèche.  —  La  crèche  municipale  de  Saint-Dié,  ouverte 
en  1893,  réalise  aussi  cette  séparation  bien  nette  des  locaux  de 
récréation  et  du  dortoir. 

Ce  qui  manque  souvent  à  ces  crèches,  sauf  pourtant  aux  crèches 
de  Tourcoing  et  à  la  crèche  Fourcade,  c’est  un  local  d’isolement. 
Se  servir  pour  cet  usage,  comme  on  le  fait  quelquefois,  du  bureau 
de  la  directrice,  n’est  pas  une  solution  satisfaisante.  Il  faut  un  local 
qui  puisse  être  désinfecté  pour  ainsi  dire  à  tout  instant  et  après  le 
séjour  de  tout  douteux  ;  qui  soit,  par  conséquent,  disposé  et  meublé 
acl  hoc. 

Ce  qui  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer  encore,  ce  sont  les 
cabinets  d’aisance. 

A  la  crèche  Fourcade  comme  à  la  crèche  Brière,  les  sièges  sont 
alignés  sur  un  tuyau  de  poterie  à  demi  rempli  d’eau  et  nettoyé  par 
une  chasse  plus  ou  moins  fréquente,  —  jamais  assez  fréquente 
pour  éviter  l’odeur  intolérable  qui  s’en  dégage.  Certes  cela  est 
mieux,  beaucoup  mieux  que  dans  les  anciennes  crèches,  mais 
l’expérience  qui  en  est  faite  depuis  ces  dernières  années  nous 
paraît  démontrer  qu’il  conviendrait  que  chaque  siège  eût  sa  ferme¬ 
ture  hydraulique  spéciale  pour  éviter  les  reflux  gazeux  mal  odorants. 

Mais,  ces  petites  critiques  faites,  il  est  juste  de  dire  que  la  cons¬ 
truction  et  l’aménagement  des  crèches  ont  fait  un  pas  très  considé¬ 
rable  dans  la  voie  du  progrès  hygiénique.  Seulement,  il  faut  ajouter 
tout  de  suite  que  la  convenance  des  constructions  ne  suffit  pas  à 
faire  qu’une  crèche  soit  sans  reproche. 

J’ai  vu  cette  année  une  crèche  toute  neuve  au  Havre.  Bien  cons¬ 
truite,  assez  bien  disposée,  mais  où  il  n’y  avait  que  deux  ou  trois  ser¬ 
viettes  pour  débarbouiller  tous  les  enfants  ;  les  peignes,  les  brosses 
y  étaient  communs  à  tous.  Il  est  impossible  de  considérer  cette 
crèche  comme  un  modèle. 

L’individualisme  des  objets  de  toilette  est  absolument  indispen¬ 
sable  pour  réduiré  les  chances  de  contagion.  On  l’a  bien  compris  à  la 
crèche  Brière,  à  la  crèche  Fourcade,  à  Tourcoing  et  dans  d’autres 
crèches  encore.  Seulement,  à  la  crèche  Brière  et  à  la  crèche  Four¬ 
cade,  si  chaque  enfant  a  un  casier  numéroté  correspondant  au 
numéro  de  son  lit  et  de  son  vêtement,  la  brosse  et  le  peigne  ne 
portent  point  de  numéro  correspondant,  et  il  peut  y  avoir,  dans  le 
hev.  d’hyg.  xvii.  —  64 
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rangement,  dé  ces  objets,  des  erreurs  regrettables.  Il  en  est  de  même 
à  la  crèche  nouvelle  du  XVI0  arrondissement,  installée  provisoi¬ 
rement  rue  Claude-Lorrain,  et  où  les  objets  de  toilette  de  chaque 
enfant  sont  placés  dans  une  corbeille  spéciale  en  osier  et  qui  sérail 
utilement  remplacée  par  une  corbeille  de  fil  de  fer  galvanisé. 

A  Tourcoing,  les  brosses  et  les  peignes  portent  aussi,  gravé,  le 
numéro  de  l’enfant,  et  les  erreurs  sont  plus  difficiles.  C’est  un 
exemple  à  imiter. 

L’alimentation  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Dans  les  bonnes 
crèches,  dans  les  plus  récentes,  on  fait  presque  partout  usage  'fi¬ 
lait  stérilisé. 

Certes  ce  n’est  pas  dans  notre  société  qu’on  oubliera  que  l’allai¬ 
tement  maternel  doit  être  préféré  à  tout  autre.  Vous  avez  encore 
présent  à  l’esprit  le  chaleureux  plaidoyer-  de  notre  collègue  et 
ancien  président  le  professeur  Pinard,  en  faveur  de  l’allaitement  par 
la  mère  et  vous  partagez  son  indignation  généreuse  contre  les 
femmes  qui,  le  pouvant,  négligent  le  devoir  sacré  qu’elles  tiennent 
de  la  nature.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  mœurs  alors  même  qu’on 
les  censure;  il  faut  rechercher,  à  défaut  du  lait  de  la  mère,  quelle 
nourriture  doit  être  donnée  à  l’enfant. 

Les  travaux  de  notre  collègue  le  Dr  Budin  nous  ont  fait  apprécier 
la  précieuse  ressource  que  nous  offre  le  lait  stérilisé.  Cela  peut  être 
un  expédient  regrettable  mais  c’est  un  expédient  nécessaire  ;  c’est 
l’avis  de  presque  tous  les  médecins  qui  ont  à  s’occuper  des  crèches 
et  je  cite  ici  à  l’appui  l’un  de  ces  praticiens,  le  Dr  Beluze  qui,  à  la 
suite  de  recherches  et  d’observations-  faites  à  la  crèche  Sainte- 
Philomène,  à  Paris,  terminait  son  travail  par  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

1°  L’alimentation  au  sein  est  préférable  à  toute  alimentation 
artificielle  chez  les  enfants  ayant  moins  de  7  mois  ; 

2°  A  Paris  et  dans  la  classe  ouvrière,  les  enfants  de  plus  de  7  mois 
élevés  jusque-là  exclusivement  au  sein  et  auxquels  on  donne  en 
outre  du  lait  stérilisé  ont  une  croissance  supérieure  à  la  moyenne 
des  enfants  de  leur  âge. 

3°  Pour  l’alimentation  artificielle  des  enfants,  le  lait  stérilisé  doit 
être  seul  employé  (1). 

t.  Bulletin  de  la  Société  des  crèches,  n-  70,  avril  1893.  En  1891  ( Bulle¬ 
tin  n"  73).  Le  Dr  Beluze  confirmait  ses  conclusions  dans  une  conférence  aux 
dames  patronnesses  de  la  crèche  Sainte-Philomène. 
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Notre  collègue  le  Dr  Budin  a  rapporté  à  l’Académie  de  médecine 
le  25  juillet  1893  les  beaux  résultats  qu’il  a  obtenus  avec  du  lait 
stérilisé  récemment  et  non  coupé  d’eau.  Toutefois  d’autres  prati¬ 
ciens,  notamment  le  Dr  Marfan,  estiment  que,  stérilisé  ou  non,  le 
lait  de  vache  doit  être  donné  coupé  d’eau  bouillie  jusqu’à  5  ou  6  mois . 
D’autre  part  on  a  fait  bien  des  fois  remarquer  que  le  lait  de  vache 
contient  plus  de  caséine  et  moins  de  sucre  que  le  lait  de  femme  et 
qu’il  était  vraiment  moins  digestible.  De  là  l’idée  qu’a  eue  Gaertner 
de  Vienne,  de  préparer  un  lait  de  vache décaséiné,  si  l’on  peut  dire, 
et  constituant  une  sorte  de  lait  de  femme  artificiel.  Je  n’entrerai  pas 
ici  dans  le  détail  de  cette  opération  ;  je  veux  dire  seulement  que  le 
lait  est  ainsi  préparé  par  une  grande  laiterie  qui  a  à  Paris  de  nom¬ 
breuses  maisons  de  vente  et  que  le  Dr  Boissard,  accoucheur  des 
hôpitaux,  qui  l’a  expérimenté,  en  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  (1). 

Il  y  a  là  une  ressource  qui  pourrait  être  mise  à  profit  dans  les 
crèches  pour  les  enfants  qui,  exceptionnellement,  ne  supporteraient 
pas  le  lait  stérilisé  ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  appareils  Soxhlet  ou  Gentille,  se  rencontrent 
aujourd’hui  couramment  dans  les  crèches  ;  c’est  un  progrès  réel  qui 
a  commencé  en  1891,  d’abord  par  la  suppression  du  biberon  à  tube 
qui  tend  à  devenir  l’exception  grâce  aux  instructions  du  ministre 
de  l’Intérieur  et  à  l’active  surveillance  des  inspecteurs  des  enfants 
assistés  et  des  médecins  inspecteurs  du  service  de  protection  des 
enfants  du  premier  âge. 

Mais  si  le  lait  est  de  plus  en  plus  employé  stérilisé,  il  faut 
convenir  que  cela  parfois  ne  sert  de  guère  quand  le  personnel  est 
ignorant  ou  incapable  ;  quand  il  imagine,  comme  je  l’ai  vu  faire, 
de  stériliser  le  lait  par  litres  et  de  le  verser  ensuite,  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  dans  des  biberons  non  stérilisés  ;  quand  on  le 
coupe  d’eau  non  bouillie  ;  quand  on  se  sert  de  serviettes  communes 
a  plusieurs  enfants,  etc. 

L’éducation  professionnelle  du  personnel  des  crèches  est  à  faire 
et  ou  pourrait  imiter  avec  avantage  ce  que  Mme  Madeleine  Brès 
fait  à  sa  crèche,  par  des  conférences  régulières,  et  ce  que  M.  le  Dr 
Gauchas  a  tenté  à  la  petite  crèche  de  la  rue  Gauthey  où  il  donne 
une  leçon  hebdomadaire,  le  dimanche  matin,  aux  sœurs  et  aux 
berceuses. 

1.  Dr  Boissard,  in  France  medicale,  16  août  1893. 
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Une  crèche  modèle,  installée  par  les  soins  de  la  municipalité  de 
Paris,  comme  je  l’ai  demandé  déjà, comme  les  Drs  Brousse  et  Dubois 
l’ont  réclamée  au  Conseil  municipal,  rendrait  de  réels  services  si 
elle  était  une  véritable  école  de  nourricerie.  La  question  mériterait 
d’être  reprise  par  ces  zélés  confrères. 

Mais  il  faut  convenir  que  tout  cela  ne  suffira  pas  encore  et  que  ce 
qui  est  par  dessus  tout  désirable,  c’est  l’éducation  des  mères  ou 
plutôt  l’éducation  des  filles,  dès  l’école,  comme  nous  le  demandions 
avec  Landouzy  en  1889.  Des  notions  simples  sur  l’hygiène  de  l’en¬ 
fance  et  les  soins  à  donner  aux  bébés  prendraient  utilement  dans 
les  programmes  la  place  de  certaines  connaissances  d’un  ordre 
scientifique  plus  élevé  sans  doute,  mais  infiniment  moins  pratiques 
et  d’une  application  moins  fréquente  et  moins  certaine. 

Ne  pourrait-on  pas,  au  moins  pour  commencer,  instituer  un  en¬ 
seignement  spécial  dens  les  écoles  normales  de  filles  ? 

Ces  questions  mériteraient  d’être  plus  longuement  traitées  que  je 
ne  songe  à  le  faire  ici,  dans  cette  nouvelle  communication  déjà  trop 
étendue.  Il  me  faudrait,  si  je  ne  craignais  d’abuser  des  instants  de 
la  société,  dire  quelques  mots  des  crèches  temporaires  comme  il  en 
existe  en  Amérique'  à  l’entrée  de  certains  lavoirs,  comme  on  en 
avait  créé  une  à  l’entrée  de  l’Exposition  de  Chicago,  comme  on  en 
a  créé  dans  quelques  stations  thermales. 

Il  me  faudrait  insister  aussi  sur  l’utilité  des  crèches  industrielles 
que  M.  Fleury  et  notre  collègue  le  Dr  Lardier  ont  cherché  à  géné¬ 
raliser  dans  les  Vosges  mais  dans  des  conditions  malheureusement 
imparfaites. 

Le  sujet  est  trop  vaste  pour  être  traité  aujourd’hui  tout  entier.  Je 
m’arrête  donc  et  sans  rien  abandonner  des  conclusions  que  je  for¬ 
mulais  en  1891  je  dois  constater,  en  résumé,  que  : 

Les  crèches  sont  en  progrès  réel  au  point  de  vue  de  l’hvgiène. 
Non  seulement  elles  sont  plus  nombreuses  mais  on  les  voit  souvent 
mieux  emménagées,  mieux  outillées,  mieux  renseignées  sur  les 
soins  de  l’alimentation  à  donner  aux  enfants. 

Toutefois  et  malgré  ces  progrès  réels,  nous  sommes  encore  très 
loin  non  pas  de  la  perfection,  mais  simplement  d’une  situation 
satisfaisante.  Les  critiques  qui  restent  à  faire  sont  trop  nombreuses 
et  trop  graves  pour  que  l’hygiène  puisse  être  satisfaite. 

Il  appartient  aux  médecins  de  faire  entendre  partout  la  voix  de  la 
vérité  dussent-ils  froisser  d’abord  un  peu  le  sentiment  des  fonda- 
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trices,  des  dames  patronesses,  des  directrices,  qui  s’imaginent  aisé¬ 
ment  que  leur  crèche  est  à  l’abri  de  toute  critique. 

Il  convient  de  recommander  dans  la  construction  des  crèches  ou 
dans  les  dispositions  nouvelles  à  prendre  dans  la  réfection  de  crèches 
anciennes  qu’il  y  ait  toujours  un  local  réservé  pour  l’isolement. 

Il  convient  de  demander,  comme  une  condition  absolument  néces¬ 
saire,  l’individualisme  du  mobilier  de  literie,  des  effets  d’habille¬ 
ment,  des  objets  de  toilette. 

La  désinfection  des  effets  que  quittent  les  enfants  à  l’entrée  et  de 
ceux  qu’ils  quittent  à  la  sortie  doit  pouvoir  être  faite  à  l’étuve. 

L’allaitement  maternel  doit  être  favorisé  par  tous  les  moyens 
(création  de  crèches  au  voisinage  des  ateliers  ou  dans  les  manu¬ 
factures,  primes  d’allaitement,  etc.) 

A  défaut  d’allaitement  maternel  ou  pour  le  compléter,  le  lait  sté¬ 
rilisé  doit  être  seul  employé  et  le  médecin  doit  constater  journel¬ 
lement  que  la  stérilisation  a  été  bien  faite  et  que  le  nombre  des 
biberons  à  donner  à  chaque  enfant  est  suffisant  et  conforme  à  ses 
prescriptions. 

Le  personnel  des  crèches  devrait  être  instruit  de  ses  devoirs  par 
des  conférences  régulièrement  faites  par  le  médecin. 

Une  crèche  modèle  serait  utilement  créée  par  la  ville  de  Paris  et 
pourrait  devenir  une  véritable  école  pour  les  gardiennes  des  crèches 
et  pour  les  bonnes  d’enfants. 

Enfin,  si  bien  qu’on  prenne  ses  précautions  pour  éviter  tout 
danger  dans  les  crèches,  pour  satisfaire  le  plus  étroitement  aux  lois 
de  l’hygiène,  on  n’obtiendra  des  résultats  complets  que  par  l’instruc¬ 
tion  des  mères.  Cette  instruction  doit  être  commencée  dès  l’école. 


REVUE  CRITIQUE 

VIANDES  SALÉES  ET  VIANDES  FUMÉES 

Par  M.  le  Dr  E.  ARNOULD 

Médecin  aide-major  de  l’armée. 


Les  viandes  conservées  par  le  salage  ou  le  fumage  se  rencontrent 
partout  ;  mais  leur  usage  est  surtout  répandu  dans  l’Europe  cen- 
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traie  et  septentrionale.  On  peut  dire,  sans  exagérer,  que  les  Alle¬ 
mands  en  mangent  presque  chaque  jour  ;  chez  eux,  à  la  campagne, 
on  sale  couramment  la  viande  de  bœuf  et  celle  de  vache  pour  la 
conserver  durant  quelques  mois  ;  quant  au  nombre  de  préparations 
salées  ou  fumées  que  débitent  les  charcutiers  d'outre-Rhin  sous  les 
noms  les  plus  variés,  il  est  à  peine  croyable.  Encore  doit-on  y 
joindre  une  respectacle  quantité  de  poissons  fumés.  En  France,  le 
porc  fait  à  peu  près  les  frais  de  toutes  les  salaisons,  et  lui  seul  aussi 
est  fumé.  Ces  produits  n’entrent  que  pour  une  part  assez  secondaire 
dans  l’alimentation  du  soldat;  la  marine,  également,  n’achète  que 
du  lard,  ayant  renoncé  au  bœuf  salé,  qui  continue  au  contraire  à 
figurer  dans  la  ration  des  marines  anglaise  et  allemande.  Aussi, 
dans  notre  pays,  la  consommation  des  viandes  salées  ou  fumées, 
bien  qu’assez  importante  encore,  n’approche  pas  de  celle  de  nos 
voisins.  C’est  pourquoi,  sans  doute,  les  hygiénistes  français  parais¬ 
sent  s'être  désintéressés  de  ces  sortes  de  conserves  ;  leur  attention 
s’est  détournée  d’elles  depuis  les  discussions  provoquées  jadis  par 
l’importation  des  jambons  d’Amérique,  suspects,  à  tort  d’ailleurs, 
de  nous  apporter  la  trichinose.  Il  nous  a  paru  que  les  «  salaisons», 
comme  on  appelle  à  la  fois  les  viandes  salées  et  les  viandes  fumées, 
n’étaient  pas  si  négligeables  ;  peut-être  trouvera-t-  on  qu’il  n’est  pas 
inutile  de  réunir  à  leur  sujet  un  certain  nombre  de  documents  et 
d’exposer  quelques  recherches  de  date  récente  qui  permettent  d’en 
apprécier  plus  exactement  la  valeur. 


Le  Salage. —  Le  manuel  opératoire  de  la  salaison  d’une  viande 
est,  en  général,  fort  simple.  Parfois  on  se  contente  de  saupoudrer  lar¬ 
gement  de  sel  des  tranches  de  viandes  plus  ou  moins  épaisses,  puis 
de  les  empiler  ainsi  dans  un  tonneau  ;  au  bout  de  quelque  temps  il 
s’accumule  au  fond  de  ce  tonneau  une  certaine  quantité  d’un  liquide 
essentiellement  formé  de  l’eau  cédée  par  la  viande,  et  qui  tient  en 
dissolution,  outre  diverses  substances  issues  de  la  viande,  une  pro¬ 
portion  importante  de  sel  :  c’est  la  saumure.  Plus  souvent  on  pré¬ 
pare  à  l’avance  cette  solution  saline,  dont  la  concentration  est  va¬ 
riable,  et  l’on  y  plonge  la  viande  à  conserver.  Presque  toujours  on 
l’additionne  d’azotate  de  potasse,  dans  le  but  de  donner  à  la  viande 
une  belle  couleur  rouge,  au  lieu  de  la  teinte  blanchâtre  qu’elle  pren¬ 
drait  sans  cela.  Les  Allemands  y  ajoutent  aussi  du  sucre,  pour 
prévenir  le  durcissement  exagéré  des  fibres  musculaires.  Voici 
d’après  Pétri  deux  formules  qui  représentent  à  peu  près  la  plus  forte 
et  la  plus  faible  des  solutions  ordinairement  utilisées. 
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(  Sel .  5  kil.  (24  0/0). 

)  Eau .  16  litres. 

.Solution  forte .  Salpêtre .  80  grammes,  (0,4  0/0). 

[  Sucre .  150  grammes  (0,7  0/0) 

,  Sel .  5  kil.  (14  0/0). 

„  X  Eau .  30  litres. 

Solution  faible  .....  Sa|pêtre .  150  grammes  (0,4  0/0). 

(  Sucre .  250  grammes  (0,7  0/0). 

Il  existe  un  troisième  mode  de  procéder  ;  il  consiste  à  injecter 

sous  pression  dans  la  viande  la  solution  saline,  pour  en  assurer  la 
pénétration  plus  parfaite,  comme  l’a  fait,  le  premier,  Martin  de  Lignac, 
selon  0.  du  Mesnil.  C’est  une  méthode  rapide,  qui  dispense  d’at¬ 
tendre  pendant  des  semaines  l’imprégnation  complète  des  morceaux 
immergés  dans  la  saumure;  mais  elle  est  compliquée,  coûteuse, 
tandis  que  la  méthode  ordinaire  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  par 
sa  simplicité  et  son  bon  marché.  En  effet,  une  des  supériorités  du 
salage,  comme  du  fumage,  sur  presque  tous  les  autres  procédés  de 
conservation,  est  de  pouvoir  être  appliqué  partout,  dans  la  campa¬ 
gne  notamment,  sans  matériel  spécial  et  à  peu  de  frais  :  au  con¬ 
traire,  des  établissements  industriels  seuls  peuvent  conserver  la 
viande  par  la  chaleur  ou  par  le  froid. 

Comment  agit  le  sel,  ou  ses  solutions,  pour  produire  une  con¬ 
serve?  A-t-il  une  action  proprement  antiseptique  vis-à-vis  des 
germes  de  la  putréfaction,  ou  bien  détermine-t-il  l’apparition  dans 
les  tissus  de  telles  modifications  qui  rendent  la  matière  organique 
impropre  à  servir  de  terrain  de  culture  à  ces  germes?  On  a  beaucoup 
parlé  de  la  perte  d’eau  subie  par  la  viande  sous  l’influence  du  sel; 
perle  importante,  sans  aucun  doute,  puisqu’elle  suffit  à  produire 
une  notable  quantité  de  liquide  au  fond  d’un  tonneau  contenant  de 
la  viande  simplement  frottée  et  saupoudrée  de  sel,  et  puisqu’elle 
imprime  finalement  à  la  conserve -un  caractère  de  sécheresse  assez 
fâcheux  en  somme,  au  point  de  vue  comestible.  Mais  ce  degré  de 
dessication  est  bien  loin  encore  d’être  suffisamment  élevé  pour  que 
l’on  puisse  ranger  le  salage  parmi  les  procédés  de  conservation  qui 
agissent  par  soustraction  d’humidité  sur  la  substance  à  conserver. 
Il  y  a  encore  assez  d’eau  dans  une  viande  salée,  non  seulement  pour 
permettre  à  des  germes  de  ne  pas  périr  dans  ce  milieu  (au  reste,  la 
dessication  est  un  bien  médiocre  microbicide),  mais  encore  pour  suf¬ 
fire  à  leur  développement.  Ce  qui,  croyons-nous,  empêche  cephéno- 
mène  de  se  produire,  c’est  la  présence  du  sel  dans  cette  eau.  Tou¬ 
tefois,  on  peut  admettre  que  les  couches  les  plus  superficielles  des 
morceaux  de  viande  salée  ont  perdu  assez  d’eau  pour  que  leur  sé¬ 
cheresse  soit  peut-être  un  premier  obstacle  à  la  putréfaction. 

Mais  ce  qui  tue  les  saprophytes  qui  ont  déjà  ensemencé  la  surface 
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de  la  viande  au  moment  où  on  la  recouvre  de  sel  ou  lorsqu’elle  est 
plongée  dans  la  saumure,  c’est  le  sel.  À  n’en  pas  douter,  le  chlorure 
de  sodium  est  un  antiseptique  ;  Plagge  et  Trapp  (18)  ont  raison  de 
le  compter  parmi  les  antiseptiques  chimiques  dont  on  s’est  servi 
pour  conserver  la  viande.  Les  expériences  deForster  (7)  et  de  J.  de 
Freytag  (9)  mettent  hors  de  doute  la  justesse  de  cette  manière  de 
voir.  On  avait  songé  jadis  à  utiliser  les  solutions  salées  en  chirurgie  ;  les 
résultats  d’essais  en  ce  sens  furent  médiocres,  et  Mertens  crut  avoir 
démontré  l’inefficacité  complète  du  sel  vis-à-vis  des  germes  de  la 
suppuration.  Mais  il  opérait  avec  des  solutions  faibles,  bien  infé¬ 
rieures  aux  solutions  concentrées  qui  forment  la  saumure;  on 
pouvait  donc  espérer  trouver  avec  celles-ci  des  résultats  différents. 
A  vrai  dire  ils  ont  singulièrement  varié  suivant  le  microbe  dont  on 
soumettait  la  culture  soit  au  sel  en  nature,  soit  à  une  solution  salée 
concentrée.  Le  bacille  du  charbon,  celui  du  choléra,  succombent  en 
quelques  heures  au  salage  ;  le  premier  ne  peut  vivre  dans  du  bouil¬ 
lon  salé  à  10  0/0,  le  second  est  tué  par  les  solutions  où  la  propor¬ 
tion  de  NaCl  dépasse  7  0/0.  Mais  les  résultats  sont  absolument  né¬ 
gatifs  quand  il  s’agit  de  cultures  de  streptocoque  ;  le  staphylocoque 
ne  peut  se  développer  dans  les  solutions  à  15  0/0,  mais  il  est  encore 
vivant  au  bout  de  S  mois  dans  les  liquides  saturés  de  sel  :  ce  dernier 
cas  est  également  celui  du  bacille  typhique,  du  bacille  diphtéritique 
et  du  bacille  de  la  tuberculose.  Dans  les  mêmes  conditions  les  spores 
du  bacille  du  charbon  résistent  indéfiniment. 

L’action  bactéricide  du  sel  est  donc  faible,  parfois  nulle,  sur  cer¬ 
tains  bacilles,  mais  elle  est  incontestable  sur  d’autres.  S’exerce-t- 
elle  sur  les  saprophytes  agents  de  la  putréfaction  ?  C’est  infiniment 
probable;  en  somme  le  salage  conserve  les  viandes  et,  nous 
venons  de  le  voir,  ce  n’est  guère  par  la  soustraction  d’humidité. 
Toutefois  il  lui  faut  un  temps  assez  long  pour  stériliser  une  viande 
banalement  souillée,  à  s’en  rapporter  aux  observations  consignées 
par  H.  Beu  dans  un  travail  fait  d’ailleurs  à  un  autre  point  de  vue, 
et  sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  du  fumage.  Nous  y  voyons 
en  effet  que  dans  des  morceaux  de  50  à  100  grammes  ayant  passé 
5  ou  10  jours  dans  la  saumure,  on  trouve,  à  1  centimètre  de  profon¬ 
deur,  des  bacilles  du  genre  Proteus  liquéfiant  très  vite  la  gélatine  ; 
dans  un  cas  où  le  salage  s’est  prolongé  pendant  quatre  semaines,  il 
n’apparaissait  plus  dans  les  cultures  que  quelques  colonies  blanchâ¬ 
tres,  non  liquéfiantes. 

On  le  voit,  il  n’y  a  pas  beaucoup  d’expériences  précisant  le  pou¬ 
voir  du  sel  sur  les  bactéries  qui  interviennent  d’ordinaire  dans  la 
décomposition  de  la  viande.  C’est  d’autant  plus  regrettable  que 
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beaucoup  de  saprophytes  résistent  fort  bien  à  des  antiseptiques 
puissants,  et  qu’en  fait,  un  certain  nombre  vivent  parfaitement  dans 
toutes  les  saumures.  Et  cependant  la  saumure  a  paru,  dans  un  cas 
du  moins,  être  plus  nuisible  à  un  bacille  que  les  simples  solutions 
salines  ;  celles-ci  ne  tuent  le  bacille  du  rouget  du  porc  qu’au  bout 
de  vingt-six  jours  au  minimum,  d’après  Pétri  (10)  ;  il  meurt  en 
sept  jours  dans  la  saumure.  Pétri  s’est  demandé  s’il  n’y  succombait 
pas  justement  à  la  concurrence  saprophytique,  mais  il  a  dû  écarter 
cette  hypothèse  après  avoir  obtenu  les  mêmes  résultats  avec  une 
saumure  stérilisée  par  filtration.  On  peut  croire,  toutefois,  que  cette 
opération  ne  l’avait  pas  dépouillée,  de  certaines  substances  empê¬ 
chantes  pour  le  bacille  du  rouget,  et  vraisemblablement  dues,  aux 
saprophytes. 

Les  médiocres  effets  du  sel  sur  les  bacilles  pathogènes,  constatés 
par  Forster  et  J.  de  Freytag  en  salant  des  cultures  pures,  font  aus¬ 
sitôt  penser  que  le  sel  ne  saurait,  à  plus  forte  raison,  tuer  ces  mêmes 
bacilles  dans  la  profondeur  des  viandes.  Galtier  (3)  avait  observé 
ce  fait  dès  1887  sur  des  morceaux  de  cobayes  tuberculeux  ;  mais 
ses  expériences  étaient  trop  courtes,  le  salage  durant  que  48  heures. 
Peu  après,  Peuch  (4)  expérimentant  sur  un  jambon  de  porc  char¬ 
bonneux,  salé  pendant  un  mois,  constate  au  contraire  la  mort  des 
bacilles  ;  ce  résultat  concorde  avec  ceux  recueillis  plus  tard  par 
J.  de  Freytag  à  propos  de  l’effet  du  sel  sur  le  bacillus  anthracis  soit 
en  culture,  soit  dans  la  chair  d’un  lapin  mort  du  charbon.  On  pou¬ 
vait  être  tenté  d’en  conclure  à  l’efficacité  du  salage  et  de  la  saumure 
pour  écarter  tout  danger  de  la  part  des  viandes  charbonneuses, 
comme  il  était  déjà  acquis  que  le  fait  se  produisait  pour  les  viandes 
trichinées.  Malheureusement  ces  résultats  expérimentaux  compor¬ 
tent  bien  des  réserves.  D'abord  J.  de  Freytag  a  stérilisé  de  trop 
petits  morceaux  de  viande  charbonneuse  ;  la  saumure  les  impré¬ 
gnait  si  bien  que  les  bacilles  y  étaient  tués  en  2  ou  3  jours.  Or, 
Peuch  avait  échoué  dans  un  cas  où  le  salage  du  jambon  en  expé¬ 
rience  avait  duré  14  jours,  et  était,  dit  l’auteur,  manifestement  in¬ 
complet  par  suite  de  la  grosseur  du  morceau.  Quant  au  cas  où 
Peuch  a  obtenu  une  stérilisation  effective,  on  peut  se  demander  s’il 
se  reproduira  régulièrement  dans  la  pratique .  Un  fait  récemment 
rapporté  par  R.  Abel  (20),  et  dont  nous  avons  donné  l’analyse  dans 
ce  journal,  montre  le  bien  fondé  de  nos  doutes  ;  dans  la  profondeur 
d’un  morceau  de  viande  provenant  d’une  vache  charbonneuse  et 
ayant  séjourné  vingt-deux  jours  en  saumure,  cet  auteur  est  parvenu 
à  mettre  en  évidence  des  bacilles  du  charbon  à  peine  altérés,  capa¬ 
bles  de  tuer  des  animaux,  mais  toutefois  avec  un  peu  de  retard 
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dans  révolution  de  la  maladie,  dénotant  une  légère  atténuation  de 
virulence.  Probablement  la  grosseur  du  morceau,  ici  encore,  a  pro¬ 
tégé  les  bacilles.  D’ailleurs  il  peut  arriver  qu’une  viande  charbon¬ 
neuse  ne  soit  pas  plongée  dans  la  saumure  dès  l’abatage  de  l’animal; 
on  l’immergera  quand  des' spores  se  seront  déjà  formées;  dès  lors 
cette  viande  restera  indéfiniment  dangereuse. 

Le  porc  est  rarement  atteint  du  charbon;  mais  la  saumure  ne 
stérilise  pas  non  plus  le  bacille  du  rouget  du  porc,  maladie  si  fré¬ 
quente  en  Allemagne  surtout.  Heureusement,  il  est  permis  de  douter 
que  la  viande  d’un  porc  qui  a  succombé  au  rouget  expose  l’homme 
à  se  contagionner  par  ingestioii.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  cent  soi¬ 
xante-dix  jours  de  saumure,  Pétri  (10)  voit  encore  succomber  au 
rouget  des  souris  inoculées  avec  des  débris  d’un  jambon  infecté. 
Or,  dans  le  commerce,  on  laisse  rarement  la  viande  pendant  plus 
d’un  mois  en  saumure  :  c’est  assez  pour  empêcher  toute  altération 
dans  les  limites  habituelles  de  la  conservation.  —  L’expérience  de 
Pétri  montre,  en  outre,  toute  la  différence  entre  l’action  inicrobicide 
du  sel  vis-à-vis  d’un  même  microbe  selon  que  celui-ci  est  ou  non 
protégé  par  la  viande  :  les  bacilles  du  rouget  portés  sur  des  fils  de 
soie  dans  une  solution  salée  à  24  °/0  étaient  morts  au  bout  de  vingt- 
six  jours.  Une  autre  fois,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  ils  suc¬ 
combaient  même  en  sept  jours  dans  la  saumure. 

Le  résultat  négatif  du  salage  direct  des  bacilles  tuberculeux,  observé 
par  J.  de  Freytag,  devait  faire  présumer  qu’à  plus  forte  raison  l’on 
n’obtiendrait  aucun  succès  si  les  bacilles  étaient  emprisonnés  dans 
les  tissus  animaux.  La  chose  a  bien  son  importance;  car,  en  Alle¬ 
magne,  les  paysans  salent  volontiers- la  vache  abattue  à  une  période 
avancée  de  la  tuberculose;  et  si  la  maladie  est  rare  chez  le  porc 
(4, S  °/0  au  maximum),  elle  se  généralise  plus  facilement  chez  lui 
que  chez  les  autres  animaux  et  son  suc  musculaire  est  souvent  viru¬ 
lent  (Nocard).  Or  Galtier  (6)  rapporte  qu’après  un  salage  de  deux 
mois  il  ne  pouvait  plus,  comme  auparavant,  infecter  des  cobayes 
avec  le  suc  de  viandes  tuberculeuses  ;  les  morceaux,  il  est  vrai, 
étaient  petits  (28  à  50  gr.),  et  Galtier  supposait  que  ses  résultats 
eussent  été  tout  autres  en  employant  de  gros  morceaux.  Son  succès 
n’en  est  pas  moins  en  contradiction,  d’abord  avec  les  expériences  de 
J.  de  Freytag  citées  plus  haut  et  au  cours  desquelles  des  solutions 
salées  ne  purent  stériliser  des  cultures  de  bacilles  tuberculeux 
malgré  trois  mois  de  contact  ;  puis  avec  d’autres  expériences  de 
Forster  (7)  et  de  J.  de  Freytag  portant  sur  des  morceaux  moyenne¬ 
ment  volumineux  d’organes  d’un  veau  tuberculeux  :  au  bout  de 
trois  mois  de  séjour  dans  une  saumure  très  forte,  des  particules 
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détachées  de  ces  organes  et  inoculées  au  cobaye  ou  au  lapin  infec¬ 
taient  toujours  ces  animaux.  Selon  J.  deFreytag,  la  divergence  entre 
ces  résultats  et  ceux  de  Galtier  s’explique  par  ce  fait  .que  cet  auteur 
a  toujours  injecté  le  suc  de  la  viande;  celui-ci  devait  être  bien 
pauvre  en  bacilles  dans  une  viande  salée  :  il  n’en  faut  pas  plus 
pour  faire  échouer  une  injection,  la  quantité  de  bacilles  injectés 
n’étant  pas  chose  négligeable,  comme  l’ont  montré  Bollinger  et 
Gebhardt.  Cette  explication  nous  paraît  assez  plausible. 

Ainsi  le  sel  n’atténue  même  pas  la  virulence  des  viandes  infectées 
par  des  germes  pathogènes.  Nous  venons  d’en  citer  les  preuves  expé¬ 
rimentales.  En  voici  encore  une  démonstration  par  la  pratique: 
Speyr  (14)  raconte  que,  dans  un  asile  d’aliénés,  on  tue  une  vache 
présentant  de  nombreux  abcès  aux  cuisses  ;  on  se  contente  d’enlever 
les  régions  malades  et  on  met  le  reste  de  la  bête  à  la  saumure  ; 
vingt-quatre  jours  après,  on  fait  rôtir  et  on  mange  de  cette  viande 
saus  aucun  inconvénient;  mais  une  portion  est  gardée  pour  le 
lendemain,  et,  comme  la  chaleur  est  très  forte,  on  l’entoure  de 
morceaux  de  glace  ;  quatre  ou  cinq  heures  après  le  repas  du  jour 
suivant;  les  accidents  habituels  des  intoxications  alimentaires  (vomis¬ 
sements,  diarrhée  cholériforme,  etc.),  éclatent  chez  quatre-vingt- 
cinq  des  convives.  Il  n’y  a  pas  eu  de  recherches  bactériologiques. 
Mais,  n’a-t-on  pas  le  droit  de  penser  que  des  germes  restés  à  l’état 
latent  dans  la  viande,  durant  les  vingt-quatre  jours  de  saumure, 
puis  épargnés  par  une  cuisson  incomplète,  se  sont  ensuite  rapide¬ 
ment  développés,  grâce  à  une  température  favorable,  en  dépit  de  la 
glace  et  qu’ils  ont  déterminé  les  accidents  en  question? 

De  tout  ceci,  il  faut  conclure  à  la  nécessité,  pour  les  viandes  des¬ 
tinées  au  salage,  d!un  examen  aussi  rigoureux  que  si  elles  étaient 
destinées  à  être  mangées  fraîches.  Au  reste,  à  notre  avis,  on  ne 
saurait  exiger,  en  principe,  d’un  moyen  de  conservation  d’être  en 
même  temps  un  agent  microbicide,  du  moins  pour  les  germes 
pathogènes.  Ge  ri’est  pas  son  rôle,  qui  doit  se  borner  à  prévenir  les 
altérations  de  la  substance  alimentaire  :  «  Malgré  le  caractère  rela¬ 
tivement  inoffensif  que  l’on  pourra  reconnaître  aux  agents  de 
stérilisation  acceptables,  s’en  servir,  c’est  toujours  réparer.  Or,  rien 
ne  se  prête  moins  à  la  réparation  que  les  aliments.»  (Jules  Arnould). 
Le  fait  est  que  les  procédés  soi-disant  réparateurs,  grâce  auxquels 
on  obtient  des  conserves  vraiment  stérilisées,  et  dont  le  type  le 
meilleur  est  encore  la  chaleur,  impriment  du  même  coup  àl’aliment 
des  modifications  profondes  et  rarement  heureuses.  L’idéal  pour 
une  conserve  est  de  différer  le  moins  possible  de  l’aliment  frais. 
Aussi  voyons-nous  en  ce  moment  le  froid,  qui  n’est  pas  un  agent  de 
stérilisation,  l’emporter  sur  la  chaleur  et  prendre  peu  à  peu  le 
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premier  rang  parmi  les  procédés  de  conservation  :  c’est  qu’il  laisse 
presque  absolument  intactes  les  propriétés  et  qualités  primitives 
de  là  viande  et  nelui  en  donne  pas  de  nouvelles. 

Il  n’en  est  pas  tout  à  fait  de  même  du  sel  ;  s’il  ne  stérilise  guère,  en 
revanche  il  altère  dans  une  assez  large  mesure  les  caractères  chimi¬ 
ques  de  la  viande,  et  nous  allons  constater  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  se 
féliciter  de  ces  changements. 

Les  modifications  éprouvées  par  la  viande  au  cours  du  salage  on 
dans  la  saumure  sont  de  deux  sortes  :  d’une  part,  il  se  fait  des  pertes 
d’eau  et  d’un  certain  nombre  d’autres  substances  ;  d’autre  part,  du 
sel,  et  souvent  du  salpêtre,  sans  incorporés  en  échange.  Ceci  va 
quelque  peu  contre  ce  grand  principe  d’hygiène,  particulièrement 
applicable  à  la  conservation  des  viandes  :  que  toute  substance  qui 
u’existe  pas  naturellement  dans  les  denrées  alimentaires  y  est  inutile 
ou  nuisible  quand  on  l’y  ajoute.  Au  reste,  cela  revient  à  dire,  une 
fois  de  plus,  que  les  méthodes  de  conservation  ne  doivent  modifier 
l’aliment  frais  ni  par  soustraction  ni  par  addition. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  viande  plongée  dans  la  saumure 
gagne  rapidement  du  poids,  malgré  la  quantité  d’eau  qu’elle  perd  ; 
eette  augmentation  varie  de  8, S  %  à  13  %,  selon  les  proportions 
d’os,  dégraissé  et  de  muscle  dans  les  morceaux  mis  en  saumure, 
d’après  E.  Polenske  (13).  Donc  la  quantité  de  matières  solides  con¬ 
tenue  dans  la  viande  s’accroît  :  c’est  que  du  sel  est  incorporé.  Peut- 
être  dans  certaines  conditions  cette  absorption,  surtout  si  le  salage 
à  été  peu  prolongé,  ne  compense-t-elle  pas  les  pertes  d’eau.  Ainsi 
Voit  (2),  examinant  une  viande  saupoudrée  de  sel  (à  raison  de  30  gr. 
pour  S00  gr.  de  viande)  et  en  même  temps  comprimée  durant  qua¬ 
torze  jours  trouvait  que,  par  kilogramme,  elle  avait  perdu  89  gr.  8  en 
eau  et  autres  substances,  tandis  qu’elle  n’avait  incorporé  que  43  gr. 
de  sel.  Nous  empruntons  à  Fr.  Nothwang  (15)  le  tableau  suivant 
qui  donne,  à  diverses  époques,  la  quantité  de  sel  et  de  salpêtre  exis¬ 
tant  dans  un  même  poids  de  viande  plongé  dans  différentes  saumures. 
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Comme  on  le  voit,  la  pénétration  du  sel  dans  la  viande,  tout  en 
augmentant  avec  le  temps,  dépend  surtout  du  degré  de  concentration 
delà  saumure  employée.  Certaines  méthodes,  dérivées  du  procédé 
Martin  de  Lignac,  suppriment  à  peu  près  entièrement  l’influence 
du  temps  en  faisant  arriver  la  saumure  sous  pression  au  contact 
de  la  viande;  d’autres  fois,  c’est  celle-ci  quel’on  comprime  :  l’opéra¬ 
tion  est  également  accélérée  par  cette  manière  de  faire. 

Fr.  Nottvwang  nous  renseigne  aussi  sur  la  proportion  du  salpêtre 
qui  peut  se  trouver  dans  les  viandes  sortant  de  la  saumure  :  il 
n’étàil  pas  inutile  d’en  connaître  exactement  le  chiffre,  car  l’azotate 
de  potasse  paraît  irriter  l’intestin  et  amener,  à  la  longue,  des  troubles 
digestifs  chez* les  animaux;  il  serait  même  toxique  à  hautes  doses. 
Nothwang  s’est  assuré  à  maintes  reprises,  et  notamment  sur  un 
certain  nombre  de  jambons  pris  dans  le  commerce,  que  la  propor¬ 
tion  de  salpêtre  existant  dans  ces  conserves  était  tout  à  fait  insigni¬ 
fiante  et  que  cette  substance  ne  pouvait  arriver  à  nuire  au 
consommateur.  En  effet,  pour  absorber  environ  1  gr.  de  salpêtre  il 
faudrait  manger  au  moins  400  gr.  de  viande  passée  h,  la  saumure  : 
quantité  considérable,  car  cette  viande  a  généralement  perdu  20  à 
2S  %  de  son  eau,  et  présente,  par  suite,  bien  plus  de  matières  nu¬ 
tritives  sous  un  même  poids.  Malgré  ces  assurances,  nous  ne 
regardons  pas  comme  démontré  que  le  salpêtre  ne  prenne  jamais 
part  aux  fâcheux  résultats  d’une  alimentation  prolongée  par  les 
salaisons,  tels  qu’on  les  observe  de  temps  à  autre  chez  des  marins. 

Un  remarquera,  dans  le  tableau  donné  plus  haut,  la  diminution 
progressive  de  la  proportion  de  salpêtre  dans  la  viande  lorsque  le 
titre  dé  la  Saumure  était  faible.  Polenske  (16)  aurait  régulièrement 
constaté  le  même  phénomène,  soit  dans  la  viande,  soit  dans  la  sau¬ 
mure,  et  quelle  que  fut  la  richesse  de  cette  dernière  en  sel.  11  l’attribue 
à  la  décomposition  du  nitrate  de  potasse  en  acide  nitreux  et  ammo¬ 
niaque  sous  l’influence  de  certains  microorganismes.  Cette  circons¬ 
tance  serait  fort  heureuse.  Mais  Nothwang  n’est  pas  d’accord  à  ce 
sujet  avec  l’éminent  chimiste  de  l’Office  sanitaire  impérial  allemand. 
Il  ne  retrouve  pas  ia  décomposition  du  salpêtre  dans  les  saumures 
très  salées,  et  il  doute  fort  qu’un  tel  processus  ait  une  origine 
biologique  quand  il  se  produit  dans  la  profondeur  des  tissus  :  pour 
lui,  il  s’agirait  plutôt  d’une  action  réductrice  exercée  par  la  viande 
elle-même;  elle  ne  serait  sensible  que  dans  des  solutions  assez 
faibles.  Polenske  semble  finalement  avoir  démontré  le  bien  fondé 
de  son  opinion  en  faisant  remarquer  que  la  décomposition  du  nitrate 
de  potasse  n’a  plus  lieu  si  l’on  stérilise  les  saumures.  Nous  serions 
donc  bien  en  présence  d’une  manifestation  de  la  vie  de  certains 
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saprophytes,  d’autant  moins  accusée  sans  doute  que  les  germes 
dont  elle  dépend  sont  plus  rares,  comme  il  arrive  probablement 
dans  les  saumures  les  moins  fortes. 

Les  pertes  que  lé  sel  ou  la  saumure  font  éprouver  à  la  viande 
sont  plus  importantes  et  aussi  d’un  effet  plus  fâcheux  que  les  addi¬ 
tions  qu’ils  lui  infligent.  La  teneur  en  eau  des  tissus  au  sortir  de  la 
saumure,  d’autant  plus  réduite  que  les  solutions  salines  sont  plus 
concentrées,  varie  de  65  à  50  p.  100  ;  elle  oscille  d’habitude  autour 
de  72  p.  100  dans  les  viandes  fraîches.  En  elle-même,  cette  perte 
ne  diminue  pas,  semble-t-il,  la  valeur  nutritive  de  la  viande.  Elle 
atteint  cependant  à  ce  résultat  par  le  durcissement  que  subissent 
les  fibres  musculaires  sous  l’influence  de  cette  dessication  relative. 
La  viande  est  sèche,  volontiers  coriace,  dure  comme  du  bois  si  on 
la  laisse  séjourner  trop  longtemps  dans  la  saumure,  ainsi  qu’il 
arrive  parfois  sur  lés  navires.  Par  suite,  elle  est  peu  appétissante 
et  difficilement  attaquée  par  les  sucs  digestifs.  Une  portion  passe 
inutilisée  dans  les  selles. 

L’alimentation  longtemps  prolongée  par  les  salaisons  pourrait 
donc  devenir,  malgré  les  apparences,  un  alimentation  insuffisante. 
Un  autre  fait  augmente  encore  les  chances  d’aboutir  à  cette  dange¬ 
reuse  situation.  Le  sel  ne  soustrait  pas  seulement  de  l’eau  :  avec 
elle  la  viande  est  dépouillée  d’une  certaine  quantité  de  principes 
nutritifs.  Girardin,  Kühne  ont  indiqué,  il  y  a  longtemps,  que  dans 
les  saumures  où  avaient  séjourné  des  viandes,  on  trouvait  de  l’albu¬ 
mine,  de  l’acide  phosphorique  et  des  matières  extractives  enlevées 
à  la  substance  alimentaire.  D’après  Voit  (2),  1  kilogramme  de 
viande  saupoudrée  de  60  grammes  de  sel  et  comprimée  pendant 
quatorze  jours,  pour  hâter  le  salage,  a  perdu  au  bout  de  ce  temps: 


Eau .  79f,7,  soit  10.4  0/0  de  sa  quantité  primitive. 

Matière  organique  non 

azotée .  45r,8,  —  3,1  O/O  —  — 

Albumine .  2sr,4,  —  1,1  O/O  —  — 

Matières  extractives _  2f,.ï,  —  13,5  O/O  —  — 

Acide  phosphoriqne -  0«',4,  —  8,5  O/O  —  — 


Ces  chiffres  ont  été  très  discutés,  et  généralement  trouvés  trop 
faibles.  La  remarque  est  juste  ;  mais  on  s’est  d’ailleurs  aperçu  que 
les  pertes  de  la  viande  sont  moindres  quand  on  emploie  le  sel  à 
l’état  pulvérulent,  comme  Voit,  que  lorsqu’il  est  fait  usage  d’une 
solution  saline.  Le  tableau  suivant,  emprunté  àNothwang,  met  cette 
différence  en  évidence. 
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VIANDE  IMMERGÉE 


1,53  0/0 
1,86  » 
2,08  » 


8  jours , 
14  - 


0,99  0/0 
1,43  0/0 
1,32  0/0 
1,23  0/0 


Les  recherches  de  Polenske  (16)  ont  confirmé  les  résultats  de 
Nothwang.  Elles  ont  en  outre  montré  que,  quelle  que  fut  sa  concen¬ 
tration,  une  solution  salée  ne  pouvait  dissoudre  qu’une  quantité 
limitée  de  matière  organique,  correspondant  environ  à  3  ou 
3,5  p.  100  du  poids  de  ladite  solution  salée  :  il  faudrait  donc 
abaisser  le  plus  possible  la  quantité  de  saumure  employée  pour 
réduire  à  son  minimum  la  dépréciation  de  la  viande.  On  évitera, 
dans  le  même  but,  de  laisser  la  viande  en  saumure  pendant  une 
trop  longue  période.  Voici  en  effet,  les  pertes  subies  par  la  viande, 
selon  la  durée  de  son  séjour  en  saumuré. 


Finalement,  au  dire  de  Polenske,  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  pratique  commerciale,  les  pertes  en  substances  azotées  et  en 
acide  phosphorique  seraient,  à  peu  de  chose  près,  celles  qu’avait 
indiqué  Voit,  ou  légèrement  supérieures.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  salage,  et  surtout  1$  saumure,  appauvrissent  la  viande  à  un 
degré  appréciable  :  autre  raison,  comme  nous  l’avons  dit  tout  à 
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l’heure,  de  redouter  l’insuffisance  de  l’apport  nutritif  chez  les  gens 
que  les  circonstances  obligeraient  à  consommer  exclusivement  des 
salaisons.  D’ailleurs,  l’influence  fâcheuse  du  sel  et  des  saumures 
n’est  pas  la  même  sur  toutes  les  viandes  :  celles  de  veau,  de  mouton, 
naturellement  très  tendres,  sortent  des  saumures  tout  à  fait  épuisées, 
sans  saveur,  dures,  immangeables.  Le  bœuf  et,  d’après  Payen,  le 
cheval,  sont  moins  maltraités  par  le  salage.  Mais  c’est  encore  le 
porc  qui  s’y  prête  le  mieux,  grâce,  sans  doute,  aux  couches  de 
graissé  qui  protègent  de  tous  côtés  le  tissu  musculaire. 

Mentionnons  encore,  en  terminant,  un  mémoire  de  Nothwang  (17) 
où  cet  auteur  analyse  la  viande  salée  cuite  et  la  compare  à  la  viande 
fraîche,  également  cuite.  Par  la  chaleur,  tandis  que  l’albumine  se 
coagule,  la  viande  salée  perd  encore  du  liquide  renfermant  des 
matières  nutritives,  et  aussi  du  sel.  Elle  durcit  et  s’appauvrit  de 
nouveau,  et  reste,  enfin  décompte,  un  aliment  très  inférieur  comme 
goût  et  rendement  nutritif  aux  préparations  de  viande  fraîche. 


Le  fumage.  —  Le  salage  ou  la  mise  en  saumure,  dont  la  durée 
habituelle  est  alors  abrégée,  ne  sont  très  souvent  qu’un  traitement 
préparatoire  subi  parles  viandes  destinées  à  être  fumées.  Le  rappro¬ 
chement  dans  une  même  étude  du  salage  et  du  fumage  est  donc 
parfaitement  justifié.  Au  reste,  comme  nous  le  dirons,  ces  deux 
procédés  de  conservation  ont  plus  d’un  point  commun. 

D’habitude,  on  se  contente,  pour  fumer  une  yiande,  de  la  sau¬ 
poudrer  légèrement  de  sel  et  de  l’exposer  à  la  fumée  d’un  feu  de 
bois  peu  ardent  ;  des  copeaux  de  hêtre  mêlés  de  quelques  menues 
branches  de  genévrier  fournissent  une  fumée  dont  on  vante  tout 
particulièrement  les  bons  effets.  A  la  campagne,  on  suspend  sim¬ 
plement  la  viande  à  la  cheminée;  chez  les  fabricants  de  produits 
fumés,  elle  prend  place  dans  des  sortes  de  chambres  où  la  fumée 
circule  aussi  lentement  que  possible,  de  manière  à  utiliser  toute  son 
action  par  un  contact  prolongé.  Il  est  bon  d’envelopper  d’un  papier 
mince  ou  d’une  toile  les  morceaux  de  viande  :  on  leur  évite  ainsi 
de  se  couvrir  de  suie,  de  risquer  de  prendre  mauvais  goût,  et  de  se 
dessécher  par  trop  dans  leurs  couches  les  plus  superficielles.  Dans 
ce  dernier  but,  on  aura  encore  soin  de  maintenir  la  viande  à  une 
température  modérée. 

Car  le  fumage  produit  une  certaine  dessication,  comme  le  salage: 
ia  teneur  en  eau  d’une  viande  fumée  est  souvent  abaissée  à 
45  p.  100,  d’après  Kœnigd.  Mais  là  aussi,  s’il  est  possible  que 
cetté  dessication  prenne  quelque  part  à  la  lutte  entreprise  contre 
les  germes  de  la  putréfaction,  du  moins  ne  joue-t-elle  pas  à  cet 
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égard  le  principal  rôle.  Ce  fait  a  été  très  nettement  mis  en  lumière 
par  Serafini  et  Ungaro  (12)  dans  une  série  d’expériences  qu’il  con¬ 
vient  de  résumer  ici.  Déjà  Tassinari  avait  attribué  l’action  bactéricide 
delà  fumée  de  tabac  à  ses  éléments  chimiques,  à  l’exclusion  de  la 
dessication  qu’elle  pouvait  déterminer  et  des  effets  de  sa  tempéra¬ 
ture.  Il  s’agissait  de  savoir  s’il  en  était  de  même  pour  la  fumée  de 
bois  communément  employée  à  la  conservation  des  viandes.  Pour 
s’en  rendre  compte,  Serafini  et  Ungaro  font  passer  lentement  de 
la  fumée  de  chêne  et  de  sapin'  à  travers  un  flacon  où  se  trouvent 
suspendues  des  cultures  de  divers  microbes,  d’abord  à  la  tempéra¬ 
ture  de  37  degrés,  puis  à  20  degrés.  Us  obtiennent  les  résultats  sui¬ 
vants. 


Bacille  du  charbon  . . . . 

Staphylocoque . 

Bacillue  subtilis  . 

Spores  du  B.  du  charbon. 


LE  DÉVELOPPEMENT 


h.  1/2 
h.  1/2  ) 


1/2  h. 

1/2  h. 

[i/a  h. 

h.  1/2 


LES  GERMES 

SONT  TUÉS  APRÈS 

un  fumajçe 


.  Les  cultures  étaient  maintenues  humides  pendant  toute  la  durée 
des  expériences.  Les  retards  de  développement  signalés  atteignaient 
quarante-huit  à  soixante-douze  heures  quand  le  fumage  avait  eu 
lieu  à  20  degrés,  et  la  moitié  seulement  dans  le  cas  où  il  s’était  fait 
à  37  degrés.  Conclusion  :  la  fumée  est  un  antiseptique  réel  ;  elle 
n’agit  pas  grâce  à  sa  température,  ni  par  dessication.  Au  contraire, 
elle  s’est  montrée  plus  rapidement  efficace  à  basse  température.  Le 
fait  est  sans  doute  connu  de  certains  industriels  de  Hambourg 
qui  refroidissent  artificiellement  la  fumée  avant  sa  mise  en  contact 
avec  la  viande.  Il  s’explique  d’ailleurs  aisément  :  les  microbes  sont 
à  20  degrés  ou  au-dessous,  dans  des  conditions  moins  favorables  à 
leur  vitalité,  et  par  suite  à  leur  résistance,  qu’à  37  degrés.  On 
pourrait  peut-être  faire  à  Serafini  et  Ungaro  une  objection  basée  sur 
le  choix  de  cette  température  de  37  degrés;  elle  est  précisément  trop 
favorable  aux  microbes,  et  bien  peu  élevée  pour  la  température 
d’une  fumée.  Il  semble  toutefois  que,  dans  l’industrie  au  moins, 
on  s’efforce  de  ne  pas  la  dépasser  pour  éviter  une  dessication  trop 
prompte  à  la  surface  de  la  viande:  il  se  formerait  dans  ce  cas 
une  sorte  de  croûte  sèche  qui  mettrait  vite  les  couches  plus  pro- 
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fondes  hors  de  l’atteinte  de  la  fumée.  Il  y  a  bien  un  mode  de 
fumage  particulier  où  l’on  cherche  au  contraire,  à  obtenir  une 
température  de  60  degrés  et  plus  ;  on  combat  alors  la  dessication 
rapide  par  des  jets  de  vapeur  qui  se  mélangent  à  la  fumée:  mais  ce 
procédé  est  réservé,  paraît-il,  à  la  fabrication  du  poisson  fumé. 

A  quel  élément  la  fumée  doit-elle  donc  d’être  antiseptique?  Il 
était  nécessaire  pour  résoudre  ce  problème,  .de  dissocier  les  divers 
principes  compdsants  de  la  fumée,  à  l’état  de  gaz  ou  de  vapeurs. 
Scrafini  et  Ungaro  font  passer  la  fumée,  avant  son  arrivée  aux  mi¬ 
crobes,  dans  trois  flacons  laveurs  contenant  une  solution  de  potasse 
caustique  concentrée;  ils  arrêtent  ainsi  l’acide  carbonique,  les 
vapeurs  lourdes  des  produits  empyreumatiques,  les  gaz  solubles 
dans  l’eau,  et  ne  laissent  guère  passer,  avec  l’air  chaud,  que  de 
l’oxyde  de  carbone  et  quelques  hydrocarbures  peu  solubles.  Après 
une  expérience  de  dix  heures,  les  cultures  microbiennes  n’ont  subi 
aucune  altération.  En  remplaçant  la  solution  de  potasse  des  flacons 
par  de  l’eau  distillée  saturée  d’acide  carbonique,  on  laisse  passer, 
en  plus  de  CO  et  des  hydrocarbures  insolubles,  de  l’acide  carbo¬ 
nique  dans  la  proportion  de  8  p.  100  des  gaz  qui  arrivent  aux  mi¬ 
crobes  :  le  développement  de  ceux-ci,  après  un  temps  assez  long, 
est  retardé  par  ce  mélange,  mais  aucun  d’eux  ne  succombe.  C’était 
donc  à  des  substances  dissoutes  dans  l’eau  que  la  fumée  devait  son 
pouvoir  bactéricide.  Or  cette  eau  ne  contenait  que  des  traces  d’acide 
acétique;  l’acide  nitreux  ou  nitrique,  l’ammoniaque,  n’y  existent 
qu’en  quantité  insignifiante.  Bref,  les  produits  de  distillation  du 
goudron,  les  hydrocarbures  solubles,  paraissent  être  les  seuls  élé¬ 
ments  réellement  actifs  de  la  fumée  :  le  reste  est  très  accessoire.  — 
Autre  démonstration  de  l’inefficacité  de  la  fumée  privée  de  ces  pro¬ 
duits  empyreumatiques  :  on  les  retient  seuls,  et  presque  complète¬ 
ment,  en  faisant  passer  la  fumée  dans  un  long  tube  rempli  de 
ouate;  les  gaz  qui  en  sortent  ralentissent  le  développement  des 
microbes,  mais  ne  peuvent  les  tuer. 

Un  mode  de  conservation  des  viandes  assez  curieux,  peu  usité 
croyons-nous,  mais  connu  depuis  un  certain  temps,  pouvait  faire 
prévoir  ces  résultats.  Il  consiste  à  plonger  la  viande  dans  une  eau 
où  l’on  a  fait  macérer  de  la  suie  de  bqis  résineux;  bien  que  cette 
solution  soit  peu  antiseptique,  au  dire  de  Plagge  et  Trapp,  elle  a, 
d’après  les  mêmes  auteurs,  l’avantage  de  donner  à  la  viande  meil¬ 
leur  goût  que  le  fumage  habituel.  Kœnig  (19)  la  recommande  au 
même  titre,  et  surtout  pour  éviter  la  dessication,  le  durcissement 
des  fibres  musculaires.  On  fait  bouillir  un  demi-kilogramme  de 
suie  dans  neuf  litres  d’eau,  et  l’on  ajoute  après  refroidissement 
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deux  ou  trois  poignées  de  sel;  il  suffit  alors  de  plonger  dans  cette 
mixture  les  saucisses  pendant  une  demi-heure  à  une  heure,  le.  lard 
péndant  six  à  huit  heures,  un  jambon  douze  à  seize  heures.  On  a 
employé  parfois  des  solutions  d’acide  pyroligneux,  qui  contient!  en 
somme  les  mêmes  principes  actifs  que  la  fumée  :  créosote,  phénol, 
crésol,  avec  une  plus  forte  proportion  d’acide  acétique.  Une  solu¬ 
tion  à  1  p.  250  est  encore  suffisamment  antiseptique;  elle  permet 
de  préparer  rapidement  la  viande,  mais  la  durcit  et  lui  commu¬ 
nique  une  saveur  peu  agréable  (Mierzinsky). 

La  fumée,  comme  le  sel,  doit  donc  figurer  parmi  les  antiseptiques 
chimiques  employés  à  la  conservation  des  viandes.  Tous  deux  cons¬ 
tituent  des  exceptions  dans  ce  groupe;  car  les  substances  qui  le 
composent  sont  très  généralement  repoussées  des  conserves  par 
l’hygiène,  qui  les  considère  à  juste  titre  comme  toujours  suspectes 
de  nuire  à  la  santé  du  consommateur,  quelque  soit  leur  dose.  Le 
sel  et  les  produits  empyreumatiques  véhiculés  par  la  fumée  échap¬ 
pent  à  cette  réprobation. 

11  ne  suffisait  pas  d’ étudier  l’action  de  la  fumée  sur  les  bacilles 
pathogènes  ou  non  que  l’on  soumettait  à  son  influence  sur  des  sup¬ 
ports  artificiels,  c’est-à-dire  sans  aucune  protection  :  il  fallait  encore 
s’assurer  du  sort  de  ces  mêmes  microbes  sur  la  viande  même,  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  pratique. 

En  ce  qui  concerne  les  saprophytes,  c’est  à  H.  Beu  (11)  que 
nous  devons  un  certain  nombre  d’observations  de  nature  à  nous 
renseigner  sur  la  manière  dont  ils  sont  atteints  par  le  fumage. 
L’auteur  examinant  diverses  viandes  fumées  très  communes,  sau¬ 
cisses  diverses,  jambon,  lard,  y  trouve  quelques  colonies  liquéfiant 
la  gélatine,  notamment  du  genre  Proteus,  quand  la  durée  du  fumage 
n’a  pas  dépassé  cinq  ou  six  jours  (à  25”)  :  cela  surtout  dans  les 
saucisses.  Parfois  il  a  rencontré  du  staphylocoque  et  même  le  sta¬ 
phylocoque  pyogène  doré.  Tous  ces  microbes,  saprophytes  ou 
pathogènes  étaient  très  diminués  quand  le  fumage  s’était  prolongé 
pendant  quatorze  jours;  ils  étaient  également  très  rares  dans  les 
poissons  préparés  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut  à  une  tempé¬ 
rature  ayant  pu  atteindre  100°.  Pour  écarter  tout  à  fait  le  rôle  de  la 
température,  et  aussi  afin  d’apprécier  exactement  celui  du  salage,  qui 
avait  souvent  précédé  le  fumage  pour  les  conserves  dont  il  vient 
d’être  question,  H.  Beu  répète  toutes  ces  opérations  sur  des  mor¬ 
ceaux  de  viande  de  50  à  100  grammes,  et  après  chacune  dalles 
effectue  une  recherche  bactériologique.  Au  cours  de  ces  expériences 
il  put  se  convaincre  que  le  salage  peu  prolongé  (huit  à  dix  jours  en 
moyenne)  subi  par  les  viandes  destinées  à  être  fumées  est  très 
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insuffisant  et  les  laisse  en  général  assez  riches  en  saprophytes. 
Mais  en  revanche  ces  germes  diminuent  beaucoup  en  quatre  jours 
de  fumage  ;  ils  sont  très  rares  au  bout  de  huit  jours.  Or,  quand  on 
fume  une  viande  fraîche,  non  salée,  les  résultats  sont  beaucoup 
moins  bons;  il  semble  donc  que  la  saumure  surtout  prépare  très 
heureusement  l’action  de  la  fumée  et  dispose  la  viande  à  se  mieux 
laisser  pénétrer  par  elle,  peut-être  par  suite  de  la  perte  d’eau  déjà 
éprouvée. 

Cette  question  de  la  pénétration  de  lé  viande  par  la  fumée  com¬ 
mande  entièrement  les  effets  antiseptiques  qu’on  peut  attendre  de 
cet  agent.  A  cet  égard  nous  reprocherions  volontiers  aux  expé¬ 
riences  de  H.  Beu  d’avoir  été  exécutées  avec  de  trop  petits  mor¬ 
ceaux,  bien  facilement  imprégnés  de  fumée  en  cinq  ou  six  jours  ; 
lui-même  reconnaît  qu’un  jambon,  vu  son  volume,  exigerait  un 
temps  bien  plus  long  pour  être  à  peu  près  stérilisé.  11  a  remarqué 
aussi  que  les  saucisses,  bien  protégées  par  leur  enveloppe  ont 
besoin  d’être  fumées  pendant  un  mois  pour  être  débarrassées  des 
bactéries  liquéfiant  la  gélatine;  il  faudrait  continuer  encore  l’opé¬ 
ration  pour  arriver  à  y  tuer  tous  les  germes.  Il  se  pourrait  donc, 
contrairement  aux  conclusions  trop  optimistes  de  Beu,  que  la  durée 
du  fumage  usuel  fut  insuffisante  à  tuer  régulièrement  tous  les 
saprophytes.  Au  reste,  on  a  vu  que  le  même  auteur  en  avait  effec¬ 
tivement  rencontré  de  temps  à  autre  dans  les  conserves  fumées  du 
commerce.  Quant  aux  bactéries  qui  ne  liquéfient  pas  la  gélatine,  de 
l’aveu  de  Beu,  leur  destruction  nécessiterait  un  fumage  très  long, 
incompatible  avec  le  bon  goût  et  les  qualités  comestibles  exigées 
des  conserves. 

Cette  dernière  constatation  suggère  l’idée  qu’en  dépit  du  pouvoir 
bactéricide  très  sérieux  dont  nous  avons  vu  la  fumée  faire  preuve 
vis-à-vis  de  plusieurs  espèces  pathogènes,  dans  les  expériences  pré¬ 
cédemment  citées  de  Serafini  et  Ungaro,  il  serait  possible  qu’elle  ne 
portât  guère  atteinte  à  la  vitalité  de  ces  mêmes  espèces  dans  la 
profondeur  des  tissus.  De  fait,  parmi  les  cas  d’intoxication  par  des 
saucisses  ( Wurstgift )  dont  fourmille  la  littérature  médicale  alle¬ 
mande,  bon  nombre  ont  eu  pour  origine  des  saucisses  fumées. 
Il  est  vrai  qu’on  ne  saurait  dire  quel  microbe  a  été  primitivement 
en  jeu  dans  la  genèse  des  accidents  en  question.  Peut-être  en  est-il 
de  même  dans  un  cas  déjà  un  peu  ancien,  mais  fort  intéressant, 
rapporté  par  Tavel  (S)  :  nous  ne  croyons  pas  hors  de  propos  d’en 
résumer  ici  l’histoire. 

Deux  personnes  présentent  les  symptômes  bien  connus  d’une 
intoxication  alimentaire  évoluant  sous  forme  de  gastroentérite 
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grave;  l’une  d’elles  succombe  à  ces  accidents,  quatre  jours  après 
leur  début.  Pas  d’autopsie.  Il  paraît  évident  que  la  cause  du  mal 
doit  être  cherchée  dans  un  jambon  dont  avaient  mangé  les  deux 
malades.  Nencki  ne  peut  y  déceler  aucune  ptomaïne.  Plus  heureux 
Hans  un  examen  bactériologique,  Tavel  rencontre  près  de  la  surface 
et  dans  la  profondeur  de  cette  viande  uu  bacille  dont  l’aspect, 
comme  celui  de  ses  cultures  sur  divers  milieux,  lui  parut  permettre 
son  identification  avec  le  Bacillus  anthracis.  Cependant  les  cobayes 
restaient  réfractaires  aux  plus  copieuses  inoculations  du  susdit 
bacille.  Il  ne  tuait  que  des  souris;  encore  l’évolution  de  la  maladie 
était-elle  très  lente,  atteignant  dans  un  cas  jusqu’à  trente-deux 
jours,  et  les  lésions  observées  à  l’autopsie  ne  reproduisaient  pas 
complètement  celles  qui  sont  habituelles  dans  le  charbon.  Malgré 
ces  dissemblances  Tavel  persiste  à  croire  qu’il  a  réellement  eu 
affaire  au  bacille  du  charbon,  mais  atténué,  pense-t-il,  par  le 
fumage  du  jambon.  —  Il  y  a  bien  des  réserves  à  formuler  au  sujet 
des  conclusions  de  Tavel.  D’abord  il  est  très  singulier  de  voir  un 
homme  succomber  à  un  bacille  charbonneux  atténué,  inoffensif 
pour  le  cobaye,  et  qui  ne  tue  que  très  lentement  la  souris.  Nous 
ne  sommes  pas  moins  étonné  des  différences  signalées  par  Tavel 
entre  les  lésions  de  ses  souris  et  celles  qu’on  observe  chez  les  ani¬ 
maux  morfs  du  charbon  ;  personnellement  nous  avons  eu  l’occasion 
d’autopsier  un  grand  nombre  de  souris  tuées  par  un  charbon 
atténué,  et  jamais  nous  n’avons  rien  remarqué  de  semblable.  D’autre 
part,  Schmidt-Mülheim  s’est  livré  à  une  petite  enquête  d’où  il 
résulte  que  le  porc  d’où  provenait  le  jambon  incriminé  avait  juste¬ 
ment  été,  en  raison  de  circonstances  particulières,  l’objet  d’un 
examen  spécial  à  l’abattoir  de  Bâle,  et  qu’il  avait  paru  parfaitement 
sain;  une  partie  de  sa  viande  fut  mangée  fraîche  sans  déterminer 
d’accidents.  Les  jambons  passèrent  quinze  jours  à  la  saumure,  puis 
furent  fumés  pendant  dix  jours  ;  l’un  d'eux  fut  alors  mangé  en 
plusieurs  fois,  tantôt  cru,  tantôt  cuit,  par  des  personnes  qui  n’en 
éprouvèrent  aucun  inconvénient;  l’autre  échut  aux  deux  individus 
qui  devaient  présenter  peu  après  des  symptômes  si  graves  ;  ils  en 
mangèrent  d’abord  une  partie  sans  rien  ressentir;  mais  ne  le  trou¬ 
vant  pas  assez  fumé  ils  le  mirent  encore  à  la  cheminée  pendant 
huit  jours  :  c’est  alors  seulement  que  son  ingestion  amena  les  con¬ 
séquences  que  l’on  sait.  Il  paraîtra  vraisemblable  que  le  ba¬ 
cille  de  Tavel  n’était  pas  le  Bacillus  anthracis,  mais  peut-être 
quelque  germe  analogue  à  ceux  qu’ont  décrits  Johne,  Bordoni,  mor- 
phalogiquement  très  semblables  au  bacile  du  charbon,  et  s’en  dis¬ 
tinguant  par  leurs  effets  sur  les  animaux.  Quoiqu’il  en  soit,  au 
point  de  vue  de  notre  étude,  le  fait  qui  subsiste  indiscutable,  c’est 
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la 'présence  ed’un  germe  pathogène  dans  un  jambon  après  quinze 
joure'dehsauiifflure  et  dix*huit/ jours  de  fumage:  Voilà  qui  n’est  pas 
très  en  faveur  del  ’ao  tio  n  *  bactéricide  de  ces  procédés.i 

Les  expériences  faites  par  plusieurs  auteurs  sur'  des  viandeS  in- 
fectées  ne  le  sont  pas  davantage.  Forster  (8)  prend  Un  morceau  de 
bœuf  auquel  adhérait  encore  une  portion  de  la  plèvre  couverte  de 
productions  tubérculeuses  ;  il  le'  sale  et  lui  laisse  passer  10  jours 
dans  la  saumure  qui  se  forme  spontanément  ;  après  quoi  le  morceau 
est  fumé  pendant  10  jours.  Il  avait  alors  lout  à  fait  l’aspect  et  la 
consistaricè  des  viandes  fumées  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ; 
les  masses  tubérculeuses  étaient  notablement  ratatinées.  Cependant 
des  cobkÿes  et  des  lapins  inoculés  avec  des  fragments  empruntés  à 
la  surface  de  ces  tubercules  devinrent  régulièrement  tuberculeux. 
Forster  remarque  avec  raison  cotnbien  cet  éèhec  complet  du  pouvoir 
antiseptique  dé  la  fumée  est  encore  plus  regrettable  que  la  même 
inefficacité  de  la  part  du  sel  ;  car  les  viandes  salées  sont  toujours 
mangées  cuites,  tandis  qu’on  consomme  volontiers  les  viandes  fu¬ 
mées  crues. 

Serafini  et  Ungaro  ont  soumis  vainement  à  un  fumage  de  24  heures 
de  durée  des  morceaux  de  cobaye  tuberculèux  d’environ  3  centi¬ 
mètres  cubés  chacun  ;  les  bacilles  n’ont  pas  succombé.  Cependant, 
dès.  les  premières  heures  de  fumage,  les  germes  portés  sur  de  bons 
milieux  de  culture  ne  se  développaient  qu’avec  un  retard  de  24  à 
72  heures.  J.  Pétri,  reprenant  des  jambons  et  du  lard  provenant  de 
porcs  atteints  du  rouget  et  qu’on  avait  salés  pendant  30  jours  sans 
obtenir  la  mort  des  bacilles,  les  fit  fumer  pendant  13  jours  :  toutes 
les  souris  inoculées  à  la  suite  de  cette  opération  meurent  du  rouget. 
Après  un  nouveau  fumage  de  13  jours,  ce  cas  devient  toutefois 
l’exception .  En  sorte  que  Pétri  est  disposé  à  admettre  que  le  fu¬ 
mage  mettrait  à  l’abri  de  tout  danger  de  la  part  de  viandes  infectées 
par  des  germes  pathogènes.  Il  paraîtra  à  peu  près  impossible  de  se 
ranger  à  une  semblable  opinion.  Avec  Forster,  avec  Serafini  et 
Ungaro,  nous  devons  au  contraire  être  persuadés  que  la  fumée  ne 
saurait  pénétrer  suffisamment  dans  la  profondeur  des  tissus  pour  y 
détruire  les  microbes  qui  peuvent  s’y  trouver.  Par  suite  la  valeur 
réelle  de  la  fumée  comme  antiseptique  reste  inutile,  ou  du  moins 
ne  sert  qu’à  tuer  les  saprophytes  à  la  surface  de  la  viande  :  elle  n’a 
en  pratique  pas  plus  d’action  sur  les  germes  pathogènes  que  le  sel, 
dont  le  pouvoir  bactéricide  est  bien  inférieur. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  modifications  chimiques  éprou¬ 
vées  par  la  viande  du  fait  du  fumage.  Elles  sont  peu  nombreuses. 
La  fumée  se  borne  à  enlever  de  l’eau  aux  tissus,  et  cette  perte  n’en- 
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traîne  pas  celle  d’une  certaine  quantité  de  substances  nutritives, 
comme  il  arrive  avec  le  sel  ou  la  saumure.  G’est  que  dans  ce  der¬ 
nier  cas  la  déshydratation  est*  due  à  un  processus  chimique  très 
différent  de  la  simple  évaporation  que  subissent  les  viandes  fumées. 
Cependant  le  fumage  le  mieux  dirigé,  à  basse  température  et  pas 
trop  prolongé,  produit  encore  une  dépréciation  notable  de  la  valeur 
nutritive  de  la  viande  par  le  simple  effet  de  la  dessication  ;  les  fibres 
des  tissus  se  resserrent,  deviennent  plus  dures,  résistent  davantage 
aux  sucs  digestifs,  et  par  suite  sont  moins  bien  digérées.  Le  même 
phénomène  s’observe  avec  les  viandes  salées.  Mais  il  est  un  point 
sur  lequel  les  viandes  fumées  l’emportent  de  beaucoup  :•  le  fumage 
leur  a. fait  acquérir  un.  goût  tout  spécial,  qui,  en  général  plait,  infi¬ 
niment  :au  consommateur.  C’est  peut  être  le  seul  cas  où  l’on  ait  à  se 
louer  des  qualités  nouvelles  communiquées  à  l’aliment  par  un  pro¬ 
cédé  de  conservation.  La  chose  vaut  la  peine  d’être  notée,  car 
l’appétence  pour  une  viande,  la  satisfaction  qu’on  éprouve  à  la  man¬ 
ger,  influent  probablement  beaucoup  sur  son  utilisation  par  l’orga¬ 
nisme. 

En  résumé,  les  recherches  bactériologiques  et  chimiques  récentes 
ont  précisé,  comme  nous  le  disions  au  début  de-  cette  revue,  nos 
idées  sur  la  nature- des  phénomènes  qui  s’accomplissent  dans  l’inti¬ 
mité  des  tissus  animaux  soumis,  dans  un  but  de  conservation,  au 
salage  et  au  fumage.  Nous  nous  rendons  compte  que  ce  sont 
surtout  les  propriétés  chimiques  du  sel  et  de  certains  éléments  com¬ 
posants  delà  fumée  qui  exercent  envers  les  saprophytes  l’action 
microbicide  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  pour  ainsi  dire  de  conser¬ 
vation:  du  moins  leur  développement  est-il  absolument  supprimé. 
Sans  doute,  il  en  est  de  même  pour  les  germes  pathogènes  existant 
dans  la  viande  :  mais  ce  dernier  fait  a  peu  de  valeur,  car  toutes  les 
expériences  tendent  à  démontrer,  d’autre  part,  que  jamais  ces 
bacilles  ne  sont  tués  ou  même  atténués,  soit  parle  sel,*soitparles 
éléments  antiseptiques  contenus  dans  la  fumée,  dont  l’action  des¬ 
tructive  sur  les  bacilles  non  protégés  est  cependant  si  nette.  Sans 
exagérer  plus  qu’il  ne  convient  les  dangers  de  la  consommation  de 
la  viande  d’animaux  atteints  de  maladies  infectieuses,  on  devra 
donc  réclamer  pour  les  bêtes  destinées  à  fournir  les  salaisons,  un 
contrôle  aussi  sévère  que  celui  qui  sera  institué  pour  les  viandes  à 
manger  fraîches.  On  se  rappellera  notamment  que  les  préparations 
fumées  sont  souvent  consommées  sans  être  cuites,  circonstance  qui 
peut  faciliter  l’éclosion  d’accidents  graves.  Enfin,  les  pertes  que  le 
salage  et  le  fumage  font  éprouver  à  la  viande  ont  été  plus  exac- 


1004  D'  E.  ARNOULD, 

tement  appréciées  :  à  cet  égard,  le  fumage,  précédé  d’un  court 
salage,  est  la  méthode  à  préférer.  Elle  a  même  le  rare  avantage  de 
modifier  d’une  manière  partiellement  heureuse  les  qualités  natu¬ 
relles  de  la  viande. 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  professionnelle. 


'  SEANCE  DD  28  OCTOBRE  1898. 
Présidence  de  M.  Périssé,  vice-président. 


M.  le  secrétaire  général.  —  Depuis  notre  dernière  réunion  nous 
avons  eu  le  regret  de  perdre  plusieurs  de  nos  membres. 

Ça  été  d’abord  le  Dr  Alessandri,  ancien  médecin  de  la  marine, 
conseiller  général  de  la  Gorse  et  l’un  de  nos  membres  titulaires.  Ceux 
de  nos  collègues  du  corps  de  santé  de  la  marine  et  des  colonies  qui 
l’ont  connu,  se  souvenant  de  sa  cordialité  dans  les  relations  confra¬ 
ternelles,  ont  éprouvé  un  vif  chagrin  de  la  mort  de  ce  brave  homme,  de 
ce  vaillant  cœur  qui  avait  échappé  à  tous  les  dangers  d’une  Carrière 
active  et  mouvementée  comme  est  celle  des  médecins  de  la  marine  et 
qui,  rentré  chez  lui  dans  le  repos  de  la  retraite,  mourut  frappé  dans  un 
duel  et  victime  de  haïssables  passions  politiques. 

Nous  avons  aussi  vu  partir,  chargé  d’ans  et  chargé  d’honneurs,  notre 
vénérable  collègue  le  baron  Larrev,  héritier  d’un  grand  nom  et  digne 
de  cet  héritage.  M.  le  baron  Larrey  était  un  de  nos  membres  hono¬ 
raires  ;  la  Société  de  Médecine  publique  honorait  en  sa  personne  le 
savant  et  vaillant  corps  de  service  de  santé  militaire  dont  elle  partage 
aujourd’hui  le  deuil.  J’ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  approché  le  baron 
Larrey,  avaient  vite  apprécié  les  qualités  de  courtoisie  et  de  bienveillance 
qui  rendaient  si  aimable  son  commerce  et  qui  nous  font  à  tous  regretter 
l’homme  autant  que  le  savant. 

Enfin,  Messieurs,  nous  avons  perdu  Pasteur.  Dès  que  la  nouvelle  fut 
connue  de  cette  mort  qui  était  pour  la  nation  tout  entière  un  événement 
douloureux,  votre  bureau  a  fait  envoyer  une  couronne  à  la  mémoire  de 
son  illustre  membre  honoraire,  et  votre  secrétaire  général  a  adressé  à. 
Madame  Pasteur  la  lettre  suivante  : 
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«  Madame, 

«  Le  bureau  de  la  Société  de  Médecine  publique  et  d’Hygiène  profes¬ 
sionnelle  m’a  charge  d’avoir  l’honneur  de  venir  vous  offrir  en  son  nom 
comme  au  nom  de  tous  les  membres  de  la  Société,  ses  respectueuses 
condoléances. 

«  Il  n’est  point  de  milieu  scientifique  où  votre  douleur  soit  mieux  ni 
plus  complètement  partagée  que  chez  nous;  et  ce  n’est  pas  seulement 
vers  le  collègue  éminent,  vers  le  membre  honoraire  de  notre  Société  que 
notre  pensée  s’élève  en  ce  jour  de  deuil,  c’est  vers  le  haut  et  puissant 
esprit  dont  les  découvertes  ont  si  complètement  transformé  l’élude  et 
les  applications  de  l’hygiène  publique;  apportant  à  ses  prescriptions 
soit  la  vérité  scientifique  qui  les  confirmait,  soit  la  critique  impeccable 
qui  les  modifiait  et  les  rendait  plus  efficaces  en  les  rendant  plus 
sûres. 

«  Dans  la  lutte  que  l’hygiène  publique  a  entreprise  depuis  vingt  ans 
et  à  laquelle  notre  Société  a  eu  tant  de  part  c’est  à  Louis  Pasteur  qu’elle 
a  dû  ses  meilleures  armes. 

■I  Aujourd’hui,  madame,  que  le  grand  savant  est  entré  dans  le  repos 
après  tous  les  travaux  qui  l'ont  illustré,  nous  qui  savons  que  son  œuvre 
survit,  nous  qui  verrons  toujours  son  lumineux  souvenir  éclairer  nos 
études  et  nos  discussions,  nojus  qui  saluons  son  immortalité  glorieuse, 
nous  avons  voulu  pourtant  vous  dire  que  nous  prenions  une  part  bien 
vive  à  la  douleur  de  sa  famille  et  que  nous  pleurions  avec  elle  en  nous 
souvenant  de  l’homme  si  doux  et  si  bienveillant  qu’était  notre  collègue 
et  notre  maitre  regretté. 

«  Veuillez  agréer,  madame,  l’hommage  de  notre  profond  respect. 

«  Le  Secrétaire  Général, 

«  Dr  H.  Napias.  » 

La  famillè  de  M.  Pasteur  m’a  chargé  de  vous  transmettre  ses  remer¬ 
ciements  pour  la  sympathie  respectueuse  que  notre  Société  avait  ainsi 
témoignée. 

Nous  avons  pensé  rendre  votre  pensée  et  exprimer  vos  sentiments  à 
tous  en  celte  circonstance.  Cela  était  juste,  et  était  légitime  car  la 
trace  brillante  laissée  par  Pasteur  dans  les  sciences  biologiques  a  éclairé 
toute  l’hygiène  à  qui  elle  a  apporté  une  méthode  sûre  et  précise  dont 
elle  a  su  profiter  et  dont  chaque  jour  elle  tirera  de  nouveaux  enseigne¬ 
ments. 

Sans  doute  l’hygiène  existait  avant  les  travaux  du  maitre  éminent  qui 
fut  notre  collègue  ;  sans  doute  beaucoup  de  questions  dont  elle  s’occupe 
relevent  plus  directement  de  l’étude  des  sciences  déjà  faites  avant  la 
microbiologie,  ou  se  développant  parallèlement  à  elle  et  c’est  ainsi  que 
l’hygiène  des  habitations,  leur  construction  et  leur  emménagement,  leur 
aération  et  leur  ventilation,  leur  chauffage,  leur  éclairage  relevent  à  la 
fois  de  la  physique,  de  la  physiologie,  de  l’art  de  l’architecte,  de  la 
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science  de  l’ingénieur  ;  —  les  questions  relatives  à  l'alimentation  ne 
peuvent  être  étudiées  qu'avec  la  physiologie  et,  par  ce  temps  de  falsifi¬ 
cations  ingénieuses,  avec  le  concours  de  la  chimie.  —  Sans  doute,  il 
faut  faire  appel  à  la  physiologie,  surtout  pour  rechercher  les  con¬ 
ditions  d’hygiène  privée  ou  publique  applicables  à  l’âge  ou  sexe  et  pour 
édicter  de  bonnes  prescriptions  en  matière  d’hygiène  scolaire.  Sans  doute 
c’est  la  chimie,  c’est  la  physique,  parfois  aussi  la  physiologie  qui 
viennent  au  secours  de  l’hygiéniste  dans  l'étude  spéciale  de  l’hygiène 
industrielle  et  professionnelle;  car  selon  la  remarque  de  notre  regretté 
collègue  Paul  Bert,  «  l’hygiène  est  un  carrefour  ><  où  se  rencontrent 
toutes  les  sciences  et  où  l'hygiéniste  se  tient  attentif,  les  interrogeant 
toutes  et  leur  demandant  des  armes  pour  la  préservation  de  la  vie 
humaine. 

C’est  cette  pensée,  messieurs,  qui  a  guidé  ceux  qui  ont  fondé  avec 
nous  la  Société  de  médecine  publique  et  d’Hygiène  professionnelle  et 
qui  les  a  conduits  à  rechercher  à  la  fois  le  concours  des  médecins,  des 
architeectes,  des  ingénieurs,  des  vétérinaires,  des  chimistes,  des  physi¬ 
ciens,  des  industriels,  des  économistes,  des  administrateurs  qui,  tra¬ 
vaillant  isolément  comme  ils  faisaient  autrefois,  faisaient  un  travail  quasi 
stérile  que  la  collaboration,  que  la  réunion  des  efforts  et  des  compétences 
pouvaient  seules  féconder. 

Mais  messieurs,  quand  il  s’agit  de  l’épidémiologie  et  par  conséquent 
des  maladies  évitables,  c’est  à  la  microbiologie  que 'revient  le  grand 
honneur  de  les  avoir  fait  mieux  connaître  et  par  conséquent  de  les  avoir 
mieux  combattues.  C’est  là  le  domaine  incontesté  de  Louis  Pasteur  sur 
le  terrain  de  l’hygiène  ;  c’est  de  là  que  la  lumière  qu’il  a  allumée  et 
qu’entretient  son  école  éclaire  toutes  les  autres  questions  par  quelques 
côtés,  y  montrant  des  aspects  ignores,  y  faisant  découvrir  des  détails 
inaperçus. 

Ses  travaux  vous  sont  connus.  On  les  a  de  nouveau  analysés  dans 
tous  les  journaux  scientifiques  et  notre  collègue  Vallin  en  a  fait  un 
tableau  d’une  touche  sobre  mais  d’un  vif  éclat  dans  le  dernier  numéro 
de  la  «  Revue  d'Hygiône.  » 

Mais  ce  qu’on  ne  saurait  s’empêcher  de  redire,  c’est  que  tous  les 
travaux  de  Pasteur 'se  montrent  inspirés  par  la  plus  haute  et  la  plus 
noble  philantropie  ;  et  la  postérité,  je  pense,  ne  saura  pas  ce  qu’il  lui 
faudra  le  plus  admirer  de  son  grand  génie  ou  de  son  grand  cœur. 
(Applaudissements.) 
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I  M.  le  Secrétaire  général  dépose  les  ouvrages  ci-après  : 

1°  Rapport  sur  les  travaux  des  Commissions  d’hygiène  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine  et  des  communes  de  Saint-Cloud ,  Sèvres  et  Meudon 
en  1893,  par  M.  Léon  Colin. 
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%°  Rapport  sur  les  maladies  contagieuses  des  animaux ,  observées  en 
1894  dans  le  département  de  la  Seine,  par  M.  Alexandre. 

3°  Rapport  du  Conseil  d'hygiène  de  la  ville  de  Turin  pour  l'année 
1893. 

4°  Le  phosphore  blanc  dans  les  fabriques  d'allumettes  chimiques,  par 
M.  Bblval  (de  Bruxelles). 

8°  Un  rapport  de  M.  le  Dr  Pagliani  (en  italien)  sur  la  santé  publique 
pendant  le  second  semestre  de  1895. 

6°  Un  mémoire  de  M.  Cbisafulli  sur  la  décomposition  de  l’acide  hip¬ 
purique  par  les  micro-organismes. 

7°  Elude  de  l’activité  de  la  réduction  de  V oxyniohogline  dans  les 
tissus  vivants,  par  le  Dr  Hénocque. 

8°  Rapport  sur  les  opérations  du  service  d’hygiène  et  sur  la  salubrité 
publique  de  la  ville  de  Bruxelles  pendant  l’année  1893,  par  le  Dr  Jans- 

SEN. 

9°  Contribution  à  la  pathogénie  de  l’arthritisme,  par  le  Dr  Henry 
Cazales. 

10°  Rapporteur  la  protection  des  enfants  du  premier  âge,  enfants 
assistés,  moralement  abandonnés  et  secourus,  par  le  Dr  E.  Barthès. 

11°  Histoire  d'un  délégué  sanitaire  et  d’un  maire  de  province,  par 
le  Dr  Martin-Dion. 

II.  M.  le  Dr  Drouinbad.  —  Je  suis  prié  par  notre  collègue  le  Dr  Del- 
vaille,  de  Bayonne,  d’offrir  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  traduction 
espagnole  du  Guide  médical  et  hygiénique  de  l’instituteur,,  publié  par  lui 
il  y  a  quelques  années.  Le  fait  d’avoir  été  ainsi  traduit  prouve  suffisamment 
l’estime  en  laquelle  nos  confrères  d’Espagne  tiennent  ce  petit  ouvrage 
de  vulgarisation  scientifique.  Nous  sommes  certainement  heureux.de  ce 
succès. 

Je  rappelle  à  la  Société  que  notre  collègue  Delvaille  lui  a  fait  hom¬ 
mage  d’un  travail  relatif  à  l’hygiène  et  à  l'assistance  publiques  en  Bel¬ 
gique  et  en  Hollande  ;  c’était  le  compte  rendu  intéressant  et  documenté 
d’une  mission  spéciale  dont  notre  confrère  fut  chargé  ;  par  suite  d’une 
omission,  le  travail  du  Dr  Delvaille  n’a  pas  figuré  dans  la  liste  des 
publications  offertes  à  la  Société,  ce  qui  était  regrettable.  La  mention 
que  j’en  fais,  en  ce  moment,  a  pour  but  de  réparer  cette  erreur,  assu¬ 
rément  très  involontaire. 

Enfin,  je  prends  la  liberté  d’offrir  à  la  Société  un  travail  que  j’ai  pré¬ 
senté  à  la  Société  d’assistance  et  qui  a  pour  objet  l’outillage  hospitalier 
au  point  de  vue  de  l’assistance  publique.  C’est  une  étude  quia  évidem¬ 
ment  un  intérêt  particulier  d’actualité  en  raison  de  la  loi  de  1893  ;  elle 
concerne  plus  l’assistance  publique  que  l’hygiène,  mais  ces  questions 
connexes ,  nous  occupent  souvent  et  intéressent  certainement  un  grand 
nombre  de  nos  collègues. 

IH.  M.  le  Dr  Letulle  présente,  au  nom  de  M.  le  Dr  S.  A.  Knopf,  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  sanatoria,  traitement  et  prophylaxie  de  la  phtisie 
pulmonaire. 
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Selle  hygiénique  pour  bicyclette, 

Par  M.  le  D'  P.  BOULOUMIÉ. 

Lors  de  notre  dernière  discussion  sur  la  bicyclette,  la  plupart  de 
nos  collègues  se  sont  montrés  partisans  de  son  usage,  la  considé¬ 
rant  comme  un  excellent  agent  d’exercice  hygiénique,  mais  ont 
avec  raison  fait  remarquer  qu’une  selle  répondant  aux  désiderata 
de  l’hygiène  était  encore  à  trouver  et  le  désir  a  été  manifesté 
de  voir  étudier  et  chercher  à  résoudre  cette  question,  si  importante 
en  réalité. 

Aussi,  notre  secrétaire  général,  qui  avait  provoqué  la  première 
discussion  et  qui  s’intéresse  aujourd’hui  d’autant  plus  à  ce  qui  tou¬ 
che  au  cyclisme  qu’il  est  devenu  bicycliste  lui-même,  ayant  appris 
que  j’avais  fait  établir,  de  concert  avec  un  jeune  ingénieur  de  mes 
amis,  M.  Lucien  Périssé,  une  nouvelle  selle  paraissant  pouvoir  être 
ou  devenir  une  véritable  selle  hygiénique,  m’a-il  fait  demander  de 
la  présenter  à  la  société. 

le  le  fais  d’autant  plus  volontiers  que,  comme  tous  mes  collègues, 
j’ai  pu  constater  les  mauvaises  dispositions  des  selles  en  usage,  et, 
dans  plusieurs  circonstances,  leurs  inconvénients  et  leurs  dangers, 
l’avais,  tout  d’abord,  cru  pouvoir  remédier  aux  uns  et  échapper  aux 
autres  en  modifiant  plus  ou  moins  les  selles  existantes  ;  j’y  ai 
échoué,  je  l’avoue,  et  cela  parce  qu’elles  présentent  toutes  un  vice 
radical  inhérent  à  leur  principe  même. 

Toutes  ces  selles  peuvent  être  rangées  dans  l’une  des  deux  caté¬ 
gories  suivantes  :  selles  à  bec  et  selles  sans  bec.  Les  premières, 
qui  sont  encore  les  plus  répandues,  présentent  toutes  un  incon¬ 
vénient  capital,  la  dureté  de  ce  prolongement  du  siège  qu’on  appelle 
le  bec. 

Elles  sont  toutes,  en  effet,  ou  peu  s’en  faut,  essentiellement  cons¬ 
tituées  par  un  arc  métallique  dont  le  cuir  tendu  de  la  partie  pos¬ 
térieure  du  siège  à  la  partie  antérieure  du  bec  forme  la  corde,  d’où 
forcément,  par  la  tension  à  une  extrémité  et  la  contreextention  à 
l’autre,  une  rigidité  du  cuir  atteignant  son  maximum  vers  les  points 
d’attache  et  particulièrement  au  niveau  du  bec  où  il  devient  très 
étroit;  si  le- cuir  du  siège  s’infléchit  sous  le  poids  du  corps,  il  y  a 
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quand  môme  raideur  excessive  du  bec  par  suite  de  l’exagération 

de  tension  du  cuir. 

Quelques  selles  à  bec  sont,  en  outre,  comme  vous  le  voyez,  cons¬ 
tituées  par  une  plaque  de  tôle,  recouverte  de  cuir,  formant  et  le 
siège  et  le  bec.  Les  unes  et  les  autres  donnent  lieu  à  une  compres¬ 
sion  fâcheuse  du  périnée  et  facilitent  trop  la  position  à  califour¬ 
chon  sur  le  bec  qu’adoptent  trop  fréquemment  les  cyclistes  qui 
semblent  tous  vouloir  être  les  émules  des  coureurs. 

Maintes  fois  prévenus  des  inconvénients  et  des  dangers  de  ces 
selles  par  ceux  qui  en  font  usage,  aussi  bien  que  par  les  critiques 
formulées  par  les  médecins,  quelques  constructeurs  se  sont  dit 
qu’en  supprimant  le  bec,  cause  de  tout  le  mal,  on  supprimerait  du 
coup  tous  les  inconvénients.  On  les  a,  il  est  vrai,  supprimés  en 
partie  par  cette  amputation,  surtout  parce  que,  avec  ces  selles,  il 
est  plus  difficile  qu’avec  les  précédentes  de  monter  en  mauvaise 
position,  c’est-à-dire  le  tronc  exagérément  penché  en  avant,  mais  la 
compression  périnéale  n’a  été  évitée  que  partiellement ,  parce 
qu’on  a  laissé  subsiter  dans  beaucoup  de  ces  selles,  dites  sans 
bec,  soit  un  rudiment  de  bec,  soit  une  proéminence  antérieure 
médiane  qui  correspond  précisément  aux  points  à  protéger  contre 
toute  pression.  De  plus,  toutes  participent  au  môme  vice  radical, 
parce  que,  par  le  fait  même  qu’elles  sont  sans  bec,  elles  ne  donnent 
pas  au  cycliste  lé  sentiment  de  sécurité  qui  lui  est  nécessaire,  d’où 
chez  celui-ci  une  courbature  lombaire  survenant  facilement,  et 
le  danger,  en  cas  d’arrêt  brusque,  de  ressaut,  ou  glissement  fortuit, 
d’une  chute  sur  le  cadre  pouvant  avoir  de  graves  conséquences. 

Les  divers  modèles  que  j’ai  fait  porter  ici  pour  vous  les  soumettre 
vous  permettront  d’apprécier  le  bien  fondé  de  ces  critiques.  Le 
nombre  considérable  de  ceux  qui  ontsurgi  depuis  peu,  témoigne 
de  l’importance  que  cyclistes  et  constructeurs  attachent  à  la  solu¬ 
tion  de  la  question  de  la  selle. 

Les  derniers  modèles  témoignent,  vous  le  voyez,  de  la  préoccu¬ 
pation  de  conserver  le  bec  en  évitant  ses  inconvénients  et  ses  dan¬ 
gers.  Les  uns  présentent,  vers  la  partie  médiane  du  siège  ou  du 
bec,  ou  bien  du  siège  ou  du  bec  en  même  temps,  une  rigole  plus  ou 
moins  large  et  profonde;  mais,  par  ce  moyen,  on  n’a  pas  obtenu 
un  espace  libre  suffisant," même  quand  on  a  donné  au  bec  une  lar¬ 
geur  exagérée  et  gênante,  provoquant  fréquemment  un  frottement 
douloureux  à  la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses.  D’autres, 
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les  plus  récents,  présentent  au-dessus  du  siège  deux  coussinets  de 
quelques  centimètres  de  hauteur,  séparés  l’un  de  l’autre  par  un 
espace  libre  encore  trop  étroit.  Le  béq  est  en  tout  semblable  à  celui 
des  selles. à' bec  ordinaires  il  risque  moins  toutefois,  en  raison,  de 
sa  situation,  de  devenir  un  point  d’appui  habituel  eide  causer  ainsi 
des  compressions  dangereuses  ;  il  y  a  là  par  conséquent,  une  amélio¬ 
ration  des  selles  existantes, . mais  rien  do  plus. 

Personne  ne  semble  s’être  douté  que  le  triangle  des  organes  à 
protéger  pénètre  dans  le  triangle  des  organes  de  sustentation  en  sta¬ 
tion  assise  et  il  faut  surtout,  me  semble-t-il,  tenir  compte  de  ce 
fait  dans  la  construction  d’une  selle  hygiénique. 

Pour  obtenir  une  selle  remplissant  les  conditions  imposées  par 
l’anatomie  des  régions  à  protéger  et  l’usage  auquel  elle  est  destinée, 
nous  avons  imaginé,  M.  L.  Périssé  et  moi,  une  selle  réunissant 
les  avantages  de. la  selle  à  bec,  à  ceux  de. la  selle  sans,  bec,  tout  en 
évitant  les  inconvénients  inhérents  à  chacune  de  celles-ci. 

Quelles  conditions, en  effet, doit  présenter  une  selle  de  bicyclette? 


Selle  hygiénique  pour  bicyclette. 


Elle  doit  :  1°  offrir  un  siège  assez  large  pour  que  les  ischions  puis¬ 
sent  aisément  y  prendre  un  point  d’appui  à  une  distance  suffisante 
de  l’armature  métallique  ;  2°  ne  pas  provoquer  et  ne  pas  permettre 
même  une  compression  quelconque  du  périnée  ;  3°  obliger  le  cy¬ 
cliste  à  prendre  et  à  conserver  une  bonne  position,  ou  tout  au  moins 
faciliter  celle-ci  ;  4°  donner  au  cycliste  le  sentiment  de  sécurité  qui 
lui  est  nécessaire,  en  s’opposant  au  besoin  à  une  chute  sur  le 
cadre. 

A  ces  seules  conditions  réunies,  une  selle  de  bicyclette  nous  pa- 
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raît  mériter  le  qualificatif  d’hygiénique;  celle  que  M.  Périssé  a  fait 

construire  d’après  ces  principes- me  paraît  être  dans  ce  cas. 

Elle  est.  comme  ,vous  le  vovez.  consjitqée  Dar  uiusi4«“  «f.  utifto-w.»..  ucv, 
associés  mais  indépendants,  ce  qui  a  permis  de  donner  à  chacun  de 
ces  organes  la  rigidité  ou  l’élasticité  nécessaire  à  chacun  d’eux 
considéré  isolément.  Le  siège  présente  une  large  échancrure  cor¬ 
respondant  au  périnée  dans  la  position  assise  ;  le  bec  présente  lui 
aussi,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  une  large  échancrure  de 
forme  triangulaire,  d’où  il  résulte  que,  même  dans  la  position  pen¬ 
chée  en  avant,  le  périnée  ne  peut  subir  aucune  compression.  De 
plus,  pour  éviter  que  le  cycliste  ne  soit  tenté  de  monter  dans  la 
position  à  califourchon  plutôt  que  dans  la  position  assise,  et  pour 
assurer  mieux  encore  l’impossibilité  de  compression  du  périnée, 
la  lanière,  qui  forme  les  deux  côtés  du  triangle  dont  la  base  est  au 
niveau  du  siège  et  le  sommet  à  l’extrémité  du  bec,  prend  ses  points 
d’attache  à  0ra,05  au-dessous  du  siège,  à  droite  et  à  gauche  de 
l’échancrure  de  celui-ci,  et  son  niveau  n’atteint  celui  du  siège,  que 
vers  l’extrémité  du  bec.  Enfin,  pour  éviter,  en  cas  de  ressaut  ou 
d’arrêt  brusque,  une  contusion  par  projection  en  avant,  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  bec  est  garnie  d’un  bourrelet  élastique. 

Vous  pouvez  vous  rendre  compte  de  ces  diverses  dispositions 
sur  le  modèle  que  je  vous  soumets  ;  mais,  ayant  voulu  plutôt  vous 
exposer  les  principes  sur  lesquels  repose  la  construction  de  la  nou¬ 
velle  selle  que  vous  présenter  celle-ci,  je  vous  demande  de  ne  pas 
juger  sur  cette  selle,  inachevée  à  dessein  pour  faciliter  la  démons¬ 
tration,  de  cp  que  sera  la  selle  hygiénique  quand  les  derniers  détails 
en  seront  terminés. 


Sur  un  nouveau  type  de  masque -respirateur, 

Par  M.  le  D'  DETOURBE. 

Un  des  dangers  les  plus  grands,  qui  compromettent  la  santé  de 
l’ouvrier  et  menacent  sa  vie,  est,  sans  contredit,  cette  poussière, 
souvent  si  abondante,  née  du  travail  lui-même,  qui  obscurcit  l’air 
des  ateliers,  enveloppe  l’homme,  le  pénètre,  désorganise  ses  tissus 
et  trouble  profondément  ses  fonctions.  Ce  danger  est  d’autant  plus 
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redoutable  qu’il  est  presque  toujours  insidieux,  accomplissant 
sans  bruit  et  sans  éclat,  son  œuvre  perturbatrice. 

Permettez-moi  de  ne  pas  refaire  devant  vous  l’étude  des  pous¬ 
sières  industrielles,  au  sujet  desquelles,  dans  cette  enceinte  même, 
des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  ont  fait  de  si  intéressantes 
communications.  Il  me  suffira  de  dire,  pour  entrer  en  plein  dans 
mon  sujet,  que  la  bouche  et  les  narines  sont  presque  toujours  leurs 
points  d’introduction  dans  l’organisme  et  que  leur  action  prolongée 
aboutit  trop  souvent,  par  des  effets  mécaniques,  chimiques,  toxi¬ 
ques  on  infectieux,  aux  maladies  les  plus  sérieuses  des  voies  respi¬ 
ratoires  et  digestives,  aux  intoxications  les  plus  graves,  aux 
maladies  générales  les  plus  malignes. 

Protéger  l'ouvrier  contre  un  ennemi  si  dangereux  est,  aujourd’hui, 


Nouveau  type  de  masque-respirateur. 


une  des  préoccupations  les  plus  pressantes  de  l’hygiéniste,  qui, 
recommandant  avant  tout  la  ventilation  par  aspiration  des  salles  de 
travail,  prescrit  de  suppléer  ou  de  renforcer  son  rôle  préservateur 
par  l’usage  d’un  bon  masque-respirateur. 

En  1893,  l’Association  des  Industriels  de  France  contre  les 
accidents  du  travail,  désireuse  de  parer  à  l’insuffisance  de  ces 
derniersjmoyens  protecteurs,  institua  un  concours  international 
rrv.  d’hyg.  xvii.  —  66 
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pour  la  création  d’un  bon  type  de  masque-respirateur  contre  les  . 
.  poussières.  Ce  sont  les  résultats  abstraits  de  ce  concours,  en  même 
temps  que  l’appareil  dans  lequel  je  me 
suis  efforcé  de  les  matérialiser,  que  je 
désire  vous  soumettre. 

Un  masque-respirateur  type  doit  pos¬ 
séder  deux  qualités  fondamentales  :  il 
doit  d’abord  intercepter,  d’une  manière 
absolue,  les  poussières  et  ne  provoquer 
aucune  gêne  fonctionnelle. 

Pour  réaliser,  en  arrière,  l’intercep¬ 
tion  complète  des 
particules  pulvéru¬ 
lentes,  sa  base  d’ap¬ 
plication  doit  être 
moulée  sur  la  figure, 
autour  du  nez  et  de 
la  bouche,  que  le 
masque  est  destiné 
à  protéger.  Or,  il 
existe  à  la  périphérie  j 
de  ces  parties  1 
gouttière  profonde, 
voilée  sur  certains  t 
points  par  les  par-  | 
ties  molles,  de  forme  (a 
triangulaire,  à  som¬ 
met  supérieur  et  à 
bords  courbes.  Elle 
est  formée  en  haut 
par  l’angle  naso- 
frontal,  en  bas  par  le  sillon  labi- 
mentonnier,  sur  les  côtés  par  les 
angles  dièdres  rentrants  naso-palpé- 
■  bral  et  naso-génien,  par  la  profonde 
fossé  canine  et  le  vide  inter- maxil¬ 
laire,  plus  ou  moins  voilés  tous 
deux  par  le  relief  de  la  joue.  Chez 
les  personnes  très  maigres,  lorsque  la/oeau  adhère  aux  os,  la 


Masque-respi  rateur. 
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conformation  si. caractéristique  de  cette  gouttière  saisit  les  yeux. 
C’est  donc  sur  elle  que  doit  être  moulée  la  base  d’application,  de 
forme  triangulaire  aussi,  à  sommet  supérieur  et  à  bords  courbes, 
garnie  d’un  feutre  épais  et  souple  pour  adoucir  son  contact  et 
retenue,  comme  un  verre  de  montre  dans  sa  rainure,  par  la  tension 
modérée  de  deux  bandes  élastiques,  dont  l’inférieure  sera  placée  en 
arrière  de  la  face,  dont  la  supérieure,  agissant  sur  son  sommet  par 
l’intermédiaire  d’un  levier  de  troisième  genre,  passera  sur  le  front 
et  respectera  les  yeux.  Trois  numéros,  d’une  hauteur  moyenne  de 
82  mm.  1/2,  97  mm.  1/2,  112  mm.  1/2,  susceptibles,  grâce  à  la 
malléabilité  du  métal  sollicitée  par  de  légères  pressions  et  tout  en 
conservant  leur  forme  générale,  de  s’allonger  ou  de  se  raccourcir 
de  7  mm.  1/2  selon  les  variations  du  diamètre  vertical,  de  s’élargir 
ou  de  se  rétrécir  selon  les  variations  toujours  faibles  des  diamètres 
transversaux,  de  se  modifier  enfin  dans  la  courbure  des  bords  de  la 
base  selon  le  plus  ou  moins  de  saillie  des  reliefs  de  la  face,  per¬ 
mettront  de  considérer  comme  résolu  le  problème  si  difficile  de 
l’adaptation  parfaite  à  toutes  les  figures  et  de  l’interception  absolue 
des  poussières  en  arrière. 

En  avant,  l’ouverture  du  masque  sera  très  vaste.  Elle  sera  her¬ 
métiquement  fermée  par  une  chambre  filtrante,  de  5  millimètres 
d’épaisseur,  comprise  entre  deux  treillis,  à  larges  mailles,  le  pos¬ 
térieur  fixe,  l’antérieur  mobile  autour  d’une  charnière  supérieure, 
et  complètement  remplie  par  une  feuille  d’ouate  d’une  épaisseur  et 
d’un  tassement  variables  avec  la  finesse  des  poussières  à  retenir, 
d’une  puissance  filtrante  presque  illimitée,  comme  l’ont  démontré  les 
travaux  de  Pasteur.  Ainsi  seront  réalisées  la  filtration  parfaite  de 
l’air  inspiré,  l’interception  complète  des  poussières  en  avant  et 
l’étanchéité  absolue  de  la  cavité  du  masque,  à  leur  point  de  vue. 

Les  larges  dimensions  de  cette  ouverture  laisseront  à  la  respira¬ 
tion  toute  sa  liberté;  l’inspiration  el  l’expiration  se  feront,  au  travers 
de  l’ouate,  avec  une  égale  facilité,  celle-ci  rejetant  du  filtre  la  plus 
grande  partie  des  poussières  apportées  par  celle-là,  maintenant  ainsi 
très  longtemps  sa  perméabilité,  grâce  aux  qualités  non  hydrophiles 
du  coton  employé  et  au  défaut  d’adhérence  de  la  matière  pulvéru¬ 
lente. 

La  profondeur  du  masque  sera  calculée  d’après  les  variations  de 
la  saillie  nasale,  de  manière  à  laisser  en  avant  de  celle-ci  une  cham¬ 
bre  à  air,  de  S  à  15  millimètres  de  dimension  antéro-postérieure, 
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permettant  une  large  circulation  d’air  et  destinée,  ainsi  que  l’a  établi 
M.  le  Dr  Layet,  à  prévenir  tout  échaufferaent  et  toute  congestion  du 
visage.  La  faible  capacité  de  cette  chambre  réduira  à  très  peu  la 
quantité  d’air  déjà  respiré  à  réintroduire  à  chaque  inspiration  dans 
les  voies  respiratoires. 

Les  lèvres  y  seront  tout  à  fait  dégagées  et  conserveront  toute  leur 
liberté  fonctionnelle  :  la  parole  gardera  donc  toute  sa  facilité  d’arti¬ 
culation,  en  même  temps  que  sa  sonorité  et  son  timbre. 

La  base  du  masque  n’étant  appliquée  qu’avec  une  pression  modé¬ 
rée  et  élastique,  les  parties  sous-jacentes  pourront  glisser  légèrement 
sur  elle  et  ne  subir  aucune  gêne  dans  les  différents  mouvements  de 
la  face. 

Le  rejet  de  la  bande  élastique  supérieure  sur  le  front  et  l’obliquité 
en  dedans  et  en  avant  des  faces  latérales  permettront  le  libre  exer¬ 
cice  de  la  vue  et  lui  conserveront  l’accès  de  la  partie  interne  du  champ 
visuel. 

L’intérieur  de  l’appareil,  partout  revêtu  de  tissus  mauvais  conduc¬ 
teurs  de  la  chaleur,  préviendra  tout  refroidissement  de  l’air  expiré 
et  toute  condensation  de  vapeur  d’eau  sur  les  parois  :  le  masque  ne 
mouillera  pas. 

Fabriqué  en  aluminium,  il  sera  très  léger  ;  sa  partie  métallique 
pèsera  de  30  à  40  grammes.  Sa  faible  saillie  empêchera  tout  heurt 
fâcheux,  même  dans  la  vision  la  plus  rapprochée,  et  réduira  au 
minimum  son  aspect  disgracieux,  grâce  aussi  à  une  certaine  élé¬ 
gance  du  treillis  antérieur.  La  simplicité  et  la  commodité  des  moyens 
d’attache  et  de  fermeture;  la  facilité  de  la  mise  en  place  de  la  feuille 
d’ouate  dans  la  chambre  filtrante;  des  instructions  concises  et  clai¬ 
res,  illustrées  de  figures,  pour  cette  petite  opération,  le  choix  du 
numéro,  sa  déformation  partielle,  si  elle  est  nécessaire,  et  son  adap¬ 
tation  parfaite,  son  entretien  et  sa  réparation  ;  la  fourniture  des 
accessoires  tout  préparés  (feuilles  d’ouate,  feutre,  laine  caoutchou¬ 
tée,  fil  métallique  garni  du  treillis  postérieur)  rendront  cet  appareil 
préservateur  tout  à  fait  pratique. 

La  conformation  du  bord  supérieur  y  permettra  l’adaptation  de 
lunettes  ordinaires  ou  de  lunettes  spéciales,  destinées  à  préserver 
les  yeux  des  poussières. 

Enfin  le  port  du  masque  pourra  être  combiné  avec  l’usage  d’un 
voile,  en  toile  légère,  disposé  en  fourreau,  enveloppant  la  tête  et  le 
coii Jusqu’aux  épaules,  ouvert  seuleraeut  au  niveau  des  yeux,  des 
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narines  et  de  la  bouche,  engagé  sous  sa  base  d’application  et  réservé 
pour  protéger  la  peau,  sans  l’échauffer,  contre  certaines  poussières 
trop  irritantes. 

Telle  est  l’éconotnie  générale  du  masque-respirateur  type,  que  je 
me  suis  efforcé  de  réaliser  et  que  l’Association  des  Industriels  de 
France  contre  les  accidents  du  travail  m’a  fait  l’honneur  de  distin¬ 
guer  de  sa  haute  appréciation. 

Mis  en  pratique,  depuis  juin  1894,  dans  les  ateliers  du  Chemin  de 
fer  du  Nord,  sous  le  contrôle  de  M.  Ch.  Bricogne,  ingénieur  en  chef 
de  la  Compagnie  et  vice-président  de  l’Association,  il  a  donné  chez 
les  cardeurs  de  crins  et  les  broyeurs  de  couleurs  des  résultats  par¬ 
faits,  consignés  dans  deux  rapports  de  cet  éminent  observateur.  La 
bronchite  chronique,  les  troubles  digestifs,  les  accidents  saturnins 
se  sont  rapidement  atténués,  piiis  sont  disparus  ;  l’état  général  a 
traduit  son  rétablissement  par  le  retour  des  fonctions  normales,  une 
augmentation  de  poids  de  2  à  3  kilogrammes  acquise  en  peu  de 
mois,  l’exaltation  de  la  force  musculaire  depuis  longtemps  affaissée 
et  l’amélioration  progressive  de  la  nutrition  révélée  par  les  analyses 
d’urine.  Ces  temps  derniers  enfin,  MM.  les  directeurs  des  forges  et 
aciéries  de  Firminy  et  de  Longwy,  de  la  manufacture  de  Saint- 
Gobain,  ont  bien  voulu  m’assurer  des  résultats  très  satisfaisants 
qu’ils  obtiennent  par  l’emploi  de  ce  masque.  Ces  hauts  témoignages 
me  permettent  d’espérer  que  le  monde  industriel,  reniant  toute 
routine  funeste,  ne  tardera  pas  à  se  mettre,  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d’autres,  sous  la  protection  des  préceptes  tutélaires  de  l’hy¬ 
giène  professionnelle. 


M.  le  Dp  H.  Napias  communique  une  Nouvelle  note  sur  l’hygiène 
des  crèches  (voir  page  100S). 

Discussion  : 

M.  le  Dr  Mangenot.  —  Pour  remédier,  dans  la  mesure  du  possible, 
à  la  situation  déplorable  d’un  grand  nombre  de  crèches  que,  dans  l’exer¬ 
cice  de  ses  importantes  fonctions,  M.  Napias  a  visitées  à  plusieurs  re¬ 
prises,  notre  éminent  collègue  propose  trois  moyens  qui,  dans  sa  pen¬ 
sée,  doivent  contribuer  puissamment  dans  l’avenir  à  l’amélioration  de 
l’hygiène  des  enfants  qui  les  fréquentent. 

Le  premier,  qui  rencontrera  peut-être  dans  la  pratique  des  difficultés 
que  nous  ne  pouvons  que  préjuger,  mérite  d’être  appliqué,  ne  serait-ce 
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que  pour  démontrer  le  bien  fondé  ou  l’inanité  des  objections  qu’on 
pourrait  lui  opposer  à  priori. 

Le  second,  vu  le  mode  actuel  de  recrutement  du  personnel  domes¬ 
tique  et  môme  dirigeant,  j’ai  le  regret  de  le  dire,  ne  produira  aucun  ré¬ 
sultat.  Une  expérience  déjà  longue  en  qualité  de  médecin  de  crèche  me 
permet,  en  elfet,  d’affirmer  que,  quelles  que  soient  l’éloquence  persuasive 
et  la  valeur  d’exposition  que  déploiera  le  médecin  dans  ses  conférences  et 
quels  que  soient  ses  efforts  répétés  pour  assurer  l’exécution  de  ses  pres¬ 
criptions,  il  perdra  son  temps  et  ses  peines  et  prêchera  dans  le  désert. 

Certes,  on  l’écoutera  avec  attention,  on  promettra  même  de  le  secon¬ 
der  avec  dévouement,  mais  rienne  sera  changé,  soit  parce  que,  s’adres¬ 
sant  à  des  personnes  d’intelligence  médiocre,  il  n’aura  pas  été  compris, 
•soit  parce  que  la  force  de  l’habitude  est  plus  puissante  que  tous  les  rai¬ 
sonnements.  Le  plus  souvent,  il  se  heurtera  à  une  inertie  qui  usera  sa 
bonne  volonté  et  le  fera  renoncer  à  la  lutte. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu’il  faille  jeler  le  manche  à  la  cognée  et  se 
ranger  parmi  les  partisans  de  la  suppression  des  crèches  ?  Je  ne  le 
pense  pas. 

M.  Napias  nous  offre  un  excellent  moyen  d’atteindre  le  but  que  nous 
poursuivons  et  que  chacun  de  nous,  dans  sa  sphère  d’action,  doit  s’ef¬ 
forcer  de  faire  aboutir  :  c’est  la  création  par  l’Etat  ou  les  départements 
de  crèches  modèles,  véritables  écoles  d’application  d’hygiène  infantile, 
où  seraient  formées  les  futures  directrices  de  crèches. 

Pour  assurer  le  recrutement  et  la  vitalité  de  ces  établissements,  on 
devrait  môme  exiger  que  toute  directrice  soit  pourvue  du  certificat  d’ap¬ 
titude  que  délivreraient  ces  écoles  sous  le  contrôle  du  gouvernement. 

—  La  discussion,' continuée  par  MM.  les  Drs  Ledë,  Napias,  Drouineau 
et  Le  Roy  des  Barres,  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés: 

Membres  titulaires 

MM.  Bonvillain,  architecte  à  Paris,  présenté  par  MM.  Emile  Trélat  et 
Dr  A.-J.  Martin. 

Fbret,  industriel  à  Paris,  présenté  par  MM.  Emile  Trélat  et 
Dr  A.-J.  Martin. 

Jeannot,  ingénieur  sanitaire  du  Bureau  d’hygiène  de  Besançon 
(Doubs),  présenté  par  MM.  les  Drs  A.-J.  Martin  et  Napias  ; 

Le  Dr  Knopf,  à  New-York  (Etats-Unis),  présenté  par  MM.  les 
Dr*  Letulle  et  A.-J.  Martin. 

Millet,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de 
plomberie  et  assainissement  à  Paris,  présenté  par  MM.  les 
Drs  Ledé  et  A.-J.  Martin. 
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Les  maladies  vénériennes  dans  les  armées  anglaise,  française 
et  russe  ,  par  le  Dr  O.  Commenge.  —  Paris,  1895. 

Les  Anglais,  ou  du  moins  bon  nombre  d’entre  eux,  ont  une  manière 
quelque  peu  spéciale  de  concevoir  la  liberté  individuelle  et  de  défendre 
la  morale  publique.  Aussi,  dans  ce  pays  où  fleurissent  les  ligues  contre 
la  vaccine,  est-il  tout  naturel  de  trouver  des  gens  occupés  à  faire  cam¬ 
pagne  en  faveur  de  la  non  réglementation  de  la  prostitution  et  de  la 
suppression  des  Contagions  diseases  acts  qui  prescrivent  sa  surveil¬ 
lance.  La  pudique  Albion  ne  saurait  souffrir  que  la  loi  reconnaisse  la 
prostitution,  et  les  moralistes  du  crû  frémissent  à  l’idée  de  l’horri  bl 
contrainte  qu’on  prétend  imposer  aux  prostituées.  Ces  personnes  so 
censé  ne  pas  exister,  et  il  suffît  de  baisser  les  yeux  quand  on  se  heurt 
à  elles  dans  les  parcs  et  sur  les  trottoirs  des  villes  anglaises.  Grâce  à 
ces  principes,  la  morale  est,  paraît-il,  parfaitement  sauvegardée,  et  la 
liberté  des  femmes  est  respectée. 

Il  n’y  a  pas  de  roses  sans  épines.  Des  indiscrets  se  sont  avisés  que  la 
santé  publique  ne  trouvait  pas  du  tout  son  compte  à  ce  triomphe,  pour¬ 
tant  si  désirable,  de  la  morale  et  des  libertés  individuelles.  L’an  der¬ 
nier,  un  membre  du  parlement  anglais  a  réuni  quelques  chiffres  de  la 
statistique  militaire  et  a  révélé  ainsi  la  déplorable  situation  créée  par 
l’abandon  des  lois  sur  la  prostitution.  En  1892,  les  maladies  vénériennes 
ont  fait  entrera  l’hôpital  le  quart  de  l’armée  anglaise,  52,000  hommes  ! 
Dans  la  métropole,  durant  l’application  des  contagions  diseases  acts,  la 
movenne  journalière  des  vénériens  était  de  12, 3  pour  1,000  hommes 
d’effectif;  depuis  leur  abandon,  elle  est  passée  à  17,46. 

Ces  résultats,  nous  dit  M.  Commenge,  ont  paru,  en  général,  assez  in¬ 
quiétants,  et  quelques  partisans  de  l’abolition  des  lois  sur  la  prostitu¬ 
tion  sont  venus  à  résipiscence.  D’autres  ont  contesté  l’exactitude  des 
statistiques  et  prétendu  que  les  plus  gros  chiffres  de  vénériens  n  ont 
pas  toujours  coïncidé  avec  les  périodes  de  l’abandon  de  la  réglemen¬ 
tation. 

Pour  éviter  d’entrer  dans  une  discussion  de  ce  genre,  où  les  faits  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  bien  établir,  M.  Commenge  a  pensé  qu’il 
était  plus  simple  de  se  borner  à  comparer  les  quatre  dernières  années 
de  la  statistique  militaire  anglaise,  pendant  lesquelles  il  est  hors  de 
doute  que  les  lois  sur  la  prostitution  n’ont  pas  été  appliquées,  avec  les 
années  correspondantes  dans  les  statistiques  française  et  russe.  Or, 
voici  à  quoi  l’on  arrive  : 
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PROPORTION  DES  VÉNÉRIENS 
P.  1,000  HOMMES 


1889. 

1890. 

1891. 
1893. 


212,1 

197.1 

201.2 


15.8 

13.8 
13,7 
11,0 


En  France  comme  en  Russie,  pays  où  la  prostitution  est  réglementée, 
il  y  a  donc  quatre  fois  moins  de  soldats  atteints  de  maladies  vénériennes 
que  dans  l’armée  anglaise  de  la  métropole.  Il  est  difficile  de  donner 
une  démonstration  plus  convaincante  des  beaux  effets  du  respect  de  la 
liberté  des  prostituées  et  du  soi-disant  culte  de  la  morale  —  à  la  ma¬ 
nière  anglaise. 

M.  Commenge  rappelle  enfin  que  l’Italie  avait  déjà  fait  naguère  l’ex¬ 
périence  de  ce  que  coûtait  la  liberté  de  la  prostitution.  Le  nombre  des 
vénériens  de  l’armée  italienne,  qui  était  auparavant  de  4  à  5  0/0,  passa 
à  10  0/0  du  moment  où  la  prostitution  eut  cessé  d’exister  légalement. 
Au  boùt  de  trois  ans  de  ce  système,  on  est  revenu  à  la  réglementation. 

E.  Arnould. 


Une  mission  en  Belgique  et  bn  Hollandb,  —  Hygiène  et  assis¬ 
tance  publiques,  —  Organisation  et.hygiènb  scolaires,  par  le  Dr  Del- 
vaille  (de  Bayonne),  avec  une  préface  de  M.  le  professeur  Grancher,  — 
broch.  232  pages.  —  Société  d’éditions  scientifiques,  1895,  Paris. 

M.  le  Dr  Delvaille  a  fait  pour  la  Belgique  et  la  Hollande  ce  qu’il 
avait  déjà  fait  pour  l’Espagne,  un' intéressant  voyage  non  pas  au  pays 
de  l’inconnu  et  pour  en  rapporter  des  renseignements  inédits,  mais  pour 
contrôler  de  visu  ce  que  lui  avaient  appris  les  publications  diverses  d’hy¬ 
giène  ou  d’assistance  et  les  documents  très  nombreux  que  nous  avons 
sur  ces  deux  nations  voisines. 

Il  nous  serait  bien  difficile  de  résumer  en  quelques  lignes  le  travail 
déjà  très  condensé  du  Dr  Delvaille,  car  il  passe  en  revue  toute  l’assis¬ 
tance  publique,  toute  l’hygiène  publique,  l’hygiène  scolaire.  Et  ici  encore, 
nous  lui  rappellerons  le  reproche  tout  amical  que  nous  lui  adressions  à 
l’occasion  de  sa  mission  en  Espagne.  Il  embrasse  trop  d’objets  d’étude; 
la  curiosité  scientifique  l’emporte.  Il  serre  forcément  les  questions  de 
moins  près  et  nous  le  regrettons  pour  nous-mêmes,  qui  retrouverions  sû¬ 
rement  sous  la  plume  d’un  observateur  aussi  consciencieux  des  aperçus 
nouveaux  et  des  enseignements  précieux.  C’est  qu’en  effet,  en  assistance 
et  en  hygiène,  il  faut  maintenant,  pour  faire  des  progrès,  connaître,  cela 
est  évident,  les  institutions  étrangères,  mais  en  saisir  le  fonctionnement 
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sur  le  vif  avec  leurs  bons  et  leurs  mauvais  côtés.  Nous  avons,  nous  le 
savons  bien,  beaucoup  à  prendre  à  la  Belgique,  surtout  en  matière  d’hy¬ 
giène,  un  peu  moins  en  fait  d’assistance  publique,  car  tout  n’est  pas  par¬ 
fait  dans  beaucoup  de  leurs  établissements  hospitaliers.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  dans  l’hôpital  de  Gand  que  M.  Dolvaille  cite  avec  rai¬ 
son  comme  un  des  meilleurs  de  la  Belgique,  la  partie  neuve  prête  encore 
à  bien  des  critiques  et  je  trouve  sur  des  notes  de  voyage  la  mention 
suivante  que  je  transcris  dans  sa  simplicité  laconique  :  «  Dans  les  pavil¬ 
lons  séparés,  les  salles  ont  38  lits  un  peu  serrés  ;  salle  haute  donnant 
un  espace  cubique  très  suffisant  alors  que  l’espace  superficiel  l'est  à 
peine.  Servitudes  des  pavillons  :  d’un  côté,  un  lavabo  et  des'  cabinets  ; 
de  l’autre,  salle  de  bains  et  vestiaire,  lingerie;  elles  sont  trop  exiguës.  » 
Quant  au  vieil  hôpital,  il  n’en  faut  pas  parler;  c’est  une  ancienne  cha¬ 
pelle  divisée  en  deux  par  une  cloison  longitudinale  et  où  on  entasse  un 
peu  tous  les  chroniques. 

Donc  il  y  a,  cela  est  incontestable,  chez  nos  voisins  comme  chez 
nous,  de  bonnes  et  de  mauvaises  installations  ;  il  importe  de  les  con¬ 
naître  et  surtout  de  ne  prendre  que  ce  qui  est  bon.  Mais  celte  étude  dif¬ 
ficile  ne  peut  être  bien  conduite  qu’à  la  condition  de  se  borner  à  des 
points  précis. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  écoles  que  M.  Delvaille  étudie  toujours 
et  partout  avec  la  plus  grande  sollicitude  et  en  y  apportant  souvent 
tjie  généreuse  initiative,  la  Hollande  est  un  terrain  d’études  très  inté¬ 
ressant  en  raison  des  écoles  mixtes  très  nombreuses  ;  sur  ce  point  tout 
spécial,  nous  avons  beaucoup  à  apprendre. 

Mais  de  toute  manière,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Delvaille,  du  travail 
qu’il  a  publié  et  des  documents  qu’il  a  recueillis. 


Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  du 
Nord  pour  1894,  par  M.  Thibaut,  secrétaire  général.  —  Lille,  1895. 

Le  volume  publié  par  le  Conseil  central  de  salubrité  .du  Nord  est  tou¬ 
jours,  comme  les  précédents,  riche  de  faits  et  de  documents  intéres¬ 
sant  l’hygiène.  L’abondance  des  affaires  (728)  est  expliquée  par  le  secré¬ 
taire;  il  ne  s’agit  pas  pour  toutes  d’instruction  et  d’autorisation 
nouvelles  ;  l’administration  préfectorale  fait  procéder  à  la  révision  des 
établissements  industriels  classés  et  réglemente  ceux  qui  fonctionnaient 
sans  autorisation  ;  telle  est  la  raison  de  cette  surabondance  d’affaires. 
Nous  ne  voulons  pas  insister  plus  que  de  raison  sur  ce  qui  n’est,  en 
somme,  qu’une  sage  mesure  administrative  et  féliciter  M.  Vel-Durand 
de  faire  acte  de  bon  préfet,  mais  il  agit  en  bon  hygiéniste;  c’est  en 
mettant  un  peu  d’ordre  dans  cette  écurie  d’Augias  (établissements 
classés  !)  qu’on  fera  de  la  véritable  salubrité  publique  ;  il  est  regrettable 
qu’il  n’ait  pas  plus  d’imitateurs. 

Avec  le  département  du  Nord,  il  n’y  a  plus  à  s’occuper  des  établis¬ 
sements  classés  courants  ;  ils  ont  occupé  les  Conseils  de  salubrité  si 
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souvent  et  ils  ont  été  tellement  étudiés  que  la  jurisprudence  est  faite, 
les  conditions  d’autorisation  formelles  ;  il  faut  des  espèces  bien  par¬ 
ticulières  pour  appeler  l'attention.  Cette  nomenclature  d’affaires  som¬ 
mairement  exposées  tient  une  grande  place  dans  le  volume  et  nous  ne 
saurions,  malgré  tout,  nous  en  occuper.  Il  faut  cependant  relever  cer¬ 
tains  faits  qui  montrent  bien  que  la  pratique  de  l’hygiène  publique 
conduit  à  des  conclusions  que  la  rigueur  de  certains  Comités  ne  veut 
pas  toujours  admettre.  Dans  le  Nord,  on  use  couramment  des  autori¬ 
sations  provisoires  ;  on  a  bien  dit  que  ce  n’était  pas  légal  ;  j’ai  dû,  sur 
ce  point,  confesser  ma  défaite;  mais  je  n’en  suis  pas  moins  heureux 
de  constater  que  l’on  ne  peut  pas,  malgré  tout,  faire  autrement,  il  est 
fréquent  de  voir  les  autorisations  limitées  dans  le  Nord  à  cinq  ans,  à 
trois  ans  ;  autorisation  provisoire  est  le  mot  consacré,  au  lieu  de  tem¬ 
poraire  ;  ce  n’est  pas  maladroit. 

Les  tueries  particulières  sont  sévèrement  pourchassées;  on  veut 
arriver  à  la  création  d’abattoirs  publics  pour  les  communes  populeuses 
ou  les  groupements  de  communes  et  il  est  à  désirer  que  ce  progrès 
s’accomplisse  le  plus  rapidement  possible.  Les  écoles  ont  toujours 
besoin  d’un  avis  du  Conseil  avant  d’être  ouvertes  et,  pour  éviter  les  re¬ 
tards,  une  commission  spéciale  et  permanente  est  chargée  de  l’examen 
de  ces  affaires  pour  lesquelles  il  n’y  a  point  d’hésitation.  Parmi  les  con¬ 
ditions  formulées  par  le  Conseil,  il  faut  signaler  :  l’éloignement  de  cent 
mètres  des  cimetières  ;  ne  faire  pas  usage  d’eau  de  puits  et  pourvqjr 
l’école  d’eau  de  boisson  filtrée  ou  bouillie.  Nous  citions  l’indécision 
d’un  autre  Conseil  sur  celte  question  d’éloignement  des  cimetières  ;  la 
jurisprudence  du  Nord  nous  semble  la  bonne. 

Les  cours  d’eau  contaminés  occupent  un  peu  moins  le  Conseil,  cette 
année,  et  M.  Thibaud  en  donne  la  raison.  Il  faut  attribuer  le  fait  à  deux 
causes  :  la  première,  accidentelle,  provenant  de  grandes  pluies  qui  ont 
augmenté  considérablement  le  débit  des  cours  d’eau  et  ont  occasionné 
même  des  inondations,  surtout  pendant  la  campagne  sucrière  ;  la 
secondo  résulte  du  plus  grand  soin  que  prennent  les  industriels  à 
observer  les  prescriptions  administratives.  Celle-ci  nous  touche  davan¬ 
tage  et  montre  quels  progrès  s’opèrent  dans  le  Nord,  grâce  à  la  sur¬ 
veillance  incessante  de  l’administration  et  de  l’inspection  de  la  salu¬ 
brité. 

Parmi  les  rapports  importants,  il  faut  noter  ceux  du  Dr  Renard  sur 
les  puits  existant  dans  la  campagne  et  leur  insalubrité,  sur  l’épidémie 
de  fièvre  typhoïde  à  Maubeuge.  Il  n’est  pas  un  seul  hygiéniste  qui 
n’applaudisse  à  la  campagne  menée  contre  l’insalubrité  rurale  et  les 
dangers  des  puits,  tels  qu’ils  sont  faits  près  des  fosses  à  fumier,  sans 
margelle,  sans  protection,  recevant  les  purins  et  les  matières  fécales. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’être  pour  cela  un  par¬ 
tisan  exclusif  de  l’origine  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde.  Cette  réflexion 
nous  vient  parce  que  notre  confrère  Renard,  dans  ce  rapport,  relève 
une  phrase  du  deuxième  ouvrage  d’Arnould  et  s’en  sert  pour  déclarer 
ii  qu’il  n’était  pas  resté  un  adversaire  quand  même  de  l’origine  hydrique 
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de  la  fièvre  typhoïde.  »  Nous  ne  songeons  pas  à  défendre  Arnould  des 
critiques  ou  des  accusations  qui  peuvent  être  faites  de  ses  doctrines  ; 
nous-  l’avons  toujours  connu  prêt  à  combattre  l’exclusivisme  doctrinal 
qui  a  été  en  honneur  et  que  les  faits  ont  peu  à  peu  battu  en  brèche.  Il 
faut  ici  faire,  il  nous  semble,  une  différence  entre  les  deux  formules  ; 
Arnould  n’était  pas  un  adversaire  systématique,  pas  plus  qu’un  partisan 
exclusif  ;  il  n’appartenait  à  aucun  de  ces  deux  camps  extrêmes  et  il  est 
vraisemblable  que  dans  quelque  temps,  on  ne  trouvera  plus  personne 
dans  l’un  et  dans  l’autre.  Arnould  aura  donc  été  dans  le  vrai  et  sa  doc¬ 
trine,  telle  qu’il  l’a  formulée  dans  sa  magistrale  étude  du  Congrès  de 
Genève,  nous  a  toujours  paru  et  nous  semble  encore  la  bonne. 

Comme  d’habitude,  le  volume  comprend  un  certain  nombre  de  rap¬ 
ports  spéciaux  :  épidémies,  épizooties,  vaccine,  salubrité,  présentés  par 
les  personnes  chargées  de  ces  divers  services. 

Dans  celui  de  M.  Gorez  sur  les  épidémies,  nous  trouvons  une  judi¬ 
cieuse  remarque  à  propos  de  la  déclaration  des  maladies  contagieuses, 
c’est-à-dire  de  l’application  de  la  loi  nouvelle  de  1892.  «  Les  rensei¬ 
gnements  fournis  par  la  déclaration  des  maladies  contagieuses  consti¬ 
tueraient  un  bien  maigre  résultat  de  la  loi,  si  les  municipalités  ne 
devaient  en  profiter  pour  combattre  énergiquement,  et  dès  le  début, 
tous  les  cas  qui  leur  sont  signalés.  Nous  avons  le  regret  de  le  constater, 
depuis  le  fonctionnement  de  cette  loi,  aucune  mesure  nouvelle  n’a  été 
prise  pour  en  assurer  les  bons  résultats  et  cette  inertie  n’est  pas  faite 
pour  désarmer  les  adversaires  de  l’article  15.  »  Et  il  fait  ressortir  avec 
beaucoup  d’évidence  et  de  clarté  que  le  rôle  du  médecin  des  épidémies 
est  demeuré  aussi  inerte  qu’avant  la  loi  ;  il  cite  des  faits  :  une  localité 
importante  a  eu  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  la  seule  mesure  prise 
par  l’administration  communale  était  la  suivante  :  tous  les  trois  ou  quatre 
jours,  le  fossoyeur  faisait  sa  tournée  dans  les  familles  atteintes,  et,  au 
moyen  d’un  pulvérisateur,  répandait  quelques  litres  d’une  solution 
désinfectante  ;  pas  d’autre  mesure  prophylactique. 

Les  rapports  des  médecins  des  épidémies  des  divers  arrondissements 
sont  non  moins  instructifs.  Il  y  a  bien  là  un  vice  organique  appelant 
un  remède.  En  ce  qui  concerne  la  diphtérie  qui  s’est  montrée  dans 
45  communes  de  l’arrondissement  de  Lille  et  a  causé  197  décès,  tandis 
qu’il  y  avait  eu  432  décès  dans  36  communes  l’année  précédente,  le 
Dr  Gorez,  en  constatant  ce  résultat,  l’attribue  d’une  part  à  la  diminution 
des  cas  dans  les  villes  de  Roubaix,  Tourcoing,  Armentières,  de  l’autre 
à  l’application  de  la  sérumthérapie  dans  les  derniers  mois  de  l’année. 
Maintenant,  Lille  a  son  Institut  Pasteur  et  fait  face  à  tous  les  besoins, 
sous  la  direction  du  Dr  Calmette. 

M.  Polet  présente  un  intéressant  et  instructif  rapport  sur  les  épi¬ 
zooties.  Il  signale  les  bons  résultats  obtenus  par  certaines  mesures 
prohibitives  et  il  montre  comment  on  pourrait  encore  en  réaliser  de 
meilleures  ;  ainsi,  pour  la  fièvre  aphteuse,  «  les  cultivateurs  français  qui 
possèdent  des  pâturages  sur  le  territoire  belge  ne  peuvent  plus,  depuis 
deux  ans,  les  repeupler  qu’avec  du  bétail  acheté  en  Belgique.  Depuis 
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deux  ans,  la  douane  belge  ne  délivre  plus  d'acquits  de  pacage.  Nous 
aurions  dû  aussi,  depuis  deux  ans,  imiter  notre  voisine  ;  nous  aurions 
évité  un  certain  nombre  d’accidents.  »  Pour  la  tuberculose,  M.  Polet 
voudrait  que  l’injection  de  tuberculine  pût  être  généralisée  ;  elle  révéle¬ 
rait  la  proportion  du  mal  qui  sévit  sur  nos  vaches  et  permettrait  sans 
doute  d’en  arrêter  le  développement.  L’expérience  qu’il  cite,  faite  cette 
année  dans  3  exploitations  et  montrant  que  74  p.  100  des  animaux 
étaient  atteints,  est  des  plus  concluantes. 

M.  Polet  ajoute  à  son  rapport  d’intéressants  chapitres  sur  l’élevage 
du  cheval  dans  le  Nord,  l’hygiène  des  étables,  les  tueries  particulières, 
les- ateliers  d’équarrissage;  ce  sont  autant  d’excellents  articles  d’hygiène 
pratique  dont  les  cultivateurs  surtout  devraient  s'inspirer. 

D’après  M.  Werlheimer,  directeur  de  l’office  vaccinal,  il  a  été 
délivré  18,863  tubes  de  vaccin  ;  le  service  fonctionne  bien  ;  on  se 
préoccupe  avec  soin  de  la  virulence  du  vaccin,  c’est-à-dire  de  la  qua¬ 
lité.  Les  résultats  dos  vaccinations  pratiquées  dans  les  communes  sont 
consignés  dans  le  rapport  de  M.  Rey  ;  la  proportion  des  vaccinations  a 
été  de  66  pour  100  naissances  ;  on  pourrait  désirer  mieux  et  vaincre 
les  résistances  qui  existent  encore.  Néanmoins,  la  variole  fait  peu  de 
ravages. 

•  Le  rapport  de  M.  Thibaut,  inspecteur  de  la  salubrité,  clôt  le  volume  ; 
le  zélé  secrétaire  général  du  Conseil  du  Nord  constate  dans  l’année  1894 
une  amélioration  générale  des  cours  d'eau  ;  moins  de  contamination, 
mais  non  pas  un  assainissement  complet,  cela  va  de  soi  ;  il  nous  fait 
espérer,  en  ce  qui  regarde  Lille,  que,  par  suite  de  l’agrandissement  des 
abattoirs,  la  Basse-Deule  sera  assainie  ;  ce  ne  sera  pas  sans  besoin. 

En  résumé,  le  Conseil  central  du  Nord  fonctionne  toujours  avec 
activité  ;  son  volume  annuel  continue  cette  collection  si  remarquable 
d’études  d’hygiène  publique  et  industrielle  qu’il  est  impossible  d’ignorer 
si  l’on  veut  être  au  courant  des  progrès  accomplis.  G.  D. 


Travaux  du  conseil  central  d’hygiènb  publique  de  la  Vienne,  — 
Rapport  général  par  le  Dr  Jablonski,  pour  l’année  1894.  —  Poitiers, 
1895. 

Le  conseil  central  delà  Vienne  est  un  de  ceux  qui  témoignent  annuel¬ 
lement  de  leur  vitalité.  On  sait  que  le  nombre  n’en  augmente  guère.  Le 
volume  publié  par  le  Dr  Jablonski  pour  l’année  1894  contient  la  relation 
des  faits  courants,  parmi  lesquels  il  en  est  n’ayant  qu’un  intérêt  local.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  ces  petits  faits,  monnaie  commune  des 
conseils  d’hygiène;  la  procédure  qui  les  concerne  est  connue;  elle  prê¬ 
terait  pouriant  à  de  curieuses  révélations,  si  on  voulait  un  jour  ou  l'au¬ 
tre  s’y  intéresser.  Je  n’en  cite  qu’un  exemple.  Depuis  les  circulaires  mi¬ 
nistérielles  de  M.  Bourgeois,  l’hygiène  scolaire  est  plus  effective  et  les 
conseils  d’hygiène  sont  un  peu  plus  souvent  consultés  qu’autrefois  sur 
les  questions  de  création  d’écoles;  cette  consultation  varie  cependant 


BIBLIOGRAPHIE. 


1025 

beaucoup  d’importance  d’un  département  à  l’autre.  A  Poitiers  on  s’en 
occupe,  mais  on  est  encore  indécis  sur  quelques  règles,  non  sans  gravité  : 
quelle  doit  être,-  par  exemple,  la  distance  minima  séparant  une  école 
d’un  cimetière? Le  conseil  d’hygiène  de  Poitiers  voudrait  100. mètres;  il 
résulterait  d’une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l’Intérieur  que  cette  distance 
minima  n’est  pas  obligatoire  ;  la  délibération  n’ajoute  pas  quelle  limite 
fixe  la  lettre  ministérielle.  Les  100  mètres  demandés  par  le  conseil  delà 
Vienne  sont-ils  vraiment  excessifs  ?  Je  ne  le'  pense  pas  ;  surtout  si  l’on 
veut  bien  se  rendre  compte  que  dans  les  villages,  les  écoles  ne  sont  ap¬ 
provisionnées  d’eau  qu’à  l’aide  de  puits  ;  pour  cette  seule  raison,  j’ima¬ 
gine  que  les  partisans  du  contage  hydrique  ne  peuvent  pas  se  plaindre 
qu’on  s’entoure  de  quelques  précautions  ;  il  ne  serait  pas  inutile  de  con¬ 
sacrer  à  cette  question,  en  apparence  minime,  au  fond  assez  sérieuse, 
quelques  instants  pour  fixer  les  règles  précises  et  relatives  à  l’emplace¬ 
ment  des  écoles. 

Parmi  les  faits  plus  graves  ayant  occupé  le  conseil,  il  faut  citer  l’épi¬ 
démie  de  fièvre  typhoïde  survenue  brusquement  à  la  fin ‘du  mois  de  mars 
à  Poitiers  et  qui  jeta  l'alarme  dans  la  population  civile  et  dans  la  gar¬ 
nison.  Elle  avait  atteint  en  moins  de  six  semaines  232  personnes  :  202 
hommes  (dont  173  militaires)  24  femmes  et  6  enfants.  35  ont  succombé  : 
29  hommes  (dont  26  militaires),  5  femmes  et  1  enfant.  Les  causes  de 
cette  épidémie,  dit  le  Dr  Jablonski,  sont  très  obscures,  vu  l’absence  d’a¬ 
nalyses  bactériologiques  démontrant  la  contagion  par  l’eau  de  boisson. 
Notre  confrère,  en  historien  consciencieux,  donné  les  documents  qu’il  a 
pu  recueillir  sur  cette  épidémie  et  il  regrette  tout  le  premier  les  lacunes 
que  présente  son  enquête  ;  une  phrase  de  son  rapport  nous  a  étonné  : 
«  J’aurais  voulu,  dit-il,  pouvoir  y  ajouter  les  résultats  des  trois  analyses 
pratiquées  au  laboratoire  de  la  faculté  des  sciences  de  Poitiers,  au 
laboratoire  du  Val-de-Grâce  et  au  laboratoire  du  comité  consultatif  d’hy¬ 
giène  de  France.  Je  n'y  suis  -point  autorisé.  Tout  ce  que  je  poux  dire, 
c’est  qu’elles  sont  contradictoires  et  par  conséquent  ne  prouvent  rien.  » 

Nous  nous  demandons  quelles  raisons  supérieures  peuvent  bien 
mettre  obstacle  à  la  publication  d’un  document  scientifique  de  cette 
naturo.  Serait-ce  parce  qu’il  n’est  pas  favorable  à  la  doctrine  ?  Cela 
n’est  pas  croyable.  Alors  !  quoi  1!  Il  semble  que  les  enquêtes  intéressant 
la  santé  publique,  civile  et  militaire,  doivent  être  faites  avec  la  plus 
scrupuleuse  impartialité  scientifique  et  dénuées  de  tout  mystère. 

M.  le  Dr  Jablonski  signale  dans  son  rapport  des  faits  intéressants 
d 'endémie  typhoïde  due  à  l’insalubrité  rurale,  si  fréquente  dans  nos 
villages.  Dans  le  hameau  de  l’Envigne,  comprenant  15  maisons,  dé¬ 
pourvues  de  fosses  d’aisance  et  dont  les  fumiers  dans  les  cours  reçoivent 
les  déjections,  le  purin  coule  dans  les  ruisseaux  ;  on  fait  rouir  dans  les 
cours  d’eau  et  les  marais  des  environs. 

L’eau  des  puits  est  suspecte  ;  ceüx-ci  sont  sans  margelle  ni  couvercle, 
pour  ainsi  dire  au  ras  du  sol.  Il  y  a  presque  chaque  année  des  appa¬ 
ritions  typhiques  et,  en  1894,  la  maladie  a  été  plus  grave. 

L’insalubrité  locale  est  ici  manifeste  ;  le  sous-sol  est  infecté,  la  nappe 


1026  BIBLIOGRAPHIE. 

d’eau  également  sans  aucun  doute.  Le  rapport  du  Dr  Lesguillon  est  très 
intéressant  à  lire  ;  on  doit  en  dire  autant  de  celui  du  Dr  Boutineau 
relatif  aux  petites  épidémies  de  Moisais  et  de  Romagne  (arrondissement 
de  Civray).  Ces  documents  sont  précieux  pour  ceux  que  préoccupe 
l’hygiène  rurale,  dont  on  n’a  vraiment  pas  suffisamment  souci. 

Il  est  évident  que  le  conseil  central  de  la  Vienne  serait  désireux 
d’avoir  une  action  plus  étendue  ;  il  a  pris  l’initiative  de  la  création  d’un 
service  de  sérumthérapie  pour  lutter  contre  la  diphtérie  ;  il  a  intéressé 
le  conseil  général  à  cette  œuvre  ;  la  ville  de  Poitiers  a  également  écouté 
ses  vœux  en  matière  de  salubrité.  Ce  sont  là  des  actes  d’une  haute 
valeur  ;  mais,  à  côté,  beaucoup  de  lacunes,  dont  le  conseil  n’est  pas 
responsable  et  qu’il  déplore  tout  le  premier.  On  attend  la  loi  future. 


HANDBUCH  DER  .  PRÂKTISCHEN  GbWERBE-HYGIENE  MIT  BESONDERBR 

Bbrucksichtigung  der  Unfallvbrhutung  (Manuel  d’hygiène  indus¬ 
trielle  pratique,  avec  étude  spéciale  de  la  prévention  des  accidents),  par 
M.  le  Dr  Albrbcht,  1895,  livraisons  3  et  4. 

Ces  deux  livraisons  contiennent  la  fin  de  la  deuxième  partie  et  la 
totalité  de  la  troisième.  Nous  avons  déjà  analysé  les  premiers  fascicules 
de  cet  important  ouvrage  dans  la  Revue  d'hygiène  de  1894,  p.  697 
et  980.  Je  rappellerai  que  la  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  prophy¬ 
laxie  des  accidents  causés  par  le  séjour  dans  les  ateliers  et  au  cours  du 
travail.  Les  chapitres  étudiés  dans  le  troisième  fascicule  ont  pour  objet  le 
chauffage,  la  ventilation,  le  rafraîchissement  des  ateliers,  par  Hartmann; 
les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  l’inhalation  de  poussières,  par 
Albrecht;  du  même  auteur,  les  annexes  nécessaires  dans  une  fabrique 
(lieux  d’aisances,  vestiaires,  lavabos,  bains  et  douches;  chambres  de 
repos,  salle  à  manger,  cuisines)  ;  d’Albrecht  encore,  l’équipement  de 
l’ouvrier  (vêtements  de  travail,  lunettes  et  masques  protecteurs,  respi¬ 
rateurs).  La  troisième  partie  (fin  du  troisième  et  quatrième  fascicules)  a 
pour  objet  la  préservation  des  accidents  causés  par  les  machines. 
Claussen  s’occupe  des  chaudières  et  des  moteurs,  Platz  des  appareils 
de  transmission,  Specht  des  appareils  destinés  à  élever  les  fardeaux  et 
des  ascenseurs. 

Toutes  ces  parties  sont  traitées  avec  le  plus  grand  soin.  Des 
figures  très  nombreuses  (déjà  plus  de  700)  aident  à  suivre  la  des¬ 
cription  des  dispositifs  mis  en  œuvre  dans  la  plupart  des  fabriques  alle¬ 
mandes. 

Pour  permettre  de  mieux  se  rendre  compte  de  l’esprit  dans  lequel 
est  composé  cet  ouvrage,  nous  suivrons  l’ordre  adopté  par  Albrecht 
dans  le  chapitre  consacré  aux  moyens  d’éviter  l’inhalation  des  pous¬ 
sières.  On  peut  rendre  inoffensives  les  poussières  qui  entourent  le  tra¬ 
vailleur  en  plaçant  devant  la  bouche  et  lé  nez  des  éponges,  des  respira¬ 
teurs;  en  arrosant  fréquemment  le  plancher,  on  maintient  la  pièce 
humide.  On  peut,  d’autre  part,  empêcher  les  poussières  d’arriver  auprès 
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de  l’ouvrier  au  moyen  d’une  ventilation  bien  entendue  et  de  l’emploi  d’ap¬ 
pareils  spéciaux.  Albrecht  montre  comment  ce  résultat  peut  être  obtenu, 
qu’il  s’agisse  de  transporter  des  matériaux  pulvérulents,  de  les  emballer, 
de  les  trier,  de  les  broyer  et  pulvériser,  de  les  tamiser  ou  les  mé¬ 
langer,  etc.  11  faut  enfin  empêcher  les  poussières  de  se  mélanger  à 
l’air  en  dehors  de  l’atelier. 

Albrecht  montre  comment  ces  mesures  destinées  à  sauvegarder  la 
santé  des  ouvriers  servent  parfois  directement  les  intérêts  de  l’indus¬ 
triel.  A  Bleiberg,  où  l’on  fabrique  670,100  kilos  de  liiharge  et  de  mas¬ 
sicot,  on  retrouve  dans  les  chambres  destinées  à  recueillir  les  poussières 
2,000  kilos  d’oxydes  de  plomb  qui  auparavant  étaient  perdus.  Mêmes 
profits  dans  les  moulins  de  farine,  de  riz,  de  ciment.  Dans  une  filature 
il' y  aura  grand  avantage  à  diriger  les  poussières  vers  un  filtre,  car  on 
pourra  se  dispenser  de  renouveler  aussi  souvent  l’air,  et  les  frais  de 
chauffage  seront  ainsi  très  réduits.  Muller  a  calculé  que  l’économie 
annuelle  de  ce  chef  serait  de  près  des  quatre  cinquièmes. 

Albrecht  consacre  enfin  quelques  pages  à  l’explosion  des  poussières, 
explosions  dans  les  mines,  dans  les  moulins.  Il  étudie  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produisent  ces  explosions,  les  moyens  de  les  pré¬ 
venir. 

Le  cinquième  et  dernier  fascicule  doit  paraître  avant  la  fin  de  l’année. 
Y  seront  traitées  l’hygiène  des  industries  en  particulier  et  la  législa¬ 
tion  des  ateliers.  Netter. 
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De  la,  prophylaxie  des  accidents  palustres  dans  les  colonies,  par 
M.  Henrot.  ( Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  séance  du  24  sep¬ 
tembre  et  du  15  octobre,  p.  292  et  suiv.) 

M.  Henrot  dit  que  le  problème  de  la  prophylaxie  du  paludisme  semble 
très  simple  ;  il  suffirait  de  s’opposer  à  la  pénétration  des  germes  pa¬ 
lustres  dans  les  voies  respiratoires.  Il  ne  nie  pas  que  l’absorption  par 
la  voie  digestive  peut  être  incriminée,  mais  il  est  facile  de  se  protéger 
de  ce  côté  «  en  faisant  bouillir  l’eau  et  en  la  filtrant  sur  un  tamponnet 
de  coton.  »  Bien  que  le  corps  expéditionnaire  de  Madagascar  soit  lar¬ 
gement  pourvu  de  sels  de  quinine  que  les  hommes  prennent  à  dose 
préventive,  le  paludisme  fait  de  grands  ravages.  Cet  insuccès  tient  à 
deux  causes  principales  :  au  défaut  d’acclimatement  des  soldats  envoyés 
à  Madagascar,  et  au  surmenage  qui  leur  est  imposé,  surtout  par  la  cons¬ 
truction  des  routes  et  des  ponts.  Pendant  ces  efforts,  ils  respirent  de 
grands  volumes  d’air  et  avec  l’air  les  germes  qu’il  contient.  La  quinine 
est  impuissante  à  prévenir  l’effet  du  poison  :  prise  à  dose  un  peu  forte 
et  trop  souvent,  elle  détermine  des  dyspepsies. 
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Le  moyen  certain  de  s’opposer  &  l’intoxication  consiste,  d’après 
M.  Henrot,  à  munir  tous  lçs  soldats  d’un  appareil  respirateur  léger, 
placé  devant  la  bouche  et  le  nez,  et  contenant  une  lame  mince  de  coton 
qui  retient  tous  les  germes.  M.  Henrot  propose  à  l’Académie  d’ouvrir 
une  discussion  sur  le  choix  des  appareils  de  ce  genre,  et  sur  les  con¬ 
ditions  d’âge,  de  résistance,  d’acclimatement  que  les  soldats  devraient 
présenter  avant  d’être  envoyés  dans  nos  possessions  lointaines. 

M.  Laveran  fait  remarquer  que  si  l’introduction  du  germe  palustre  a  lieu 
souvent  par  les  voies  respiratoires,  il  est  très  probable  que  l’infection 
peut  se  faire  aussi  par  les  voies  digestives,  en  particulier  par  l’eau, 
peut  être  aussi  par  les  moustiques,  comme  dans  la  filariose.  On  n’aurait 
donc  qu’une  protection  incomplète  en  faisant  expirer  de  l’air  filtré  ;  mais 
il  faudrait  que  l’appareil  respirateur  fût  porté  d’une  façon  permanente, 
ce  qui  serait  intolérable,  qu’on  inspire  par  le  nez,  par  la  bouche  ou  par 
les  deux  cavités  à  la  fois.  Les  mesures  prophylactiques  les  plus  efficaces 
semblent  à  M.  Laveran  être  les  suivantes  :  choisir  la  saison  favorable 
pour  le  débarquement  ;  faire  traverser  rapidement  les  zones  les  plus 
dangereuses  ;  ne  jamais  faire  remuer  le  sol  par  les  soldats  européens, 
employer  les  nègres  ou  les  indigènes  pour  les  terrassements  ;  l’européen 
doit  être  exclusivement  un  combattant;  ft’envo)  er  dans  de  telles  expé¬ 
ditions  que  des  hommes  faits,  âgés  de  24  ou  23  ans  ;  faire  usage  d’infu¬ 
sions  théiformes  toutes  les  fois  que  l’eau  est  suspecte  ;  proscrire  les  bois¬ 
sons  alcooliques  dans  les  pays  chauds  ;  faire  un  usage  temporaire  de 
quinine  à  doses  préventives  (20  à  30  centigrammes  déux  ou  trois  fois 
par  semaine)  quand  on  traverse  ou  qu’on  occupe  des  foyers  palustres. 
La  quinine  agit  très  probablement  en  tuant  les  hématozoaires  du  palu¬ 
disme. 

M.  Vallin  partage  l’opinion  de  M.  Laveran.  Le  port  d’un  masque 
respirateur,  si  léger  qu’il  soit,  lui  parait  impossible,  surtout  pendant 
les  efforts  que  nécessitent  la  marche  dans  des  chemins  escarpés  et  dif¬ 
ficiles,  les  travaux  de  route  et  de  terrassement,  le  port  du  sac  et  des 
armes,  dans  un  pays  chaud.  Il  faudrait  porter  un  masque  la  nuit,  alors 
que  souvent  on  est  forcé  d’ouvrir  la  moustiquaire  pour  respirer 
plus  librement.  On  ne  peut  comparer  le  pompier  qui  respire  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  dans  une  cave  à  travers  un  masque,  avec  le 
soldat  qui  devrait  porter  jour  et  nuit  un  semblable  appareil.  En  outre,  le 
soldat  français  sous  les  armes  ne  doit  jamais  être  grotesque.  L’on  sait 
d’ailleurs  quelle  répugnance  les  ouvriers  de  beaucoup  d’industries  insa¬ 
lubres  ont  à  porter  les  divers  inhalateurs  inventés  depuis  longtemps, 
même  quand  ils  ne  font  qu’un  travail  sédentaire.  On  ne  connaît  pas  assez 
les  portes  d’entrées  du  poison  palustre  pour  soumettre  à  une  expérience 
de  laboratoire  toute  une  armée  qui  combat.  C’est  dans  une  autre  voie 
qu’il  faut  chercher  la  prophylaxie  ;  il  y  a  là-dessus  des  principes  classiques 
qui  ont  été  rappelés  bien  des  fois  par  ceux  qui  étaient  chargés  de  pré¬ 
parer  l’expédition.  Si  quelques-uns  n’ont  pas  été  appliqués,  c’est  sans 
doute  que  les  circonstances  n’ont  pas  toujours  permis  d’en  faire  une 
application  rigoureuse. 
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M.  Hallopeau  est  partisan  de  l'absorption  exclusive  de  l'agent  infec¬ 
tieux  par  les  voies  respiratoires  ;  le  moyen  proposé,  par  M,  Henrot  ré¬ 
pond,  théoriquement  au  moins,  aux  indications  fournies  par  l’étiologie. 

M.  Moissan  rappelle  que  la  ouate  ne  peut  retenir  que  les  éléments 
morphologiques,  qu’elle  laisse  passer  tous  les  gaz  toxiques  de  l’air,  par 
exemple  l’oxyde  de  carbone  comme  on  le  voit  dans  les  incendies. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  ne  peut  admettre  l’action  préventive  de  la 
quinine,  non  plus  que  le  râle  des  moustiques  dans  le  développement  ou 
le  transport  de  la  malaria. 

M.  Lancbreaux  n’a  aucune  confiance  dans  l’action  prophylactique  de 
la  quinine  ;  la  bonne  qualité  de  l’eau  est  un  des  meilleurs  préservatifs. 

M.  Worms  cite  au  contraire  des  exemples  de  l’action  préventive  de  la 
quinine,  bien  qu’il  ignore  complètement  le  mode  d’action  de  ce  médica¬ 
ment. 

M.  Henrot,  dans  la  séance  du  15  octobre,  insiste  sur  l’importance 
des  voies  respiratoires  comme  porte  d’entrée  du  poison  palutre,  et 
emprunte  à  M.  Bertillon  un  exemple  fort  intéressant.  Le  Dr  Nouât,  mé¬ 
decin  en  chef  de  l'bôpital  de  Calcutta,  réussit  à  protéger  de  la  fièvre  des 
messagers  qui  devaient  traverser  une  région  des  plus  malsaines,  en  leur 
faisant  porter  pendant  la  route  un  inhalateur  contenant  du  charbon 
animal  finement  pulvérisé.  Tous  les  messagers  qui  portèrent  cet  appa¬ 
reil  arrivèrent  sains  et  saufs  ;  ceux  qui  refusèrent  de  le  porter  mouru¬ 
rent  très  promptement  d’accès  pernicieux. 

A  la  suite  de  ces  communications  et  de  cette  discussion,  une  commis¬ 
sion  composée  de  MM.  Proust,  L.  Colin,  Le  Roy  de  Méricourt,  Lagneau 
et  Vallin  a  été  nommée  pour  étudier  les  questions  soulevées  parM.Henrot. 

E.  Vallin. 

Sur  la  sérothérapie  du,  tétanos.  —  Essai  de  traitement  préventif 
par  M.  Nocard.  ( Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  n°  42,  page  407.) 

Très  intéressante  est  la  communication  de  M.  Nocard  sur  la  sérothé¬ 
rapie  du  tétanos  chez  les  animaux  ;  après  avoir  rappelé  l’extrême 
toxicité  de  la  toxine  tétanique,  mortello  pour  le  cobaye  (Roux  et 
Vaillard)  à  la  dose  de  1/500°  de  centimètre  cube,  mortelle  aussi  pour 
le  cheval  à  1/10°  de  centimètre  cube,  le  savant  académicien  expose 
qu’on  parvient  cependant  à  rendre  réfractaires  à  ce  violent  poison  les 
animaux  qui,  dans  l’état  naturel,  sont  le  plus  sensibles  à  son  action,  soit 
en  inoculant  de  très  petites  doses  de  toxine  pure,  soit  de  la  toxine 
chauffée  entre  65  et  70°,  soit  de  la  toxine  modifiée  dans  son  activité  par 
son  mélange  avec  une  solution  iodée  légère  ;  ces  injections  doivënt 
être  répétées  fréquemment,  à  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés, 
en  augmentant  graduellement  et  peu  à  peu  la  quantité  de  ma¬ 
tière  injectée  ;  on  arrive  ainsi  à  des  résultats  véritablement  sur¬ 
prenants. 

«  Avec  MM.  Roux  et  Vaillard,  dit  M.  Nocard,  nous  avons  ainsi  immunisé 
si  solidement  certains  chevaux,  qu’on  peut  leur  injecter  impunément 
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dans  la  jugulaire,  d’un  seul  coup,  jusqu’à  280  et  300  centimètres  cubes 
de  toxine  tétanique,  de  quoi  tuer  2,500  chevaux  I  Un  autre  de  nos 
chevaux  a  reçu  en  une  seule  injection  intra-veineuse  jusqu’à  600  centi¬ 
mètres  cubes  d’une  toxine  diphléritique  entièrement  active.  » 

M.  Nocard  explique  comment  se  produit  cette  immunité  ;  mais,  en  ne 
considérant  que  les  faits,  le  sérum  des  animaux  vaccinés  contre  le 
tétanos  et  la  diphtérie  est  à  la  fois  préservateur  et  curateur  ;  il  peut  être 
utilisé,  soit  comme  vaccin,  soit  comme  agent  thérapeutique. 

L’immunité  acquise  par  l’injection  n’est  pas  durable  et  elle  disparaît 
promptement  après  quatre,  cinq  ou  six  semaines  selon  les  cas  ;  enfin,  le 
sérum  antitoxique  exerce  d'autant  mieux  son  action  thérapeutique  qu’il 
est  injecté  plus  rapidement  après  l’inoculation  des  microbes  spécifiques. 
D’où  il  résulte,  comme  conséquence,  que,  comme  agent  thérapeutique, 
la  sérothérapie  est  presque  toujours  impuissante  dans  le  tétanos  ;  mais 
son  action  comme  préservateur  est  au  contraire  efficace,  et  M.  Nocard 
cite  de  nombreux  faits  qui  montrent  bien  les  bons  effets  des  injections 
préventives. 

Il  y  a  là  une  nouvelle  et  heureuse  application  de  la  sérothérapie  dont 
il  faut  évidemment  prendre  acte.  M.  Léon  Colin  a  rappelé  à  cette 
occasion  les  bons  résultats  obtenus  par  M.  le  docteur  Vaillard  sur  la 
préservation  tétanique  chez  les  blessés.  C’était  de  toute  justice. 

G.  D. 

Mesures  de  la  toxicité  comparée  des  diverses  boissons  alcooliques,  par 
M.  Darembbrg.  ( Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  n°  41,  p.  332.) 

M.  Daremberg  poursuit  en  cette  communication  la  série  de  recherches 
et  d’expériences  qu’il  a  entreprises  sur  les  alcools  et  les  boissons 
alcooliques.  Il  ne  cherche  point  quel  est  le  véritable  équivalent  toxique; 
il  veut  seulement  établir  quelles  sont  les  boissons  les  plus  toxiques, 
celles  qui  le  sont  le  moins.  Il  y  a  beaucoup  de  faits  énoncés  dans  le 
travail  de  M.  Daremberg  et  nous  ne  pouvons  guère  les  résumer,  tant  ils 
sont  eux-mêmes  condensés  ;  il  faudrait  presque  reproduire  la  communi¬ 
cation  entière.  Il  y  en  a  qui  sont  surprenants  en  ce  qui  concerne  les 
vins,  qui  sont  trouvés  plus  toxiques,  proportionnellement  à  la  quantité 
d’alcool  qu’ils  contiennent,  que  les  eaux-de-vie  de  vins.  Les  vins  blancs 
fabriqués  avec  le  seul  jus  du  raisin  le  sont  moins  que  les  vins  rouges 
produits  par  la  fermentation  de  la  grappe  complète.  Un  excellent  Chà- 
teau-Laffite  de  1875  tue  en  cinq  minutes  à  la  dose  de  15  centimètres  cubes. 
Les  extraits  des  vins  naturels,  sont  toxiques,  ceux  des  vins  artificiels  ou 
fabriqués  le  sont  moins.  En  résumé,  M.  Daremberg  amène  à  cette  con¬ 
clusion,  qui  a  une  importance  très  grande  :  la  toxicité  des  boissons 
alcooliques  6St  loin  d’être  proportionnelle  à  leur  teneur  en  alcool  ;  ce 
qu’il  y  a  de  moins  toxique  dans  les  boissons  alcooliques,  c’est  l’alcool. 
Il  y  a  là  matière  à  discussion,  voire  à  protestation  ;  et  l’hygiène  ne  sait 
plus  trop  où  aiguiller,  les  uns  conseillant  les  boissons  naturelles,  dites 
hygiéniques,  comme  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  pour  éviter  l’usage  des 
boissons  fabriquées  où  se  glissent  des  substances  diverses  et  consi- 
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dérées  comme  fâcheuses.  Si  la  toxicité  n’est  plus  dans  l’alcool,  mais 
dans  les  extraits  ;  si  les  vins  de  Madère  et  Malaga  fabriqués  et  pris 
chez  l’épicier  du  coin  sont  plus  innocents  que  les  bons  crus  du  Médoc, 
alors,  ce  sont  eux  qui  deviennent  les  boissons  hygiéniques  !  Nous  re¬ 
viendrons  sur  tous  ces  faits.  Us  ont  trop  d’intérêt  pour  l’hygiène  pour 
n’être  pas  rigoureusement  étudiés.  G.  D. 

Études  expérimentales  sur  la  toxicité  des  alcools,  par  MM.  JoPFRor  et 
ServAijx.  ( Archives  de  médecine  expérimentale,  septembre  1895.) 

M.  le  professeur  Joffroy  a  publié  dans  les  Archives  de  médecine 
expérimentale  une  très  intéressante  étude  faite  sur  la  toxicité  des 
alcools,  avec  la  collaboration  de  M.  Servaux,  et  dont  il  avait  donné  la 
primeur  au  congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurologistes  à  Bor¬ 
deaux.  La  question  n’est  pas  nouvelle  en  ce  sens  que,  depuis  déjà  quel¬ 
ques  années,  des  recherches  expérimentales  ont  été  entreprises  pour 
déterminer  le  degré  de  toxicité  des  divers  alcools.  M.  Joffroy  rappelle 
que  MM.  Dujardin-Beaumelz  et  Audigé  avaient  introduit  les  alcools  expé¬ 
rimentés  dans  l’organisme,  soit  par  voie  stomacale,  soit  par  des  injec¬ 
tions  sous-cutanées  ou  encore  par  injections  intra-musculaires.  M.  Bou¬ 
chard  a  démontré  que  ces  manières  de  procéder  étaient  défectueuses 
lorsqu’on  voulait  déterminer  exactement  le  degré  toxique  d’une 
substance  quelconque.  M.  Joffroy  a  repris  les  expérimentations  par  la 
voie  intraveineuse,  mais  en  cherchant  à  se  mettre  à  l’abri  des  objec¬ 
tions  faites  aux  procédés  antérieurement  mis  en  œuvre  et  qui  avaient 
soulevé,  après  les  communications  à  l’Académie  du'  Dr  Daremberg,  les 
critiques  de  MM.  Laborde  et  Magnan.  Il  veut  un  appareil  donnant  une 
pression  constante,  par  suite  une  vitesse  d’injection  elle-même  cons¬ 
tante  et  méthodique. 

Il  se  sert  de  l’appareil  de  MM.  Voisin  et  Petit,  mais  en  le  perfection¬ 
nant  et  en  remplaçant  le  vase  supérieur  par  un  flacon  de  Mariotte. 
Cette  modification  assure  une  pression  égale  et,  par  suite,  un  débit  cons¬ 
tant  du  commencement  à  la  fin  d'une  expérience  en  laissant  le  flacon  de 
Mariotte  immobile  ;  on  mesure  la  vitesse  de  débit  à  un  moment  quel¬ 
conque  en  comptant  le  nombre  des  bulles  qui  entrent  dans  le  flacon 
pendant  un  temps  déterminé,  une  minute  par  exemple. 

Muni  de  cet  appareil  qui  faisait  espérer  de  bons  résultats  expérimen¬ 
taux,  les  recherches  commencèrent  sur  l’alcool  à  10  p.  100,  et  pour 
l’alcool  éthylique,  la  détermination  de  l’équivalent  toxique,  c’est-à-dire  la 
quantité  nécessaire  pour  tuer  un  kilogramme  de  lapin  donnait  des 
variations  considérables  de  4«r,32  à  12*r,  18.  La  nécropsie  montrait 
d’autre  part  des  coagulations  dans  le  système  artériel  et  veineux  suffi¬ 
santes  pour  amener  la  mort  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y  ajouter  une 
toxicité  quelconque.  Ces  coagulations  avaient  été  signalées  par  différents 
expérimentateurs,  Hagen,  Ballet.  On  constata  que  même  les  injections 
d’eau  pure  en  donnent.  Suivant  les  animaux,  ces  coagulations  san¬ 
guines  sont  très  diversement  localisées.  Pour  éviter  cette  source  d’erreurs, 
on  fait  emploi  de  sels  dissolvants,  chlorure  de  sodium,  sulfate  de 
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soude;  mais  ces  sels  sont  eux-mêmes  un.  peu  toxiques  et  coagulapts. 
L’équivalent  toxique  de  l’eau  salée  est  6*',  46.  En  ajoutant  à  l’alcool 
uné  solution  peu  concentrée  de  chlorure  de  sodium,  les  caillots  reparais¬ 
sent  encore. 

Découragé  par  ces  résùltats  expérimentaux,  M.  Joffroy  allait  aban¬ 
donner  ses  recherches  qnand  il  se  souvint  de  la  remarque  faite  par 
Haycraft  de  la  propriété  anticoagulante  du  liquide  buccal  de  la  sàngsue 
officinale.  On  fit  une  macération  en  mettant  par  litre  d’eau  huit  têtes  de 
sangsues  et  8*r  de  chlorure  de  sodium  et  on  expérimenta  d'abord 
ce  liquide  tout  seul;  on  dut  iojecter  1183  grammes  de  liquide  pour 
tuer  un  lapin,  soit  599«p  29  par  kilogramme  de  lapin,  avec  une  vitesse 
de  10  centimètres  cubes  par  minute;  l’opération  avait  duré  2  heures.  Le 
résultat  était  absolument  favorable  et,  dès  lors  en  possession  d’un 
liquide  sûrement  anticoagulant  et  d’un  appareil  à  pression  constante, 
MM.  Joffroy  et  Servaux  reprirent  leurs  expériences  sur  les  alcools.  Il  n’y 
eut  plus  des  écarts  aussi  sensibles  qu’avec  les  premières  tentatives;  il 
fut  possible  d’établir  des  moyennes  et  on  arriva  ainsi  à  dresser  une 
échelle  de  toxicité  présentant  des  garanties. 

Les  résultats  méritent  d’être  enregistrés. 

Alcool  méthylique .  CHO*  28,25 

—  éthylique .  CWO  11,10 

—  propyliquo .  Gsfl80  2.40 

—  isobutylique .  C*H”0  1,45 

—  amylique .  C“H“0  0,69 

Rabuteau,  puis  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  avaient  énoncé 
que  la  toxicité  croissait  avec  le  point  d’ébullition  ou  avec  le  nombre 
d’atomes  de  carbone  compris  dans  la  molécule  ;  cette  loi  trouvait  jusqu’ici 
une  exception  :  l’alcoOl  méthylique  paraissait,  dans  les  recherches  faites, 
avoir  une  toxicité  plus  grande  que  l’alcool  éthylique,  son  homologue 
supérieur;  on  voit  par  cette  nouvelle  expérimentation  que  l’exceptions 
disparu  de  l’échelle  de  toxicité  présentée  par  M.  Joffroy. 

L’aldéhyde  (des  alcools  de  tête)  donne  1,14. 

Le  furfurol  (des  alcools  de  queue),  donue  0,24. 

L’acétone  —  donne  6,27. 

Ces  expériences  et  cès  résultats  sont  très  remarquables.  M.  Joffroy  a 
voulu  appliquer  cette  même  méthode  aux  alcools  de  table  et  il  a 
obtenu  l’échelle  toxique  suivante  : 

Cognac  jeune  (1894)  authentique,  de  provenance  connue. . .  11,41 


Armagnac  vieux . 11,10 

Eau-de-vie  de  cidre  (1881) - • . • . . .  18,87 

Marc  de  Bourgogne .  9,84 

Eau-de-vie  de  prunes  (1894) .  9,41 

Kirsch  des  Vosges .  8,41 


L’essence  d’absinthe  a  été  aussi  expérimentée  et  parait  avoir  m 
équivalent  toxique  égal  à  0,90  ;  mais  ici  les  recherches  présentent  plus 
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d’indécision  en  raison  du  mélange  inévitable  d’alcool  et  d’essence  d’ab¬ 
sinthe.  Il  y  a  quelques  réserves  &  faire.  Enfin  M.  Joffroy  veut  aussi 
reprendre  l’étude  des  phénomènes  cliniques  dont  le  tableau  symptoma- 
matique  mérite  (l’être  soigneusement  étudié  et  reproduit. 

Cette  magistrale  étude  ne  pouvait  passer  inaperçue  de  tous  ceux  que 
l’alcoolisme  inquiète.  Elle  a  une  réelle  importance  pour  l’hygiène 
publique;  car  il  est  indispensable  d’avoir  une  échelle  de  toxicité  indis¬ 
cutable  pouvant  servir  de  base  à  une  prophylaxie  sérieuse. 

G.  D. 

Sur  le  dosage  des  alcools  et  des  acides  volatils,  par  E.  Duclaux. 
{Annales  de  l’Institut  Pasteur,  25  avril,  p.  265,  et  25  juillet  1895,  p.  574.) 

M.  Duclaux  a  rassemblé  dans  ces  deux  mémoires  les  indications 
publiées  dans  divers  recueils,  sur  une  méthode  rapide  qu’il  a  imaginée 
pour  le  dosage  des  acides  volatils  et  des  alcools. 

Nous  croyons  pouvoir  laisser  ici  de  côté  le  premier  mémoire,  con¬ 
cernant  le  dosage  des  acides  volatils  (acides  formique,  acétique,  pro- 
pionique,  butyrique,  etc.),  qui  n’a  pour  l'hygiène  qu’un  intérêt  mé¬ 
diocre. 

Le  second  mémoire,  au  contraire,  a  pour  objet  d’indiquer  une  méthode 
pratique,  rapide  et  exacte,  pour  le  dosage  des  alcools  de  la  série 
gràsse.  «  Le  principe  de  la  méthode,  dit  M.  Duclaux,  est  celui-ci  :  les 
«  tensions  superficielles  des  divers  mélanges  d’eau  et  d’alcool  vont  en 
ii  diminuant  avec  la  richesse  alcoolique,  d’où  la  conclusion  que  le  nombre 
«  de  gouttes  qu’un  volume  constant  de  ces  divers  mélanges  fournira 
«  en  passant  au  travers  d’un  même  compte-gouttes,  ira  en  augmentant 
«  avec  son  degré  alcoolomélrique.  »  Il  se  sert  d’un  compte-gouttes  ou 
pipette  dont  l’orifice  ayant  3miu15  de  diamètre  débite  5  centimètres 
cubes  d’eau  à  -f-  15°  en  cent  gouttes.  Le  bec  doit  être  extrêmement 
propre  et  n’être  jamais  touché  avec  les  doigts,  la  moindre  trace  de 
graisse  à  la  surface  réduisant"  le  poids  de  la  goutte.  M.  Duclaux  a 
dressé,  pour  les  alcools  méthylique,  éthylique,  propylique,  bulylique, 
amylique,  des  tables  dont  nous  donnons  ici  des  extraits  pour  les  gros 
chiffres,  de  1  à  10. 
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Ainsi  donc,  tandis  que  S  centimètres  cubes  d’un  mélange  de  10  centi¬ 
mètres  cubes  d’alcool  éthyliq.ue  et  de  90  centimètres  cubes  d’eau  doqne 
144  gouttes,  le  même  mélange  d’alcool  butylique  et  d’eau  en  donne  286. 

On  peut,  avec  ces  tables,  reconnaître  la  nature  et  la  proportion  d’un 
alcool  contenu  dans  un  liquide  dont  la  composition  est  inconnue.  Si,  par 
exemple,  un  liquide  qui  a  une  densité  de  997  (ou  qui  pèse  2  degrés  à 
l'alcoolomètre)  donne  157  gouttes  à  la  pipette,  on  en  peut  conclure  qu’il 
contient  de  l’alcool  butylique,  et  cela  dans  la  proportion  de  2  0/0. 
M.  Duclaux  donne  des  courbes  qui  permettent  de  faire  plus  rapide  ce 
calcul. 

Les  déterminations  sont  faites  à  la  température  de  +  15°.  Les  tables 
bien  connues  permettent  de  passer,  de  la  densité  déterminée  à  une  tem¬ 
pérature  quelconque,  à  ce  qu’on  appelle  la  densité  à  -f  15°,  c’est- 
à-dire  au  rapport  entre  les  poids  de  volumes  égaux  de  liquide 
alcoolique  et  d’eau  distillée  à  cette  température.  M.  Duclaux  donne 
une  table  simplifiée  indiquant  le  nombre  comparatif  des  gouttes  à 
■f-  5°,  — |—  10°,  —J—  15°  et  -f-  20°.  Les  corrections  sont  d’ailleurs  très 
petites  quand  on  ne  s’éloigne  pas  notablement  de  -f-  15°. 

Le  problème  est  plus  compliqué  quand  le  même  liquide  contient  en 
même  temps  deux  ou  plusieurs  alcools  de  la  série  grasse.  Il  faut  dis¬ 
tinguer  tout  d’abord  le  cas  où  le  second  alcool  n’intervient  qu’à  l’état 
d’impureté,  de  celui  où  il  est  en  proportions  voisines  de  celles  du  pre¬ 
mier. 

C’est  le  premier  cas  qui  nous  intéresse  le  plus,  au  point  de  vue  du 
contrôle  de  la  pureté  des  eaux-de-vie  comestibles.  Nous  citons  ici 
textuellement  le  passage  du  mémoire  : 

«  Dans  ce  cas,  on  est  averti  du  mélange  parce  que  le  nombre  de 
«  gouttes  n’est  d’accord  avec  la  densité  pour  aucun  des  alcools,  mais 
«  s’en  rapproche  beaucoup  pour  l’un  d’eux,  se  tenant  au-dessous  si 
«  l’impureté  est  due  à  un  alcool  de  degré  inférieur,  au-dessus  si  c’est 
«  un  alcool  de  degré  supérieur...  J’ai  montré  en  1874  ( Annales  de  chimie 
«  et  de  physique)  que  ces  alcools  du  degré  supérieur  proviennent  sur- 
•  tout  des  fermentations  secondaires  ayant  accompagné  la  fermentation 
«  alcoolique...  On  voit  que  de  très  petites  quantités  d'alcool  amyliqne 
«  mélangées  à  l’alcool  ordinaire  augmentent  beaucoup  le  nombre  de 
«  gouttes  sans  rien  changer  non  pas  à  la  densité,  mais  à  l’indication 
«  alcoolomélrique  (l’alcoolomètre  n’étant  gradué  que  pour  l’alcool 
«  éthylique).  » 

La  distinction  entre  l’alcool  butylique  et  l’alcool  amylique  est  d’ail¬ 
leurs  rendue  facile  par  les  différences  de  solubilité  et  d’odeur  de  ces 
deux  alcools. 

On  a  donc  là  le  moyen  do  doser  avec  une  approximation  assez  grande 
le  mélange  de  deux  alcools. 

La  méthode  serait  même  parfaite,  à  cause  de  sa  sensibilité,  si  elle 
n’avait  le  grave  défaut  de  ne  s’appliquer  qu’au  mélange  de  deux  alcools; 
sitôt  qu’il  y  en  a  trois,  on  ne  peut  plus  compter  sur  rien . 

E.  Vallin. 
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Batterie  nelle  nova  guaste  (Microbes  des  œufs  pourris),  par  M.  le 
Dr  E.  Fazio  ;  Naples,  1895. 

Ce  travail  est  une  nouvelle  contribution  à  l’étude  de  la  bactériologie 
des  œufs  gâtés;  l’auteur  a  fait  porter  ses  recherches  de  préférence  sur 
les  œufs  qui  avaient  perdu  de  leur  poids  et  dont  le  contenu  n’avait  plus 
cette  transparence  si  nette  dans  les  œufs  frais.  Il  a  prélevé,  à  l’aide  des 
plus  grandés  précautions  contre  la  contamination,  une  partie  de  ce 
contenu  et  l’a  ensemencé  sur  les  divers  milieux  de  culture  en  usage 
dans  les  laboratoires.  Il  ne  s’est  développé  qu’un  seul  microorganisme, 
qui  présentait  les  caractères  morphologiques  et  biologiques  du  Staphy- 
lococcus  pyogenes  aureus.  A  l’exemple  de  Garré,  l’auteur  s’est  même 
inoculé,  pour  rendre  la  démonstration  plus  complète,  le  microbe  cultivé, 
sous  la  peau  de  l’avant-bras  ; -il  en  est  résulté  un  abcès  qui  contenait 
le  môme  microorganisme  à  l’état  de  pureté.  J.  Gasser. 

La  reazione  rossa  del  legno  di  pino  per  la  ricerca  dello  indolo 
(Réaction  rouge  du  bois  de  pin  pour  la  recherche  de  l’indol),  par  M.  le 
Dr  G.  Crisafulm  ;  Rome,  1895. 

A  plusieurs  reprises  on  a  voulu  faire  de  la  présence  ou  de  l’absence 
de  l’indol  dans  les  milieux  de  culture  un  signe  caractéristique  pour  la 
différenciation  de  tel  ou  tel  microorganisme,  des  bacilles-du  choléra  et 
de  la  fièvre  typhoïde  en  particulier.  Grisafiilli  donne  de  nouvelles  indi¬ 
cations  pour  déceler  l’indol  dans  les  milieux  liquides.  On  prend  une 
branche  de  pin  (au  besoin  de  tout  autre  conifère)  que  l’on  dépouille  de 
son  écorce  et  que  l’on  laisse  sécher  à  l’air;  on  en  détache  un  mince 
copeau  qui  ne  servira  que  parfaitement  sec,  et  on  le  plonge  dans  le 
liquide  à  essayer  qui,  au  préalable,  aura  été  additionné  de  1-10  gouttes 
d’acide  chlorhydrique  parlaitement  pur.  Sous  l’influence  de  l’acide,  le 
liquide  se  colore  en  rouge  cerise  ou  en  rouge  violet  ;  la  môme  colora¬ 
tion  apparait  sur  le  copeau  de  pin  d’une  manière  plus  ou  moins  intense, 
et  peut  aller  jusqu’au  rouge  brun.  La  réaction  colorante  n’apparalt  pas 
si  le  liquide  ne  contient  pas  d’indol;  elle  survient  dans  les  bouillons 
non  petonisés,  mais  moins  vigoureusement  -que  dans  ceux  qui  le  sont. 
Ont  fourni  cette  réaction,  des  bouillons  maintenus  à  37  degrés  et  ense¬ 
mencés  depuis  vingt-quatre  heures  avec  notamment  des  spirilles  cholé¬ 
riques  de  diverses  provenances,  et  du  coli-bacille  ;  elle  a  manqué  cons¬ 
tamment  en  particulier  dans  les  cultures  de  bacilles  typhoïdiques. 

Il  est  à  remarquer  que  le  pvrrol  détermine  aussi  sur  le  bois  de  pin 
une  réaction  colorante  analogue;  mais  elle  est  rouge  écarlate,  alors  que 
celle  de  l’indol  est  rouge  cerise.  J.  Gasser. 

La  reazione  del  Baudoin  per  la  ricerca  delV  olio  di  sesamo  nell'  olio 
di  olivo  (La  recherche  de  l’huile  de  sésame  dans  l’huile  d’olive  par  le 
procédé  de  Baudoin),  par  M.  le  Dr  E.  Caruneanti.  Publications  du 
ministère  de  l’intérieur  italien,  1895. 

Lorsque  l’on  ajoute  à  de  l’huile  d’olive  la  moitié  de  son  volume  d’un 
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mélange  d’acide  chlorhydrique  (D  =  1.  18)  el  de  sucre  à  1  p.  100,  que 
l'on  agite  vivement  ensuite  pendant  une  demi-minute,  on  voit,  après 
cinq  minutes  de  repos,  l’huile  se  séparer  à  nouveau  et  le  liquide  acide 
se  colorer  en  rouge  pourpre  plus  ou  moins  intense  si  l’huile  d’olive 
contient  de  l’huile  de  sésame,  et  en  brun  noirâtre  si  l’huilè  d’olive  est 
pure.  Ces  réactions,  indiquées  par  Baudoin,  peuvent  être  exceptionnel¬ 
lement  défecteuses  ;  c’est  pourquoi  Milliau  a  conseillé  déporter  au  préa¬ 
lable  à  la  température  de  110  degrés  l’huile  d’olive  à  examiner;  dans 
ces  conditions  le  procédé  de  B.  conserve  toute  sa  valeur. 

Carlinfanti  simplifie  les  opérations  de  la  manière  suivante  :  on  pro¬ 
cède  tout  d’abord  selon  les  indications  de  Baudoin;  après  cinq  minutes 
de  repos  on  ajoute  de  l’eau  distillée  en  quantité  triple  du  réactif  dont 
on  a  additionné  l’huile.  Si  le  liquide  reste  incolore  ou  devient  brunâtre) 
l’huile  d’olive  est  pure.  Cette  méthode  peut  révéler  la  présence  de 
0,5  p.  100  d’huile  de  sésame  dans  l’huile  d’olive.  J.  Gasser. 

Rapport  des  bactéries  de  l’eau  à  l’oxygène  qui  y  est  dissous,  par 
G.  Kolphe.  (Wratch,  n°  1,  1815.) 

L’auteur  a  déjà,  dans  un  travail  antérieur,  démontré  qu’il  n’y  a  le  plus 
souvent  aucun  rapport  régulier  entre  la  rapidité  de  la  diminution  de 
l’oxygène  dissous  dans  l’eau  mise  dans  un  thermostat  et  le  nombre  de 
différentes  bactéries  qui  s’y  trouvent.  Pour  trouver  la  raison  de  ce  fait 
l’auteur  a  entrepris  à  l’Institut  d’hygiène  de  Moscou  de  nouvelles  recher¬ 
ches  sur  l’influence  chimique  et  biologique  sur  la  diminution  de  l’oxygène 
de  l’eau.  Pour  ce  faire,  il  tuait  les  bactéries  de  l’eau  en  la  traitant  par 
des  désinfectants  volatils  et  inoxydables  (au  lieu  de  bouillir  l’eau  dans 
le  stérilisateur  de  Koch)  et  recueillait  les  gaz  solubles  par  l’ébullition 
dans  le  vide.  L’oxygène  de  ce  mélange  gazeux  était  déterminé  par  le 
procédé  de  Bunsen  (explosion  avec  l’hydrogène),  si  on  n’obtenait  pas 
d’explosion  et  pour  être  sûr  de  l’absence  de  l’oxygène,  on  recourait  à 
la  solution  alcaline  de  pyrogalïol. 

En  se  basant  sur  les  résultats  obtenus  jusqu’ici,  l’auteur  conclut 
que  : 

1°  L’absorption  de  l’oxygène  dissous  dans  l’eau  se  fait  aussi  bien  par 
les  bactéries  dj>  l’eau  que  par  toutes  les  substances  non  organisées  et 
pouvant  s’oxyder  qui  y  sont  contenues. 

.2°  Le  degré  d’absorption  par  les  bactéries  et  les  combinaisons  chi¬ 
miques.  varie  suivant  la  qualité  de  l’eau  ;  les  bactéries  semblent  jouer  un 
rôle  plus  considérable,  cependant  dans  certains  cas  l’influence  des  ab¬ 
sorbants  chimiques  est  très  grande. 

3°  Déjà  au  bout  de  48  heures,  l’eau  restée  dans  un  flacon  bouché 
hermétiquement  à  37-38°  perd  tout  son  oxygène  dissous,  principalement 
grâce  aux  bactéries,  mais  parfois  sous  l’influence  des  substances  non 
organisées  seules. 

4°  L’eau  à  la  température  ambiante  dans  des  vases  non  bouchés  perd 
lentement,  mais  progressivement  l’oxygène  qui  y  est  dissous. 

S.  Broïdo. 
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Untersuchungen  über  Wasserfüler  Recherches  sur  les  filtres),  par 
Plagg&.  (Verôffentlichungen  aus  dem  Gebiete  des  Militar-Sanitütswesens, 
IX0-  fascicule.  Berlin,  1895.) 

Cet  important  mémoire  de  184  pages  résume  les  observations  pour¬ 
suivies  pendant  plusieurs  années  par  l'auteur,  à  l’Institut  Frédéric-Guil¬ 
laume,  sur  diverses  sortes  de  filtres.  Dès  le  début,  nous  trouvons 
les  conclusions  générales  auxquelles  a  conduit  cette  étude.  Plagge  a 
constaté  tout  d’abord  qu’un  grand  nombre  de  filtres  laissent  passer  les 
germes  dont  l’eau  est  souillée,  et,  par  suite,  sont  des  appareils  absolument 
illusoires  ;  quelques  filtres  seulement,  dont  l’argile  ou  l’amiante  forment 
la  base,  sont  imperméables  aux  microbes.  Mais  chez  ceux-là  même,  cette 
imperméabilité  ne  dure  pas,  car  bientôt  il  se  fait,  par  végétation  micro¬ 
bienne,  un  envahissement  progressif  des  pores  de  la  substance  filtrante 
et  les  germes  apparaissent  dans  l’eau  issue  du  filtre.  Le  phénomène  en 
question  est  inévitable.  Il  n’y  a  pas  de  filtre  dont  l’imperméabilité  aux 
microbes  soit  permanente  :  il  faut  en  prendre  son  parti,  et,  d’après 
Plagge,  on  perdrait  son  temps  à  chercher  un  filtre  présentant  cette  pro¬ 
priété  idéale.  Tout  filtre  doit  donc  être  nettoyé  et  stérilisé  fréquemment  : 
le  plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  on  pourra  effectuer  cette 
opération,  ou  remplacer  la  substance  filtrante,  entrera  sérieusement  en 
ligne  de  compte  dans  l’appréciation  du  filtre,  à  côté  de  son  débit, 
de  son  prix,  et,  s’il  s’agit  d’un  filtre  pour  les  troupes  en  campagne,  à 
côté  de  son  poids  et  de  son  volume. 

1  Filtres  au  charbon.  Aucun  d’eux  ne  retient  les  germes  en  sus¬ 
pension  dans  Peau.  Plagge  les  condamne  donc  en  bloc.  Us  ont,  d’ail¬ 
leurs,  beaucoup  de  vogue  dans  le  public,  parce  qu’ils  clarifient  l’eau,  et 
aussi  grâce  à  une  réclame  pleine  de  promesses  mensongères. On  en  fabrique 
beaucoup  à  Hambourg  (filtre  Bühring,  filtre  Môller, filtre  Richard  Gerville), 
dont  la  population  fait  naturellement  grand  usage  de  filtres,  depuis  l’épi¬ 
démie  de  choléra. 

Le  filtre  Maignen  se  trouve,  peut-être  à  tort,  rangé  parmi  les  filtres 
dans  lesquels  le  charbon  est  essentiellement  la  matière  filtrante  ( carbo - 
calcis)  ;  ce  filtre  utilise  aussi  un  tissu  d’amiante.  En  tous  cas  Plagge 
s’est  assuré  qu’il  ne  retenait  pas  les  microbes,  et  qu’il  était  à  cet  égard 
inefficace,  comme  les  filtres  au  charbon  déjà  cités,  et  auxquels  il  faut 
joindre  encore  le  filtre  A.  Rugge,  et  un  filtre  à  poudre  dè  coke,  de  H. 
Koch. 

2°  Filtres  à  l'éponge  de  fer.  Le  filtre  Bischof,  très  employé  en  Angle¬ 
terre,  n’arrête  pas  les  germes.  *-.• 

3°  Filtres  au  papier  et  à  la  cellulose.  —  Le  papier  retient  bien  cer¬ 
tains  ferments  et  est  utilisé  dans  ce  but  par  diverses  industries  ;  mais 
il  ne  parait  pas  çapable  de  s’opposer  au  passage  des  microbes  de  l’eau. 
A  ce  point  de  vue,  le  filtre  à  la  cellulose  additionnée  d’amiante  de  Môller 
etjHolberg  est  inefficace  aussi  :  il  se  borne  à  clarifier  l’eau. 

4°  Filtres  à  l’amiante.  L’ingénieur  viennois  Breyer  a  découvert  que 
de  fines  membranes  en  fibres  d’amiante  pouvaient  retenir  tous  les  ger¬ 
mes  de  l’eau  et  laisser  passer  celle-ci  ;  la  question  était  de  trouver  un 
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dispositif'-pratique  pour  mettre  à  profit  cette  précieuse  propriété,  qui 
parait  bien  réelle.  Breyer  a  été  amené  à  modifier  plusieurs  fois  la  cons¬ 
titution  de  son  élément  filtrant  ;  celui  qu’il  présentait  à  l’Exposition 
d’hygiène  de  Paris,  cette  année,  était  formé  d’un  tissu  de  coton  imprégné 
de  fibres  d’amiante  et  tendu  sur  une  sorte  de  carcasse  en  toile  métal¬ 
lique.  On  a  ainsi  une  surface  filtrante  dure,  pouvant  être  nettoyée  à  la 
brosse  et  même  stérilisée  à  l’eau  bouillante — opérations  difficiles,  sinon 
impossibles  avec  les  premiers  filtres,  où  l’on  devait  remplacer  très  fré¬ 
quemment  les  couches  filtrantes  d’amiante,  d’où  une  dépense  fort  élevée. 
Plagge  n’a  pas  fait  d’expériences  sur  ces  nouveaux  éléments  filtrants; 
mais,  malgré  les  témoignages  favorables  de  Gruber  et  de  Weichsel- 
buum,  il  doute  de  leur  complète  efficacité,  et  craint  que  l’inventeur,  à  la 
recherche  do  perfectionnements  pratiques,  n’ait  un  peu  sacrifié  de  l'im¬ 
perméabilité  aux  microbes  qu’il  obtenait  jadis  avec  des  pellicules  d’a¬ 
miante.  Au  reste,  les  bactériologistes  Viennois  avaient  déjà  vu  que  les 
filtres  Breyer  laissaient  passer  quelques  germes  :  dans  les  rares  recher¬ 
ches  qu’il  a  pu  exécuter  avec  un  de  ces  filtres,  Plagge  constate  que  10 
p.  100  des  microbes  contenus  dans  l’eau  ne  sont  pas  arrêtés.  Il  n’en  croit 
pas  moins  que  les  filtres  à  l’amiante  sont  toujours  dignes  d’attention  et 
pourront  peut-être  se  perfectionner. 

D’autres  constructeurs,  en  Allemagne,  ont  employé  l’amiante  comme 
matière  filtrante.  Les  éléments  du  filtre  Trenkler  sont  même  assez  peu 
différents  de  certains  filtres  Breyer.  Mais  le  filtre  Trenkler  ne  comporte 
pas  la  pompe  aspirante  du  filtre  Breyer.  Les  éléments  sont  plongés  dans 
une  caisse  pleine  d’eau  à  filtrer,  au  dehors  et  au  lpas  de  laquelle  va 
déboucher  le  tuyau  qui  traverse  les  éléments  filtrants  à  leur  partie  infé¬ 
rieure.  Il  est  vrai  qu’ainsi  le  débit  est  moindre  :  de  3  litres  et  1/2  par 
élément  et  par  minute  dans  le  filtre  Breyer,  il  s’abaisse  à  environ  1  litre 
dans  le  filtre  Trenkler.  Au  reste  ce  filtre  n’est  pas  meilleur  que  le  pré¬ 
cédent  en  ce  qui  concerne  les  microbes  :  il  en  laisse  passer  10  p.  100. 

Kuhn,  de  Vienne,  a  imaginé  pour  l’armée  un  filtre  composé  d’un  sac 
en  toile,  dont  la  partie  inférieure  est  remplacée  par  un  entonnoir  métal¬ 
lique  terminé  par  une  ouverture  fermée  d’un  bouchon.  A  l’union  de  la 
toile  et  de  l’entonnoir  se  trouve  un  fin  tamis  sur  lequel  doit  se  déposer 
l’amiante  qu’on  dilue  dans  l’eau  dont  on  remplit  l’appareil  ;  on  débouche 
alors  l’ouverture  inférieure,  et,  au  bout  de  quelques  minutes, l’eau  s’écoule, 
généralement  claire,  mais,  d’après  Plagge,  nullement  privée  de  germes. 

Le  filtre  Jensen  repose  aussi  sur  la  précipitation,  à  la_  surface  d’un  fin 
tamis,  de  l’amiante  délayée  dans  l’eau  à  filtrer  ;  l’appareil  fonctionne 
seulement  avec  de  l’eau  sous  pression.Son  débit,  d’abord  assez  abondant, 
so  réduit  très  vite.  Finalement  il  n’arrête  pas  les  microbes. 

Le  filtre  rapide  à  l’amiante  d’Arnold  et  Schirmer,  plus  connu  sous  le 
nom  de  filtre  Piefke,  est  formé  d’une  série  de  disques  d’amiante  super¬ 
posés  dans  un  cylindre  métallique  à  travers  lesquels  l’eau  filtre  de  bas 
en  haut  sous  pression.  Plagge  trouve  que  le  débit  de  ce  filtre  diminue 
rapidement,  ot,  qu’au  point  de  vue  bactériologique,  ses  effets  sont  médio¬ 
cres  :  l’auteur  ne  nous  donne  pas  de  détail  sur  ses  recherches  à  cet  égard. 
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Enfin,  le  tiltro  de  Sellenscheidt,  de  Berlin,  se  compose  de  châssis 
enfermant  entre  des  tamis  métalliques  deux  couches  d’amiante  séparées 
par  un  faible  intervalle  où  s’amasse  l’eau  filtrée,  qui  de  là  s’écoule  dans 
un  tuyau  collecteur  communiquant  avec  tous  les  châssis.  Ceux-ci  sont 
plongés  dans  une  caisse  métallique  recevant  l’eau  à  filtrer  sous  pression 
de  2  à  3  atmosphères.  Le  débit  de  ce  filtre  est  très  abondant,  assez  cons¬ 
tant  :  mais  tous  les  germes  ne  sont  pas  retenus,  surtout  après  2  ou  3 
trois  jours  de  fonctionnement. 

En  somme,  Plagge  n’a  pas  trouvé  de  filtre  à  l’amiante  absolument 
imperméable  aux  germes  (de  prime  abord,  bien  entendu).  Aussi  peut-on 
s’étonner  qu’il  ait  émis,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  une  con¬ 
clusion  complètement  en  désaccord  avec  ces  résultats,  et  dans  laquelle 
les  filtres  à  l’amiante  sont  mis,  au  point  de  vue  bactériologique,  sur  le 
même  rang  que  les  filtres  en  terre  poreuse.  L’amiante  mieiix  employée 
justifiera  pout-être  un  jour  cette  appréciation  :  mais  actuellement,  à  s’en 
tenir  aux  expériences  de  Plagge  lui-même,  on  n’est  pas  encore  arrivé  à 
lui  faire  produire  des  effets  comparables  à  ceux  des  filtres  en  terre  ou 
porcelaine  poreuse. 

5°  Filtres  en  terre  ou  en  porcelaine.  Il  s’agit  ici  des  filtres  de  Maillé 
et  de  Chamberland,  si  connus  en  France.  Plagge  trouve  que  le  débit  du 
filtre  Maillé  est  bien  faible  ;  il  a  constaté  son  imperméabilité  aux  germes, 
mais  n’a  pu  chercher  combien  de  temps  elle  durait,  son  filtre  s’étant 
brisé. 

Quant  au  filtre  Chamberland  à  nettoyeur  André,  son  plus  grave  défaut, 
au  cours  d’expériences  prolongées,  a  été  la  médiocrité  do  son  débit,  et 
la  prompte  réduction  de  ce  débit  au  bout  de  quelques  heures  de  fonc¬ 
tionnement.  En  revanche,  non  seulement  le  filtre  est  tout  d’abord  imper¬ 
méable  aux  germes,  mais  encore  il  conserve  celte  propriété  pendant  4  à 
12  jours,  selon  la  température  et  la  richesse  microbienne  de  l’eau  à  fil¬ 
trer.  A  cet  égard,  le  filtre  Chamberland  s’est  montré  notablement  supé¬ 
rieur  au  filtre  de  Berkefeld,  dont  il  va  être  question,  et  qui  se  laisse 
envahir  bien  plus  promptement  par  les  germes.  Il  n’en  résulte  pas 
moins,  pour  le  filtre  Chamberland,  qu’on  ne  peut  guère  compter  sur  son 
efficacité  vis-à-vis  des  microbes,  si  on  ne  le  stérilise  à  peu  près  deux 
fois  par  semaine. 

Le  filtre  de  Berkefeld  (de  Celle),  système  Nordtmeyer,  a  pour  élément 
filtrant  une  bougie  en  terre  d’infusoires  (Kieselguhr)  qui  peut  être  rap¬ 
prochée  de  la  bougie  de  porcelaine  de  Chamberland.  L’inventeur  a  aussi 
muni  ses  bougies  d’un  appareil  destiné  à  les  nettoyer  en  les  brossant. 
Les  résultats  fournis  par  ce  filtre  sont  très  intéressants  à  comparer  avec 
ceux  du  filtre  Chamberland  :  comme  ce  dernier,  le  filtre  Berkefeld  est  tout 
d’abord  impénétrable  aux  germes  ;  mais  cet  état  de  choses  ne  persiste 
guère  plus  de  3  à  5  jours  en  moyenne  :  d’où  l’obligation  de  stériliser 
ces  bougies  deux  fois  plus  souvent  que  les  bougies  Chamberland,  soit  tous 
ces  deux  jours.  D’aiitre  part,  le  filtre  Berkefeld  l’emporte  par  son  débit, 
très  supérieur  à  celui  du  filtre  français.  Une  seule  hougie  de  Berkefeld 
donne  au  début  de  son  fonctionnement  2  litres  d’eau  par  minute,  et 
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au  bout  de  24. heures  en  fournit  encore  un  demi-litre  par  minute.  Or, 
6  bougies  Ghamberland  filtrent  environ  180  litres  en  24  heures;  une 
bougie  de  Berkefeld  filtrerait  la  même  quantité  en  2  heures.  —  La  sté¬ 
rilisation  du  filtre  de  Berkefeld  n’est  pas  plus  difficile  que  celle  du  filtre 
Ghamberland. 

Il  existe  un  «  filtre  de  poche  »  de  Berkefeld  destiné  aux  soldats;  Plagge 
le  trouve  trop  lourd,  trop  délicat  et  d’un  débit  médiocre  :  en  un  mot 
il  ne  remplit  pas  les  désiderata  d’un  filtre  militaire.  Les  médecins  alle¬ 
mands  qui  l’ont  eu  entre  les  mains  en  Afrique  ne  s’en  louent  pas. 

Le  mémoire  de  Plagge  se  termine  par  un  court  résumé  des  procédés 
chimiques  proposés  pour  purifier  l’eau  et  une  description  sommaire 
des  appareils  destinés  à  la  stériliser  par  la  chaleur. 

On  rapprochera  utilement  les  recherches  quo  nous  venons  d’analyser 
de  celles  qui  ont  été  faites  à  la  môme  époque  en  Angleterre  sur  les  fil¬ 
tres  et  dont  on  trouvera  l’exposé  dans  ce  journal  (Revue  d’ Hygiène,  i  895, 
p.  263  et  suivantes!).  Les  conclusions  des  auteurs  anglais  concernant  les 
filtres  Chamberland  et  Berkefeld,  entre  autres,  sont  identiques  à  celles  de 
Plagge.  E.  Arnould. 

De  la  stérilisation  des  eaux  par  l’ozone,  par  le  Dr  E.  VanErmengbm. 
(Annales  de  l’Institut  Pasteur,  septembre  1895,  p.  673.) 

L’un  des  collaborateurs  de  l'Office  sanitaire  impérial  allemand,  le 
Dr  Ohlmiiller,  a  publié,  eir  1893  (Arbeiten  aus  dem  I(.  Gesundheit- 
samte,  t.  VIII,  p.  228),  des  expériences  pour  démontrer  le  pouvoir 
microbicide  de  l’ozone  et  son  emploi  pour  la  stérilisation  des  poussières 
en  général,  et  des  microbes  en  particulier.  Cet  auteur  se  servait  d’un 
petit  ozonisateur,  actionné  par  un  moteur  à  gaz  et  peu  différent  des  tubès 
de  Siemens.  Il  obtenait  ainsi  une  concentration  d’ozone  de  5  à  36  milli¬ 
grammes  par  litre,  suivant  la  rapidité  d’écoulement  de  l’air.  Les  pre¬ 
miers  essais,  faits  sur  les  poussières  et  sur  l’air  desséché,  n’avaient 
pas  été  heureux,  et  il  concluait  que  l’ozone  ne  convient  pas  pour 
désinfecter  lès  chambres,  les  Objets  divers  ;  il  reconnut  plus  tard  qu’en 
opérant  sur  de  l’air  rendu  humide  en  faisant  barboter  de  l’air  ozonisé 
dans  les  liquides  tenant  des  microbes  en  suspension,  l’action  destructive 
de  l’ozone  était  assurée.  En  faisant  passer  pendant  dix  minutes  5  litres 
d’air  contenant  15  milligrammes  d’ozone  par  litre  dans  de  l’eau  qui 
titrait  3,700,000  spores  par  centimètre  cube,  le  liquide  était  parfaite¬ 
ment  stérilisé. 

Mais  Ohlmüller  reconnut  ce  fait  important  que  l’ozone  ne  stérilise  les 
germes  contenues  dans  l’eau  qu’à  la  condition  que  cette  eau  ne  contienne 
'  pas,  outre  les  germes,  une  notable  quantité  de  matière  organique  dissoute. 
L’ozone  s’épuise  à  détruire  cette  matière  organique,  d’origine  végétale  ou 
animale;  il  n’en  reste  plus  pour  détruire  les  germes.  Il  a  formulé  la  con¬ 
clusion  suivante  :  «  L’ozone  a  une  action  destructive  puissante  sur  les 
bactéries  suspendues  dans  une  eau,  pourvu  que  oette  eau  ne  soit  pas 
souillée  par  des  substances  organiques  en  trop  grande  quantité.  »  Soit 
une  eau  distillée  ou  très  peu  riche  en  matières  organiques,  mais  qu’on 
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a  ensemencée  avec  des  bacilles  typhoïques,  et  qui  en  contient  9  millions 
par  centimètre  cube  ;  cette  eau  sera  stérilisée  en  5  minutes,  en  y  faisant 
passer  40  milligrammes  d’ozone.  Le  résultat  serait  très  différent  si  l’on 
avait  ajouté  à  cette  culture  une  certaine  quantité  de  sérum  stérilisé; 
l’ozone  aurait  épuisé  son  action  à  détruire  la  matière  organique  du 
sérum.  Les  .  microbes  au  contraire  représentent  une  quantité  presque  im¬ 
pondérable  de  matière  organique. 

La  Compagnie  générale  pour  la  fabrication  de  l’ozone,  fondée  en  Hol¬ 
lande  par  le  baron  Tindal,  a  créé  à  Oudshoorn,  près  de  Leyde,  une  usine 
en  vue  de  stériliser  l’eau  au  moyen  de  l’air  ozonisé.  Le  Dr  Ermengem, 
directeur  du  laboratoire  d’hygiène  et  de  bactériologie  de  l’Université  de 
Gand,  a  suivi  les  travaux  de  ce  laboratoire  et  a  publié  les  résultats  de 
son  observation  dans  un  rapport  présenté  le  30  juillet  1895  au  ministre 
de  l’Agriculture  et  de  l’Industrie  de  Belgique.  C’est  une  partie  de  ce 
rapport  qu’il  vient  de  faire  paraître  dans  les  Annales  de  l’Institut 
l‘ as  leur. 

L’eau  sur  laquelle  on  opérait  à  Oudshoorn  provient  du  Vieux-Rhin  ; 
elle  est  profondément  souillée  par  les  déchets  d’usines,  par  de  la 
tourbe  et  des  matières  fécales  :  elle  est  jaunâtre  et  dégage  souvent 
une  odeur  répugnante.  Elle  décolore  jusqu’à  0,063  de  permanganate, 
alors  que  l’eau  de  la  Tamise  à  Londonbridge  n'en  réduit  que  0,038. 
C’est  donc  une  des  eaux  de  rivière  les  plus  souillées  qu’on  puisse 
rencontrer  ;  le  nombre  de  ses  germes  varie  de  5,000  à  100,000. 

Cette  eau  est  d’abord  clarifiée  sur  un  filtre  à  sable;  au  sortir  du  filtre 
elle  a  encore  une  couleur  jaune  paille,  elle  a  une  odeur  et  un  goût  ma¬ 
récageux  et  contient  un  assez  grand  nombre  de  colonies  (de  plusieurs 
centaines  à  quelques  millions).  Cette  eau  filtrée  n’est  pas  potable,  il 
serait  dangereux  de  la  boire  ;  on  a  cherché  à  la  stériliser  par  l’ozone  et 
voici  les  résultats  obtenus. 

M.  Van  Ermengem  a  imaginé  un  appareil  ingénieux  pour  éviter  l’intro¬ 
duction,  dans  les  échantillons  à. analyser,  de  poussières  et  germes  de 
l’air,  introduction  qu’on  n 'évite  presque  jamais  avec  les  boites  de  Pétri 
et  les  procédés  ordinaires  ;  nous  n’avons  pas  à  décrire  ici  cet  appareil. 
En  outre,  après  s’être  assuré  que  le  bacterium  coli  est  plus  résistant  que 
tous  les  microbes  pathogènes  non  sporulés  connus  jusqu’ici,  il  a  opéré 
sur  des  échantillons  d'eau  grossièrement  filtrée  au  sable  et  ensemencée 
avec  des  cultures  de  bacterium  coli.  Cette  eau  contenait  par  centimètre 
cube  près  de  huit  millions  de  colonies  de  bacterium  coli  ;  elle  décolorait 
0,020  de  permanganate  avant  l’addition  des  cultures  et  27  après.  Au. 
bout  de  10  minutes  de  contact  avec  3,94  milligrammes  d’ozone  par  litre, 
avec  un  débit  de  2  litres  par  minute,  l’eau  était  stérilisée.  Après  10  jours 
de  culture  dans  de  la  gélatine  solide  à  -J-  18  degrés,  aucun  dévelop¬ 
pement  ne  se  fit  dans  les  douze  échantillons  ;  tous  paraissaient  fournis 
par  line  eau  stérilisée.  Sur  quatre  échantillons  soumis  pendant  25  jours 
à  une  culture  dans  l’étuve  à  +'  35  degrés,  trois  ne  donnèrent  que  du 
bacillus  subtilis  ;  une  quatrième  donna  seul  un  bacille  sporulè,  formant 
des  colonies  blanchâtres  peu  liquéfiantes. 
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D'autre  part,  l’ozone  a  une  action  destructive  sur  les  matières  orga¬ 
niques  dissoutes  danslieau;  il  en  diminue  souvent  la  proportion  dans 
le  rapport  de  50  p.  100.  Cette  action  s’exerce  en  particulier  sur  les  pro¬ 
duits  toxiques  des  microbes,  sur  les  toxines-  ou  toxalbumines  contenues 
dans  l’eau  naturellement  «ou  artificiellement  riche  en  bacilles.  M.  Roux 
a  fourni  à  M.  Van  Ermengem  une  dilution  de  toxine  tétanique  à  1  p. 
50,  tuant  à  coup  sûr  une  souris  à  la  dose  de  un  demi-centimètre  cube; 
après  avoir  fait  passer  péndant  dix  minutes,  dans  un  litre  de  cette  di¬ 
lution,  de  l'air  ozonisé  au  taux  habituellement  employé  pour  la  stéri¬ 
lisation  de  l’eau,  on  a  pu  injecter  à  une  souris,  sans  la  tuer,  un  et 
même  deux  centimètres  cubes  de  cette  solution. 

Toutefois,  dans  l’eau  ozonisée  on  trouve,  à  l’aide  du  procédé  de 
Wanklvn,  une  proportion  plus  forte  d’ammoniaque  soi-disant  albumi¬ 
noïde.  L’auteur  explique  ce  résultat  par  ce  fait  que  la  réaction  de 
Wanklyn  indique  simplement  la  présence  de  corps  amidés,  résultant 
de  la  destruction  la  plus  avancée  des  matières  albuminoïdes.  Il  est  pro¬ 
bable  que  l’ozone  détruit  incomplètement  une  partie  des  matières  azo 
tées  et  les  transforme  en  ces  corps  amidés  qui  résistent  à  l’oxydalion 
en  solution  acide,  mais  qui  ne  sont  peut-être  pas  toxiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’eau  ainsi  ozonisée  a  perdu  sa  couleur,  sa  saveur  et 
son  odeur  répugnantes  ;  vue  dans  un  tube  de  verre  sous  une  épaisseur 
de  60  centimètres,  elle  a  la  teinte  de  l’eau  distillée. 

Mais  l'ozone  introduit-il  dans  l’eau  des  substances  étrangères,  nuisi¬ 
bles  à  une  certaine  dose,  ou  tout  au  moins  qui  la  rendent  peu  potable  ? 
On- pouvait  craindre,  qu'e  l’électrisation  de  l’air  donnât  naissance  â  des 
combinaisons  nitreuses  dont  la  toxicité  est  réelle.  Lesanalyses  chimiques 
répétées  n’ont  pas  permis  de  reconnaître  la  présence  de  ces  combinaisons 
en  traces  appréciables.  Jamais  les  nitrites  n’y  existent  en  quantité  pon¬ 
dérable.  De  même,  il  ne  s’y  forme  ni  peroxyde  d’hydrogène,  ni 
antozone,  ni  eau  oxygénée  ;  tout  au  plus  ce  dernier  corps  s’y  trouve-t-il 
a  dose  extrêmement  minime.  L’eau,  au  sortir  même  des  appareils,  n’a 
ni  le  goût  ni  l’odeur  particuliers  de  l’ozone. 

Sur  17  échantillons,  il  y  en  a  environ  16  qui  sont  complètement  sté¬ 
riles  au  point  de  vue  des  colonies. 

Les  conclusions  de  M.  Van  Ermengem  sont  ainsi  formulées  : 

«  1°  L’ozonisation  des  eaux  de  rivière,  souillées  par  d’abondantes 
matières  organiques  d’origine  végétale  et  colorées  par  des  matières 
humiques,  donne  des  résultats  extrêmement  satisfaisants  au  point  de  vue 
de  l’amélioration  de  leurs  caractères  physiques.  Les  propriétés  organo¬ 
leptiques  des  eaux  deviennent  parfaites  après  ce  traitement  ; 

2°  L’action  épuratrice  de  l’ozone,  qui  se  traduit  par  des  modifications, 
chimiques  diverses  mais  surtout  par  une  diminution  notable  des  subs¬ 
tances  réduisant  le  permanganate  en  solution  acide,  est  considérable 
sur  les  toxines  et  les  produits  variés  de  la  vie  microbienne.  Une  eau, 
souillée  par  des  infiltrations  de  fosses  d’aisances,  etc.,  par  des  produits 
de  putréfaction,  peut  être  rendue  inoffensive  par  une  ozonisation  con¬ 
venable; 
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3°  Les  eaux  ouvertes,  même  lorsqu’elles  contiennent  des  microbes 
nombreux  et  des  espèces  très  résistantes,  sont  sûrement  stérilisées,  à 
condition  que  leur  titre  en  permanganate  ne  dépasse  pas  certaines 
limites.  —  Le  degré  de  concentration  de  l’ozone  et  la  durée  du  contact 
de  l’air  ozonisé,  nécessaires  pour  obtenir  une  stérilisation,  certaine, 
varient  d’après  les  diverses  eaux  et  d’après  leur  état  do  souillure; 

4°  Il  n’est  pas  douteux  qu’on  puisse  obtenir,  au  moyen  du  système 
employé  à  l’usine  d’Oudshoorn,  des  volumes  considérables  d’eau  parfai¬ 
tement  stérilisée.  Nos  observations  nous  permettent  d’affirmer  que  la 
stérilisation  est  opérée  d’une  manière  régulière  et  constante  pendant 
une  période  de  temps  illimitée.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur  la  description  que  M.  Van 
Ermengem  donne  des  appareils  ozonisateurs  industriels.  Il  décrit  ceux 
de  Frœlich  et  de  ses  associés  MM.  Erbwein,  Bove  et  von  Titzen-Hen- 
ning;  ceux  de  MM.  Siemehs  et  Halske  de  Berlin;  les  régulateurs  de 
M.  Scbneller.  Ces  appareils  peuvent  dégager  de  3  à  9  milligrammes 
d’ozone  par  seconde  et  par  cheval-vapeur.  Ou  bien  l’on  fait  barboter 
l’air  ozonisé  à  travers  l’eau  des  réservoirs,  ou  bien  on  fait  pénétrer  l’air 
ozonisé  dans  une  caisse  ou  chambre,  en  même  temps  qu’on  y  pulvérise 
en  pluie  très  fine  l’eau  à  stériliser,  afin  de  prolonger  lé  contact  entre 
les  deux  éléments.  L’ozone  étant  détruit  à  une.  température  up  peu 
haute,  il  faut  opérer  à  froid,  éviter  les  décharges  lumineuses  et  les  étin¬ 
celles  qui  ne  donnent  pas. d’ozone  ou  le  détruisent  en  produisant  du  gaz 
peroxyde  d’azote.  Pour  obtenir  l’ozone,  il  faut  agir  sur  des  gaz  secs, 
privés  de  vapeur  d’eau,  d'acide  carbonique  et  de  poussières. 

Ceux  qui  ont  visité  il  y  a  quelques  mois  l’Exposition  d’hygiène  du 
Champ-de-Mars  ont  vu  fonctionner  l’un  de  ces  grands  appareils  ozoni¬ 
sateurs  pour  la  stérilisation  de  l’eau  d’un  service  public  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  sortir  de  notre  domaine  et  aborder  la  question  industrielle. 

Le  savant  professeur  et  bactériologiste  de  Gand  semble  très  favorable 
à  ce  mode  de  stérilisation  de  l’eau  ;  mais,  avant  de  se  faire  là-dessus 
une  opinion,  il  faut  multiplier  les  expériences,  les  contrôler  au  point  de 
vue  bactériologique,  puis  ensuite  rechercher  si  le  prix  de  revient  permet 
l’application  du  procédé  à  un  grand  service  public  comme  celui  de 
Paris,  qui  consomme  près  de  600,000  mètres  cubes  d’eau  par  jour. 

E.  Vallin. 

Zut  Herslellung  keimfreien  Trinkwasser  durch  Chlorkalk  (Prépara- 
vtion  d’eau  stérilisée  au  moyen  du  chlorure  de  chaux),  par  M.  le 
Dr  Bassenge.  (Zeitschrift  für  Hygiene  und  Infections  Krankheiten, 
1895,  T.  xx,  p.  227.) 

Moritz  Traube  (Revue  d'hygiène,  1894,  p.  847)  a  montré  que  l’on 
pouvait  stériliser  l’eau  en  y  ajoutant  du  .chlorure  de  chaux  et  que  l’on 
neutralise  aisément  le  chlore  non  transformé  en  ajoutant  ensuite  du 
sulfite  de  soude.  Il  n’a  pas  éprouvé  directement  l’efficacité  de  cette  mé¬ 
thode  vis-à-vis  des  germes  pathogènes  mais  l’a  considérée  comme  à 
■  peu  près  certaine.  mr  . 
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Karlinski  a  recommandé  à  son  tour  celte  manière  de  faire  en  con¬ 
seillant  de  l’associer  à  une  filtration  mécanique.  Sickenberger  et 
Kauffman  ont  montré  que  l’on  pouvait,  au  moyen  de  l’hypochlorite  de 
soude,  détruire  le  vibrion  cholérique  en  suspension  dans  l’eau  du  Nil. 

Bassenge  a  recherché  si  cette  méthode  de  stérilisation  pouvait  avoir 
des  applications  pratiques.  Il  fallait,  tout  d’abord,  voir  si,  en  élevant  la 
proposition  de  chlore,  on  pouvait  abréger  le  temps  nécessaire  à  la  stéri¬ 
lisation.  Dans  les  expériences  de  Traube  le  contact  durait  deux  heures, 
temps  supérieur  à  celui  qui  est  nécessaire  pour  stériliser  par  l’ébullition 
et  laisser  refroidir  l’eau.  Il  suffit  d’une  proportion  de  0»r  0326  de 
chlore  par  litre,  soit  10  centimètres  cubes  d’une  solution  de  chlorure  de 
chaux  au  centième  pour  stériliser  l’eau  en  cinq  minutes,  qu’il  s’agisse 
d’une  eau  naturelle  ou  d’une  eau  à  laquelle  ou  a  ajouté  une  grande 
quantité  de  bacilles  virgules.  Pour  le. bacille  typhique  ou  le  colibacille, 
il  faut  une  proportion  plus  forte  de  chlorure  de  chaux  (le  triple)  et  la 
destruction  demande  dix  minutes. 

On  se  débarrasse  de  l’excès  de  chlore  en  ajoutant  du  bisulfite  de 
chaux.  Il  se  produit  une  faible  proportion  de  sulfate  de  chaux  qui  a 
d’autant  moins  d'inconvénientque,  le  plus  ordinairement,  il  s’agit  d’une 
eau  pauvre  en  sels  calcaires.  On  n’a  besoin  d’aucun  réactif  chimique 
pour  s’assurer  que  tout  le  chlore  est  neutralisé.  Le  goût  et  l’odorat  suf¬ 
fisent  à  renseigner  exactement. 

Au  lieu  de  se  servir  d’une  solution  de  chlorure  de  chaux  on  peut 
ajouter  à  l’eau  à  stériliser  le  chlorure  de  chaux  en  poudre.  Pour  5  litres 
d’eau,  il  suffirait  d’une  pincée  prise  sur  la  lame  d’un  couteau  ;  on  agite 
vivement  et  l’on  attend  12  à  15  minutes.  Après  cela,  on  verse  goutte  à 
goutte  une  solution  de  bisulfite  de  chaux  jusqu’au  moment  où  le  goût 
et  l’odorat  ne  font  plus  sentir  de  chlore. 

Ce  procédé  est  très  économique,  le  prix  des  deux  produits  étant  insi¬ 
gnifiant.  Dans  les  pays  chauds,  où  l’on  n’a  pour  s’approvisionner  que 
des  eaux  très  dangereuses,  il  est  préférable  à  l’ébullition  qui  demande 
du  combustible,  prend  du  temps  et  donne  une  eau  de  mauvais  goût. 
La  nouvelle  méthode  de  stérilisation  trouvera  encore  son  applica¬ 
tion  dans  d’autres  circonstances  (alimentation  des  équipages  dans  les 
rivières  contaminées  par  le  choléra,  etc.).  Netter. 

Veber  die  freiwillige  Eisenausscheidung  aus  Grundwasser  und  eine 
Enteisungsmethode  fur  Kesselbrunnen  (La  précipitation  spontanée  du 
fer  dans  les  eaux  de  la  nappe  souterraine  ;  moyen  de  priver  de  fer  l’eau 
des  puits),  par  Lübbbrt.  {Zeitschrift  für  Hygiene  und  Infections-Kran- 
kheiten,  1895,  t.  XX,  p.  397.) 

La  précipitation  du  fer  dans  une  ean  riche  en  oxydules  se  fait  en 
deux  temps.  Il  y  a  d’abord  une  opalescence  générale  indiquant  que  le 
fer  se  sépare  dans  toute  la  hauteur.  Plus  tard,  les  couches  les  plus  élevées 
prennent  une  teinte  rouge  brun  et  il  se  produit  des  flocons  d’hydrate  de 
fer  qui  se  déposent,  avec  le  temps,  au  fond  du  vase. 

Cette  opalescence  générale  indique  que  l’oxydation  de  l’oxydule  de 
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fer  n’est  pas  due  à  l’absorption  d’oxygène  provenant  de  l’air,  mais  est  le 
fait  de  l’oxygène  tenu  en  dissolution  dans  eau.  Si  eette  eau  renferme  de 
l’oxygène  et  si  le  fer  y  est  maintenu,  cependant,  à  l’état  d’oxydule,  c’est 
donc  que  quelque  chose  s’oppose  à  cette  combinaison  au  niveau  de  la 
nappe  souterraine.  Lübbert  établit  que  cet  obstacle  est  l’acide  carbonique 
dissous  dans  une  certaine  proportion  dans  l’eau. 

Ce  point  établi,  le  meilleur  moyen  de  priver  l’eau  de  son  fer,  sera  de 
faire  disparaître  l’excès  d’acide  carbonique.  La  chaux  convient  tout  parti¬ 
culièrement  à  cet  objet. 

On  peut  obtenir  de  l’eau  de  puits  à  peu  près  privée  de  fer  en  em¬ 
ployant  la  méthode  suivante  indiquée  par  Steckel,  de  Breslau.  A  une 
distance  de  1 0  centimètres  du  revêtement  du  puits,  on  établira  un  Second 
cylindre  muré  de  briques.  Dans  l’anneau  compris  entre  les  deux  cylindres, 
on  placera  des  fragments  de  chaux  éteinte  d’une  dimension  d’une  noix. 
Le  niveau  supérieur  de  la  chaux  dépassera  celui  des  plus  hautes  eaux. 
Au  fond  du  puits,  on  placera  également  des  fragments  de  chaux  sur 
une  hauteur  de  10  centimètres,  et  on  les  recouvrira  de  sable. 

Avant  de  se  servir  de  l’eau,  on  pompera  à  plusieurs  reprises  quelques 
jours  de  suite.  Ces  puits  donnent  une  eau  privée  de  fer.  Elle  renferme 
une  proportion  peu  élevée  de  sels  calcaires,  mais  qui  n’a  point  d’incon¬ 
vénient.  On  n’y  trouve  pas  de  chaux  libre.  Nettbr. 

Ueber  die  gesundheitliche  Beurtheilmg  der  Brunnenwàsser  im  Bre- 
mischen  Staatsgebiet,  mit  besonderer  Bèrüeksichtigung  des  Vorkom- 
mens  von  Ammonium  verbindungen  und  deren  Umwandlungen.(k’ppré- 
ciation  hygiénique  des  eaux  de  puits  dans  le  territoire  de  Brême  avec 
étude  spéciale  des  composés  ammoniacaux  et  de  leurs  dérivés),  par 
H.  Kurth  (Zeitschrift  fur  Hygiene  und  Infections  Krankheiten,  1895, 
XIX,  1). 

La  première  condition  à  exiger  d’un  puits  c’est,  une  bonne  construc¬ 
tion  et  un  éloignement  suffisant  des  souillures .  d’origine  humaine.  La 
distance  nécessaire  varie  naturellement  avec  les  dimensions  du  puits, 
l'importance  du  foyer  des  souillures,  la  composition,  du  sol. 

A  Brême  et  aux  environs,  un  puits  donnante  1  à  20  mètres  cubes  par 
jour  sera  suffisamment  protégé  s’il  n’existe  aucune  source  de  souillures 
du  sol  dans  un  rayon  de  10  mètres. 

L’analyse  chimique  ne  saurait  donner  des  indices  certains  de  la 
qualité  d’un  puits.  C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Brême  provenant  de  la 
nappe  superficielle  renferment  une  proportion  très  élevée  de  nitrates, 
200  milligrammes,  et  de  nitrites,  jusqu’à  2  milligrammes.  Ces  nitrates  et 
ces  nitrites  n’ont  aucun  rapport  avec  les  matières  organiques  animales. 
Us  résultent  de  l'action  des  germes  nilrificateurs  sur  l’ammoniaque,  qu 
lui-même  a  pu  oxyder  les  débris  végétaux  très  nombreux  contenus 
dans  la  couche  argileuse  de  l’alluvion  du  sol  brémois. 

L’analyse  bactériologique  quantitative  ne  suffit  pas  non.  plus  à  fixer 
sur  la  pureté  des  eaux.  Dans  des  puits  de  Brême  non  suspects  de 
souillure  on  peut  trouver  des  quantitées  de  bactéries  dont  la  plupart  ne 
rev.  d’hyg.  xvn  —  68 
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poussent  pas  dans  le  bouillon,  mais  dont  quelques  espèces  peuvent  même 
se  développer  dans  la  gélatine.  Aussi  pour  juger  de  la  qualité  d’une 
eaux  conviendrait-il  de  n’envisager  que  les  bactéries  pathogènes. 

Les  conclusions  de  Kurth  sont  étayées  sur  un  nombre  considérable 
d’analyses  (40  puits).  La  constitution  géologique  du  territoire  de 
Brême,  terrain  d'alluvion,  est  étudiée  avec  grand  soin.  Nous  n’avons 
voulu  retenir  que  les  conclusions  d’intérêt  général.  Netter. 

Dampf-Desinfection  und  Stérilisation  von  Brunner  und  Bohrlochern 
,  (Désinfection  et  stérilisation,  par  la  vapeur,  des  puits  ordinaires  et  des 
puits  forés),  par  Max  Neissbr  Zeitschrift  fur  Hygiene  und  Infections- 
Krankheiten ,  1895,  XX,  p.  301.) 

On  sait  combien  les  puits  ordinaires  sont  exposés  à  l’infection.  On  a 
vainement  tenté  jusqu’à  présent  de  les  désinfecter,  tandis  qu’il  est  très 
aisé,  comme  l’a  montré  Cari  Fraenk,  de  désinfecter  les  puits  forés.  Aussi 
â-t-on  conseillé  de  renoncer  tout  à  fait  aux  puits  ordinaires  et  de  trans¬ 
former  autant  que  possible  ces  puits  en  puits  forés  en  y  introduisant  un 
.tuyau  de  fonte  au  moins  jusqu’à  2  mètres  de  profondeur  et  en  bouchant 
avec  de  la  terre  la  zone  de  lumière  concentrique  à  ce  tuyau. 

Il  y  aurait  néanmoins  un  grand  intérêt  à  pouvoir  désinfecter  les  puits  ; 
car  ils  constituent  encore  à  la  campagne  le  mode  habituel  d’approvi¬ 
sionnement  et  les  puits  forés  ne  fournissent  qu’une  quantité  d’eau 
maintes  fois  inférieure  aux  besoins. 

Neisser  a  donc  cherché  si  la  désinfection  n’était  pas  possible.  Il  n’a 
pas  jugé  nécessaire  de  viser  une  stérilisation  absolue  et  s’est  contenté 
de  rechercher  la  destruction  de  microbes  ayant  la  résistance  des 
microbes  pathogènes.  Le  prodigiosus  se  prête  à  ces  expériences  ;  car  il 
se  comporte  à  peu  près  de  la  même  façon,  que  le  bacille  typhiqùe. 

Il  n’est  pas  possible  de  faire  disparaître  le  bacillus  prodigiosus  intro¬ 
duit  dans  un  puits  en  vidant  ce  puits  par  la  pompe  ;  les  bactéries  se 
conservent  dans  la  vase  du  fonds,  dans  les  fissures  du  revêtement,  dans 
la  couche  de  terre  périphérique.  L’acide  sulfurique,  même  à  une  con¬ 
centration  de  9,5  p.  1,000,  a  été  insuffisant.  De  même  la  chaux. 

En  revanche,  la  destruction  du  prodigiosus  a  été  complète  en 
portant  la  température  du  puits  à  95°  au  moyen  de  l’introduction  de 
l’introduction  de  vapeur  d’eau  produite  par  une  locomobile.  Ce  procédé 
de  désinfection  est  sûr,  rapide,  et  ne  revient  pas  trop  cher.  Avant  de  le 
mettre  en  œuvre,  il  y  aura  toujours  avantage  à  dévisser  la  pompe  et  à 
désinfecter  au  sublimé  les  matériaux  en  cuir  (pistons).  Une  fois  l’eau 
chauffée  à  96,  on  le  laissera  refroidir  à  55,  ce  qui  demande  Un  jour  au 
plus  ;  après  quoi,  on  videra  l’eau  au  moyen  soit  de  la  pompo  du  puits, 
soit  d’une  autre  pompe. 

A  la  campagne  où  les  frais  de  transport  sont  très  modiques  et  où  il 
est  toujours  facile  de  se  procurer  une  locomobile,  cette  désinfection 
coûtera  fort  peu.  A  Breslau,  pour  le  puits  servant  aux  expériences,  le 
prix  de  revient  a  été  de  37  fr.  50. 

Il  va  sans  dire  que  ce  mode  de  désinfection  peut  être  appliqué  avec 
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succès  aux  puits  forés.  Neisser  recommande  d’adopter  un  dispositif 
analogue  toutes  les  fois  que  l’on  veut  analyser  avec  une  grande  rigueur 
l’eau  d’une  nappe  superficielle.  On  élimine  ainsi  les  bactéries  dont  l’eau 
peut  se  charger  avant  d’arriver  au  dehors. 

Netter. 


Ueber  die  antibakterielle  Wirkmg  der  Salben  mil  besonderer 
Berucksichtigmg  des  Einflusses  der  Constituentien  auf  den  Desinfec- 
iionswerth  (Action  bactéricide  des  onguents,  étude  spéciale  de  l’in¬ 
fluence  des  excipients  au  point  de  vue  de  l’effet  désinfectant),  par 
Breslauer  ( Zeitschrift  fur  Hygiene  und  blfeclions-Krankheiten ,  1895, 
XX,  p.  165). 

Koch  a  montré  en  1881  que  l’acide  phénique  en  solution  dans  l’huile 
ou  l’alcool  a  perdu  tout  pouvoir  désinfectant,  non  seulement  contre  les 
spores,  mais  même  contre  les  bacilles  du  charbon.  Wolffhügel  et  Knorre 
pensent  expliquer  cette  inactivité  par  l’affinité  considérable  de  l’huile 
pour  le  phénol,  affinité  qui  empêche  l’osmose. 

On  peut  supposer  que  les  conditions  sont  identiques  dans  les  diverses 
combinaisons  de  désinfectants  avec  les  corps  gras.  Cependant  l’appli¬ 
cation  des  antiseptiques  sous  forme  d’onguents  aurait,  dans  nombre  de 
cas,  des  avantages  incontestables;  seul  jusqu’ici,  Gottslein  a  essayé  d’éta¬ 
blir  par  des  expériences  le  pouvoir  antiseptique  du  mélange  [de  lanoline 
et  de  sublimé. 

Sur  le  conseil  de  Neisser,  Breslauer  a  voulu  soumettre  toute  la  ques¬ 
tion  au  contrôle  expérimental. 

Pour  cette  étude,  il  étale  une  goutte  de  culture  à  la  surface  de 
lamelles  du  verre.  Aussitôt  la[dessiccation  survenue,  la  lamelle  est  placée 
dans  l’onguent  pendant  un  temps  variable.  On  se  débarrasse  du  corps 
gras  et  du  désinfectant  en  agitant  la  lamelle  dans  l’éther.  La  lamelle 
est  ensuite  placée  dans  un  ballon  de  bouillon  pour  permettre  le  déve¬ 
loppement  des  microbes. 

Les  divers  excipients  expérimentés  ont  été  ;  le  saindoux,  la  vaseline 
jaune,  la  lanoline  anhydre,  la  lanoline  officinale,  l’unguentum  lenicus  et 
la  résorbipe  ;  les  désinfectants  :  l’acide  phénique  au  vingtième,  le  sublimé 
au  millième,  la  resorcine  au  vingtième,  l’acide  borique  au  dixième, 
l’acide  salicylique  au  vingtième,  le  nitrate  d’argent  au  centième,  la 
chrysardine  à  3  p.  100.  Les  microbes  sur  lesquels  ont  porté  les  expé¬ 
riences  ont  été  le  prodigiosus  et  le  staphylococcus  pyogènes  aureus. 

Les  onguents  à  la  lanoline  et  à  l’unguentum  lenicus^ont  été  de  beaucoup 
les  plus  actifs. 

Breslauer  a  constaté  encore  le  pouvoir  désinfectant  de  l’onguent  gris 
«t  de  la  pommade  au  calomel.  Il  a  montré  que  le  sublimé  incorporé  à 
la  lanoline  et  à  l’unguentum  lenicus  détruit  les  spores  de  la  bactéridie 
charbonneuse.  Enfin  l’auteur  s’est  assuré  que  le  contact  d’un  onguent 
de  sublimé  et  de  lanoline  stérilise  complètement  l’épiderme  au  bout  de 
quinze  minutes,  alors  qu’un  contact  de  huit  heures  est  nécessaire  si  le 
sublimé  est  mélangé  à  la  vaseline. 
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Le  choix  de  l’excipient  a,  comme  l’on  voit,  une  importance  extrême 
que  l’on  ne  pouvait  soupçonner  avant  le  travail  de  Breslauer. 

A  comparer  avec  le  mémoire  de  Lenti  ( Revue  d’hygiène,  1893,  p.  1025). 

Netter. 

Recherches  sur  la  virulence  des  poussières  dans  les  chambres  de 
tuberculeux,  par  M.  Landouzy  ( Bulletin  de  l’Académie  de  médecine , 
n°  29,  p.  11G). 

v  M.  Landouzy  a  communiqué,  au  nom  de  MM.  Lalesque,  d’Arcachon,  et 
Rivière  de  Bordeaux,  les  conclusions  d’un  travail  expérimental  important 
pour  la  prophylaxie  de  la  tuberculose.  On  a  expérimenté  les  poussières 
prises  dans  les  chambres  de  phtisiques  à  expectoration  purulente, 
poussières  recueillies  après  désinfection  minutieuse  des  chambres  et 
objets  meublants  ;  désinfection  des  tissus  à  l’étuve  Geneste  et  Herscher, 
essuyage  des  meubles,  frottements  avec  un  linge  imbibé  d’une  solution  de 
sublimé  au  1/1000®,  lessivage  des  parquets,  plinthes,  etc.,  puis  lavage 
avec  solution  de  sublimé.  Les  poussières  ont  été  recueillies  dans  les 
endroits  les  plus  difficiles  à  nettoyer,  rainures,  encognures  ;  78  cobayes 
ont  été  inoculés  ;  57  ont  survécu  (les  autres  succombant  en  quelques 
jours  soit  à  la  septicémie,  soit  au  tétanos);  sacrifiés  entro  le  40®  et  le 
45®  jour,  ils  n’ont  été  trouvés  porteur,  d’aucune  lésion  tuberculeuse. 

Cela  prouverait  que  les  mesures  de  nettoyage  et  de  désinfection  telles 
qu’elles  sont  pratiquées  peuvent  être  absolument  efficaces  pour  pré¬ 
venir  la  contagion  par  inhalation  de  poussières.  Il  n’y  a  donc  aucune 
appréhension  à  avoir  pour  les  sanatoria  de  tuberculeux,  lorsque  la 
désinfection  y  est  complètement  pratiquée.  G.  D. 

Report  on  an  épidémie  of  enteric  fever  in  the  borough  of  Worthing 
and  in  the  villages  of  Broadwater  and  West  Tarring  (Rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  dans  le  bourg  de  Worthing  et  dans  les 
villages  de  Broadwater  et  West  Tarring),  par  le  Dr  Theod.  Thomson. 
Medical  Report  of  the  Local  Government  Board,  1893-94,  p.  47. 

En  1893,  avant  mai,  deux  cas  de  fièvre  typhoïde  avaient  été  signalés 
aux  autorités  sanitaires  de  Worthing,  un  cas  en  janvier,  un  en  février. 
Le  3  mai,  survint  un  nouveau  cas,  puis,  cinq  jours  plus  tard,  un  certain 
nombre  d’autres.  L’épidémie  s’étendit  si  rapidement  que,  le  9  juin,  on 
comptait  284  cas,  puis  il  y  eutjun  arrêt  (19  cas  du  10  juin  au  l«r  juillet); 
mais,  à  partir  du  1"  juillet,  il  y  eut  une  nouvelle  recrudescence,  car 
678  personnes  furent  atteintes  en  un  mois  ;  enfin,  la  chute  de  l’épidémie 
se  produisit  graduellement  en  août,  septembre  et  octobre  ;  en  novembre 
9  cas  seulement.  Mais  au  total,  du  3  mai  à  la  fin  de  novembre,  il  y  eut 
1,315  cas  avec  168  décès. 

Outre  Worthing,  deux  villages  voisins  participèrent  à  l’épidémie  : 
Broadwater  et  West-Tarring  ;  l’un  eut  45  cas,  l’autre  41,  avec  9  décès 
pour  chacune  de  ces  localités,  voisines  l’une  de  l’autre. 

Le  faubourg  de  Worthing  a  3,044  maisons  habitées  par  16,000  âmes; 
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Broadwater  a  191  maisons  et  787  habitants  ;  West-Tarring,  229  maisons 
et  1,071  habitants. 

Wortbing  se  divise  en  deux  parties  :  Worthing  et  West  Worthing. 
Worthing  a  eu  82  atteintes  pour  1,000  habitants,  West  Worthing  27,4; 
West  Tarring  51  et  Broadwater  53,4,  e’est-à-dire  que  c’est  à  Worthing 
que  l’épidémie  a  sévi  avec  la  plus  grande  intensité  ;  mais  la  mortalité  a 
eu  son  maximum  à  Broadwater,  11,4  pour  1,000  habitants  (9  décès), 
puis  vient  Worthing  avec  10  pour  t  ,000  (153  décès),  West  Tarring 
8,4  pour  1,000  (9  décès),  enfin  West  Worthing  7,1  pour  1,(00  (15  décès). 

West  Worthing  et  les  trois  quarts  de  West  Tarring  ont  même  eau  ; 
Worthing  et  un  tiers  de  Broadwater  ont  aussi  une  même  eau;  les 
autres  habitants  de  West  Tarring  et  Broadwater  boivent  l’eau  des  puits 
locaux.  West  Worthing  a  un  système  d’égouts  local  ;  Worthing  et 
presque  tout  West  Tarring  ont  des  égouts  communs;  enfin  Broadwater 
en  est  encore  aux  puisards  et  fossés. 

Avant  1893,  Worthing  avait  toujours  eu  une  mortalité  typhique  infé¬ 
rieure  à  celle  de  la  Grande-Bretagne;  en  1888,  en  1891,  on  n’avait 
signalé  aucun  cas.  De  même  dans  les  deux  autres  villages,  avant  1891 , 
on  n’avait  pas  eu  à  constater  de  décès  par  fièvre  typhoïde;  en  1891  il 
y  eut  une  mort  à  West-Tarring  puis  deux  en  1892.  A  Broadwater,  aucun 
décès  typhique  avant  ceux  de  1893. 

Quelle  était  donc  la  cause  de  cette  épidémie  ? 

Si  l’on  étudie  la  marche  de  l’épidémie,  on  voit  quelle  n’est  pas  la 
même  dans  les  quatre  localités  :  ainsi  à  West-Tarring,  sauf  un  cas 
isolé  en  mai,  on  ne  voit  de  fièvre  typhoïde  qu’à  la  fin  de  juillet,  c’est-à- 
dire  tin  mois  après  que  l’épidémie  eut  atteint  son  acuité  à  Worthing  et 
à  Broadwater.  De  même  à  West-Worthing,  le  premier  malade  se 
montre  seulement  à  la  fin  de  juin  et  c’est  à  la  fin  de  juillet  que  l’on 
constate  le  maximum  des  cas.  En  outre,  à  Worthing  comme  à  Broad¬ 
water,  la  maladie  frappe  partout  et  si  en  certains  points  il  semble  y 
avoir  plus  de  cas,  c’est  qu’en  ces  points  la  population  est  plus  dense.  A 
West-Worthing  au  contraire,  la  fièvre  typhoïde  semble  se  localiser  dans 
certains  points  (47  sur  58  cas)  du  sud-est.  De  même  à  West-Tarring, 
c’est  dans  un  groupe  de  maisons  situées  au  sud  qu’on  trouve  51  cas  sur 
un  total  de  55. 

En  résumé,  Worthing  et  Broadwater,  comme  distribution  de  l’épi¬ 
démie  dans  le  temps  et  dans  l’espace  se  ressemblent  beaucoup;  de 
même  pour  West-Worthing  et  West-Tarring. 

Les  rues  de  Worthing  et  West-Worlhing  sont  bien  construites  et 
même  les  maisons  des  pauvres  gens  sont  dans  de  bonnes  conditions. 
Les  excréta  sont  emportés  par  les  eaux.  Dans  les  parties  basses  de  la 
ville  les  varech  accumulés  dégagent  parfois  des  odeurs  nauséabondes. 

A  West-Tarring  les  chemins  sont  également  bons  mais  dans  quelques 
maisons  de  pauvres  laissent  beaucoup  à  désirer.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  fosses  d'aisances  et  les  jardins  sont  fumés  en  partie  avec 
des  excréments.  . 

A  Broadwater,  un  grand  nombre  de  maisons  sont  vieilles,  mal  éclat- 
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rées,  mal  ventilées.  Les  roules  sont  malpropres.  Les  excréta  son 
recueillis  dans  des  fosses,  privées  ou  jetés  au  fumier  ;  les  opérations  de 
vidange  sont  très  irrégulières. 

Les  égouts  de  Worthing  laissent  à  désirer,  ils  ne  sont  pas.  étanches, 
leur  ventilation  est  mauvaise.  De  môme  le  drainage  n’est  pas  satisfai¬ 
sant. 

Même  observation  pour  West-Worthing ,  bien  que  son  système 
d’égouts  soit  absolument  isolé  de  celui  de  Worthing  et  les  eaux  d’égout 
se  jettent  dans  la  mer  en  un  point  différent  de  celles  de  Worthing. 

West-Tarring  utilise  (sauf  14  maisons)  les  égouts  de  Worting.  Quant 
à  Broadwater,  ce  village  ne  possède  pas  d’égouts,  il  n’a  que  des  pui¬ 
sards.  Les  drains  des  maisons  ne  sont  pas  ventilés. 

On  voit  donc  que  l’épidémie,  qui  a  eu  un  cours  parallèle  à  Worthing 
et  à  Broadwater,  ne  peut  être  attribuée  aux  émanations  desjégouts  puis¬ 
qu’il  n’y  a  aucune  connexion  d’égouts  entre  ces  deux  localités.  A  Wor¬ 
thing  même,  on  ne  remarqua  point  que  les  rues  à  égouts  défectueux 
fussent  plus  atteintes  que  les  autres. 

De  même  pour  West-Tarring  et  West-Worthing,  et  l’on  doit  rejeter 
de  l’étiologie  de  ces  quatre  épidémies  les  émanations  de  l’air  des  égouts. 

Lait.  —  D'ordinaire,  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  causées  par  le 
lait  ont  un  développement  moins  rapide,  elles  son  t  moins  persistantes, 
enfin  elles  sévissent  surtout  sur  les  femmes  et  les  enfants  ;  néanmoins 
on  examina  les  fournisseurs  de  lait,  et  à  Worthing  on  put,  sur  1,257  per¬ 
sonnes  atteintes  de  dathirémentine,  trouver  l’origine  du  lait  dans  1,231 
cas,  ce  lait  provenait  de  15  vendeurs;  de  6  à  Broawdater,  de  8  à  West- 
Worthing  et  de  4  à  West-Tarring.  Nulle  part  on  ne  trouva  une  prédo¬ 
minance  de  cas  selon  les  origines  de  tel  ou  tel  lait. 

On  examina  alors  l’approvisionnement  des  eaux,  qui  proviennent  de 
trois  sources  différentes  :  servico  public  de  Worthing,  service  public  de 
West-Worthing,  enfin  les  puits. 

Le  service  public  de  Worthing  ne  filtre  pas  ses  eaux  et  fournit  Wor¬ 
thing  et  Broadwater,  mais  non  West-Worthing  ni  West-Warring. 

L’eau  du  service  de  Worthing  provenait  de  deux  puits  tubulés  en  fer, 
mais  en  mars  1893,  on  dut  forcer  un  troisième  puits  sur  l’insuffisance 
de  l’eau  et  pendant  ces  travaux  il  se  produisit  une  fissure  considérable 
qui  amena  une  grande  quantité  d’eau  nouvelle. 

A  West-Worthing  on  n’utilise  que  deux  puits. 

Au  total,  à  Worthing,  sur  2,890  maisons,  2,869  se  fournissent  d’eau  au 
service  public  et  31  à  des  puits  locaux,  à  West-Worthing,  sur  347  mai- 
maisons,  21  seulement  se  servent  des  puits  locaux;  à  West-Tarring,  sur 
229  maisons,  60  font  usage  des  puits,  enfin,  à  Broadwater,  sur  191  mai¬ 
sons,  126  ont  des  puits  pour  leur  usage. 

■Si  l’eau  a  été  cause  de  l’épidémie  :  1°  on  doit,  en  tenant  compte  du 
nombre  des  habitants,  trouver  phis  de  cas  de  fièvre  typhoïde  à  Worthing 
qu’à  Broadwater  qui  possède  plus  de  puits  que  Worthing;  cette  pré¬ 
dominance  a  été  en  effet  constatée.  En  outre,  le  nombre  des  dothié- 
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nentones  doit  être  moindre  parmi  les  habiiants  qui  boivent  de  l’eau  de 
ces  puits.  Ici  quelques  explications  sont  nécessaires  : 

Sür  31  maisons  de  Worthing  approvisionnées  en  eau  de  puits;  8  furent 
atteintes  par  l’épidémie,  soit  une  personne  sur  4  maisons.  D’autre  part, 
sur  2,859  maisons  employant  l’eau  des  services  publics,  1,249  eurent  4 
souffrir  de  la  fièvre  typhoïde,  soit  1  personne  par  2,  3  maisons.  Mais, 
en  outre,  une  enquête  plus  minutieuse  démontra  que  la  plupart  des  gens 
atteints  avaient  bu  de  l’eau  du  service  public.  A  Broadwater,  19  sur  65 
des  maisons  approvisionnées  d’eau  du  service  de  Worthing  furent 
contaminées,  tandis  que  sur  126  maisons  où  l’on  faisait  usage  de  l’eau 
de  puits,  il  n’y  en  eut  que  12  où  il  y  eut  des  typhiques.  Des  267  per¬ 
sonnes  qui  habitaient  les  65  maisons,  27,  soit  10  p.  100,  furent  atteintes 
par  l’épidémie,  tandis  que,  sur  les  520  habitant  les  126  autres  maisons, 
il  n’y  en  eut  que  14,  soit  3  p.  100  qui  souffrirent  de  la  maladie  et  si  on 
pousse  plus  loin  l’analyse  des  cas,  on  voit  en  résumé  que,  sur  41  ty¬ 
phiques  de  Broadwater,  34  consommaient  l’eau  du  service  public  de 
Worthing. 

Il  semble  juste  de  rechercher  la  cause  de  la  contamination  des  eaux 
de  Worthing  dans  la  large  fissure  qui  se  produisit  lors  des  travaux  de 
mars  1893,  permettanf  ainsi  à  l’eau  dune  nouvelle  source  de  s’intro¬ 
duire  dans  l’eau  habituelle  de  consommation. 

Enfin,  on  constata  que  cette  nouvelle  eau  du  puits  récemment  foré 
provenait  d’une  nappe  souillée  par  ies  eaux  d’égout  de  Worthing.  L’exa¬ 
men  bactériologique  de  ces  eaux  permit  de  constater,  le  26  juillet  et 
le  8  août,  qu’elles  renfermaient  lors  du  premier  examen,  de  nombreuses 
colonies  de  bacillus  culi,  et  lors  du  second,  des  bacilles  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde. 

Ainsi,  les  preuves  de  l’étiologie  hydrique  de  l’épidémie  typhique  à 
Worthing  et  Broadwater  sont  complètes  :  l’épidémie  débute  peu  après 
l'admission  d’une  nouvelle  source  dans  les  eaux  de  consommation  ;  la 
maladie  devient  générale  partout  où  l’on  boit  les  nouvelles  eaux  et  les 
exceptions  se  réduisent  presque  à  néant  quand  l’enquête  devient  minu¬ 
tieuse  ;  enfin  le  germe  spécifique  est  trouvé  dans  l'eau  accusée. 

Quant  à  la  contamination  spécifique  de  ces  eaux,  on  a  signalé  deux 
cas  de  fièvre  typhoïde  à  Worthing,  un  en  janvier,  un  en  février,  mais 
ces  dates  sont  bien  éloignées  de  l’invasion  de  la  maladie.  Le  Dr  Killy 
a  pensé  à  une  infection  directe  par  les  travailleurs,  qui,  en  mars 
creusèrent  le  nouveau  puits  de  Worthing  ;  mais  rien  ne  justifie  cette 
hypothèse,  bien  qu’on  puisse  provoquer  la  fréquence  des  cas  ambulants 
et  la  difficulté  de  les  reconnaître.  Quant  à  la  recrudescence  de  juillet, 
on  peut  l’attribuer  avec  plus  de  raison  à  la  contamination  des  eaux  par 
les  selles  des  malades  traités  en  avril  ht  mai,  puisqu’on  a  pu  constater 
que  les  égouts  communiquaient  avec  la  nouvelle  nappe  d’eau  employée. 

Les  épidémies  de  West-Tarring  et  West-Worthing  sont  aussi  d’origine 
hydrique  et  dérivent  aussi  de  l’eau  de  Worthing,  mais  ici  l’évidence  est 
moins  nette  et  l’on  ne  peut  invoquer,  pour  expliquer  ces  épidémies,  que 
les  arrosages  pratiqués  dans  les  rues  de  West-Worthing  avec  les  eaux 
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polluées  de  Worthing  ;  encore  les  dates  de  ces  arrosages  ne  sont-elles 
point  établies  avec  assez  de  précision  pour  qu’on  puisse  affirmer  abso¬ 
lument  qu’ils  ont  été  la  cause  de  l’épidémie.  Les  recherches  bactério¬ 
logiques  ne  permirent  pas  de  trouver,  dans  trois  échantillons  d’eau,  ni 
le  bacillus  culi,.ni  le  bacille  d’Eberth  ;  ces  recherches,  d’ailleurs,  furent 
entreprises  tardivement. 

Ce  travail  eut  accompagné  de  15  cartes,  4  tableaux  et  3  diagrammes  ; 
il  montre  avec  quel  soin,  quelle  exactitude  minutieuse  nos  confrères 
d’Outre-Manche  pratiquent  ces  enquêtes  hygiéniques.  Si  nous  avons 
analysé  un  peu  longuement  ce  rapport,  c’est  qu’il  a,  en  outre,  une  com¬ 
binaison  pratique,  car  les  travaux  de  réparation,  de  désinfection  or¬ 
donnés  après  l’enquête,  parvinrent  à  arrêter  cette  épidémie,  ce  qui  est 
une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  réalité  des  prévisions  du  rapporteur 
Th.  Thomson. 

Des  enquêtes  analogues  ont  été  faites  à  Chester  Street  par  le 
Dr  Macleàn  Wilson,  dans  certains  villages  situés  sur  la  Rye  (comté 
d’York),  dans  d’autres  villages  situés  sur  les  bords  du  Trent  par  le 
Dr  Bvuce  Luw,  etc.  Toutes  ces  enquêtes  arrivent  à  démontrer  l’ori¬ 
gine  hydrique  des  diverses  épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  avaient 
envahies  ces  localités.  Dans  un  rapport,  on  a  pu  incriminer  le  sable 
employé  comme  matière  filtrante,  sable  pris  dans  le  lit  de  la  rivière 
contaminatrice.  Cette  accusation  a  été  déjà  portée  contre  le  sable  de 
certains  filtres  des  Indes  qui  disséminent  le  choléra1. 

Ajoutons  que,  en  Angleterre,  la  stricte  observation  des  lois  sur  la  dé¬ 
claration  des  maladies  contagieuses  facilite  singulièrement  la  besogne 
humanitaire  et  prophylactique  des  médecins  et  des  hygiénistes. 

Catrin. 

Tonnen  und  Spülaborte  in  ihrem  Verhalten  mm  Typhus  abdominalis 
(Les  tinettes  et  les  water-closets  et  leurs  relations  avec  la  fièvre  typhoïde), 
par  Roechling  ( Gesundheits-Ingenieur ,  15  septembre  1895). 

On  reconnaît  de  plus  en  plus,  en  Angleterre,  les  avantages  de  la 
canalisation  et  des  égouts.  A  Manchester,  la  dépense  causée  par  la 
transformation  est  de  plus  de  21  millions,  et  cependant  la  ville  compte 
sur  un  bénéfice  annuel  de  50,000  francs  en  tenant  compte  de  l’intérêt 
de  ce  capital  déboursé. 

La  ville  de  Leicester  comptait  174,681  habitants  en  1891.  Son  sys¬ 
tème  d’égouts  a  été  commencé  en  1850,,  complété  en  1880.  Les  eaux 
d’égouts  étaient,  avant  d’arriver  à  la  rivière,  clarifiées  par  la  chaux  ou 
divers  agents  chimiques.  Ces  moyens  n’empêchaient  point  la  contami¬ 
nation  de  la  rivière  dans  des  proportions  telles,  qu'en  1884  l’autorité 
exigea  la  fin  de  cet  état  de  chose.  La  ville  fit  l’acquisition  d’un  terrain 
d’épandage  de  690  hectares.  Les  travaux  sont  terminés  depuis  un  certain 
temps  et  l’état  de  la  rivière  est  devenu  satisfaisant. 


1.  Voir  Revue  d’Hyyiène,  1898. 
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Bien  que  le  réseau  d’égouts  fonctionnât  depuis  1850,  la  municipalité 
de  Leicester  prôna  beaucoup  en  1870  l’introduction  des  tinettes,  espé¬ 
rant  ainsi  diminuer  l’infection  des  eaux  d’égouts.  Quoique  l’on  ait  réagi 
plus  lard,  il  y  a  encore  6,700  maisons  avec  tinettes  contre  13,000  avec 
closets. 

Les  tinettes  métalliques  ont  une  hauteur  de  41  centimètres,  leur  dia¬ 
mètre  est  de  48  centimètres.  On  les  enlève  de  nuit  une  fois  ou  deux  par 
semaine.  Dans  le  cas  où  la  maison  renferme  des  sujets  atteints  de  fièvre 
typhoïde  ou  de  maladies  contagieuses,  la  tinette  est  desinfectée  et  rem¬ 
placée  par  une  tinette  peinte  en  rouge.  La  désinfection  de  ces  tinettes 
se  fait  avec  une  solution  de  sublimé  à  1  p.  200. 

Les  gadoues  et  ordures  ménagères  de  Leicester  sont  enlevées  et  com- 
hnrées  dans  3  fours  crématoires.  L’eau  provient  des  lacs  et  est  filtrée 
dans  des  bassins  à  sable.  Dans  les  quarante  dernières  années,  Leicester 
a  eu  de  petites  épidémies  de  fièvre  typhoïde  revenant  généralement 
après  des  intervalles  de  2  à  5  ans  :  1853-54,  1857-58,  1861,  1865-66, 
1868-69,  1871-72,  1875,  1880-81,  1885,  1887-88,  1893-94. 

En  1893-94,  le  nombre  des  cas  a  été  de  634,  avec  prédominance  en 
août,  septembre  et  octobre. 

Les  cas  de  fièvre  typhoïde  ont  été  sensiblement  plus  nombreux  dans 
les  maisons  à  tinettes.  La  proportion  pour  1,000  maisons  à  closets  a  été 
de  22,54  ;  pour  1,000  maisons  à  tinettes  de  50,89.  Il  y  a  eu  294  maisons 
à  water-closets  touchées  sur  13,000  et  533  à  tinettes  sur  6,700. 

Dans  les  maisons  à  hygiène  bien  entendue,  la  fièvre  typhoïde  a  été 
cinq  fois  moins  fréquente. 

L’étude  de  la  répartition  de  la  fièvre  typhoïde  par  quartier  montre 
également  la  plus  grande  fréquence  dans  les  quartiers  pourvus  de. 
tinettes. 

Enfin,  dans  une  même  rue  (Navigation  Street),  où  sévit  en  1894  une 
petite  épidémie  de  47  cas,  il  y  eut  37  maisons  envahies  sur  380,  7  mai¬ 
sons  étaient  à  water-closets  (soit  pour  199  maisons  =  3,52  p.  100),  38  à 
tinettes  (soit  pour  181  =  16,57  p.  100).  L’explosion  de  typhoïde  dans 
cette  rue  a  succédé  à  des  réparations  dans  les  tuyaux  de  drainage  de 
la  maison  où  existait  un  cas  léger  au  début  de  juillet. 

Pendant  ces  travaux,  il  y  a  eu  stagnation  du  contenu  des  égouts. 

On  pense  que  les  tinettes  ont  joué  un  rôle  important  de  la  fagon  sui¬ 
vante.  Au  début  de  l’épidémie,  quand  le  diagnostic  n’était  pas  encore 
porté,  ces  tinettes  vidées  et  non  désinfectées  ont  été  portées  dans  de 
nouvelles  maisons  et  y  ont  transporté  le  contage  typhoïque.  Une  autre 
petite  épidémie  en  1893,  montre  également  le  rôle  de  l’obstruction  des 
égouts. 

A  Birmingham,  l’influence  fâcheuse  des  tinettes  a  été  également  cons¬ 
tatée.  La  morbidité  typhoïdique  a  été  une  fois  et  demie  plus  forte  que 
dans  les  maisons  à  closets  et  le  nombre  des  cas  multiples  dans  la  même 
maison  près  de  deux  fois  plus  considérable. 

Netter. 
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Action  de  l'eau  sur  le  bacille  diphtérique,  par  M.  Démétriadès 
( Archives  de  médecine  expérimentale,  1er  septembre  1895,  p.  607). 

La  diphtérie  se  propage  par  les  objets  extérieurs,  par  l’air  et  par 
l’eau.  L’auteur  a  recherché  comment  le  bacille  de  Lœffler  se  comporte 
et  résiste  dans  l’eau  distillée  stérilisée,  dans  l’eau  de  source  stérilisée, 
dans  l’eau  de  source  non  stérilisée.  MM.  d’Espine  et  Marignac  ont  déjà 
montré  l’action  nuisible  de  l’eau  sur  le  bacille  diphtérique.  MM.  Roux 
et  Yersin  ont  prouvé  sa  destruction  assez  rapide  par  l’action  combinée 
du  soleil,  de  l’air  et  de  la  pluie. 

L’auteur  s’est  efforcé  de  supprimer  l’action  de  la  lumière  et  celle  de 
l’air,  pour  n’étudier  que  celle  de  l'eau.  Sa  conclusion  est  que  le  bacille 
ne  peut  conserver  sa  vitalité  plus  de  quelques  semaines  dans  les  eaux 
peu  chargées  de  matières  organiques,  mais  que  pendant  ce  temps  il 
garde  le  pouvoir  de  reprendre  sa  virulence  quand  il  est  transporté  dans 
un  milieu  favorable. 

Dans  une  eau  distillée  et  stérilisée,  ensemencée  avec  le  bacille 
d’Eberth,  un  nombre  médiocre  de  colonies  diminue  à  partir  du  7°  jour; 
elle  ne  donne  plus  de  culture  le  28°  jour.  Dans  l’eau  de  source  stérilisée 
(contenant  une  petite  quantité  de  matières  organiques),  le  nombre  des 
colonies  diminue  le  19°jour,  elle  n’en  contient  plus  le  31°.  Au  contraire, 
une  eau  de  source  non  stérilisée  et  ensemencée  avec  le  bacille  d’Eberth 
en  contient  en  quantité  innombrable  et  conserve  ces  colonies  d’autant 
plus  longtemps  que  l’eau  est  moins  pure.  Plus  il  y  a  de  matières 
organiques  dans  l’eau,  plus  il  y  a  de  microbes  (vivants  ou  morts),  et 
plus  tardive  est  la  disparition  du  dernier  microbe,  susceptible  de  se 
régénérer  dans  un  milieu  de  culture  approprié.  Quand  on  ensemence  une 
eau  stérilisée  avec  une  forte  dose  de  bacille  d’Eberth,  la  survie  de  ce 
bacille  dans  l’eau  est  trois  fois  plus  longue  (3  semaines)  que  si  on  n’a 
ajouté  à  l’eau  qu’une  dose  trois  fois  plus  faible  de  culture  ou  une 
culture  trois  fois  plus  faible  (une  semaine). 

Les  résultats  des  inoculations  aux  animaux  confirment  ceux  obtenus 
par  les  ensemencements  sur  agar  ou  sérum.  Une  dilution  de  bacilles 
diphtériques  dans  l’eau  de  source  stérilisée,  injectée  à  la  dose  de 
un  centimètre  sous  la  peau  d'un  cobaye  au  moment  où  elle  venait 
d'être  préparée,  tuait  l’animal  en  six  jours.  La  même  dilution,  conservée 
pendant  six  jours  dans  une  obscurité  complète,  fut  injectée  de  même  à 
un  autre  cobaye,  qui  ne  mourut  que  50  jours  après  l’inoculation. 
L’auteur  en  conclut  que  la  virulence  a  été  affaiblie  pendant  ces  six  jours 
par  l’action  de  l’eau  ;  nous  regrettons  qu’il  n’ait  pas  donné  les  détails 
de  l’observation,  pour  savoir  si  c’est  l’incubation  qui  a  été  prolongée, 
si  la  maladie  a  évolué  lentement,  ou  si  l’animal  est  mort  de  compli¬ 
cations  tardives. 

Des  expériences  sur  cultures  lui  ont  d’ailleurs  montré  que  le  bacille, 
épuisé  par  un  long  séjour  dans  l’eau,  peut  reprendre  toute  sa  virulence 
quand  on  le  transporte  dans  un  milieu  de  culture  favorable.  Ce  milieu 
do  culture  peut  être  l’homme  quand  il  boit  une  eau  médiocre,  qui  a  été 
de  plus  souillée  par  des  fausses  membranes  diphtériques.  E.  Vallin. 
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The  influence  ofheredily  upon  the  progress  ofphthisis.  (L’influence  de 
l’hérédité  sur  les  progrès  de  la  tuberculose),  par  B.  E.  Solly(TAc  Ame¬ 
rican  Journal  of  med.  Sciences,  août  1895,  p.  133.) 

Reginald  Thompson,  Pollock,  William  et  beaucoup  d’autres  ont  déjà 
traité  cette  question.  Solly  apporte  250  faits  tous  soignés  à  la  même 
altitude  et  étudiés  avec  soin.  Il  propose  de  changer  le  moi  «  hérédité  » 
en  celui  de  «  phtisie  familiale  »  qu’il  divise  en  trois  groupes  :  selon  que 
1°  le  père  ou  la  mère  ou  les  deux  sont  phtisiques  ou  tuberculeux  ;  2°  se¬ 
lon  que  un  ou  plusieurs  des  grands-parents  ont  été  tuberculeux  et  leurs 
enfants  sains  ;  3°  selon  que  des  collatéraux,  oncles,  tantes,  frères  et 
sœurs  ont  été  malades. 

Il  y  a,  selon  toute  apparence,  trois  voies  par  lesquelles  la  tuberculose 
peut  s’introduire  dans  une  famille  ;  1°  jpar  transmission  directe  du  ba¬ 
cille  ;  2°  par  transmission  d’une  constitution  particulièrement  contami- 
nable  ;  3°  par  la  contagion. 

Transmission  du  bacille.  Il  existe  de  nombreuses  observations 
démontrant  cette  transmission,  entre  autres  les  récents  travaux  de 
Whittredge  Williams,  de  Johns  Hopkins  University  (vol.  III,  nos  1,  2  et  3 
de  the  Johns  Hopkins  Hospital  Reports).  Cet  auteur  a  fréquemment 
trouvé  des  bacilles  de  Koch  dans  les  organes  génitaux  de  femmes 
même  exemptes  de  toute  autre  lésion  tuberculeuse  et  il  a  ainsi  expliqué 
comment  un  père  tuberculeux  pouvait  engendrer  un  enfant  tuberculeux, 
sans  autre  lésion  tuberculeuse  que  celle  des  organes  génitaux  de  la 
mère. 

John  Keating  et  l’auteur  ont  cité  des  observations  où  le  père  mourait 
de  phtisie  avant  la  naissance  de  son  enfant  et,  la  mère  restant  saine,  cet 
enfant  n’en  devenait  pas  moins  tuberculeux,  bien  que,  dans  ces  cas,  la 
contagion  paternelle  n’ait  pu  être  invoquée. 

D’ailléurs  Birch-llirschfeld  et  beaucoup  d’autres  ont  cité  des  faits  de 
transmission  directe  du  bacille  tuberculeux  de  la  mère  au  fœtus  (voir 
le  dernier  Congrès  de  la  tuberculose). 

Les  expériences  d’Héricourt  et  Richet,  celles  de  Gærtner  ont  dé¬ 
montré  les  mêmes  faits  pour  les  animaux. 

Gærtner,  qui  a  expérimenté  sur  les  souris,  les  oiseaux,  les  lapins,  croit 
fréquente  la  transmission  de  la  tuberculose  par  la  mère  mais  très  rare 
au  contraire,  cette  transmission  par  le  père.  Il  cite,  entre  autres,  cet  ar. 
gument  que  dans  le  sperme  d’un  tuberculeux  on  trouve  un  bacille  tuber¬ 
culeux  pour  14  ou  même  140  millions  de  spermatozoïdes,  ce  qui,  tout  au 
moins,  montre  la  difficulté  de  l’infection. 

La  possibilité  de  la  transmission  du  bacille  par  les  grands-parents  est 
aussi  très  probable,  car  on  sait  maintenant  combien  sont  fréquentes  les 
lésions  tuberculeuses  ignorées  chez  des  gens  qui  meurent  de  tout  autre 
maladie  ou  même  qui  périssent  accidentellement;  en  outre,  très  souvent 
les  bacilles  de  la  tuberculose  restent  silencieux  chez  les  enfants  jusqu’au 
jour  où  un  trauma,  une  inflammation  vient  rendre  le  terrain  favorable 
à  l’évolution  du  germe.  Tous  ces  faits  prouvent  que  le  bacille  de  Koch 
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peut  rester  latent  et  rendent  plausible  celte  hypothèse,  qu’il  puisse  de¬ 
meurer  silencieux  pendant  toute  une  génération.  Les  travaux  de  Keating 
sont  très  démonstratifs  à  cet  égard. 

Transmission  de  la  prédisposition.  —  Cetle  transmission  est  égale¬ 
ment  admise  et  explique  bien  les  transmissions  ataviques,  la  génération 
intermédiaire  ne  s’étant  point,  par  exemple,  placée  dans  des  conditions 
favorables  au  développement  de  la  tuberculose,  le  bacille  a  pu  rester 
silencieux. 

3°  Contagion  familiale.  —  Elle  est  incontestable  et  incontestée,  mais 
il  est  des  cas  qui  échappent  à  la  contagion.  Currier,  à  l’Académie  de 
médecine  de  New-York  (21  (janvier  1892),  a  soutenu,  après  Baumgarten 
et  tant  d’autres,  que  l’hérédité  jouait  un  rôle  important  dans  le  dévelop¬ 
pement  de  la  tuberculose.  Il  a,  en  particulier,  fait  remarquer  que  la 
théorie  de  la  contagion  par  inhalation  expliquait  mal  la  rareté  des  lé¬ 
sions  tuberculeuses  du  poumon  chez  les  enfants  et  la  fréquence  des  lé¬ 
sions  des  os,  des  ganglions,  des  articulations;  ces  constatations  pa¬ 
raissent  plus  adéquates  à  la  théorie  de  l’hérédité  qu’à  celles  de  la 
contagion  par  inhalation. 

Sur  les  250  observations  de  Solly,  111  sont  attribuables  à  la  conta¬ 
gion,  139  à  l’hérédité  :  72  par  hérédité  directe,  19  par  hérédité  des 
grands-parents,  48  par  hérédité  collatérale. 

Ces  chiffres  concordent  avec  ceux  cités  antérieurement.  En  effet, 
Solly,  sur  250  cas,  trouve  la  [prédisposition  héréditaire  55  fois  p.  100, 
Williams  sur  1,000  cas,  48,4  p.  100  ;  Fuller,  sur  385  cas,  59  p.  100; 
Denison,  sur  202,  51  p.  100  ;  Fisk,  sur  100  cas,  52. 

De  même  pour  l’hérédité  directe,  sauf  un  écart  assez  considérable 
avec  les  chiffres  de  Williams,  qui,  sur  1,000  cas  n’a  que  12  p.  100  d’hé¬ 
rédité  paternelle  ou  maternelle,  tandis  que  Solly  a  28  p.  100,  Fuller  et 
Cotton  (1,385  cas)  25  p.  100,  enfin,  à  Brompton  Hospital  sur  1,010  cas 
24,4  p.  100. 

Pour  le  sexe,  sur  les  250  cas  de  Solly,  on  trouve  72,8  p.  100  d’hommes 
et  27,2  p.  100  de  femmes;  mais  tandis  que  57  p.  100  des  hommes 
avaient  des  antécédents  héréditaires,  on  retrouvait  ces  antécédents  chez 
65  p.  100  des  femmes. 

Reginald  Thompson,  qui  a  obtenu  à  peu  près  le  même  résultat,  l’ex¬ 
plique  par  la  moindre  résistance  des  femmes.  Les  mâles  héréditaires 
sont  atteints  en  moyenne  deux  ans  plutôt  que  les  cas  de  tuberculose  ac¬ 
quise  ;  les  femmes,  au  contraire,  six  mois  plus  tard  que  les  cas  acquis. 

Quand  aux  stades  de  la  maladie,  des  250  tuberculeux  observés 
42  p.  100  étaient  au  premier  stade,  31  p.  100  au  second,  25  au  troi¬ 
sième  (cavernes).  Parmi  ceux  qui  avaient  des  antécédents  tuberculeux, 
44  étaient  au  premier  stade,  24,5  au  second,  28,7  au  troisième,  tandis  que 
lorsque  la  tuberculose  était  acquise,  il  n’y  avait  que  27,8  cas  sur  100  à  la 
première  période,  42  a  la  seconde  et  19  à  la  troisième.  Ces  chiffres  sont 
d’accord  avec  ceux  des  statistiques  antérieures  et  s’expliquent  par  ce 
fait  que  les  héréditaires  se  ménagent  en  général  beaucoup  plus  que 
les  autres. 
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Cette  croyance,  que  sans  antécédents  héréditaires  on  ne  peut  devenir 
tuberculeux,  explique  également  la  fréquence  relative  de  la  tuber¬ 
culose  chez  des  hommes  d’apparence  très  robuste,  qui  négligent  toute 
précaution,  croyant  la  phthisie  l’apanage  exclusif  des  gens  faibles.  En 
outre,  les  cas  survenant  chez  les  gens  très  forts  évoluent  très  vite-  peut- 
être  parce  que  indemnes  d’antécédents  héréditaires,  ils  n’ônt  pu 
acquérir  d’immunité  ou  de  quasi-immunité  pour  la  tuberculose.  On  voit 
d’ailleurs  la  syphilis  et  d’autres  maladies  infectieuses  évoluer  d’une 
façon  plus  sévère  quand  elles  atteignent  des  populations  jusque  là  libres 
de  ces  maladies. 

Les  héréditaires  ont  donné  39,5  p.  100  de  guéris  (tout  symptôme  ayant 
disparu  et  la  santé  générale  étant  bonne);  69,1  p.  100  ontété améliorés. 
Les  tuberculoses  acquises  ont  donné  52,1  p.  100  de  guérison  et  72  2 
p.  100  améliorés.  Pas  de  différence  pour  les  sexes.  ’ 

En  général,  les  cas  héréditaires  ont  plus  de  tendance  à  la  chronicité. 

Catrin. 

Sur  les  prétendus  rôles  pathogéniques  des  tiques  ou  ixodes,  par 
M.  Mégnin  ( Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  n°  41,  p.  354). 

M.  Mégnin,  avec  l’autorité  qu’il  s’est  acquise  par  ses  travaux,  est  venu 
combattre,  dans  une  fort  intéressante  étude,  l’opinion  qui  avait  été 
émise  par  un  docteur  espagnol,  le  docteur  Lozada,  et  reproduite  en 
France  par  le  docteur  Rey.  «  Suivant  le  docteur  Lozada,  l’ixode  ou 
tique  des  chiens  produit,  par  son  implantation  sur  la  peau  de  l’homme, 
des  accidents  graves.  Ces  accidents  sont  ceux  qui  surviennent  dans  lé 
cas  d’urticaire  aiguë  de  cause  externe.  Leur  cause  déterminante  paraît 
être  l’introduction,  dans  le  sang  d’une  certaine  quantité  d’acide  formique, 
inoculé  par  la  morsure  de  l’insecte.  Cet  acide  ainsi  introduit  dans  le 
courant  circulatoire  arrive  au  contact  avec  les  terminaisons  nerveuses 
pédiphéniques  et  donne  lieu  à  la  manifestation  de  la  forme  typique  de 
l’éruption  ortie  ».  Ce  sont  ces  conclusions  que  détruit  M.  Mégnin. 
L’observation  prouve,  en  effet,  que  seule  c’est  la  femelle  fécondée  qui 
s’incruste  sur  la  peau  des  animaux  pour  y  chercher  la  provision 
d’aliments  nécessaire  à  sa  nombreuse  progéniture.  Une  fois  fixée,  la 
femelle  ne  bouge  plus  ;  quand  elle  est  repue,  elle  met  de  deux  à  quatre 
semaines  pour  cela,  suivant  l'espèce,  elle  se  dégage,  se  laisse  tomber  à 
terre,  rampe  dans  un  coin  isolé,  sous  des  racines  ou  dans  le  sable  et  là 
elle  se  met  à  pondre.  L’opération  dure  de  trois  à  quatre  semaines  ; 
l’animal  devient,  de  rebondie,  plate  comme  une  punaise,  la  ponte  une 
fois  terminée.  Son  rôle  est  fini  dans  le  monde  ;  elle  est  extrêmement 
desséchée. 

Elle  n’a  donc  de  contact  qu’avec  un  seul  animal  et  une  seule  fois 
elle  ne  peut  pas  être  propagatrice  de  germes  morbides. 

M.  Mégnin  poursuit  sa  démonstration  pour  la  fièvre  du  Texas,  maladie 
nouvelle,  dont  seraient  atteints  les  bœufs  de  l’Amérique  du  Sud  et  que 
l’on  attribue  aux  tiques  dont  ces  animaux  sont  couverts,  et  il  montre 
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que  la  fièvre  du  Texas  comme  la  fièvre  paludéenne,  provient  des  germes 
telluriques  amenés  dans  l’air  par  des  effluves  et  pénétrant  dans 
l’organisme  des  bœufs  par  des  voies  encore  inconnues. 

Le  rôle  pathogénique  des  ixodes  est  donc  absolument  surfait;  ils 
n’inoculent  aucun  venin  propre,  ne  peuvent  transporter  aucun  élément 
septique  et,  pour  M.  Mégnin,  ce  sont  des  acariens  parasites  des  plus 
inoffensifs. 

MM.  Blanchard  et  Leblanc  ont  confirmé  l’opinion  de  M.  Mégnin.  On 
peut  dire  que  la  cause  est  entendue.  G.  D. 

Thalsperren  (Les  barrages  de  vallées),  par  Olshausen,  ( Gesundheits - 
Ingénieur,  15  août  1895,  p.  246). 

L’auteur  a  étudié  dans  une  conférence  à  la  Société  de  Médecine 
publique  de  Francfort,  l’alimentation  des  villes  en  eau  au  moyen  de 
barrages  de  vallées. 

Ces  barrages  en  terre  ou  en  maçonnerie  transforment  une  partie  de 
vallée  en  réservoir  alimenté  par  les  ruisseaux  et  sources  de  la  région. 

Au  moyen  de  ces  barrages,  on  a  créé  des  réservoirs  pouvant  contenir 
jusqu’à  4,000  millions  de  mètres  cubes.  La  largeur  de  ces  murs  ou  digues 
va  de  100  à  200  mètres  ;  leur  hauteur  a  pu  atteindre  60,  82  et  même 
93  mètres  (Madrid)  ;  leur  épaisseur  à  la  base  doit  être  égale  à  leur 
hauteur. 

Le  lac  Moeris,  en  Egypte,  est  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable 
des  réservoirs  ainsi  obtenus.  Il  fournissait  1,000  mètres  cubes  par  jour 
et  par  tête  pour  une  population  d’environ  8,000,000. 

Les  pays  où  ce  mode  d’alimentation  est  le  plus  en  usage,  sont 
l’Alsace-Lorraine  (travaux  exécutés  sous  le  gouvernement  français), 
24  mètres  cubes  par  tête  ;  l’Espagne  (travaux  des  Maures),  24  ;  l’Angle¬ 
terre,  20  ;  l’Irlande,  19  ;  le  gouvernement  de  Madras,  15  ;  la  Belgique,  10  ; 
la  France,  7;  l’Ecosse,  6.  L’Allemagne  n’a  que  0m<i,5. 

Ce  mode  de  captation  des  eaux  a  des  avantages  très  nombreux.  Il 
assure  l’approvisionnement  pour  un  temps  très  long,  retient  la  quantité 
suffisante  pour  une  ou  plusieurs  années,  met  à  l’abri  des  mécomptes 
pendant  les  grandes  sécheresses.  Il  est  80  à  100  fois  moins  cher  que 
l’adduction  d’eaux  de  sources.  Il  peut  fournir  simultanément  plusieurs 
localités  et  cette  communion  d’intérêts  est  des  plus  favorables  au  point 
de  vue  économique. 

L’eau  arrive  avec  toute  la  pression  nécessaire  et  l’on  peut  se  dispenser 
des  installations  généralement  indispensables  avec  les  autres  amenées. 
Elle  peut  être  consommée  pure  sans  sédimentation,  ni  filtration.  On  n’y 
trouve  pas  de  germes  pathogènes.  Le  nombre  des  bactéries  est  de 
20  à  120  par  centimètres  cubes.  L'eau  est  toujours  fraîche,  peu  riche  en 
sels  calcaires.  Le  débit  reste  le  même  en  toute  saison. 

La  présence  de  ces  réservoirs  permet  de  régler  le  cours  des  rivières  et 
de  prévoir  les  inondations.  Les  dangers  de  ces  réservoirs  sont  nuis  en 
présence  des  avantages.  La  rupture  ne  se  produit  que  si  l’on  commet 
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des  fautes.  La  catastrophe  de  Bouzey  eût  pu  être  évitée  et  elle  était  déjà 
prédite  en  1890. 

Netter. 
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Congrès  d’hygiène  et  de  démographie  de  Budapest.  —  Le  pre¬ 
mier  volume  des  comptes  rendus  du  VIIIe  Congrès  international  d’hy¬ 
giène  et  de  démographie,  tenu  à  Budapest  en  1894,  est  présentement 
envoyé  à  tous  les  membres  de  cette  assemblée  scientifique.  MM.  les 
membres  du  Congrès  qui  auraient  changé  de  domicile  ou  omis  délaisser 
leur  adresse  à  Budapest,  sont  priés  de  bien  vouloir  le  faire  connaître  à 
M.  le  Dr  Sigismond  de  Gerlôczy ,  secrétaire-rédacteur  des  comptes  rendus 
du  Congrès,  hôpital  Saint-Rock,  Budapest,  —  cela  afin  d’éviter  tout  retard 
et  toute  erreur  dans  l’expédition  de  volumes  suivants. 

Les  personnes  non  membres  du  Congrès  qui  désireraient  en  rece¬ 
voir  les  comptes  rendus,  pèuvent  les  posséder  si  elles  adressent  à 
M.  le  Directeur  de  l'hôpital  Saint-Rock,  Budapest,  un  mandat-poste  de 
12  florins  autrichiens,  soit  10  florins  pour  les  comptes  rendus  et  2  flo¬ 
rins  pour  frais  de  port. 

Toute  autre  communication  doit  être  adressée  à  M.  le  Dr  S.  de 
Gerléczy,  à  l’adresse  précitée. 

Fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  bêtes  abattues.  —  Cer¬ 
tains  documents  analysés  dans  la  Revue  des  sciences  médicales  de 
Hayem  (15  octobre  1895,  p.  547)  montrent  combien  est  élevée  la  pro¬ 
portion  des  animaux  tuberculeux  sacrifiés  dans  les  abattoirs  en  Alle¬ 
magne. 

En  Prusse,  d’avril  1893  à  avril  1894,  il  a  été  abattu  695,882  bovidés, 
1,027,480  veaux,  etc.  Sur  ce  nombre,  on  a  exclu  de  la  consommation, 
comme  viandes  tuberculeuses,  8,9  p.  100  des  bovidés  et  0,04  p.  100  des 
veaux.  Mais,  pour  les  bovidés  adultes,  la  proportion  des  bêtes  reconnues 
tuberculeuses  varie  beaucoup  suivant  les  villes  :  elle  est  de  1,2  p.  100  à 
Hanovre,  de  14,6  à  Berlin  et  de  17,5  à  Magdebourg.  Ces  chiffres  expriment, 
sans  doute,  bien  plus  la  sévérité  des  inspecteurs  des  abattoirs  que  la 
fréquence  réelle  de  la  tuberculose  dans  les  différentes  villes;  il  est  très 
probable  qu’à  Magdebourg  les  vétérinaires  experts  y  regardent  de  plus 
près  qu’à  Hanovre.  En  ls93,  dans  26  villes  du  royaume  de  Saxe  où  il 
existe  un  service  d’inspection  des  viandes,  on  a  examiné  659,840  bêtes 
à  l’abattoir;  on  en  a  rejeté  36,339,  dont  les  unes  ont  été  détruites;  les 
autres  (3,503)  ont  été  vendues  dans  des  étaux  de  basse  boucherie  ( Frei - 
banks).  Sur  le  nombre  total  des  animaux  abattus  et  examinés,  12,630 
ont  été  reconnus  tuberculeux,  soit  la  proportion  de  18,26  p.  100  des 
bovidés,  0,12  p.  100  des  veaux,  1,64  p.  100  des  porcs,  etc. 
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Analyse  bactériologique  des  eaux  de  Paris, 
'  Par  le  Dr  P.  Miquel 


Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 


DÉSIGNATION  DBS  EAUX. 

MOYENNE 

SEPTEMBRE  1895 

mm 

1-15 

16-30 

1-15 

Vanne  (Rés.  de  Montsouris) . 

1,135 

100 

250 

215 

Dhuys  (Rés.  de  Mànilmontant). . . . 

3,900 

175 

450 

975 

Avre  (Rés.  de  Villejust) . 

1,525 

165 

125 

140 

■Ej 

Ourcq  (Gare  de  la  Villette) . 

74,850 

2,500 

20,500 

31,000 

Marne  (Osine  de’ Saint-Maur) . 

80,580 

9,250 

18,500 

5,500 

Drain  de  Saint-Maur . 

6,180 

200 

7,900 

300 

Seine  (Usine  d’ivry) . 

57,320 

43,500 

55,500 

17,500 ' 

—  (Usine  de  Chaillot). . . .  ( . 

245,900 

485,000 

165,000 

345,000 

—  (Pont  de  Suresnes) . 

285,600 

142,000 

47,500 

Mètres  cubes  d’eau  débités  et  consommés  par  jour  à  Parts. 


Moyenne  annuelle  en  1894. 
Minima  en  octobre  1895. . . . 
Maxima  en  octobre  1895. . . . 


199,950 

151.300 

188.300 


EAU 

RIVIÈRES. 


169,200 

199,900 

247,100 


5,350 

4,500 


134.900 
129,600 

145.900 


Erratum.  —  Une  correction  typographique  malheureuse,  faite  à  la 
dernière  heure  par  une  main  étrangère,  a  rendu  complètement  inintelli¬ 
gible  une  phrase  de  notre  notice  sur  Pasteur,  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue,  p.  870,  ligne  6.  Nous  avions  dit  :  «r  En  prouvant  que  les 
virus  sont  des  êtres  vivants,  que  la  spontanéité  morbide  est  une  chi¬ 
mère  ingénieuse  quand  il  s’agit  de  maladies  infectieuses...  »  On  a  rem¬ 
placé  le  mot  «.  spontanéité  »  par  le  mot  «  spéciticité  »,  ce  qui  est  une 
hérésie,  scientifique  et  un  non-sens.  Sit  venta  verbol 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  lmp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  15.11.95 
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NOTE 

SUR  LE  FONCTIONNEMENT  DES  CHAMPS  D’ÉPURATION 

DE  PARIS  ET  DE  BERLIN  *, 

Par  M.  BECHMANN 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Depuis  ma  communication  présentée  à  la  Société  au  mois  de 
février  dernier  sur  le  nouveau  régime  de  l’assainissement  de  Paris, 
l’application  s’en  poursuit  régulièrement  et  dans  des  conditions  telles 
qu’il  y  a  lieu  de  s’attendre  à  voir  bientôt  la  faveur  de  l’opinion  suc¬ 
céder  aux  préventions  du  début.  Si  la  transformation  ne  progresse 
pas  encore  bien  rapidement,  cela  ne  tient  pas,  on  peut  le  dire,  à 
des  résistances  que  l’on  ne  rencontre  guère,  mais  plutôt  aux  diffi¬ 
cultés  de  la  mise  en  train  d’une  opération  aussi  complexe  et  aux 
dépenses  obligatoires  qu’elle  comporte. 

Le  moment  n’est  pas  encore  venu  de  signaler  ici  les  résultats 
obtenus  à  cet  égard.  Par  contre,  il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
mettre  en  relief  un  événement  qui  a  passé  inaperçu  ou  a  peu  près 
pour  la  masse  du  public  et  qui  marque  un  pas  considérable  dans  la 

1.  Ce  mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle  dans  la  séance  du  18  décembre  1895.  Il  a  été  suivi 
d’une  discussion  qui  sera  publiée  dans  le  numéro  de  janvier  1896. 
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voie  du  progrès  continu  où  se  trouve  engagée  l’œuvre  de  salubrité 
entreprise  par  la  Ville  de  Paris.  C’est  l’ouverture  du  champ  d’épu¬ 
ration  d’Achères. 

Les  travaux,  terminés  à  l’heure  annoncée  d’avance,  ont  permis 
d’amener  l’eau  d’égout  dès  le  mois  de  juin  dernier  sur  les  terrains 
domaniaux  concédés  à  cet  effet;  et,  le  7  juillet,  avait  lieu  l’inaugu¬ 
ration  solennelle  des  ouvrages  qui  sont  entrés  immédiatement  en 
exploitation. 

Depuis  lors,  non  seulement  ces  ouvrages  se  sont  parfaitement 
comportés,  réalisant  avec  une  aisance  absolue  et  sans  le  moindre 
inconvénient  le  transport  des  eaux  des  collecteurs  parisiens  sur  un 
parcours  de  plus  de  quatorze  kilomètres,  qui  comprend  deux  éléva¬ 
tions  par  machines  et  trois  traversées  de  la  Seine;  mais  les  pré¬ 
visions  les  plus  optimistes  ont  été  dépassées  en  ce  qui  concerne 
l’absorption  de  ces  eaux,  à  la  dose  autorisée  de  40,000  mètres  cubes 
par  an  à  l’hectare,  par  les  terres  sablonneuses  du  nouveau  champ 
d’épandage;  leur  épuration,  parfaite  dès  le  début,  est  attestée  par 
l’analyse,  et  la  réussite  des  premières  cultures,  dans  des  circons¬ 
tances  assurément  défavorables,  est  le  gage  d’un  succès  persistant 
pour  l’avenir. 

L’avancement  des  travaux  de  canalisation  n’a  permis  d’irriguer 
cette  année  qu’un  peu  moins  de  la  moitié  de  la  surface  totale  du 
champ  d’épuration,  mais  les  travaux  vont  être  poursuivis  avec  acti¬ 
vité,  et  l’été  prochain  les  800  hectares  de  terrains  domaniaux  seront 
entièrement  irrigués,  ainsi  que  les  200  hectares  contigus  achetés 
par  la  Ville  pour  l’extension  du  champ  d’épandage  qui  présentera 
de  la  sorte  une  superficie  utilisée  de  1,000  hectares  d’un  seul 
tenant. 

Sous  l’impulsion  particulièrement  autorisée  de  M.  Poubelle, 
Préfet  de  la  Seine  et  avec  les  encouragements  du  Conseil  muni¬ 
cipal,  l’aménagement  de  ce  beau  domaine  est  dirigé  de  manière  à 
lui  donner  un  aspect  riant  et  digne  de  la  dénomination  de  parc 
agricole  qui  lui  a  été  assignée  par  avance  afin  d’en  bien  marquer  le 
caractère.  La  ville  de  Paris  entend  mettre  quelque  coquetterie  à 
décorer  son  œuvre,  à  la  présenter  sous  une  forme  agréable  aux 
yeux  des  visiteurs.  Il  faut  lui  faire  pour  cela  crédit  de  quelque 
temps  et  ce  ne  sera  pas  trop  de  l’intervalle  qui  nous  sépare  de 
l’Exposition  de  1900  pour  réaliser  la  mise  au  point  de  cette  trans¬ 
formation.  Mais  dès  cette  année;  la  tendance  était  franchement 
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accusée,  si  bien  qu’elle  a  frappé  les  populations  du  voisinage  ;  et, 
chaque  dimanche  les  promeneurs  étonnés  ne  manquaient  pas  d’ex¬ 
primer  hautement  la  surprise  que  leur  causait  la  création  de  ce 
jardin  verdoyant,  là  où  ils  s’attendaient  —  tant  on  le  leur  avait  dit 
et  répété  —  à  trouver  un  immense  «  dépotoir  ». 

Rien  ne  vaut  l’éloquence  des  faits. . .  La  conversion  a  été  prompte 
dans  cette  partie  du  département  de  Seine-et-Oise,  et,  n’était  la  folie 
persévérante  qui  entraîne  sans  motifs  la  commune  d’Herblay  dans 
uue  voie  sans  issue,  on  pourrait  dire  qu’il  y  souffle  partout  comme 
un  vent  favorable,  et  que  les  esprits,  revenus  de  leurs  vaines  terreurs, 
s’apprêtent  à  faire  le  meilleur  accueil  aux  extensions  que  l’accom¬ 
plissement  des  formalités  préliminaires  va  permettre  d’entreprendre 
en  1896  pour  diriger  le  surplus  des  eaux  usées  de  Paris,  vers  les 
champs  de  Méry,  Pierrelaye,  Garrières-sous-Poissy,  etc,  et  tenir 
l’engagement  pris  de  cesser  tout  déversement  en  Seine  avant  la  lin 
de  1899.  Les  offres  de  location  des  terres  irriguées  ne  manquent 
pas  ;  de  toutes  parts  les  cultivateurs  se  préparent  à  solliciter  la 
répartition  de  cette  masse  d’engrais  liquides  dont  ils  apprécient  et 
savent  utiliser  la  richesse  ;  et  les  agents  de  la  Ville,  qu’on  menaçait 
naguère  de  traiter  en  ennemis,  sont  déjà  reçus  sans  méfiance  et  ne 
tarderont  pas  à  être  accueillis  avec  une  réelle  faveur. 

Dès  la  fin  de  l’année  prochaine,  quand  les  1 ,000  hectares  d’Achères 
seront  aménagés,  la  moitié  de  l’efflux  parisien  sera  épuré  par  l’épan¬ 
dage  agricole,  débarrassant  la  Seine  de  plus  70,000,000  de  mètres 
cubes  par  an.. .  Ce  premier  résultat  est  assez  important  déjà  pour  faire 
supporter  sans  peine  l’attente  de  trois  ans  qui  précédera  la  cessation 
définitive  du  déversement  des  collecteurs  dans  le  fleuve. 

Les  progrès'  accomplis  sont  aujourd’hui  trop  manifestes  pour 
qu’on  puisse  les  nier.  Aussi  la  tactique  des  adversaires  opiniâtres 
de  l’épuration  par  le  sol  tend-elle  à  se  modifier. 

D’après  certains  racontars  habilement  propagés,  ce  système  était 
de  mode  en  Angleterre  il  y  a  quelques  années,  mais  l’expérience 
aurait  prononcé  et  maintenant  Userait  déplus  en  plus  délaissé.  Pas 
n’est  besoin  de  traverser  la  Manche  pour  s’assurer  de  la  fausseté 
de  cette  assertion  ;  un  simple  coup  d’œil  sur  les  publications 
anglaises  les  plus  récentes  en  fait  justice  bien  vite  :  ainsi  le  beau 
livre  d’un  ingénieur  de  Londres,  M.  Santo  Grimp,  qui  a  coopéré  à 
l’installation  de  l’épuration  chimique  des  eaux  d’égout  de  la  métro- 
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pôle  britannique,  donne  des  conclusions  fort  nettes  en  faveur  de  la 
supériorité  incontestée  de  l’épandage;  dans  un  excellent  article  sur 
ce  sujet,  l’Engineering  Record  rappelait  le  mois  dernier  que  les  con¬ 
servateurs  de  la  Tamise  exigent  l’épuration  par  le  sol  des  eaux 
d’égout  avant  tout  déversement  dans  le  fleuve  en  amont  de  Londres, 
et  que  sur  39  localités  dans  ce  cas  38  ont  dû  l’adopter  ;  la  Revue 
d’Rygiène  elle-même  ne  contenait-elle  pas  dans  son  dernier  nu¬ 
méro,  sous  la  signature  d’un  membre  distingué  de  la  Société,  M.  le 
Dr  Netter,  l’analyse  d’un  travail  intéressant  dû  à  un  ingénieur 
bien  connu,  M.  Rœchling,  sur  la  substitution  récente  à  Leicester 
de  l’épuration  par  le  sol  aux  traitements  chimiques  qui  y  avaient 
tous  successivement  échoué  ? 

Mais  l’effort  principal  porte  sur  Berlin,  parce  que  les  vastes 
champs  d’épuration  de  cette  grande  ville  constituent  l’application 
la  plus  considérable  du  système,  la  seule  qu’on  puisse  mettre  en 
parallèle  avec  l’œuvre  de  la  municipalité  parisienne.  On  affirme 
complaisamment,  sur  la  foi  de  récits  imaginaires  qu’on  n’a  pas 
craint  de  porter  l’an  dernier  jusqu’à  la  tribune  du  Parlement,  que 
les  résultats  de  l’exploitation  sont  déplorables  à  Berlin,  que  le  sol 
déjà  saturé  se  refuse  à  recevoir  désormais  les  eaux  d’égout  et  ne 
saurait  plus  les  épurer,  que  l’administration  aux  abois,  assaillie  de 
procès,  terrifiée  par  des  épidémies  locales,  cherche  ailleurs  d’autres 
terres  à  irriguer,  si  même  elle  ne  songe  pas  à  recourir  à  des  moyens 
nouveaux  plus  efficaces  et  moins  dangereux.  Tout  cela  est  une  pure 
calomnie,  et  Berlin  n’est  pas  assez  loin  pour  qu’on  ne  puisse  aisé¬ 
ment  s’en  convaincre  :  déjà  il  a  été  répondu  à  ces  assertions  men¬ 
songères  par  la  lecture  à  la  tribune  même  de  la  Chambre  des 
députés  d’une  lettre  de  l’illustre  Dr  Virchow,  attestant  que  les  résul¬ 
tats  obtenus  sont  toujours  aussi  satisfaisants  et  que  le  système  de 
l’épuration  par  le  sol  reste  pour  lui  celui  qui  s’approche  le  plus  de 
l’idéal  cherché  par  les  hygiénistes  ;  plus  récemment  encore  le 
Directeur  des  Travaux  de  Berlin  et  les  administrateurs  du  service 
de  l’assainissement  de  cette  ville,  visitant  les  travaux  d’Achères  au 
sujet  desquels  ils  félicitaient  en  connaisseurs  les  représentants  du 
service  de  Paris,  ne  se  lassaient  pas  de  répéter  combien  ils  avaient 
lieu  de  se  déclarer  satisfaits  des  résultats  obtenus  chez  eux,  de  la 
disparition  complète  des  oppositions,  des  résistances,  des  préven¬ 
tions  du  début,  et  du  progrès  immense  réalisé  au  point  de  vue  du 
bien-être  et  de  la  salubrité  publiques.  Il  y  a  mieux  encore  :  à  la 
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dernière  séance  de' la  Société,  M.  Launay  déposait  sur  le  bureau  un 
exemplaire  du  rapport  qu’il  a  rédigé  au  retour  de  la  mission  dont  il 
a  été  chargé  à  Berlin,  à'  la  suite  d’une  visite  minutieuse  des  champs 
d’épuration,  et  où  il  n’a  pas  hésité  à  déclarer  que  le  succès  incon¬ 
testable  obtenu  là-bas  donne  une  force  nouvelle  aux  principes  sur 
lesquels  repose  le  système  d’assainissement  qui  y  est  appliqué. 

Il  n’est  sans  doute  pas  nécessaire  d’insister  plus  longuement,  car 
la  Société  de  médecine  publique  est  depuis  longtemps  convaincue 
de  l’excellence  de  ces  principes  et  parfaitement  édifiée  au  sujet  des 
applications  qui  en  ont  été  faites:  mais  il  est  si  difficile  d’en  ré¬ 
pandre  la  connaissance,  et  surtout  de  faire  disparaître  les  préjugés 
enracinés,  de  triompher  des  résistances  plus  ou  moins  intéressées, 
d’effacer  les  vieux  clichés,  qu’il  faut  excuser  certaines  redites,  inu¬ 
tiles  parfois  en  apparence  et  qu’on  ne  saurait  cependant  reproduire 
assez  souvent  pour  lutter  contre  des  erreurs  encore  trop  répandues. 
N’a-t’on  pas  vu,  il  y  a  quelques  jours,  traiter  de  «  comédie  »  l’œuvre 
d’assainissement  accomplie  par  la  Ville  de  Paris  à  Gennevilliers  ? 
Est  n’est-ce  pas  sur  les  lèvres  d’un  membre  du  Comité  consultatif 
d’hygiène  publique  de  France  que  cette  appréciation  s’est  égarée  à 
la  suite  d’une  conférence  dans  une  ville  française  sur  l’épuration 
rationnelle  des  eaux  d’égout?  N’a-t-on  pas  entendu  dans  la  même 
circonstance  ce  conférencier,  revêtu  d’un  caractère  officiel,  affirmer 
que  dans  les  champs  d’épuration  de  Berlin,  désormais  irrémédiable¬ 
ment  saturés,  l’eau  d’égout  coulait  «  comme  sur  des  pavés  unis  »  ? 
Si  de  pareilles  affirmations  peuvent  se  rencontrer  encore  dans  la 
bouche  d’un  savant  qui  eût  pu  aisément  les  contrôler  —  Gennevil¬ 
liers  n’est  qu’à  trois  kilomètres  du  ministère  de  l’Intérieur,  com¬ 
ment  s’étonner  si  le  gros  public  hésite  encore  et  n  a  pas  entière¬ 
ment  renoncé  à  ses  anciennes  préventions  ? 

Encore  une  fois  rien  ne  vaut  l’éloquence  persuasive  des  faits,  rien 
ne  saurait  y  résister  ;  aussi  est-ce  sur  les  résultats  palpables 
obtenus  d’ores  et  déjà  par  la  Ville  de  Paris  qu’il  a  paru  bon  d  ap¬ 
peler  l’attention  ;  la  persistance  et  l’extension  de  ces  résultats  se 
chargeront  de  convertir  les  plus  récalcitrants  et  1  Administration 
municipale  peut  assurément  continuer  avec  une  entière  confiance 
l’œuvre  qu’elle  a  courageusement  entreprise  et  qu’eile  entend  mener 
rapidement  à  bonne  fin. 
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DE  LA  VIRULENCE  DU  PNEUMOCOQUE 

DANS  LES  CRACHATS 

Par  le  Dr  P.  A.  CASSEDEBAT, 

Médecin  major  de  l"  classe  de  l'armée. 

Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  que  certaines  pneumonies 
se  présentent  souvent  par  séries,  d’où  le  nom  d’épidémies  appliqué 
quelquefois  aux  manifestations  multiples  de  cette  maladie.  Sans 
doute  les  cas  n’étaient  pas  très  denses  en  général,  mais  ils  sem¬ 
blaient  néanmoins  avoir  des  relations  assez  intimes  pour  faire  pen¬ 
ser  à  une  origine  commune. 

Les  découvertes  microbiologiques  d’ailleurs  confirmaient  ces  faits 
d’observation  :  le  virus  de  la  pneumonie  étant  le  pneumocoque  et 
celui-ci  se  trouvant  abondamment  répandu  dans  les  ci-achats  des 
pneumoniques,  la  maladie  devait  naturellement  se  propager  par  les 
matières  expectorées.  Les  crachats  en  se  desséchant  mettent  les  mi¬ 
crobes  en  liberté  et  les  courants  d’air  les  transportent  à  des  distances 
variables.  La  diffusion  est-elle  grande,  le  territoire  épidémique  sera 
vaste  et  les  cas  disséminés,  au  contraire  si  elle  est  modérée  le  foyer 
est  étroit  et  les  cas  plus  denses.  Par  ces  germes  toutefois  ne  seront 
point  contaminés  tous  ceux  qui  traversèrent  le  foyer,  car  dans  la 
constitution  de  la  pneumonie,  plus  peut-être  que  dans  toute  autre 
maladie  infectieuse,  il  faut  tenir  compte  du  terrain  sur  lequel  la  se¬ 
mence  est  jetée,  aussi  bien  que  de  la  semence  elle-même.  Mais  pour 
donner  à  ces  conceptions  une  base  ferme,  il  importait  de  démontrer 
que  le  microbe  si  délicat  de  la  pneumonie  contenait  ses  propriétés 
nocives  en  sortant  de  l’organisme  où  il  avait  végété  et  que  le  dessè¬ 
chement  et  la  vieillesse  n’affaiblissaient  point  sa  virulence.  En  un 
mot  il  fallait  savoir  pendant  combien  de  temps  le  microbe  restait 
pathogène  ou  bien  pendant  combien  de  jours  un  sujet  apte  à  faire 
de  la  pneumonie  était  exposé  à  contracter  cette  maladie,  s’il  rencon¬ 
trait  des  pneumoniques  sur  sa  route. 

Guarnieri  et  Patella  essayèrent  de  donner  une  réponse  à  ces  ques¬ 
tions  en  étudiant  la  propriété  des  pneumocoques  contenus  dans 
le  sang  des  pneumoniques  ou  dans  des  cultures  artificielles.  Leurs 
recherches  sont  évidemment  très  intéressantes,  mais  pour  éclairer 
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l'étiolOgie  et  la  prophylaxie  de  cette  maladie,  il  fallait  poser  le  pro¬ 
blème  d’une  autre  manière. 

C’est  ce  que  fit  Bordoni-Uffreduzzi  *.  Convaincu,  d’une  part,  que 
les  microbes  cultivés  à  l’étuve  n’ont  pas  toujours  des  propriétés 
identiques  à  celles  des  microbes  nés  dans  un  organisme  vivant,  et, 
d’autre  part,  voyant  bien  que  la  diffusion  de  l’agent  de  la  pneumo¬ 
nie  se  fait  non  pas  avec  le  sang  mais  par  les  crachats  mélangés  aux 
poussières  et  disséminés  ensuite  avec  elles,  Bordoni-Uffreduzzi, 
entreprit  la  recherche  de  la  virulence  du  pneumocoque  dans  les 
crachats  humides  et  desséchés.  Voici  sa  façon  d’opérer  :  après  avoir 
constaté  sur  les  lapins  les  propriétés  virulentes  des  crachats  venant 
d’un  pneumonique,  il  les  étalait  sur  une  toile  et  les  laissait  dessé¬ 
cher  à  l’air  libre  ou  à  la  température  de  la  chambre  ;  pour  constater 
à  quelle  époque  disparaissait  la  virulence,  il  prenait  des  fragments 
de  cette  toile  et  les  l’amollissait  dans  de  l’eau  stérilisée  ;  celle-ci 
était  injectée  ensuite  sous  la  peau  d’autres  lapins  comme  il  avait 
fait  pour  les  crachats  humides.  Le  jour  où  l’animal  résistait  à  l’iu- 
jection,  il  en  concluait  que  la  virulence  avait  disparue. 

Le  lapin  était  l’animal  de  choix  dans  ces  expériences,  à  cause  de 
sa  sensibilité  au  virus  pneumonique  et  parce  qu’il  est  plus  résistant 
que  les  autres  animaux  du  laboratoire  à  l’action  des  microbes  pa¬ 
thogènes  contenus  dans  la  salive.  En  opérant  ainsi  Bordoni-Uffre¬ 
duzzi  a  trouvé,  dans  un  cas,  le  pneumocoque  virulent  le  vingt-cin¬ 
quième  jour  et  n’a  pas  continué  plus  longtemps  l’expérience.  Dans 
un  autre  les  microbes  conservaient  toute  leur  virulence  jusqu’au 
cinquante-cinquième  jour,  mais  ils  la  perdaient  le  soixantième.  La 
durée  de  la  maladie  communiquée  aux  lapins  variait  entre  deux  et 
cinq  jours. 

Les  conséquences  effrayantes  qui  découlent  des  expériences  de 
Bordoni-Uffreduzzi  m’ont  engagé  à  les  répéter,  afin  de  voir  si  les 
pneumocoques  résistaient  toujours  aussi  longtemps  à  l’action  du 
désséchement,  de  la  lumière  et  de  la  température  ordinaire.  A  cet 
effet  les  crachats  venant  de  différents  pneumoniques  et  contenant 
des  pneumocoques  en  abondance  ont  été  divisés  en  deux  parties  ; 
avec  l’une  j’ai  inoculé  un  lapin  et  avec  l’autre  j’ai  imbibé  une  étoffe 
en  fil  préalablement  stérilisée.  Le  linge  ainsi  préparé  était  ensuite 

(1)  Centralblatt  fur  Bakter.  und  Parasit.  1891,  X,  10,  et  Semaine  Midi- 


1068  D-  CASSEDEBAT. 

suspendu  dans  un  bocal  en  grès  à  large  ouverture,  de  façon  à  se  des¬ 
sécher  à  l’air  libre  à  une  température  h  peu  près  toujours  uniforme 
et  à  l’abri  de  l’action  directe  des  rayons  solaires. 

Voici  les  faits  observés  : 

Première  expérience,  19  avril  1894.  —  Inoculation  d’un  lapin  et 
imbibition  d’une  compresse  avec  les  crachats  d’un  pneumonique  au  hui¬ 
tième  jour  de  la  maladie.  Le  22  avril,  le  lapin  succombe  dans  la  soirée 
du  3°  jour  et  présente  à  l’autopsie  les  lésions  de  la  congestion  pulmonaire. 

Le  25  avril,  une  petite  partie  de  la  compresse  est  trempée  pendant 
quelques  minutes  dans  de  l’eau  stérilisée  et  un  centimètre  cube  de  cette 
eau  est  injectée  ensuite  dans  le  tissu  cellulaire  d’un  lapin.  Le  28  avril, 
le  lapin  injecté  avec  l’eau  succombe  dans  le  même  laps  de-  temps  que 
celui  inoculé  avec  les  crachats  et  les  poumons  présentent  les  mêmes 
lésions.  .  . 

Lé  30  avril,  injection  dans  le  tissu  cellulaire  d’un  lapin  d’un  centimè¬ 
tre  cube  d’eau  préparée  copame  je  l’avais  fait  le  25  avril.  Le  2  mai, 
dans  la  soirée  du  deuxième  jour  qui  suit  l’injection,  l’animal  succombe 
avec  les  lésions  des  précédents. 

Le  8  mai,  un  quatrième  lapin  reçoit  sous  la  peau  d’une  injection  sem¬ 
blable  à  celle  des  trois  dernières.  Le  10  mai,  mort  du  quatrième  lapin 
dans  la  soirée  du -deuxième  jour  avec  les  lésions  déjà  décrites. 

Le  15  mai,  un  centimètre  cube  d’eau,  préparé  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  est  injecté  sur  un  cinquième  lapin  sans  occasionner  aucun  trouble 
appréciable. 

deuxième  expérience,  le  5  juin  1894.  —  Les  crachats  venant  d’une 
pneumonie  grave  au  neuvième  jour  servent  à  inoculer  un  lapin  et  à  im¬ 
biber  une  compresse  en  fil,  comme  dans  l’expérience  précédente.  Treize 
heures  après  l’inoculation,  l’animal  succombe  avec  une  congestion  pul¬ 
monaire  intense  mais  très  limitée. 

Le  14  juin,  un  lapin  reçoit  un  centimètre  cube  d’eau  préparée  comme 
Hans  l’expérience  I  et  succombe  après  36  heures  avec  une  congestion 
pulmonaire  double  et  un  épanchement  séro-sanguinolent  dans  les  plè- 

^Te  21  juin,  l’injection  d’un  centimètre  cube  d’eau  préparée  de  la  même 
manière  est  très  bien  supportée  par  un  lapin  de  la  force  des  précédents. 

Troinèxne  expérience,  le  15  juin  1894.  —  Une  bande  de  fil  est  imbi¬ 
bée  avec  les  crachats  provenant  d’une  pneumonie  grave  au  deuxième 
jour  de  la  maladie;  je  n’ai  pu  inoculer,  ce  jour-là,  un  lapin  avec  les 
crachats  frais  qui  exhalaient  une  forte  odeur  de  quinquina. 

Le  20  juin,  un  centimètre  cube  d’eau  préparée  avec  un  fragment  de 
la  bande  imbibée  de  crachats  le  15  juin,  est  injectée  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  d’un  lapin  sans  causer  la  mort  ou  produire  aucun  trouble  appa¬ 
rent. 

Quatrième  expérience,  le  3  juillet  1894.  —  Des  crachats  expectorés 
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par  un  pneumonique  au  huitième  jour  de  la  maladie  sont  en  partie  in¬ 
corporés  dans  un  tissu  en  fil  et  en  partie  inoculés  sous  la  peau  d’un 
lapin  qui  n’est  point  incommodé  par  cette  opération. 

Cinquième  expérience,  le  2  août.  — Inoculation  d’un  lapin  ,  et  imbi- 
bition  d'une  compresse  avec  les  crachats  d’une  pneumonie  au  septième 
jour.  Le  4  août,  vers  la  fin  du  deuxième  jour,  le  lapin  succombe  avec 
les  deux  poumons  indurés  et  hépatisés. 

Le  14  août,  un  lapin  supporte  sans  aucun  trouble  appréciable  l’injec¬ 
tion  d’un  centimètre  cube  d’eau  dans  laquelle  a  séjourné,  durant  quel¬ 
ques  minutes,  un  fragment  de  la  compresse  préparée  le  2  août. 

Sixième  expérience,  le  21  janvier  1895.  —  Les  crachats  d’une  pneu¬ 
monie  au  neuvième  jour  sont  divisés  en  deux  parts,  l’une  est  incorporée 
dans  une  compresse  et  l’autre  est  injectée  sous  la  peau  d’un  lapin,  sans 
déterminer  aucun  trouble  apparent  dans  la  santé. 

Septième  expérience,  le  7  février  1894.  —  Inoculation  d’un  lapin  avec 
les  crachats  expectorés  le  huitième  jour  d’une  pneumonie  et  imbibition 
d’une  compresse  avec  les  mêmes  produits.  L’animal  supporte  l’inocula¬ 
tion  sans  être  incommodé. 

De  ces  expériences  il  résulte  que  : 

1°  Les  pneumocoques  provenant  de  pneumonies  d’un  âge  sensi¬ 
blement  pareil  (8“  et  9®  jour)  ne  sont  pas  toujours  virulents  pour 
les  lapins  ayant  à  peu  près  le  même  âge  et  la  même  taille  ;  en  effet, 
sur  six  expériences,  .trois  fois  (Exp.  IV,  VI  et  VII)  les  animaux  ont 
survécu  à  l’inoculation  assez  massive  de  crachats  humides  expec¬ 
torés  depuis  quelques  heures  seulement  ;  trois  fois  (Exp.  I,  II  et  V) 
ils  ont  succombé  avec  les  lésions  manifestes  d’une  inflammation 
pleurd-pulmonaire  à  la  suite  d’inoculations  semblables. 

2°  Quand  les  pneumocoques  contenus  dans  les  crachats  humides 
sont  pathogènes,  leur  degré  de  virulence  est  encore  assez  différent 
puisque  des  animaux  de  même  âge  et  de  même  taille  succombent  en 
treize  heures  (Exp.  II)  ou  du  deuxième  au  troisième  jour  (Exp.  1) 
ou  après  trois  jours  pleins  (Exp.  I). 

3°  La  virulence  des  pneumocoques  ne  semble  pas  s’atténuer  au  fur 
et  à  mesure  que  les  crachats  vieillissent  ;  en  effet,  dans  l’expérience 
II,  le  lapin  inoculé  avec  des  crachats  desséchés  a  bien  résisté  trente- 
six  heures,  tandis  que  celui  inoculé  avec  des  crachats  frais  était 
mort  treize  heures  après  l’injection  ;  mais  dans  l’expérience  I,  nous 
voyons  succomber  le  deuxième  jour  les  lapins  inoculés  avec  des 
crachats  ayant  onze  et  dix-neuf  jours  de  dessèchement,  tandis  que 
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ceux  inoculés  avec  les  mêmes  crachats  frais  ou  ayant  six  jours  de 
date  succombaient  dans  la  nuit  du  troisième  jour. 

4°  La  virulence  des  pneumocoques  dans  les  crachats  persiste  pen¬ 
dant  un  temps  variable  ;  dans  l’expérience  II  elle  était  manifeste  le 
neuvième  jour  et  même  le  dixième  dans  l’expérience  I,  mais  elle 
avait  disparu  le  vingt-sixième  jour  (Exp.  I),  le  seizième  (Exp.  Il;  et 
même  le  dixième  dans  l’expérience  V.  Pour  mémoire,  je  citerai 
l’expérience  III  où  elle  n’existait  plus  certainement  le  onzième  jour, 
ni  peut-être  le  premier,  soit  à  cause  du  stade  de  la  maladie  (2°  jour) 
ou  les  crachats  avaient  été  recueillis,  soit  à  cause  de  l’action  anti¬ 
septique  produite  par  l’essence  de  quinquina. 

Les  résultats  publiés  par  Bordoni-Uffreduzzi  diffèrent  sensible¬ 
ment  des  miens  puisque  cet  expérimentateur  a  pu  constater  l’action 
pathogène  du  pneumocoque  une  fois  jusqu’au  vingt-cinquième  jour, 
et  une  autre  fois  jusqu’au  soixantième.  Cependant  la  virulence  du 
microbe  n’était  pas  plus  active  sur  ses  lapins,  car  les  miens  on 
toujours  succombé  entre  treize  heures  et  trois  jours,  tandis  que  la 
maladie  durait  de  deux  à  cinq  jours  chez  les  siens. 

Quoiqu’il  en  soit,  mes  expériences  ainsi  que  celles  de  Bordoni- 
Uffreduzzi  démontrent  que  le  pneumocoque  conserve  pendant  long¬ 
temps  une  action  nocive  sur  les  lapins  même  dans  les  conditions 
qui  sont  réputées  les  plus  contraire  à  son  existence  comme  le  dessè¬ 
chement,  le  contact  permanent  de  l’air,  l’action  de  la  lumière. 

Si  le  pouvoir  pathogène  des  pneumocoques  est  le  même  sur 
l’homme  il  ést  incontestable  que  ces  faits  sont  un  grand  enseigne¬ 
ment  pour  l’étiologie  et  surtout  pour  la  prophylaxie  de  la  pneumo¬ 
coque,  je  dirai  quelques  mots  seulement  de  ce  qui  a  trait  à  cette 
dernière. 

La  virulence  des  crachats  pneumoniques  à  l’état  frais  impose  la 
nécessité  de  les  désinfecter  minutieusement  et  d’exiger  que  les  ma¬ 
lades  expectorent  dans  un  crachoir  contenant  un  liquide  fortement 
antiseptique  et  non  dans  des  mouchoirs  ou  des  serviettes,  ainsi  que 
l’usage  est  très  répandu  dans  certains  hôpitaux  et  surtout  dans  les 
maisons  particulières. 

Il  est  indispensable  de  soumettre  à  la  désinfection  par  l'étuve  ou 
avec  des  lavages  antiseptiques  tous  les  objets  ayant  servi  aux  pneu¬ 
moniques  (effets  de  literie,  d’habillement,  vases,  cuillères,  four¬ 
chettes,  etc.),  qui  sont  certainement  chargés  de  pneumocoques. 

Les  conditions  dans  lesquelles  je  me  suis  placé  pour  faire  dessé- 
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cher  Tes  crachats,  réalisant  à  peu  près,  celles  dans  lesquelles  on 
relègue  . les  linges  sales  dans  la  pratique  ordinaire  et  dans  la  pratique 
hospitalière,  prouvent  qu’il  ne  faut  pas  compter  sur  l’action  de  l’air 
et  de  la  lumière  pour  tuer  les  pneumocoques,  à  moins  d’attendre  des 
délais  beaucoup  trop  longs  et  d’entretenir  par  ce  fait  même  un 
foyer  d’infection. 

La  désinfection  devra  porter  également  sinon  sur  tous  les  locaux 
occupés  par  les  pneumoniques,  du  moins  sur  une  zone  de  plusieurs 
mètres  autour  de  leur  lit,  dans  laquelle  se  trouvent  indubitablement 
de  nombreux  germes  projetés  par  les  quintes  de  toux  et  par  les 
efforts  de  l’expectoration. 


NOTE 

POUR  SERVIR  A  L’HISTOIRE  DE  LA  PUÉRICULTURE J, 

Par  M.  le  Professeur  PINARD. 

Messieurs,  cédant  aux  affectueuses  sollicitations  de  notre  cher 
Secrétaire  général,  le  docteur  Napias,  obéissant  peut-être  plus 
encore  à  un  sentiment  de  reconnaissance  sur  lequel  je  m’expliquerai 
dans  un  instant,  dans  tous  les  cas,  croyant  faire  œuvre  utile,  en 
vulgarisant  des  faits  dont  l’importance  n’échappera  je  pense  à 
personne,  je  désire  vous  entretenir  des  recherches  que  j’ai  faites 
touchant  les  conditions  qui  peuvent  entraver  ou  favoriser  le  déve¬ 
loppement  de  l’enfant  avant  sa  naissance,  c’est-à-dire  pendant  sa 
vie  intra-utérine. 

Mais,  tout  d’abord,  je  dois  vous  faire  connaître  dans  quels 
champs  d’observations,  j’allais  dire  d’expériences,  j’ai  fait  ma 
récolte. 

Vous  savez  tous  qu’à  l’heure  actuelle  à  Paris,  les  femmes  enceintes 
privées  d’aide  et  de  protection,  les  femmes  enceintes  abandonnées, 
peuvent  être  admises,  quelle  que  soit  leur  situation  sociale,  quelle 
que  soit  leur  nationalité,  dans  les  établissements  connus  déjà  sous 
les  noms  de  Refuges  ou  Asiles  des  femmes  enceintes. 

I .  Co  mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hy- 
gione  professionnelle  dans  la  séance  du  24  décembre]  1895.  (Voir  page  1086.) 
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Je  ne  vous  ferai  pas  l’historique  de  la  naissance  de  ces  établis¬ 
sements,  ayant  entretenu  la  Société  à  plusieurs  reprises  de  cette 
question,  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  le  premier  asile  de  ce  genre 
dû  à  l’initiative  de  Mrae  Béquet  de  Vienne,  est  connu  sous  le  nom 
de  Refuge  de  l’avenue  du  Maine,  et  fonctionne  depuis  1893.  Quel¬ 
que  temps  après,  l’asile  municipal  Michelet  était  ouvert  rue  de 
Tolbiac,  grâce  aux  efforts  et  à  la  philanthropie  éclairée  des  mem¬ 
bres  du  conseil  municipal,  et  en  particulier  de  M.  Paul  Strauss, 
et  je  ne  doute  pas  qu’avant  longtemps  l’œuvre  ne  soit  parachevée 
par  la  multiplication  de  ces  établissements  aussi  bien  à  Paris  que 
dans  toute  la  France1.  Réalisation  désirable  à  tous  égards  et  rendue 
plus  urgente  encore  par  la  connaissance  des  résultats  déjà  obtenus. 

Je  ne  veux  point  insister  aujourd’hui  sur  les  immenses  services 
rendus  à  ces  pauvres  femmes  par  la  création  de  cette  belle  assistance 
qui  uon  seulement  donne  à  ces  déshéritées  le  logement  et  la  nourri¬ 
ture,  leur  apporte  la  consolation  et  la  quiétude,  mais  encore,  en  leur 
assurant  les  '  soins  spéciaux  que  nécessite  leur  état  de  grossesse,  a 
fait  disparaître  la  plupart  des  accidents  terribles  observés  aupara¬ 
vant  chez  ces  abandonnées.  C’est  ainsi  que  la  redoutable  éclampsie, 
naguère  si  fréquemment  observée  chez  celte  classe  des  parturientes, 
a  disparu.  C’est  ainsi  que  le  danger  des  présentations  vicieuses  si 
funestes  autrefois  à  la  mère  et  à  l’enfant,  s’est  pour  ainsi  dire 
évanoui. 

Je  viendrai  un  jour  vous  exposer,  chiffres  en  mains,  le  nombre 
d’existences  ainsi  sauvées,  en  empêchant  les  mères  de  mourir  et 
en  permettant  aux  enfants  de  naître. 

Je  désire  simplement  aujourd’hui,  m’occuper  du  produit  de  ces 
femmes,  c’est-à-dire  vous  exposer  les  résultats  obtenus  dans  ces 
conditions  chez  les  enfants  de  ces  femmes.  Résultats  prévus  dira- 
t-on  peut-être,  je  ne  dis  pas  non,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins 
importants  à  constater.  Presque  toutes  les  femmes  recueillies 
et  soignées  au  refuge  de  l’avenue  du  Maine  viennent  accoucher 
dans  mon  service  à  la  clinique  Baudelocque.  Or,  nous  n’avons  point 
tardé  à  reconnaître  que  la  plupart  des  enfants  de  ces  femmes  étaient 
remarquables  par  leur  développement.  Et  chaque  fois  que,  lors  de 
ma  visite,  je  m’arrêtais  près  d’un  berceau  pour  faire  constater  com- 

1.  le  dis  multiplication  et  non  agrandissement,  car  il  est  démontré  que 
toute  agglomération  considérable  crée  des  conditions  lâcheuses  à  tous  les 
points  de  vue. 


SUR  LA  PUÉRICULTURE.  1073 

bien  l’enfant  qui  y  reposait  était  beau,  presque  toujours  quand  j’en 
demandais  l’origine,  on  me  répondait  :  c’est  un  enfant  du  refuge  ou 
c’est  un  enfant  du  dortoir.  Ce  qui  voulait  dire:  c’est  un  enfant  dont 
la  mère  a  été  soignée  et  recueillie  soit  au  refuge,  soit  au  dortoir  de 
la  Clinique. 

Le  résultat  de  cette  observation,  superficielle  je  le  veux  bien, 
mais  constamment  répétée,  a  déjà  été  consigné  dans  un  des  élo¬ 
quents  rapports  faits  chaque  année  sur  le  refuge  de  l’avenue  du 
Maine,  par  un  de  nos  plus  éminents  et  aimés  Maîtres,  qu’on  retrouve 
toujours  à  la  tête  des  bonnes  œuvres  :  j’ai  nommé  M.  Cadet  de 
Gassicourt.  Mais  dire  qu’un  enfant  du  refuge  est  beau,  qu’il  est  vi¬ 
goureux,  cela  est  bien,  mais  cela  m’a  semblé  insuffisant  et  j’ai 
cherché  par  une  observation  plus  attentive  à  déterminer  la  véritable 
signification  de  ces  termes.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches 
que  je  vous  apporte,  les  voici  : 

J’ai  comparé  les  enfants  des  femmes  venant  accoucher  dans  mon 
service  directement,  c’est-à-dire  ayant  pour  la  plupart  continué  à 
travailler  pendant  toute  la  durée  de  leur  grossesse,  la  première  con¬ 
traction  douloureuse  faisant  cesser  leurs  occupations,  avec  les  en¬ 
fants  des  femmes  reposées  et  soignées  soit  aux  refuges,  soit  au  doiv 
toir.  Cette  comparaison  n’est  pas  facile  à  établir  et  si  les  éléments 
de  chaque  terme  présentent  le  même  degré  d’analogie  ils  ne  pré¬ 
sentent  pas  toujours  le  même  degré  de  similitude.  C’est  ainsi  que, 
parmi  les  femmes  qui  viennent  directement  de  chez  elles  pour  ac¬ 
coucher  dans  les  services  d’accouchements,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  se  trouvaient  dans  'des  conditions  hygiéniques  conve¬ 
nables  parmi  beaucoup  d’autres  se  trouvant  en  état  de  surmenage. 

De  même,  l’influence  du  repos  et  de  l’hygiène  chez  les  femmes 
du  dortoir  et  du  refuge  doit  nécessairement  varier  et  être  en  rapport 
direct  avec  la  durée  du  séjour,  et  ce  séjour  est  loin  d’être  le  même 
pour  toutes  les  femmes. 

De  là,  la  difficulté  de  réunir  dans  chaque  catégorie  devant  être 
opposée,  des  éléments  absolument  semblables. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  pu,  en  éliminant  les  cas  considérés 
comme  pathologiques,  comparer  le  poids  des  enfants  chez  500 
femmes  reposées  et  soignées,  soit  au  refuge  *,  soit  au  dortoir,  et 

t .  Les  1,500  fiches  du  refuge  de  l’avenue  du  Maine  ont  été  rédigées  per  le 
l)r  Barbezieui,  médecin  du  refuge  qui  a  bien  voulu  me  les  communiquer  ;  je 
ne  saurais  trop  l’en  remercier. 
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le  poids  des  enfants  chez  500  femmes  ayant  travaillé  jusqu’au 
moment  de  leur  accouchement,  et  voici  ce  que  j’ai  trouvé  : 

300  femmes,  ayant  travaillé  jusqu'au  moment  de  leur  accouchement,  ont 
donné  : 

Poids  d’enfants  :  1,800,000  grammes;  par  enfant  :  3,010  grammes. 

800  femmes  ayant  séjourné  au  moins  dix  jours  de  refuge  ont  donné  : 

Poids  .  d’enfants  :  1,645,000  grammes  ;  par  enfant,  3, 200  grammes 
(140,000  grammes  en  plus). 

800  femmes,  ayant  séjourné  au  dortoir  de  la  clinique  Baudelocque,  ont 
donné  : 

Poids  d’enfants  :  1,685,000  grammes  ;  par  enfant,  3,366  grammes 
(178,000  grammes  en  plus). 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  comparer  ces  chiffres  avec  ceux 
constatés  par  M.  Tarnier. 

M.  Tarnier  a  recherché  le  poids  moyen  des  enfants  des  femmes 
accouchées  à  la  Maternité  pendant  une  période  de  seize  ans  et  nous 
lui  devons  les  données  ci-dessous  : 

Poids  moyen  de  3,794  garçons  issus  de  primipares  : 

3,164  grammes. 

Poids  moyen  de  3,159  filles  issues  de  primipares  - 
3,101  grammes. 

Poids  moyen  de  4,025  filles  issues  de  multipares  : 

3,120  grammes. 

Poids  moyen  de  4,623  garçons  issus  de  multipares 
3,372  grammes. 

Ces  résultats  nous  donnent  l’explication  du  chiffre  plus  élevé 
.  obtenu  chez  les  enfants  des  femmes- du  dortoir  que  chez  les  enfants 
des  femmes  du  refuge. 

Nous  voyons  en  effet  l’influence  manifeste  de  la  multiparité.  Or, 
chez  les  femmes  du  refuge,  la  proportion  des  primipares  est  bien  plus 
considérable.que  chez  les  femmes  du  dortoir. 

99  primaires  pour  31  multipares. 

Tandis  qu’au  dortoir  la  proportion  est  de  : 

45  primipares  pour  55  multipares. 

En  lisant  ces  chiffres  donnés  sans  explications,  on  aurait  pu 
croire  que  les  fèmmes  aux  dortoirs -étaient  mieux  soignées  que  celles 
du  Refuge,  il  n’en  est  rien,  que  Mm°  Béquet  se  rassure,  ce  n’est  pas 
la  différence  de  soins,  mais  la  différence  de  population  qui  produit 
l’inégalité  des  poids . 

Si  la  statistique  de  M.  Tarnier  donne,  comme  moyenne  d’en- 
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semble,  un  chiffre  un  peu  plus  élevé  que  le  mien,  cela  tient  proba¬ 
blement  à  ce  que  parmi  toutes  les  femmes  accouchées  à  la  Maternité, , 
il  s’en  trouvait  un  certain  nombre  ayant  séjourné  un  temps  plus  ou 
moins  long  au  dortoir  de  la  Maternité. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  rechercher  et  de  comparer  les 
poids  des  enfants  chez  les  femmes  soignées  et  chez  celles  qui  ne 
l’étaient  pas  mais  encore  j’ai  essayé  de  comparer  la  durée  delà 
grossesse  chez  les  unes  et  chez  les  autres. 

Ce  point- là  est  particulièrement  délicat  et  difficile. 

En  effet,  comment  comparer  la  durée  de  la  gestation  dans  l’es¬ 
pèce  humaine? 

Je  n’ai  trouvé  qu’un  moyen  pouvant  renseigner  sur  ce  point, 
moyen  qui  consiste  à  évaluer  le  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé 
entre  les  dernières  règles  et  l’accouchement.  Ces  deux  points 
étan  établis  et  les  causes  l’erreur  étant  les  mêmes  chez  les  uftes 
et  chez  les  autres,  une  comparaison  significative  peut  s’ensuivre. 

Le  dépouillement  des  observations  fait  à  ce  point  de  vue  et  dans 
ces  conditions  m’adonné  la  proportion  ci-dessous  : 

Chez  1,000  femmes,  ayant  travaillé  jusqu’au  moment  de  l’accou¬ 
chement,  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  les  dernières  règles  et 
l’accouchement  a  été  : 


De  280  jours  et  plus . .  482  fois. 

De  280  à  270  jours .  279  — 

Au-dessous  de  270  jours .  239  — 


Chez  1.000  femmes  ayant  séjourné  au  refuge  ou  au  dortoir,  le 
temps  qui  s?est  écoulé  entre  les  dernières  règles  et  l’accouchement 
a  été  : 


De  280  jours  et  plus .  660  fois. 

De  280  à  270  jours .  214 

Au  dessous  de  270  jours .  126  — 


Ces  derniers  chiffres  démontrent  de  la  façon  la  plus  nette  l’in¬ 
fluence  du  repos  sur  la  durée  de  la  grossesse. 

Et  si  les  enfants  sont  plus  volumineux  chez  les  reposées  que 
chez  les  surmenées  c’est  tout  simplement  parce  que  leur  vie  intra- 
utérine  n’a  point  été  troublée,  leur  incubation  a  été  parfaite.  Ils  sont 
sortis  parce  qu’ils  était  murs  pour  la  vie  extra-utérine. 
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Chez  les  autres  expulsés  prématurément,  le  surmenage  est  le 
.coup  de  vent  qui  fait  tomber  les  fruits  verts. 

J’insiste  sur  ce  point,  le  repos  chez  la  femme  enceinte  ne  peut 
constituer  pour  l’enfant,  facteur  et  culture  intensive.  Le  dévelop¬ 
pement  plus  ou  moins  considérable  de  l’enfant  est  bien  plus 
sous  la  dépendance  de  la  graine  et  du  terrain i.  C’est  là  une  toute 
autre  question  que  nous  espérons  aborder  un  jour.  Le  fait  qui  ressort 
de  mes  recherches  est  le  suivant  : 

La  femme,  pendant  la  gestation,  ne  doit  pas  être  surmenée.  Nous 
savons  maintenant  ce  qu’il  faut  pour  que  lapériode  d’incubation  ne 
soit  pas  troublée  et  pour  que  le  développement  de  l’enfant  soit 
aussi  complet  et  aussi  parfait  que  possible. 

Or,  naître  prématurément  n’est  point  une  chose  indifférente,  et 
s’il  est  bon  pour  tout  citoyen  de  posséder  un  casier  judiciaire  vide, 
il  n’est  pas  moins  utile  de  posséder,  pour  bien  agir  dans  la  vie,  un 
casier  utérin,  vierge  de  tout  accident. 

J’ai  pensé  qu’en  vous  faisant  cette  communication  je  restais 
fidèle  à  notre  programme  et  absolument  sur  le  terrain  de  l’hygiène. 

En  créant  ces  refuges,  en  créant  cette  assistance  des  femmes  en¬ 
ceintes  on  a  fait  de  l’hygiène  sociale  qui  nous  a  permis  de  faire  de 
l’hygiène  médicale. 

Hygiène  médicale  :  disparition  de  l’éclampsie  ;  disparition  des 
présentations  dangereuses. 

On  a  fait  plus,  on  nous  a  montré  ce  qu’il  fallait  faire  pour  contri¬ 
buer  au  développement  d’une  population  saine  et  vigoureuse. 

Aussi,  eh  terminant,  je  dirai  que  si  nous  applaudissons  tous  aux 
efforts  faits  pour  secourir  les  faibles  et  les  malades  notre  reconnais¬ 
sances  ne  doit  pas  être  épargnée  à  ceux  qui  ont  trouvé  le  moyen 
d’empêcher  les  mères  de  souffrir  et  de  mourir  et  de  faire  naître 
d’aussi  vigoureux  enfants  ;  à  ceux  enfin  qui  ont  démontré  ce 
qu’avait  affirmé  sans  preuves  l’auteur  de  l’Eurch  à  savoir  que  l’hy¬ 
giène  est  plus  qu’une  science  mais  une  vertu. 

1 .  De  mime,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  repos  seul  suffît  dans  tous  los 
cas  pour  qu'une  gostalion  aille  à  terme.  Mais  je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  ces 
cas  pathologiques. 
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NOUVELLES  SALLES  D’OPÉRATIONS*, 

Par  M.  PODPINEL. 

Il  est  inutile  de  s’étendre  sur  les  inconvénients  qu’il  y  a  à  placer 
des.  malades  ou  des  opérés  dans  des  salles  encombrées,  dans  des 
bâtiments  renfermant  trop  de  salles,  ou  trop  rapprochés  les  uns 
des  autres. 

Depuis  des  années  l’Administration  d’ailleurs  a  admis  cette  vérité 
et,  lors  des  constructions  des  nouveaux  hôpitaux,  on  a  eu  générale- 
lement  soin  de  réduire  l’importance  des  monuments,  d’assurer  aux 
malades  plus  d’espace,  plus  d’air,  plus  de  lumière. 

L’initiative  privée  est  entrée  dans  cette  voie,  et  elle  a  pu,  la  pre¬ 
mière,  atteindre  l’extrême  limite  de  ce  système,  créer  des  établisse¬ 
ments  d’importance  volontairement  réduite  ;  avec  affectation  spéciale 
quelques  fois  et  réservant  à  chaque  malade  ou  opéré,  quelle  que  soit 
sa  situation  de  fortune,  une  chambre  pour  lui  tout  seul  :  elle  s’est 
préoccupée  de  fournir  le  plus  de  confort, les  meilleures  installations, 
en  même  temps  que  l’équivalent  des  soins  que  sait  donner  dans  les 
grands  hôpitaux  un  personnel  d’élite  et  dont  le  dévouement  inces¬ 
sant  provoque  l’admiration  générale.  Je  ne  vous  parlerai  aujourd’hui 
que  des  maisons  chirurgicales,  puisque,  jusqu’à  présent,  ce  sont  des 
constructions  de  ce  genre  qui  m’ont  été  demandées. 

Il  s’agissait  de  fournir  à  une  clientèle,  payante  généralement, 
grâce  aux  précautions  prises  et  à  l’asepsie,  des  chances  dé  guérison 
plus  nombreuses  qu’elle  n’en  eût  trouvé  dans  ses  logements  habi¬ 
tuels. 

A  Paris  où  le  terrain  est  chichement  mesuré  et  de  grande  valeur 
il  a  fallu  compter  et  ménager  l’espace  :  cependant  en  1891  nous 
sommes  arrivés  à  séparer  presque  complètement  les  logements  du 
personnel  et  le  service  du  quartier  des  malades  et  à  composer 
celui-ci  de  chambres  à  une,  deux  et  trois  baies  même. 

Toutes  ces  chambres  ont  une  cheminée  pour  parer  à  un  accident 

4.  Ce  travail  a  ôté  lu  à  la  Société  de  médecine  publiquo  et  d'hygiène  pro¬ 
fessionnelle  dans  la  séance  du  2*  décembre  1895  (voir  page  1087). 
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éventuel  des  calorifères  ;  les  angles  des  mars  sont  arrondis  en  tous 
sens,  les  parquets  en  chêne  ont  été  calfeulrés  soigneusement  par  un 
mélange  de  cire  et  de  paraffine,  de  sorte  qu’on  les  nettoie  avec  un 
linge  humide  et  non  à  grands  coups  de  balai  et  poussière. 

11  y  a  à  chaque  étage  une  pièce  de  service  avec  réchaud  à  gaz. 
Poste  d’eau  chaude  et  d’eau  froide,  monte-charge,  water-closet  à 
occlusion  hydraulique,  chambre  de  garde,  sonneries  électriques,  etc. 
Il  y  aura  un  vaste  ascenseur  pour  les  opérés  ;  la  commande  en  a  été 
aite  il  y  a  quelques  heures  :  ceci  vous  prouve  que  je  n’avais 
pas  oublié  les  escaliers,  pharmacie,  ascenseur,  monte-charge, 
dépôts,  etc.  Les  chasses  d’eau,  l’ascenseur  et  le  monte-charge, 
rendraient,  inhabitables  les  pièces  contiguës  ;  il  fallait  les  grouper 
et  les  isoler.  C’est  ce  que  nous  avons  fait  en  les  plaçant  entre  ces 
escaliers. 

La  salle  d'opérations  est  dans  une  aile  spéciale  (fig.  1)  :  placée  au 


Fig.  1.  —  Salle  des  opérations,  rue  Bizet  à  Paris. 


Légende  : 

1.  Chauffage;  2.  Vidoirs,  lavabos;  3.  Chauffe-linge;  4.  Bouilleur;  5.  Ré¬ 
servoir  d’eau  bouillie  238  litres  ;  6.  Réservoir  d’eau  bouillie  refroidie  230 
litres;  7.  Tablette  des  stérilisateurs;  8.  Barillets  d’antiseptiques;  9.  Ta¬ 
blettes  de  verre  bocaux,  caisse  de  verre  pour  instruments  ;  10.  Autoclave; 
11.  Batteries-ûltres.' 

premier  étage  éclairée  par  un  vitrage  vertical  et  un  autre  au  plafond 
comme  pour  les  ateliers  de  peinture,  elle  est  flanquée  d’une  salle  des 
appareils,  d’une  pièce  servant  de  vestiaire  aux  chirurgiens  et  d’un 
vestibule  ;  pas  d’angles,  des  gorges  en  tous  sens  ;  le  chauffage  a 
sa  manipulation  à  l’extérieur. 
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Le  principe  d’exclure  de  la  salle  d’opérations  tout  appareil  dont 
1  aprésence  n’est  pas  absolument  indispensable  est  appliqué  à  nouveau  : 
le  mobilier  opératoire,  les  lavabos  vidoirs,.le  chauffage  et  rien  d’autre; 
pas  de  tablettes,  pas  de  tuyaux  le  long,  des  murs  ;  pas  de  moulures 
à  la  fenêtre  ;  paumelles  et  crémone  à  l'extérieur,  pas  de  serrures 
en  saillie  sur  les  portes,  nous  voudrions  même  arriver  à  les  ouvrir 
avec  le  pied  ;  par  le  pied,  ouverture  des  robinets  ;  par  le  pied, 
actionnement  du  robinet  des  barillets  d’antiseptiques  placés  dans  la 
salle  des  appareils.  Le  chauffe-linge  n’étant  manipulé  que  par  les' 
auxiliaires  hospitaliers,  nous  avons  laissés  un  bouton  à  sa  porte  en 
métal  :  si  l’on  nous  reproche  cette  concession  nous  trouverons 
le  moyen  de  supprimer  ce  bouton. 

Le  nettoyage  du  sol  dallé  en  pente  et  des  murs  revêtus  de  pein¬ 
tures  vernissées  ou  d’enduit  Caudelotlissés  et  brillants  comme  la 
porcelaine,  se  fait  à  grande  eau  à  la  lance  :  nous  persistons  à  pré¬ 
férer  l’enduit  Caudelot  ou  ses  similaires  aux  revêtements  en  faïence 
ou  autres  ;  il  n’y  a  pas  de  joints  en  ciment,  pas  de  gerçures  ;  c’est 
moins  onéreux,  supporte  bien  le  lavage,  et  une  couche  est  bien  vite 
et  facilement  donnée  ;  pour  le  plafond,  le  risque  de  voir  se  briser 
une  glace  comme  nous  l’avons  vu  à  Vienne  est  ainsi  évité  ;  enfin, 
cela  nous  permet  de  donner  aux  murs  et  au  plafond  la  forme  plane 
ou  courbe  sans  plus-value  de  revêtement. 

A  Nancy,  j’ai  reçu  du  Dr  Vautrin  un  programme  analogue,  mais 
la  surface  du  terrain  étant  bien  plus  considérable,  il  y  a  eu  moyen 
d’y  placer  un  pavillon  d’isolement  avec  sept  chambres  pour  les 
septiques.  Le  pavillon  principal  comprend  18  chambres  pour  un 
seul  opéré  et  4  pour  3  opérés  en  moyenne,  la  salle  d’opérations, 
l’hydrothérapie,  le  service  de  consultations,  le  laboratoire  bactério¬ 
logique,  le  logement  du  personnel.  Enfin,  en  troisième  division,  des 
services  accessoires,  dépôt  des  morts,  etc.,  qu’il  y  a  tout  intérêt  à 
écarter. 

Ûisbns,  pour  n’y  plus  revenir,  que  les  mêmes  précautions  qu’à 
Paris,  rue  Bizet,  ont  été  prises  pour  l’asepsie  des  chambres  ;  de 
vastes  dégagements  assurent  l’indépendance  de  toutes  les  pièces,  et 
les  planchers  comme  les  cloisons  sont  cherchés  pour  atteindre  la 
plus  grande  surdité  possible  ;  de  même,  suppression  des  moulures  en 
plâtre  ou  en  bois  compliquées  et  propices  à  l’accumulation  des 
poussières. 

Dans  le  bâtiment  principal,  un  artifice  du  plan  attribue  un  grand 
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escalier  à  la  clientèle,  et  un  autre  escalier  est  exclusivement  réservé 
au  personnel  dont  les  allées  et  venues  continuelles  auraient  pu 
irriter  les  opérés. 

Entre  ces  deux  escaliers  sont  les  pièces  de  service  relativement 
bruyantes,  postes  d’eau  chaude  et  froide,  timbre,  conduits  de  grès 
vernissé  pour  la  descente  du  linge  sale,  water-closet  à  siphon  et 
chauffé. 

Dans  la  salle  des  appareils  (fig.  2)  nous  plaçons,  après  avoir  prévu 


Fjo.  2.  —  Salle  d’opérations  à  Nancy  (Même  légende  que  pour  la  figure  1). 

les  conduits  d’évaporation,  le  chauffe-linge  à  vapeur  ou  au  gaz,  le 
bouilleur,  un  réservoir  d’eau  bouillante,  deux  réservoirs  d’eau 
bouillie  refroidie,  les  batteries-filtres,  un  vidoir  avec  robinet  mélan¬ 
geur  mu  par  le  pied  ;  les  barillets  à  antiseptiques  avec  leur  table 
en  grès  émaillé,  les  tablettes  de  verre,  bocaux,  autoclaves,  sté¬ 
rilisateurs,  caisses  à  instruments,  pansements,  etc.  La  cloison, 
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entre  la  salle  d’opérations  et  celle  des  appareils  est  vitrée  pour 
permettre  aux  chirurgiens  une  surveillance  facile  de  tous  les  appa¬ 
reils;  à  tous  les  instants  :  sans  bruit,  d’un  signe  ils  peuvent  donner 
leurs  ordres  au  personnel  auxiliaire  et  celui-ci  ne  pénètre  pas  dans 
la  salle  d’opérations  sans  y  être  appelé. 

Nous  avons  avec  regret  vu  dans  les  hôpitaux  relativement  récents 
une  complication  de  tuyauterie  de  toutes  sortes  dans  la  salle  d’opé¬ 
rations  :  ceci  ne  devrait  plus  être  toléré  ;  il  suffit  d’un  peu  de  soin 
pour  la  réduire  à  une  très  simple  expression  dans  les  salles  d’ap¬ 
pareils. 

Grâce  au  robinet  à  pédale  dont  la  pédale  seule  dépasse  le  carre¬ 
lage  de  quelques  centimètres,  toute  la  canalisation  doit  circuler 
accrochée  au  plafond  à  l’étage  au-dessous  :  si  c’est  au  sous-sol  il 
n’y  a  pas  à  la  dissimuler,  mais  seulement  à  l’envelopper  pour  empê¬ 
cher  le  refroidissement  ;  si  c’est  au  rez-de-chaussée,  un  double 
plafond  a  bien  vite  isolé  tous  les  mécanismes  ;  en  laissant  lm,20 
entre  les  deux  planchers,  l’appareilleur  peut  y  circuler  et  visiter 
tous  les  détails  ;  à  Nancy,  j’ai  dû  recourir  au  double  plafond  et 
grouper  attentivement  la  robinetterie  ;  rue  Bizet,  le  sous-sol  donne 
toute  facilité.  Avec  un  peu  d’attention  la  tuyauterie  sera  presque 
entièrement  verticale  dans  la  salle  des  appareils,  toute  partie  hori¬ 
zontale  ou  en  pente  étant  en  plafond  sous  le  plancher  ;  des 
colliers  spéciaux  peuvent  l’écarter  du  mur,  alors  les  dépôts  de 
poussière  sur  les  tuyaux  et  derrière  sont  supprimés  radicalement 
et  on  peut  nettoyer  les  murs  par  aspersion. 

On  a  manifesté  le  désir  de  ne  plus  toucher  les  robinets  des 
barillets  d’antiseptiques,  cela  nous  amène  à  interposer  entre  le 
robinet  et  la  canule  en  verre  recourbé  une  partie  compressible  et 
décompressible  pour  arrêter  ou  permettre  l’écoulement  de  l’antisep¬ 
tique.  Nous  avons  imaginé  un  dispositif  pour  lequel  nous  ne 
demandons  pas  de  brevet  et  qui  consiste  en  un  poids  de  fonte  écra¬ 
sant  le  tube  en  caoutchouc  et  empêchant  l’écoulement,  une  tige 
permet  de  soulever  ce  poids  et  de  laisser  couler  :  la  pédale  seule  paraît 
dans  la  salle  d’opérations  ;  le  levier  est  sous  le  plancher  avec  les  ro¬ 
binets  mélangeurs. 

Le  chauffage  des  salles  d’opérations  est  très  délicat  :  nous  avons 
proscrit  le  chauffage  par  circulation  d’eau  chaude  ou  de  vapeur  dans 
des  conduits  serpentant  le  long  des  murs  ;  surtout  avec  ailettes  il 
constitue  des  nids  de  poussière  opiniâtres  et  décourage  1  employé 
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le  plus  consciencieux.  A  Lyon,  chez  le  Dr  Poullet  à  la  Guillotière, 
dans  une  maison  de  santé  chirurgicale  munie  de  vapeur  à  haute 
pression, j’ai  vuuncylindreen  cuivre  facileà  nettoyer,  etune  instal¬ 
lation  excessivement  soignée,  mais  il  faudrait  avoir  la  vapeur  à  haute 
pression  et  je  n'ai  pu  l’avoir. 

En  Autriche,  on  prisait  fort  le  poêle  ordinaire  à  charbon  de  terre, 
mais  trop  souvent  il  fallait  entrer  dans  la  salle  d’opérations  même, 
avec  le  seau  à  charbon. 

Notre  système  de  calorifère  français  reste  préférable,  à  condition 
toutefois  que  le  service  se  fasse  hors  de  la  salle  d’opérations,  que  le 
revêtement  soit  en  faïence  sans  aucun  ornement  ni  saillie  avec  les 
bouches  dites  de  chaleur  et  toujours  disposé  de  façon  à  pouvoir 
tous  les  jours  essuyer  toute  la  tôlerie  avant  l’allumage,  et  voir  même 
s’il  y  a  de  la  poussière  :  on  peut  y  arriver  ;  il  faut  avoir  la  faculté 
de  chauffer  l’air  de  la  pièce  seul,  sans  introduction  d’air  extérieur, 
ce  qui  va  plus  vite,  et  de  faire  arriver  à  la  base  du  calorifère  de  l’air 
frais  si  onlejuge  convenable.Ilyaavantageàchauffertrès rapidement 
la  salle  d’opérations  et  à  pouvoir  introduire  de  l’air  fi  ais  s’il  y  a 
des  vapeurs  d’éther  dans  la  pièce  :  sans  cette  précaution,  ces  vapeurs 
en  repassant  sur  la  tôle  chaude  deviennent  irritantes  et  piquent  très 
désagréablement  les  yeux  des  opérateurs.  Nous  eussions  voulu  avoir 
des  doubles  parois  et  faire  circuler  de  l’air  chaud  entre  elles  pour 
maintenir  une  plus  grande  égalité  de  température  mais  la  réalisa¬ 
tion  du  projet  est  encore  ajournée. 

J’ai  entendu  une  fois  manifester  la  crainte  que  les  tuyauteries 
inévitables,  pour  amener  l’eau  chaude  ou  l’eau  froide,  ne  se  conta¬ 
minent  et  que  l’eau  filtrée  sérieusement  ou  bouillie  la  veille  ne 
parvienne  polluée  au  robinet  mélangeur.  Il  est  bien  facile  d’éviter 
cet  inconvénient  en  faisant  passer  de  l’eau  bouillante  dans  toute  la 
canalisation  ;  comme  l’eau  bouillie  est  introduite  bouillante  dans 
les  réservoirs  où  on  la  laisse  refroidir,  il  suffit  de  feire  couler  un 
peu  d’eau  dans  la  canalisation  réservée  à  l’eau  bouillie  froide  pen¬ 
dant  que  cette  eau  arrive  bouillante. 

On  m’a  objecté  aussi  que  les  robinets  mélangeurs  ne  donnaient  pas 
l’eau  à  une  température  égale  et  qu’on  risquait  de  se  brûler  les 
mains  en  se  les  lavant  à  la  pomme.  Nous  proposerons  d’envoyer 
dans  un  récipient  spécial  muni  d’un  thermomètre  l’eau  bouillie 
froide  ou  chaude,  en  appuyant  sur  l’uue  ou  l’autre  pédale,  l’aide 
chirurgien  obtiendra  le  mélange  à  la  température  désirée  et 
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il  n’y  aura  plus  qu’à  se  faire  couler  l’eau  tiède  sur  les  mains.  Pour 
que  ce  thermomètre  soit  visible  dans  la  salle  d’opérations,  sans  que 
son  récipient  s’y  trouve  cependant  réservez  dans  le  mur  une  niche 
vitrée  sur  la  face  de  la  salle  d’opérations,  ou  placez-le  contre  la 
cloison  vitrée  s’il  y  en  a  une. 

Ce  sont  des  perfectionnements  de  détail  évidemment,  mais  il 
serait  désastreux  d’exposer  un  chirurgien  à  se  brûler  vif  pendant 
une  opération  ou  au  moment  de  la  commencer. 

Ce  fournisseur  d’appareils  de  salles  d’opérations  doit  avertir  des 
inconvénients  de  chaque  appareil;  je  11e  veux  nommer  personne  ici 
mais  cependant  je  puis  dire  que  la  maison  à  laquelle  je  me  suis 
adressé,  n’a  pas  manqué  à  ce  devoir  et  que  je  n’ai  eu  qu’à  me  louer 
de  ses  services,  car  ses  représentants  ont  toujours  pris  à  cœur 
d’apporter  à  ses  fournitures  tous  les  perfectionnements  et  les  chan¬ 
gements  qne  l’expérience  ou  seulement  le  désir  exprimé  par  un 
chirurgien  nous  ont  fait  imaginer. 

Ceci,  prouve  encore  une  fois  combien  est  essentielle  en  matière 
de  salubrité  et  d’asepsie  hospilalière,  l’entente  cordiale  entre  le 
médecin  ou  le  chirurgien  et  l’architecte  et  les  praticiens  ;  c’est 
toujours  un  grand  élément  de  succès  et  finalement  justice  est  rendue 
à  chacun. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  D’HYGIÈNE  PROFESSIONNELLE. 


Séance  du  24  décembre  1895. 
Présidence  de  M.  Cheysson. 


M.  le  Secrétaire  général.  —  Un  de  nos  collègues  de  la  première 
heure,  M.  Duplessis,  vétérinaire  principal  de  première  classe  en  retraite, 
membre  du  Comité  des  épizooties,  vient  de  mourir.  Les  plus  anciens 
membres  de  notre  Société  ont  connu  M.  Duplessis  qui,  depuis  quelque 
temps  déjà,  restait  éloigné  de  nos  travaux,  et  n’ont  pas  oublié  ses  hautes 
et  aimables  qualités  et  le  savant  concours  qu’il  nous  a  prêté.  Nous  pen¬ 
sons  être  les  interprètes  de  toute  la  Société  en  adressant  à  son  fils, 
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capitaine  detat-raajor  attaché  au  Ministère  de  la  Guerre,  nos  bien 
sincères  condoléances  et  en  l’assurant  de  la  part  très  vive  que  nous 
prenons  à  sa  douleur. 


PRÉSENT  AT10NS. 

I.  M.  le  Dr  Langlois  fait  hommage  d’un  livre  intitulé  :  Précis  d'hy¬ 
giène  publique  et  privée. 

II.  M.  le  Dr  Bournbville  offre  le  Compte  rendu  de  ses  recherches  cli¬ 
niques  sur  l’idiotie  et  l'épilepsie. 

III.  M.  Féret  présente  une  nouvelle  table  scolaire. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  Communication  de 
M.  le  Dr  Bouloumié  sur  une  nouvelle  selle  pour  bicyclette.  (Voir 
page  1009.) 

M.  le  Dr  Gariel.  —  Dans  la  dernière  séance,  en  vous  présentant  la  selle 
de  bicyclette  qu’il  a  imaginée  en  collaboration  avec  M.  L.  Périssé, 
M.  Bouloumié  vous  a  rappelé  les  inconvénients  que  présentent  les  modèle 
ordinaires  et  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une  selle  pour 
éviter  ces  inconvénients.  Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  sur  ces  point  sur 
lesquels  nous  sommes  d’ailleurs  absolument  d’accord. 

Je  ne  ferai  aucune  critique  au  modèle  présenté  par  le  Dr  Bouloumié, 
qui  me  parait  rationnellement  construit  ;  comme  je  ne  l’ai  pas  essayé, 
je  ne  puis  avoir  une  opinion  complète. 

Mais  je  pense  que  d’autres  dispositions  peuvent  conduire  aux  mêmes 
résultats,  et  je  viens  vous  présenter  un  modèle  qui  me  semble  satisfaire 
à  cette  condition  et  dont  je  puis  parler  en  connaissance  de  cause,  car  je 
m’en  sers  exclusivement  depuis  plus  de  trois  mois. 

Cette  selle,  désignée  sous  le  nom.de  la  Touriste,  a  été  construite  par 
M.  Chaix,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures.  Laissant  de  côté  les  dis¬ 
positions  mécaniques,  très  bien  comprises  d’ailleurs,  pour  permettre 
le  réglage  qui  rend  la  selle  plus  ou  moins  souple  ou  dure,  je  m’arrêterai 
seulement  à  la  description  de  la  partie  qui  est  intéressante  au  point  de 
vue  de'  l’hygiène. 

La  selle  est  constituée  par  un  cadre  rigide  sur  lequel  est  tendu  un 
cuir  formant  un  ovale  à  peu  près  plan  à  l’arrière  et  se  prolongeant  par 
un  bec  à  bords  parallèles  et  de  largeur  très  réduite. 

Le  cycliste  repose  sur  la  selle  par  l’intermédiaire  de  deux  coussins 
élastiques  séparés  par  un  sillon  de  faible  largeur.  C’est  sur  ces  coussins 
que  portent  les  ischions  qui  trouvent  une  certaine  souplesse  et  en  même 
temps  une  tenue  nécessaire  qui  faisait  défaut  dans  les  modèles  où  on 
emploie  des  coussins  pneumatiques.  Le  bord  antérieur  est  arrondi  et 
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élastique  de  manière  à  permettre  le  déplacement  vertical  de  la  cuisse 
sans  produire  de  compression  à  la  face  inférieure  de  ce  membre. 

Ces  coussins  sont  surélevés  au  dessus  du  plan  de  la  selle  et  de  la 
face  supérieure  du  bec  ;  cette  surélévation,  jointe  à  l’existence  dn  sillon 
médian,  fait  qu’aucun  contact  d’une  partie  résistante  quelconque  ne 
puisse  avoir  lieu  avec  la  région  périnéale  qu’il  s’agit  surtout  de  proté¬ 
ger.  Dans  ces  conditions,  le  bec  n’est  pas  un  inconvénient  à  ce  point  de 
vue  ;  d’autre  part,  sa  faible  largeur  fait  qu’il  ne  touche  pas  la  face 
interne  des  cuisses  et  qu’il  évite  ainsi  un  frottement  qui  n’est  pas  sans 
inconvénient. 

L’existence  de  ce  bec  empêche  que,  dans  le  cas  d’un  brusque  mou¬ 
vement  du  corps  qui  serait  projeté  en  avant,  le  cycliste  ne  tombe  à  cali¬ 
fourchon  sur  la  traverse  supérieure  du  cadre,  ce  qui  pourrait  être  une 
cause  d’accidents  sérieux.  Il  sert  de  point  d’arrêt  à  la  jambe  lorsque  le 
cycliste  monte  en  selle,  maintient  celui-ci  dans  l’axe  de  la  machine 
pendant  la  marche  et  empêche  les  déplacements  latéraux  pendant  les 
Virages.  Ces  avantages  nous  paraissent  justifier  le  maintien  du  bec. 

On  voit  que  les  dispositions  adoptées  par  M.  Chaix  satisfont  aux 
besoins  qui  ont  été  exprimés  à  cette  Société,  l’année  dernière,  lors  de  la 
discussion  sur  la  bicyclette.  Je  le  répète,  d’autres  dispositions  peuvent 
sans  doute  y  satisfaire  également.  Mais  la  pratique  m’ayant  montré  les 
avantages  de  ce  modèle,  j’ai  cru  qu’il  n’était  pas  sans  intérêt  de  vous 
le  présenter. 

M.  le  Dr  J.  Cambscasse.  —  Pour  connaître  la  valeur  hygiénique  d’une 
innovation  quelconque,  il  faut  commencer  par  en  étudier  les  inconvé¬ 
nients  possibles  et  rechercher  ensuite  le  meilleur  moyen  de  les  élimi¬ 
ner.  Les  constructeurs  des  deux  selles  qui  vous  ont  été  présentées 
ont  résolu  un  problème,  trouvé  le  meilleur  moyen;  mais  vous  aviez  posé 
le  problème,  signalé  l’inconvénient. 

Je  veux,  cependant,  porter  brièvement  à  votre  connaissance  un  fait 
qui  montre  que  les  inconvénients  périnéaux  de  la  selle  de  la  bicyclette 
peuvent  être  évités  par  une  étude  attentive  du  bicycliste  et  de  la  façon 
dont  il  utilise  son  outil. 

J’ai,  dans  ma  clientèle,  un  homme  de  74  ans,  goutteux,  obèse,  séden¬ 
taire,  et  prostatique  qui  en  1893,  au  cours  d’une  saison  à  Vichy,  a 
appris  à  se  servir  de  la  bicyclette. 

Au  retour  il  m’a  demandé  s’il  pouvait  pédaler  sur  nos  routes  ;  j’ai 
donné  l’autorisation. 

Or  cet  homme  qui  se  levait  cinq  ou  six  fois  par  nuit  pour  uriner ,  et 
souvent  n’urinait  qu'avec  angoisse  en  deux  ou  trois  reprises,  ne  se  lève 
plus  qu’une  fois  ou  deux. 

Ainsi  présenté,  ce  fait  est  tout  simplement  invraisemblable.  11  est 
cependant  réel  et,  d’ailleurs,  parfaitement  explicable. 

J’ai  permis  la  bicyclette,  mais  j’ai  mis  des  conditions. 

La  première  des  conditions  est  la  plus  importante,  parce  qu’elle  est 
indiquée  non  seulement  pour  le  cas  particulier  d’un  prostatique,  mais 
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encore  pour,  tous. ceux  qui  ont  un  périnée  susceptible)  voire  même  pour 

tous  ceux  qui  se:  servent  de  la  bicyclette  : 

IL  faut  monter  court;  c’est-à-dire  de  telle  sorte  que  le  pied  puisse 
suivre  la.  pédale  qui  descend  jusqu’à  l’extrémité  de  sa.  course  sans  que 
le  membre. correspondant  atteigne  l’extension  complète. 

G’est  là  la  meilleure  façon  possible  d’éviter  les  contacts  répétés  du 
périnée  avec'  le  bec, de  la  selle.  Le  bicycliste,  conservant  du  jeu  dans  son 
mouvement  d’extension,  n’a  pas  besoin  de  chercher  à  abaisser  sa  cavité 
cotyloïde  pour  donner  un  peu,  plus  de  longueur  au  membre,  —  et,  de 
plus;  il  trouve  sur  son  pied,  grâce  à  l’élasticité  du  même  membre 
imparfaitement  étendu,  le  troisième  point  d’appui  indispensable1  à  son 
équilibre  (les  deux  autres  points  étant  fournis  par  les  ischions). 

La  seconde  condition  est  relative  à  la  dose.  Mon  bicycliste  ne  fait 
que  deux,  trois,  cinq  kilomètres  au  plus  sur  sa  machine.  Rien  d’un 
spprtman,  par  conséquent. 

Mais  il  n’en  faut  pas  rire;  quelle  que  soit  la  dose  prescrite  ou  utilisée, 
cette  thérapeutique  par  l’hygiène  n’en  a  pas  moins  soulagé  une  pros¬ 
tate.  Ce  qui  n’est  point  une  œuvre  si  facile,  que  je  sache. 

Cette  condition  de  dose,  soit  dit  en  passant,  n’est  guère  étudiée  dans 
les  observations  qui  tendent  à  incriminer  la  biyclette. 

Enfin,  pour  en  revenir  aux  selles,  je  me  permettrai  d’appeler  votre 
attention  sur  une  dernière  condition  :  je  veux  dire  la  direction  générale 
de  la  selle  par  rapport  au  plan  horizontal. 

Toutes  les  selles  portent  en  effet  un  organe  de  réglage  qui  permet 
d’abaisser  plus  ou  moins  le  bec  par  rapport  à  ce  plan.  —  C’est  une  posi¬ 
tion  à  déterminer  ;  à  l’usage  on  se  rapproche  sensiblement  de  l’horizon¬ 
tale,  mais  encore  faut-il  éviter  également  et  le  contact  coccygien, 
pénible,  et  le  contact  antérieur,  qui  peut  endommager  autre  chose  que 
le  périné. 

Les  selles  nouvelles  qui  viennent  de  nous  être  montrées  enlèveront 
1  complètement  cette  dernière  préoccupation,  semble-t-il.  Mais  je  crois 
qu’il  ne  faudra  jamais  perdre  de  vue,  au  delà  de  quarante  ans  la  ques¬ 
tion  de  dose,  à  tous  les  âges  la  distance  qui  sépare  la  selle  de  la 
pédale  au  plus  loin  de  la  course. 


M.  le  Dr  Pinard  communique  une  Note  pour  servir  à  l’histoire 
de  la  puériculture  (voir  page  1071).. 

DISCUSSION 

M.  le  Dr  Drouineau.  —  Je  suis  très  heureux  d’avoir  entendu  la  com¬ 
munication  de  M.  le  professeur  Pinard,  qui  vient  confirmer  par  des 

1.  Les  conditions  d’équilibre,  instable,  du  bicycliste  méritent  d’étre  étu¬ 
diées  de  plus  près.  En  pratique,  le  troisième  point  d’appui  ne  me  parait  utile 
que  d’une  façon  tout  à- fait  intermittente. 
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chiffres  précis  les  résultats  qu'il  nous  avait  déjà  fait  pressentir  dans  un 
travail  anterieur.  Je  n’interviens  en  ce  moment  que  pour  faire  connaître 
que,  sous  l’inspiration  des  faits  qu’il  avait  alors  très  sommairement 
énoncés,  j’avais  demandé  qu’on  fit  à  Lyon,  où  il  existe  un  asile-ouvroir 
connu  sous  le  nom  de  la  Samaritaine,  quelques  recherches  dans  le 
môme  sens  sur  les  enfants  nés  des  femmes  de  Pasile-ouvoir.  J’ai  men¬ 
tionné  les  résultats  obtenus  dans  le  travail  que  j’ai  présenté  au  Congrès 
de  Lyon  sur  les  Maternités  départementales.  A  Lyon,  disais-je,  des 
constatations  de  cette  nature  ont  été  faites  dans  les  maternités  hospita¬ 
lières. 

Les  enfants  chétifs  venant  de  la  Samaritaine  sont  l’exception;  un  seul 
avait  un  poids  inférieur  à  2  kil.  500;  un  peu  moins  du  tiers  avaient  un 
poids  variant  de  2  kil.  500  à  3  kilos;. plus  des  2/3  avaient  des  poids  de 
3  kilos  à  &  kilos;  les  enfants  nés  à  là  Charité  et  ayant  fait  l’objet  d’un 
secours  et  ne  venant  pas  de  la  Samaritaine,  ont  donné  des  chiffres  bien 
moins  satisfaisants. 

Ces  renseignements  n’ont  certainement  pas  la  vigueur  des  observa¬ 
tions  faites  par  M.  Pinard,  mais  ils  ont  néanmoins  un  intérêt  et  mon¬ 
trent  que  c’est  d’une  façon  générale  qu’il  faut  entendre  les  avantages 
des  asiles-ouvroirs  ;  partout  où  on  les  créera,  il  y  aura  un  profit  social 
incontestable.  Il  n’est  donc  pas  d’œuvre  plus  digne  d’encouragements  à 
tous  égards. 


M.  Poupirel  fait  une  communication  sur  les  Installations  hospi¬ 
talières  :  nouvelles  salles  d'opérations  (voir  page  1077). 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

MM.  le  D1'  Détourbe,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Périssé  et  DrNapias; 

Widdmaier,  architecte  au  Havre,  présenté  par  MM.  les 
Drs  Napias  et  Sorel. 
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Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  par  MM.  Ed.  Nocard  et 
E.  Leclainche, —  Paris,  Masson,  1895,  un  volume  grand  in-8°,  deIX-816 
pages. 

L’ouvrage  que  MM.  Nocard  et  Leclainche  viennent  de  publier  sous  ce 
titre  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  médecine  vétérinaire.  Les  grandes 
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découvertes  de  Pasteur  ont  peut-être  été  plus  profitables  encore  à  cette 
médecine  qu’à  la  médecine  humaine,  parce  que  les  expériences  ne  peu¬ 
vent  être  faites  que  sur  les  animaux.  La  pathologie  et  la  clinique  vété¬ 
rinaires  se  sont  transformées  depuis  vingt  ans,  et  un  traité  classique  était 
indispensable  pour  résumer  l’état  actuel  de  celles-ci,  avec  toutes  les 
acquisitions  de  la  science  nouvelle. 

Ce  traité,  M.  Nocard  l’a  entrepris,  mais  la  nécessité  de  restreindre 
le  sujet  s’imposait,  car  la  pathologie  tout  entière  eût  exigé  plusieurs 
volumes,  même  en  laissant  de  côté  la  partie  chirurgicale  et  les  opéra¬ 
tions.  Les  auteurs  se  sont  limités  à  l’étude  des  maladies  qui  ont  le  plus 
bénéficié  des  recherches  bactériologiques  et  dont  la  conception  s’est 
pour  ainsi  dire  transformée.  On  sent  qu’ils  ont  été  fort  embarrassés 
pour  trouver  le  titre  qui  convenait  le  mieux  à  l’ouvrage.  Ils  auraient  pu 
dire  :  maladies  épizootiques  ;  mais  il  est  difficile  de  ranger  la  rage 
parmi  les  épizooties,  et  quoique  la  tuberculose  puisse  y  rentrer  par 
l’extrême  facilité  de  sa  propagation  dans  les  étables  et  les  troupeaux, 
nous  n’avons  pas  encore  l’habitude  (elle  viendra)  de  parler  d’épidémies  ou 
d’épizooties  de  tuberculose.  L’expression  maladies  microbiennes  prête 
à  la  critique,  puisqu’on  ne  connaît  pas  encore  le  microbe  de  la  rage,  de 
la  peste  bovine,  de  la  péripneumonie  épizootique,  de  la  clavelée,  de  la 
fièvre  aphteuse,  du  cow-pox,  de  la  dourine,  etc.,  décrits  dans  l'ouvrage. 
Peut-être  aurait-il  mieux  valu  adopter  l’épithète  de  maladies  infec¬ 
tieuses,  bien  que  l’actinomycose,  qui  est  surtout  une  maladie  parasitaire, 
no.  puisse  que  difficilement  entrer  dans  cette  catégorie. 

•  Un  esprit  aussi  scientifique  que  M.  Nocard  ne  pouvait  s’attarder 
longtemps  à  ces  discussions  quelque  peu  byzantines.  Le  titre  de  son 
livre  fait  parfaitement  comprendre  quel  sujet  il  a  voulu  traiter  ;  d’ailleurs 
un  livre  n’est  jamais  complet,  et  s’il  est  vrai  que  le  secret  d’ennuyer  est 
de  tout  dire,  c’est  surtout  quand  on  s’attarde  aux  choses  déjà  connues 
au  détriment  des  choses  nouvelles. 

'  Les  auteurs  ont  peut-être  sagement  fait  de  ne  pas  commencer  leur 
livre  par  un  chapitre  de  généralités  sur  les  maladies  microbiennes  ou 
infectieuses  des  animaux.  En  l’état  actuel  de  lascience  vétérinaire,  toute 
tentative  de  généralisation  et  de  classification  est  un  peu  prématurée; 
elle  n’eut  pas  été  à  sa  place  dans  un  traité  où  les  praticiens  iront  plutôt 
chercher,  des  faits  que  des  discussions  doctrinales  et  académiques.  Pour 
toutes  ces  maladies  on  est  encore  dans  la  période  de  tâtonnement,  on 
accumule  les  faits,  on  les  compare  entre  eux  pour  établir  des  rapports 
et  des  rapprochements  ;  env.oulant,  dès  à  présent,  généraliser  et  philo¬ 
sopher,  on  s’exposerait  à  être  forcé  d’abandonner  avant  1900  les  hypo¬ 
thèses  ou  les  conceptions  qui  paraissent  acceptables  en  1895. 

Les  auteurs  entrent  donc  d’emblée  in  médias  res\  ils  réunissent,  sous 
la  dénomination  commune  de  septicémies  hémorragiques,  le  choléra 
des  poules  et  autres  maladies  similaires  des  oiseaux,  les  pneumo-enté- 
rites  infectieuses  du  lapin,  du  porc,  du  veau,  la  septicémie  spontanée  du 
lapin,  etc.  Toutes  ces  affections,  dont  quelques-unes  sont  encore  mal 
déterminées,  sont  fonction  d’un  microbe  unique,  la  bactérie  ovoïde  ou 
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CQCCO-baotérie,  qui  affecte  des  formes  un  peu  différentes  suivant  les  con¬ 
ditions  de  milieu,  les  espèces  animales,  la  réceptivité,  la  marche  aiguë 
ou  lente  de  la  maladie,  etc.  La  différenciation  de  ces  diverses  septicé¬ 
mies  hémorragiques  est  impossible  si  l’on  veut  la  baser  sur  les  carac¬ 
tères  morphologiques  et  biologiques  de  la  bactérie  :  coccus  isolés  ou 
associés  en  diplocoques  dans  le  sang  et  dans  le  bouillon  de  culture  en 
cas  de  pullulation  rapide  ;  dimensions  variables  d’une  affection  à  l’au¬ 
tre  ;  tantôt  ils  coagulent  le  lait  en  rougissant  le  tournesol,  tantôt  le  dis¬ 
solvent  en  laissant  la  teinte  bleue  au  lait  bleui  par  le  tournesol  ;  il 
existe  des  différences  encore  plus  marquées  entre  les  divers  états  d’une 
même  bactérie  ovoïde  qu’entre  les  états  correspondants  de  deux  bacté¬ 
ries  de  provenance  différente.  La  bactérie  ovoïde  détermine  des  accidents 
locaux  variables,  et,  d’autre  part,  des  accidents  septicémiques,  qui  varient 
suivant  que  l’évolution  est  lente  ou  rapide,  que  le  virus  est  fort  ou  fai¬ 
ble,  que  l’animal  est  plus  réceptif  ou  plus  résistant  ;  un  caractère  com¬ 
mun,  c’est  que  le  passage  à  travers  certains  animaux  susceptibles  exalte 
et  restitue  la  virulence  d’un  virus  affaibli.  L’expérience  ultérieure  déter¬ 
minera  sans  doute  le  nom  de  la  maladie  nouvelle,  probablement  com¬ 
mune  à  toutes  les  espèces  animales,  et  qui  sera  aussi  nettement  diffé¬ 
renciée  que  le  sont  aujourd’hui  la  tuberculose  et  la  rage,  quand  on 
aura  réussi  à  la  débarrasser  de  toutes  les  infections  bâtardes  et  com¬ 
pliquées  qui  altèreut  ou  masquent  son  type  essentiel.  L’on  n’aurait 
pas  grand  effort  à  faire  pour  trouver  des  exemples  analogues  d’af¬ 
fections  jadis  très  différentes  de  noms,  de  localisations,  etc.,  et  qu’une 
connaissance  plus  précise  de  leur  nature  et  de  leur  pathogénie  a  réduites 
à  une  unité  admise  aujourd’hui  par  tout  le  monde  :  la  fièvre  puerpérale, 
les  accidents  puerpéraux,  la  maladie  du  part  chez  les  animaux,  l’infec¬ 
tion  purulente  après  les  amputations  et  les  traumatismes,  ne  formaient- 
ils  pas,  il  y  a  peu  d’années,  autant  d’espèces  morbides  distinctes,  dont 
les  affinités  étaient  incertaines  ou  méconnues  ? 

Le  rouget  du  porc,  les  maladies  charbonneuses,  la  péripneumonie  et 
la  peste  bovines,  la  fièvre  aphteuse,  le  horse-pox  et  le  cow-pox,  la  cla¬ 
velée,  la  maladie  des  chiens,  la  gourme  du  cheval,  la  tuberculose,  l’ac¬ 
tinomycose,  la  morve,  le  farcin,  la  dourine,  la  rage,  certaines  mam- 
mites,  etc.,  constituent  dans  ce  livre  autant  de  monographies,  parmi 
lesquelles  on  est  un  peu  surpris  de  ne  pas  rencontrer  la  diphtérie 
aviaire. 

Chacune  de  ces  monographies  est  développée  sur  un  plan  uniforme, 
qui  peut,  en  général,  se  formuler  ainsi  : 

Historique.  —  Bactériologie.  — Répartition  géographique.  —  Étude 
clinique  (symptômes,  lésions,  diagnostic).  —  Etiologie  et  pathogénie 
(réceptivité,  mode  de  pénétration  du  virus  et  contagion,  résistance  du 
virus,  atténuation  et  immunisation).  —  Traitement.  —  Prophylaxie.  — 
Législation. 

Les  descriptions  sont  sobres,  précises  et  claires  ;  les  questions  liti¬ 
gieuses  sont  exposées  sans  parti  pris,  présentant  avec  impartialité  les 
arguments  pour  et  contre  ;  une  conclusion  modérée,  basée  sur  des  faits 
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d’expérimentation  ou  d’obaervation,  représente  exactement  l’état  actuel 
de  la  science. 

L’analyse  d’un  tel  ouvrage  ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  Notre  intérêt 
a  été  particulièrement  excité  par  le  chapitre  étendu  consacré  à  la  tuber¬ 
culose.  Combien  l’histoire  de  cette  maladie  chez  les  animaux  est  instruc¬ 
tive  pour  bien  connaître  la  tuberculose  dans  l'espèce  humaine  I  Naguère 
encore  on  niait  les  ravages  que  la  pommelière  exerce  dans  les  étables 
et  dans  les  troupeaux  par  l’introduction  ou  le  maintien  d’une  vache 
phtisique.  Les  éleveurs  ont  compris  leurs  intérêts  et  maintenant,  grâce 
aux  efforts  de  M.  Nocard,  ils  envoient  à  l’abattoir  ou  ils  engraissont 
immédiatement  pour  la  boucherie  toutes  les  bêtes  chez  qui  l’injection  de 
la  tuberculine  détermine  un  mouvement  fébrile,  et  l’autopsie  prouve 
qu’à  part  des  exceptions  très  rares  toutes  les  bêtes  qui  ont  réagi  sont 
réellement  tuberculeuses.  Il  en  résulte  une  transformation  complète 
dans,  les  résultats  de  la  statistique  au  point  de  vue  de  la  fréquence  de 
la  tuberculose  du  bétail.  Jusqu’à  ces  dernières  années  on  ne  s’en  rap¬ 
portait  qu’aux  chiffres  relevés  dans  les  abattoirs  des  grandes  villes  où 
l’on  se  gardait  bien  d’envoyer  des  bêtes  phtisiques,  car  leur  viande 
aurait  été  saisie  et  dénaturée.  En  1890,  MM.  Villain  et  Bascou  disaient 
encore  (Manuel  de  l'Inspecteur  des  viandes,  p.  199)  qu’à  Paris,  d’après 
leurs  statistiques,  la  proportion  des  cas  de  tuberculose  sur  les  animaux 
de  boucherie  était  de  6  p.  1000  (mille). 

MM.  Nocard  et  Loclainche  l’estiment  pour  toute  la  France  à  25  ou 
30  p.  lOO(cent)  ;  dans  certaines  vallées  des  Pyrénées  la  proportion  serait 
même  supérieure  à  50  p.  100,  tandis  qu’elle  est  beaucoup  plus  faible 
dans  l’Auvergne,  le  Limousin  et  une  partie  de  la  Normandie.  En  Suisse, 
en  Danemark,  en  Russie,  on  Angleterre,  en  Saxe,  elle  varie  suivant  les 
provinces  ou  les  localités  de  5  à  50  p.  100.  La  proportion  augmente 
partout  où  la  surveillance  est  plus  rigoureuse  ;  à  Leipzig,  elle  était,  en 
1888,  de  11  p.  100  ;  par  une  progression  très  régulière  elle  est  arrivée  à 
29,44  p.  100  en  1894  sur  les  bovidés  en  général,  à  38,65  p.  100  sur  les 
vaches  seules.  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays. 

M.  Nocard  est  d’ailleurs  convaincu  que  la  substance  musculaire  d’une 
vache  phtisique  ne  contient  presque  jamais  de  bacilles  de  Koch  et  est 
presque  toujours  inoffensive,  même  si  elle  n’est  pas  parfaitement  cuite  ; 
de  même  il  n’a  décélé  que  3  fois  la  virulence,  par  l’inoculation  intra¬ 
péritonéale  au  cobaye,  du  lait  recueilli  purement  dans  les  mamelles  de 
54  vaches  atteintes  de  tuberculose  généralisée  ;  le  lait  n’est  réellement 
virulent  que  lorsqu’il  existe  une  lésion  tuberculeuse  de  la  glande  mam¬ 
maire;  il  est  néanmoins  prudent  de  faire  toujours  bouillir  le  lait  quand 
on  ne  connaît  pas  sûrement  sa  provenance. 

Tout  le  chapitre  est  extrêmement  intéressant  ;  il  suggère  à  chaque 
page  des  comparaisons  avec  ce  qui  se  passe  dans  l’espèce  humaine, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  transmissibilité  et  de  la  prophylaxie. 

C’est  du  reste  l’impression  que  me  laisse  toujours  la  lecture  des  tra¬ 
vaux  et  des  livres  sur  la  médecine-vétérinaire  :  quels  Rapports  y  a-t-il 
entre  les  maladies  de  l’homme  et  celles  des  animaux  ?  Par  exemple 
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ce  groupe  des  septicémies  hémorragiques  a-t-il  son  équivalent  dans  la 
pathogénie  humaine  ?  Réciproquement,  à  quelles  maladies  des  animaux 
correspondent  la  dysenterie  infectieuse  de  l’homme,  le  choléra  infan¬ 
tile,  la  diarrhée  verte  des  enfants  en  bas  âge,  le  choléra  nostras  des 
adultes,  le  purpura,  la  scarlatine,  l’érysipèle  ?  La  gourme  du  cheval,  la 
maladie  aphteuse,  la  maladie  des  chiens,  la  péripneumonie  bovine,  la 
dourine,  ont-elles  leurs  analogues  ou  leurs  équivalents  dans  la  patho¬ 
génie  humaine  et  dans  celles  des  diverses  espèces  animales? 

Quelle  branche  intéressante  et  féconde  que  cette  pathologie  comparée, 
dont  uno  chaire  serait  encore  mieux  à  sa  place  au  Collège  de  France 
que  dans  les  Facultés  de  médecine  où  le  professeur,  presque  toujours 
exclusivement  médecin,  est  obligé,  pour  intéresser  et  retenir  un  auditoire 
exclusivement  médical,  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  ses  leçons 
aux  maladies  de  l’espèce  humaine,  considérées  au  point  de  vue  expéri¬ 
mental.  De  môme  que  pour  être  professeur  de  chimie,  de  physique  ou 
de  pharmacologie  dans  une  Faculté  de  médecine  il  est  indispensable 
d’être  docteur  en  médecine,  ne  semblerait-il  pas  que,  pour  être  nommé 
professeur  de  pathologie  comparée,  il  faudrait  avoir  le  diplôme  de  vété¬ 
rinaire  en  même  temps  que  celui  de  docteur.  Le  médecin  qui,  après  ses 
quatre  années  d’internat  dans  les  hôpitaux,  irait  suivre  pendant  plusieurs 
années  les  cours  de  l’École  d’Alfort  ou  de  Lyon,  et  s’assujettirait  à  fré¬ 
quenter  alternativement  les  cliniques  médicales  et  les  cliniques  vétéri¬ 
naires,  serait  admirablement  armé  pour  faire  faire  de  grands  progrès  à 
la  science,  dans  cette  voie  féconde  mais  difficile  de  la  pathologie 
comparée,  qu’il  n’était  peut-être  pas  nécessaire  de  confondre  avec  la 
pathologie  expérimentale. 

MM.  Nocard  et  Leclainche  n’ont  point  cherché  à  aborder  cette  étude, 
qui  est  à  peine  ébauchée  et  qui  ne  rentrait  pas  dans  leur  programme. 
Mais,  par  la  façon  très  scientifique  dont  sont  traitées  les  nombreuses 
monographies  quj  forment  l’ouvrage,  celui-ci  éveille  à  chaque  page  la 
curiosité  du  médecin  au  point  de  vue  de  la  pathologie  comparée  ;  en 
même  temps  il  sera  pour  les  vétérinaires  un  guide  à  la  fois  théorique 
et  pratique,  représentant  exactement  l'état  de  la  science  d’aujourd’hui 
et  laissant  parfois  entrevoir  celle  de  demain.  M.  Nocard,  le  savant  pro¬ 
fesseur  à  l’école  d'Alfort,  l’un  des  collaborateurs  de  Pasteur,  l’émule 
de  MM.  Roux,  Chamberland,  Straus,  Vaillard,  etc.,  était  admirablement 
placé  pour  écrire  ce  livre  magistral,  où  tant  de  chapitres  portent  la  trace 
de  ses  travaux  personnels  et  qui  fait  honneur  à  la  science  française. 

É.  Valun. 


Poisons  de  l’organisme  (Poisons  du  tube  digestif),  par  A.  Charrin, 
professour  agrégé  et  médecin  des  hôpitaux  (Encyclopédie  scientifique 
des  aide-mémoire,  collection  Léauté).  Paris  1895.  Masson  et  Gauthier- 
Villars. 

Le  tube  digestif  contient  une  grande  quantité  de  poisons  qui  con- 
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courent  à  produire  des  maladies.  Ces  poison?  viennent  du  dehors  ou 
sont  le  produit  de  la  vie  des  cellules  vivantes.  M.  Charrin  fait  une  étude 
rapide  mais  très  substantielle  de  ces  poisons.  Son  livre,  très  concis,  est 
rempli  de  faits  simplement  énoncés  ;  c’est  un  programme  où  l’auteur  a 
résumé  un  grand  nombre  de  travaux,  dont  quelques-uns  lui  sont  person¬ 
nels.  La  lecture  en  est  aussi  attachante  que 'suggestive.  Nous  n’indique¬ 
rons  que  les  faits  qui  ont  une  application  pratique  à  l’hygiène. 

La  bouche  est  une  porte  d’entrée  et  une  étuve  à  incubation  pour  un 
grand  nombre  de  germes  pathogènes  ;  les  débris  alimentaires  séjour¬ 
nent  dans  les  interstices  et  dans  les  anfractuosités  de  la  muqueuse  buc¬ 
cale,  des  amygdales,  du  pharynx  nasal,  etc.  On  ne  surveille  pas  assez 
cette  porte  d’entrée,  et  la  salive  est  un  milieu  de  culture  trop  souvent 
infecté  ;  on  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  point. 

L’auteur  consacre  la  partie  la  plus  importante  de  son  livre  à  montrer 
l’influence  de  l’alimentation  et  du  régime  sur  la  toxicité  des  produits 
d’élimination  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  Un  kilogramme  d’ani¬ 
mal  vivant  est  tué  par  l’injection  sous-cutanée  (en  solution  à  3  0/0)  de 
0ep,18  de  sulfate  de  potasse,  tandis  qu’il  faut  injecter  dans  les  mêmes 
conditions  9  grammes  de  sulfate  de  soude  pour  tuer  un  kilogramme 
d’animal.  La  mort  par  les  sels  de  potasse  a  lieu  par  suite  d’arrêt  du 
cœur  avec  convulsions.  L’urine  doit  en  grande  partie  sa  toxicité  aux 
sels  de  potasse  qu’elle  contient.  Si  l’urine  d’un  lapin  (et  des  herbi¬ 
vores  en  général)  est  cinq  fois  plus  toxique  que  celle  de  l’homme, 
c’est  que  le  lapin  ingère  et  élimine  une  grande  quantité  de  ces  sels 
par  le  fait  de  son  alimentation  normale,  riche  en  sels  de  potasse. 
L’homme  met  52  heures  à  excréter  une  quantité  d’urine  capable  de 
l’empoisonner  lui-même  par  injection  :  un  lapin  ne  met  que  5  heures 
et  demie  (Bouchard)  à  éliminer  la  dose  d’urine  qui  le  tuera.  La  démons¬ 
tration  est  saisissante.  L’expérience  prouve  que  15  centimètres  cubes 
d’urine  de  lapin  tue  un  kilogramme  d’animal  ;  mais  si  on  traite  l’urine 
de  lapin  par  l’acide  tartrique,  qui  sépare  la  potasse  sous  forme  de  cris¬ 
taux  insolubles  de  bi-tartrate  de  potasse,  cette  urine,  privée  de  sa  potasse, 
ne  tue  plus  un  kilogramme  d’animal  qu’à  la  dose  de  .30  grammes.  De 
même,  si  l’animal  est  tenu  à  jeun,  dès  le  troisième  jour  de  l’inanition  il 
faut  57  grammes  (et  non  plus  15  grammes)  de  son  urine  pour  détermi¬ 
ner  la  mort. 

Le  régime  lacté  diminue  de  la  même  façon  et  pour  la  même  cause  là 
toxicité  de  l’urine.  Un  kilogramme  de  chien  au  régime  normal  élimine 
en  24  heures  une  quantité  d’urine  qui  peut  tuer  3kc,317  d’animal,  et  la 
potasse  représente  71  p.  100  de  la  toxicité  totale  ;  mais  si  ce  chien 
est  mis  à  la  diète  lactée,  1  kilogramme  élimine  en  24  heures  une  urine 
qui  ne  peut  plus  tuer  que  1  k.  700  d’animal,  c’est-à-dire  que  l’urine, 
pendant  le  régime  lacté,  est  deux  ou  trois  fois  moins  toxique  que  pen¬ 
dant  le  régime  carné.  Rien  ne  démontre  mieux  l’importance  de  la  diète 
et  du  régime  lacté  chez  les  individus  dont  les  fonctions  rénales  sont 
supprimées  ou  notablement  réduites. 

L’intestin,  de  son  côté,  contient  un  grand  nombre  de  produits  qui  vien- 
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nent  du  dehors  par  l'alimentation;  en  outre,  on  en  trouve  qui  déri 
vent  non  du  milieu  extérieur,  mais  de  l’activité  de  l’intestin  lui-même 
et  do  ses  annexes.  Un  milligramme  do  matière  fécale  humaine  contient 
de  60  à  75,000  germes.  Très  nombreux  dans  l’estomac,  ces  germes 
(surtout  les  germes  liquéfiants)  diminuent  considérablement  dans  le  duo¬ 
dénum,  sans  doute  par  l’action  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  :  ils 
augmentent  beaucoup  dans  l’iléon  et  deviennent  rares  dans  le  gros 
intestin  (200  à  500,  au  lieu  de  30,000).  Chez  le  nouveau-né,  le  tube 
digestif  ne  contient  pas  de  microbes;  mais  ceux-ci  apparaissent  au  bout 
de  quelques  heures  après  la  naissance  par  la  déglutition  de  la  salive  et 
des  boissons.  Ces  germes  restent  rares  chez  l’enfant  allaité;  on  ne  trouve 
guère  que  le  bactérium  coli  dans  le  gros  intestin  et  le  bactérium  lac- 
tis  aerogenes,  qui  transforme  le  sucre  de  lait  en  acide  lactique. 

La  présence  de  l’indican  dans  l’urine  (réaction  bleu  violet  en  chauf¬ 
fant  l’urine  avec  de  l’acide  chlorhydrique)  mesure  l’intensité  des  procès 
sus  putrides  du  tube  digestif,  et  en  particulier  la  transformation  en 
composés  de  la  série  aromatique.  Cette  réaction,  comme  on  le  sait,  est 
très  nette  dans  les  maladies  à  fermentation  intestinale  intense,  en  parti¬ 
culier  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Dans  un  chapitre  consacré  au  botulisme,  M.  Charrin  rappelle  celte 
opinion  qu’il  a  déjà  exposée  au  Congrès  d’hygiène  en  1889,  que  les 
microbes  préexistants  du  tube  digestif  peuvent  exalter  leur  virulence  en 
présence  de  certaines  substances  altérées  dans  les  aliments  ou  dans  l’in¬ 
testin.  Ainsi,  dit-il,  l’ingestion  de  viande  de  veau  Irop  jeune  est  suivie 
de  formation  dans  l’intestin  d’uno  bouillie  gélatineuse,  éminemment 
propice  aux  cultures  microbiennes,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences 
ira  vitro.  Les  troubles  intestinaux  (indigestion,  diarrhée,  etc.),  en 
dépouillant  la  muqueuse  de  son  épithélium  protecteur,  peuvent  ouvrir 
la  porte  aux  virus  secondaires  ;  ces  troubles  sont  parfois  eux-mêmes 
l’effet  des  toxines  ou  des  germes  pathogènes  ;  l’iudication  thérapeu¬ 
tique  est  d’éliminer  ces  germes  et  ces  toxines  par  les  purgatifs,  les 
diurétiques,  et  même  par  la  saignée  quand  ils  s’accumulent  dans  le 
sang  et  ne  peuvent  être  éliminés  par  une  autre  voie. 

Ces  exemples  montrent  quel  intérêt  offre  la  lecture  de  ce  livre,  où  la 
matière  est  extrêmement  condensée,  où  il  n’y  a  pas  une  phrase  inutile, 
où  il  n’y  a  que  des  faits,  des  résultats  expériences  rigoureuses  et  origi¬ 
nales.  C’est  une  œuvre  de  divulgation  sans  doute,  mais  c’est  la  divulga¬ 
tion  de  cette  science  d’hier  et  de  demain  que  M.  Bouchard  est  en  train  de 
créer  avec  une  phalange  de  jeunes  savants  dont  il  est  le  maître  aimé  et 
respecté.  E.  Vallin. 


Les  asphyxies  par  les  gaz,  les  vapeurs  et  les  anesthésiques,  par 
le  Professeur  P.  Brouardel.  (ln-8°  de  416  pages,  chez  J. -B.  Baillière 
et  fils.  Paris,  1896.) 

L’hygiène  et  la  médecine  légale  ont  parfois  des  points  de  contact  ; 
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le  médecin  légiste  peut  être  appelé  à  poursuivre  des  enquêtes  précisé¬ 
ment  dans  des  circonstances  où  la  violation  ou  l’oubli  des  règles  de 
l’hygiène  ont  amené  mort  d’homme,  soit  que  la  justice  soupçonne  un 
crime,  soit  qu’il  y  ait  des  responsabilités  à  établir.  C’est  ce  qui  se 
passe  surtout  à  propos  de  ces  asphyxiés,  ou  mieux  de  ces  intoxications 
par  divers  gaz,  et  notamment  par  l’oxyde  de  carbone,  aux  quelles  est 
consacré  le  livre  de  M.  le  professeur  Brouardel.  Aussi  l’hygiéniste 
pourra-t-il  lire  avec  fruit  presque  tout  ce  volume,  bourré  de  faits  à 
tournure  un  peu  anecdotique  sans  doute,  mais  fort  instructifs  dans  le 
fond,  et  dont  la  science  de  la  prophylaxie  saura  tirer  bon  parti. 

D’ailleurs  personne  ne  songerait  à  se  plaindre  de  la  manière  très  vivante 
et  par  suite  très  attachante  de  M.  Brouardel  ;  elle  donne  souvent  un  regain 
de  nouveauté  à  des  récits  déjà  connus,  comme  celui  de  l’incendie  de 
l’Opéra-Comique,  ceux  des  accidents  dus  aux  briquettes  dans  les  voi¬ 
tures,  et  en  particulier  l’aventure  dont  M.  Motet  fut  le  héros  ou  plu¬ 
tôt  la  victime.  Mais  toutes  ces  choses  sont  bonnes  à  dire  et  même  à 
redire,  puisqu’en  somme  on  n’a  malheureusèment  pas  encore  fait  le 
nécessaire  pour  éviter  le  retour  de  semblables  accidents.  Les  théâtres 
ont  abandonné  le  gaz  pour  l’électricité  ;  mais  certains  fiacres  ont  gardé 
leurs  briquettes.  D’autre  part  le  public  persiste  à  faire  faire  fortune  aux 
fabricants  de  poêles  économiques,  mobiles...  et  meurtriers  :  il  y  a  sur 
ce  sujet  dans  le  livre  de  M.  Brouardel  des  pages  pleines  d’enseigne¬ 
ments  et  des  observations  précieuses. 

Signalons  encore  les  chapitres  des  asphyxies  par  le  gaz  d’éclairage, 
par  les  gaz  des  fosses  d’aisances  et  par  ceux  des  égouts  mal  tenus  ; 
on  y  trouvera  d’excellentes  raisons  de  supprimer  les  fosses  fixes  et 
leur  vidange,  pour  recourir  uniquement  au  tout  à  l’égout  pratiqué  dans 
de  bonnes  conditions. 

Enfin  l’auteur  a  traité  en  quelques  pages  les  accidents  dus  à  l’acide 
carbonique  ;  la  question  si  complexe  de  l’air  confiné  y  a  été  exposée 
peut-être  bien  brièvement.  —  Nous  ne  dirons  rien  ici  d’un  certain 
nombre  d’autres  chapitres  qui  n’intéressent  que  le  médecin  légiste  ou 
tous  les  praticiens  en  général,  comme  celui  des  asphyxies  par  les  agents 
anesthésiques.  E.  Arnould. 


Recherche  des  causbs  de  l’épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a 

SÉVI  SUR  LA  BRIGADE  DB  CAVALBRIE  DE  REIMS,  EN  SEPTEMBRE  BT  OC¬ 
TOBRE  1895,  par  M.  le  Dr  H.  Henrot.  Reims,  1895,  pages  1-15. 

Immédiatement  après  les  manœuvres  de  cavalerie  qui  eurent  lieu  du 
6  au  20  septembre  1895,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  fourni 
112  cas  et  12  décès  s’est  manifestée  sur  les  deux  régiments  de  dragons 
en  garnison  à  Reims,  comptant  environ  1,600  hommes.  L’une  des 
casernes  de  cavalerie,  boulevard  Pommery,  était  complètement  neuve 
et  venait  d’être  terminée  dans  des  conditions  hygiéniques  en  apparence 
excellentes  ;  le  régiment  d’infanterie  et  les  autres  troupes  de  la  garnison 
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étaient  presque  complètement  épargnés  :  la  population  civile  du  2e  canton 
où  se  trouvent  les  deux  casernes  était  à  peine  touchée.  D’ailleurs  du 
1er  janvier  au  l0' octobre  1895,  les  1,600  dragons  n’avaient  pas  fourni 
un  seul  décès  par  fièvre  typhoïde. 

M.  Henrot  fait  voir  que  les  conditions  hygiéniques  des  deux  casernes 
sont  satisfaisantes  et  ne  peuvent  expliquer  l’épidémie.  L’eau  des  fon¬ 
taines,  qui  alimente  seule  les  casernes,  ne  peut  être  mise  en  cause  ■ 
cette  eau  est  excellente,  et  le  132°  de  ligue  qui  la  reçoit  également  n’à 
pas  eu  un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde  ;  il  existe  cependant  autour  des 
quartiers  de  cavalerie  180  débits  de  vin  dont  30  n’ont  que  de  l’eau  de 
puits  ;  les  cavaliers  atteints  pouvaient  avoir  consommé  l’eau  très  suspecte 
de  ces  puits.  Les  latrines  sont  du  système  Goux,  et  malgré  quelques 
imperfections,  elles  ne  peuvent  être  une  source  sérieuse  d’infection. 

Après  avoir  éliminé  ainsi  les  causes  les  plus  ordinaire»  de  la  fièvre 
typhoïde,  M.  Henrot  propose  l’explication  suivante.  L’épandage  des 
matières  fécales  se  fait  immédiatement  et  directement,  des  fosses  de 
vidanges  ou  des  tinettes  sur  les  terres  labourées  jusqu’au  voisinage 
immédiat  de  la  ville  ;  ce»  engrais  humains  sont  immédiatement  absorbés 
et  recouverts  par  le  passage  de  la  herse. 

«  Cette  année,  à  cause  de  l’extrême  sécheresse  et  de  la  dureté  du 
soi,  les  matières  ont  été  souvent  répandues  sur  des  terres  non 
labourées  ;  au  lieu  de  pénétrer  dans  le  sol  elles  se  sont  desséchées  à  la 
surface,  en  l’absence  des  pluies.  C’est  précisément  à  cette  époque  qu’ont 
eu  lieu  sur  des  terrains  ainsi  fumés  les  manœuvres  de  brigade  des  deux 
régiments  qui  ont  causé  tout  le  mal.  Ces  1,600  chevaux,  lancés  au  galop 
sur  ces  terrains  dangereux,  ont  réduit  en  poussière  la  terre  et  aussi  les 
matières  fécales  desséchées  qui  avaient  été  déposées  à  la  surface  ;  leur 
pénétration  et  leur  absorption  par  les  voies  respiratoires  a  été  inévitable  ; 
elles  ont  déterminé  l’infection  du  sang.  » 

11  est  certain  que  les  manœuvres  ont  eu  lieu  du  6  au  12  septembre, 
que  c’est  à  partir  du  20  septembre  que  la  fièvre  typhoïde  a  commencé 
à  prendre  l’allure  d’une  manifestation  épidémique,  et  que  les  poussières 
soulevées  par  les  chevaux  sur  le  terrain  de  manœuvre  avaient  une  odeur 
insupportable  de  matière  fécale.  L’honorable  Maire  de  Reims,  notré 
collègue  et  ami  M.  Henrot,  se  demande  si  ce  mode  d’absorption  du  poison 
par  les  voies  respiratoires  ne  pourrait  pas  rendre  compte  de  la  fréquence 
des  complications  pulmonaires  observées  au  cours  de  ces  fièvres 
typhoïdes  chez  les  dragons  en  1895.  II  propose  d’appeler  l’attention  de 
MM.  les  généraux  sur  les  dangers  de  faire  manœuvrer,  par  les  grandes 
sécheresses,  des  troupes  de  cavalerie  sur  des  terres  qui  ont  été  fumées 
avec  de  l’engrais  humain  et  qui,  apres  l’épaudage,  n’ont  pas  subi  un 
labour  immédiat. 

L’hypothèse  est  plausible  ;  la  cause  invoquée  a  probablement  joué  un 
rôle  dans  le  développement  de  l’épidémie.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
si  |  dans  le  nord,  où  l’engrais  flamand  est  porté  directement  sur  les 
champs,  on  a  observé  quelques  faits  analogues  après  les  manœuvres, 
pendant  les  années  de  grande  sécheresse.  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucune 
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comparaison  à  établir  entre  l’irrigation  à  l’eau  d’égoûts  chargée  des 
déjections  humaines  et  le  dépôt,  sur  des  champs  labourés  ou  non,  du 
contenu  des  fosses  d’aisances  ;  tandis  que  les  matières  dissoutes  et  diluées 
dans  un  grand  volume  d’eau  s’oxydent  et  se  transforment  en  nitrates  en 
traversant  plusieurs  mètres  de  couches  perméables,  les  matières  solides 
restant  à  la  surface  s’y  desséchent  et  se  transforment  en  poussières  dange¬ 
reuses  ou  tout  au  moins  suspectes.  E.  Vallin. 


Traitement  rationnel  de  la  phtisie,  parle  Dr  Ch.  Sabourin.  (In-16, 
de  264  pages,  chez  G.  Masson.  Paris,  1896.) 

Puisque  ce  petit  livre  devait,  dans  l’esprit  de  son  auteur,  s’adresser 
surtout  au  public  extra  médical,  il  est  vraiment  dommage  qu’il  n’ait 
pas  pris  pour  titre  :  Comment  on  devient  phtisique,  ce  qu’il  faut  faire 
pour  se  guérir  et  pour  ne  pas  donner  sa  maladie  aux  autres.  Car 
telles  sont  en  réalité  les  questions  qui  y  sont  traitées,  très  simplement 
et  très  clairement.  Les  médecins  trouveront  d’utiles  renseignements 
dans  la  partie  réservée  au  traitement  proprement  dit,  par  la  cure  d’air, 
par  le  repos  absolu,  par  la  suralimentation. 

Mais  il  serait  à  souhaiter  que  les  chapitres  d’étiologie  et  de  prophy¬ 
laxie  fussent  lus  par  les  gens  du  monde  qui  tous  sont  appelés  à  se 
trouver  en  contact  avec  des  phtisiques,  quand  ils  ne  les  rencontreront  pas 
parmi  leurs  proches.  Ils  apprendraient  à  se  préserver  d’une  contagion 
sans  cesse  menaçante,  et  les  malades  de  leur  côté  sauraient  s’astrein¬ 
dre  à  des  précautions  en  somme  assez  faciles  à  observer,  et  dont  ils 
comprendraient  la  nécessité. 

C’est  ce  que  l’auteur  appelle  l’hygiène  sociale  des  tuberculeux.  Elle 
repose  essentiellement  sur  une  propreté  spéciale  dont  lo  crachoir  de 
poche  est  l’instrument  obligatoire.  —  A  propos  de  la  désinfection  de 
ce  crachoir,  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  M.  Sabourin  n’indique 
que  des  procédés  malcommodes  ou  un  peu  suspects;  il  conseille  surtout 
de  vider  le  crachoir  dans  les  fosses  d’aisances.  Pourquoi  ne  pas  re¬ 
commander  l’ébullition  dans  une  solution  alcaline,  comme  cela  se  pra¬ 
tique  d’habitude  dans  les  hôpitaux  ?  C’est  très  facile  et  très  efficace.  — 

Le  crachoir  adopté,  la  prophylaxie  vis  à  vis  du  malade  est  aux  trois 
quarts  faite.  Cependant  on  désinfectera  encore  soigneusement  la 
chambre  occupée  par  le  phtisique. 

M.  Sabourin  demande  enfin  qu’on  l’envoie  dans  un  sanatorium,  et 
nous  ne  saurions  qu’approuver  sa  manière  de  voir.  Espérons  avec  lui 
que  bientôt  ces  établissements  se  multiplieront  en  France.  —  Mais 
pour  remplir  tout  ce  beau  programme,  dira-t-on,  il  faut  commencer 
par  livrer  au  phtisique  le  diagnostic  de  sa  maladie  !  Et  pourquoi  pas, 
du  moment  où  la  phtisie  n’est  pas  une  maladie  incurable  dans  les  sa- 
natoria?  E.  Arnould. 
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Le  régime  des  égouts,  la  pollution  des  eaux  de  la  Garonne  et  la 
question  oe  l’bpandage  a  Bordeaux,  par  le  Dr  L.  Lande.  (Brochure 
in-8”  de  05  pages,  Bordeaux,  1895). 

Nous  trouvons  dans  ce  rapport  présenté  au  Conseil  municipal,  l’his¬ 
toire  des  démêlés  de  la  ville  de  Bordeaux  avec  l’Administration  des 
Ponts  et  Chaussées,  l’une  voulant  prendre  la  Garonne  pour  déversoir 
de  ses  égouts,  l’autre,  soutenue  par  le  Comité  consultatif  d’hygiène,  s’y 
opposant.  Actuellement,  sur  32,000  maisons  que  compte  Bordeaux, 
12,000  seulement  ont  des  fosses  vidangées  à  intervalles  plus  ou  moins 
réguliers  ;  la  plupart  de  ces  fosses,  sont  en  mauvais  état,  et  l’on 
peut  soupçonner  aisément,  d’après  les  dires  de  M.  Lande,  qu’un  bon 
nombre  de  maisons  ont  des  fosses  assez  perméables  pour  n’avoir  pas 
b'esoin  d’être  vidangées.  Le  sous-sol  absorbe  tout  cela,  soit  peut-être 
le  tiers  des  matières  excrémentitielles  de  Bordeaux.  Un  autre  tiers  est 
enlevé  par  les  Compagnies  de  vidanges.  Enfin  le  troisième  tiers  va 
directement  à  la  Garonne,  soit  par  les  égouts,  peu  nombreux  d’ailleurs 
et  où  ne  se  déversent  que  250  fosses  Mouras,  soit  par  d’anciens  ruis¬ 
seaux  convertis  tant  bien  que  mal  en  égouts.  Bordeaux,  éprouvant  le 
besoin  de  s’assainir,  veut  compléter  sa  canalisation  qui  fait  encore  dé¬ 
faut  dans  200  kilomètres  de  voies  sur  210,  y  pratiqueé  le  tout  à  l’égout, 
et  faire  aboutir  celui-ci  à  la  Garonne.  N’en  déplaise  à  M.  Lande,  ces 
projets  tendent  en  somme  à  tripler  à  peu  près  la  masse  d’eaux  vannes 
que  reçoit  déjà  le  tleuve,  et  non  pas  à  l’augmenter  d’un  tiers,  car  la 
portion  de  matières  qui  imprègne  aujourd’hui  le  sous-sol  avant  d’arri¬ 
ver  très  incomplètement  et  non  sans  grandes  modifications  à  la  Ga¬ 
ronne,  lui  sera  porté  cette  fois  en  entier  et  en  nature. 

On  comprend  dès  lors  les  résistances  des  Ponts-et-Chaussées,  et  le 
peu  de  faveur  rencontré  par  ce  projet  au  Comité  consultatif,  fidèle  à  ses 
principes  de  protection  des  fleuves  contre  les  immondices  des  grandes 
villes.  Ce  n’est  pas  que  l’eau  de  la  Garonne  soit  propre,  tant  s’en  faut; 
nous  n’hésitons  même  pas  à  croire  que  l’on  n’en  use  pas  comme  bois¬ 
son  au-dessous  de  Bordeaux,  encore  que  d’après  les  analyses  citées  par 
M.  Lande  elle  soit  en  moyenne  moins  riche  en  microbes  que  celle  de  la 
Marne  ou  de  la  Seine  dont  les  Parisiens  doivent  parfois  se  contenter. 
Mais,  enfin,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  ajouter  encore  à  sa  souillure 
et  s’exposer  aux  conséquences  du  remue-ménage  déterminé  à  chaque 
instant  par  les  grandes  marées  dans  le  lit  du  fleuve,  jusqu’à  40  ou  50 
kilomètres  au-dessus  de  Bordeaux.  Il  n’y  aurait  peut-être  rien  à  dire 
au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  si  la  Garonne,  dont  le,  débit 
est  environ  1,000  fois  supérieur  à  ce  que  pourra  être  celui  des  égouts 
de  Bordeaux,  emportait  sans  obstacle  et  intégralement  à  la  mer  les 
matières  excrémentitielles  qu’on  veut  lui  confier .  Mais  il  y  a  une  ques¬ 
tion  de  marées,  de  reflux,  de  contre -courants  qui  complique  bien  les 
choses  et  semble  de  nature  à  compromettre  les  rives  du  fleuve,  les 
bords  de  ses  lies,  voire  même  les  côtes  voisines  de  l’embouchure  de  la 
Gironde. 

Telle  fut  probablement  la  pensée  du  Comité  d’hygiène,  aussi  enga- 
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gea-t-il  la  municipalité  de  Bordeaux  à  faire  ctudipr  les  moyens  de  pra¬ 
tiquer  l’épandage  de  ses  eaux  d’égouts.  Malheureusement,  il  parait  que 
la  région  environnante  de  Bordeaux  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne 
se  prête  mal  à  celte  solution.  MM.  Bournevillc  et  Gariel  ont  été  chargés 
par  le  Comité  de  s’assurer  de  visu  des  difficultés  de  la  situation  ;  ces 
Messieurs  auraient  constaté  que  la  nature  du  terrain,  dans  les  points  où 
pourrait  être  tenté  l’épandage,  ne  permettait  pas  d’en  espérer  la  réali¬ 
sation. 

Il  faut  donc  chercher  à  résoudre  autrement  ce  difficile  problème  : 
c’est  la  tâche  délicate  qui  incombe  au  Comité  d’hygiène.  La  ville  de 
Bordeaux,  si  l’on  consent  à  lui  laisser  l’usage  de  la  Garonne,  s’engage¬ 
rait  volontiers  à  ne  pas  autoriser  le  déversement  des  matières  vertes 
dans  les  égouts,  dit  M.  Lande,  et  môme,  en  cas  de  maladie  contagieuse, 
a  n’évacuer  les  matières  suspectes  qu’après  dénaturation  et  désinfection. 
Voilà  des  engagements  qui  ne  nous  inspireraient  qu’une  confiance  très 
limitée.  E.  Arnould. 


Conférence  internationale  concernant  le  service  sanitaire  des 
Chemins  de  fer  et  de  la  navigation  (20  et  21  septembre  1895),  Ams¬ 
terdam  (Comptes  rendus). 

Nous  n’avons  sous  les  yeux  que  les  rapports  présentés  par  la  Com¬ 
mission  préparatoire  à  la  Conférence  internationale  concernant  le  ser¬ 
vice  sanitaire  des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation,  qui  s’est  tenue 
les  20  et  21  septembre  1895,  à  Amsterdam.  Ces  rapports  ne  relatent 
que  ce  qui  se  passe  en  Hollande  êt  se  réfèrent  à  ces  trois  sujets  :  1°  les 
garanties  de  validité  du  personnel,  lors  de  son  admission  et  durant  le 
service  ;  2°  l’organisation  du  service  médical  ;  3°  les  conditions  hygié¬ 
niques  des  employés  et  voyageurs. 

Le  Comité  d’organisation  de  cette  conférence  internationale,  présidé 
par  les  professeurs  Snellen  et  Overbek  de  Meyer,  était  désireux  de  réu¬ 
nir  sur  ces  trois  questions  les  prescriptions  édictées  par  les  différents 
pays,  afin  de  pouvoir  confronter  et  comparer  les  résultats  obtenus  sur 
des  terrains  divers.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  on  a  réussi  à 
provoquer  l’envoi  de  ces  documents,  si,  d’autre  part,  la  discussion  a 
été  fructueuse  et  s’est  terminée  par  des  règles  protectrices  pour  le  per¬ 
sonnel  et  les  voyageurs. 

Les  rapports  sont  bien  faits,  intéressants,  mais  limités,  comme  je  le 
disais,  à  la  seule  pratique  hollandaise.  Au  point  de  vue  des  prescrip¬ 
tions  réglementaires,  il  ne  nous  paraît  pas  qu’il  y  ait  rien  de  bien  par¬ 
ticulier  à  y  emprunter  pour  nous  l’appliquer  à  nous-mêmes.  Cependant, 
l’intégrité  des  sens,  en  particulier  la  vue  et  l’ouïe,  y  sont  l’objet 
d'une  attention  sérieuse  et  nous  pourrions  tirer  profit  de  quelques 
bonnes  pratiques. 

Il  serait  plus  instructif  certainement  de  pouvoir  connaître  tout  au 
moins  la  substance  des  documents  envoyés  à  la  conférence  et  la  dis- 
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cussion  qu’ils  y  auraient  soulevée.  Si  ces  travaux  nous  sont  adressés,' 
nous  en  profiterons  pour  reprendre  avec  quelques  développements 
l’examen  de  ces  diverses  questions  dont  l’intérêt  est  réellement  considé¬ 
rable.  G.  Drouineau. 


Ubeu  den  Untterricht  in  der  Gesondheitsleiire  (De  l’enseignement 
de  l’hygiène),  par  Otto  Ianke,  instituteur  à  Berlin.  1895,  gr.  in-8°  de 
160  pages.  Léopold  Voss,  Hambourg. 

La  santé  est  le  plus  précieux  et  le  plus  nécessaire  des  facteurs  pour  ob¬ 
tenir  le  développement  physique,  moral  et  intellectuel  de  l’humanité,  prise 
collectivement  et  individuellement.  C’est  avec  son  concours  qu’une  na¬ 
tion  met  en  valeur  la  richesse  de  son  sol  et  les  ressources  de  son  in¬ 
dustrie  ;  qu’elle  assure  son  bien-être  et  son  indépendance  et  que  chaque 
individu  est  à  même  de  remplir  les  devoirs  que  lui  impose  sa  condition 
sociale.  Or,  la  conservation  de  la  santé  dépend  de  la  stricte  observation 
des  prescriptions  de  l’hvgiène.  Cette  science  doit  donc  être  enseignée 
dans  toutes  les  écoles  au  même  titre  que  les  autres  matières,  et  cela 
surtout  dans  les  écoles  de  filles,  futures  éducatrices  des  enfants  et  di¬ 
rectrices  du  foyer  familial. 

Cet  enseignement  doit  être  donné: 

1°  En  se  servant  du  milieu  dans  lequel  vit  l’écolier  et  des  exercices 
auxquels  il  s’y  livre.  C’est  ainsi  qu’on  lui  exposera  les  raisons  qui  ont 
déterminé  le  choix  de  l’emplacement  et  des  matériaux  de  construction  ; 
l’orientation  et  la  distribution  des  classes  ;  leur  système  de  chauffage 
et  de  ventilation  ;  la  nécessité  de  l’extrême  propreté  de  tous  les  locaux 
et  en  particulier  des  cabinets  d’aisance,  etc.  Puis,  passant  à  l’écolier, 
on  lui  démontrera  l'utilité  des  exercices  physiques,  de  la  gymnastique, 
de  la  propreté  corporelle,  etc.  ;  on  lui  expliquera  pourquoi  on  a  adopté 
telle  méthode  d’écriture,  tels  caractères  d’imprimerie  pour  les  livres  de 
lecture  et  les  cartes  géographiques  ;  pourquoi  la  lumière  doit  venir  du 
côté  gauche,  etc.,  etc. 

2°  En  s’appliquant  à  introduire  dans  l'enseignement  de  toutes  les 
matières  inscrites  au  programme  des  exemples,  des  citations  et  des 
applications  afférentes  à  l’hygiène.  L’enseignement  de  l’histoire  natu¬ 
relle,  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  gymnastique  en  fourniront  de 
nombreuses  occasions.  Il  en  sera  de  même  de  la  lecture  par  l’intro¬ 
duction  dans  les  livres  de  questions  d’hygiène  et  de  l’écriture  par  le 
choix  de  ces  mêmes  questions  pour  les  dictées.  L’auteur  prouve  par  de 
nombreux  exemples  qu’il  peut  en  être  de  même  pendant  l’enseignement 
de  toutes  les  autres  matières,  sans  en  excepter  le  calcul  et  la  religion. 

3°  Enfin  par  des  cours  spéciaux  d’hygiène,  dans  lesquels  on  complé¬ 
tera  les  notions  acquises  précédemment  et  l’on  exposera  celles  qui 
exigent  plus  de  développement. 

Ce  livre  comble  une  lacune  qui  existe  encore  chez  nous.  Nos  insti¬ 
tuteurs  sont  pleins  de  bonne  volonté,  ils  reconnaissent  aussi  l’utilité  de 
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l’hygiène  mais  se  déclarent  incapables  de  l’enseigner  faute  d’un  guide 
méthodique.  Je  leur  recommande  celui-ci,  et  je  souhaite  que  l’un  d’eux 
dote  notre  littérature  scolaire  d’un  livre  semblable.  En  le  faisant  il  rendra 
un  réel  service  à  ses  collègues  et  surtout  A  leurs  élèves, 

Mangbnot. 


V OLKSSCHULH AUSBR  (Les  MAISONS  D’eCOLB)  IN  SCHWEDEN,  NoRWEGBN, 
Danemark  und  Finland,  in-4°,  par  C.  Hintrager,  architecte  à  Vienne. 
Arnoul  Bergstrasser,  Darmstadt. 

Un  important  ouvrage,  véritable  encyclopédie,  est  actuellement  en 
cours  de  publication  en  Allemagne  sous  le  litre  de  Traité  d’architec¬ 
ture.  II  se  divise  en  quatre  parties  et  le  livre  dont  je  vais  donner 
l’analyse  succincte  n’est  que  la  première  livraison  du  sixième  demi- 
volume  de  la  quatrième  partie.  Il  n’a  pas,  cependant,  moins  de  180 
pages  avec  270  figures  explicatives  intercalées  dans  le  texte  ;  c’est  dire 
toute  l’étendue  et  la  valeur  qu’aura  cette  publication  lorsqu’elle  sera 
terminée.  Ce  premier  fascicule  comprend  la  Suède,  la  Norwège,  le 
Danemark  et  la  Finlande. 

Pour  chacun  de  ces  pays,  l’auteur  partage  son  travail  en  quatre 
chapitres  consacrés:  le  premier, à  un  court  et  rapide  exposé  de  l'histoire 
et  de  la  législation  de  l’enseignement  primaire  ;  le  deuxième,  aux  règle¬ 
ments  en  vigueur  sur  les  constructions  scolaires  ;  le  troisième,  aux 
annexes  de  l’école  tels  que  :  jardins,  bains,  travaux  manuels,  inspec¬ 
tions  médicales,  etc.  ;  enfin,  la  quatrième,  à  la  description  de  quelques 
plans  d’écoles  existantes. 

Je  conserve  cette  distribution  dans  mon  analyse  et  m’efforcerai  de 
donner  une  idée  suffisante  du  travail,  tout  en  ne  m’arrêtant  que  sur 
les  points  les  plus  intéressants  ou  s’éloignant  le  plus  de  nos  règle¬ 
ments. 

I.  Suède  :  L’instruction  est  obligatoire  de  7  à  14  ans. 

1°  Le  pays  est  divisé  en  24  circonscriptions  avec  autant  de  commis¬ 
sions  scolaires.  Toutes  les  communes  où  il  y  a  60  enfants  soumis  à 
l’obligation,  doivent  avoir  une  école.  Si  son  étendue  est  trop  considé¬ 
rable,  il  y  a  des  écoles  appelées  ambulantes,  parce  que  les  maîtres 
vont  y  passer  successivement  quelques  mois  de  l’année,  elles  sont  ins¬ 
tallées  ou  dans  des  locanx  en  bois  ou  dans  des  maisons  particulières. D’après 
les  statistiques  de  1888,  pour  une  population  scolaire  de  707,959  il  y  a 
10,143  écoles  dont  3,3203  ambulantes.  Les  sexes  sont  généralement 
réunis,  excepté  dans  les  écoles  urbaines. 

2°  Le  règlement  sur  les  constructions  scolaires  date  de  1878,  et 
prescrit  entres  autres  :  L’orientation  au  sud-ouest  —  construction  en 
pierre  ou  en  bois  —  classes  de  forme  rectangulaire,  plancher  en  bois, 
hauteur  3m50  à  4  mètres.  Pour  chaque  élève  12,40  de  superficie  et  un 
volume  d’air  de  5 3  —  fenêtres  h  gauche  et  en  arrière  —  surface  éclai¬ 
rante  1/6  —  bancs  à  pupitre  mobile  par  glissement  ou  par  relèvement 
de  la  partie  postérieure  —  chauffage  par  les  poêles  en  faïence  —  ven- 
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tilation  par  des  canaux  débouchants  entre  les  deux  parois  du  poêle,  ou 
par  des  vasistas  à  la  partie  supérieure  des  fenêtres,  ou  par  des  canaux 
percés  dans  les  murs  —  canaux  d’évacuation  placés  daos  la  cheminée 
et  munis  de  clapets.  Chaque  salle  est  précédée  d’un  vestiaire ,  qui  sou¬ 
vent  sert  pour  deux  classes  adjacentes.  Les  salles  de  gymnastique  et 
de  travaux  manuels,  toujours  spacieuses,  sont  dans  le  bâtiment  même, 
ou  en  connexion  avec  les  cabinets  d’aisances  dans  un  bâtiment 
éloigné  du  premier. 

3°  Ce  pays  est  le  premier  qui  ait  rendu  obligatoire  l’établissement 
de  jardins  au  voisinage  des  écoles,  afin  d’instruire  les  enfants  en  les 
amusant;  aussi  en  trouve-t-on  partout.  Ils  contiennent  touies  les  va¬ 
riétés  de  plantes  potagères,  agricoles  ou  forestières  cultivées  dans  le 
pays.  Les  bains-douches  sont  anssi  installés  dans  le  sous-sol  de  la 
plupart  des  grandes  écoles.  Comme  exemple,  l’auteur  décrit  et  repré¬ 
sente  ceux  de  l’école  Landalc  à  Gôteborg.  C’est  une  salle  de  7  mètres 
de  longueur  sur  3  m  50  de  largeur,  avec  cinq  douches  et  autant  de 
tubs,  dans  lesquels  se  placent  deux  élèves.  Cette  salle  est  précédée  d’un 
vestiaire  ayant  9  m  — }-  7  ™,  cent  enfants  sont  lavés  de  9  à  H  heures  du 
matin.  Les  premiers  jours  de  la  semaine  sont  réservés  aux  garçons, 
les  autres  aux  filles.  Chaque  élève  prend  un  bain  tous  les  mois.  L’en¬ 
seignement  de  la  natation  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves  dont 
l’école  n’est  pas  à  plus  de  quatre  kilomètres  de  la  mer  ou  d’une  pis¬ 
cine. 

On  attache  une  très  grande  importance  aux  travaux  manuels. 

Tous  les  enfants  qui  n’en  sont  pas  dispensés  doivent  y  prendre  part. 
Les  garçons  apprennent  à  travailler  le  bois,  et  les  filles  à  coudre, 
broder,  filer  et  tisser.  On  leur  apprend  en  outre  la  cuisine,  le  lavage 
et  le  repassage. 

Les  enfants  débiles  vont  passer  10  à  12  semaines  dans  des  établis¬ 
sements  situés  à  la  campagne  et  entretenus  par  des  sociétés  chari¬ 
tables. 

L’auteur  dit  que,  depuis  1863,  il  y  a  des  médecins  d’école.  Ce  n’est 
pas  tout  à  fait  exact  si  on  s’en  tient  à  la  signification  que  l’on  donne 
généralement  à  ce  titre,  car  ces  médecins,  attachés  aux  écoles  secon¬ 
daires  et  seulement  aux  écoles  primaires  dont  les  moyens  le  per¬ 
mettent  sont,  d’après  la  loi  de  1878  citée  dureste  par  l’auteur, chargés  uni¬ 
quement  de  donner  leurs  soins  aux  élèves  indigents,  de  dispenser  de 
la  gymnastique  ceux  qui  ne  peuvent  la  pratiquer,  et  d’adresser  un 
rapport  bi- annuel  aux  autorités  scolaires. 

En  outre,  les  recherches  intéressantes  d’Axel  Key  auxquelles  il  fait 
allusion  et  le  projet  de  loi  présenté  à  la  suite  et  dont  j’ai  donné  la 
traduction  (Rev.  d'Hyg.  tome  VIII,  page  962),  ne  concernentque  les  écoles 
secondaires. 

4°  Les  nombreuses  écoles  représentées  en  perspective,  plans  et 
coupes  peuvent  être  groupées  en  deux  types.  Le  premier,  de  forme 
carrée  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  tambour,  où  toutes  les  classes 
sont  groupées  de  chaque  côté  ou  autour  d’une  partie  centrale  com- 
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prenant  les  escaliers  et  les  vestiaires,  ou  d’un  corridor  traversant  le 
bâtiment  dans  toute  sa  longueur.  Le  second,  en  rectangle  allongé  ou 
en  fer  à  cheval,  présente  un  corridor  sur  lequel  s’ouvrent,  d'un  côté 
seulement,  toutes  les  classes  et  qui  sert  ici  de  vestiaire. 

II.  Norvège  :  1°  La  loi  de  1889  prescrit  l’instruction  obligatoire  pour 
les  enfants  de  7  à  14  ans.  Dans  les  campagnes,  ils  fréquentent  l’école 
au  moins  pendant  douze  semaines  par  an. 

En  raison  de  la  dissémination  et  de  la  faible  population  des  villages, 
les  maîtres  se  transportent  successivement  dans  deux  ou  trois  centres 
(écoles  ambulantes).  La  séparation  des  deux  sexes  n’existe  que  dans 
les  écoles  à  plusieurs  classes.  La  surveillance  hygiénique  est  confiée  à 
une  commission  spéciale.  Il  y  a  6,282  écoles  primaires  avec  222,317 
élèves. 

2®  Les  règles  à  suivre  pour  la  construction  des  écoles  sont  établies 
par  la  circulaire  ministérielle  du  23  mars  1886. 

Les  classes,  exposées  autant  que  possible  à  l’est  ou  à  l’ouest,  sont 
de  forme  rectangulaire.  Elles  ont  3  m  SO  à  4  mètres  de  hauteur,  une 
surface  de  1  m  40  et  un  cube  de  S  mètres  par  élève.  La  surface  des  fe¬ 
nêtres  placées  à  gauche  est  le  1/6  de  celle  du  plancher. 

Elles  sont  chauffées  en  général  par  des  poêles  en  faïence  ou  en 
fonte.  Dans  quelques  grandes  écoles,  il  y  a  un  chauffage  central  à  air 
chaud  ou  à  vapeur.  La  ventilation  est  en  connexion  avec  le  système  de 
chauffage.  La  plupart  des  écoles  n’ont  pas  de  vestiaire.  Le  banc  à  pu¬ 
pitre  mobile  rappelle  le  banc  Olmütz-Chemnilzer.  Les  cabinets  d’ai¬ 
sances  sont  dans  la  cour.  Contrairement  à  ce  qu’on  voit  en  Suède,  les 
salles  de  gymnastique  et  les  jardins  manquent  souvent.  . 

3°  Quelques  grandes  écoles  possèdent  des  bains  par  aspersion,  cha¬ 
que  enfant  y  passe  toutes  les  trois  semaines. 

Les  frais  d’installation  pour  ceux  établis  en  1889  dans  une  école  de 
Tronhdjem  ont  été  de  1,500  francs  et  les  frais  d’exploitation  s’élèvent  à 
325  francs  par  an.  Le  bain  revient  à  0  fr.  03.  Les  travaux  manuels, 
d'après  le  système  Nââs,  sont  exécutés  soit  dans  les  salles  de  classes, 
soit  dans  des  salles  spéciales. 

4°  Le  mode  de  construction  des  écoles  et  de  distribution  des 
classes  ressemble  beaucoup  à  ce  qui  existe  en  Suède.  Elles  sont,  pour 
la  plupart,  en  tambour  ou  à  corridor  central;  cependant  les  vestiaires 
en  connexion  avec  les  classes  ne  se  rencontrent  que  rarement.  Une 
école  récemment  construite  à  Gninerlôkken-Christiania  rappelle  beau¬ 
coup,  par  sa  cour  vitrée  encadrée  par  les  bâtiments,  notre  ancienne 
école  Monge. 

III.  Danemark  :  1°  L’instruction  est  obligatoire  de  7  à  14  ans. 

L’école  doit  être  fréquentée  pendant  240  jours  à  raison  de  6  heures 

par  jour.  Pour  une  population  de  2,185,159  habitants,  il  y  a  2,940 
écoles  primaires,  fréquentées  par  231,940  écoliers.  Les  écoles  sont  vi¬ 
sitées  un  jour  par  mois  par  les  médecins  de  district  ou  municipaux.  A 
la  suite  d’un  rapport  de  Hertel,  basé  sur  l’examen  de  30,000  écoliers, 
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un  projet  de  loi  a  été  déposé  en  1884  qui,  bien  que  n’ayant  pas  en¬ 
core  été  voté,  est  cependant  généralement  appliqué. 

2°  C’est  ce  projet  qui  est  développé  dans  ce  deuxième  chapitre.  11 
propose  la  création  d’une  commission  ministérielle  et  de  commissions 
locales  composées  de  pédagogues,  de  médecins  et  d’architectes.  Aucune 
école  ne  sera  construite  et  fréquentée  qu’avec  l’approbation  de  la  com¬ 
mission.  Si  un  enfant  est  atteint  de  maladie  contagieuse,  les  parents 
sont  obligés  d’en  faire  la  déclaration  et  il  ne  peut  rentrer  à  l’école  qu’avec 
l’autorisation  du  médecin  de  district.  S’il  est  l’enfant  d’un  instituteur 
habitant  l’école  et  qu’il  ne  puisse  être  isolé,  l’école  sera  fermée. 

Les  prescriptions  en  ce  qui  concerne  la  construction  des  écoles  ne 
diffèrent  pas  de  celles  généralement  admises  aujourd'hui.  Je  ferai  cepen¬ 
dant  remarquer  que,  dans  la  plupart  des  écoles,  il  y  a  des  cabinets 
d’aisances  à  tonneau  mobile  en  raison  de  la  nappe  d’eau  souterraine 
qui,  dans  ce  pays,  est  très  superficielle. 

3°  Les  travaux  manuels  sont  l’objet  d’une  attention  particulière  ;  ils 
ont  pris  un  grand  développement  sous  l’impulsion  et  la  direction  de 
Mikkelsen,  auteur  d’une  méthode  qui  diffère  sensiblement  de  celle  de 
Nààs.  Les  bains  par  aspersion  établis  dans  quelques  écoles  de  Co¬ 
penhague  le  sont  d’après  le  système  des  écoles  de  Gôtting.  En  été, 
l’enseignement  de  la  natation  remplace  celui  de  la  gymnastique. 

4°  Dans  toutes  les  écoles  représentées  dans  ce  chapitre,  les  classes 
sont  groupées  autour  des  escaliers,  et  lorsqu’il  existe  un  corridor,  il  est 
toujours  médian,  c’est-à-dire  bordé  de  classes  de  chaque  côté.  De 
temps  en  temps  la  municipalité  de  la  capitale  publie  un  rapport  repré¬ 
sentant  les  écoles  nouvellement  construites.  Il  en  existe  trois,  publiés  en 
1881-87  et  92,  qui  permettent  de  constater  les  progrès  réalisés  dans  les 
constructions  scolaires. 


IV.  Finlande.  —  Ce  pays,  bien  qu’appartenant  à  la  Russie,  jouit  d’une 
certaine  autonomie  et  se  rapproche  tellement  des  Etats  Scandinaves  par 
sa  langue  et  sa  culture  intellectuelle,  que  l’auteur  l’a  rapproché  avec 
raison  de  ces  pays  pour  simplifier  et  donner  plus  d’unité  à  son  travail. 

1°  La  loi  en  vigueur  est  celle  du  11  mai  1866.  La  durée  de  l’ensei¬ 
gnement  annuel  est  d’au  moins  trente  semaines,  à  raison  de  trente  heures 
par  semaine.  U  est  donné  aux  enfants  âgés  de  7  à  14  ans,  au  nombre  de 
40  424,  dans  1,032  écoles,  dont  155  de  garçons,  152de  filleset  725  mixtes. 
Les  écoles  ambulantes  sont  nombreuses  en  raison  de  la  dissémination 
des  villages  et  de  l’existence  de  nombreuses  lies;  lorsque  l’habitation 
paternelle  est  trop  éloignée  de  l’école,  les  élèves  y  sont  logés  et  nourris, 
les  uns  gratuitement,  les  autres  moyennant  une  légère  contribution. 

2°  En  1892,  le  gouvernement  a  publié  un  règlement  offrant  36  projets 
de  constructions  d’école  à  1,  2,  3,  4  classes,  avec  ou  sans  logement,  et 
pouvant  servir  de  modèle  dans  toutes  les  circonstances.  On  y  i  emarque, 
comme  dans  les  précédentes,  le  souci  de  se  préserver  du  froid.  Les 
classes  sont  groupées,  et  s’il  existe  des  corridors,  üs  sont  centraux.  Dans 
les  constructions  en  bois,  l’espace  compris  entre  les  deux  parois  est 
remplis  de  mousses,  sciure  de  bois  ou  décbais  de  chanvre.  Partout  il  y 
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a  des  doubles  fenêtres,  et  les  classes  sont  chauffées  par  dé  vastes  poêles 
en  faïence'  servant  aussi  à  la  ventilation.  Les  siègés  des  cabinets  d’ai¬ 
sances  sont  en  général  placés  sur  des  tonneaux. 

3°  Dans  un  grand  nombre  d’écoles,  il  y  a  des  salles  spéciales  pour 
travaiix  manuels.  C’est  ce  pays  qui,  le  premier  dès  1866,  les  a  installés 
Hans  les  écoles.  Par  contre,  il  y  a  peu  de  salles  de  gymnastique  et  de 
salles  de  bain. 

4»  Les  écoles  les  plus  remarquables  représentées  dans  ce  dernier 
,  chapitre  sont  une  école  de  Wiborg,  où  l’on  remarque  de  magnifiques 
salles  pour  travaux  manuels,  et  une  école  de  Helsingfors,  à  corridors 
centraux  servant  de  vestiaires  et  une  belle  salle  'de  gymnastique. 

Arrivé  à  la  fin  de  cetté  étude,  je  me  permettrai  une  observation  qui 
s’applique  à  tous  les  plans  d’école  sans  exception  :  c’est  que  nulle  part 
on  n’y  a  indiqué  la  direction  du  nord  qui  seule  permettrait  de  connaître 
l’orientation  dés  différents  bâtiments.  Bien  que  cette  observation  ne 
s’adresse  pas  à  l’auteur,  qui  n’a  fait  que  reproduire  les  plans  tels  qu’ils 
lui  ont  été  adressés,  j’espère  qu'il  voudra  bien,  dans  la  suite,  faire  son 
possiblé  pour  combler  cette  lacune.  Mangenot. 


Mânuale  di  Fognatura  Cittadina  (Manuel  des  égouts  des  villes), 
par  Donato  Spataro  ;  Milan,  Hœpli,  1895,  1  vol.  in-12  de  682  pages 
avec'  220  figures. 

L’éditeur  milanais  bien  conriu,  M.  Ulrico  Hœpli,  publie  en  ce  moment 
une  série  de  manuels  destinés  surtout  aux  ingénieurs,  et  qui  rappellent  un 
peu,  sous  une  forme  rajeunie  et  très  scientifique,  nos  anciens  Manuels- 
Roret.  Celui  que  nous  analysons  aujourd’hui  est  consacré  aux  égouts  des 
villes  ;  il  complète  le  grand  Traité  des  égouts  domestiques  (Fognatura 
domestica)  par  lequel  M.  Spataro  inaugurait  en  1887  la  collection  intitu¬ 
lée  :  génie  sanitaire  ;  hygiène  des  habitations,  dont  le  cinquième  vo¬ 
lume  (La  distribuzione  dette  acque,  1895)  a  paru  il  y  quelques  mois, 
et  que  nous  analyserons  incessamment. 

Ce  petit  volume,  très  compact,  contient  un  nombre  considérable  de 
dessins,  de  tables,  de  barèmes,  de  formules,  destinés  principalement  à 
l’architecte  et  à  l’ingénieur,  mais  que  le  médecin  hygiéniste  aura  grand 
profit  à  consulter  pour  l’application  des  principes  qui  constituent  plutôt 
Son  domaine.  La  plupart  de  ces  figures  et  schémas  sont  la  reproduction 
des  cartes  murales  dont  l’Ecole  royale  d’application  des  ingénieurs  à 
Rome  possède  une  riche  collection.  Ces  cartes  et  plans  ont  servi  aux 
cours  que  M.  Spataro  a  longtemps  professés  à  cette  Ecole  devant  un 
grand  nombre  d’ingénieurs  et  d’architectes  ;  on  en  retrouve  l’application 
et  l’utilisation  dans  les  projets  si  nombreux  qui  ont  été  étudiés  en  ces 
dernières  années  pour  les  systèmes  d’égoutdes  principales  villes  de  l’Italie, 
Naples,  Turin,  Milan,  Rome,  Vérone,  Gênes,  Catane,  Florence,  Pa¬ 
ïenne,  etc. 

G’est  là  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  du  grand  effort  qui 
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se  produit  dans  la  péninsule  en  faveur  de  l’hygiène  et  pour  l’assainis¬ 
sement  scientifique  et  méthodique  de  tous  les  centres  importants  de  popu¬ 
lation,  depuis  la  réforme  sanitaire  de  1887. 

Il  est  difficile  d’analyser  un  manuel  de  ce  genre.  On  y  trouve  résumés 
les  principes  et  les  procédés  d’application  les  plus  perfectionnés  en  ce 
qui  concerne  :  le  balayage  des  rues,  l’éloignement  d’immondices  solides 
(incinération),  les  divers  systèmes  de  vidange,  le  mode  de  construction 
des  égoûts,  leur  nettoyage  par  chasses  automatiques,  leur  ventilation, 
l’épuration  par  le  sol  et  l’utilisation  agricole,  les  systèmes  -  Waring, 
Liernur,  Berlier,  Shone,  etc. 

Le  chapitre  consacré  à  la  ventilation  des  égouts  nous  a  semblé  avoir 
un  intérêt  particulier.  L’auteur  compare  le  système  par  ascension, 
appliqué  à  Munich  conformément  aux  principes  établis  par  Rozsakegyi, 
Renck,  Soyka,  à  savoir  que  les  gaz  d’égouts  suivent  la  même  direc¬ 
tion  que  le  courant  de  l’eau  dans  les  égoûts  (Revue  d'hygiène,  1882, 
p.  410).  Mais  ce  qui  est  applicable  dans  une  ville  à  surface  plane,  comme 
Munich,  n'cst  plus  admissible  dans  une  ville  à  niveaux  très  variables, 
comme  Francfort  ;  le  système  de  Francfort,  qui  est  plus  souvent  adopté 
repose  sur  ce  principe  que  les  gaz  des  égouts  obéissent  aux  lois  phy¬ 
siques  de  la  diffusion  et  tendent  à  gagner,  comme  le  gaz  d’éclairage,  les 
points  les  plus  élevés  du  réseau. 

La  conclusion  de  M.  Spataro  est  que  tout  système  d’égout  doit  avoir  : 
1°  des  bouches  à  la  partie  supérieure  pour  l’évacuation  des  gaz  de  l’égout  ; 
2°  d’autres  bouches  situées  à  des  points  plus  bas  pour  l’entrée  do  l’air 
extérieur.  Il  est  prudent  de  faire  déboucher  les  orifices  d’évacuation 
dans  des  tuyaux  s’élevant  jusqu’aux  souches  des  cheminées,  afin  que  les 
gaz  nuisibles  se  dégagent  dans  les  régions  hautes  de  l’atmosphère,  le 
plus  loin  possible  des  habitants  et  des  locaux  d’habitation. 

L’auteur,  dans  les  quatre  gros  volumes  in-8°  de  500  à  600  pages  qu’il 
a  déjà  consacrés  à  la  distribution  des  eaux,  avait  étudié  ces  questions 
surtout  au  point  de  vue  théorique.et  doctrinaire;  c’était  en  réalité  un  ou¬ 
vrage  d’enseignement,  un  traité  classique  et  magistral  sur  les  amenées 
d’eau  et  les  services  publics  d’eau. 

Dans  ce  nouveau  manuel  sur  les  égouts  de  villes,  petit  quoique  très 
compact,  il  s’est  placé  surtout  au  point  de  vue  pratique  ;  il  écrit  cette 
lois  pour  les  ingénieurs,  les  médecins  hygiénistes,  les  entrepreneurs  de 
travaux,  les  agriculteurs,  les  administrateurs.  C’est  .un  résumé  excellent 
où  peut-être  on  désirerait  voir  mentionnés  plus  souvent  les  travaux  des 
ingénieurs  français,  mais  dont  la  richesse  bibliographique  est  considé¬ 
rable,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  publications  des  Anglais,  des 
Allemands  et  des  Italiens. 

La  part  de  ces  derniers  est  vraiment  remarquable  ;  elle  s’explique 
d’ailleurs  par  l’étude  faite  des  réseaux  d’égouts  créés  en  ces  dernières 
années,  et  sur  les  bases  les  plus  nouvelles,  dans  le  grand  nombre  de 
villes  que  nous  énumérions  tout  à  l’heure.  Les  ingénieurs  italiens  ont 
acquis  depuis  dix  ans  en  ces  matières  une  expérience  considérable,  et  le 
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manuel  de  M.  Spataro  est  le  meilleur  témoignage  des  progrès  accomplis 
dans  cette  partie  si  importante  du  génie  sanitaire  et  de  l’hygiène 
publique.  E.  Vallin. 
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beux  cas  familiaux  de  tuberculose  aspergillaire  simple  chez  des 
■peigneurs  de  cheveux,  par  le  Dr  L.  Rénon  ( Gazette  hebdomadaire  de 
méd.  et  de  chir.,  16  novembre  1895,  p.  542). 

Nous  avons  analysé  il  y  a  quelques  mois  (Revue  d’hygiène,  1895, 
p,  255)  un  intéressant  travail  de  MM.  Gaucher  et  Sergent  sur  un  cas  de 
pseudo-tuberculose  aspergillaire  chez  un  gaveur  de  pigeons. 

M.  Rénon,  en  1893,  avait  émis  l’opinion  que  l’aspergillus  fumigatus 
existant  sur  les  graines,  il  se  pourrait  que  d’autres  personnes  maniant 
des  grains  (meuniers,  grainetiers,  etc.)  fussent  particulièrement  exposées 
à  la  contagion,  ce  qui  agrandirait  d’une  .façon  notable  le  cadre  de  la 
tuberculose  aspergillaire  professionnelle.  L’auteur  cite  deux  observations 
personnelles  où  la  contagion  semble  s’être  faite  chez  des  peigneurs  de 
cheveux  par  la  farine  de  seigle  qui  sert  à  dégraisser  les  cheveux. 

Les  peigneurs  de  cheveux  achètent  aux  chiffonniers  de  Paris  les 
cheveux  trouvés  dans  les  boites  à  ordures  ;  ils  les  démêlent,  les  classent 
par  longueur,  couleur  et  grosseur,  et  pour  rendre  le  peignage  plus  facile, 
ils  les  recouvrent  avec  de  la  farine  de  seigle.  Il  se  dégage  pendant 
l’opération  une  grande  quantité  de  poussière,  à  tel  point  qu’un  des 
malades  disait  :  c’est  la  farine  qui  nous  tue.  Ces  industriels  avaient 
observé  qu’ils  ne  pouvaient  élever  dans  la  maison  aucune  espèce  d’ani¬ 
maux  :  les  oiseaux,  les  chiens  mouraient  au  bout  de  deux  à  trois  mois 
après  avoir  toussé  et  beaucoup  maigri  :  les  chats  seuls  résistaient.  Le 
danger  pour  les  personnes  est  d’autant  plus  grand,  qu’elles  habitent  des 
logements  étroits,  malsains,  non  aérés. 

L’auteur  a  observé  une  famille  de  peigneurs  de  cheveux  composée  du 
père,  de  la  mère  et  d’un  fils  de  16,  ans  exerçant  depuis  de  longues 
années  cette  industrie  à  Genlilly.  Chez  les  deux  parents,  la  maladie 
débuta  par  des  hémoptysies  sans  bronchites  antérieures,  sans  hérédité 
suspecte.  Chez  tous  deux,  il  existait  dans  la  poitrine  des  signes  de 
lésions  non  douteuses.  Le  fils  tousse,  crache,  mais  n’a  encore  aucun 
signe  suspect  à  l’examen  de  la  poitrine  ;  il  est  vrai  qu’il  ne  travaille 
à  l’atelier  que  depuis  peu  de  mois.  Les  crachats  des  deux  malades 
ne  permirent  jamais  d’y  reconnaître  les  bacilles  de  Koch  par  la  liqueur 
de  Ziehl  à  froid  ou  à  chaud  et  l’aniline  chlorhydrique.  Ces  crachats 
inoculés  à  des  animaux  n’ont  produit  ni  l’amaigrissement  ni  l’infeo- 
tion  tuberculeuse.  Au  contraire,  des  cultures  sur  tubes  de  liquide  de 


REVUE  DES  JOURNAUX.  MOT 

Raulin  firent  développer  l’aspergillus  fumigatus;  cette  culture  pure 
inoculée  à  des  lapins  les  fit  maigrir  et  succomber  le  septième  jour 
avec  dés  lésions  tuberculeuses  rénales,  typiques  de  l’infection  asper¬ 
gillaire.  L’auteur  a  montré  en  1893  qu’il  est  impossible  de  cultiver 
l’aspergillus  fumigatus  des  crachats  sur  gélose  ordinaire  en  présence  de 
germes  étrangers  (staphylococcus  subtilis,  levure  tétragène,  etc.). 

M.  Rénon  s’est  assuré  expérimentalement  que  l’afiection  pulmonaire 
ne  pouvait  être  déterminée  par  les  parasites  mycosiques  des  cheveux  : 
favus,  trichophyton,  etc.,  qui  auraient  pu  exister  sur  les  cheveux  màni- 
pulés.  Au  contraire  les  poussières  recueillies  dans  l’atelier  sur  les 
meubles,  sur  un  abat-jour  et  semées  sur  liquide  de  Raulin  donnèrent  les 
aspergillus  fumigatus,  niger,  nigrescéns  et  glaucus.  Même  résultat  par 
l’ensemëncement  avec  la  farine  de  seigle  n’ayant  pas  encore  servi, 
tandis  que  les  onze  tubes  ensemencés  avec  les  cheveux  bruts  n’ont 
donné  aucune  culture  d’arpergillus  fumigatus.  Des  grains  de  seigle 
achetés  à  la  halle  aux  blés  ont  reproduit  ce  parasite  et  sur  six  pigeons 
à  qui  l’on  faisait  inhaler  la  poussière  de  seigle,  cinq  devinrent  tuber¬ 
culeux,  plusieurs  avec  des  chancres  buccaux,  et  la  matière  tuberculeuse 
inoculée  dans  le  liquide  de  Raulin  reproduisit  l’aspergillus  fumigatus. 
On  s’explique,  dès  lors,  la  mort  rapide  des  oiseaux  qu’on  voulait  élever 
dans  l’atelier  en  question. 

L’habitation  à  la  campagne,  l’emploi  d’un  masque  respirateur  sem¬ 
bleraient  les  seuls  moyens  prophylactiques,  d’après  M.  Rénon.  Nous 
sommes  étonné  qu’il  ne  conseille  par  l’emploi  d’une  farine  de  seigle 
ayant  été  soumise  à  une  température  de  120°  à  l’étuve  ou  au  four,  de 
manière  à  détruire  les  parasites  de  l’enveloppe  de  la  graine.  L’on  pour¬ 
rait  sans  doute  remplacer  cette  farine  par  de  l’amidon,  de  la  poussière 
fine  de  noix  de  corrozo  ou  tout  autre  matière  pulvérulente,  le  talc,  la 
craie,  facilitant  le  glissement  des  cheveux. 

M.  Rénon  pense  qu’on  peut  obtenir  un  effet  curatif  utile  des  injections 
quodidiennes  d’iodure  de  potassium,  sans  doute  par  analogie  avec 
l’efficacité  de  ce  sel  dans  l’actinomycose. 

L’auteür,  qui  a  publié  à  diverses  reprises  des  recherches  fort  intéres¬ 
santes  sur  l’arpergillus  fumigatus  à  la  Société  dé  biologie  en  1895,  a 
retrouvé  les  spores  de  ce  parasite  à  la  surface  des  grains  de  seigle, 
d’avoine,  de  blé,  de  millet,  de  vesce,  etc.  Il  a  visité  une  grande  meunerie 
près  de  Paris  afin  de  rechercher  si  les  meuniers  n’étaient  pas  atteint 
de  cette  pseudo- tuberculose  ;  il  n’en  a  'trouvé  aucun  cas,  mais  il  n’y 
avait  pas  la  moindre  poussière  dans  le  moulin,  parce  que  tous  les 
résidus  pulvérulents  étaient  recueillis  dans  une  chambre  à  poussières. 
Ces  dernières,  provenant  de  la  mouture  de  blés  français,  d’Odessa,  de 
la  Plala,  ont  permis  de  reproduire  et  de  cultiver  l’aspergillus  fumigatus 
dans  du  liquide  de  Raulin.  M.  Rénon  a  obtenu  le  môme  résultat  par 
l’ensemencement  avec  des  feuilles  mortes,  des  grains  de  raisin,  dès 
petits  cailloux,  etc.,  recueillis  dans  le  jardin  du  moulin,  comme  aussi 
quelquefois  avec  des  feuilles  ramassées  dans  le  jardin  de  l’hôpital  Saint- 
Louis. 
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II'  est  donc  fort  probableque  le  maniement  d’un  grand  nombre  de 
farines  et  de  graines  dont  la  surface  est  souillée  par  ces  parasites  est 
capable  d’engendrer,  chez  l’homme  et  les  animaux,  cette  pseudo-tuber¬ 
culose  qui  ne  se  distingue  pas  aisément  de  la  vraie  tuberculose  par  les 
signes  cliniques.  Il  y  a  lieu  d’en  rapprocher  les  accidents  en  certains  points 
comparables  de  l’actinomycose,  qui  provient  des  parasites  du  fourrage 
et  dont  la  fréquence  chez  l’homme  grandit  à  mesure  qu’on  sait  mieux 
diagnostiquer  la  nature  de  l’affection.  Heureusement  que  l’on  a  trouvé 
dans  l’iodure  de  potassium  un  spécifique  presque  merveilleux  pour  le 
traitement  de  cette  dernière  maladie.  E.  Vallin 

The  prévention  of  choiera  and  typhoid  (La  prévention  du  choléra  et 
de  la  fièvre  typhoïde),  par  le  professeur  Hankin.  (Brit  med.  journ., 
31  août  1895,  p.  552.) 

Ce  rapport  est  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène  aux  Indes  et  de  la  prévention  des  maladies. 

Le  East  Lanças  h  ire,  Régiment  qui  compte  646  officiers  ou  soldats,  a 
eu  145  cas  de  choléra  dont  93  mortels.  Comme  le  dit  M.  Hankin,  il  y  a 
quelques  années  cette  épidémie  eût  été  donnée  comme  une  preuve  que  le 
choléra  était  une  maladie  de  localité  causée  par  un  miasme  et  on  l’aurait, 
en  outre,  citée  pour  démontrer  que  la  théorie  hydrique  ne  pouvait 
expliquer  la  distribution  de  la  maladie  dans  les  Indes.  Bien  que  tous 
les  hommes  de  ce  régiment  vécussent  dans  les  mêmes  conditions, 
avec  la  même  eau,  la  même  nourriture,  la  maladie  montra  une  étrange 
préférence  pour  certaines  compagnies,  tandis  que  certaines  autres 
furent  à  peu  près  ou  même  complètement  épargnées. 

Quelques  compagnies  eurent  des  cas  chaque  jour,  d’autres  n’eurent 
que  des  cas  isolés  tant  qu’elles  restèrent  dans  les  baraques  ou  au  camp 
préparatoire,  mais  à  leur  arrivée  dans  le  Kokrail  Choléra  Camp,  l’épi¬ 
démie  fut  aussi  sévère  pour  ces  compagnies  que  pour  les  antres.  Le 
choléra\  éclata  subitement  à  l’hôpital,  en  même  temps  qu’il  apparaissait 
dans  le  régiment,  et  pourtant  ni  les  eaux  ni  les  aliments  ne  provenaiént 
de  la  même  origine  au  régiment  et  à  l’hôpital. 

Le  choléra  eut  des  préférences  pour  quelques  bâtiments  de  l’hôpital, 
alors  que  d’autres  furent  complètement  indemnes.  En  un  mot,  on  voit 
toutes  les  bizarreries  de  cette  épidémie. 

Démonstration  de  l’origine  hydrique.  Le  régiment  se  compose  de 
6  compagnies  :  A,  C,  E,  F,  G,.  H. 

Quand  le  choléra  éclata,  le  régiment  fut  transféré  au  Kokrail  Choléra 
Camp.  Pendant  toute  l’épidémie,  la  compagnie  E  fut  absolument  indemne, 
bien  que  sa  vie  fût  la  même  que  celle  des  autres  compagnies  qui, 
placées  autour  d’elle,  subissaient  les  ravages  de  l’épidémie.  Mais  en 
interrogeant  le  sergent  de  cette  compagnie  sur  la  provenance  de  son 
eaü,  il  répondit  qu’il  était  sûr  que  sa  compagnie  buvait  la  même  eau 
que  les  autres,  puisqu’il  la  faisait  bouillir  lubmème. 

Aucun  des  sergents  des  autres  unités  n'avait  songé  à  prendre  celt 
précaution. 
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D’ailleurs,  dans  l’épidémie  de  Lucknow,  on  avait  remarqué  que  le 
16“  Lanciers  restait  indemne  :  or,  neuf  mois  auparavant,  M.  Hankin,  ayant 
envoyé  un  rapport  à  ce  régiment  sur  les  eaux  employées,  condamnait 
catégoriquement  les  puits  filtrants  ;  aussi  depuis  ce  temps  avait-on  fait 
boire  aux  hommes  de  l’eau  bouillie  ;  ainsi  s’expliquait  l’immunité  cholé¬ 
rique.  L’eau  employée  par.  ce  régiment  était  obtenue  de  deux  puits  à 
citerne  filtrante,  dans  l’eau  desquels  on  trouva,  à  la  fin  de  l’épdémie, 
le  microbe  du  choléra. 

Mais,  particularité  singulière,  ce  microbe  n’existait  pas  dans  l’eau 
avant  son  entrée  dans  la  citerne  filtrante,  on  ne  l’y  trouvait  qu’après 
son  passage  par  le  filtre  qui,  dans  ce  cas,  était  un  véritable  contami¬ 
nateur. 

L’enquête  montra  que  le  sable  employé  pour  ces  filtres  provenait  d’un 
point  de  la  rivière  voisine  de  la  ville  et  que  M.  Hankin  avait  déclaré 
dangereux  quelques  mois  auparavant. 

En  outre,  quatre  des  six  coolies  qui  recueillirent  ce  sable  venaient 
d’un  district  où  régnait  le  choléra. 

On  voit  donc  le  choléra  prévenu  par  l’emploi  de  l’eau  bouillie,  tandis 
qu’il  est  engendré  par  des  filtres  citernes  souillés.  Mais  on  a  vu  que 
dans  leur  cantonnement  les  compagnies  A,  B  et  H  étaient  restées 
indemnes,  tandis  qu’à  Leur  arrivée  au  camp  elles  furent  sévèrement 
atteintes.  Or,  l’eau  fournie  était  excellente  et  ne  pouvait  être  incriminée, 
mais  les  filtres  Macnamara  devaient  être  suspectés,  car  une  fois  infec¬ 
tés  ces  filtres  continuent  à  infecter  l’eau  pure  qui  les  traverse.  Hankin 
a  toujours  trouvé  ces  filtres  incapables  d’empêcher  le  passage  du  bacille 
Komma,  mais  leur  fournissant  au  contraire  un  excellent  milieu  de 
culture. 

Les  filtres  des  compagnies  C  et  F  étaient  très  infectés  et,  quand  on  les 
transporta  démontés  au  camp,  on  transporta  également  le  choléra.  Les 
filtres  des  compagnies  A,  G,.  H  étaient  moins  infectés,  aussi  ces  unités 
furent-elles  beaucoup  moins  atteintes  que  les  compagnies  C  et  F,  jusqu’au 
jour  où,  par  suite  de  malencontreuses  circonstances,  elles  durent  boire 
l’eau  des  filtres  de  ces  compagnies  C  et  F. 

Néanmoins,  l’évidence  manque  pour  expliquer  cette  infection  des  filtres, 
il  est  probable  cependant  que  ceux-ci  furent  souillés  par  un  des  soldats 
chargés  de  les  déballer. 

D’ailleurs,  M.  Hankin  a  eu  à  examiner  divers  filtres  qui  lui  ont  été 
envoyés  par  différents  médecins  ;  le  filtre  -Macnamara  aussi  bien  que  le 
Marris  sont  tous  deux  incapables  d’empêcher  le  passage  du  bacille 
Komma  :  il  en  est  de  môme  pour  tous  les  filtres  domestiques,  sauf  pour 
le  Pasteur,  le  Chamberland  et  le  Berkefeld.  Mais,  en  outre,  dans  le 
Macnamara,  les  microbes  restant  sur  le  filtre  s’y  multiplient  et  souillent 
l’eau  qu’on  y  verse  et  dans  deux  cas,  Hankin  a  pu  chaque  jour,  pendant 
un  mois,  retrouver  le  germe  pathogène  du  Choléra  dans  l’eau  filtrée. 

L’eau  du  sous-sol  est  toujours  stérile,  si  on  va  la  chercher  un  peu 
profondément,  et  récemment  Koch,  dans  certains  cas,  fit  abandonner 
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les  eaux  fournies  par  la  ville  et  conseilla  -d’employer  de  préférence 
l’eau  souterraine  pompée  et  sans  éire  filtrée.  Si  un  puits  est  bien 
construit,  bien  fèrmé  et  que  Peau  soit  élevée  au  moyen  d’une  pompe, 
cette,  eau  ne  sera  pas  contaminée.  Si  l’eau  peut  être  souillée  par  l'huile 
destinée  à  la  pompe,  c’est  que  le  puits  est  mal  construit  et  c’est  ce  qui 
arriva  dans  l’épidémie  qui  frappa  le  East  Lancashire  Régiment,  car 
cinq  jours  avant  le  début  de  l’épidémie,  un  indigène  avait  été  huiler 
la  pompe  des  puits. 

L’enquête  sur  l’épidémie  de  Cawnpore  n’est  pas  mpins  intéressante. 
Le  choléra  atteignit  les  troupes  anglaises  et  apparut  aussi  à  l’hôpital  sur 
les  soldats  indigènes.  L’eau  du  puits  employé  à  l’hôpital  renfermait  le 
bacille  Eomma,  mais  dans  l’eau,  du  puits  dont  se  servaient  les  troupes 
anglaises  on  ne  put  déceler  sa  présence.  Hankin  trouva  le  germe  du 
choléra  dans  le  lait  qui  avait  été  distribué  aux  hommes  de  garde,  sur  la 
viande  crue  et  dans  les  drains  qui  passaient  sous  le  café  de  la  caserne. 
Inoçulés  à  des  cobayes,  ces  germes  furent  constatés  très  virulents.  On 
peut  supposer  que  ces  bacilles  furent  apportés  par  les.  aides  du  cuisinier, 
qui  fréquentaient  les  indigènes. 

Tandis  que  le  bacille  du  choléra  était  constaté  dans  l’eau  que  buvait 
le  East  Lancashire  Régiment,  on  ne  le  retrouvait  point  dans  celle  du 
Royal-Artillerje  qui  resta  indemne,  ni  dans  l’eau  des  puits  dont  se  servait 
le  16°  Lanciers  de  la  Reine  qui  n’eut  pas  de  malades.  Quand  l’épidémie 
diminue,  on  ne  rencontre  plus  dans  l’eau  des  tanks  et  des  puits  que  le 
bacille  Romma  dégénéré,  et  trois  mois  après  il  a  complètement  disparu. 

Ces  germes  dégénérés  ont  une  virulence  très  affaiblie,  mais  comme 
ils  peuvent  encore  causer  de  la  diarrhée,  il  faut  rejeter  toute  eau  qui  en 
contient. 

La  désinfection  des  puits  fut,  au  début,  opérée  avec  de  la  chaux,  qui 
certainement  détruit  les  germes,  mais  en  même  temps  tue  les  grenouilles 
dont  les  cadavres  peuvent  infecter  l’eau.  Le  permanganate  de  potasse 
donna  des  résultats  meilleurs.  Règle  générale  :  quand  un  puits  avait  été 
désinfecté  par  le  permanganate,  on  voyait  le  choléra  disparaître  dans 
la  région  qui  s’approvisionnait  à  ce  puits.  Toutefois,  les  résultats  n’ayant 
pas  toujours  été  uniformes,  c’est  une  question  à  reprendre. 

Hankin  a  également  étudié  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui 
atteignit  le  East  Surrey  Régiment;  le  lait  qui  provenait  d’une  source 
unique,  la  laiterie  régimentaire,  ne  renfermait  pas  de  bacille  d’Eberth, 
pas  plus  que  l’eau  de  la  ville. 

Mais  peu  de  jours  après,  on  surprit  un  indigène  qui,  sur  la  route, 
remplaçait  du  lait  par  de  l’eau  prise  à  un  puits  voisin  ;  or,  Hankin 
constata  que  l’eau  de  ce  puits  renfermait  le  germe  de  la  fièvre  typhoïde 
et  que  le  lait  contenait  30  p.  100  d’eau.  Néanmoins,  Hankin  ne  peut 
encore  expliquer  la  prédominance  de  la  fièvre  typhoïde  sur  les  troupes 
anglaises  dans  l’Inde,  et  il  continue  ses  recherches  sur  ce  sujet. 


Catrin. 
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üeber  Sckwefelwasserstoffbildung  des  Choleravibrio  im  Rühnerei 
(Sur  la  production  d’hydrogène  sulfuré  dans  les  cultures  du  vibrion  du 
.  choléra  en  œuf  de  poule),  par  W.  Kempnbr  (Archiv  fur  Hvaiene ;  Bd 
XXI;  H.  3;  p.  317).  ’ 


Hueppe  a  avancé  en  Î888  que  l’œuf  de  poule  constitue  ua  excellent 
milieu  de  culture  pour  le  vibrion  du  choléra  ;  ce  microbe  y  vit  anaëro- 
biquement,  grâce  à  la  diffusion  d’hydrogène  sulfuré  qui  se  fait  au  travers 
de. la  coquille  et  qui  soustrait  l’œuf  au  contact  de  l’air.  Scholl,  Grüber  et 
Wiener,  Pétri  confirmèrent  les  données  de  Hueppe,  mais  leurs  travaux 
ont  été  attaqués  par  Pfeiffer,  qui  a  soutenu  que  le  vibrion  cultive  très 
mal  dans  l’œuf,  qu’il  n’y  produit  pas  d’hydrogène  sulfuré,  et  que,  d’ailleurs, 
malgré  toutes  les  précautions  antiseptiques,  les  cultures  faites  dans  un 
tel  milieu  sont  toujours  pénétrées  par  des  impuretés.  Kempner,  dans 
le  but  d'élucider  cette  question  controversée,  a  institué  une  série  d’ex¬ 
périences  dont  il  tire  les  conclusions  suivantes. 

L’œuf  de  poule,  vu  sa  richesse  en  matières  albuminoïdes  et  la  petite 
quantité  d’oxygène  libre  qu’il  renferme,  constitue  un  milieu  fort  analogue 
au  contenu  intestinal  de  l’homme.  Le  vibrion  y  cultive  abondamment  et 
y  conserve  sa  virulence  pendant  un  à  deux  mois.  Dans  ces  cultures,  il 
se  produit  une  quantité  considérable  d’hydrogène  sulfuré  ;  une  partie  de 
ce  gaz  diffuse  à  travers  la  coquille,  ainsi  qu’on  peut  le  constater  en 
entourant  les  œufs  d’un  papier  à  l’acétate  de  plomb  qui  se  colore  en  noir; 
mais,  à  l’puverture  de  la  culture,  on  trouve  encore  à  l’intérieur  de 
l’œuf  une  quantité  d’hydrogène  sulfuré  souvent  suffisante  pour  être 
perçue  par  l’odorat  et,  en  tous  cas,  donnant  toujours  la  réaction  du 
sulfure  de  plomb.  Dans  toutes  les  expériences,  des  isolements  sur  pla¬ 
ques  de  gélatine  ont  permis  de  reconnaître  que  les  cultures  en  oeuf 
s’étaient  conservées  pures. 

Deux  vibrions,  l’un  provenant  de  Massaoua,  l’autre  de  Berlin,  ont 
été  étudiés  à  ce  point  de  vue  :  tous  deux  ont  donné  des  résultats 
semblables,  et  pour  la  production  de  l’acide  sulfhydrique  et  pour  la 
conservation  de  la  virulence. 

D’ailleurs,  dans  les  mêmes  conditions,  le  pneumocoque  a  conservé  sa 
virulence  pendant  2  mois,  et  le  bacille  du  rouget  du  porc  avait  encore 
toute  sa  vitalité  après  3  mois  et  demi.  Il  est  donc  établi  que  les  bactéries, 
qui  perdent  rapidement  leur  virulence  et  leur  vitalité  au  contact  de  l’air, 
à  38°,  conservent  beaucoup  plus  longtemps  ces  propriétés  dans  les 
cultures  en  œuf  de  poule.  Bbsson. 


Sur  la  propagation  de  la  tuberculose  du  bœuf  par  les  matières  fécales, 
par  MM.  Cadéac  et  Bournay  ( Lyon  médical,  1er  décembre  1895, 
page  461). 

MM.  Cadéac  et  Bournay  ont  démontré  par  des  expériences  antérieures 
que  lés  bacilles  de  Koch  se  retrouvent  intacts  dans  les  matières  fécales 
des  chiens  à  qui  l’on  a  fait  ingérer  des  tissus  tuberculeux  et  que  les 
bacilles  ayant  ainsi  traversé  le  tube  digestif  peuvent  transmettre  la 
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tuberculose  par  inoculation.  Ces  auteurs  se  sont  demandé  s’il  en  est  de 
même  chez  de  bœuf,  qui  est  le  terrain  de  prédilection  du  microbe  de  la 
tuberculose.  La  multiplicité,  les  vastes  dimensions,  les  anfractuosités 
des  cavités  stomacales  chez  les  bovidés,  la  lenteur  avec  laquelle  le 
produit  de  la  digestion  traverse  les  diverticules  du  tube  digestif,  pou¬ 
vaient  à  priori  faire  penser  quo  les  bacilles  tuberculeux  avaient  perdu 
leur  vitalité  dans  les  résidus  de  la  digestion.  - 

L’importance  de  la  question  est  évidente  au  point  de  vue  de  l’hygiène 
et  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose.  En  effet,  si  les  bacilles  de 
Koch  ne  sont  pas  tous  dissous  et  absorbés  au  niveau  des  villosités  intes¬ 
tinales,  il  est  à  craindre  que  les  matières  virulentes  de  l’expectoration 
dégluties  par  un  bœuf  phthisique,  ou  bien  que  les  sécrétions  des  ulcères 
tuberculeux  de  l’intestin,  n’abandonnent  dans  les  matières  fécales  dé  ce 
bœuf  des  germes  qui  peuvent  favoriser  la  propagation  de  la  tuberculose 
dans  les  étables  ou  au  dehors. 

MM.  Cadéac  et  Bournay  ont  fait  prendre  à  un  taurillon  âgé  d’un  an, 
du  3  au  6  juin,  à  midi,  un  repas  composé  d’une  ration  de  pain  et  du 
quart  d’un  poumon  tuberculeux  provenant  d’une  vache  adulte.  Du  4  au 
iO  juin  on  a  recueilli,  matin  et  soir,  200  grammes  de  matières  fécales 
qu’on  a  diluées  dans  100  centimètres  cubes  d’eau.  Au  bout  de  12  heures, 
le  magma  filtré  à  travers  un  linge  double  a  fourni  quelques  cuillerées 
d’un  liquide  verdâtre  qui  a  été  injecté  à  la  dose  de  deux  centimètres 
cubes  dans  les  veines  auriculaires  de  quinze  lapins.  Deux  de  ces  lapins 
sopt  morts  de  septicémio,  1  est  mort  d'intoxication,  les  13  autres  sont 
devenus  tuberculeux,  avec  des  lésions  caractéristiques  du  poumon,  du 
foie,  de  là  rate  et  des  reins.  D’autre  part,  l’examen  microscopique  jour¬ 
nalier  des  excréments  du  taurillon  ont  constamment  permis  d’y  reconnaître 
laprésencedes  bacilles  de  Koch.  Onpeutdoncaffirmerqueles  excréments 
d’un  bœuf  ou  d’une  vache  phthisiques  sont  virulents  et  susceptibles  de 
propager  la  tuberculose  par  leurs  poussières,  au  même  titre  que  les 
crachats  de  l’homme. 

Il  y  a  lieu  de  rapprocher  dans  une  certaine  mesure  ces  expériences 
de  celles  qu’ont  instituées  MM.  Lortet  et  Despeignes  à  Lyon  en  ces 
dernières  années,  expériences  démontrant  que  le  tube  digestif  et  les 
excréments  des  vers  de  terre  contiennent  en  grande  quantité  les  bacilles 
provenant  des  cadavres  tuberculeux  enfouis  dans  la  terre  où  vivaient 
ces  lombries.  E.  Vallin. 

De  la  transmission  de  la  scarlatine  par  l'intermédiaire  d’une  lettre, 
par  le  Dr  Grasset,  de  Riom  (Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale, 
août  1895,  p.  143). 

Une  enfant  de  2  ans  prend  la  scarlatine  dans  une  maison  isolée,  située 
à  2,800  mètres  du  bourg  et  à  450  mètres  d’une  autre  maison  isolée. 
La  scarlatine  est  inconnue  depuis  longues  années  dans  le  pays.  Une 
enquête  rigoureuse  fait  découvrir  l’origine  de  la  maladie.  Une  sœur  de 
l’enfant,  âgée  de  9  ans,  était  depuis  6  mois  chez  ses  grands-parents,  à 
40  kilomètres  de  là.  Cette  enfant  prit  la  scarlatine  ;  ses  parents  n’allèrent 
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pas  la  voir,  mais  ils  reçurent  par  la  poste  une  lettre  où  leur  fille,  pour 
leur  montrer  à  quel  point  elle  desquamait,  leur  envoya  trois  lambeaux 
d’épiderme  de  plusieurs  centimètres  de  diamètre.  Les  parents  ont  gardé 
la  lettre  et  l’ont  laissée  entre  les  mains  de  leur  second  enfant  ;  la  lettre 
fut  reçue  le  21  novembre  ;  le  1er  décembre,  la  fillette  avait  déjà  de  la 
fièvre,  des  vomissements,  du  mal  de  gorge,  et  l’éruption  était  presque 
généralisée.  La  maladie  marcha  d’ailleurs  comme  une  scarlatine  ré¬ 
gulière  et  se  termina  par  la  guérison. 

Un  cas  analogue  a  été  publié  par  Sanné  dans  l’article  Scarlatine  du 
Dictionnaire  encyclopédique  de  Dechambre,  p.  367  ;  la  malade  écrivait 
d’Allemagne  qu’elle  pelait  si  abondamment  qu’elle  était  obligée  de 
secouer  son  papier  à  chaque  instant.  Quelques  jours  après  avoir  reçu 
celte  lettre  en  Bretagne,  la  mère  et  la  fille  prennent  la  scarlatine,  la 
mère  en  meurt,  la  fille  guérit  à  grand’peine . 

Dans  le  cas  du  Dr  Grasset,  la  lettre  fut  écrite  le  20  et  reçue  le  21  ; 
six  jours  et  demi  après  la  réception,  l’enfant  est  tombée  malade  et  l’é¬ 
ruption  s’est  manifestée  le  septième  jour.  Il  est  vrai  que  l’enfant  a 
gardé  la  lettre  plusieurs  jours  entre  ses  mains  et  que  la  contagion  ne 
s’est  peut-être  pas  faite  dès  le  premier  contact.  E.  V. 

Diphteria  and  speaking  tubes  (Diphtérie  et  tubes  acoustiques),  par  le 
Dr  King-Warrt  (Brif.  med.  Journ.,  17  août  1895,  p.  436). 

Le  Dr  King-Warry,  officier  delà  santé  deHackney,  rapporte  l’histoire 
d’une  épidémie  de  diphtérie  qui  a  sévi  sur  un  établissement  particulier 
de  ce  district  employant  150  personnes.  Des  25  cas  de  diphtérie 
observés,  22  frappèrent  des  jeunes  filles  qui  travaillaient  dans  une  même 
chambre  au  nombre  de  43.  L’épidémie  fut  introduite  et  propagée  par 
une  ou  deux  jeunes  femmes  travaillant  l’une  près  de  l’autre.  Toutes  les 
jeunes  filles  atteintes  faisaient  un  fréquent  usage  de  tubes  acoustiques. 
Les  trois  autres  cas  frappèrent  un  employé  habitant  un  autre  étage  et 
qui  se  servait  de  l’autre  extrémité  d’un  des  tubes  acoustiques  dont  nous 
avons  parlé.  Quant  aux  deux  autres  cas,  ils  concernent  des  employés  qui 
fréquentaient  le  même  lavabo  que  les  jeunes  filles  atteintes  et  se  ser¬ 
vaient  des  mêmes  essuie-mains. 

Tubes  acoustiques  servant  aux  personnes  saines  ou  malades  et  ser¬ 
viettes  de  toilettes,  tels  ont  été  pour  le  Dr  Warry  les  deux  facteurs  qui 
ont  répandu  l’épidémie.  Catrin. 

Poisoning  by  ingestion  of  stale  eggs  (Empoisonnement  par  des  œufs 
pourris),  by  S.  Charles  Gameron  (The  Dublin  Journal  of  medical 
Science,  oct.  1895,  p.  311). 

Le  vendredi  30  juillet  1895,  74  dames  ayant  dîné  dans  un  couvent  de 
Limerick  furent  rapidement  indisposées  peu  après  leur  repas.  Les  prin¬ 
cipaux  symptômes  furent  des  vomissements  et  une  diarrhée  sévère.  La 
maladie,  dans  la  plupart  des  •  cas,  dura  plusieurs  jours  ;  les  rechutes 
furent  fréquentes  et  plusieurs  malades  furent  dans  une  situation  précaire 
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pendant  plus  de  huit  jours.  Il  y  eu  4  décès,  dont  1  au  quinzième  jour. 
Ce' qui  frappa  le  plus  dans  les  autopsiés,  c’était  la  vacuité  du  cœur. 

Le  dîner  avait  consisté  en  mouton  et  une  crème  composée  d'œufs,  de 
lait,  de  farine  et  de  sucre.  On  supposa  d’abord  que  de  l’arsenic  avait 
été  accidentellement  mêlé  à  la  farine,  mais  celle-ci,  analysée,  fut  trouvée 
de  bonnè  qualité  et  libre  de  tout  poison.  Le  sucre  était  également  bon. 

Les  vomissements  étaient  verts,  très  chargés  de  bile,  on  n’y  trouva 
aucun  poison,  pas  plus  que  dans  les  viscères  provenant  des  autopsies. 
Il  s’agissait  probablement  d’une  ptomaïne,  malheureusement  les  vomis¬ 
sements  examinés  ne  pouvaient  servir  de  preuve,  car  on  n’avait  recueilli 
les  matières  vomies  et  les  selles  qu’après  le  deuxième  jour,  c’est-à-dire 
à  un  moment  où  la  matière  toxique  avait  dû  être  éliminée.  On  trouva 
bien  dans  ces  matières  comme  dans  les  viscères  des  traces  de  ptomaïnes, 
mais  en  quantité  trop  minime  pour  expliquer  la  mort. 

La  viande  fut  exemptée  de  tout  soupçon,  car  on  retrouva  les  noms  et 
adresses  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  mangé  de  co  mouton, 
aucune  n'avait  été  malade.  D’ailleurs,  2  des  domestiques  du  couvent  qui 
avaient  mangé  de  cette  viande,  mais  pas  de  crème,  furent  indemnes  de 
tout  accident  ;  la  crème  seule  était  incriminable,  elle  avait  été  mangée 
avec  des  fraises,  mais  celles-ci  ne  devaient  pas  être  mises  en  cause,  car 
plusieurs  des  personnes  malades  n’en  avaient  pas  mangé.  Dans  celte 
crème  entraient  de  la  farine  bonne,  du  sucre  également  bon,  enfin,  du 
lait  et  des  œufs.  On  sait  que  le  lait  peut  engendrer  une  substance  très 
toxique,  le  tyrotoxicon,  mais  dans  le  cas  actuel  le  laii  datait  d’un  jour, 
il  avait  été  écrémé  et  bouilli  deux  fois. 

Restaient  les  œufs.  Le  cuisinier  avait  employé  8  ou  10  œufs  tous  frais, 
sauf  1  qui  était  rouge-brun  mais  pourtant  sans  odeur,  et,  en  outre,  le 
cuisinier  remarqua  que  la  crème  avait  mal  pris,  qu’elle  était  restée 
liquide. 

Cameron  fit  faire  une  crème  absolument  de  la  même  façon,  mais  avec 
des  œufs  frais  et  vit  qu’elle  devenait  ferme,  demi-solide.  Les  bacilles 
avaient  dû,  dans  ce  cas,  exercer  une  influence  liquéfiante  sur  les 
substances  albuminoïdes. 

On  voit  que,  par  élimination,  l’auteur  arrive  à  accuser  l’œuf  pourri 
employé  d’avoir  causé  cet  empoisonnement.  Ce  n’est  qu’une  hypothèse. 

Le  reste  de  la  crème,  donnée  à  des  cochons,  leur  causa  une  diarrhée 
grave. 

Marshall,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris  (1839),  a  signalé  un  cas 
d’empoisonnement  par  les  œufs  pourris.  Catrin. 

Catarro  intestinale  aeuto  dei  bambini  e  tyroglyphus  farinœ  (Le  ca¬ 
tarrhe  intestinal  aigu  des  enfants  et  l’acarus  de  la  farine),  par  le  profes¬ 
seur  A.  Sbrafini,  de  Padoue  ( Uffiziale  sanitario,  n°  10, 1894). 

On  rencontre  dans  la  farine  un  acarus  bien  connu  sous  le  nom  de 
Tyroglyphus  farinœ.  Jusqu’ici,  on  l’a  cru  inoffensif  pour  l’homme,  bien 
que  M.  Mcinier  de  Lille  ait  signalé  en  1889  la  présence  de  ce  parasite 
sur  la  peau  de  l’homme. 
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M.  le  professeur  Serafini,  de  l’Université  de  Padoue,  a  observé  quel¬ 
ques  faits  qut  le  portent  à  penser  que  la  présence  d'une  grande  quantité 
de  ces  acares,  vivants  ou  morts,  dans  les  semoules  et  autres  farines  de 
conserve  pourrait  jouer  un  rôle  dans  les  diarrhées  si  fréquentes  des 
jeunes  enfants  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Les  farines  infestées  par 
ce  parasite  prennent  un  goût  amer,  signe  d’une  altération  probable  de 
ces  farines  ou  de  la  présence  dans  celles-ci  de  certains  produits  de  la 
vie  de  ces  animalcules.  Voici  le  fait  qui  a  attiré  son  attention. 

Au  mois  de  juillet  1894,  il  fut  appelé  près  d’un  enfant  âgé  de  7  mois, 
à  qui  l’on  commençait  à  faire  prendre  une  fois  par  jour,  depuis  quinze 
jours,  une  bouillie  faite  avec  de  la  semoule  de  belle  apparence.  L’enfant 
avait  des  coliques  et  de  la,  diarrhée,  et  comme  il  se  frottait  souvent  le 
nez,  la  mèro  qui  le  nourrissait  était  persuadée  que  cet  enfant  avait  des 
vers.  Pour  satisfaire  les  parents,  M.  SeraBni  fit  l’examen  attentif  et  même 
microscopique  des  selles  ;  il  n’y  trouva  pas  trace  d’ascarides,  mais  re¬ 
connut  la  présence  d’un  certain  nombre  d’acares  de  la  farine,  plus  ou 
moins  bien  conservés.  Il  examina  de  plus  près, la  semoule  dont  se  nour¬ 
rissait  l’enfant  et  la  trouva,  malgré  sa  belle  apparence,  remplie  de 
tyfoglypbes  morts  ou  vivants.  Il  soumit  le  cas  à  son  collègue  M.  Cervesato, 
professeur  de  la  clinique  médicale  des  enfants,  qui  administra?  grammes 
d’huile  de  ricin  à  l'enfant  et  fil  ainsi  cesser  tous  les  accidents. 

Le  professeur  Cervesato  a  constaté  de  son  côté,  dans  un  autre  cas,  la 
présence  du  tyroglyphe  dans  les  fèces  d’un  enfant  atteint  de  diarrhée  et 
aussi  dans  la  semoule  qui  servait  à  son  alimentation . 

Le  docteur  Vivaldi,  aide  honoraire  du  laboratoire  de  bactériologie  du 
professeur  Serafini,  a  constaté  la  même  coïncidence  chez  un  autre  enfant 
souffrant  de  catarrhe  intestinal.  M.  Vivaldi  a  essayé  de  nourrir  quelques 
souris  (topi)  avec  cette  semoule  ainsi  infestée  ;  il  a  retrouvé  les  acares 
non  digérés  dans  les  fèces  de  ces  petits  animaux,  mais  ceux-ci  n’avaient 
pas  été  atteints  de  diarrhée. 

M.  Serafini  se  demande  si  cette  semoule  ne  cause  la  diarrhée  estivale 


chez  les  enfants  en  bas  âge  que  parce  qu’elle  est  altérée,  mal  préservée 
de  l’humidité,  ou  si  les  acares  y  sont  pour  quelque  chose,  par  l’intro¬ 
duction  dans  ces  farines  des  produits  toxiques  qu’ils  secrétent  ou  qui 
résultent  de  leur  destruction  cadavérique  ;  la  réponse  lui  parait  incertaine. 
Si  M'.  Vivani  n’a  pas  rendu  malades  les  souris  nourries  avec  la  semoule 
envahie  par  ces  parasites,  c’est  que  ces  souris  étaient  pour  la  plupart 
adultes  et  peu  impressionnables;  ses  expériences  prouvent  tout  au  moins 
que  les  acares  résistent  fortement  à  l’action  des  sucs  digestifs,  puisqu’on 
les  retrouvait  dans  les  matières  fécales  presque  sans  déformation. 

M.  Viviani  a  prélevé  chez  les  épiciers  de  Padoue  22  échantillons  de 
semoulo  et  y  a  rencontré  20  fois  des  acares  de  la  farine.  A  Turin,  on  n’a 
trouvé  le  parasite  que  3  fois  sur  21  échantillons,  et  beaucoup  ■  plus  rare¬ 
ment  à  Munich;  mais  en  Bavière,  en  1892,  l’examen  n’avait  porté  que  sur 
des  échantillons  de  farine  en  général,  sur  du  pain,  et  non  pas  exclusi¬ 
vement  sur  de  la  semoule  de  conserve,  comme  à  Padoue. 

M.  Serafini  attire  l’attention  des  pouvoirs  publics  sur  cettte  altération 
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possible  des  semoules,  en  vue  des  prescriptions  de  l’article  42  de  la  loi 
italienne  sur  la  protection  de  l’hygiène  et  de  la  santé  publique.  Il  serait 
intéressant  de  faire  quelques  recherches  sur  la  fréquence  relative  de  ce 
parasite  dans  les  semoules  vendues  en  France;  il  n’est  pas  douteux 
qu'une  farine  ainsi  infestée  est  de  qualité  très  suspecte  et  paraît  capable 
de  favoriser  directement  ou  indirectement  des  troubles  intestinaux  chez 
les  enfants  qui  en  font  usage  pendant  la  période  du  sevrage. 

E.  Vallin. 

Nicotine  poisoning  front  eating  grapes  (Empoisonnement  nicotinique 
après  ingestion  de  grappes  de  raisin),  par  le  Dr  Fischer  (Dorchester) 
(Brit.  med.  Journ.,  14  septembre  1895,  p.  673). 

Des  accidents  nicotiniques  s'étant  produits  chez  diverses  personnes 
après  ingestion  de  raisin,  le  Dr  Fischer  s'est  livré  à  une  enquête  qui 
lui  a  révélé  les  faits  suivants  : 

Six  semaines  auparavant,  une  vigne  avait  à  diverses  reprises  subi 
des  fumigations  avec  une  préparation  que  l’étiquette  disait  contenir  de 
la  pure  nicotine  de  tabac  en  solution  très  concentrée.  Ultérieurement, 
il  ne  fut  plus  touché  à  cette  vigne.  Une  dame  et  sa  fille  ayant  mangé 
de  ce  raisin  furent  assez  rapidement  prises  de  vomissements,  de  pâleur 
de  la  face,  de  vertiges.  Les  accidents  furent  de  courte  durée  chez  la 
jeune  fille,  mais  chez  la  mère  ils  durèrent  toute  la  journée,  s’accompa¬ 
gnant  de  sueurs  froides  profuses  et  de  syncope.  Les  vomissements 
amendèrent  tous  ces  symptômes  qui  se  montrèrent  plus  ou  moins 
atténués  chez  les  diverses  personnes-  qui  ingérèrent  de  ce  raisin  :  une 
dame  et  son  fils,  un  robuste  jeune  homme  qui  mangea  de  ce  raisin  dans 
le  train  qui  le  ramenait  à  Londres.  Une  dame  qui  mangea  de  ce 
raisin  à  diverses  reprises  fut  chaque  fois  malade,  mais  un  peu  moins  que 
les  autres  personnes,  parce  que,  dit  l’auteur,  elle  était  habituée  à  fumer. 
Le  cuisinier  de  la  maison  fut  également  victime  de  ces  accidents. 
Dans  trois  cas,  les  symptômes  furent  réellement  alarmants.  ' 

Tous  les  malades  étaient  des  gens  robustes ,  n’ayant  jamais  pré¬ 
senté  d’accidents  analogues  antérieurement  et  ne  vivant  pas  dans  la 
même  maison.  L’empoisonnement  par  la  nicotine  semble  au  Dr  Fischer 
la  seule  explication  plausible  de  ces  divers  accidents.  Cette  observation 
a  d’autant  plus  d’importance  que  cette  substance  jouit  d’une  grande 
faveur  auprès  des  jardiniers  professionnels  ou  amateurs;  l’étiquette,  en 
même  temps  qu’elle  donne  la  composition  du  liquide  (nicotine  du  tabac), 
affirme  que  ce  liquide  est  sans  aucun  danger.  Peut-être  les  fabricants 
entendentrils  qu’il  n’y  a  aucun  danger  pour  la  plante,  mais  il  y  a  là  une 
équivoque  qu’il  serait  bon  de  faire  cesser. 

Catrin. 

Cases  of  poisoning  by  laburnum  seeds  (Cas  d’empoisonnement  par 
les  graines  du  faux  ébénier  ou  cytise),  by  Hbdley  Tourlinson  et 
M.  Naughton  (Brit.  med.  journ.,  28  septembre  1895,  p.  778). 

Dans  un  cas  3  enfants,  un  de  H  ans,  un  de  9  et  un  de  6  furent  atteints 
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de  symptômes  d’empoisonnements  après  avoir  mangé  des  graines  de 
cytise  (cytisis  laburnum)  dont  ils  avaient  d’ailleurs  rapporté  des  échan¬ 
tillons  :  gousses  et  graines  qu’ils  montrèrent  au  médecin  appelé.  L’alné 
des  enfants  fut  le  plus  malade,  il  avait  mangé  18  à  20  graines  et  une  heure 
après  leur  ingestion  avait  éprouvé  les  premiers  symptômes  :  faiblesse, 
mal  de  tête,  obnubilation  ;  arrivé  chez  lui,  le  médecin  le  trouva  dans 
l’état  suivant  :  collapsus,  cyanose,  vomissements,  pupilles  dilatées,  pouls 
faible,  rapide,  peau  froide. 

Un  vomitif  au  sulfate  de  zinc  et  plusieurs  doses  d’éther  données  à 
intervalles  rapprochés  eurent  raison  de  ces  accidents,  qui  furent  moindres 
chez  les  deux  autres  enfants. 

Il  n’y  eut  ni  convulsions,  ni  douleurs  abdominales.  Ce  poison  peut 
être  rangé  parmi  les  narcotiques  irritants. 

Même  intoxication  chez  deux  enfants,  l’un  de  4  ans,  l’autre  de  20  mois, 
ayant  mangé  9  graines  de  cytise.  Guérison.  Catrin. 

La  Maternité  Lion  de  Nice ,  pour  enfants  nés  avant  terme  ou  débiles, 
par  M.  le  Dr  Ciaddo. 

On  est  convenu  de  considérer  comme  né  avant  terme  tout  enfant  qui 
ne  pèse  pas  plus  de  2,kR500,  et  le  nombre  en  est  grand,  puisqu’il 
varie  de  15  à  30  sur  100  naissances. 

Les  soins  délicats  et  minutieux  qu’exigent  ces  frêles  créatures,  surtout 
en  hiver,  pour  les  préserver  du  refroidissement  sont  tels,  que  jadis  la 
plupart  mouraient.  Depuis  que  M.  Tarnier  a  introduit  en  1880  à  la 
Maternité  de  Paris  les  appareils  ingénieux  connus  sous  le  nom  de  cou¬ 
veuses,  où  la  température  et  l’aération  se  règlent  d’une  façon  automa¬ 
tique,  oq  sauve  un  nombre  considérable  de  ces  enfants.  Mais  ces  appa¬ 
reils  ne  s’improvisent  pas  aisément  ;  il  faut  les  faire  venir  et  trouver  des 
personnes  exercées  et  prêtes  à  s’en  servir  ;  un  retard  de  vingt-quatre  ou 
de  quarante-huit  heures  peut  amener  la  mort  du  nouveau-né. 

C’est  pour  cela  qu’un  groupe  de  personnes  charitables  a  créé  à  Nice, 
en  1891,  une  Œuvre  dite  maternelle  des  couveuses  d'enfants,  connue 
encore  sous  le  nom  de  Maternité  Lion,  du  nom  de  son  directeur.  Cette 
œuvre  intéressante  est  subventionnée  par  la  municipalité  de  Nice,  par 
le  conseil  général  des  Basses-Alpes  et  même  par  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur. 

M.  le  Dr  JCiaudo,  médecin  inspecteur  pour  la  protection  des  enfants 
de  la  ville  de  Nice,  a  exposé  dans  un  mémoire  intéressant  les  résultats 
obtenus  à  l’aide  des  couveuses  maternelles  de  cette  ville. 

Du 29  octobre  1891  au  6  décembre  1894,  en  trois  ans  environ,  cette 
œuvre  a  reçu  185  enfants  nés  avant  terme  et  pesant  de  0^,800  à 
2*£s,900  ;  133  en  sont  sortis  vivants  et  en  bon  état,  48  sont  morts, 
4  étaient  encore  en  traitemeht  et  en  bonne  voie.  La  proportion  des  en¬ 
fants  sauvés  a  donc  été  de  72  p.  100  ;  mais  on  ne  peut  comparer  l’en¬ 
fant  nouveau-né  pesant  seulement  800  grammes  et  qui  mourra  nécessai¬ 
rement  dans  la  journée,  à  l’enfant  presque  à  terme,  pesant  2kg,900, 
qui  figure  un  peu  à  tort  dans  cette  statistique.  Nous  avons  groupé  les 
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cas  d'après  les  tableaux  donnés -par  M.  Ciaudo  et  avons  obtenu  les  ré¬ 
sultats  suivants  : 

1°  Au-dessous  de  1  kilogramme,  tous  les  enfants  (il  y  en  a  8)  sont 
morts  le  jour  même  de  leur  naissance  ; 

2°  De  lk»,001  à  lk»,500,  sur  32  enfants  admis  dans  les  couveuses, 
18  en  sont  sortis  capables  de  continuer  à  vivre  au  dehors,  soit  la 
moitié  ;• 

3°  De  lk»,501  à  2  kilogrammes,  on  en  a  sauvé  52  sur  72,  soit 
72  p.  100  ; 

3°  De  2k«r,001  à  2k«,500,  on  sauve  90  p.  100  (soit  49  sur  54)  ; 

5°  De  2kB,501  à  2ks,900,  on  les  sauve  tous  (soit  14  sur  14). 

Ces  chiffres  sont  rassurants,,  on  peut  même  dire  qu’ils  sont  surprenants  ; 
ils  démontrent  la  nécessité  qu’il  y  aurait  à  établir  dans  chaque  ville  un 
peu  importante  une  crèche  ou  maternité  munie  de  couveuses  pour 
enfants,  qu’on  pourrait  faire  fonctionner  en  quelques  heures. 

Le  modèle  employé  à  Nice  parait  très  perfectionné  ;  la  chaleur  d’une 
lampe  ordinaire  à  l’huile  ou  au  pétrole  suffit  pour  chauffer  l’eau  en  cir¬ 
culation,  et  pour  maintenir  à  une  température  constante  (-f-  $7  degrés) 
l’air  renouvelé  à  l’intérieur  dé  la  couveuse.  Un  régulateur  électriqne 
fort  ingénieux  assure  ce  fonctionnement  d’une  façon  automatique. 

En  se  faisant  le  narrateur  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux 
et  pour  ainsi  dire  dans  son  service  d’inspection  des  enfants,  M.  le 
Dr  Ciaudo  a  rendu  un  vérilable  service  à  l’hygiène  :  il  a  montré  l’utilité 
d’une  institùtion  charitable  qu’on  ne  saurait  trop  louer  et  qni  devrait 
exister  partout.  Puisque  le  nombre  des  enfants  qui  naissent  diminue  de 
plus  en  plus,  'essayons  au  moins  de  les  sauver  tous  et  de  les  élever  pour 
la.  patrie.  E.  Vallin. 

La  mortalité  des  enfants  en  rapport  avec  certaines  professions  en 
Russie,  parM.  Karamanenko  {Journal  russe  de  la  Société  de  surveillance 
de  la  santé  publique,  1895,  n°  2.  —  Influence  sanitaire  de  quelques 
professions  du  gouvernement  de  Twer  (Russie),  par  M.  Ouvaroff  (Ib.). 

En  raison  de  la  situation  économique,  une  grande  partie  de  la  popu- 
tion  ouvrière  russe  émigre,  pendant  certaines  périodes  de  l’année,  dans 
d’autres  gouvernements  où  elle  va  chercher  du  travail  ;  c’est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  habitants  du  centre  partent  surtout  au  printemps  et  en 
été,  ceux  du  sud-ouest  s’absentent  de  leurs  régions  en  été  et.  en  au¬ 
tomne;  les  habitants  du  gouvernement  de  Moscou  vont  chercher  du 
travail  dans  les  fabriques  d’autres  gouvernements  pendant  l’hiver,  etc. 
D’après  les  recherches  de  M.  Karamanenko,  c’est  à  ces  conditions  écono¬ 
miques  que  doit  être  attribuée  la  grande  mortalité  qu’on  observe  en 
Russie  sur  les  enfants  en  bas  âge. 

.Le  départ  périodique  des  ouvriers  a  une  grande  influence  sur  les 
naissances,  qui  présentent  en  Russie  un  caractère  tout  à  fait  spécial. 
Tandis  que,  dans  le  reste  de  l’Europe,  les  naissances  sont  en  rapport 
constant  avec  les  saisons,  elles  présentent,  en  Russie,  des  variations 
considérables  :  25,6  p.  100  au  printemps,  22,5  p.  100  en  été,  26,4  p.  100 
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en  automne,  25,5  p.  100  en  hiver.  Ces  chiffres  varient  beaucoup,  suivant 
les  régions  :  dans  les  gouvernements  du  sud-ouest,  le  plus  grand 
nombre  de  naissances  s'observe  en  automne  et  un  peu  en  hiver  ;  dans 
ceux  du  nord  et  de  l’est,  le  maximum  est  en  été.  Ces  différences  sont  en 
rapport  avec  l’époque  du  départ  des  ouvriers. 

Dans  les  régions  où  le  plus  grand  nombre  de  naissances  s’observe  en 
été,  les  nouveau-nés  rencontrent,  aussitôt  après  leur  naissance,  des  con¬ 
ditions  défavorables  à  leur  développement  (gaslyo-entérite).  C’est  ainsi 
seulement  qu’on  peut  expliquer,  d’après  l’auteur,  un  phénomène  para¬ 
doxal  en  apparence  que  la  mortalité  parmi  les  nouveau-nés  est  deux  fois 
plus  grande  au  nord  qu’au  sud,  où  l’été  dure  cependant  beaucoup  plus. 
M.  Ouvaroff  va  plus  loin  et  dit  que  le  départ  des  ouvriers  exerce  une 
influence  non  seulement  sur  les  naissances,  mais  encore  sur  toute  la 
situation  sanitaire.  Les  enfants  qui  naissent  en  hiver  et  en  automne, 
époques  où  il  y  a  chez  les  paysans  un  peu  de  bien-être,  sont  plus  résis¬ 
tants  et  sont  moins  éprouvés  par  les  épidémies  que  ceux  qui  naissent 
au  printemps  etenété  quand  le  paysan  ne  mange  pas  toujours  à  sa  faim: 
or,  la  répartition  de  ces  naissances  dépend  de  la  présënce  ou  de  l’ab¬ 
sence  des  ouvriers  à  telle  ou  telle  époque  de  l’année.  S.  Broïdo. 

Valeur  antiseptique  de  l'oxy cyanure  de  mercure,  par  MM.  Ch.  Monod 
et  Macaigne  (La Presse  médicale,  13  novembre  1895,  p.  454). 

M.  Chibret  a  préconisé  il  y  a  quelques  années  l’oxy  cyanure  de  mercure 
par  préférence  au  sublimé,  comme  étant  plus  soluble,  plus  stable, 
n’attaquant  pas  les  métaux;  il  conseillait  comme  antiseptique  la  solution 
à  1  p.  1,500.  MM.  Tarnier  et  Vignal  ont  constaté  qu’à  cette  dose 
ce  sel  n’avait  aucune  efficacité  pour  l’antisepsie  obstétricale. 

MM.  Monod  et  Macaigne  emploient  les  solutions  plus  fortes  à  5  p.  1 .000. 
Des  nombreuses  expériences  bactériologiques  qu’ils  ont  entreprises  et  de 
leur  pratique  chirurgicale,  ils  ont  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

La  solution  d’oxycyanure  à  5  p.  1.000  est  plus  antiseptique  que  celle 
de  sublimé  à  1  p.  1.000.  Depuis  quatre  ans  qu’ils  en  font  usage  à  l’hô¬ 
pital  et  en  ville,  les  auteurs  n’ont  observé  que  deux  fois  des  intoxications 
sans  importance  ;  une  fois,  la  garde  malade  avait,  par  erreur,  injecté  la 
solution  dans  une  cavité  suppurante  close;  dans  l’autre,  on  avait  fait 
le  lavage  du  péritoine  avec  la  solution  non  étendue  d’eau,  et  dans  ces 
conditions  l’emploi  défectueux  du  sublimé  aurait  eu  les  mêmes  incon¬ 
vénients.  ' 

La  solution,  toutefois,  cause  une  douleur  fort  vive  sur  les  plaies  ou¬ 
vertes,  et  il  faut  l’éviter  pour  les  pansements  humides  sur  ces  plaies. 
Il  ne  faut  point  faire  d’injection  dans  les  cavités  où  les  liquides  séjournent. 
La  solution  n’altère  nullement  les  instruments  en  acier  ou  nickelés,  mais 
altère  les  manches  dorés  ou  en  aluminium  ;  il  se  forme  sans  doute 
des  courants  électro-chimiques  lorsqu’il  y  a  contact  entre  plusieurs 
métaux. 

Les  mains  supportent  très  bien  les  lavages  répétés  avec  ce  liquide, 
tandis  que  les  ongles  deviennent  noirs  par  l’action  prolongée  du  sublimé. 
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Enfin,  la  dissolution  à  5  p.  1.000  se  fait  à  froid,  mais  un  peu  lentement. 
On-ne  doit  pas  employer  d’eau  plus  chaude  que  40°;  l’eau  bouillante 
ou  très  chaude  amène- la  décomposition  du  sel.-  B.  Vallin. 

Travaux  de  la  commission  chargée  de  la  réglementation  de  la  jour¬ 
née  de  travail  : 

I.  Réglementation  des  heures  de  travail  dans  les  fabriques,  par 
E.  Dementeff. 

II.  Du  temps  nécessaire  pour  la  vie  intellectuelle  de  l’ouvrier,  par 
A.  Wireniüs. 

III.  Du  danger  du  travail  de  nuit,  par  A.  Wireniüs. 

IV.  Travail  des  femmes  de  tout  âge  dans  les  fabriques,  par  A.  Eckbrth 
{Journal  de  là  Société  de-  surveillance  de  la  santé  publique,  1895,  n°7). 

M.  Dementefl  arrive,  dans  son  rapport,  aux  conclusions  suivantes  : 

1®  En  raison  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  aujourdhui 
l’industrie  des  fabriques  et  de  la  nature  de  son  développement,  les 
intérêts  vitaux  de  la  race  et  de  l’État  exigent  que  la  durée  de  la  journée 
ouvrière  soit  abrégée,  que  le  travail  de  nuit  soit  aboli  et  que  le  travail 
des  enfants  et  des  adolescents  soit  soumis  à  une  réglementation  sévère; 
tout  cela  h’est  possible  qu’avec  l'aide  des  lois  ; 

2°  Le  travail  de  nuit,  nuisible  pour  toqs,  doit  absolument  être  dé¬ 
fendu  aux  mineurs  et  aux  femmes  ;  il  sera  permis  aux  hommes  adultes 
et  aux  adolëscents  dans  certaines  industries  où  il  est  impossible  de  faire 
autrement  ; 

3®  La  nuit  doit  comprendre  au  moins  dix  heures  ; 

4»  La  durée  du  travail  effectif,  telle ,  qu’elle  existe  aujourd’hui,  est 
absolument  nocive.  Il  est  à  désirer  que  la  diminution  des  heures  de 
travail  des  adolescents  et^des  femmes  soit  imposée  au  plus  vite  et  que 
'  la  durée  se  rapproche  autant  que  -possible  tle  la  journée  de  huit  heures 
et  ne  dépasse  pas,  en  tout  cas,  dix  heures  ; 

5®  La  diminution  du  nombre  de  journées  non  ouvrières  jusqu'à  85  jours 
par  année  ne  doit  pus  être  admise,  même  avec  Une  journée  de 
huit  heures.  Le  repos  du  dimanche  devrait  être  assuré  par  la  loi. 

D’accord  avec  plusieurs  auteurs,  allemands,  M.  Wireniüs  admet  quil 
est  du  devoir  dû  patron,  -non  seulement  de  mettre  ses  ouvriers  dans 
les -meilleures  conditions  d'hygiène  au  point  de  vite  physique,  mais 
encore  au  point  de  vue  intellectuel,  l’ouvrier  ayant  autant  de  droit 
que- tout  autre  homme  de  profiter  des  biens  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale .  Ce  n'est  qv? à  condition  de  répondre  aux  besoins  actuels  de  la 
physiologie  et-de  l’hygiène  que  l’homme  peut  faire  un  bon  ouvrier,  tout 
en  restant  un  bon  père  de  famille  et  un  bon  citoyen.  Cette  tache  in¬ 
combe  également  au  médecin,  au  sociologue  et  au  psychologue,  qui 
doivent  tous  les  trois,  et  d’un  commun  accord,  chercher  à  établir  pour 
V ouvrier  un  régime  intellectuel  et  moral  en  rapport  avec  l’éducation 
et  la  nature  du  sujet  donné , 
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Les  heures 'de  travail,  de  repos  et  de  sommeil  de  l’ouvrier  doivent 
être  réglés  de  façon  a  ce  qu’il  puisse  consacrer  une  ou  deux  heures  par 
jour  à  ses  besoins  intellectuels. 

Pour  ce  qui  est  du  danger  du  travail  de  nuit,  cet  auteur  remarque  que 
le  travail  de  nuit  étant  toujours  nocif  pour  l’organisme,  il  ne  peut,  dans 
des  circonstances  particulières,  être  permis  que  pour  Un  temps  limité  et 
à  condition  d’augmenter  la  durée  du  sommeil  (neuf  heures  au  moins). 
Avec  le  travail  de  nuit  la  surveillance  de  l’habitation,  de  l’alimenta¬ 
tion,  etc.,  doit  être  plus  rigoureuse;  la  durée  du  travail  de  nuit  ne 
devrait  pas  dépasser  cinq  à  six  heures  par  vingt-quatre  heures  et  il 
devrait  y  avoir,  avec  le  travail  de  nuit,  deux  journées  de  repos  par 
semaine.  Les  hommes  débiles  et  les  mariés  ne  devraient  être  admis  à 
ce  travail,  de  même,  que  les  sujets  âgés  de  moins  de  25  ans.  Pendant 
son  exécution  même,  le  travail  de  nuit  devrait  comprendre  de  petits  in¬ 
tervalles  de  repos  de  dix  à  douze  minutes,  2  ou  3  fois  par  nuit. 

Mmo  Eckerth  émet  dans  son  rapport  les  desiderata  suivants  : 

1°  Les  ouvrières,  plus  faibles  que  les  ouvriers,  et  chargées  en  outre 
des  soins  du  ménage,  devraient  avoir  plus  d’heures  de  repos  que  les 
ouvriers; 

2°  11  est  à  désirer  que  la  durée  de  travail  ne  dépasse,  pour  les  femmes, 
huit  à  neuf  heures  par  jour,  que  le  travail  ne  commence  pas  avant 
6  heures  du  malin,  et  finisse  à  6  heures  du  soir  au  plus  tard  et  les 
samedis  seulement  à  2  heures  de  l’après-midi.  L’intervalle  pour  le 
temps  du  dîner  devrait  être  de  deux  heures  pour  les  femmes  ; 

3°  Le  travail  de  nuit  dans  les  fabriques  ne  devrait  pas  être  permis 
aux  femmes.  S.  Broïdo. 

Are  colliers  exempt  from  cancer?  (Les  mineurs  sont-ils  exempts  du 
cancer?),  by  T.  Law  Webb  ( Brit .  med  Journ.,  19  oct.  1895,  p.  985). 

Law  Webb,  dont  les  travaux  sur  la  pathogénie  du  cancer  sont  bien 
connus,  rappelle  que  pendant  vingt-cinq  ans  qu’il  a  pratiqué  comme 
chirurgien  de  2  mines  dans  le  district  houillier  de  Shropshire,  il  n’a 
jamais  vu  un  mineur  travaillant  dans  les  fosses  être  atteint  de  cancer. 
De  plus,  parmi  tous  les  décès  enregistrés  depuis  trente  ans  comme  causés 
par  des  maladies  infectieuses,  deux  seulement  sont  attribués  à  des 
mineurs;  encore  l’un  d’eux  était-il  depuis  longtemps  éloigné  de  la  mine 
et  pratiquait  la  beaucoup  plus  distinguée  (gentlemanly)  profession  de 
preneur  de  rais  ;  quant  à  l’autre,  il  mourut  dans  un  work-bouse  et  ne 
travaillait  plus  dans  la  mine  depuis  quelque  temps.  Or,  dans  cette  même 
localité,  le  cancer  est  très  commun,  surtout  chez  les  mouleurs,  ceux  qui 
travaillent  le  fer  et  chez  les  laboureurs.  Un  autre  médecin  vivant  dans 
la  même  localité  est  lui-même  incapable  de  se  rappeler  un  seul  cas  de 
cancer  ayant  atteint  un  mineur...  L’immunité  ne  s’étend  cependant  pas 
au  sarcome. 

Celte  immunité  tient  pour  l’auteur  à  divers  causes  :  la  propreté  du 
mineur  qui,  dès  qu’il  a  fini  son  ouvrage,  «  se  tube  »  en  rentrant  chez 
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Il  part  de  bonne  heure  à  son  travail,  emportant  avec  lui  up  quart  qui 
contient  du  thé  froid  ou  du  café  sans  lait.  Toujours  il  va  dîner  chez  lui 
et  sa  boisson  habituelle  est  le  thé  ou,  s’il  le  peut,  de  la  petite  bière  ;  le 
souper  est  aussi  frugal  et  consiste  en  pain,  fromage,  avec  un  oignon  et 
une  pinte  de  bière.  En  un  mot,  les  mineurs  du. Shropshire  ne  se  livrent 
à  aucun  excès.  Quoique  souvent  blessés,  leurs  plaies,  leurs  fractures 
guérissent  vite  et.malgré  leur  teinte  pâle,  anémique,  ils  jouissent  d’une 
très  bonne  santé'1.  Il  serait  extrêmement  intéressant  de  savoir  l’avis  des 
médecins  des  autres  districts  houillers.  Si  l’on  reconnaît  que  les  hommes 
vivant  sous  terre  et  ne  buvant  pas  d’eau  sont  plus  exempts  de  cancer 
que  ceux  qui,  dans  la  même  localité,  travaillent  sur  terre  et  boivent 
l’eau  des  sources  habituelles,  on  aurait  là  une  raison  très  plausible  de 
considérer  le  cancer  comme  ayant  une  origine  hydrique,  et  celte  simple 
constatation  aurait  plus  de  valeur  que  toutes  les  théories  et  statistiques. 

Dans  le  numéro  suivant  du  British  med.  Journal,  Roger  William 
confirme  les  remarques  de  Law  Webb  et  fait  observer  qu’il  y  a  peu  de 
districts  d’Angleterre  où  l’on  trouve  moins  de  cancer  que  dans  les  grands 
centres  houillers  du  Derbyshire,  Soulh-Wales,  Durham  et  Lancashire. 
Parmi  les  40  localités  d’Angleterre  et  du  pays  de  Galles  où  l’on  a 
remarqué  la  plus  grande  mortalité  cancéreuse,  on  ne  trouve  pas  un 
seul  centre  houiller. 

La  fréquence  du  cancer  chez  les  agriculteurs  contraste  singulièrement 
avec  les  résultats  précédents  et  l’on  peut  dire  qu’il  y  a  deux  fois  plus 
de  cancéreux  dans  les  districts  d’agricoles  que  dans  les  districts 
miniers  ou  industriels.  Sur  250  cas  de  cancer  que  l’auteur  a  soignés,  il 
y  avait  14  agriculteurs  et  1  seul  mineur. 

En  règle  générale,  il  semble  que  la  mortalité  par  cancer  est  basse 
partout  où  la  lutte  pour  la  vie  est  intense,  la  densité  de  la  population 
plus  grande,  la  mortalité  par  tuberculose  plus  élevée,  la  moyenne  de  la 
vie  plus  courte  et  où  l’hygiène  est  moins  perfectionnée. 

A  Londres  et  dans  son  voisinage,  là  où  la  prospérité  est  à  son  maxi¬ 
mum,  la  mortalité  cancéreuse  est  très  élevée  et  c’est  dans  les  parties  les 
plus  aisées  que  celle  mortalité  atteint  son  maximum.  A  Londres,  en 
1894,  la  mortalité  par  cancer  a  été  de  1  sur  1,465;  dans  les  grands 
centres  industriels  de  l’est,  on  trouve  les  chiffres  suivants  :  Bethnal- 
Green,  1  sur  2,885  ;  Shoreditch,  1  sur  2,482;  Stepney,  1  sur  2,341  ;  Saint- 
Georges-in-the-East,  1  sur  2,245;  Mile-End,  1  sur  2,200. Dans  ces  loca¬ 
lités,  la  mortalité  cancéreuse  est  aussi  basse  que  dans  les  centres  houillers 
et  forme  un  contraste  frappant  avec  celle  de  l’opulent  Richmond,  où  la 
mortalité  cancéreuse  atteint  1  sur  960. 

Le  Dr  Hayward,  qui  pratique  depuis  15  ans  comme  médecin  des 
mines  de  Haydock  (Lancashire),  est  beaucoup  moins  affirmatif;  il  a  relevé 

1.  Un  médecin  français,  le  Dr  Hustin,  a  soutenu  la  mémo  théorie,  il  y  a 
une  quinzaine  d’années  (à  Paris);  pratiquant  depuis  de  longues  années  comme 
médecin  des  mines  d'Anzin,  il  avait  remarque  la  résistance  du  houilleur  aux 
grands  traumatismes. 
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en  effet,  sur  27  morts  (15  hommes)  par  cancer  de  1885  à  1894  dans 
son  district,  11  cas  concernant  des  mineurs. 

Néanmoins,  il  faut  remarquer  que  la  mortalité  par  cancer  dans  ce 
district,  n’est  que  de  0,418  pour  1,000  habitants,  tandis  qu’elle  est  de 
0,638  pour  1,000  pour  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles  (période  de 
1884  à  1893).  Peût-être  cette  diminution  de  mortalité  doit-elle  être 
attribuée  à  la  présence  des  mineurs  dans  ce  district.  Catrin. 


Rational  dress  in  faclories  (Vêtements  rationnels  dans  les  manufac¬ 
tures)  (Brit.  med.  Journ.,  2  novembre  1895,  p.  1116). 

La  plupart  des  accidents  graves  ou  mortels,  survenus  chez  les  femmes 
qui  travaillent  dans  les  manufactures,  sont  dus  à  ce  que  les  jupes  flot¬ 
tantes  ou  les  manches  trop  larges,  ou  même  les  cheveux  longs  sont 
saisis  par  quelque  rouage  mobile  des  machines.  Les  vêtements  de 
l’homme,  bien  que  moins  dangereux,  laissent  pourtant  encore  à  désirer 
et  la  redingote  des  artisans  d’un  rang  un  peu  relevé  ou  la  blouse  des 
ouvriers  ne  sont  pas  sans  reproches.  Un  fabricant  de  vêtements  de  Dus¬ 
seldorf  a  proposé  un  «  vêtement  normal  »  qui,  bien  qu’ajusté,  permet 
tous  les  mouvements  sans  aucune  gêne  ;  ce  vêtement  devrait  en  outre 
coûter  peu  cher,  être  de  bon  usage  et  ne  pas  perdre  sa  couleur  au  blan- 
chissage.  L’étoffe  qui  parait  réunir  ces  désiderata  serait  une  toile  ou 
une  toile  à  voile  d’un  bleu  foncé.  Ce  vêtement  serait,  en  outre,  rendu 
incombustible  au  moyen  d’une  substance  qui  n’altère  ni  la  couleur,  ni 
la  solidité  du  tissu  et  qui  ne  l’empêche  pas  d’aller  au  lavage;  l’usage 
des  étoffes  à  l’épreuve  du  feu  est  du  reste  beaucoup  plus  répandu  en 
Allemagne  que  partout  ailleurs.  C’est  ainsi  que  dans  les  principales 
villes  germaines,  chaque  fois  que  les  pompiers  vont  au  feu,  ils  sont 
accompagnés  par  au  moins  un  «  scaphandrier  »,  c'est-à-dire  un  homme 
dont  la  face  est  protégée  par  un  casque  spécial  et  un  respirateur  et  qui 
porte  en  outre  un  vêlement  presque  tout  entier  fait  en  amiante  et  abso¬ 
lument  à  l’épreuve  du  feu.  Ce  pompier  porte  sur  son  dos  un  large  sac 
d’amiante  pouvant  contenir  un  homme  ou  deux  ou  trois  enfants  et  avec 
son  attirail,  il  peut  pénétrer  dans  des  locaux  incendiés  où  nul  autre  que 
lui  n’entrerait  sans  danger.  Catrin. 


Mesure  de  la  fatigue  des  yeux,  par  le  docteur  R.  Katz  (  Wratsch , 
n09  4  et  5,  1895.  —  Analysé  en  Revue  scientifique,  16  novembre  1895, 
p.  633). 

Quand  l’œil  est  fatigué  par  la  lecture,  on  rétablit  à  chaque  instant  la 
sensibilité  de  la  rétine  par  le  clignement;  celui-ci  se  produit  dès  que  les 
muscles  extérieurs  ou  accommodateurs  sont  fatigués.  Pour  déterminer 
l’influence  des  divers  systèmes  d’éclairage  artificiel  sur  les  yeux,  il 
suffit  de  constater  la  fréquence  du  clignement.  A  la  suite  de  nom¬ 
breuses  expériences  avec  le  myographe  de  Marey,  M.  Katz  est  arrivé 
aux  résultats  suivants.  Avec  l’éclairage  électrique,  la  fréquence  du  cli¬ 
gnement,  pendant  une  lecture  de  10  minutes,  est  de  1,86  par  minute; 
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avec  le  gaz,  2,8>par  minute;  avec  un  très  petit  éclairage,  de  6,8  par  mi¬ 
nute;  à  la  lumière  du  soleil,  de  2,2  par  minute.  Dans  les  écoles,  C'est  un 
moyen  très  facile  et  très  pratique  de  mesurer  l’éclairage;  il  suffit  de 
noter  avec  une  montre  combien  de  clignements  se  produisent  pendant 
10  minutes  de  lecture.  E.  Valun. 

The  bacterial  ■purification  of  water  (La  purification  bactérienne  de 
l’eau), by  professor  Pbrcy  Frankland  {Journal of  the  sanitary  Institute, 
octobre  1895,  p.  383). 

La  bactériologie  a  créé  une  ère  nouvelle  pour  l’étude  de  la  purifica¬ 
tion  des  eaux,  et  actuellement  la  possibilité  de  la  transmission  des  mala¬ 
dies  infectieuses  par  l’eau  est  un  fait  acquis.  Les  plus  importants  des 
agents  naturels  chargés  de  purifier  l’eau  des  germes  qu’elle  contient 
sont  la  filtration  (eau  des  puits  profonds,  eau  de  source),  l’action  du 
courant,  l’effet  de  la  sédimentation,  enfin  l’action  du  soleil.  Il  s’agit  de 
déterminer  le  pouvoir  purifiant  de  ces  agents. 

Un  grand  nombre  de  recherches  ont  été  faites  dans  toutes  ces  direc¬ 
tions  ;  on  ne  peut  que  les  résumer.  L’eàu  dés  puits  profonds  renferme 
un  très  petit  nombre  de  germes.  Ainsi  l’auteur,  dès  1885,  constatait  que 
la  plupart  du  temps  le  nombre  des  germes  de  ces  eaux  était  égal  ou 
inférieur  à  10  par  centimètre  cube,  alors  que  l’eau  de  la  Tamise  en 
contient  1,000  à  120,000  par  centimètre  cube. 

Au  point  de  vue  de  l’action  du  courant,  Frankland  a  étudié  les  eaux 
de  la  Dee,  sur  un  parcours  de  40  milles.  Au-dessus  de  Bræmar,  1  cen¬ 
timètre  cube  de  cette  eau  renferme  88  germes  ;  puis, après  avoir  reçu  les 
égouts  de  cette  ville,  le  chiffre  monte  à  2,829,  tandis  que,  quelques  milles 
plus  loin,  il  redescend  à  1,139.  De  même  sur  d’autres  points,  mais  le 
fait  le  plus  intéressant  à  retenir  de  ces  expériences,  c’est  que  l’analyse 
chimique  des  eaux  de  la  Dee  était  à  peu  près  identique,  qu’il  y  eût  88  ou 
3,870  germes  par  centimètre  cube. 

Depuis  dix  ans,  Frankland  a  entrepris  des  expériences  sur  la  purifica¬ 
tion  des  eaux  par  la  sédimentation;  son  pouvoir  est  considérable  et 
explique  en  partie  la  pureté  des  eaux  de  l'Océan  et  des  grands  lacs. 
A  Londres,  il  a  examiné  l’eau  des  bassins  de  décantation  de  plu¬ 
sieurs  grandes  compagnies  ;  il  a  vu,  par  exemple,  une  eau  renfermant 
1,437  bactéries  par  centimètre  cube  n’en  plus  contenir  que  318  après 
séjour  dans  un  premier  bassin,  puis  177  après  séjour  dans  un  seeond. 
Glascow  et  beaucoup  de  villes  du  Nord  de  l’Angleterre  n’ont  pas  d'autre 
moyen  de  purification  de  leurs  eaux. 

Quant  à  l’action  bactéricide  du  soleil,  elle  est  connue  depuis  vingt  ans, 
mais  cette  action  ne  s’exerce  que  sur  les  couches  superficielles  des 
nappes  d’eau  et  en  outre,  en  Angleterre,  il  faut  peu  compter  sur  ce 
modificateur  ;  enfin  il  est  souvent  difficile  d’isoler  celte  action  solaire  des 
autres  causes.  C’est  ainsi  qu’on  a  attribué  aux  rayons  solaires  la  dimi¬ 
nution  du  nombre  des  microbes  dans  la  Tamise  et  la  Dee  pendant  l’été  ; 
Frankland  croit  que  cette  diminution  tient  à  ce  que,  pendant  l’été, 
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ces  fleuves  sont  surtout  alimentés  par  les  eaux  de  source,  pauvres  en 
germes. 

Purification  par  la  filtration.  Les  procédés  de  Tiltration  par  des 
couches  de  sable  est  une  imitation  de  ceux  do  la  nature  ;  cependant 
la  chimie  trouvait  que  l’eau  se  modifiait  peu  dans  ce  passage  à  travers 
ces  couches  filtrantes,  et  pourtant  les  filtres  à  sable  avaient  pris  une 
extension  considérable  depuis  1839,  époque  à  laquelle  pour  la  première 
fois  Simpson  les  employa  à  Chelsea.  Frankland  a  fait  ses  premières 
analyses  bactériologiques  des  eaux  filtrées  par  le  sable  en  1 885  à  Londres, 
où  se  trouvent  les  plus  vastes  filtres  du  monde,  et  il  a  constaté  qu’inertes 
au  point  de  vue  chimique,  ces  couches  de  sable  avaient  un  pouvoir 
considérable  pour  arrêter  les  bactéries.  Dès  1886,  l’auteur  avait  donné 
les  règles  suivantes  pour  les  filtres  à  sable  : 

1°  Avoir  le  maximum  d’approvisionnement  d’eau  non  filtrée  ;  2°  fil¬ 
trer  aussi  lentement  que  possible  ;  3°  avoir  une  couche  de  sable  fin 
aussi  épaisse  que  possible  ;  4°  renouveler  fréquemment  les  matériaux 
du  filtre. 

Des  recherches  ultérieures  ont  montré  que  la  grande  efficacité  des 
filtres  tenait  surtout  à  la  couche  gluante  qui  se  forme  à  la  superficie  du 
filtre,  mais  on  a  eu  tendance  à  exagérer  cette  importance  et  à  négliger 
l’épaisseur  de  la  couche  de  sable.  Les  travaux  les  plus  récents  ont 
montré  que  même  après  avoir  passé  à  travers  cette  couche  gluante,  l’eau 
renfermait  encore  beaucoup  de  germes  et  que,  pour  les  en  dépouiller 
complètement,  il  fallait  une  couche  de  sable  de  15  à  24  pouces  rt’épais- 

Frankland  insiste  sur  la  nécessité  d’examiner  les  divers  lits  filtrants, 
rappelant  que'  la  recrudescence  de  choléra  d’Àltona,  survenue  après 
l’épidémie  de  Hambourg  fut  causée,  d’après  Koch,  par  la  rupture  d’un 
des  filtres  qui  contamina  l’approvisionnement  d’eau  tout  entier. 

Un  excellent  procédé  pour  purifier  l’eau  consiste  à  agiter  celle-ci 
avec  des  particules  solides  mais  très  fines,  par  exemple  du  fer  divisé, 
puis  à  précipiter  au  moyen  de  l’alun  de  la  chaux  (procédé  de  Clark).  On 
peut  enlever  ainsi  98  à  99  0/0  des  bactéries. 

Quant  aux  filtres  de  maison,  les  plus  modernes  et  les  plus  parfaits 
sont  ceux  de  porcelaine  ou  de  terre  d’infusoires  ;  mais  rapidement  ces 
filtres  perdent  leur  pouvoir  et  on  n’a  pas  encore  trouvé  de  filtre  arrêtant 
les  microbes  pendant  des  semaines  ou  des  mois.  Pour  Frankland,  le 
seul  moyen  de  stériliser  l’eau  pour  les  usages  domestiques,  c’est  de  la 
faire  bouillir,  puis  de  la  filtrer  ensuite  pour  la  rendre  plus  potable. 

Pour  terminer,  Frankland  ajoute  quelques  considérations  sur  la  façon 
dont  se  comportent  les  bactéries  pathogènes  dans  les  diverses  espèces 
d’eaux,  stériles  ou  non.  Ges  germes  pathogènes  n’ont  été  que  très 
rarement  trouvés  dans  les  eaux  naturelles. 

En  général,  les  microbes  pathogènes  ne  se  multiplient  pas  dans  les 
eaux  potables,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  eaux  d’égout.  D’autre 
part  beaucoup  de  ces  bactéries  peuvent  conserver  leur  vitalité  dans 
l’eau  potable  pendant  des  semaines  et  des  mois,  voire  même  des  années 
nEV.  d’hyg.  '  xvu.  —  73 
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pour  les  bacilles  .sporogènes.  Enfin  quelques  rares  microbes  patho¬ 
gènes  sont  rapidement  détruits  dans  l’eau  potable,  mais  dans  l'eau 
stérile  la  longévité  des  bactéries  pathogènes  est  plus  grande  que  dans 
les  eaux  naturelles  renfermant  les  germes  ordinaires  de  l’eau,  car  ceux- 
ci  ont  une  action  même  sur  les  spores  ;  c’est  ainsi,  que  des  spores  de 
charbon  placées  dans  de  l’eau  stérilisée  par  filtration  ou  ébullition  con¬ 
servent  leur  virulence  et  sont  en  nombre  égal  même  après  sept  mois, 
tandis  que  dans  de  l’eau  non  stérilisée  ces  spores  étaient  diminuées 
comme  nombre  et  comme  virulence. 

La  température  de  l’eau  joue  encore  un  rôle  important  :  ainsi  Fran- 
kland,  en  mettant  des  bacilles  du  charbon  sans  spores  provenant  du 
sang  d’un  animal  dans  de  l’eau  stérilisée,  les  a  vus  disparaître  après 
cinq  jours  si  l’eau  était  maintenue  à  5°  C.  ;  en  quatorze  jours  dans  l’eau 
à- 13°  C.;  mais  si  l’on  atteignait  19  degrés,  alors  les  bacilles  se  multi¬ 
pliaient  énormément  et  existaient  encore  au  quarante-deuxième  jour, 
parce  qu’à  cette  température  des  spores  s’étaient  formées. 

L’action  du  soleil  sur  ces  spores  du  charbon  est  prouvée  ;  ce  qui  est 
moins  connu  c’est  que  les  rayons  solaires  annihileront  plus  vile  ces 
spores  dans  une  culture  que  dans  de  l’eau  :  dans  le  premier  cas  sept 
heures  suffiront,  dans  le  second  il  faudra  cent  heures  pour  les  détruire. 

La  composition  de  l’eau  a  une  influence  marquée  sur  la  façon  dont 
s’y  comportera  le  bacille  typhique  :  par  exemple,  Frankland  a  fait  des 
expériences  en  employant  des  eaux  de  Glascow  qui  ne  renferment  que 
des  matières  organiques  d’origine  végétale,  des  eaux  provenant  des 
puits  calcaires  de  la  Kent  Ci0,  eau  filtrée  libre  de  matière  organique, 
enfin  l’eau  de  la  Tamise  qui  renferme  des  matières  Organiques  d’origines 
diverses,  végétale  et  animale. 

Introduit  dans  ces  trois  espèces  d’eau  stérilisées  par  la  chaleur,  le 
bacille  typhique  restait  vivant  trente-deux  jours  dans  l’eau  de  la  Tamise, 
cinquante-un  dans  l’eau  de  Glascow,  vingt  à  trente-deux  jours  dans 
l’eau  de  la  Kent  Ci0,  Si  au  contraire  l’eau  n'était  pas  stérilisée,  le  bacille 
d’Eberlh  vivait  neuf  jours  dans  l’eau  de  la  Tamise,  dix-neuf  jours  dans 
celle  de  Glascow,  trente-trois  jours  dans  celle  de  la  Kent  C*“. 

Frankland  ne  croit  pas  qu’on  puisse  expliquer  par  le  Struggle  for 
existence  cette  vitalité  moindre  du  bacille  d’Eberth  dans  l’eau  de  la  Ta¬ 
mise  non  stérilisée  ;  il  attribue  aux  sécrétions  bacillaires  des  germes 
innombrables  contenus  dans  cette  eau  une  action  chimique  nocive  pour 
le  microbe  typhique  ;  dans  l’eau  du  Kent,  au  contraire,  il  n’y  a  pas  de 
matière  organique,  pas  de  sécrétions  bacillaires,  ainsi  lo  bacille 
d’Eberth  y  persiste  trente-trois  jours.  D’autre  part,  l’ébullition  détrui¬ 
sant  ces  produits  bactériens,  l'Eberth  vit  très  longtemps  dans  l’eau  de 
la  Tamise  bouillie,  tandis  que  l’eau  des  puits  profonds  bouillie  ou  non 
modifie  peu  la  durée  de  la  vitalité  des  germes  de  la  dothienenterie. 

La  conclusion  hygiénique  à  tirer  de  ces  derniers  résultats,  c’est  que 
la  contamination  d’une  eau  de  source  par  le  bacille  typhique  est  plus 
dangereuse  que  s’il  s’agit  d’eau  de  surface  ;  en  outre  le  danger  augmente 
de  ce  fait  que  d’ordinaire  on  ne  filtre  pas  ces  eaux  de  source. 
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Le  professeur  Robinson,  de  Londres,  avait,  il  y  a  12  ans,  insisté  sur 
la  purification  spontanée  des  eaux,  mais  il  ne  connaissait  pas  alors  le 
processus  de  cctLe  purification.  Son  attention  avait  été  éveillée  sur  ce 
sujet  parce  qu’il  voyait  certains  quartiers  indemnes  de  maladies,  bien 
qu’il  fût  connu  que  l’approvisionnement  d’eau  de  ces  quartiers  avait 
été  souillé  par  des  eaux  d’égout. 

Le  Dr  Oldright  fait  remarquer  combien  les  idées  ont  changé  sur  la 
filtration  par  les  couches  de  sable.  Autrefois,  en  effet,  on  enlevait  aussi 
ouvent  que  possible  les  premières  couches  filtrantes,  actuellement  on 
croit,  au  contraire,  qu’il  ne  faut  les  renouveler  que  rarement  et  les  expé¬ 
riences  entreprises  à  la  station  de  Lawrence1  dans  le  Massachussets  ont 
confirmé  l’excellence  de  cette  mesure.  Il  cite  un  exemple  de  la  véritable 
folie  de  filtration  qui  s’était  emparée  à  un  moment  donné  de  l’esprit 
public.  L’eau  du  lac  Ontario,  une  des  plus  pures  du  monde,  était  distri¬ 
buée  à  Taranto.  On  rassembla  une  commission  chargée  de  rendre  cette 
eau  plus  pure  encore  *.  A  grands  frais  on  installa  un  réservoir  filtrant 
qui,  comme  résultat,  donna  une  eau  beaucoup  plus  souillée  que  celle  du 
lac2.  Oldright  est  heureux  d’entendre  une  voix  aussi  autorisée  que  celle 
du  professeur  Frankland  affirmer,  contrairement  à  quelques  bactério¬ 
logistes,  que  le  bacille  typhique  se  multiplie  plus  facilement  dans  l’eau 
d’égout  que  dans  l’eau  ordinaire  ;  mais  il  ignore  la  quantité  d’eau  d’égout 
nécessaire  pour  rendre  l’eau  potable  favorable  à  la  multiplication  du  ba¬ 
cille  d’Eberth  ;  celte  question  peut  avoir  son  importance  pour  le  mé¬ 
lange  des  eanx  d’égout  aux  eaux  de  rivière. 

Sir  Douglas  Galton  demande  si  les  analyses  chimiques  peuvent  rendre 
compte  de  la  proportion  de  matière  organique  attribuable  aux  microbes 
et  si  la  présence  dans  l’eau  de  bactéries,  non  directement  préjudiciables 
à  la  santé,  constitue  un  désavantage  pour  l’eau.  Enfin  il  voudrait  savoir 
pendant  combien  de  temps  les  filtres  Pasteur  et  Berkefeld  sont  efficaces. 

Mr  G.  Soper,  de  Londres,  fait  remarquer  qu’une  eau  très  pure  est  sou¬ 
vent  contaminée  dans  les  réservoirs  de  maison  et  insiste  sur  la  responsa¬ 
bilité  de  ceux  qui  négligent  le  nettoyage  des  réservoirs. 

De  Renzv  (Surgeon  général)  rappelle  que  Dublin,  qui  a  une  des 
meilleures  eaux  du  monde,  est  pourtant  infecté  par  la  fièvre  typhoïde  et 
cette  maladie  a  encore  augmenté  depuis  l’introduction  d’un  approvi¬ 
sionnement  d’eau  pure.  Il  a  cherché  l’explication  de  ce  paradoxe  et 
croit  l’avoir  trouvée  dans  la  façon  dont  s’approvisionnent  les  maisons. 
En  effet,  le  plus  souvent  c’est  dans  un  seau  sans  couvercle  qu’on  recueille 
l’eau  d’alimentation,  elle  reste  dans  les  chambres  où  les  enfants,  etc.,  la 
souillent  rapidement. 

Le  Dr  Graves  demande  s’il  est  scientifiquement  établi  que  les  toxines 
sécrétées  par  les  germes  non  pathogènes  de  1  eau  puissent  tuer  les  ba¬ 
cilles  pathogènes  et  immuniser  l’eau. 

Le  Dr  Gubb  voudrait  savoir  si  la  filtration  enlève  de  l’eau  potable  les 

1.  Voir  Revue  d'hygiène,  1892,  travail  de  M.  Vallin  sur  ce  sujet. 

2.  Peut-être  pourrait-on  citer  des  exemples  analogues'  en  Europe. 
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poisons  solubles  en  même  temps  que  les  germes  et  si,  en  dehors  des 
microbes,  l’eau  ne  peut  pas  renfermer  de  principes  nuisibles  à  la  santé. 

Percy  Frankland  répond  à  une  question  de  Sir  Humphry  en  rappelant 
que  Buchner,  de  Munich,  croit  avoir  prouvé  que  les  rayons  solaires 
n’agissent  plus  sur  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  quand  il  est  à  plus 
de  10  pieds  de  profondeur  dans  l’eau;  en  outre,  Procacci,  de  Naples,  a 
montré  que  dans  l’eau  bourbeuse  cette  action  des  rayons  solaires  cessait 
d’être  active  à  une  profondeur  de  24  pouces.  Il  loue  les  beaux  résultats 
obtenus  par  les  expériences  de  la  station  de  Lawrence,  il  insiste  sur 
la  nécessité  de  maintenir  constant  le  débit  des  filtres  ;  l’obligation  où 
l’on  est  de  fournir  plus  d’eau  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  est 
une  cause  fréquente  de  détérioration  des  filtres  de  sable.  La  diminution 
du  débit  de  l’eau  est  la  seule  indication  de  changer  les  couches  super¬ 
ficielles  des  filtres  de  sable,  encore  se  contente-t-on  de  racler  celte 
couche  superficielle. 

Il  affirme  que  dans  l’eau  ordinaire  ou  même  complètement  stérile  le 
bacille  typhique  ne  se  multiplie  pas,  mais  il  ignore  s’il  se  multiplie  ou 
non  dans  l’eau  d’égout.  On  a  cherché  à  savoir  quelle  influence  pouvait 
avoir  sur  le  développement  des  bacilles  l’addition  progressive  de  ma¬ 
tière  organique  dans  l’eau,  mais  ces  essais  ont  été  faits  avec  du  bouillon 
de  viande  et  non  avec  des  eaux  d’égout.  Frankland  ne  croit  pas  que  le 
bacille  de  la  diphtérie  puisse  vivre  et  se  multiplier  dans  l’eau,  en  tous 
cas  il  ne  connaît  pas  d’épidémie  où  l’étiologie  hydrique  ait  été  invoquée. 
Il  répond  que  le  poids  des  germes,  même  très  nombreux,  étant  si  faible, 
ne  saurait  être  décelé  par  l’analyse  chimique.  Il  ne  s’explique  point  la 
prédominance  de  la  fièvre  typhoïde  à  Dublin,  mais  invoque  cependant 
la  souillure  excessive  du  sol  de  cette  ville,  car  à  son  avis  l’étiologie  hy¬ 
drique  ne  suffit  pas  pour  expliquer  toutes  les  épidémies  de  fièvre  ty¬ 
phoïde.  Les  sécrétions  des  germes  non  pathogènes  sont  fort  probablement 
dénuées  de  toute  propriété  nocive  et  l’ingestion  des  toxines  des  bactéries 
pathogènes  a  peut-être  pour  effet  de  produire  une  certaine  immunisa¬ 
tion  chez  ceux  qui  boivent  ces  eaux,  mais  c’est  là  une  hypothèse  qu’au¬ 
cune  expérience  n’a  encore  établie. 

Dans  quelques  cas,  ces  toxines  pourraient  produire  quelques  symptômes 
de  la  maladie  causée  par  le  germe  dont  elles  dérivent,  sans  causer  la 
maladie  elle-même.  Catrin. 

Gas  lighting  considérée!  from  a  hygienic  point  of  wiew  (L’éclairage 
au  gaz  considéré  au  point  de  vue  hygiénique).  Brit.  Med.  Journal,  1895, 
p.  497. 

Depuis  longtemps,  on  sait  que  l’air  d’une  chambre  éclairée  au  gaz 
devient  malsain  et  acquiert  des  propriétés  irritantes  pour  les  voies  res¬ 
piratoires.  Ces  effets  sont  en  partie  dus  à  la  combustion  incomplète 
résultant  de  l’usage  de  brûleurs  défectueux.  Le  professeur  Geelmuyden, 
de  l’Institut  physiologique  (Université  de  Christiania),  a  fait  une  longue 
série  d’expériences  sur  ce  sujet. 

Le  gaz  employé  était  ainsi  composé  :  47  p.  100  d’hydrogène,  30  p.  100 
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de  gaz  des  marais,  4  p.  100  d’hydrocarbures  lourds  et  de  benzine, 
8  p.  100  d’oxyde  carbonique,  2  p.  100  d’acide  carbonique,  2  à  3  p.  100 
d'azote  et  304  à  347  grains  de  sulfures  de  toutes  sortes  pour  1,000  pieds 
cubes  de  gaz. 

La  combustion  complète  d’un  pareil  gaz  donne  de  l’acide  carbonique 
et  de  la  vapeur  d’eau,  avec  une  petite  quantité  d’azote,  et  un  peu  d’acide 
sulfureux  qui,  en  présence  de  l’air  humide,  se  transforme  en  acide 
sulfurique. 

Trois  types  de  brûleurs  ont  été  essayés  :  le  brûleur  à  fente  ordinaire, 
l’argand  et  enfin  le  brûleur  à  incandescence.  Avec  les  deux  premiers 
brûleurs,  il  n’y  a  jamais  de  composés  de  carbone  volatile  (oxyde  de 
carbone)  qui  échappent  à  la  combustion.  Avec  le  brûleur  à  incandes¬ 
cence,  de  petites  quantités  de  carbone  échappent  à  la  combustion 
(2  p.  100  environ),  mais  en  trop  petite  quantité  pour  produire  un  effet 
toxique. 

En  dehors  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  sulfureux,  aucun  autre 
acide  volatil  n’a  été  trouvé  en  quantité  appréciable  dans  les  gaz  de  la 
combustion.  La  proportion  d’acide  sulfureux  était  de  0,0942  p.  100  en 
poids.  Des  produits  de  l’oxydation  d’azote  (ce  qui  a  toujours  lieu  quand 
l’air  est  humide),  il  résulte  que  0,36  milligrammes  d’acide  nitrique  sont 
recueillis  par  100  litres  d’air  passant  dans  l’appareil  où  le  gaz  a  été 
brûlé  avec  le  brûleur  ordinaire,  0,4  avec  le  brûleur  argand,  enfin  0,22 
avec  le  brûleur  à  incandescence. 

Jamais  on  n’a  trouvé  traces  d’acide  arsénieux,  bien  que  les  pyrcles 
de  fer  renferment  de  l’arsenic.  De  même  pour  l’acide  bydrocyemique. 

Des  expériences  faites  sur  des  animaux,  auxquels  on  faisait  respirer 
l’air  contenant  les  produits  de  la  combustion,  ont  montré  l’innocuité  de 
cet  air,  même  quand  la  contamination  était  poussée  assez  loin  pour 
qu’on  puisse  constater  de  la  3  p.  1Ô0  d’acide  carbonique.  On  n’a 
jamais  pu  constater  l’action  de  l’oxyde  de  carbone  ou  de  l’acide  nitrique 
sur  le  sang. 

En  examinant  l’air  de  chambres  éclairées  au  gaz  et  diversement 
ventilées,  on  a  pu  constater  qu’il  était  exceptionnel  de  trouver  1  p.  100 
d’acide  carbonique.  Dans  une  chambre  mal  ventilée,  on  a  eu  0,6  à  0,8 
p.  100  de  cet  acide,  mais  dans  un  local  bien  ventilé,  la  quantité  de 
0,2  à  0,3  p.  100  est  rarement  dépassée.  L’acide  carbonique  prend  la 
place  dé  l’oxygène,  mais  les  recherches  de  Paul  Bert,  Friedlander, 
Herther,  Speck  et  autres  ont  démontré  que,  avec  cette  minime  propor¬ 
tion,  cette  substitution  n’a  aucune  importance  au  point  de  vue  de  la 
santé.  L’auteur  affirme  même  que  3  p.  100  d’acide  carbonique  n’ont  pas 
de  conséquence  fâcheuse  au  point  de  vue  de  l’hygiène.  Il  s’agit  d’acide 
carbonique  pur,  bien  entendu,  et  non  de  ce  gaz  mêlé  à  d’autres  produits 
de  la  combustion. 

Dans  une  chambre  bien  ventilée,  la  quantité  d’acide  sulfureux  ne 
dépasse  pas  0,2  à  0,4  pour  un  milliop  de  pieds  cubes,  quantité  sans 
influence  fâcheuse  selon  Lehmann  et  Hirt. 

Des  expériences  comparatives,  faites  avec  du  pétrole  et  des  bougies, 
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ont  prouvé  qu’au  point  de  vue  de  la  contamination  de  l’air  par  les 
produits  de  la  combustion,  le  bon  pétrole  était  supérieur  au  gaz  avec  le 
brûleur  ordinaire,  mais  inférieur  si  l’on  employait  le  brûleur  argand  ou 
le  brûleur  à  incandescence. 

En  outre,  dit  l’auteur,  la  stéarine  et  le  pétrole,  pouvant  renfermer 
aussi  du  soufre,. répandront  aussi  de  l’acide  sulfureux  dans  l’air;  donc, 
au  point  de  vue  hygiénique,  le  bon  gaz  brûlé  avec  l’argand  ou  le  brûleur 
à  incandescence  est  le  moyen  d’éclairage  le  plus  hygiénique. 

Catrin. 

A  discussion  on  seiuer  ventilation  (Discussion  sur  la  ventilation  des 
égouts),  63°  meeting  de  l’Association  des  médecins  anglais  ( Brit .  med. 
Journ.,  31  août  1893,  p.  316). 

J.  Parry  Laws.  Les  découvertes  de  la  bactériologie  ont  montré  que 
dans  beaucoup  de  cas  les  germes  pathogènes  pouvaient  se  trouver  dans 
nos  déjections  et  par  suite  contaminer  nos  égouts  souterrains.  D’où  l’im¬ 
portance  accordée  actuellement  à  la  question  de  la  ventilation  des 
égouts.  Mais  avant  tout,  il  faut  résoudre  ce  problème  :  l’air  des  égouts 
est-il  ou  non  dangereux?  A-t-il  une  action  sur  la  santé  publique?  Les 
effets  fâcheux  attribués  pendant  longtemps,  et  même  encore  aujourd’hui, 
A  l’air  des  égouts,  peuvent  dériver  de  trois  causes  : 

1°  De  gaz  inorganiques  toxiques,  comme  l’hydrogène  sulfureux,  le 
sulfhydrate  d’ammoniaque,  et  enfin  cet  air  peut  être  dangereux  par 
suite  de  la  diminution  de  sa  quantité  d’oxygène; 

2°  Des  germes  contenus  dans  l’air  des  égouts; 

3°  De  la  présence  dans  cet  air  de  quelque  substance  volatile  très 
toxique,  peut-être  de  la  nature  des  alcaloïdes. 

Les  dangers  résultant  de  la  première  de  ces  causes  sont  actuellement 
peu  considérables,  vu  le  mode  de  construction  des  égouts  et  leur  aéra¬ 
tion.  Néanmoins,  de  temps  à  autre,  des  catastrophes  nous  rappellent  la 
valeur  de  cette  cause,  par  les  accidents  récemment  survenus  à  East- 
plam.  L’écoulement  dans  les  égouts  des  eaux  de  manufactures  peut 
constituer  un  grand  danger,  peut-être  nn  peu  oublié,  d’autant  que  les 
eaux-vannes  d’un  établissement  industriel  peuvent  être  inoffensives  lors¬ 
qu’elles  sont  isolées  et  devenir  très  nocives  si  elles  se  combinent  aux 
eaux  d’une  autre  manufacture  d’un  genre  différent.  Il  peut  ainsi  se  pro¬ 
duire  des  gaz  toxiques,  dont  l’effet  sera  certainement  amendé  par  la 
ventilation. 

La  seconde  cause,  celle  des  germes,  a  joué  un  rôle  important,  tout 
au  moins  en  théorie,  car  on  admettait  comme  démontré  que  l’eau  des 
égouts  pullulait  de  germes  pathogènes  et  que,  par  suite,  ils  pouvaient 
se  répandre  dans  l’air  extérieur,  portant  ainsi  la  contagion  partout  où 
l’odeur  désagréable  des  égouts  se  faisait  sentir. 

On  en  était  arrivé  à  avoir  une  profonde  terreur  pour  cet  air.  Mais  les 
germes  de  cet  air  pouvaient  provenir  de  deux  sources,  où  ils  dérivaient 
des  matières  de  l'égout  et  de  ses  parois  où  de  l’air  frais  venantdans  l’égout 
par  ventilation. 
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Si  les  germes  provenaient  de  l’égout  lui-même,  les  expériences  de¬ 
vaient  montrer  :  1°  que  le  nombre  des  germes  augmentait  avec  la  lon¬ 
gueur  de  l'égout  traversé  par  l’air  ou  avec  la  durée  pendant  laquelle 
cet  air  avait  été  en  contact  avec  l’égout;  2°  les  microorganismes  de  l’air 
des  égouts  devaient  être  identiques  à  ceux  des  matières  contenues  dans 
l’égoût;  3°  enfin  leur  nombre  ne  devait  point  varier  avec  les  saisons, 
d’autant  que  la  température  des  égouts  varie  peu  aux  divers  moments 
de  l’année. 

Si,  au  contraire,  le  germe  de  l’eau  des  égouts  provenant  de  l’air  qui 
y  pénétré  par  la  ventilation  :  1°  les  germes  devaient  être  les  mêmes 
que  ceux  qu’on  rencontre  dans  Pair  extérieur  et  à  une  même  époque  et 
dans  une  même  localité;  la  tendance  des  microbes  de  l’air  à  se  déposer 
étant  reconnue,  leur  nombre  devait  diminuer  sur  le  parcours  ;  3°  enfin 
la  quantité  des  germes  devait  varier  avec  les  saisons,  comme  cela  a  lieu 
pour  l'air  frais  1 

Les  nombreuses  expériences  de  Carnelly  et  Haldane,  Detrie,  Andrews 
et  celles  de  l’auteur  ont  prouvé  que  les  germes  de  l’un  des  égouts  pro¬ 
venaient,  non  de  l’égout  lui-même,  mais  l’air  extérieur.  Les  microbes 
de  l’air  des  égouts  n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceu*  des  matières 
charriées  par  l’égout,  qui,  du  reste,  renferment  rarement  le  •bacille  ty¬ 
phique,  lequel  meurt  rapidement  dans  ces  eaux. 

La  troisième  cause,  qui  permet  d’incriminer  l'air  des  égouts,  a  un 
rôle  indirect;  cetair,  peut  en  effet,  contenir  une  substance  toxique  capable 
d’agir  sur  la  vitalité  et  de  prédisposer  l’organisme  à  l’infection.  Les 
expériences  d’Alesse,  bien  que  critiquables,  semblent  justifier  cette 
manière  de  voir,  quoique,  jusqu’à  présent,  l’on  n’ait  jamais  pu  isoler 
une  substance' toxique  dans  cet  air  des  égouts. 

Les  causes  naturelles  de  ventilation  des  égouts  sont  le  courant  des 
matières  diluées,  la  différence  entre  la  température  extérieure  et  celle  de 
l’égout,  le  changement  hrusque  de  pression  barométrique,  les  courants 
produits  par  le  vent  soufflant  sur  les  ventilateurs  placés  au  milieu  des 

Cette  action  du  vent  est  une  des  causes  les  plus  importantes  de  la 
ventilation  et  peut  produire  des  courants  d’air  en  sens  inverse  de  l’é¬ 
coulement  des  matières.  Pour  augmenter  encore  cette  ventilation,  peut- 
être  sèrait-il  bon  de  rapprocher  les  regards  les  uns  des  autres. 

Il  est  fort  probable  que  tous, les  méfaits  attribués  à  l’air  des  égouts 
sont  imputables  à  l’air  du  sous-sol,  qui,  on  le  sait,  peut  pénétrer  dans 
nos  demeures,  soit  sous  l’influence  du  vent,  soit  encore  grâce  aux  dif¬ 
férences  de  température  entre  le  sol  et  l’air  extérieur.  Il  est  même  pos¬ 
sible  que  les  égouts  jouent  alors  un  rôle,  s’ils  ne  sont  pas  étanches,  en 
contaminant  le  sous-sol  par  leurs  impuretés. 

Le  Dr  Neech  a  pu  constater  que,  quand  le  courant  de  l’égout  est  très 

1.  Voir  in  Aui.  Hygiène  1889,  l’analyse  des  travaux  de  Poincaré  sur  ce 


1132  REVUE  DES  JOURNAUX. 

faible,  le  courant  d’air  va  en  sens  inverse;  au  contraire,  il  est  de  môme 
sens,  si  le  courant  de  l’égout  est  très  fort. 

Pour  l’orateur,  un  égout  bien  construit,  bien  étanche,  à  pente  suffi¬ 
sante,  avec  de  bons  drains  de  maison,  n’a  nullement  besoin  d’être  ven¬ 
tilé  s’il  se  trouve  dans  une  localité  non  sujette  aux  affaissements  du  sol; 
il  suffit  dans  ce  cas  d’un  petit  nombre  de  tuyaux  de  4  pouces,  placés  en 
des  points  convenables,  pour  empêcher  l’accumulation  des  gaz  et  éga¬ 
liser  les  pressions  intérieures  et  extérieures.  Mais  il  n’en  est  plus  de 
même  pour  les  vieux  égouts,  où  souvent  la  pente  est  insuffisante,  les 
joints  imparfaits  et  qui,  parfois,  communiquent  directement  avec  les 
maisons,  alors  la  ventilation  est  nécessaire.  De  mémo  dans  les  terrains 
sujets  aux  affaissements,  lesquels  peuvent  rompre  les  joints  les  plus 
parfaits. 

On  a  proposé  beaucoup  de  moyens  pour  ventiler  les  égouts,  beaucoup 
ont  échoué.  Si  l’on  pouvait  extraire  l’air  de  l’égout  et  le  brûler,  ce  se¬ 
rait  le  meilleur  moyen,  mais  pratiquement  cette  méthode  semble  inuti¬ 
lisable.  Il  parait  impossible  de  tirer  l’air  d’un  égout  ayant  plus  de  400 
yards,  cependant  le  Dr  Neech  a  réussi  dans  un  cas  où  l’égout  mesurait 
1,000  yards. 

La  méthode  la  plus  employée  est  la  ventilation  au  niveau  du  sol  des 
rues;  on  a  aussi  préconisé  l’emploi  de  hauts  tuyaux  ventilateurs,  s’ap¬ 
puyant  contre  des  bâtiments  ;  il  semble,  en  effet,  plus  logique  d’envoyer 
l’air  des  égouts  dans  les  parties  supérieures  de  l’atmosphère.  On  a  ac¬ 
cusé  ces  tuyaux  ventilateurs  de  n’avoir  qu’une  action  faible  ou  nulle,  car 
tout  dépend  du  courant  de  l’égout,  mais  avec  des  valves  automatiques, 
on  arrive  à  régler  la  direction  du  courant,  et  dans  des  expériences  qui 
ont  duré  dix-huit  mois,  l’orateur  a  vu  ces  tuyaux  de  ventilation  toujours 
bien  fonctionner. 

Le  Dr  Davus  rappelle  que  les  recherches  de  Laws  ont  montré  l’absence 
habituelle  de  germes  pathogènes  dans  l’air  des  égouts,  mais  cet  air 
n’en  reste  pas  moins  nocif  eq  prédisposant  l’organisme  à  l’invasion  des 
maladies  infectieuses.  Des  animaux  exposés  aux  émanations  des  égouts 
ont  paru  plus  facilement  atteints  par  la  fièvre  entérique  que  les  animaux 
témoins  vivant  à  l’air  libre.  Il  pense  que  le  mode  de  ventilation  doit 
varier  selon  les  cas,  on  peut,  par  exemple,  supporter  des  regards  fré¬ 
quents  dans  une  rue  très  large,  où  le  mouvement  est  considérable,  ces 
regards  seraient  dangereux  dans  les  rues  étroites,  qui  sont  souvent  le 
terrain  de  jeu  des  enfants. 

Le  Dr  Oldbreght  relève  l’erreur  trop  répandue  qui  innocente  l’air  des 
égouts,  vu,  dit-on,  la  robustesse  des  égoutiers  et  desvidangeurs.il  faut 
remarquer  que  seuls  des  gens  très  robustes  embrassent  ces  professions. 
Il  croit  à  l’origine  possible  de  la  fièvre  typhoïde  par  l’air  des  drains 
défectueux  bien  qu’il  admette  l’origine  hydrique.  Il  faut  remarquer  que 
l’air  d’égout  peut  n’avoir  aucune  odeur  tout  en  étant  nocif.  Il  est  parti¬ 
san  des  tubes  ventilateurs  s’élevant  à  dix  pieds  au-dessus  de  toute  fe¬ 
nêtre,  il  préfère  de  beaucoup  ce  mode  de  ventilation  à  celui  qui  se  pra¬ 
tique  au  niveau  du  sol. 
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Le  Dr  Haugthon  considère  qu’actuellement,  avec  leur  mode  de  ven¬ 
tilation,  les  égouts  no  sont  autre  chose  que  de  vastes  fosses  fixes  al¬ 
longées. 

Le  Dr  Bond  fait  remarquer  qu’à  Liverpool  les  égouts  ne  sont  nulle¬ 
ment  ventilés  et  que  pourtant  on  ne  constate  aucun  cas  de  fièvre  tv- 
phoïde. 

Le  D'  A.  Hill  pense  que  des  égouts  bien  faits  n’ont  pas  besoin  de 
ventilation.  Les  gaz  des  égouts  n’ont,  pour  lui,  jamais  causé  de  mala¬ 
dies  infectieuses,  et  certains  orateurs  ont  confondu  les  égouts  avec  les 
drains  dans  lesquels  la  putréfaction  est  la  règle,  tandis  qu’elle  est  ex¬ 
ceptionnelle  dans  les  égouts  et  ne  survient  que  si  l’égout  est  défectueux. 
Les  ouvertures  au  niveau  du  sol  ne  sont  jamais  dangereuses  et  sont  le 
meilleur  mode  à  adopter  pour  aérer  les  égouts.  Les  tuyaux  de  ventilation 
par  aspiration  n’ont  jamais  donné  de  bons  résultats,  pas  plus  que  la 
combustion  par  les  lampes  de  rue  qui  ont  été  tant  vantées.  Le  bon  état 
sanitaire  de  grandes  villes  ayant  des  égouts  ventilés  par  des  ouvertures 
au  niveau  du  sol  prouve  que  la  fièvre  typhoïde  et  les  autres  maladies 
infectieuses  ne  résultent  point  de  ce  mode  de  ventilation  et,  selon  l’ora¬ 
teur,  il  faut  surtout  appeler  l’attention  sur  la  construction  des  égouts, 
bion  plus  que  sur  les  méthodes  de  ventilation.  Catbin. 

Die  Müllverbrennungs  Versuche  der  Stadt  Berlin  (Les  expériences  de 
combustion  des  gadoues  et  ordures  ménagères  à  Berlin).  Gesundheits 
Ingénieur,  15  juillet  1895. 

Les  expériences  à  Berlin  ont  été  faites  à  la  Stralauerthor  sur  l'empla¬ 
cement  des  anciens  châteaux  d’eau  dont  a  pu  utiliser  la  cheminée 
et  diversss  installations.  Les  systèmes  expérimentés  ont  été  les  sys¬ 
tèmes  Horsfall’  (2  cellules)  et  Warner  (3  cellules),  installés  par  les 
constructeurs.  On  a  essayé  de  brûler  les  ordures  ménagères  telles 
quelles,  sans  addition  de  combustible.  Ces  tentatives  n’ont  pas  eu  le 
même  succès  qu’en  Angleterre  ;  bien  qu’on  eût  porté  au  préalable  la 
température  de  la  sole  au  rouge  blanc,  la  combustion  ne  s'est  jamais 
maintenue  plus  de  8  heures,  rarement  plus  de  4  ou  5.  Le  mélange  au 
préalable  des  gadoues  et  du  combustible  (coke  ou  houille  à  10  p.  100) 
ne  donne  pas  de  meilleurs  résultats.  Il  faut  introduire  le  coke  ou  la 
houille  déjà  en  combustion  et  les  éparpiller  sur  la  sole. 

La  température  dans  les  cellules  n’a  jamais  atteint  des  degrés  aussi 
élevés  qu’en  Angleterre  :  120  à  150°,  jamais  au  delà  de  200.  Aussi  ne 
peut-on  utiliser  cette  température,  comme  dans  le  système  Horsfall  en 
Angleterre,  à  la  production  de  vapeur.  Il  a  même  fallu  produire  dans 
un  appareil  spécial  la  vapeur  qui  est  injectée  dans  les  cellules  Horsfall. 

La  composition  des  ordures  ménagères  est  très  variable  à  Berlin.  Les 
gaz  de  combustion  renferment  moins  d’acide  carbonique  et  d’oxyde  de 
carbone  qn’en  Angleterre.  Il  ne  sort  guère  de  la  cheminée  que  de  la 
vapeur  d’eau. 

A  Berlin,  chaque  cellule  brûle  en  24  heures  2  tonnes  79,  auxquelles 
on  ajoute  5  à  6  p.  100  de  charbon.  Le  résidu  est  environ  53  p.  100, 
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dont  26  p.  100  de  scories  et  27  p.  100  de  .cendres.  En. 'Angleterre,  cha¬ 
que  cellule  brûle  7  tonnes,  et  le  résidu  est  de  33  p.  100: 

Le  four  Horsfall  brûle  les  ordures  plus  rapidement,  mais  il  demande 
une  addition  plus  considérable  de  combustible. 

Le  rapport  de  MM.  Bobm  et  Grohn,  à  la  date  du  9  mai,  ne  permet 
guère  d'espérer  que  la  combustion  des  ordures  devienne  jamais  possible 
à  Berlin,  il  y  a  grand  intérêt  à  poursuivre  néanmoins  les  expériences 
comme  cela  aura  lieu.  Netter. 

Wood  paving  (Pavé  de  bois),  par  Winter-Blyth  ( Brit .  med.  Journ., 
17  août  1895,  p.  439). 

Winter-Blyth  a  fait  des  recherches  sur  les  inconvénients  de  l’usage 
des  pavés  en  bois  ;  il  s’est  occupé  spécialement  des  mauvaises  odeurs 
qui  se  dégagent  des  vieux  pavés  de  bois  et  il  a  cherché  à  savoir  si  ces 
odeurs  provenaient  de  la  surface  ou  du  pavé  lui-même.  Dans  ce  but  il 
a  déterminé  la  quantité  d’ammoniaque  qu’on  pouvait  obtenir  d’une 
tranche  de  la  surface  des  blocs,  d’une  tranche  du  milieu  et  d’une 
tranche  dé  la  partie  la  plus  profonde.  Les  bloçs  étaient  pris  en  partie  au 
centre  de  la  rue  sur  la  voie  du  tramway,  et  en  partie  sur  les  côtés  de 
la  rue.  Dans  le  pavé  du  milieu  de  la  voie  des  tramways,  la  quantité 
d’ammoniaque  va  en  décroissant  de  la  surface  vers  la  profondeur;  dans 
les  autres  pavés,  c’est  le  contraire  qui  a  lieu  et  M.  Blylh  explique  ce 
dernier  résultat  par  la  pénétration  de  l’eau  à  travers  les  interstices  des 
vieux  pavés,  eau  qui  va  s’arrêter  et  croupir  sur  la  couçhe  imperméable 
qui  sert  de  support  aux  blocs  de  bois,  saturant  ceux-ci  d’ammoniaque 
dans  leur  partie  profonde. 

On  a.  accusé  ces  émanations  du  pavage  en  bois  de  produire  des 
ophtalmies  et  des  maux  de  gorge;  Blyth  n’ose  se  prononcer  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre.  Pour  lui,  l’asphalte  est  préférable  au  pavé  de  bois. 

Catrin. 

Sui  vetri  perforait  di  Appert  corne  mezzo  di  ventilazione  (Sur  les 
vitres  perforées  d’Àppert  comme  moyen  rie  ventilation),  recherches 
expérimentales  par  le  professeur  Serafini,  de  Padoue  ( Annali  d’Igiene 
sperimentale,  1895,  t.  V.  fasc.  IIÏ). 

Le  professeur  Serafini,  à  l’aide  d’expériences  très  complètes  et  très 
minutieuses,  a  vérifié  les  recherches  faites  par  M-  Wallon  en  1887  sur 
l’emploi  des  vitres  perforées  au  lycée  Janson  de  Sailly  (Revue  d'hygiène , 
1887.  p.  1037).  Il  reproche  à  notre  compatriote  de  n’avoir  pas  fait 
d’observations  anémométriques  dans  les  salles  de  ce  lycée  et  de  s’être 
borné  au  dosage  de  l’acide  carbonique.  M.  Serafini  a  dressé  un  pro¬ 
gramme  de  recherches  assez  compliqué,  et  son  mémoire,  très  étendu, 
est  rempli  de  formules  algébriques  capables  d'effrayer  un  peu  les 
médecins  brouillés  avec  la  physique  mathématique.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  donner  les  résultats  et  les  conclusions  des  différents  chapitres  de 
son  travail,  sans  entrer  dans  le  détail  des  expériences. 
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On  opérait  dans  une  salle  (laboratoire)  de  l’Ecole  de  médecine  de 
Padoue,  ayant  80  mètres  cubes.  L’une  des  fenêtre  était  munie  à  diverses 
hauteurs  de  vitres  perforées  de  42X*9,  ayant  1,024  trous  de  3  milli¬ 
mètres  ;  on  couvrait  d’une  feuille  de  carton  celui  ou  ceux  des  carreaux 
perforés  qui  n’étaient  pas  en  observation  ;  dans  un  angle  se  trouvait  un 
poêle,  ordinairement  allumé,  avec  le  foyer  ouvrant  dans  la  chambre  et 
dont  l’orifice  était  à  volonté  ouvert  ou  fermé  par  une  valve.  On  opérait 
en  hiver  (de  janvior  à  mars)  par  une  température  extérieure  variant 
de  -(-  3  à  10,  et  une  température  intérieure  variant  de  +  12  à  +  16. 

Avec  la  vitre  pleine,  il  entrait  46  mètres  cubes  d’air  par  heure  et  62 
avec  la  vitre  perforée,  quand  la  bouche  du  poêle  était  ouverte.  Cette 
différence  de  16  mètres  cubes  par  heure  se  réduisait  à  4  ou  6  mètres 
cubes  quand  on  fermait  la  porte  du  poêle.  Quand  on  découvre’  la 
vitre  perforée  pour  laisser  arriver  l’air  extérieur,  la  température  de  la 
chambre  descend  au  bout  de  quelques  minutes  de  1  à  2  dégrés, 
lorsque  la  ventouse  du  poêle  est  ouverte  ;  quand  celle-ci  est  fermée,  la 
température  ne  change  pas.  La  température,  d’ailleurs , varie  d’autant 
plus  qu’on  s’élève  au-dessus  du  plancher  ;  quand  le  renouvellement  de 
l’air  se  fait  activeraient  par  la  vitre  perforée  placée  au  haut  de  la 
fenêtre,  on  trouve  les  différences  suivantes  de  température,  un  quart , 
d’heure  après  la  mise  en  fonctionnement  de  la  vitre  perforée  et  suivant 
que  le  thermomètre  placé  au  centre  de  la  chambre  est  plus  ou  moins 
élevé  au-dessus  du  sol  : 


à  3“, 40  du  sol .  +27,0  +24,0 

à  2”, 40 .  +24,8  +  22,5 

à  1“,40 .  +  20,7  + 19,6 

à  0",50 .  +16,0  +15,9 

à  O», 03 .  + 14,0  + 14,0 

En  ce  qui  concerne  l’acide  carbonique  et  le  renouvellement  de  l’air, 
les  vitres  perforées  rendent  certainement  ce  renouvellement  plus  actif 
que  les  vitres  pleines  ;  mais  cette  augmentation,  calculée  au  moyen 
du  dosage  de  l’acide  carbonique,  est  toujours  un  peu  inférieure  à  celle 
indiquée  par  l’anémomètre  et  le  manomètre.  Les  yitres  perforées 
peuvent  tout  au  plus  servir  d’auxiliaire  utile  de  la  ventilation  naturelle 
lorsque  les  locaux  sont  ventilés  par  l’aspiration  à  l’aide  de  moyens  quel¬ 
conques  et  quand  le  cube  de  la  chambre  est  considérable.  Les  vitres 
perforées  situées  à  la  partie  supérieure  des  fenêtres  ne  laissent  passer 
qu’une  partie  de  la  lumière  directe  de  la  voûte  céleste  ;  la  quantité  de 
lumière  naturelle  diffuse  qui  passe  sans  vitre  est  de  39,3  chandellemètre, 
de  36,0  avec  une  vitre  simple  et  de  31,2  avec  une  vitre  perforée.  Dans 
les  habitations  collectives,  les  vitres  perforées  ne  peuvent  rendre  des 
services  sérieux,  parce  que  les  courants  d’air  sont  peu  tolérables  si  on 
leur  donne  des  dimensions  assez  considérables  pour  être  vraiment 
efficaces. 
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Quant  à  la  yentilation  naturelle  à -travers  les.  parois  des  murs,  elle  est 
à  peu  près  nulle.  A  travers  un  mur  de  maçonnerie  de  28  centimètres,  il 
ne  passe  que  50  à  60  litres  d’air  par  mètre  carré  et  par  heure;  cette 
'  quantité  est  donc  négligeable. 

Le  mémoire  de  M.  Serafini  renferme  le  résultat  d’un  nombre  consi¬ 
dérable  d’expériences  qui  nous  paraissent  un  peu  compliquées  et  peut- 
être  en  disproportion  avec  l’importance  des  questions  étudiées.  L’ana¬ 
lyse  en  est  vraiment  difficile;  mais  le  mémoire  sera  consulté  avec  profit 
par  ceux  qui  désireraient  contrôler  ces  recherches  de  détail. 

E.  Vallin. 

Détermination  de  la  valeur  de  l'air  des  habitations  à  l'aide  de  per¬ 
manganate  de  potasse ,  par  V.  Levachoff  (  Wratch,  1895,  n°  44). 

La  valeur-  du  permanganate  de  potasse  pour  l’examen  de  l’air  est 
différemment  appréciée  par  les  auteurs  ;  M.  Levachoff  qui  s’est  occupé 
dans  le  laboratoire  du  professeur  Schidlovski  de  l’étude  de  cette  question, 
est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1° L’appréciation  de  la  bonne  ou  delà  mauvaise  qualité  de  l’air  à  l’aide 
des  solutions  titrées  de  permanganate  de  potasse,  peut  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  servir  d’excellent  complément  à  l’appréciation 
d'après  la  richesse  de  l’air  en  acide  carbonique.  Ce  procédé  est  surtout 
important  lorsque  la  viciation  de  l’air  ne  dépend  que  très  peu  de  l’accumu¬ 
lation  de  l’air  expiré  et  de  la  perspiration  cutané,  mais  surtout  lorsqu’elle 
est  provoquée  par  d’autres  causes  directement  liées  aux  précédentes. 

2®  Le  procédé  de  détermination  delà  salubrité  de  l’air  à  l’aide  des  solu¬ 
tions  acidulées  de  permanganate  de  potasse'peut  servir  d’excellent  indice 
du  degré  d’oxydabilité  de  l’air  et  ne  doit  pas  être  considéré  comme  procédé 
exclusivement  destiné  à  juger  de  la  teneur  en  substances  organiques, 
puisque  le  permanganate  de  potasse  agit  aussi  sur  d'autres  -substances 
qqi  peuvent  vicier  l’air  (acide  sulfureux,  hydrogène  sulfuré  ammo¬ 
niaque,  etc.). 

3°  Les  solutions  de  MnO’*K  employées  pour  définir  l'oxydabilité  de 
l’air,  s’altèrent  plus  ou  moins,  suivant  les  modifications  de  lumière  et 
de  température  qu’elles  subissent  et  la  nature  des  produits  organiques 
ou  inorganiques -qui  peuvent  se  trouver  en  contact  avec  elles  pendant 
leur  préparation,  conservation  ou  application. 

4°  Cependant  cette  instabilité  de  la  solution  n’est  pas  une  raison  suffi¬ 
sante  pour  rendre  l’emploi  du  permanganate  impossible,  puisqu’elle 
dépend  des  causes  qu’on  peut  facilement  éviter. 

'  5®  Pour  préserver  les  solutions  de  permanganate  de  potasse  d’altéra¬ 
tion,  il  faut  les  mettre  à  l’abri  de  la  lumière,  d’une  température  élevée  et 
de  produits  absorbés  par  les  solutions  de  l’air  du  laboratoire,  des  parois 
du  vase  ou  des  verres  et  des  réactifs  (acide  sulfurique). 

6°  terreur  qui  peut  être  duo  à  l’altération  des  solutions  sous  l’in¬ 
fluence  des  causes  impossibles  à  éviter  sera  évitée  en  faisant  le  titrage 
immédiatement  après  l’expérience  faite,  avec  la  solution  placée  dans  les 
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mêmes  conditions  qu’avant  l’expérience,  excepté  le  passage  de  l’air  à 
examiner. 

.  7°  La  conclusion  de  Nékam,  que  l’altération  spontanée  des  solations 
de  permanganate  se  fait  sans  aucune  règle  et  qu’on  ne  peut  par  consé¬ 
quent  pas  se  servir  de  ce  réactif,  même  pour  la  détermination  approxi¬ 
mative  de  l’air,  doit  être  considérée  comme  trop  hâtive. 

8°  L’épreuve  au  permanganate  fournit  des  données  tout  à  fait  suf¬ 
fisantes  pour  l’appréciation  de  la  salubrité  de  l’air,  si  l’on  a  soin  d’éviter 
les  causes  d’erreur  et  si  l’on  a  pris  toutes  les  précautions  pour  empê¬ 
cher  l’altération  des  solutions.  S.  Broïdo. 

Bâtiments  résistant  au  feu;  recherches  expérimentales  sur  les 
briques  non  cuites,  par  L.  Lialine  ( Société  d’hygiène  de  Moscou,  avril 
1895,  in  Wratsch,  1895,  n°  19). 

L’auteur  a  examiné  le  degré  d’humidité  dans  les  murs  bâtis  en  brique 
non  cuite,  le  volume  des  pores  des  briques  et  la  densité  de  ces  briques, 
leur  perméabilité  pour  l’air  et  leur  teneur  en  silice  et  a  trouvé  les 
chiffres  suivants  :  quantité  d’eau  dans  les  murs  (humidité)  :  2,02  à 
5,52  p.  100  (pour  le  climat,  l’hygiène  donne  comme  maximum  :  2  à 
3  p.  100);  volume  des  pores  :  26,9  à  42  p.  100  ;  La  perméabilité  pour 
l’air  était  à  peu  près  celle  que  l’hygiène  exige.  La  brique  non  cuite  peut 
donc  parfaitement  servir  à  la  construction.  S.  Broïdo 

On  the  burial  of  the  dead  (L’ensevelissement  des  morts),  par  C.  H. 
Cooper .  (Journal  o f  the  sanitary  Institute,  janvier  1895,  p.  567.) 

La  décomposition  de  la  matière  organique  est  effectuée  dans  le  sol 
par  des  organismes  nitrificateurs,  qui  convertissent  cette  matière  orga¬ 
nique  en  matière  inorganique  et  complètent  ainsi  le  cycle  des  échanges. 
Pour  que  l’ensevelissement  des  morts  puisse  être  continué  sans  incon¬ 
vénient,  on  doit  favoriser,  aider  ces  organismes  dans  l’accomplissement 
de  leurs  importantes  fonctions. 

Depuis  de  longues  années,  on  s’est  beaucoup  occupé  dans  lès  pays 
civilisés  des  conditions  qui  favorisent  la  nitrification. 

Gn  a  surtout  étudié  les  conditions  favorisant  la  destruction  des  ma¬ 
tières  organiques  dans  les  eaux  d’égout,  mais'les  conditions  sont  à  peu 
près  identiques,  et  les  études  faites  dans  ce  sens  peuvent  être  utilisées 
pour  les  cimetières.  Comme  les  microorganismes  nitrificateurs  exigent 
la  présence  de  l’air,  tout  obstacle  à  l’arrivée  de  cet  air  entravera  leur 
action,  et  il  en  résultera  des  phénomènes  de  putréfaction  qu’on  doit 
s’efforcer  d’éviter. 

Le  sol  idéal,  où  le  maximum  de  nitrification  a  lieu,  est  du  sable  gros¬ 
sier  dont  toutes  les  parcelles  seraient  rondes  et  de,  même  volume.  On  ne 
saurait  trouver  ce  sol  parfait;  mais  on  doit  s’efforcer  de  choisir  une 
terre  poreuse  et  contenant  le  plus  de  chaux  possible.  Si  le  niveau  de 
l’eau  souterraine  n’est  pas  à  une  profondeur  suffisante,  il  ne  faut  pas 
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oublier  que  les  germes  nitrifiants  cessent  tout  travail  quand  ils  sont 

submergés. 

Lors  des  expériences  faites  sur  les  filtres  pour  eaux  d'égout  à  la 
station  de  Massachusetts,  on  a  vu  que  la  moyenne  des  germes  trouvés 
par  gramme  de  sable  est  de  1,179,000  dans  le  premier  pouce  au-dessous 
de  la  surface,  de  520,000  dans  le  second  et  seulement  de  340,00  dans 
les  58  autres  pouces  qui  complètent  l’épaisseur  du  filtre  à  sable.  La 
quantité  d’azote  trouvée  aux  mêmes  profondeurs  est  pour  100,000  par¬ 
ties  de  110,  20  et  3,4.  On  voit  donc  que  la  plus  grande  quantité  d’azote, 
comme  le  maximum  du  nombre  des  microbes,  se  trouve  à  la  surface, 
d’où  l’on  peut  conclure  que  c’est  près  de  la  surface  que  la  nitrification 
est  à  son  maximum  d’activité. 

Comme  il  est  impossiblo  de  laisser  les  corps  aussi  près  de  la  surface 
du  sol,  les  fosses  doivent  avoir  au  moins  deux  pieds  de  profondeur, 
mais  cette  profondeur  ne  doit  jamais  dépasser  cinq  pieds.  Encore,  ces 
chiffres  sontrils  donnés  pour  un  sol  favorable.  Dans  les  sols  glaiseux,  il 
faut  penser  à  la  possibilité  des  fissures  qui  se  produisent  au  moment 
des  chaleurs,  fissures  qui  peuvent  s’étendre  jusqu’à  sept  pieds  de  pro¬ 
fondeur. 

Pour  prévenir  la  putréfaction,  il  est  également  important  que  la  terre, 
avec  son  contingent  de  microorganismes  nitrifiants,  puisse  être  le  plus 
tôt  possible  en  contact  avec  les  cadavres.  Malheureusement,  avec  le 
mode  actuel  d’ensevelissement,  ce  contRcl  n’a  lieu  que  longtemps  après 
que  la  putréfaction  a  déjà  commencé.  On  a  proposé  de  fabriquer  des 
bières  en  papier  mâché  pour  que  le  contact  du  corps  avec  la  terre  soit 
plus  rapide  ;  mais,  malheureusement,  cette  substance  reste  pendant 
trop  longtemps  imperméable  à  l’air,  et  pendant  ce  temps  la  putréfaction 
survient. 

Si  l’on  continue  à  se  servir  de  bières,  on  devrait  employer  des  cor¬ 
beilles  ou  des  paniers  d’osier  permettant  à  l’air  de  circuler  facilement 
entre  les  mailles. 

La  période  nécessaire  pour  dissoudre  un  corps  varie  de  quelques 
mois,  si  ce  corps  est  placé  dans  de  la  chaux  à  au  moins  trente  ans 
pour  les  cadavres  ensevelis  dans  de  la  glaise  dure.  La  chair  des  hommes 
et  des  chevaux  tués,  à  la  bataille  de  Sedan,  et  placés  dans  de  la  chaux, 
avait  totalement  disparu  après  six  mois.  On  peut  avoir  une  idée  du 
temps  que  met  un  corps  à  se  décomposer  dans  l’argile  dure  en  examinant 
ce  qui  se  passe  dans  le  cimetière  Lambeth,  qui  fut  ouvert  en  1854-55 
pour  ensevelir  les  cholériques  et  n’a,  depuis  cette  époque,  jamais  servi. 
Immédiatement  à  l’ouest  de  ce  .cimetière  fut  créé  en  1879-80  un  égout, 
et,  lors  des  travaux  nécessités  pour  l’établissement  de  cet  égout,  le 
suintement  résultant  des  fosses  creusées  25  ans  auparavant  était  tel  que 
les  hommes  chargés  de  pratiquer  la  tranchée  près  du  cimetière  durent 
cesser  leur  travail  et  furent  malades  pendant  plusieurs  jours. 

Dix  ans  plus  tard,  c’est-à-dire  en  février  1889,  l’auteur  du  mémoire 
recueillit  des  échantillons  de  matières  suintant  des  drains  venant  de  la 
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susdite  portiou  ;  ils  furent  analysés  par  le  Dr  Dupro  ;  c’était  un  véritable 
putrilage. 

A  la  même  époque,  on  recueillit  un  échantillon  de  l’eau  qui  est  col¬ 
lectée  à  la  partie  postérieure  d’une  tombe  nouvellement  creusée  à 
10  pieds  de  profondeur  dans  un  cimetière  d’argile  dure.  Il  n’y  avait 
aucun  corps  ni  à  la  tête  ni  aux  pieds  du  cadavre  de  cette  fosse. 

Latéralement  étaient  enterrés  trois  cadavres  d’enfant  inhumés  l’un  en 
1884,  les  deux  autres  en  1887  ;  de  l’autre  côté  était  un  adulte  enseveli 
en  1887.  Il  n’y  avait  pas  d'encombrement  dans  ce  cimetière,  et  pourtant 
l’eau  recueillie  était  absolument  putride.  Si  l’on  examine  les  cimetières 
de  Londres,  où  s’accumulent  des  masses  énormes  de  putréfaction  au 
milieu  des  populations  suburbaines,  on  voit  que  la  règle  adoptée  est  de 
placer.  4  corps  d’adultes  dans  une  surface  de  4  yards.  Si  l’on  prend 
comme  poids  moyen  du  corps  8  slones  (50k,782),  on  voit  qu’un  acre 
(40*, 4671)  de  terrain  renferme  242  tonnes  (1,015  kilos)  de  matières 
putréfiées  placées  dans  la  terre  la  plus  défavorable  et  dans  des  condi¬ 
tions  déplorables. 

Ce  chiffre  formidable  est  pourtant .  encore  dépassé  dans  la  plupart 
des  cimetières  de  Loudres,  et  dans  un  cimetière  de  l’est  de  Londres,  la 
quantité  de  matières  putréfiées  atteint  le  chiffre  de  968  tonnes  par  acre. 
On  comprend  mal  que  les  lois  et  les  autorités  sanitaires  supportent  un 
tel  état  de  chose. 

Il  y  a  peu  de  probabilité  pour  qu’on  améliore  la  terre  de  ces  cime¬ 
tières,  les  difficultés  et  les  dépenses  seraient  trop  considérables;  néan¬ 
moins,  on  pourrait  y  parvenir  en  ajoutant  des  cendres,  des  balayages 
de  route,  etc. 

Il  n’y  a,  actuellement  du  moins,  que  la  crémation  qui  puisse  remédier 
à  ces  graves  inconvénients,  surtout  dans  les  grandes  villes,  et  chaque 
hygiéniste  devrait  encourager  ce  mode  de  destruction  des  cadavres  '. 

Les  lois  se  sont  occupéès  des  cérémonies  funéraires,  etc.,  mais  aucune 
n’a  envisagé  le  côté  hygiénique  de  la  question  ;  il  n’y  a  même  aucune 
règle  fixant  le  nombre  de  corps  à  placer  dans  une  fosse  *  et  pendant  ces 
quarante  dernières  années  aucun  progrès  n’a  été  fait  pour  améliorer  les 
■  conditions  sanitaires  de  nos  cimetières,  bien  que  la  population  de  cer¬ 
taines  villes  se  soit  énormément  accrue.  Chaque  cimetière  a  ses  règles 
spéciales,  et,  comme  beaucoup  de  ces  cimetières  appartiennent  à  des 
Compagnies,  celles-ci,  pour  augmenter  leurs  bénéfices,  n’hésitent  pas  à 
porter  l’encombrement  à  son  maximum. 

Cimetière.  Dans  aucun  cas,  pour  des  raisons  déjà  données,  on  ne 
choisira  pour  l’emplacement  d’un  cimetière  un  sol  en  argile  dure. 

La  nappe  d’eau  souterraine  devra  toujours  être  située'au  moins  à 
deux  pieds  au-dessous  du  fond  des  fosses.  On  devra  craindre  de  polluer 

1.  Voir  l’article  sur  la  crémation,  ses  avantages,  ses  inconvénients,  dans 
Encyclopédie  d'hygiène  de  Rocbard. 

2.  Cos  questions  sont  réglées  en  France  par  le  décret  du  25  prairial. 
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les  eaux  voisines  utilisées  pour  l’alimentation  des  hommes  ou  des  ani¬ 
maux.  Malheureusement  trop  souvent  ces  conditions  sont  négligées  par 
les  autorités  compétentes.  C’est  ainsi  qu’au  cimetière  de  Battersea  l’eau 
des  drains  du  cimetière  sert  à  alimenter  un  grand  nombre  de  vaches 
laitières,  puisqu’elle  se  déverse  dans  les  ruisseaux  Pell  et  Reverley  où 
s’abreuvent  ces  bestiaux.  Un  sol  onduleux  est  préférable  à  un  terrain 
plat,  le  drainage  y  est  plus  facile,  le  surplus  de  la  terre  des  fosses  est 
placé  dans  les  creux,  l’aspect  général  est  moins  lugubre. 

L’ordonnancement  économique  est  la  forme  rectangulaire  avec  des 
allées  rectilignes,  mais  les  allées  courbes  sont  plus  pittoresques  ;  cepen¬ 
dant  elles  augmentent  la  longueur  des  chemins  et  des  cérémonies. 

Dans  l’établissement  d’un  cimetière,  il  faut  toujours  songer  àl’accrois- 
sement  probable  ou  possible  de  la  population. 

Le  Home  Office  a  adopté  les  dimensions  suivantes  :  9  pieds  sur  4, 
pour  une  fosse  d’adulte,  c’est  moins  que  dans  les  autres  pays..  Pour  les 
enfants  4  p.  1/2  sur  4  ou  6  pieds  sur  3  ont  été  considérés  comme  des 
quantités  suffisantes,  ee  qui  cause  des  discussions  fréquentes,  les  parents 
ne  pouvant  être  enterrés  avec  leurs  enfants. 

Le  terrain  nécessaire  pour  fournir  des  fosses  à  1,000  personnes  s’ob¬ 
tient  en  multipliant  la  moyenne  de  la  mortalité  pour  1,000  par  14 1  (nom¬ 
bre  d’années  après  lesquelles  une  fosse  peut  être  rouverte)  puis  par 
4  yards,  qui  est  l’aire  réglementaire  d’une  fosse  ;  c’est-à-dire  qu’avec 
une  mortalité  de  24  0/0  on  arrive  au  chiffre  de  1,348  yards. 

Mais  il  faut  en  outre  tenir  compte  des  chemins,  des  plantations,  etc. 


Pour  les  fosses . 30  acres. 

Chemins,  avenues . 1  — 

Plantations . 3  — 

Construction,  clôture . ï  — 


'  42,  soit  un  1/2  acre. 

Les  chemins  pour  les  voitures  auront  au  moins  12  pieds  de  large  et 
devront,  d’espace  en  espace,  être  élargis  pour  permettre  aux  voitures 
funéraires  de  tourner. 

Le  cimetière  sera  divisé  en  sections,  désignées  par  des  lettres,  par 
exemple  au  cimetière  Wimbledon,  A,  B,  C,  D  désignent  les  terrains 
consacrés,  £,  F,  G  les  non-consacrés  ;  il  appartient .  aux  catholiques 
romains. 

Dans  quelques  cimetières,  chaque  section  est  occupée  par  une  classe 
particulière  de  sépultures,  tandis  que  dans  beaucoup  d’autres  une  même 
section  comprend  des  classes  variées,  les  plus  riches  étant  près  des 
chemins,  les  plus  pauvres  étant  plus  centrales.  Ainsi,  A  Wimbledon,  la 
rangée  de  fosses  située  au  bord  du  chemin  est  réservée  aux  fosses  de 
première  classe  (a),  4  suivante  ou  les  deux  suivantes,  à  la  deuxième 
classe  (à),  le  centre  à  la  troisième  classe  (c).  Ainsi  Bb  désigne  la  seconde 
classe  de  la  section  B,  enfin  des  chiffres  1,  2,  3,  4  désignant  le  nord, 


REVUE  DES  JOURNAUX.  MU 

l’est,  le  sud  et  l'ouest.  Bb  2  indique  que  la  fosse  est  à  l’est  de  la  deuxième 
section  dans  les  2°  et  3*  rangées  qui  bordent  le  chemin. 

Deux  classes  peuvent  suffire  ;  dans  la  première,  le  terrain  est  acheté; 
dans  la  seconde,  on  n’en  paye  que  la  moitié. 

De  toutes  les  constructions  d’un  cimetière,  la  plus  importante  est  la 
maison  mortuaire 1  ;  elle  doit  être  placée  dans  un  site  facilement  acces¬ 
sible,  entourée  de  plantes  et  de  fleurs,  et  d’apparence  convenable,  afin 
d’engager  les  personnes  à  envoyer  là  les  cadavres  aussitôt  après  le 
décès.  Dès  1843,  sir  Edwin  Chadwick  signalait  de  nombreux  cas  de  morts 
résultant  de  cette  odieuse  pratique,  qui  fait  d’une  chambre  mortuaire  un 
lieu  de  réunion.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  voit  la  chambre  mortuaire  ser¬ 
vir  de  chambre  à  coucher  et  même  de  cuisine. 

Même  s’il  s’agit  d’une  communauté  minime,  toujours  il  devra  y  avoir 
au  moins  deux  chambres  dans  la  Mortuaire,  dont  une  pour  le  cadavre, 
avec  une  table  qui  pourra  servir  à  l’autopsie.  Dans  les  grandes  villes,  il 
devra  y  avoir  une  chambre  en  plus  pour  les  cadavres  de  ceux  qui  sont 
morts  de  maladies  infectieuses.  Ces  chambres  seront  construites  de  telle 
sorte  (ciment)  qu’on  les  puisse  laver  et  désinfecter  facilement.  De  l’eau 
s’y  trouvera  en  abondance,  et  la  ventilation  demandera  toute  l’attention 
du  l’architecte.  Catrin. 

The  health.  and  sanitation  of  Calcutta  (La  santé  et  l’hygiène  de  Cal¬ 
cutta),  par  le  Dr  W.  Simpson  (Brit.  med.  Journ.,  2  novembre  1895, 

p.  1111). 

L’année  1894  a  été  normale  au  point  de  vuo  météorologique,  mais  le 
prix  des  aliments  a  été  un  peu  plus  élevé  que  d’ordinaire.  La  mortalité 
a  atteint  32,9  p.  1000  et  est  en  excès  sur  les  cinq  années  précédentes. 
Les  enfants  au-dessous  de  un  an  ont  une  léthalité  de  402,4  p.  1000. 

Il  y  a  eu  une  alarmante  augmentation  de  la  morbidité  et  de  la  morta¬ 
lité  causées  par  les  fièvres  paludéennes,  et  ces  fièvres  ont  été  plus  fré¬ 
quentes  et  plus  graves  dans  les  quartiers  humides,  mal  ou  non  drainés, 
et  sans  égouts.  Depuis  1891,  Baldwin-Latham  a  condamné  le  système 
de  drainage  et  d’égouts  de  Calcutta  et  indiqué  les  remèdes.  11  faut  d’ail¬ 
leurs  reconnaître  que  le  drainage  est  difficile  à  exécuter  dans  cette  ville 
dont  le  sol  est  très  souillé. 

Le  choléra,  bien  que  très  au-dessous  du  niveau  des  années  précé¬ 
dentes,  a  cependant  fait  en  1894  deux  fois  plus  de  victimes  qu’en  1893. 
Simpson  et  Hatfkine  ont  fait  une  enquête  minutieuse  concernant  les 
tanks,  les  puits,  les  canaux,  le  lait,  l’air,  les  drains,  et  91,3  p.  100  ils 
ont  trouvé  le  bacille  Komma  dans  l’eau  des  tanks  autour  desquels  pré- 


1.  En  France,  la  durée  de  la  période  de  rotation  est  de  cinq  ans;  elle 
semble  beaucoup  trop  courte,  bien  que  M.  O.  Du  Mesnil  parle  de  la  rac¬ 
courcir. 

2.  Depuis  la  création  de  l’Obituaire  de  Montmartre,  15  décembre  1890,  on  y 
a  transporté  5  corps  {Encyclopédie  d'hygiène,  de  Rochard). 
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dominait  le  choléra.  Le  résultat  des  vaccinations  contre  le  choléra  a  été 
très  satisfaisant1. 

La  variole  a  sévi  sévèrement  en  1894  et  a  causé  405  décès.  La  mor¬ 
talité  parmi  les  vaccinés  a  été  insignifiante,  comparativement  à  celle 
des  non-vaccinés.  Les  vaccinations  sont  très  difficiles  à  Calcutta,  vu  la 
fréquence  des  migrations  et  des  passagers,  l’absence  des  enfants  à  l’âge 
où  les  lois  prescrivent  la  vaccination. 

Pour  Simson,  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  l’insalubrité  de 
Calcutta  est  le  mode  de  construction  des  maisons  qui  sont  bâties  contre 
toutes  les  lois  de  l’hygiène  la  plus  élémentaire.  L’auteur  prévoit  des 
désastres  dans  l’avenir  si  des  lois  n’interviennent  pas  pour  obvier  à  cet 
état  de  choses.  cathin. 

Quelques  remarques  sur  la  mortalité  des  médecins,  par  A.  Skibnevski. 
(Meditzintkoïé  Obozrenié,  1895,  n°  7.) 

Dans  le  fascicule  de  février  du  Journal  russe  d'hygiène  publique  on 
trouvo  la  statistique  officielle  do  la  mortalité  des  médecins  en  Russie, 
du  1«  mai  1893  jusqu’au  1"  février  1895,  établie  d’après  les  chiffres 
fournis  par  le  département  médical  de  Saint-Pétersbourg.  Il  y  a  eu, 
pendant  ce  laps  de  temps,  172  médecins  décédés.  Dans  53  cas,  la  causé 
de  la  mort  est  restée  inconnue;  sur  les  autres  119  il  y  eut  : 

20  cas  de  tuberculose,  pulmonaire  ou  autre  (16,8  p.  100)  ; 

12  cas  de  typhus  exanthématique  (10  p.  100); 

10  cas  d'affections  cardiaques  (8,8  p.  100); 

5  cas  d’apoplexie  cérébrale  (4,4  p.  100);’ 

6  cas  de  tumeurs  malignes  (5,3  p.  100); 

Quant  à  la  fréquence  de  la  mort  violente,  elle  se  traduit  par  les  chif¬ 
fres  suivanls  :  sur  les  119  cas  où  la  cause  est  connue  il  y  eut  6  suicides, 
c’est-à-dire  1  sur  19  ;  tous  les  suicidés  étaient  des  hommes  jeunes,  en 
pleine  vigueur.  Celte  fréquence  du  suicide  doit  être  attribuée  aux  mau¬ 
vaises  conditions  sociales  dans  lesquelles  se  trouvent  la  plupart  des  mé¬ 
decins;  aussi  1  auteur  remarque-t-il  que  les  médecins  devraient  étudier 
au  plus  vite  toutes  les  conditions  sociales  défavorables  que  crée  la 
vie  au  médecin  et  tâcher  d’éloigner  ou  tout  au  moins  d’adoucir  ces 
fâcheuses  conditions  dans  la  mesure  du  possible.  Ce  qui  prouve  encore 
les  difficultés  de  la  profession  médicale,  c’est  la  fréquence  relative  des 
morts  subites  et  le  faible  pourcentage  de  médecins  ayant  atteint  un  âge 
avancé:  12  p.100  seulement  des  morts  étaient  âgés  de  plus  de  70  ans; 
51,4  p.  100  meurent  entre  25  et  50  ans,  S.  Broïdo. 

The  teaching  of  hygiene  as  illustrated  by  the  Parkes  Muséum  (L’en¬ 
seignement  de  l’hygiène  expliqué  au  Musée  Parkes),  by  Proff.  Wintbr 
Blyth.  ( Journal  of  the  sanitary  Institute,  oct.  1895,  p.  362.) 

Le  musée  Parkes,  fondé  en  1876  en  mémoire  du  professeur  Alexandre 

(1)  Voir  l’analyse  de  ces  résultats  dans  la  Revue  <f  hygiène  1895. 
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Parkes,  a  été  agrandi  en-1882,  puis  annexé  à  l’Institut  d’hygiène  en 
1888.  Plus  de  20,000  personnes  le  visitent  chaque  année  et  depuis 
neuf  ans  on  y  fait  des  conférences  pratiques.  En  outre,  en  1895,  42  col- 
èges  médicaux,  écoles  ou  sociétés  de  médecine  y  ont  envoyé  leurs 
membres  ou  leurs  élèves.  Le  nombre  des  étudiants  qui  ont  profité  de  ce 
musee  s  élève  à  près  d’un  million.  Un  catalogue  détaillé  facilite  la  visite 
dn  musée  et  attire  l’attention  sur  des  objets  importants  qui  pourraient 
passer  inaperçus. 

Dans  la  section  de  bactériologie,  on  voit  des  échantillons  de  toutes  les 
cultures  microbiennes  et  un  spécimen  de  tous  les  parasites:  tænia, 
trichine,  etc. 

La  section  de  météorologie,  classée  par  M.  Symons,  comprend  un 
grand  nombre  d’appareils. 

La  section  B  concerne  l’hygiène  des  professions  ;  on  y  trouve  de 
nombreux  modèles  d’habitations  ouvrières,  d’écoles.  La  division  C  est 
très  grande,  puisqu’elle  renferme  les  matériaux  de  construction,  les 
appareils  sanitaires  des  habitations,  les  modèles  d’égouts  (collection  très 
complète),  puis  les  matériaux  des  parquets,  planchers  en  bois,  en 
mosaïque,  etc. 

Les  water-closets  de  différents  modèles  occupent  une  place  importante 
dans  ce  musée  ;  on  y  voit  les  divers  siphons,  réservoirs  de  chasse. 

Le  drainage  est  également  très  étudié  :  tuyaux  et  leurs  joints,  venti¬ 
lation  de  ces  tuyaux,  moyens  d’éprouver  les  drains  par  la  fumée,  la 
pression  de  l’eau. 

Les  filtres  ont  tous  des  spécimens:  grands  et  petits,  filtres  de  ville 
et  filtres  de  maison.  De  même  les  puits,  la  ventilation  ;  enfin,  il  existe 
une  section  pour  les  appareils  de  cuisine  avec  application  de  l’électricité. 

Cathin. 
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